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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les  teintures  alcooliques  des  drogues  héroïques  ; 

par  M.  Léon  Schmitt. 

En  septembre  1902,  la  Conférence  internationale  de 
Bruxelles  (1)  a  adopté,  entre  autres  résolutions,  celle  de 
faire  préparer  par  percolation  les  teintures  des  drogues 
héroïques,  en  employant  Talcool  à  70^  et  en  recueillant 
10  parties  de  teinture  pour  1  partie  de  drogue. 

M.  le  professeur  Bourquelot  a  bien  voulu  me  charger 
défaire,  dans  son  laboratoire,  un  travail  de  comparai- 
son entre  les  teintures  ainsi  préparées,  et  les  teintures 
préparées  avec  les  mêmes  substances  médicamenteuses 
suivant  la  formule  du  Codex  français  de  1884  et  de  son 
Supplément  di^  Vi^^ . 

Les  substances  sur  lesquelles  ont  porté  mes  recher- 
ches sont  au  nombre  de  neuf;  j'ai  laissé  de  cAté 
l'opium,  qui  a  déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux. 
Ce  sont  :  la  racine  d^aconit^  les  feuilles  de  belladone,  les 
cantAarides,  les    semences  de  colchique^  les  feuilles  de 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  XVI,  p.  337,  1902. 
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digitalCy  la  racine  d'ipéca^  les  feuilles  de  jusquiame, 
la  noix  vomique  et  la  graine  de  strophanthus.  Chacune 
de  ces  drogues,  préalablement  séchée  à  35**,  a  été 
réduite  en  poudre  de  grosseur  uniforme,  sans  résidu, 
«t  passée  au  tamis  n°  40  (15  mailles  au  centimètre). 

J*ai  fait  cependant  exception  à  cette  règle  pour  les 
graines  de  strophanthus,  car  ces  graines  huileuses 
donnent,  par  pulvérisation  au  moulin,  une  masse 
pâteuse,  qu'il  est  impossible  de  faire  passer  à  travers 
un  tamis  de  cette  finesse. 

Avec  une  portion  de  chacune  de  ces  poudres,  j'ai 
préparé  SÛO^*"  de  teinture  par  macération  dans  l'alcool 
de  degré  indiqué  par  le  Codex.  Après  10  jours  de  con- 
tact et  agitation  quotidienne,  j'ai  exprimé  le  tout  et 
filtré  le  liquide  obtenu. 

Avec  une  autre  portion  de  ces  poudres,  j'ai  préparé 
les  teintures  à  10  p.  100,  par  lixiviation,  au  moyen  de 
l'alcool  à  70**,  en  opérant  pour  chacune  de  la  manière 
uniforme  suivante  : 

50^'  de  la  poudre  sont  humectés  uniformément  avec 
20*'  d'alcool  à  70**  (IS**"  seulement  pour  la  cantharide, 
et  les  semences  de  colchique  et  de  strophanthus);  on 
laisse  en  contact  en  vase  clos  pendant  12  à  24  heures. 
La  poudre  humide,  bien  exempte  de  grumeaux,  est 
alors  modérément  tassée  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment, et  l'appareil  rempli  d'alcool,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  ait  traversé  toute  la  masse  et  que  le  liquide 
commence  à  s'écouler;  on  ferme  alors  le  robinet  de 
l'appareil,  et  on  laisse  en  contact  pendant  48  heures. 
Puis  on  effectue  le  déplacement  par  l'alcool  à  70", 
jusqu'à  obtention  de  500**^  de  colalure. 

Ces  teintures,  obtenues  par  lixiviation,  n'ont  été  fil- 
trées que  15  jours  après  leur  préparation;  il  s'y  forme 
en  effet  rapidement  un  dépôt,  qui  ne  se  produit  pas  dans 
les  teintures  préparées  par  macération. 

Dans  mon  étude  comparative  de  ces  teintures,  j'ai 
été  guidé  par  un  travail  antérieur  de  M.  Domergue  (1), 

(1)  Les^  Teintures  alcooliques  de  la  Pharmacopée  française,  1893. 


—  7  — 

el,  comme  lui,  je  me  suis  attaché  à  établir,  par  des 
expériences  nombreuses,  les  constantes  physiques  et 
chimiques  de  chacune  de  ces  teintures,  dans  le  but  de 
permettre  de  déceler,  dans  une  certaine  mesure,  la 
fraude  ou  le  mode  défectueux  de  préparation  de  ces 
produits. 

La  densité  a  été  prise  par  deux  méthodes  :  la  méthode 
du  flacon,  et  la  méthode  de  la  balance  aréothermique 
pouvant  donner  la4''  décimale.  La  densité  obtenue  par 
la  méthode  du  flacon  est  la  densité  absolue,  c'est-à-dire 
que  le  chifi're  donné  exprime  le  rapport  du  poids  en 
grammes  de  la  teinture,  occupant  le  volume  du  flacon 
à  la  température  donnée,  au  volume  même  du  flacon 
exprimé  en  centimètres  cubes,  à  cette  même  tempéra- 
ture (1  . 

La  détermination  de  Vextrait  sec  dans  lair  a  été  faite 
en  opérant  sur  une  prise  d'essai  de  25*''  environ,  pesée 
exactement  dans  un  petit  cristallisoir  en  verre  de 
Bohême,  aux  parois  hautes  seulement  de  0"\02  à  0"',03 
à  fond  bien  plat,  et  d'un  diamètre  de  0'",05  à  0"^,06.  Le 
vase  était  ensuite  chauff'é  dans  une  étuve  à  eau  bouil- 
lante de  Gay-Lussac,  jusqu'à  poids  constant;  chaque 
pesée  n'était  faite  qu'après  refroidissement  complet 
dans  un  exsiccateur  à  acide  sulfnrique. 

Le  poids  de  Vextrait  sec  dans  le  vide  a  été  déterminé 
avec  une  prise  d'essai  de  10»' environ,  pesée  exactement 
dans  les  mômes  vases  de  Bohème,  placés  sous  une  clo- 
che à  vide  sulfurique,  à  la  température  moyenne  du 
laboratoire,  L'}"  à  18^ 

Les  cendres  ont  été  obtenues  par  calcination  de  l'ex- 
trait sec  de  25*'  de  teinture,  évaporés  à  l'étuve  de  Gay- 
Lussac,  dans  des  capsules  de  platine  peu  concaves,  de 
0'",08  à  0°*,iO  de  diamètre. 

Les    réactions  chimiques   ont    été   étudiées  de  deux 

(1)  Le  Tolnme  du  flacon  a  été  établi  pour  les  diverses  températures, 
en  déteroiinant  le  poids  de  Teau  qui  y  était  contenue  à  ces  tempéra- 
tures, et  en  divisant  le  poids  trouvé  par  la  densité  de  Teau  aux  tempé- 
ratures considérées. 
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façons  :  addilion  de  I-II  gouttes  du  réactif  à  l'extrait 
sec  de  10*'  de  teinture,  évaporés  dans  des  capsules  de 
porcelaine,  et  frottement  sur  les  parois  avec  un  agita- 
teur de  verre;  d'autre  part,  addition  directe  du  réactif 
à  la  teinture  dans  des  tubes  à  essai. 

Le  coefficient  (Teau^  supportée  par  10*^™'  de  teinture 
jusqu'à  trouble  persistant,  a  été  mesuré  avec  une  bu- 
rette de  Mohr,  à  la  température  q,mbiante  du  labora- 
toire. Ce  coefficient  d'eau  est  considéré  par  M.  Domer- 
gue  comme  un  élément  de  garantie  de  grande  valeur 
pour  connaître  la  bonne  qualité  du  produit,  à  part  évi- 
demment pour  les  rares  teintures  que  Teau  ne  trouble 
pas. 

Enfin  j^ai  établi  la  constante  di  acidité  de  chaque  tein- 
ture. Pour  cela,  10"°*  de  teinture  sont  étendus  à  100*^"* 
avec  de  Teau  distillée,  additionnés  de  quelques  gouttes 
de  phénolphtaléine  comme  indicateur,  et  titrés  avec 
une  solution  normale  décime  de  potasse.  Le  titre  acidi- 
métrique  exprime,  en  milligrammes,  la  quantité  d'hy- 
drate de  potasse  nécessaire  pour  saturer  Tacide  de  10^"' 
de  teinture. 

Pour  terminer  l'étude  de  chaque  teinture,  j'ai  établi 
une  comparaison  sommaire  entre  les  divers  modes  de 
préparation  indiqués  dans  les  principales  pharmacopées 
étrangères,  dont  les  plus  récentes  tendent  déjà  à  adop- 
ter les  résolutions  de  la  Conférence  de  Bruxelles. 

Avant  d'aborder  l'étude  particulière  de  chaque  tein- 
ture, je  tiens  encore  à  faire  remarquer  que  les  pourcen- 
tages, indiqués  pour  les  extraits  secs  et  les  cendres, 
s'entendent  toujours  pour  100*^  de  teinture,  sauf  dans  la 
colonne  où  sont  transcrits  les  résultats  originaux  de 
M.  Domergue,  où  le  pourcentage  s'entend  pour  100*^™*. 
J'ai  pris  soin  d*ailleurs  de  ramener  ces  résultats  à 
100«%  en  m'appuyant  sur  les  densités  fournies  par  cet 
auteur  pour  ces  teintures. 

Le  titre  acidimétrique  et  le  coefficient  d'eau,  que  j'ai 
indiqués,  se  rapportent  à  10^"'  de  teinture. 
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Teinture  de  racines  d'aconit. 


TEINTURE 
PAR  MACÉRATION   (Codex   1884) 

TEINTURE 

PAR 
LIZIVIATION 

• 

CHIPPRB8  DE 

originaux 

M.  DOMBRGUB 

coavertis 
en  grammes 

Pormiile 

1/5  aie.  à  60° 
452Ï'- 

0,9338  à  130 

0,9341  à  130 
5,823  p.  100 
6.028  p.  100 
0,195  p.  100 
10-»,64KOH 
à  partir 
de  2«-3,9 

0,933  à  150 

3,89  p.  100 
4.05  p.  100 
0,140  p.lOO 

3cin3 

4,169  p.  100 
4,340  p.  100 
0,150  p.  lOu 

1/10  aie.  à^O• 
5pOP«• 

0,9058  à  130 

0,9053  à  130 
2,694  p.  100 
3.161  p.  100 
0,134  p.  100 
9-5,52  KOH 
à  partir 
de  3'-M 

Rendement 

par 
i   le  flacon 

Densité  l       par 

i  la  balance 
f      aréo- 
1   thermique 

Extrait  sec  dans  Tair. 

Eztr.sec  dans  le  vide. 

Cendres 

Acidité 

Coefficient  d'eau. . . 

L'acide  azotique  colore  l'extrait  en  brun  très  clair, 
l'acide  chlorhydrique en  brun  gris  très  clair;  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique,  l'extrait  devient  brun  acajou,  puis 
violet  :  réaction  de  Taconitine  ;  le  perchlorure  de  fer  le 
colore  en  vert  jaunâtre  foncé. 

Les  acides  communiquent  à  la  teinture  une  très 
légère  fluorescence;  par  le  perchlorure  de  fer,  elle 
devient  vert  brunâtre  foncé;  la  potasse  fonce  la  couleur 
vers  le  brun;  l'ammoniaque  ne  donne  lieu  à  aucune 
réaction  ;  le  sous-acétate  de  plomb  donne  un  précipité 
abondant,  et  le  sublimé  un  précipité  floconneux  blan- 
châtre. 

Le  réactif  de  Mayer  produit  un  précipité;  la  liqueur 
de  Fehling  est  fortement  réduite,  et  la  réduction  com- 
mence même  avant  que  Ton  chauffe  le  mélange. 

La  pharmacopée  suisse  donne,  pour  la  teinture  au 
1/10,  par  lixiviation  la  réaction  d'essai  suivante,  que  j'ai 
observée  :  lorsqu'on  reprend  par  quelques  centimètres 
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cubes  d'eau,  additionnée  de  V  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué,  le  résidu  obtenu  en  faisant  évaporer  iO^^ 
de  teinture,  qu'on  filtre,  et  qu'on  amène  le  liquide  filtré 
au  volume  de  10*^'°%  l'addition  de  1*^"'  de  réactif  de 
Mayer  le  trouble  immédiatement,  jusqu'à  le  rendre 
opaque  (et  produit  un  précipité  abondant  et  floconneux). 

Pharmacopées  étrangères,  —  La  pharmacopée  alle- 
mande (1900)  fait  préparer  la  teinture  de  racines  d'aco- 
nit à  10  p.  100  par  macération  dans  l'alcool  dilué  (68°). 
Il  est  spécifié  en  outre,  dans  le  procédé  indiqué  pour  le 
dosage  des  alcaloïdes  dans  les  tubercules  d'aconit,  que 
ceux-ci  doivent  contenir  un  minimum  de  0«%51  p.  100 
d'alcaloïdes. 

En  Autriche  (1889),  la  teinture  se  prépare  à  10  p.  100 
par  lixiviation  au  moyen  de  l'alcool  à  70°.  En  Suisse 
(1893),  il  en  est  de  môme,  mais  il  est  prescrit  d'ajouter 
i  p.  100  d'acide  tartrique  à  la  poudre  d'aconit  avant  de 
l'humecter  par  l'alcool. 

La  pharmacopée  britannique  (1898)  prescrit  la  lixivia- 
tion au  moyen  de  l'alcool  à  70®.  mais  100*^"'  de  teinture 
correspondent  seulement  à  5**"  de  tubercules. 

En  Russie  (1891),  on  emploie  8,33  p.  100  de  tuber- 
cules qu'on  épuise  par  lixiviation  avec  l'alcool  à  70**. 

La  pharmacopée  italienne  de  1902  a  maintenu  la 
macération  de  1  partie  d'aconit  dans  5  parties  d'alcool 

Dans  les  autres  pharmacopées  européennes,  ainsi 
qu'aux  Etats-Unis,  on  ne  trouve  pas  de  formule  officielle 
pour  la  préparation  de  la  teinture  de  racines  d'aconit. 

[A  suivre.) 


Oxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  oxydant  des 
Champignons  et  de  la  gomme  arabique;  par  M.  R.  Lerat, 
préparateur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

En  1896,  M.  Bourquelot,  étudiant  Taction  du  ferment 

(1)  Trayail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot  et  pré- 
senté à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  du  2  décembre. 
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oxydant  des  Champignons  sur  un  certain  nombre  de 
composés  à  fonction  phénolique  (1),  a  observé  que  la 
vanilline  sous  PinQuence  de  ce  ferment  est  susceptible 
de  fournir  rapidement  un  précipité  blanc  grisâtre, 
presque  entièrement  cristallisé,  qui  se  dépose  au  sein 
du  liquide  fermentaire.  M.  Bourquelot  m'a  confié 
Fétude  de  ce  produit  d'oxydation  dans  le  but  d'en  déter- 
miner les  propriétés  principales  et  même,  s'il  était  pos- 
sible, la  constitution  chimique.  Au  cours  de  ce  travail. 
M.  Hérissey  m'a  fait  profiter,  par  ses  conseils,  de  l'habi- 
tude qu'il  a  acquise  dans  des  recherches  analogues. 

J^ai  utilisé,  comme  source  de  ferment  oxydant,  des 
champignons  appaviensLUiSLUxespèces  liussula  delicaFv, 
et  Riissulajbetens  Pers.  Les  échantillons  frais  et  mondés 
sont  mis  h  macérer  quelques  heures  avec  cinq  fois  leur 
poids  d'eau  chloroformée.  On  exprime,  on  filtre  au 
papier  et  l'on  mélange  le  fiitratum  avec  son  volume  de 
soluté  aqueux  de  vanilline  au  1/50.  Dans  ces  conditions, 
à  la  température  ordinaire,  le  mélange  se  trouble  rapi- 
dement et  laisse  déposer  le  produit  signalé  par  M.  Bour- 
quelot. L^oxydation  est  grandement  facilitée  par  le  pas- 
sage dans  le  mélange  d'un  courant  d'air  humide.  Au 
bout  de  2i  heures,  le  liquide  se  clarifie  et  le  précipité  se 
rassemble  au  fond  du  vase. 

Ce  dépôt,  recueilli|sur  un  filtre,  est  lavé  à  l'eau  jusqu'à 
disparition  de  l'odeur  de  vanilline,  puis  séché  à  î'étuvc. 

II  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  bouillante  et  les 
solvants  organiques  usuels  —  alcool,  élher,  acétone, 
éther  de  pétrole,  sulfure  de  carbone  —  un  peu  soluble 
dans  Tacide  acétique  cristallisable  bouillant,  très 
soluble  dans  les  alcalis  étendus.  C'est  en  me  basant  sur 
cette  propriété  que  j'ai  pu  le  purifier.  Le  précipité  est 
dissous  dans  la  soude  étendue;  on  filtre  la  solution  et 
on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  qui  pré- 
cipite intégralement  un  corps  identique  au  produit  pri- 
mitif. Plusieurs  traitements  semblables  ont  donné  un 


(1)  Joum,  de  Pharm,et  de  Chim.,  [6J,  t.  IV,  p.  U6,  1896. 
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corps  peu  coloré  fondant  à  302-305*'  au  bloc  Maquenne. 

En  cherchant  dans  la  littérature  chimique,  je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion  que  le  corps  précédent  possé- 
dait toutes  les  propriétés  du  composé  caractérisé  comme 
étant  la  déhydrodivanilline,  que  Tiemann  a'  obtenu 
dans  l'action  du  perchlorure  de  fer  sur  la  vanilline  (1  ). 

Tiemann  n'ayant  pas  indiqué  le  détail  du  mode  opé- 
ratoire qu^il  a  suivi  dans  la  préparation  de  son  produit, 
j'ai  opéré  comme  il  suit  : 

Dans  une  solution  aqueuse  de  vanilline  au  1/50, 
maintenue  à  TébuUition,  j'ai  laissé  tomber  goutte  à 
goutte  du  perchlorure  de  fer  officinal  jusqu'à  dispari- 
tion de  l'odeur  de  vanilline.  Il  s'est  produit  un  précipité 
abondant  qui  a  été  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  longue- 
ment à  l'eau  et  purifié  par  solution  dans  la  soude  éten- 
due et  précipitation  par  l'acide  carbonique.  Ce  corps 
présentait  toutes  les  propriétés  du  corps  préparé  par 
Tiemann.  Son  point  de  fusion  était  302-305°  au  bloc 
Maquenne. 

La  fusion  est  suivie  d'une  décomposition  laissant 
comme  résidu  une  efilorescence  blanche  cristalline 
identique  à  celle  que  laisse  le  corps  obtenu  avec  le  fer- 
ment des  Champignons. 

Afin  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité de  ces  deux  produits,  j'en  ai  préparé  simultanément 
les  éthers  diméthyliques  par  l'action  de  l'iodure  de 
méthyle  sur  leurs  dérivés  sodés. 

Dans  deux  ballons,  j'ai  introduit  respectivement 
30^"' d'alcool  absolu  et  0«%25  de  sodium.  Après  solu- 
tion, j'ai  ajouté  à  chaque  mélange  l^^SS  de  produit 
finement  pulvérisé.  Pour  Tun  des  ballons,  le  produit  pro- 
venait de  l'oxydation  de  la  vanilline  par  le  perchlorure 
de  fer;  pour  Tautre,  on  a  utilisé  celui  provenant  de 
l'oxydation  par  le  suc  des  Champignons. 

Après  avoir  chauffé  une  demi-heure  à  reflux,  j'ai 
introduit  dans  chaque  ballon  4^*^  d'iodure  de  méthyle  et 
continué  à  chauffer  pendant  sept  heures. 

{i]Bet\  d,  d.  chem.  Ces.,  t.  XVIIl,  p.  3493, 1885. 
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Au  bout  de  ce  temps,  l'alcool  a  été  distillé,  les  résidus 
traités  par  1  OO^'^Me  lessive  de  soude  au  dixième  et  la 
liqueur  trouble  obtenue  épuisée  par  100*^"'  d'éther. 
L'éther  a  été  séparé  par  décantation,  séché,  distillé; 
le  résidu  repris  par  100'^"'  d'alcool  absolu  bouillant  et 
la  solution  alcoolique  décolorée  au  noir  animal. 

Après  distillation  de  la  moitié  de  Talcool  environ,  il 
a  cristallisé  par  refroidissement  un  corps  en  JSnes 
aiguilles  très  peu  colorées,  insoluble  dans  Teau,  les 
alcalis,  soluble  dans  Talcool  et  dans  l'éther.  Les  deux, 
éthers  méthyliques  ainsi  obtenus,  Tun  avec  le  produit 
d'oxydation  de  la  vanilline  par  le  perchlorure  de  fer, 
l'autre  avec  le  produit  provenant  de  l'action  des 
champignons,  fondaient  rigoureusement  à  la  même 
température,  435-136''.  Tiemann  indique  comme  point 
de  fusion  de  la  diméthyldéhydrodivanilline  136-137  . 

Après  avoir  constaté  ces  faits,  il  était  logique  de 
penser  que  les  ferments  oxydants  de  la  gomme  devaient 
se  comporter  d'une  façon  analogue.  En  effet,  en  mélan- 
geant une  solution  de  gomme  arabique  lavée  et  une 
solution  de  vanilline,  on  voit  au  bout  de  quelque  temps 
se  produire  un  louche  qui  va  en  augmentant  avec  la 
durée  du  contact.  La  production  du  précipité  est  beau- 
coup plus  lente  que  dans  le  cas  précédent. 

Pour  établir  la  nature  du  précipité,  j'ai  préparé 
une  solution  au  1/5  de  gomme  arabique  lavée  qui,  après 
filtration,  a  été  mélangée  à  son  volume  de  solution 
aqueuse  de  vanilline  au  1/100.  Au  bout  d  une  dizaine 
de  jours,  l'odeur  de  vanilline  avait  disparu  et  un  préci- 
pité abondant  s'était  déposé  au  fond  du  vase. 

Le  liquide  supérieur  fut  séparé  par  décantation,  le 
précipité  lavé  à  l'eau  distillée,  rassemblé  par  centrifu- 
gation,  puis  purifié  par  solution  dans  la  soude  étendue 
et  précipitation  par  l'acide  acétique.  Le  produit,  rassem- 
blé sur  un  filtre  sans  plis,  fut  lavé  longuement  et  séché 
à  Véluve. 

Il  présentait  toutes  les  propriétés  de  la  déhydrodiva- 
nilline  de  Tiemann  —  insolubilité  dans  l'eau  et  les  dif- 
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férents  solvants  organiques  —  solubilité  dans  les  alcalis. 
Son  point  de  fusion  était  302-305^  au  bloc  Maquenne. 

L'ensemble  de  ces  faits  permet  de  conclure  que  le 
produit  d'oxydation  de  la  vanilline  par  les  ferments 
oxydants  des  Champignons  et  de  la  gomme  arabique 
est  identique  au  corps  qui  a  été  caractérisé  parTiemann 
comme  étant  la  déhydrodivanilline. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  fait  de  l'observa- 
tion de  M.  Bougault  relative  à  la  transformation  de  la 
morphine  qui,  oxydée  dans  les  mêmes  conditions, 
donne  delà  déhydromorphine(l). 


De  Vaction  de  Vacide  carbonique  sous  pression  sur  les 
phosphates  métalliques.  Combinaison  [carbonophos- 
phates)  ou  dissolution.  Applications  diverses;  par  le 
D''  A.  Bârillé^  pharmacien  principal  à  Thôpital 
militaire  Saint-Martin  à  Paris  (2). 

INTRODUCTION 

Dans  un  précédent  mémoire  (3),  après  avoir  étudié 
Faction  de  Tacide  carbonique  sous  pression  sur  les 
phosphates  de  calcium,  nous  avons  été  amené  à  recon- 
naître l'existence  d'un  composé  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  de  carbonophosphate  de  calcium.  —  Nous 
indiquions  que,  pour  élucider  la  question,  il  importait 
de  la  généraliser. 

Tel  est  le  but  de  ce  nouveau  travail  d'ensemble  qui 
s'étend  à  toute  la  série  des  phosphates  métalliques.  S'il 
nous  a  conduit  à  modifier  en  quelques  points  les  théo- 
ries antérieurement  émises,  il  nous  montre  en  outre  et 

(1)  Oxydation  de  la  morphine  par  le  suc  de  Russula  delicaVr,  {Joum. 
de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  XVJ,  p.  49, 1902). 

(2)  Comnxunication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  (séance  du 
7  octobre! 903 \ 

(3)  Le  Carbonophosphate  de  calcium  {Répertoire  de  pharmacie^ 
numéros  d'avril  et  mai  1901).  —  Voir  aussi  :  PhospJiates  de  calcium. 
Action  de  Vacide  carbonique  sous  pression.  Thèse  de  doctorat  de 
rUniversité  de  Paris,  Pharmacie,  année  1900  (Institut  de  bibliographie 
scientifique,  93,  boulevard  Saint-Germain,  Paris). 


r 
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surtout  comment  nous  devons  envisager  la  constitution 
réelle  des  carbonophospkates  et  nous  permet  de  distin- 
guer parmi  les  phosphates  métalliques  ceux  qui  se 
combinent  réellement  à  l'acide  carbonique,  de  ceux  qui 
ne  subissent  en  sa  présence  qu'une  simple  dissolution. 

Les  phosphates  qui  ont  servi  à  nos  recherches  ont  été 
spécialement  et  soigneusement  préparés.  C'est  dans  des 
appareils  sparklets  du  commerce  qu'ils  ont  été  soumis 
à  l'action  de  l'acide  carbonique  sous  pression,  en  pré- 
sence d'un  certain  volume  d'eau  distillée  préalablement 
bouillie.  Ces  appareils,  que  nous  avions  munis  d'un 
manomètre,  ont  été  pour  nous  en  la  circonstance  des 
instruments  de  laboratoire  très  commodes  ;  ils  nous  ont 
permis  d'atteindre,  dans  nos  expériences  limitées  à 
huit  jours,  une  pression  finale  de  10^^,  facilement 
obtenue  avec  trois  ou  quatre  capsules  sparklets  renfer- 
mant chacune  4^*^,40  d'acide  carbonique  liquéfié. 

La  quantité  de  phosphate  contenue  dans  la  dissolution 
carbonique  a  été  dosée  par  la  liqueur  normale  d'urane, 
après  filtration  effectuée  dès  le  démontage  de  l'appareil. 
Il  importe  de  remarquer  que  les  résultats  se  rapportent 
à  la  pression  ordinaire,  tout  en  dépendant  néanmoins, 
comme  nous  Tavons  constaté,  de  la  pression  atteinte  au 
cours  de  l'expérience. 

Ayant  toujours  opéré  dans  ces  mêmes  conditions, 
nous  ne  reviendrons  plus,  dans  Texposé  qui  va  suivre, 
sur  la  mise  en  expérience  des  divers  phosphates 
étudiés. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  cinq  chapitres  : 

Le  chapitre  /traite  des  phosphates  alcalins  donnant 
des  carbonophosphates  sous  Taction  de  l'acide  carbo- 
nique. Â  cause  de  son  importance  spéciale,  nous  y 
avons  maintenu  le  phosphate  trilithique,  bien  que  les 
réactions  obtenues  le  placent  dans  les  conditions  par- 
ticulières du  chapitre  III. 

Le  chapitre  7/ comprend  les  phosphates  alcalino-ter- 
reux  et  le  phosphate  de  magnésium  avec  lesquels  on 
obtient  de  même  des  carbonophosphates.  Nous  y  étu- 
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dions  aussi  le  cas  particulier  et  intéressant  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien.  Les  phosphates  de  stron- 
tium font  exception  et  dépendent  du  chapitre  suivant. 

Le  chapitre  III  concerne  tous  les  phosphates  métal- 
liques qui  se  dissolvent  simplement  dans  Tacide 
carbonique  sous  pression  sans  paraître  donner  lieu  à 
des  combinaisons  définies. 

Le  chapitre  IV  renferme  nos  conclusions;  elles  sont 
données  sous  forme  de  considérations  générales  synthé- 
tisant les  résultats  de  nos  recherches  personnelles. 
.  Enfin  le  chapitre  F  est  consacré  à  l'exposé  des  appli- 
cations diverses  dont  nous  ont  paru  susceptibles  les 
carbonophosphates  métalliques  ou  les  phosphates 
métalliques  en  dissolution  carbonique. 

CHAPITRE  PREMIER 

PHOSPHATES      ALCALINS     DONNANT     DKS     CARBONOPHOSPHATES 

SOIÎS   l'action  DE  l' ACIDE  CARBONIQUE.    CAS   PARTICULIER 

DU   PHOSPHATE    TRILITHIQUE. 

1.  —  Phosphate  tripotassique,  PO*K^  —  Le  phos- 
phate tripotassique,  mis  en  expérience  a  pu  ôtre  pré- 
paré parnous,  privé  de  toute  trace  d'acide  carbonique. 
Ce  sel  n'est  pas  déliquescent,  mais,  d'après  Graham,  il 
attire  Va^de  carbonique  de  l'air. 

L*expérience  suivante  complète  cette  indication  : 
iO^""  de  phosphate  tripotassique  sont  dissous  dans  250*^ 
d'eau  distillée  et  soumis  pendant  quatre  jours  à  la 
pression  carbonique  dans  un  appareil  sparklels.  Une 
partie  de  cette  dissolution  est  évaporée  dans  le  vide  : 
on  constate  au  début  un  abondant  dégagement  de 
bulles  gazeuses;  puis,  quand  la  dissolution  est  devenue 
1res  concentrée,  on  voit  se  former  au  sein  du  liquide 
sirupeux  des  cristaux  que  Ton  sépare  par-  filtration 
dans  le  vide;  ces  cristaux,  une  fois  lavés,  font  effer- 
vescence par  les  acides,  et  l'analyse  démontre  que  ce 
sont  des  cristaux  de  bicarbonate  de  potasse,  contenant 
des  traces  de  carbonate  neutre  dues  à  un  commence- 
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ment  de  dissociation  dans  le  vide.  La  liqueur,  au  milieu 
de  laquelle  s*est  déposé  ce  bicarbonate  de  potasse,  est 
constituée  par  du  phosphate  bipotassique  très  difficile- 
ment cristal lisable  et  que  nous  n^avons  pu  recueillir 
qu'à  l'état  sirupeux. 

Sous  l'action  de  l'acide  carbonique,  une  molécule  de 
phosphate  tripotassique  s'est  transformée  en  bicarbo- 
nate de  potasse  et  en  phosphate  dipotassique  avec 
fixation  d'une  molécule  d'acide  carbonique  résistant,  en 
présence  de  l'eau,  à  toug  les  agents  chimiques.  Ce  corps 
constituerait,  d'après  nous,  le  carbonophosphate  de 
potassium. 

La  réaction  peut  être  représentée  par  la  formule 
suivante  : 

2  (P0*K3)-h4(C03H2)  =  P0*K3H22C0^  2(C03HK)  4-2H^O 

Par  dissociation,  on  a  : 

{PO*K'-'!l)-2C02,  2(C03KH)  =  2(PO*K2H)+2(C03HK)+2CO-i 

OU  en  résumé, 

PO*K3-|-C024.H20  =  PO*K2H+C03UK. 

0 

La  formation  du  carbonophosphate  ne  serait  donc 
qu'une  réaction  intermédiaire  précédant  cette  décom- 
position finale. 

D'après  Graham,  le  phosphate  tripotassique  en 
absorbant  Vacide  carbonique  de  Vair  se  transforme  en 
phosphate  dipotassique  et  en  carbonate  de  potasse.  Nos 
expériences  démontrent  que  Ton  obtient  du  bicarbo- 
nate et  non  du  carbonate  de  potasse;  elles  donnent  en 
outre,  —  et  cela  n'avait  pas  été  établi,  —  l'explication 
de  ce  dédoublement  si  l'on  admet  l'hypothèse  du  car- 
bonophosphate de  potassium  qui  viendrait,  d'après  la 
réaction,  se  rattacher  naturellement  à  cette  décompo- 
sition. Une  deuxième  partie  de  la  solution  mise  en 
expérience,  évaporée  à  l'étuve  à  40%  a  donné  exacte- 
ment les  mêmes  résultats. 

2.  —  Phosphate  trisodique,  PO*Na\  —  Les  résultats 
obtenus  avec  le  phosphate  trisodique  sont  sensiblement 

Jown.  d€  Pharm.  et  de  Chim.  «*  HfoiB,  t.  XIX.  (1"  janvier  lOCi.)  ^ 
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les  mêmes  qu'avec  le  phosphate  tripotassique.  L'expé- 
rience a  été  faite  d'une  façon  identique  avec  40^**  de 
phosphate  trisodique  dissous  dans  550^''  d'eau  dis- 
tillée. La  dissolution,  soumise  pendant  quatre  jours  à 
la  pression  carbonique,  se  conserve  parfaitement  lim- 
pide à  l'air  comme  à  l'abri  de  Tair.  En  l'évaporant  dans 
le  vide,  on  obtient  un  résidu  qui  se  sépare  mécanique- 
ment en  deux  sels  :  le  phosphate  disodique  allant  cris- 
talliser au  fond  du  récipient,  tandis  que  le  bicarbonate 
sodiqué,  transformé  partiellement  en  carbonate  par 
l'action  du  vide,  «  grimpe  »  le  long  des  parois  du  réci- 
pient et  en  déborde  en  partie.  Il  y  a  donc  eu  combi- 
naison de  Tacide  carbonique  avec  le  phosphate  triso- 
dique pour  donner  d'abord  naissance  au  carbonophos- 
phate  de  sodium,  et  celui-ci  en  se  dissociant  a  donné 
ensuite  du  phosphate  disodique  et  du  bicarbonate  de 
soude,  mais  non  du  carbonate  neutre  de  soude,  comme 
on  l'a  indiqué  (fabrication  de  la  soude,  procédé  Sibel). 
3.  —  Phosphate  trianmionique,  PO*(AzH*)^  —  On 
ne  pouvait  songer  à  isoler  d'une  dissolution  carbonique 
de  phosphate  triammonique  le  bicarbonate  d'ammo- 
niaque qui  doit  se  former  daùs  la. réaction;  étant  très 
volatil,  il  s'échappe  en  effet  en  même  temps  que  la 
vapeur  d'eau,  que  l'évaporation  ait  lieu  dans  le  vide, 
ou  à  Tétuve  à  basse  température.  Pour  l'obtenir,  on  a 
dû  faire  agir  Tacide  carbonique  sous  pression  directe- 
ment sur  le  phosphate  triammonique  simplement 
humide.  Après  un  contact  de  trois  jours,  l'appareil 
sparklets,  débarrassé  de  sa  tête  et  muni  d'un  long  tube 
en  verre,  a  été  chauffé  dans  un  bain  de  chlorure  de 
calcium;  le  bicarbonate  formé  se  sublimant  est  venu 
alors  se  déposer  en  cristaux  uniformes  et  abondants 
sur  les  parois  froides  d'un  grand  ballon  de  verre  placé 
à  l'extrémité  du  tube.  Gomme  pour  les  autres  phos- 
phates alcalins,  et  même  avec  plus  de  facilité  encore, 
l'acide  carbonique  a  donc  attaqué  le  phosphate  triam- 
monique pour  donner  d'abord  le  carbonophosphate 
d'ammonium,   puis    ses    produits    de    décomposition 
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(bicarbonate  qui  se  sublime,  et    phosphate  diammo- 
nique  qui  reste  comme  résidu). 

Cette  expérience  est  d'autant  plus  convaincante 
qu'elle  a  été  répétée  sans  succès  avec  le  phosphate 
diammonique  :  il  n'y  eut  aucun  dégagement  sensible 
de  bicarbonate  d'ammoniaque,  aucune  sublimation  par 
conséquent  (1). 

Notre  hypothèse  de  décomposition  du  carbonophos- 
phate  s'applique  d'une  manière  très  nette  dans  ces 
diverses  opérations  :  le  carbonophosphate  formé  aux 
dépens  du  phosphate  triammonique  donne  du  bicarbo- 
nate d'ammoniaque  et  du  phosphate  diammonique^ 
tandis  que  la  combinaison  ou  dissolution  carbonique 
formée  aux  dépens  du  phosphate  diammonique  régé- 
nère ce  dernier  sans  transformation  et  donne  simple- 
ment de  l'acide  carbonique. 

Se  basant  sur  nos  précédents  travaux  consacrés  aux 
phosphates  de  calcium,  M.  Jean  Gautrelet,  dans  sa  thèse 
de  doctorat  es  sciences  naturelles  [Les  pigments  respi- 
ratoires et  leurs  rapports  avec  V alcalinité  apparente  du 
milieu  intérieur^  Paris,  1903),  émet  l'hypothèse  que,  par 
analogie,  le  phosphate  d'ammoniaque  contenu  dans  le 
sang  doit  y  être  combiné  avec  Tacide  carbonique  qui 
s'y  trouve  en  excès.  Nous  avons  démontré  l'existence 
d'un  carbonophosphate  d'ammonium  et  confirmé  ainsi 
cette  hypothèse. 

Phosphates  BiBAsrouEs  ob  potassb,  de  solde  et  d*ammoniaque. 

1.  —  Phosphate  bipotassiqae,  PO*K^H.  —  Ce  sel  ne 
se  combine  pas  d'une  façon  stable  avec  l'acide  carbo- 
nique. 

Première  expérience  :  On  concentre  par  évaporation 
dans  le  vide  ou  à  l'étuve  à  40''une  dissolution  carbo- 
nique de  phosphate  bipotassique  ;  si  on  ajoute  de  l'acide 
acétique  ou  tout  autre  acide,  il  ne  se  produit  aucune 
effervescence. 


(1)  Il  en  a  été  de  Tnême  pour  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  que 
nous  étudions  plus  loin. 
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Deuxième  expérience  :  Du  phosphate  bipotassique 
pulvérisé  et  humide  est  soumis  pendant  quatre  jours  à 
la  pression  carbonique  dans  un  appareil  sparklets  ;  le 
sel  obtenu  fait  effervescence  avec  un  acide;  mais,  si  on  le 
soumet  à  un  lavage  préalable,  le  dégagement  gazeux  est 
moins  intense,  et  il  disparait  complètement  si  le  sel  est 
en  dissolution. 

2.  —  Phosphate  disodique,  P0*Na*H,I2H*0.  —  Le 
phosphate  disodique,  dissous  à  saturation  dans  Teau 
distillée  et  soumis  à  la  pression  carbonique  dans  un 
appareil  sparklets,  laisse  par  refroidissement  déposer 
des  cristaux  de  phosphate  disodique  ne  faisant  pas 
effervescence  par  les  acides. 

Du  phosphate  disodique  pulvérisé  et  humide  mis 
sous  pression  carbonique  forme  une  combinaison  qui 
se  dissocie  très  facilement,  combinaison  qui  du  reste  a 
été  signalée.  M.  Emile  Fernet  a  montré  en  effet  en  1857 
que  si  l'on  met  en  contact  un  volume  d'acide  carbonique 
avec  une  solution  titrée  de  phosphate  disodique,  ce  sel 
se  transforme  en  une  combinaison  où  deux  équivalents 
d'acide  carbonique  s'ajoutent  h  l'équivalent  d'acide 
phosphorique  (1). 

3.  —  Phosphate  diammonique,  PO^(AzHyH.  —  Les 
cristaux  obtenus  par  évaporation  dans  le  vide  d'une 
solution  carbonique  de  phosphate  diammonique  retien- 
nent avec  une  certaine  énergie  leur  acide  combiné.  Ils 
ne  cessent  de  faire  effervescence  par  les  acides  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  d'exposition  à  Tair. 

Phosphate  neutre   de  lithium,   P0^Li3,H=^0. 

Le  phosphate  tribasique  de  lithine  est  soluble  dans 
Teau  chargée  d'acide  carbonique.  Cette  propriété  a  été 
signalée  par  M.  ïroost,  qui  en  a  tiré  parti  pour  obtenir 
ce  phosphate  à  l'état  cristallisé  par  évaporation  lente  de 
sa  dissolution  carbonique.  Nos  expériences  sous  pres- 

(1)  Du  rôle  des  principaux  éiémenis  du  sang  dans  l'absorption  ou  le 
dégagement  des  gaz  de  la  respiration  (Annales  des  Sciences  naturelles, 
ie  série,  t.  VIII). 


—  vi- 
sion y  ajoutent  des  faits  nouveaux;  elles  n'ont  porté 
que  sur  le  phosphate  trilithique,  le  seul  que  Ton  puisse 
isoler  à  Tétat  de  pureté  et  le  seul  que  nous  soyons  arrivé 
à  reproduire  avec  une  composition  constante. 

Au  lieu  de  préparer  PO*Li'en  versant  du  phosphate 
disodique  dans  une  dissolution  d'un  sel  de  lithine  alca- 
linisée  par  la  soude,  il  nous  a  paru  préférable  d'opérer 
comme  nous  l'indiquons  dans  les  deux  expériences 
suivantes  : 

Première  expérience:  Addition  d'acide  phosphorique 
officinal  de  densité  1,35  au  poids  théoriquement  corres- 
pondant de  carbonate  de  lithine,  ce  sel  étant  mis  sim- 
plement en  suspension  dans  l'eau  ou  amené  préalable- 
ment à  Tétat  de  dissolution  carbonique  dans  un  appareil 
sparkiets.  Le  phosphate  trilithique  ainsi  obtenu  est  lavé 
rapidement,  puis  introduit  avec  500^**  d*eau  dans  un 
appareil  sparkiets  où  il  est  soumis  à  la  pression  carbo- 
nique de  lO'e^. 

Les  éléments  à  calculer  se  déduisent  de  la  réaction 
suivante  : 

3(C03Li2)  +2(PO*H3)  =  2(PO«Li3)+3C02  +  SH^O. 

Deuxième  expérience  :  Le  phosphate  trilithique  est 
préparé  directement  dans  l'appareil:  on  y  dissout  32^%45 
de  carbonate  de  lithine  dans  500^*^  d'eau  distillée  en 
employant  le  nombre  de  sparkiets  nécessaire;  à  la 
dissolution  limpide  on  ajoute  lentement  SS'^'^^SS  d'acide 
phosphorique  pur  à  0  =  1,35,  puis  l'on  charge  à  la 
pression  de  10^^.  Au  bout  d'un  temps  très  court,  il  se 
forme,  malgré  le  grand  excès  d'acide  carbonique,  un 
précipité  de  phosphate  trilithique  ;  aussi  convient-il  de 
faire  des  réserves  sur  ce  fait,  remarqué  par  Gmelin  et 
Rammelsberg,  «  que  la  solubilité  du  phosphate  de 
lithine  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  explique 
pourquoi  l'addition  d'acide  phosphorique  à  du  carbo- 
nate de  lithine  ne  donne  pas  de  précipité,  tandis  qu'en 
chauffant,  le  composé  se  dépose  v>  :  cette  remarque  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  des  dissolutions  étendues;  mais 
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dans  les  conditions  où  nous  opérons,  les  dissolutions 
«ont  très  concentrées  et  la  précipitation  est  immé- 
diate. 

Dans  ces  deux  expériences,  la  quantité  d'anhydride 
phosphorique  contenue  en  dissolution  par  litre  est  res- 
pectivement, d'après  l'analyse,  de  8«%56  pour  la  pre- 
mière, correspondant  à  13«S98  de  PO*Li%  et  de  9«%4035 
pour  la  seconde,  correspondant  à  ^4»^873  de  PO*Li*  ou 
ài6«%027de  PO^LiSH^O. 

Cette  dernière  dissolution,  évaporée  à  l'étuve  à  la 
température  de  40®,  laisse  un  résidu  sec  de  16*% 73  par 
litre,  ne  donnant  après  lavage  aucune  effervescence  par 
les  acides,  et  se  présentant  en  très  beaux  cristaux  con- 
stitués par  du  phosphate  trilithique  chimiquement  pur, 
comme  le  démontre  l'analyse. 

Ces  dissolutions  carboniques  de  phosphate  trilithi- 
que se  conservent  indéfiniment  dans  un  flacon  plein  et 
bouché  ;  elles  sont  fortement  alcalines.  Contrairement 
aux  autres  phosphates  alcalins,  le  phosphate  trilithique, 
malgré  son  coefficient  de  solubilité  carbonique  très 
élevé,  ne  donne  pas  de  carbonophosphate.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  puisque  lesproduits  de  décom- 
position du  carbonophosphate  hypothétique  n'existent 
pas.  En  effet,  le  phosphate  dilithique,  purement  théori- 
que, n'a  jamais  pu  être  obtenu  ou  du  moins  isolé  à 
l'état  de  composition  constante;  il  en  est  de  même  pour 
le  bicarbonate  de  lithine.  Dans  l'action  de  l'acide  car- 
bonique sur  le  phosphate  trilithique  en  présence  de 
l'eau,  il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'une  simple  dissolution 
du  sel,  et  non  une  combinaison  définie,  comme  nous 
l'avons  établi  pour  les  autres  phosphates  alcalins. 
Nous  sommes  là  en  présence  d'une  exception,  qui  a  son 
intérêt  et  qui  n'avait  pas  encore  été  constatée. 

{A  suivre.) 
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Sirop  de  tolu  de  fantaisie  \  par  M.  Pâ^^netiër  (1). 

Depuis  quelque  temps  la  droguerie  offre  aux  phar- 
maciens une  certaine  essence  concentrée  dont  une  seule 
goutte,  ajoutée  à  un  litre  de  sirop  de  simple  sirop  de 
sucre,  suffit  pour  le  transformer  en  sirop  de  baume  de 
tolu,  «  bien  supérieur^  dit  le  prospectus  que  nous  avons 
eu  sous  les  yeux,  au  sirop  de  tolu  préparé  suivant  le 
Codêx  ». 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'audacieuse  préten- 
tion de  l'inventeur  qui  fait  table  rase  des  éléments  ac- 
tifs exigés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  sirop  officinal;  bor- 
nons-nous pour  aujourd'hui  à  rechercher  dans  ce  sirop 
«  art  nouveau  »  le  principe  le  plus  désiré  par  le  Codex. 

Une  cinquantaine  de  centimètres  cubes  de  sirop, 
que  nous  avons  pu  nous  procurer,  ont  été  lavés  par 
agitation,  deux  fois,  avec  25^"*^  d'éther.  L'éther  décanté, 
puis  soumis  à  l'évaporation  spontanée,  a  laissé  au  fond 
de  la  capsule  trace  d'un  produit  formant  un  léger  vernis  à 
odeur  franche  de  tolu,  comme  d'ailleurs  le  sirop  lui- 
même,  lequel  possède  un  parfum  aussi  parfait  qui  em- 
pêche de  le  distinguer  du  sirop  du  Codex  par  ce  carac- 
tère organoleptique. 

Sur  ce  simili-tolu  quelques  gouttes  d'eau  oxygénée 
et  deux  ou  trois  petits  cristaux  de  permanganate  de 
potasse  ont  été  ajoutés.  A  la  fin  de  l'effervescence 
produite,  le  parfum  de  tolu  a  disparu  et  a  fait  place  à 
une  odeur  se  rapprochant  de  celle  du  styrax. 

Un  mèmç  volume  de  sirop  de  baume  de  tolu  offici- 
nal, traité  de  semblable  façon,  a  laissé,  après  la  réaction 
oxydante,  l'odeur  d'amandes  amères  de  l'aldéhyde  ben- 
zylique  produit. 

Cette  réaction  suffit  à  différencier  nettement  le  sirop 
conforme  au  Codex  du  sirop  de  fantaisie  fabriqué  de 
toutes  pièces  par  l'essence. 

(1)  Société  de  Pharmacie,  séance  du  2  décembre. 
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REVUES 


Pharmacie. 

Sur  la  compositiondujauned'œuf  ;  par  M.  E.  Laves  (1). 
—  Depuis  l'introduction  de  la  lécithine  dans  la  théra- 
peutique, on  a  repris  l'étude  de  la  composition  et  des 
constituants  du  jaune  d'œuf;  un  travail  publié  par 
MM.  Laves  et  Grohmann  contient  un  certain  nombre  de 
faits  intéressants  que  nous  résumons  ici. 

Le  jaune  d'œuf  contient  de  51  à  53  p.  100  d'eau  :  le 
résidu  delà  dessiccation  est  formé  de  33  p.  100  de  sub- 
stances protéiques,  64  p.  100  de  produits  solubles  dans 
Téther,  2  à  3  p.  100  de  sels  minéraux;  il  paraît  y  avoir 
également  de  petites  quantités  de  sucre  et  de  cérébrine 
en  partie  libre,  en  partie  combinée  à  la  lécithine  sous 
forme  de  protagon. 

La  présence  de  glucose  n^a  pu  être  constatée  par  les 
auteurs. 

La  partie  soluble  dans  Téther  est  formée  de  corps 
gras,  lécithines,  cholestérine,  substances  colorantes  et 
produits  de  décomposition  de  ces  différentes  substances. 

Le  mélange  des  corps  gras  constitue  Thuile  d'œufs; 
c'est  une  huile  de  couleur  jaune  se  solidifiant  en  partie 
par  le  froid  :  elle  contient  les  matières  colorantes,  de  la 
lécithine  et  de  la  cholestérine. 

Son  aspect  varie  beaucoup  suivant  que  cette  huile 
a  été  préparée  par  expression  ou  par  extraction  au 
moyen  d'un  dissolvant. 

L'indice  d'iode  peut  monter  jusqu'à  77  quand  elle 
est  débarrassée  de  cholestérine.  On  a  dit  que  Thuile 
d'œufs  était  formée 'de  palmitine,  stéarine  et  oléine  ;  la 
proportion  d'oléine,  calculée  d'après  l'indice  d'iode, 
serait  supérieure  à  75  p.  jIOO,  mais  il  résulte  des  recher- 

(1)  Ueber  Parbstoff,  Lécithine  und  Fetl  des  Eidolters  {Phatnn.  Zeit., 
1903,  p.  81i). 
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ches  de  M.  Laves  qu^il  existe  un  ou  plusieurs  glycé- 
rides  d'acides  gras  ayant  un  indice  notablement  supé- 
rieur à  celui  de  Tacide  oléique.  L'étude  de  ces  acides 
n'est  pas  terminée. 

La  proportion  de  cholestérine  h'est  pas  inférieure  à 
0,6  p.  iOO. 

La  matière  colorante  serait,  d'après  M.  Gobley,  de 
0,553  du  jaune  dœuf  ;  d'après  M.  Laves,  ce  chiffre  est 
beaucoup  trop  élevé;  il  a  pu,  par  une  série  de  traite- 
ments appropriés,  extraire  une  substance  d^un  pouvoir 
colorant  considérable;  mais  ce  produit  n'a  pas  été 
obtenu  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  l'ana- 
lyse. 

Après  rhuile,  la  substance  qui  constitue  surtout 
l'extrait  éthéré  est  la  lécithine.  Nous  n'insisterons  pas 
ici  sur  Tétude  chimique  de  la  lécithine  qui  a  été  déjà 
traitée  dans  ce  journal  (4);  nous  mentionnerons  seule- 
ment que  les  acides  gras,  obtenus  dans  la  saponification 
de  la  lécithine  préparée  par  extraction  au  moyen  de 
dissolvants,  possèdent  un  indice  d'iode  total  de  71  à  73. 
On  a  même  pu  par  des  précipitations  fractionnées 
obtenir  des  acides  ayant  un  indice  d'iode  égal  à  95,9, 
c'est-à-dire  un  chiffre  notablement  supérieur  à  celui  de 
Tacide  oléique,  90;  il  existe  donc  dans  la  lécithine  des 
acides  moins  saturés  que  l'acide  oléique,  c'est-à-dire 
à  indice  d'iode  plus  élevé;  d'après  M.  Laves,  il  y  aurait 
également  des  acides  à  poids  moléculaires  plus  élevés 
que  celui  de  l'acide  stéarique.  Il  n'a  pas  été  possible 
d'isoler  une  lécithine  contenant  exclusivement  un  seul 
acide  gras;  dans  tous  les  cas,  l'auteur  n'a  obtenu  que  des 
mélanges. 

La  lécithine  parait  être  en  partie  libre,  5,9  p.  100; 
en  partie  combinée  aux  substances  protéiques,  3  p.  100^ 
soit  en  tout  8,9  p.  100. 

H.  C. 


(!)  Voir  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  XVII,  311,  338,  354, 
i2Ô;  XVni,  102. 
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Sur  divers  modes  d'emploi  de  la  lécithine;  par 
M.  Laves  (1).  —  On  connaît  l'importance  prise  dans  la 
thérapeutique  depuis  quelques  années  par  la  lécithine 
de  Tœuf.  On  a  souvent  proposé  l'emploi  du  jaune  d'œuf 
à  la  place  de  la  lécithine;  mais  cela  n'est  pas  toujours 
possible,  en  particulier  quand  ce  médicament  doit  èti^e 
administré  sous  forme  d'injections  hypodermiques. 

La  lécithine  est  maintenant  préparée  en  grand  dans 
l'industrie,  mais  le  produit  obtenu  est  souvent  très 
impur,  et  la  présence  de  petites  quantités  d'eau  ou  de 
traces  de  dissolvants  paraît  faciliter  l'altération.  La 
lécithine  bien  desséchée  est  au  contraire  plus  stable, 
surtout  quand  on  y  ajoute  des  corps  gras. 

Parlant  de  cette  observation,  l'auteur  préconise  l'em- 
ploi d'une  huile  lécithinée  obtenue  en  partant  du  jaune 
d^œuf  et  contenant  soit  20,  soit  70  p.  100  de  lécithine. 
D'après  l'auteur,  ces  préparations  ne  renferment  ni 
matière  colorante,  ni  cholestérine,  ni  produits  de 
décomposition  ;  l'huile  à  20  p.  100  est  une  préparation 
limpide,  restant  liquide  aux  températures  ordinaires  et 
de  bonne  conservation  ;  l'huile  à  70  p.  100  présente  la 
consistance  d'un  onguent. 

Le  résidu  delà  préparation  de  ces  huiles  contient  une 
forte  proportion  de  lécithine  combinée  aux  albumi- 
noïdes.  Le  résidu  bien  desséché  est  une  poudre  blanche 
formée  de  lécithine  contenant  des  substances  protéiques, 
d'une  nucléine  ferrugineuse  et  de  sels. 

Elle  parait  pouvoir  remplacer  la  lécithine  dans  beau- 
coup de  cas. 

H.  c. 


Chimie. 


Sur  la  séparation  et  le  dosage  du  fer  et  de  l'acide  phos- 
phorique  dans  les  eaux;  par  M.  H.  Causse  (2).  —  Ce  qui 

(1)  Ueber  l^cithin  und  seine  Anwendungform  (Phattn.  Zeilung^  1903, 
p.  813). 

(2)  C.  R.  de  VAcad.  des  Se,  t.  CXXXVII,  p.  708;  1903. 
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caractérise  le  fer  et  Tacide  phosphorique  contenus  dans 
les  eaux  potables,  c'est  qu'ils  y  sont  occlus,  c'est-à-dire 
unis  à  la  matière  organique,  constituant  des  ions 
complexes.  Ces  combinaisons  expliquent  la  présence  de 
l'oxyde  de  fer  et  de  Tacide  phosphorique  dans  un 
milieu  comme  l'eau  potable  qui  contient  du  carbonate 
de  chaux. 

Pour  précipiter  le  fer  et  Tacide  phosphorique,  Tauteur 
a  recours  au  chloromercurate  de  p.-amidobenzène- 
sulfonate  de  sodium  (1). 

L'n  volume  d'eau  filtrée,  variable  de  2  à  3  litres,  est 
additionné  de  0*%60  à  0«%80  par  litre  de  chloromercurate; 
on  agite  vivement;  le  sel  se  dissout  en  partie,  mais 
bientôt  la  portion  dissoute  commence  à  précipiter  et  à 
troubler  Feau,  qui  ne  redevient  claire  qu^après  la  préci- 
pitation complète  du  fer  et  de  l'acide  phosphorique. 
Cette  séparation  demande  un  repos  de  24  à  36  heures, 
parfois  davantage,  suivant  la  qualité  des  eaux. 

L'aspect  du  précipité  est  significatif  :  si  l'eau  est  pure 
et  contient  peu  ou  point  de  combinaisons  ferreuses,  il 
est  blanc,  cristallin,  ressemblant  au  sel  primitif;  dans 
le  cas  contraire,  il  est  caséeux  et  grisâtre,  parfois 
ocreux. 

Lorsque  l'eau  s'est  éclaircie,  on  la  décante  ;  le  préci- 
pité est  reçu  sur  un  filtre,  lavé,  puis  entraîné  dans  un 
tube;  Teau  qui  le  baigne  est  séparée  et  remplacée  par  de 
l'acide  chlorhydrique. 

Si  l'eau  est  pure,  la  dissolution  est  complète;  si  elle 
est  impure,  il  reste  un  précipité  blanc  floconneux  de 
protochlorure  de  mercure  :  c'est  l'indice  d'une  eau  de 
qualité  médiocre  et  suspecte. 

La  solution  chlorhydrique  contient  Je  fer  et  l'acide 
phosphorique,  on  l'évaporé;  on  dessèche  le  résidu  que 
l'on  mélange  avec  1  gramme  de  carbonate  de  soude  pur 
et  sec,  on  calcine;  la  masse  saline  est  arrosée  d'acide 
nitrique,  desséchée,  puis  calcinée,  pour  peroxyder  le 

(1)  C.  R.  de  VAcad.  des  Se,  1900. 
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fer;  après  refroidissement,  on  reprend  par  Teau.  Ce 
traitement  donne  une  solution,  qui  contient  l'acide  phos- 
phorique,  et  un  résidu  d'oxyde  de  fer  que  Ton  sépare 
par  le  filtre;  Tun  et  Pautre  sont  ensuite  dosés  par  les 
procédés  habituels. 

J.  B. 

Sur  la  coagulation  de  ramidon  ;  par  MM.  J.  Wolff 
et  A.  Ferkbach  —  Les  auteurs  ont  reconnu  la  pré- 
sence, dans  les  graines  de  céréales  vertes,  d'une  sub- 
stance possédant  la  propriété  de  précipiter  Tamidon 
soluble  de  ses  solutions.  Cette  précipitation  présente 
tous  les  caractères  d*une  coagulation  diastasique  et  ils 
donnent  à  la  diastase  nouvelle  le  nom  d!amylo^oagu- 
lase. 

Celte  diastase  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les 
graines  vertes;  elle  existe  d'une  manière  générale, 
associée  à  Tamylase  dans  un  grand  nombre  de  grains 
mûrs,  dans  les  graines  de  céréales  en  voie  de  germina- 
tion, dans  les  feuilles,  etc. 

Les  coagulations  les  plus  nettes  ont  été  fournies  par 
une  macération  de  10*'  de  malt  moulu  dans  100''™^ 
d'eau;  S*^"''  de  cet  extrait  suffisent  pour  coaguler,  en 
20'  à  30',  à  la  température  de  15*»  à  25^  100'™'  d'une 
solution  d'amidon  soluble»  renfermant  de  4  à  4,5  p.  100 
d'amidon  sec.  Cette  solution  d'amidon  a  été  obtenue  en 
chauffant  pendant  2  heures  à  130"*,  dans  la  vapeur 
d*eau,  de  l'empois  de  fécule  de  pomme  de  terre. 

Dans  la  solution  d'amidon  additionnée  d'extrait  de 
malt,  on  voit  apparaître  tout  d'abord  un  trouble  qui 
s'accentue  de  plus  en  plus  et  finit  par  se  résoudre  en 
grumeaux  volumineux.  Si  l'on  opère  avec  une  solution 
d'amidon  plus  concentrée,  on  observe  une  coagulation 
plus  rapide,  avec  prise  en  masse  de  l'amidon  préci- 
pité. 

La  coexistence  de  Faction  simultanée  de  l'amylo- 
coagulase  et  de  l'amylase  font  comprendre  pourquoi, 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  on  n'ar- 
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rive  à  coaguler  qu'une  partie  de  ramidon  soluble  mis 
en  expérience  (30  p.  100  au  maximum). 

Des  quantités  d*acide  ou  d'alcali,  aussi  petites 
que  ^Q^^empôchent  l'action  de  l'amylo-coagulase. 

L'amylase  et  Tamylo-coagulase  étant  détruites  à  des 
lempéralures  différentes,  l'action  de  cette  dernière  ne 
saurait  être  considérée  comme  résultant  de  la  réversi- 
bilité de  la  première. 

L'amylo-coagulase  semble  représenter  un  des  rouages 
essentiels  du  mécanisme  par  lequel  l'amidon  se  dépose 
à  l'état  solide  dans  les  cellules  végétales. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  expériences  des 
recherches  récentes  de  M.  Maquenne  sur  la  rétrograda- 
tion de  r empois  de  V amidon  (1).  Ce  savant  a  fait  voir  que, 
en  dehors  de  toute  action  biochimique,  l'empois 
d'amidon  rétrograde  avec  le  temps,  c'est-à-dire  devient 
en  partie  insoluble  dans  l'extrait  de  malt,  à  froid.  Cette 
rétrogradation  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  profonde 
que  la  température  est  plus  basse;  elle  tend  vers  une 
limite  qui,  en  milieu  neutre  et  à  0%  paraît  être  voisine 
de  30  p.  100,  après  une  dizaine  de  jours. 

Cette  rétrogradation  spontanée  donne  donc  des 
résultats  très  analogues  à  ceux  que  fournit  l'amylo- 
coagulase  de  MM.  Wolff  et  Fernbach. 

On  voit  qu'ici,  comme  pour  les  ferments  oxydants, 
la  diastase  ne  produit  pas  une  action  spécifique,  mais 
se  borne  à  exalter  une  action  qui  se  produit  en  dehors 
d'elle  beaucoup  plus  lentement. 

J.  B. 

Sur  l'albane  de  la  gutta-percha;  par  M. A.  Tschirch  (2). 
—  Payen  a  montré  que  la  gutta-percha  est  constituée 
par  un  carbure  insoluble  dans  l'alcool  bouillant  qu'il  a 
nommé^2/^/aet  pardeux  composés  résineux,dontrun,la 


li)C.  /I.  rfe  VAcad,  des  Se,  t.  CXXXVII,  p.  88  et  797;  1903, 
(2)  Archiv  der  Phai^mazie,  t.  CCXLI,  p.  481  (1903).    * 
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flaviU^  est  soluble  dans  Talcool  froid,  et  rautre,raZia«^, 
ne  se  dissout  que  dans  l'alcool  bouillant. 

Dernièrement  MM.  Ramsay,Chick  et  CoUingridge  (1) 
ont  réussi  à  extraire  de  Talbane  brute,  provenant  d'une 
gutta-percha  fort  ancienne,  une  matière  cristallisée  en 
aiguilles  fusibles  à  20l'*-204**,  répondant  à  la  formule 
C*'I1"0,  et  une  autre  matière  amorphe  de  formule 
C^^H^^O,  fondant  de  190°  à  ^97^ 

M.  Tschirch  a  repris  ces  recherches  afin  de  voir  si  la 
gutta-percha  récente  fournirait  les  mêmes  produits. 

Il  a  d'abord  analysé  une  vieille  gutta-percha.  En 
répuisant  par  l'alcool  bouillant,  puis  laissant  refroidir 
la  solution,  il  a  obtenu  30,6  p.  100  d'une  albane  d'ap- 
parence cristalline  qui,  par  cristallisation  fractionnée, 
s'est  séparée  en  deux  parties  :  l'une,  cristallisée  en 
feuillets  incolores,  très  réfringents,  qu'il  nomme  albane 
cristallisée  (Kristalalban),  l'autre  formée  de  petites 
sphères  blanches  qu'il  nomme  spkéritalbane.  Celle-ci 
répond  à  la  formule  C'°IP*0%  fond  à  i52«  après  s'être 
ramollie,  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus 
soluble  dans  l'alcool  chaud;  très  soluble  dans  Téther, 
le  chloroforme,  l'acétone,  insoluble  dans  l'eau  et  les 
alcalis.  L'autre  fournit  à  l'analyse  des  chiffres  corres- 
pondant à  Tune  des  trois  formules  C'^H'^O  ou  C^^IPO 
ou  C**^H*°0';  elle  fond  à  227^S-228^  est  peu  soluble 
dans  Talcool  même  bouillant,  insoluble  dans  l'eau  ou 
les  alcalis,  très  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme, 
l'acétone. 

La  gutta-percha,  épuisée  par  l'alcool  bouillant,  fut 
ensuite  traitée  parle  chloroforme  et  la  solution  obtenue 
fut  jetée  dans  Talcool  qui  précipita  immédiatement  la 
gutta.  La  liqueur  trouble  séparée  laissa  déposer  après 
quelque  temps  dés  flocons  formés  de  cristaux  microsco- 
piques, fusibles  de  60^  à  61**,  insolubles  dans  l'alcool, 
solubles  dans  le  chloroforme,  auxquels  l'auteur  attribue 
le  nom  dialbanane. 

(1)  Joum.  Soc.  Chim.Ind.,  21,  1367. 
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Les  quantités  des  trois  composés  correspondant  à  180''' 
d'albane  brute  sont  les  suivantes  :  IS'^'desphéritalbane, 
30»'d'albane  cristallisée,  0«M0  dalbanane. 

Soumettant  au  même  traitement  la  gutta-percha  du 
commerce,  M.  Tschirch  en  a  retiré  9,5  p.  100  d'albane 
brute  et  42*'  de  celle-ci  ne  lui  ont  pas  fourni  d'albane 
cristallisée,  mais  30^'  de  sphéritalbane^  1"''  A'albanane  et 
8''  d'un  nouveau  composé  qu'il  nomme  isosphéritalbane, 
cristallisé  en  aiguilles  répondant  à  la  formule  C^^H**0^ 
Il  fond  à  142'',  est  peu  soluble  à  froid,  très  soluble  à 
chaud  dans  TalcooL  L'analyse  de  l'albanane  extraite 
de  la  gutta-percha  récente  a  fourni  des  chiffres  corres- 
pondant à  l'une  des  deux  formules  C'°H**0  ou  C''H**0. 

La  gutta-percha  conservée  pendant  longtemps  ren- 
ferme donc  plus  d'albane  brute  et  moins  d'albanane  que 
la  gutta-percha  récente;  Tisosphéritalbane  de  celle-ci 
s'y  trouve  remplacée  par  de  Talbane  cristallisée. 

D'après  l'auteur,  les  albanes  de  Ramsay  seraient  très 
voisines  sinon  identiques  à  la  sphéritalbane  et  à  l'iso- 
sphéritalbane;  celle  d'Œsterle  serait  un  mélange  de 
sphéritalbane  et  d'albane  cristallisée  ;  enfin,  celles 
d'Oudemans  et  Obach  ne  seraient  pas  des  composés 
définis.  Il  considère  les  albanes  comme  des  oxyter- 
pènes. 

M.  Ci. 

Action  de  la  lumière  et  des  alcalis  sur  la  santonine  et 
mr  ses  dérivés  ;  par  MM.  L.  Francesconi  et  G.  Maggi  (1). 
—  Les  auteurs,  ayant  exposé  pendant  deux  mois  à  la 
lumière  solaire  une  solution  de  1  molécule  de  santo- 
nine dans  1,206'"'"'  d'eau  additionnée  de  3  molécules 
de  potasse  caustique,  ont  pu  constater  que  la  santonine 
s'était  transformée  intégralement  en  acide  photoëantO' 
ninigae  C"H*'0*.  Ils  ont  préparé  un  certain  nombre  de 
dérivés  de  cet  acide;  puis,  soumettant  de  mèitie  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  solaire  un  certain  nombre  de  dérivés 

(1)  Azione  délia  lace  e  degli  alcali  salla  Saatonina  e  suoi  derivati 
Acido  photoeantonico.  Gaxzêlta  Chim.  Ilalian,,  t.  XXXIII  (II),  p.  65. 
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de  la  santonine,  en  présence  de  potasse  ou  d'acide 
chlorhydrique,  ils  ont  pu  constater  que  les  produits 
obtenus  varient  non  seulement  avec  le  réactif  employé, 
mais  encore  avec  la  concentration  de  ce  réactif  dans  ]a 
solution.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si,  dans  l'expé- 
rience citée  plus  haut,  Ton  fait  intervenir  seulement 
2  molécules  de  potasse,  les  deux  tiers  seulement  de  la 
santonine  se  transforment  en  acide  photosantoninique; 
avec  une  seule  molécule  de  potasse,  la  moitié  de  la  san- 
tonine reste  indissoute  et  l'autre  moitié  donne  non  pas 
de  Tacide  photosantoninique  C^1I*^0%  mais  bien  de 
Vacide  photosantonique  C*^H-'^0\ 

M.  G. 

Essai  de  ressence  de  girofle;  par  M.  Thoms  (1j.  — 
L'auteur  a  repris  l'étude  de  la  méthode  qu'il  a  préco- 
nisée, il  y  a  déjà  douze  ans,  et  qui  consiste  à  isoler 
l'eugénol  sous  forme  d'éther  benzoïque.  Le  benzoyleu- 
génol  obtenu  peut  être  pesé  et  facilement  identifié.  Il 
convient  d'opérer  de  la  façon  suivante  : 

On  mélange  S**"  d'essence  de  girofle  avec  20»'  de  les- 
sive de  soude  à  15  p.  100  et  on  chauffe  au  bain-marie 
pendant  une  demi-heure.  On  voit  bientôt  le  sesquiter- 
pène  se  séparer  à  la  surface  du  liquide.  On  verse  le  tout 
dans  une  petite  ampoule  à  décantation  et  l'on  fait 
écouler,  dans  un  petit  verre  à  filtrations  chaudes,  la 
solution  sodiqued'eugénolqui  s'est  rapidement  déposée. 
On  lave  à  deux  reprises  différentes,  avec,  chaque  fois, 
5'"^  de  solution  de  soude  à  15  p.  100,  le  scsquilçrpène 
resté  dans  l'ampoule. 

Les  solutions  sodiques  sont  réunies  et  additionnées 
de  G**^  de  chlorure  de  bena^oyle,  en  ayant  soin  d'agiter; 
la  masse  s'échauffe  et  tout  Teugénol  présent  se  trans- 
forme rapidement  en  benzoyleugénol.  L'excès  de  chlo- 
rure de  benzoyle  est  facilement  détruit  en  chauffant 
quelque  temps  au  bain-marie. 

(1)  Uber  die  Werlbestimmung  des  Nelkenœles;  Vers.  d.  Naturf.    u. 
Aerzte  in  Ka ssel  (^po//i.  Zeil,,  XVIII,  p.  671,  1903). 
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Après  refroidissement,  on  sépare,  par  filtration,  la 
liqueur  qui  surnage  le  benzoyleugénol  pris  en  masse  et 
on  lave  ce  dernier  avec  ISO*^"'  d'eau  employés  en  trois 
fois,  en  ayant  soin,  à  chaque  lavage,  de  le  faire  liqué- 
fier par  la  chaleur. 

Le  benzoyleugénol  est  ainsi  complètement  débar- 
rassé de  soude,  mais  il  est  encore  humide;  on  le  dis- 
sout alors  au  bain-marie  dans  25^"'  d'alcool  à  90^*,  puis 
on  agite  la  solution  ainsi  obtenue,  de  façon  à  déter- 
miner la  cristallisation  troublée  du  produit  qui  se 
dépose  rapidement  par  refroidissement. 

Le  mélange  étant  refroidi  à  17**,  on  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  taré,  de  0"™,09  de  diamètre  et  on 
chasse  la  liqueur-mère  qui  baigne  les  cristaux  sur  le 
filtre,  avec  autant  d'alcool  à  90"*  qu'il  en  faut  pour 
obtenir  25*^°"^  de  filtrat.  Le  filtre  et  son  contenu  sont 
séchés  à  101  **  jusqu'à  poids  constant.  On  a  ainsi  la 
quantité  de  benzoyleugénol  recueillie  sur  le  filtre;  des 
déterminations  préalables  ont  montré  qu'il  reste,  à 
Tétat  de  solution,  0^%55  de  ce  composé  dans  25^"*^  d'al- 
cool à  90%  à  17^ 

Si  Ton  se  rappelle  que  le  poids  moléculaire  de  Teu- 
génol  est  164,  et  celui  du  benzoyleugénol  268  et  si  Ton 
désigne  par  b  le  poids  d'essence  de  girofle  mis  en  expé- 
rience et  par  a  le  poids  de  benzoyleugénol  recueilli  sur 
le  filtre  et  pesé,  le  pourcentage  x  de  l'essence  de  girofle 
en  eugénol  sera  donné  par  la  formule 

464  {a  -f  0,55)  x  100   4100  (a  +  0,55) 


I  ^         2686  676 


La  méthode  ainsi  appliquée  donne  la  totalité  de  l'eu- 
génol,  libre  ou  éthérifié,  contenu  dans  l'essence  de 
girofle.  Elle  conduit  à  des  résultats  exacts,  comme  le 
montrent  les  essais  de  contrôle  faits  par  l'auteur  sur  des 
mélanges  artificiels  et  en  proportions  déterminées  d'eu- 
génol,  de  caryophyllène,  de  benzoyleugénol  et  d'acétyl- 
eugénol. 

Si  Ton  veut  titrer  l'eugénol  libre,  il  faut  procéder  de 

Jaum,  de  Pkarm.  et  de  Chim.  6«  sébib,  *.  XIX.  (I*'  janvier  1904.)  3 
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la  façon  suivante  :  S^*"  d'essence  de  girofle  sonl  dissous 
dans  20^^  d'éther  et  agités  rapidement  dans  une  am- 
poule à  décantation  avec  208''  Je  lessive  de  soude 
à  15  p.  100;  on  épuise  encore  une  fois  la  solution 
éthérée  avec  5»'  de  lessive  de  soude;  on  réunit  les  solu- 
tions sodiques;  on  les  chauffe  doucement  au  bain- 
marie  pour  chasser  Télher  et  on  procède  ensuite  à 
Téthérificalion  par  le  chlorure  de  benzoyle.  Le  dosage  est 
terminé  de  la  façon  ci-dessus  décrite.  Si  Ton  retranche 
du  chiffre  obtenu  dans  le  dosage  de  l'eugénol  total 
celui  que  donne  le  dosage  de  l'eugénol  libre,  on  obtient 
par  différence  la  quantité  d'eugénol  qui  existe  à  Tétat 

élhérifié  dans  l'essence  essayée. 

H.  II. 


L'ENSEIGNEMENT   DE  LA   PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Le  Collège  de  Pharmacie  de  New-York  (1). 

L'instruction  pharmaceutique  du  Collège  de  Phar- 
macie de  New- York  comprend  deux  années  d'étude 
après  lesquelles  le  titre  de  «  diplômé  en  Pharmacie  » 
est  accordé  à  l'étudiant.  Ce  titre  de  diplômé  confère  à 
celui  qui  le  possède  le  droit  à  la  licence  de  pharmacien. 

Une  troisième  année  d'études  conduit  au  grade  de 
«  docteur  en  pharmacie  »,  les  diplômés  de  cette  école 
ou  les  étudiants  pouvant  arguer  de  titres  correspon- 
dants. Les  docteurs  en  pharmacie  sont  aptes  aux  pro- 
fessions plus  élevées  de  chimistes,  d'experts  en  analyses 
et  en  micrographie  ;  ils  peuvent  entreprendre  des  tra- 
vaux plus  approfondis  tels  que  les  analyses  d'urine  et 
les  examens  bactériologiques. 

Avant  d'entrerau  Collège  de  Pharmacie,  les  étudiants 
doivent  avoir  consacré  deux  ans  aux  travaux  pharma- 
ceutiques dans  une  officine  ;  ils  sont  en  outre  tenus  de 

(1)  Prospectus  ofllie  Collège  of  Phavrnacy  of  Ihe  city  of  New-York 
(1903-190i). 


—  33  — 

continuer  ce  stage  pendant  la  première  année  d'études. 

Tout  élève  doit  ùtre  âgé  d'au  moins  vingt  et  un  ans 
avant  son  entrée  au  Collège. 

Les  cours  sont  répartis  en  deux  années. 

1°  La  première  année  ou  «  année  junior  »  comprend 
des  cours,  conférences,  lectures  et  travaux  pratiques, 
obligatoires  portant  sur  : 

La  Physique; 

La  Chimie  générale  et  pharmaceutique  (Généralités, 
Métalloïdes)  ; 

La  Chimie  analytique  qualitative  ; 

Les  Mathématiques  appliquées  à  la  Pharmacie  ; 

La  Pharmacie  pratique  ; 

La  Pharmacie  appliquée  ; 

La  Botanique  (Morphologie]  ; 

La  Pharmacologie  ; 

La  Physiologie. 

Ces  cours  et  travaux  pratiques  ont  lieu  trois  jours  par 
semaine  de  façon  à  permetlre  aux  étudiants  de  tra- 
vailler dans  une  officine. 

2""  Les  études  de  seconde  année  ou  «  année  senior  » 
portent  sur  : 

La  Chimie  organique  ; 

La  Chimie  minérale  (Métaux)  et  pharmaceutique; 

La  Chimie  analytique  (quantitative)  ; 

La  Pharmacie  pratique  ; 

La  Toxicologie; 

La  Matière  médicale; 

La  Pharmacie  galénique  et  la  Thérapeutique; 

L'Histologie  appliquée  à  la  Pharmacie  ; 

La  Législation  pharmaceutique  et  commerciale. 

Le  montant  des  droits  d'étude  s'élève  à  500  francs 
par  année,  plus  un  droit  de  50  francs  pour  Texamen 
final. 

Les  étudiants  sont  tenus  de  se  présenter  aux  examens 
de  fin  d'année.  Un  examen  supplémentaire  a  lieu  à  la 
rentrée  pour  les  candidats  ayant  subi  un  échec  à  la  pré- 
cédente session. 
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Un  étudiant  de  deuxième  année  ne  peut  se  présenter 
plus  de  trois  fois  à  Texamen  final  sans  se  faire  immatri- 
culer à  nouveau. 

Trois  prix  de  500  francs  sont  accordés  à  la  suite  de 
concours  sur  les  sujets  suivants  : 

Chimie  appliquée  ; 

Pharmacie  appliquée  ; 

Matière  médicale  et  Pharmacologie. 

Les  cours  de  travaux  pratiques  supplémentaires  pour 
l'obtention  du  diplôme  de  docteur  en  pharmacie  néces- 
sitent une  troisième  année  d'études.  Les  sujets  traités 
sont  : 

L'analyse  quantitative  (minérale  et  organique)  ; 

L'analyse  de  denrées  alimentaires.  Analyses  indus- 
trielles ; 

Toxicologie  ; 

Chimie  biologique; 

Technique  bactériologique  ; 

Matière  médicale  botanique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  30  novembre  1903  (6\  jR.,  t.  CXXXVIl). 

—  Influencer  activantes  ou  paralysantes  agissant  sur  le 
mariganèse  envisagé  comme  ferment  métallique;  par 
M.  A.Trillat(p.  922).  —  Les  expériences  de  l'auteur 
montrent  que  le  manganèse,  envisagé  comme  ferment 
métallique,  demande,  pour  devenir  actif,  que  le  milieu 
à  oxyder  contienne  un  alcali  ou  un  sel  alcalino-terreux. 
Pour  la  même  quantité  d'alcali,  les  doses  croissantes  de 
manganèse  agissent  comme  paralysants  ;  comme  dans  le 
cas  des  phénomènes  diastasiques,  la  marche  delà  réac- 
tion peut  être  entravée  par  la  présence  de  traces  de  cer- 
taines substances  (acide  arsénique,  bichlorure  de  mer- 
cure, etc.). 

—  Alcoylationsystématiq7ie  de  V arsenic;  par  M.  Auger. 
—  Voir  un  prochain  numéro  du  Journal. 
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—  Séparation  de  l'iode  dans  les  sels  halogènes  alcalins 
davec  le  chlore  et  le  brome^  par  sa  transformation  en 
acide  iodique  ;  par  MM.  H.  Baubigny  et  P.  Rivals  (p.  927). 
—  Le  principe  de  la  méthode  est  le  suivant  :  Tiodure 
est  transformé  en  iodate  par  le  MnO^K  agissant  en 
liqueur  alcalinisée  par  le  carbonate  de  soude.  Le  brome 
est  alors  séparé  par  distillation  après  addition  deSO^Gu 
et  MnO^K.  Le  chlore  est  ensuite  éliminé  par  le  même 
MnO*K,  mais  cette  fois  après  acidulation  par  SO*H*. 

Séance  du  7  décembre  1903  (C.  R.,  t.  CXXXVII). 

—  Quelques  observations  relatives  d  V action  de^  vapeurs 
des  composés  hydrocarbonés  sur  les  microbes  animaux  et 
sur  les  insectes,  et  au  rôle  antiseptique  des  agents  oxydants- 
oxydables  ;  par  M.  Berthelot  (p.  953).  —  L'auteur  cons- 
tate que,  contrairement  à  l'opinion  admise,  la  naphta- 
line n*a  qu'une  action  microbicide  et  insecticide  nulle 
ou  presque  nulle.  Les  agents  actifs  :  aldéhydes,  phénols, 
carbures  térébenthéniques,  etc.,  agissent  d'une  façon 
dite  catalytique  ;  en  réalité,  grâce  à  l'intervention  de  cer- 
tains intermédiaires  instables^  qui  empruntent  Toxy- 
gène  à  l'air  ou  à  des  corps  suroxydés,  pour  le  céder  ensuite 
à  des  corps  suroxydables.  L'inactivité  de  la  naphtaline 
serait  due  à  son  incapacité  à  produire  de  tels  com- 
posés. 

—  Sur  un  protozoaire  nouveau  (Piroplasma  Donavani 
Iaiv.  et  Mesn,)^  parasite  d*une  fi.èvre  de  VInde;  par 
MM.  A.  Laveran  et  F.  Mesnil  (p.  937).  —  Les  piro- 
plasmes  occupaient  déjà  une  place  importante  en  patho- 
logie vétérinaire.  Les  auteurs  étudient  un  nouveau 
piroplasme,  agent  d'une  maladie  humaine  signalée 
dans  l'Inde  à  Madras  et  Calcutta. 

—  Action  de  l'acide  cyanhydrique  sur  Valdékydate 
(C  ammoniaque  et  les  combinaisons  analogues;  par 
M.  M.  Delépine  (p.  984).  —  Les  équations  classiques  qui 
font  intervenir  les  éléments  de  l'eau  et  expriment  un 
rendement  théorique  en  amino-nitrile  doivent  être 
modifiées.  L'acide  cyanhydrique  parait  se  fixer  sur  les 
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doubles  liaisons  des  imines,  des  aldéhydes,  des  hydra- 
zones  et  des  oximes,  ex.  : 

CH3-CH  =  AzH+CAzII  =  CH3-CH(CAz)AzH2. 

—  Nouvelle  réaction  de  Vhydroxylœmne;  par  M.  L.  Si- 
mon (p.  986).  —  Lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  diluée 
d'un  sel  d'hydroxylamine  quelques  gouttes  d'une  solu- 
tion très  étendue  de  nitroprussiate  de  sodium  et  un  léger 
excès  d'alcali,  puis  qu'on  porte  peu  à  peu  à  Tébullition, 
la  liqueur  prend  une  couleur  rouge  orangé,  puis  se  fixe 
finalement  à  une  très  belle  teinte  rouge-cerise  que  la 
dilution  amène  au  rose  franc.  Cette  réaction  est  très 
sensible;  elle  n'est  pas  fournie  par  les  oximes. 

—  Nouvelle  métkode  de  préparation  des  aldéhydes;  par 
M.  L.  BouvEAULT  (p.  987).  —  Voir  un  prochain  numéro 
du  Journal. 

—  Sur  les  caractères  chimiques  des  vins  provenant  de 
vignes  atteintespar  le  mildiou;  par  M.  E.  Maînceau  (p.  998). 
—  Ces  vins  se  distinguent  d'un  vin  normal,  qui  leur  soit 
comparable,  par  un  ensemble  de  caractères  chimiques, 
dont  le  plus  important  est  la  proportion  exagérée  de 
matières  albuminoïdes. 

—  Sporozoaire  parasite  des  moules  et  autres  lamelli- 
branches comestibles  ;  par  M.  L.  Léger  (p.  1003).  —  Ce 
sporozoaire  est  extrêmement  fréquent  dans  les  moules 
du  golfe  du  Calvados.  C'est,  selon  toute  probabilité,  une 
coccidie  monozoïque.  Les  moules  infestées  ne  montrent 
pas  d'altérations  pathologiques  générales  caractéris- 
tiques; leur  coquille  est  souvent  irrégulièrement 
épaissie,  mais  ceci  indique  un  vice  de  nutrition  qui 
peut  s'observer  indépendamment  de  l'invasion  parasi- 
taire. Au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire,  ces 
moules  parasitées  ne  paraissent  pas  devoir  être  nui- 
sibles. 

—  f)e  la  filosité  des  pommes  de  terre;  par  M.  G.  Dela- 
croix (p.  1006;.  — JLe  terme  Aq  filosité  désigne,  pour  le 
tubercule  de  pomme  de  terre»  la  tendance  à  développer 
des  bourgeons  qui  s'allongent  considérablement  et  res- 


m  •' 
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tent  grêles.  Le  serais  paraît  être  le  seul  moyen   d'y 

remédier. 

J.  B. 


Le  Xlir  Congrès  international  d* Hygiène  et  de  Démo- 

grapkie\  par  M.  L.  Grimbert. 

LeXlIP  Congrès  international  d'Hygiène  et  de  Démo- 
graphie s'est  tenu  à  Bruxelles  du  2  au  8  septembre 
dernier.  Vingt-sept  Etals  s'étaient  fait  représenter  par 
145  délégués  ;  plus  de  1.600  congressistes  ont  pris  part 
aux  séances  des  diverses  sections.  Celles-ci,  au  nombre 
de  8,  ont  eu  à  trancher  49  questions  faisant  l'objet  de 
rapports  spéciaux.  Ces  rapports  avaient  été  recueillis 
par  les  soins  du  Comité  exécutif  (1),  imprimés  et  distri- 
bués avant  l'ouverture  du  Congrès,  de  sorte  que  chaque 
membre,  en  arrivant  à  Bruxelles,  avait  eu  le  loisir  d'en 
prendre  connaissance  et  d'apporter  de  son  côté  des 
éléments  précieux  de  discussion. 

L'organisation  matérielle  ne  laissait  rien  à  désirer. 
Les  séances  se  tenaient,  deux  fois  par  jour,  dans  les 
difTérents  locaux  du  Palais  de  la  Nation  mis  à  la  dispo- 
sition des  sections.  Elles  ont  été  suivies  avec  beaucoup 
d'assiduité,  comme  le  prouve  le  travail  accompli. 

Je  laisse  de  côté  les  fêles  qui  ont  eu  lieu  presque  cha- 
que soir:  réceptions  au  Cercle  littéraire,  au  Palais 
Boyal,  à  l'Hôtel  de  Ville,  représentation  de  gala,  ban- 
quel,  excursion  à  Anvers  et  promenade  sur  l'Escaut,  etc. , 


(1)  Le  bareau  da  Comité  d'organisation  était  ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  E.  Béco,  secrétaire  général  du  Ministère  de  TÂgricul- 
tare,  chargé  de  la  direction  générale  du  service  de  santé,  de  l'hygiène 
et  de  ia  Toirie  communale  ; 

Secrétaire  général  :  M.  le  D^  Putzejs,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  l'Université  de  Liège; 

Secrétaire  :  M.  le  D^  Voituron,  inspecteur  du  service  de  santé  et 
d*hygièoe  au  Ministère  de  l'Agriculture. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le  2  septembre  dans  la  grande  salle  du 
Palais  des  Académies,  sous  la  présidence  de  S.  A..  R.  le  prince  Albert, 
préaident  d'honneur  du  Congrès. 
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le  tout,  comme  il  convient,  assaisonné  de  discours  offi- 
ciels et  de  toasts  enthousiastes. 

Le  Congrès  formait  deux  divisions  distinctes  :  Thy- 
giène  et  la  démographie.  La  première,  de  beaucoup  la 
plus  importante,  comportait  les  sections  suivantes: 

Première  section:  Bactérioloçtey  Microbtologie  et 
Paraaitologie  appliquées  à  V hygiène. 

Deuxième  section  :  Hygiène  alimentaire^  sciences  chi- 
miques et  vétérinaires  appliquées  à  V hygiène. 

Troisième  section:  Technologie  sanitaire,  sciences  de 
l'ingénieur  et  de  l'architecte  appliqicées  à  V hygiène. 

Quatrième  section  :  Hygiène  industrielle  et  profession- 
nelle. 

Cinquième  section  :  Hygiène  des  transports  en  commun. 

Sixième  section  :  Hygiène  administrative.  Prophylaxie 
des  maladies  transmissibles  ;  habitations  ouvrières  ;  hygiène 
infantile. 

Septième  section  :  Hygiène  coloniale. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  résumer  ici  les  nombreu- 
ses questions  mises  à  Tordre  du  jour  dans  ces  diverses 
sections  ;  leur  simple  énoncé  occuperait,  à  lui  seul,  une 
trop  grande  place  sans  profit  pour  le  lecteur.  J'expose- 
rai seulement  les  travaux  des  trois  premières  sections, 
c'est-à-dire  ceux  qui  présentent,  pour  nos  confrères,  un 
intérêt  plus  immédiat. 

Première   section.  —  Bactériologie. 

L  Mode  d'action  et  origine  des  substances  actives  des 
sérums  préventifs  et  des  sérums  antitoxiques.  —  Bril- 
lante, longue  mais  stérile  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Ehrlich,  Max  Gruber,  Metchnikoff  et 
Bordet  et  qui  se  termine  sans  qu'aucune  décision  ne 
soit  prise.  Et  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  la  ques- 
tion de  l'origine  de  Tantitoxine  et  de  ses  rapports  avec 
la  théorie  des  chaînes  latérales  d'Ehrlich  est  trop 
récente  et  soulève  des  objections  trop  passionnées  pour 
être  tranchée  en  quelques  heures. 
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Elle  eût  été  mieux  à  sa  place  dans  un  Congrès  de 
médecine. 

II.  Mesure  de  Factivité  des  sérums.  -^  Rapport 
de  M.  Roux,  de  Tlnsiitut  Pasteur,  présenté  par  M.  L. 
Martin.  —  Jusqu'ici  la  valeur  d'un  sérum  était  exprimé 
par  sa  teneur  en  antitoxine,  ou,  autrement  dit,  en 
unités  antitoxiques  déterminées  d'après  la  méthode 
d'Ehrlich.  Il  est  nécessaire,  d'après  le  rapporteur,  d'y 
joindre  la  mesure  du  pouvoir  préventif  ou  mieux  celle 
du  pouvoir  thérapeutique;  mais  comme  une  telle  éva- 
luation est  assez  difficile  à  régler,  il  faudra  instituer 
une  commission  internationale  chargée  d'étudier  les 
meilleurs  procédés  et  de  présenter  un  rapport  au  pro- 
chain Congrès.  (Conclusions  adoptées,  et  nomination 
de  la  Commission  demandée.) 

III.  Valeur  prophylactique  du  sérum  antidiphté- 
rique. —  La  valeur  des  injections  préventives  de  sérum 
antidiphtérique  est  reconnue  et  proclamée  par  tous  les 
rapporteurs  (MM.  Netter,  Lœffler,  Ehrlich  et  Marx, 
Âaser). 

La  dose  de  sérum  à  injecter  à  titre  préventif  est  de 
500  unités,  soit  5*^™'  du  sérum  habituel  de  Tlnstitut  Pas- 
teur. Ces  injections  confèrent  une  immunité  qui  dure 
environ  trois  semaines. 

Quant  aux  légers  accidents  sériques,  ils  sont  d'autant 
moins  fréquents  92^  V on  è  adresse  à  un  sérum  plus  anexen. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Lœffler  et  Netter,  la  sec- 
tion formule  le  vœu  que  la  pratique  des  injections  pré- 
ventives de  sérum  antidiphtérique  soit  généralisée 
dans  la  plus  large  mesure  possible.  En  effet,  ces  injec- 
tions sont  inotfensives  et  constituent  le  meilleur 
obstacle  à  opposer  à  la  propagation  de  la  diphtérie. 

lY.  Unification  des  procédés  d'analyse  bactério- 
logique des  eaux  (Rapports  de  MM.  Lœffler  et  Grimbert). 
—  M-  Lœffler  reconnaît  qu'aucun  procédé  ne  peut 
encore  être  adopté  officiellement  pour  la  recherche  du 
bacille  typhique  et  des  microorganismes  de  la  dysen- 
terie. 
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Pour  la  numération  des  germes,  il  ne  préconise  pas 
moins  de  quatre  sortes  de  gélatines  au  choix  :  gélatine- 
bouillon-peptone  salée  de  LœfQer  préparée  suivant  la 
formule  de  l'Office  impérial  de  santé  ou  celle  de  Timpe  ; 
gélatine-extrait  de  viande-peptone  avec  <,5  p.  100 
de  soude;  mélange  à  parties  égales  de  gélatine-extrait 
de  viande-peptone  à  10  p.  100  et  d'albumose-agar  de 
liesse  à  1,5  p.  100.  Ce  qui  n'est  pas  précisément  un 
acheminement  vers  Tunificalion  demandée. 

L'eau  étant  ensemencée  après  dilution,  les  colonies 
seront  comptées  le  2"  ou  le  4®  jour. 

La  présence  du  Bacillus  coli  ou  des  bacilles  de  la 
putréfaction  ne  suffit  pas,  à  elle  seule,  à  faire  condamner 
une  eau.  De  nouvelles  recherches  sur  cette  question 
sont  nécessaires. 

M.  Grimbert(l)  est  d'avis  que,  pour  arrivera  unifier, 
il  faut  d'abord  simplifier;  il  propose,  pour  le  cas  spécial 
delà  numération,  de  remplacer  les  diverses  formule 
de  bouillon  par  une  solution  à  2  p.  100  de  peptone,  qu 
servirait  de  base  à  la  préparation  de  la  gélatine. 

Il  insiste  sur  la  nécessité  de  préparer  des  milieux  pos- 
sédant toujours  la  môme  alcalinité. 

11  propose  de  pousser  la  numération  des  colonies  jus- 
qu'au 8*^  ou  au  13*  jour. 

Il  reconnaît  qu'on  ne  peut,  pour  le  moment,  imposer 
un  procédé  déterminé  pour  la  recherche  du  bacille 
typhique^  mais  il  conseille  la  méthode  de  Ghantemesse 
basée  sur  l'agglutination. 

Quant  à  la  signification  de  la  présence  du  Bacillus 
coli  dans  une  eau,  le  rapporteur  est  d'avis  qu'elle  n'a 
de  valeur  qu'autant  que  l'analyse  chimique  décèle  dans 
l'eau  suspecte  un  excès  de  chlore  et  un  taux  élevé 
d'azote  ammoniacal,  albuminoïde  et  nitreux. 

Dans  la  discussion  générale  qui  suit  la  présentation 
de  ces  deux  rapports,  M.  Bonjean  n'est  pas  partisan  de 
l'unification  des  méthodes,  craignant  que  cette  mesure 

(1)  Voir  Joum.  dePliarm.  et  de  Chim.,  [0],  t.  XVIII,  p.  372. 
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ne  paralyse  Tiniliative  individuelle.  Pour  lui,  on  ne 
doit  pas  assigner  de  limite  au  temps  après  lequel  on 
doit  compter  les  colonies. 

(Comment  rendre  alors  les  résultats  comparables?) 
Au  reste,  certains  résultats  de  l'analyse  bactériologique 
n'ont  pour  lui  qu'une  valeur  relative. 

M.  Rappin  (de  Nantes)  s*élôve  contre  cette  assertion 
et  tient  grand  compte  du  nombre  de  microbes,  même 
non  pathogènes,  que  l'on  trouve  dans  l'eau  analysée. 

Après  les  observations  de  MM.  Grimbert  et  Lœffler, 
rassemblée  adopte  la  conclusion  de  ce  dernier,  disant 
que  Tanalyse  bactériologique  des  eaux  a  une  grande 
importance,  non  seulement  pour  la  recherche  des 
microbes  pathogènes,  mais  encore  pour  contrôler  l'effi- 
cacité des  procédés  de  purification  des  eaux. 

Comme  on  ne  peut  d'autre  part  fixer  les  méthodes  de 
recherche  des  bactéries  pathogènes,  et  afin  d'arriver  à 
Tunification  désirée,  M.  Bordet  propose  d'émettre  te 
vœu,  qui  est  adopté,  que  chaque  chef  de  laboratoire 
officiel  précise  les  procédés  qu'il  emploie,  les  raisons 
qui  ont  dicté  son  choix  et  l'importance  qu'il  accorde  aux 
résultats  de  leurs  recherches. 

Sur  la  proposition  de  M.  Calmette,  la  section  charge 
M.  Bordet  de  réunir  les  rapports  demandés  aux  chefs 
d'Institut  sur  les  analyses  d'eau  et  de  les  résumer  au 
prochain  Congrès. 

V.  Identité  des  tuberculoses  humaine  et  animales. 
On  se  souvient  de  l'émotion  soulevée  récemment  par 
Koch  quand  il  annonça  que  la  tuberculose  bovine 
n'était  pas  transmissible  à  l'homme  et  que  par  consé- 
quent toutes  les  mesures  prophylactiques  prises  pour 
empêcher  la  contamination  étaient  inutiles  et  vexatoires. 
Ces  assertions  suscitèrent  de  violentes  controverses  qui 
durent  encore  et  rencontrèrent  une  vive  opposition  de  la 
part  des  bactériologistes. 

Aussi  la  question  fut-elle  posée  de  nouveau  au  Congrès 
de  Bruxelles  devant  la  première  et  la  deuxième  sections 
réunies.  La  discussion  prit  de  suite  une  ampleur  inac- 
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coutumée  malgré  Pabsence  de  Koch  et  de  son  collabora- 
teur Schiitz.  Un  rapport  très  documenté  de  M.  Gratia  (de 
Cureghem)  nous  fait  voir  dans  le  bacille  tuberculeux 
*  trois  variétés  ou  races  créées  sous  Tinfluence  des 
milieux  (variétés  humaine,  bovine  et  aviaire),  mais 
capables  de  se  transformer  l'une  dans  l'autre  et 
d'infecter  les  individus  d'espèce  différente. 

M.  Ârloing(de  Lyon)  parle  dans  le  même  sens,  combat 
les  affirmations  de  Koch.  montre  leur  peu  de  solidité  et 
est  amené  à  conclure  que  la  tuberculose  de  l'homme  et 
celle  des  animaux  relèvent  d'une  seule  espèce  micro- 
bienne. 

C'est  également  Tavis  des  autres  rapporteurs, 
MM.  Joung  (Leyde)  et  Fibriger  (Copenhague).  De  la 
.  discussion  générale  qui  suivit  et  à  laquelle  prirent  part 
MM.  Lignières  (de  Buenos-Aires),  Perroncito(de  Turin), 
Lœffler,  Ghauveau,  Kossel  (de  Berlin),  etc.,  il  se  dégageait 
nettement  cette  impression  que  la  majorité,  sinon  l'una- 
nimité de  l'assemblée  admettait  la  contagion  par  la 
tuberculose  bovine,  contrairement  à  l'opinion  de  Koch; 
mais  quand  il  s'est  agi  de  voter  des  conclusions  fermes, 
sans  doute  par  déférence  pour  la  haute  personnalité  du 
savant  allemand,  la  formule  suivante,  dont  on  saisira 
l'atténuation,  fut  acceptée  par  25  voix  contre  5  : 

«  La  tuberculose  humaine  est  particulièrement  trans- 
mise d'homme  à  homme;  néana\oins,  dans  Tétat  actuel 
de  nos  connaissances,  le  Congrès  estime  qu'il  y  a  Heu 
de  prescrire  des  mesures  contre  la  possibilité  de  l'infec- 
tion de  l'homme  par  les  animaux.  » 

{A  suivre.) 
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Contribution  à  l'étude  de  la  dyscrasie  acide  [acide  chlo- 
rhydrique)  ;  par  MM.  A.  Desgrez  et  J.  Adler.  —  Chez 
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des  cobayes  ayant  reçu  en  injections  cutanées  une 
solution  d'acide  chlorhydrique  tolérable  pour  eux,  on  a 
constaté  une  réduction  de  60  p.  100  de  la  puissance 
synthétique  de  la  cellule  vivante,  et  cette  violation 
s'observait  encore  deux  mois  après  la  cessation  des 
injections. 

Oxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  oxydant  des 
champignons  ;  par  M.  R.  Lerat.  —  Le  produit  d'oxydation 
de  la  vanilline  par  le  ferment  des  champignons  est 
identique  à  la  déhydrodivanilline  ;  il  est  intéressant  de 
rapprocher  ce  f%it  de  l'oxydation  de  la  morphine,  qui, 
oxydée  dans  les  mêmes  conditions,  donne  de  ladéhydro- 
morphine. 

Sur  les  causes  initiales  de  la  coagulation;  caractère 
erroné  de  la  doctrine  classique  ;  par  M.  A.  Dastre.  —  Il 
est  établi  que,  contrairement  à  la  théorie  régnante,  la 
genèse  du  ferment  coagulateur  n'est  pas  due  à  la  des- 
truction nécessaire  des  globules  blancs. 

De  la  prétendue  levcolyse  provoquée  par  la  propeptone  ; 
par  MM.  Dastre,  Victor  Henri  et  Stodel.  —  La  propep- 
tone n'exerce  pas  d'action  leucolytique  ;  par  voie  de 
conséquence,  il  est  permis  de  croire  que  les  agents 
anticoagulateurs  n'exercent  pas  davantage  d'action 
destructive  sur  les  globules  blancs. 

Sur  la  genèse  dufibrinferment;  par  M.  Maurice  Arthus. 
Le  fibrinferment  est  un  produit  de  sécrétion  physiolo- 
gique des  globules  blancs;  cette  sécrétion  peut  être  pro- 
voquée par  des  agents  chimiques  ;  elle  constitue  un 
moyen  de  défense  de  l'organisme  contre  les  hémorra- 
gies. 

Le  ricin  et  le  papayer  utilisés  contre  les  moustiques; 
par  MM.  Edouard  et  Etienne  Sergent.  —  L'observation 
attentive  démontre  que  les  papayers,  les  ricins  et  les 
eucalyptus  sont  impuissants  à  arrêter  les  moustiques  au 
seuil  de  nos  maisons. 

In/luence  des  lavements  huileux  sur  les  variations  de  la 
teneur^  en  lipome,  du  sang  chez  Vhomme\  par  M.  Charles 
Gabnier.  —  L'absorption,  au  niveau  de  la  muqueuse  du 
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gros  intestin,  des  principes  gras  constituant  l'huile 
d'olives,  entraîne  des  modifications  dans  la  teneur  en 
lipase  du  sang;  celle-ci  a  pu  être  augmentée  d'un  cin- 
quième environ  de  sa  valeur  primitive. 

Séance  du2\  novembre. 

Action  des  radiations  du  radium  sur  Vhémoglohine\  sur 
les  jf lobules  rouçes;  par  MM.  Victor  HeiNri  et  André 
Mâger.  — L'action  des  radiations  du  radium  a  pour  effet 
de  transformer  peu  à  peu  l'hémoglobine  en  méthémo- 
globine.  en  même  temps  qu'elle  diminue  la  solubilité 
de  ce  corps.  Les  globules  soumis  à  l'action  du  radium 
se  comportent,  vis-à-vis  des  solutions  dans  lesquelles  ils 
sont  plongés,  autrement  que  les  globules  normaux. 
Leur  «  résistance  »  est  diminuée.  Ils  abandonnent  de 
l'hémoglobine  et  des  sels  à  des  solutions  osmotiques 
qui  laissent  intacts  les  globules  normaux.  Ils  abandon- 
nent plus  d'hémoglobine  et  de  sels  que  les  globules 
normaux  aux  solutions  hypotoniques. 

Vindoxyle  conjugué  rCest  pas  la  cause  de  la  diazoréac- 
tion  urinaire  (TEhrlich;  par  M.  L.  Maillard.  —  Cet  in- 
doxyle,  tel  qu'il  existe  dans  l'urine,  et  dans  les  condi- 
tions où  l'on  opère,  ne  prend  pas  la  moindre  part  à  la 
diazoréaction  d'Ehrlich. 

Variations  de  la  lipase  du  sang  au  cours  de  diverses 
infections^  intoxications  et  états  pathologiques  chez  V homme; 
par  M.  Charles  Garnier.  —  L'activité  lipasique  du 
sang  est  variable  et  se  relève  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
amélioration. 

Temps  nécessaire  à  nos  aliments  pour  parcourir  le  tube 
digestif;  par  M.  H.  Maurel.  —  D'une  manière  générale 
les  aliments  mettent  plus  de  vingt-quatre  heures  pour 
franchir  un  tube  digestif  qui  fonctionne  régulièrement  ; 
ils  y  mettent  trente-six  et  parfois  même  quarante-huit 
heures.  Ce  sont  là  les  limites  d'une  durée  normale  en 
dehors  de  la  suralimentation . 

Sur  les  variations  du  pouvoir  amglolytique  des  urines; 
par  M.  Louis  Lemaire.  —  H  y  a  un  parallélisme  cons- 
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tant  entre  racidité  d'une  urine  et  son  pouvoir  amyloly- 
tique.  Jamais  une  urine  alcaline  ne  provoque  la  trans- 
formaiioa  de  l'empois  d'amidon  en  glucose. 

Action  de  l'adrénaline  ;  par  MArRiCE  Lœper.  —  C'est 
un  excitant  ou  un  poison  très  électif  dont  l'action  porte 
surtout  sur  trois  systèmes  :  le  sang,  l'appareil  cardio- 
vasculaire,  la  glande  surrénale,  qui  semblent  intime- 
ment unis  dans  une  synergie  réactionnelle  mani- 
feste. 

Dangers  de  Vadrénaline  dans  certains  cas  de  maladie 
branzée  cTAddison;  par  M.  Boinet.  —  Les  injections 
d'adrénaline  ne  sont  pas  toujours  sans  danger  et  ont 
pu  être  mortelles  chez  certains  addisoniens  ;  il  y  aurait 
lieu  de  tenter  des  essais  thérapeutiques  avec  IVaryarfreJ- 
naline  qui  est  dix  fois  moins  toxique. 

Action    du  fluorure  de   sodium  à    \    /?.   100  sur  une 

levure  ;  par  MM.  Maurice  Arthcs  et  Jean  Gavelle.  — 

Dans  les  milieux  sucrés,  fluorés  à  i  p.  100,  la  levure  est 

tuée  progressivement;   si  certains   globules  sont  tués 

presque    immédiatement,    d'autres  résistent  plus  ou 

moins  longtemps  et  sont,  pendant  ce  temps,  en  état  de 

mort  apparente;  ces  derniers,  reportés  en  moût  frais, 

n'apparaissent  pas  comme  profondément  modifiés  dans 

leurs  propriétés  fermentatives. 

G.  P. 


FORMULAIRE 


Gouttes  dentrifices  calmantes  au  menthol  (1). 

Menthol 2»' 

Camphre 1»' 

Chl.  de  cocaïne 0Kr,25  à  0Kf,30 

Triturer  jusqu'à  liquéfaction. 

Indic.  —  Maux  de  dents. 

Mode  d'emploi.  —  Introduire  dans  la  dent  cariée  un 

(1;  hull.  de  Thérapt,  15  août  1903. 


1 
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petit  tampon   d'ouate  imbibé    du    liquide,   toutes  les 
demi-heures  jusqu'à  effet  calmant. 

Crème  de  cacao  (1). 

Huile  de  cacao  liquéfié 5  parties 

—  de  ricin 30      » 

—  de  bergamote 1      » 

Eau  de  Cologne 20      » 

Crème  glycérinée 

Blanc  de  baleine 0  gr.  45 

Paraffine 0    »    35 

Huile  d'amandes 1     »    75 

Eau  de  rose 0    »    70 

Glycérine 0    »    70 

Huile  de  rose 0    »    01 

Pommade  lanoline 

Lanoline  anhydre 85  parties 

Beurre  de  cacao 25      » 

Mélanger  et  ajouter  : 

Essence  de  rose XX  gouttes 

Poudre  d'amande 

Amandes  douces 100  parties 

—  amères 20      » 

Poudre  de  riz 120      » 

Borax 5      » 

Rhizome  d*iris  pulvérisé 5      » 

Essence  de  bergamote 0  gr.  03 

—  de  citron 0    »   10 

Lait  de  lanoline 

Lanoline 10  parties. 

Borax 100      » 

Eau  de  rose 100      » 


(1)  Bulletin  de  Thérapeutique,  8  août  1903. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.    LBVÉ,    KUE     CASSETTE,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Travaux  de  pharmacie  galénique  effectué»  à  ^occasion  de 
la  nouvelle  édition  du  Codex  :  Lixiviation  et  pulvérisa^ 
tion;  par  M.  Em.  Bocrquelot  [suite)  (i). 

Je  ne  me  suis  occupé,  jusqu'ici,  que  des  modes  de 
préparation  et  d'essai  de  quelques-uns  des  médica- 
ments galéniques  étudiés  spécialement  dans  mon  labo- 
ratoire. Aujourd'hui  je  publie  deux  projets  d'articles 
d'ordre  général  et  je  les  publie  tels  que  la  Commission 
les  a  adoptés  :  l'un  sur  la  lixiviation^  et  Tautre  sur  la 
pulvérisation.  Remarquons  que  le  Codex  de  1884  ren- 
fermait déjà  un  article  sur  la  pulcérisatvm  (p.  507); 
mais  pour  des  raisons  que  j'exposerai  plus  loin,  cet 
article  a  dû  être  complètement  transformé.  Si  des 
erreurs  ou  des  imperfections  se  sont  glissées  à  notre 
insu  dans  la  rédaction,  je  prie  mes  lecteurs  de  me  les 
faire  connaître  afin  qu'elles  puissent  être  corrigées  avant 
le  tirage  définitif. 

Lixiviation.  —  Bien  que  la  lixiviation,  comme  pro- 
cédé d'épuisement  des  drogues  médicamenteuses,  ait 
pris  naissance  en  France,  et  qu'elle  ait  été  préconisée  par 
les  pharmaciens  français  les  plus  autorisés  du  dernier 
siècle,  elle  ne  s'est  pourtant  pas  encore  acclimatée  dans 
nos  officines.  Cela  tient  surtout  aux  Hésitations  des 
rédacteurs  de  nos  deux  derniers  Codex  :  ceux  du  Codex 
de  1866,  tout  en  prescrivant  Temploi  de  la  lixiviation 
pour  certaines  préparations,  n'ont  pas  cru  devoir 
donner,  comme  cela  s'est  fait  dans  d'autres  pharma- 
copées, d'indications  précises  sur  les  appareils  à  lixivier 
et  sur  leur  mode  d'emploi;  ceux  du  Codex  de  1884  ont 
suivi  les  mêmes  errements  et,  de  plus,  ont  laissé  au 

(1)  Poor  les  articles  précédents  :  voir  Journal  de  Pharm.  et  de 
Chim.,  [6],  t.  XII,  p.  466  et  308,  1900;  t.  XIV,  p.  516  et  563,  1901; 
t.  XVI,  p.  161,  1902;  t.  XVII,  p.  265,  1903, 

Jwn.  de  Pkarm.  êl  <U  CAtm.  6*  nArib,  t.'XIX.  (15  janvier  1904.)  4 
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pharmacien  la  liberté  de  choisir  entre  la  macération  et 
la  lixiviation,  liberté  absolument  en  contradiction  avec 
les  principes  mêmes  de  Tinstitution  du  Codex,  d'après 
lesquels  tout  médicament  doit  être  préparé  de  la  même 
façon  sur  tout  le  territoire  français  afin  d'avoir  partout 
la  même  composition. 

Cette  fois  la  Commission  a  été  plus  logique.  Décidée 
à  prescrire  l'emploi  de  la  lixiviation  pour  la  préparation 
d'un  assez  grand  nombre  de  médicaments,  elle  a  jugé 
qu'il  fallait,  en  même  temps,  introduire  dans  -le  Codex 
un  article  spécial  sur  la  mise  en  œuvre  de  ce  procédé  de 
dissolution.  Elle  y  était  d'ailleurs  un  peu  poussée  par 
l'une  des  décisions  de  la  conférence  internationale  de 
Bruxelles,  selon  laquelle  toutes  les  teintures  et  tous  les 
extraits  de  drogues  héroïques  devront  être  dorénavant 
préparés  par  lixiviation. 

Lixiviation,  Synonyme  :  percolation.  —  La  lixiviation  se  fait 
dans  un  appareil  en  verre,  porcelaine,  grès  ou  fer-blanc,  suivant 
les  cas,  appelé  perco/a/eur. 

Le  percolateur  a  la  forme  d'une  allonge.  Il  est  composé,  dans  sa 
partie  supérieure,  d'un  tronc  de  cône  renversé  quç  termine 
inférieurement  une  partie infundibuliforme  prolongée  en  tube(l). 

L'inclinaison  de  la  paroi  du  tronc  de  cône,  toujours  très  faible, 
peut  variersuivant  la  capacité  de  l'instrument  et,  par  conséquent, 
suivant  la  quantité  de  substance  à  traiter,  mais  dans  des  limites 
très  étroites. 

Pour  un  percolateur  de  2  litres  de  capacité,  dans  lequel  on  peut 
traiter  500  grammes  de  substance,  on  estime  que  la  hauteur  doit 
être  de  36  centimètres,  le  diamètre  des  bases  étant  de  10  centi- 
mètres et  de  6«°»5.  Pour  ce  môme  instrument,  la  hauteur  de  la 
partie  infundibuliforme  doit  être  de  5  centimètres  (2). 

L'ouverture  supérieure  est  fermée  par  un  bouchon  ou  par  un 
couvercle.  Un  robinet  placé  à  l'extrémité  inférieure,  sur  la  partie 
tubulaire,  permet  de  régler  Técoulement  des  liquides. 

(1)  Le  percolateur  e*  la  lixiviation  ont  étô  étudiés  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Warla  au  cours  de  ses  recherches  sur  les  extraits  fluides. 
Thèse  de  Doctorat  universitaire  (Pharmacie),  Paris,  1901. 

(2)  L'inclinaison  est  définie  par  Tangle  qne  fait  la  paroi  du  tronc  de 
c6ne  avec  la  normale  (sur  la  petite  base).  Pour  l'instrument  dont  les 
dimensions  viennent  d*étre  données,  cet  angle  est  sensiblement  de 
3  degrés.  On  peut  aller  jusqu'à  4  et  môme  5  degrés  quand  il  s*agit  de 
grands  percolateurs.  Mais  ces  angles  ne  devront  pas  être  dépassés. 
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Les  substances  sont  d'abord  réduites  en  poudre  grossière  ou 
demi-fine  (tamis  n^*  9,  15,  22  ou  26  selon  leur  nature).  qu*il 
convient  de  soumettre  à  une  nouvelle  dessiccation  àl'étuve  à  35<*» 

Sauf  lorsque  le  dissolvant  est  de  Tétber  ou  un  autre  liquide  très 
volatil,  cette  poudre  est  humectée  préalablement-  avec  une  pro- 
portion de  dissolvant  qui  a  été  fixée  de  telle  sorte  que  le  produit 
reste  pulvérulent.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  cette 
proportion  est  égale  à  environ  la  moitié  du  poids  de  la  substance. 
Pour  cela,  on  mélange  la  poudre  avec  le  liquide,  et  l'on  fait 
passer  le  mélangea  travers  un  tamis  grossier  de  façon  à  l'obtenir 
sai'S  grumeaux  et  bien  homogène. 

On  laisse  en  repos  pendant  2  à  4  heures  en  vase  clos. 

Alors,  le  percolateur  étant  maintenu  verticalement  à  l'aide  d'un 
support,  et  la  partie  tubulaire  engagée  dans  le  col  du  flacon  destiné 
à  recueillir  le  liquide  (percolat),  on  pousse  vers  son  extrémité 
inférieure  un  tampon  de  coton  hydrophile  assez  gros  pour  garnir 
le  fond  de  l'appareil  sur  une  épaisseur  de  3  ou  4  centimètres. 

On  introduit  ensuite  la  poudre  humectée,  en  tassant  légère- 
ment, de  façon  à  éviter  la  formation  de  cavités  ou  de  couches  de 
consistances  différentes.  On  égalise  la  surface  que  l'on  recouvre 
d'une  rondelle  de  drap  ou  de  papier  à  filtrer,  bien  ajustée,  dont 
on  assure  la  fixité  en  la  recouvrant  d'une  légère  couche  de  sable 
grossier  lavé  ou  de  verre  concassé  également  lavé,  ou  encore  d'un 
diaphragme  percé  de  trous.  On  ouvre  le  robinet  et  on  verse  peu  à 
peu  le  liquide. 

Quand  celui-ci  commence  à  s'écouler,  tout  en  recouvrant  la 
surface  de  la  poudre  d'une  couche  de  2  à  3  centimètres,  la  masse 
étant  pénétrée  dans  toutes  ses  parties,  on  ferme  le  robinet,  on 
met  le  couvercle  et  on  laisse  macérer  pendant  un  à  quatre  jours 
selon  les  indications. 

On  laisse  alors  écouler  le  liquide  goutte  à  goutte,  en  ayant 
soin  d'ajouter  fréquemment  du  dissolvant  de  façon  à  maintenir 
constamment  son  niveau  au-dessus  de  la  poudre. 

L'écoulement  doit  être  très  lent,  tout  en  variant  suivant  lescas. 
On  comprend  qu'il  doive  dépendre  surtout  de  la  quantité  de 
poudre  traitée  et,  par  conséquent,  de  la  grandeur  du  percolateur. 
En  général,  on  devra  le  régler  de  telle  sorte  que  le  poids  de 
liquide  écoulé  en  24  heures  égale  environ  une  fois  et  demie  le 
poids  de  la  substance  traitée  (i). 


(1)  La  Pharmacopée  allemande  prescrit  de  régler  l'écoulement  à 
40  gouttes  au  maximum  par  minute;  la  Pharmacopée  américaine  prescrit 
10  à  30  gouttes  et  )a  Pharmacopée  suisse  de  12  à  20  gouttes.  Comme  on 
le  voit,  ces  données  ne  concordent  guère.  La  vérité  est  qu'il  ne  peut 
eiister  de  chiffre  applicable  à  tous  les  cas.  Comme  Ta  fait  remarquer 
M.Warin,  l'écoulement  doit  nécessairement  augmenter  avec  la  quantité 
de  sabstaace  soumise  à  la  lizîTlation. 


—  52  — 

On  doit  continuer  la  lixiviation  jusqu'à  épuisement  complet 
ou,  plutôt,  jusqu'à  ce  que  le  dissolvant  n'entraîne  plus  que  des 
proportions  insignifiantes  de  substatices  solubles. 

La  proportion  de  dissolvant  à  employer  est  indiquée  dans 
beaucoup  de  cas.  Dans  la  préparation  des  extraits  Quides,  10  par- 
ties de  dissolvant  pour  1  partie  de  substance  suffisent  quand 
l'opération  est  bien  conduite. 

La  lixiviation  se  fait,  sauf  indication  contraire,  à  la  température 
de  15  à  20  degrés. 

Pulvérisation.  —  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
Codex  de  1884  renferme  déjà  un  article  sur  la  pulvéri- 
sation. On  trouve,  en  particulier,  dans  cet  article,  des 
indications'  sur  les  tamis  à  employer  au  cours  de 
l'opération. 

On  sait  que,  suivant  la  finesse  de  la  poudre  à  préparer, 
on  doit  se  servir  de  tamis  à  mailles  plus  ou  moins 
serrées.  C'est  donc  le  nombre  de  mailles  sur  une  lon- 
gueur déterminée  qui  définit  cette  poudre.  Or,  bien  que 
le  système  métrique  ait  été  créé  en  France  et  qu'il  y 
soit  obligatoire,  on  a  continué  à  rapporter  ce  nombre 
de  mailles  aux  anciennes  mesures.  Ainsi,  quand  le 
Codex  de  1884  mentionne  le  tarais  n**  60,  il  s'agit  d'un 
tamis  dans  lequel  il  y  a  60  mailles  sur  une  longueur 
d'un  pouce  (1  pouce  =  0'",027). 

La  Commission  a  jugé  qu'on  ne  pouvait  faire  moins 
que  les  pharmacopées  étrangères  qui  déjà,  depuis 
longtemps,  même  pour  les  tamis,  ont  adopté  les  mesures 
métriques  :  elle  a  décidé  qu'on  désignerait  les  tamis  par 
de3  numéros  indiquant  le  nombre  de  mailles  par  cen- 
timètre. Mais  comme  les  industriels  vont,  probablement 
encore  pendant  quelque  temps,  fabriquer  et  marquer 
les  tamis  selon  les  vieilles  coutumes,  elle  a  décidé  en 
outre  que  le  Codex  indiquerait  la  correspondance  entre 
les  désignations  anciennes  et  les  nouvelles. 

D'autre  part,  par  suite  de  l'introduction  des  essais  de 
médicaments  dans  la  Pharmacopée,  le  plan  de  celle-ci 
a  dû  être  modifié,  au  moins  en  ce  sens  qu'un  article 
devra  être  consacré  à  chaque  médicament.  Appliquée 
aux  poudres,  dont  il  reste  encore  plus  d'une  centaine 
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après  les  suppressions  effectuées  par  la  Commission, 
cette  manière  de  faire  eût  singulièrement  augmenté 
retendue  de  l'ouvrage,  et  cela  sans  grande  utilité  pour 
le  pharmacien.  On  a  donc  décidé  qu'il  serait  rédigé  un 
article  général  s'appliquant  à  toutes  les  poudres,  mais 
que,  seules,  les  poudres  présentant  un  réel  intérêt 
seraient  l'objet  d'un  article  spécial. 

Poudres.  —  Les  procédés  de  pulvérisation,  employés  en  phar- 
macie, doivent  être  appropriés  à  la  nature  des  substances  et  au 
degré  de  finesse  de  la  poudre  que  l'on  veut  obtenir. 

Toutes  les  matières  que  l'on  veut  réduire  en  poudre  doivent 
être  mondées  et  séchées  avec  soin.  La  dessiccation  s'effectue  à 

I  etuvp.  Pour  la  plupart  d'entre  elles,  Tétuve  peut  être  maintenue 
à  4'J-oOo;  mais  pour  celles  qui  renlerment  des  principes  volatils 
ou  facilement  altérables,  la  température  ne  doit  pas  dépasser  25°. 

II  en  est  ainsi,  en  particulier,  pour  les  drogues  suivantes  : 

Anis  (fruits),  Phellandrie  (fruits), 

Asa  fœiida,  Pyréthre  (flours). 

Badiane  (fruits).  Roses  rouges  (pétales), 

Castorêuin,  Rue, 

Cubèbc.  Sabine, 

Euphorbe  (gomme-résine),  Safran, 

Feaouil  (fruits),  Savon  médicinal, 

Gomme  ammoniaque,  Scammonée, 

Gomme-gutte,  Semen-contra. 

Myrrhe, 

Il  est  môme  préférable,  pour  les  gommes-résines,  le  safran  et  le 
castoréum,  d'effectuer  la  dessiccation  dans  une  cloche  àdessécher 
reoferniani  de  l'acide  sulfurique  ou  de  la  chaux  vive. 

La  pulvérisation  se  fait  presque  toujours  au  mortier,  rarement 
au  moulin. 

Les  sels  et  les  acides  doivent  être  pulvérisés  dans  un  mortier  de 
porcelaine  biscuité;  l'amidon,  le  camphre,  le  savon,  le  sucre  et  le 
sucre  (le  lait,  dans  un  mortier  de  marbre;  les  autres  substances, 
dims  uu  mortier  de  fer. 

Lorsque  les  matières  ont  été  amenées  à  un  certain  état  de  divi- 
sion, elles  doivent  étro  soumises  au  tamisage.  Selon  la  nature 
des  substances  et  le  degré  de  finesse  auquel  on  veut  les  amener, 
on  emploie  des  tamis  faits  avec  des  tissus  de  laiton,  de  soie  ou  de 
crin,  à  mailles  plus  ou  moins  serrées. 

Los  toiles  de  laiton  et  de  soie  sont  très  régulières  et  donnent 
des  poudres  homogènes. 

Les  tissus  de  crin  sont  moins  réguliers,  susceptibles  de  se  dé- 
former et  donnent  des  poudres  plus  ou  moins  grossières  et  peu 
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homogènes  :  oa  doit  employer  de  préférence  les  tissus  de   crin 
dits  tissus  de  Venise. 

Tous  ces  tamis,  sauf  les  tamis  de  crin,  sont  désignés  par  des 
numéros  qui  indiquent  le  nombre  de  mailles  par  centimètre. 
Autrefois  on  les  désignait  par  des  numéros  indiquant  le  nombre 
de  mailles  par  vingt-sept  millimètres  (0",027  =r  1  pouce). 

Yoici  les  onze  sortes  de  tamis  dont  l'emploi  est  le 
plus  fréquent  en  pharmacie  : 

NUMEROS  d'ordre       DÉSIGNATION  NOUVELLE  (1)    DESIGNATION  ANCIENNE 

I  2  5 

II  3  8 

m  6  16 

IV  9  25 

V  15  40 

VI  22  60- 

VII  26  70 

VIII  30  80 

IX  37  100 

X  45  120 

XI  52  140 

Les  quatre  premiers,  désignés  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  cribles,  sont  en  toile  de  laiton  ou  de  fer  étamé  ;  le  cinquième 
est  en  laiton;  les  sixième  et  septième  sont  en  laiton  ou  en  soie; 
les  autres  sont  ordinairement  en  soie. 

L'emploi  d'un  mortier  couvert  et  d*un  tamis  couvert  présente 
toujours  des  avantages,  surtout  lorsqu'il  s*agit  d'obtenir  des  pou- 
dres très  fines.  11  est  indispensable  quand  on  opère  sur  des  matières 
acres  ou  vénéneuses  :  Agaric,  Belladone,  Cantharide,  Coloquinte, 
Digitale,  Euphorbe  (gomme-résine),  Fève  de  Saint-Ignace,  Ipeca- 
cuanha,  Jalap,  Jusquiame,Litharge,Noixvomique,  Polygala,  sous- 
acétate  de  cuivre.  Valériane,  etc. 

Souvent  les  matières  à  pulvériser  sont  formées  de  parties  résis- 
tantes et  ne  donnent  pas  des  produits  identiques  à  tous  les  moments 
de  la  pulvérisation.  De  là  la  possibilité  d'améliorer  le  médicament 
en  en  séparant  les  parties  peu  actives.  Si  celles-ci  se  pulvérisent 
tout  d*abord,  on  rejette  la  première  poudre  ;  si  le  contraire  a  lieu, 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  on  arrête  l'opération  dès  que  le  résidu 
devient  moins  odorant  et  peu  sapide.  Pour  les  drogues  actives 
cependant,  sauf  pour  la  racine  d'Ipecacuanha,  il  faut  se  confor- 
mer aux  dé?cisions  de  la  conférence  de   Bruxelles,  c'est-à-dire 

(1)  Il  est  à  désirer  que  les  industriels  changent  leur  fabrication  et 
adoptent  une  série  nouvelle  de  tamis  dans  laquelle  le  nombre  de  mailles 
par  centimètre  serait,  à  partir  du  u9  III,  un  multiple  de  5  ;  par  exem- 
ple :  2,  3,  5,  10, 15,  20,  25,  30,  40,  50. 
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effectuer  la  pulvérisation  sans  résida.  Il  est  d*ailleurs  indispensa- 
ble de  mélanger  les  différentes  portions  de  poudre  obtenue,  afin 
d*avoir  un  produit  homogène. 

Il  ne  faut  pas  préparecdegrandes quantités  de  poudre  à  la  fois; 
car  tous  les  médicaments,  sauf  un  petit  nombre  de  substances 
minérales,  se  conservent  mieux  dans  leur  entier.  Ce  principe  est 
spécialement  applicable  aux  drogues  qui  contiennent  des  princi- 
pes très  altérables  ou  volatils. 

Malgré  le  soin  que  l'on  a  dû  prendre  de  sécher  exactement  à 
Tétuve  les  matières  que  l'on  veut  pulvériser,  il  arrive  presque 
toujours  que  celles-ci  absorbent  une  certaine  quantité  d'humidité 
pendant  ropération.  Cette  humidité  nuirait  à  la  conservation  du 
médicament.  La  poudre  étant  préparée,  on  l'expose  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps  à  l'étuve,  puis  on  la  renferme  dans  des 
vases  bien  secs  que  l'on  bouche  hermétiquement  et  que  l'on  place 
dans  un  lieu  sec,  à  Tabri  de  la  lumière. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  liste  des  principales  poudres 
simples  employées  en  pharmacie.  Le  chiffre  placé  en  regard  de 
chacune  d'elles  désigne  le  numéro  du  tamis  dont  on  doit  se  servir 
pour  la  préparer. 

Les  poudres  non  inscrites  au  tableau,  d'ailleurs  très  rarement 
employées,  devront  être  préparées  comme  celles  de  substances 
analogues. 


Ââde  citrique 22 

9      tartrique 22 

Agaric  bl&nc 37 

Aioës 37 

Amidon 52 

Anis 26 

Aji  fœtida 30 

Aaoéc 45 

Azotate  do  potassiam 22 

Badiane 26 

Belladone  (feuille) 45 

m          (racine) 52 

Benjoin 37 

Bioxyde  de  manganèse 37 

Borate  de  sodium 26 

Cachou 37 

Camphre 30 

Cannelle  de  Ceylan 52 

Cantharide 37 

Carbonate  de  magnésium 45 

Carbonate  (bi)  de  sodium 26 

Caacara  sagrada 45 

CAStoréom 37 

Charbon  végétal 45 

Chêne  (écorce  de) 52 


Chlorate  de  potassium 26 

Ciguë 45 

Coca 45 

Colombo 45 

Colophane 37 

Cousso 30 

Cubôbe 22 

Cynoglosse 52 

Digitale 45 

Euphorbe 30 

Fenouil 26 

Fève  Saint>IgDace 45 

Fougère  mâle 30 

Gentiane 52 

Gomme  arabique 37 

—  adragante 37 

—  ammoniaque 30 

Gomme-gutte 30 

Guimauve 52 

Ipecacnanha 45 

Jaborandi 43 

Jalap 45 

Jusquiame 45 

Lin  (graine) 6 

Moutarde  noire  (graine) 9 


Muscade 

Myrrhe 

Noix  vomique 

Oliban 

Opium 

Oxyde  plomb  fondu 

Phellandrie 

Polygala 

Pyrèthre  (fleurs) . . . 
—        (racine) . . 

Quassia 

Quinquina  jauiif. . 
Quinquina  rougo. . 

Ratanhia 

Réglisse 

Rhubarbe 

Rose  rouge: 

Rue , 

Sabine 
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15       Safran 37 

30       Santal  citriR A'S 

43       Savon 37 

30       Scammonée 30 

30       Sciile 45 

45       Seigle  ergoté 22 

26       Semen-contre 30 

45       Séné 45 

43       Siaphysaigre 30 

45       Stramolne 45 

45       Sucre 52 

52       Sucre  de  lait 52 

52       Suif.  d*al.  et  pbtassium 26 

52      Sulfate  de  potassium 26 

52      Tartrate  acide  de  i^otass 26 

45      Tartroborate  d"  potass 26 

45       Ta rtrate  neutre  lit*  potass 26 

30       Turbiih 45 

30       Valériane 45 


Les   teintures  alcooliques  des  drogues   héroïques  {suite)  ; 

par  M.  Léon  Schmitt  (1). 

Teinture  de  feuilles  de  belladone. 


Formule . . . 
Rendement 


par 
le  flacon 

Densité  /       par 

la  balance 

aréo- 
thermique 

Extrait  sec  dans  l'air. 

Extr.sec  dans  le  vide. 

Cendres 

Acidité 

Coef&cient  d'eau.. . . 


TEINTURE 
PAR  MACERATION  (Codex  1884) 


1/5  alc.à  60*» 
430ff' 

0,920  à  14- 


0,9286  à  15' 
4,228  p.  100 
4,781  p.  100 
0.516  p.  100 
36»«,40KOH 
à  partir 
de  2«-a,5 


CHIPPRKS  DP.  M.  DOMBRGUE 


onginaax 


0,934  à  150 


3,856  p.lOO 
3,90  p.  100 
0,696  p.lOO 

2«S5 


convertis 
en  grammes 


4,128  p.  100 
4,175  p.  100 
0,745  p.  100 


TEINTURE 

PAR 
LIXIVIATION 


l/10-lc.à7eo| 
500ffr 

0,9011  à  13° 


0,9033  à  15° 
2,598  p.  100 
3,280  p.  100 
0,198  p.  100 
23-S75KOH 
à  partir 
de  2c""»,7 


(1)  Voir  Journ,  de  Pharm.  et  Chim.,  n»  du  i^'  janvier  1904,  p.  5. 
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L'acide  azotique  colore  l'extrait  en  rouge  brun  et 
produit  une  légère  effervescence  ;  l'acide  chlorhydrique 
le  colore  en  vert  un  peu  brunâtre,  l'acide  sulfurique  en 
brun  verdâtre,  et  le  perchlorure  de  fer  en  vert  foncé. 

La  teinture,  traitée  par  les  acides,  fonce  d'abord  en  cou- 
leur, puis  devient  vert  clair  sale  par  addition  d'un  excès 
de  réactif  ;  par  le  perchlorure  de  fer,  elle  devient  vert 
foncé  sale.  La  potasse  donne  un  précipité  vert  jaunâtre 
iQsoIuble  dans  un  excès;  le  précipité  obtenu  par  l'ammo- 
niaque est  au  contraire  solublo  dans  un  excès  de  réactif. 
Le  sous-acétate  de  plomb  et  le  réactif  de  Mayer  donnent 
des  précipités.  La  liqueur  de  Fehling  est  faiblement 
réduite,  et  le  liquide  prend  une  belle  teinte  vert  émcraude. 

La  Pharmacopée  suisse  indique,  pour  la  teinture  à 
10  p.  100,  une  réaction  identique  à  celle  produite  par  le 
réactif  de  Mayer  sur  la  teinture  d'aconit. 

Pharmacopées  étrangères,  —  La  Pharmacopée  alle- 
mande de  1900  ne  renferme  pas  de  formule  de  teinture 
de  belladone. 

Les  Pharmacopées  suisse  (1893)  et  autrichienne 
(18'^9)  prescrivent  la  préparation  au  dixième  par  lixi- 
vialion  au  moyen  de  l'alcool  à  70°.  Dieterich  (1) 
indique,  comme  densité  de  la  teinture  autrichienne, 
0,899,  densité  très  voisine  de  celle  que  j'ai  déterminée 
pour  la  teinture  préparée  à  10  p.  100  par  lixiviation 
(0,9014).  En  Angleterre  (1898),  la  teinture  de  belladone 
est  une  solution  alcoolique  d'extrait  fluide  et  doit  con- 
tenir 0«%OS  d'alcaloïdes  pour  100*^°^*. 

Aux  Etats-Unis,  15^*^  de  feuilles  de  belladone  sont 
épuisées  par  percolation  avec  de  l'alcool  dilué  en 
quantité  suffisante  pour  obtenir  lOO*'"^  de  teinture.  En 
Uoumanie  (1893),  la  teinture  est  à  10  p.  100. 

Les  Pharmacopées  belge  (1885),  espagnole  (1884)  et 
italienne  (1902)  font  préparer  la  teinture  par  macération 
de  1  partie  de  feuille  de  belladone  dans5  parties  d'alcool 
à  60-. 

(1)  Helfenberger  Armaient  1896,  p.  39. 
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Dans  les  autres  pharmacopées,  on  ne  trouve  pas  de 
teinture  de  feuilles  de  belladone. 

Teinture  de  cantharides. 


Formule . . . 
Rendemeni 


par 
le  flacon 


Densité 


par 
la  balance 

aréo- 
thermique 
Extrait  sec  dans  Tair. 
Ëxtr.  sec  dans  le  vide. 

Cendres 

Acidité 

Coeflicient  d'eau 


TEINTURE 
PAR  MACÉRATION  (Codex  1884) 


i/10alc.à80o 
475ïn- 

0,8712  à  140 


0,8709  à  14<» 
1,906  p.  100 
2,462  p.  100 
impondérabl. 
10™»,64KOH 

à  partir 
•de  0*»»î>,4 


CHIFFRES  DB  M.  DOUBBGUB 


originaux 


0,8733  à  15° 


1,90  p. 
2|25  p. 


100 
100 


0«»,5 


convertis 
en  grammes 


2,176  p. 
2,577  p. 


100 
100 


TEINTURE 

PAR 

LIXIVIATIOM 


l/10alc.i70o 
500^ 

0,9028  à  140 


0,9030  à  140 
2,300  p.  100 
2,493  p.  100 
impondérabl. 
13-K,44KOH 

à  partir 
de0on^3,i5 


L'extrait,  traité  par  Tacide  azotique,  devient  brun 
acajou  clair  ;  par  l'acide  chlorhydrique,  brun  clair  un 
peu  vcrdâtre  ;  par  Tacide  sulfurique,  brun  foncé  ;  par  le 
perchlorure  de  fer,  vert  foncé  brunâtre. 

Les  acides  produisent  dans  la  teinture  un  trouble 
jaunâtre,  le  perchlorure  de  fer  un  trouble  brun  verdâtre, 
la  potasse  et  l'ammoniaque  un  trouble  brun  rougeâtre, 
et  le  sulfate  de  cuivre  un  trouble  vert  clair.  Le  réactif  de 
Mayer  donne  un  précipité,  et  la  liqueur  de  Fehling 
n'est  pas  réduite. 

Pharmacopées  étrangères.  —  Les  Pharmacopées  alle- 
mande et  hollandaise  font  préparer  la  teinture  de  can- 
tharides à  10  p.  100  par  macération  dans  l'alcool  à  90**. 
La  lixiviation  par  Talcool  à  TO""  est  employée  dans  les 
proportions  suivantes  :  en  Autriche  et  en  Suisse,  10^^ 


mm^  ■ 


—  so- 
dé cantharides  pour  100  gr.  de  teinture;  en  Russie, 
8«%33  p.   100;  et   pour  100^"*  de  teinture,   ^2«^S  de 
cantharides  en  Angleterre,  et  5^^  seulement  aux  Etats- 
Unis. 

En  Belgique,  on  emploie  la  macération  à  20  p.  100. 

Dans  les  autres  Pharmacopées,  sauf  en  Espagne,  une 
partie  de  cantharides  correspond  à  1 0  parties  de  tein- 
ture préparée  par  macération. 

La  teinture  de  la  Pharmacopée  espagnole  de  1884  est 
une  teinture  composée,  dont  voici  la  formule  particu- 
lière : 

Cantharides  pulvérisées 30 

Cochenille  pulvérisée 4 

Alcool  à  80» 3*5 

Alcool  de  cannelle .., 30 

lOO^f'de  cette  teinture  correspondent  doncà7«^91 
de  cantharides. 

Teinture  de  semences  de  colchique. 


Formule.. . 
Rendemeni 


par 
le  flacon 


Densiié 


par 
la  balance 

aréo- 
therinique 
Extrait  sec  dans  l'air. 
Extr.  sec  dans  le  vide . 

Cendrea 

Acidité..., 

Coeffiâeiit  d'eau. . . . 


TEINTURE 

PAR  MACÉRATION   (CodcX   1884) 

CHIPFRRS  DE  M.  DOMBRGUB 


l/5alc.:à60* 
441K»' 

0,9245  à  14» 


0,9254  à  140 
3,371  p.  100 
3,742  p.  lOU 
0,181  p.  100 
8»K,40  KOH 
à  partir 
de  1«"»5,8 


originaux 


0,9252àl5o 


1,66  p.  100 
1,90  p.  100 
0,128  p.lOO 


convertis 
en  grammes 


1,794  p.  100 
2,054  p.  100 
0,138  p.  100 


teinture! 

PAR 

UXIVIATION 


1/I0alc.à70« 
5008'' 

0,900  à  140 


0,8999  à  140 
1,717  p.  100 
1,974  p.  100 
0,134  p.  100 
6>nK,16KOH 
à  partir 
de  20-3,2 


L'extrait,  traité  par  Tacide  azotique,  devient  jaune 
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brunâtre  ;  par  Tacide  chlorhydrique,  jaune  verdâtre  ;  par 
l'acide  sulfurique,  brun  acajou  foncé;  par  le  perchlo- 
rure  de  fer,  vert  foncé  jaunâtre. 

La  teinture,  traitée  par  les  acides,  ne  donne  aucune 
réaction  au  début,  mais  elle  devient  fluorescente  avec 
au  excès  de  réactif;  elle  prend  une  couleur  vert  foncé 
rougeâlre  avec  le  perchlorure  de  fer,  et  sa  couleur  vire 
au  jaune  d'or  vif  par  la  potasse  et  l'ammoniaque.  Le 
sous-acétate  de* plomb  et  le  réactif  de  Mayer  donnent 
des  précipités.  La  liqueur  eu  propotassique  n'est  pas 
réduite. 

La  Pharmacopée  suisse  indique  plusieurs  réactions 
d'essai  de  la  teinture  de  colchique  : 

En  premier  lieu,  l'essai  par  le  réactif  de  Mayer,  iden- 
tique à  celui  de  la  teinture  de  racines  d*aconit. 

La  deuxième  réaction  est  la  suivante  :  Si  au  résidu, 
obtenu  en  faisant  évaporer  20  gouttes  de  teinture,  on 
ajoute  10  gouttes  d'acide  sulfurique  et  une  parcelle 
d'azotate  de  potasse,  il  se  produit,  quand  on  agite,  des 
stries  bleues  violettes  qui  pâlissent  rapidement.  Cette 
réaction,  qui  est  seule  indiquée  par  la  Pharmacopée 
allemande,  est  très  délicate  à  percevoir.  Mais  la  Phar- 
macopée suisse  ajoute  :  si  Ton  étend  le  liquide  obtenu 
avec  1"^'"'  d'alcool,  l'addition  à  ce  mélange  d'un  excès 
d'ammoniaque  produit  une  coloration  rouge  intense  ;  la 
coloration,. que  j'ai  obtenue  à  plusieurs  reprises,  est 
plutôt  rouge  orangé  un  peu  pâle.  Cette  dernière  réaction 
est  donnée  par  Diinnenberger  (1)  comme  une  réaction 
d'identité  de  la  colchicine. 

On  peut  faire  ces  essais  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente, mais  plus  commode  :  Si,  à  5*^"*  de  teinture,  on 
ajoute  2*^"'*5  d'eau  et  qu'on  agite  avec  10*""'  de  chloro- 
forme, ce  dernier  dissout  la  colchicine;  on  décante  la 
solution  chloroformique  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
et  on  Tévapore  à  sec  au  bain-marie.  Si,  à  l'enduit  jaune 
ainsi  obtenu,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 

(1)  Commentaires  de  la  Pharmacopée  suisse. 
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rique  et  une  parcelle  d'azotate  de  potasse,  on  obtient 
par  agitation  les  stries  violettes  caractéristiques.  Le 
même  enduit,  provenant  d'une  opération  analogue,  frotté 
avec  une  baguette  de  verre  trempée  dans  l'acide  azo- 
tique concentré',  prend  une  couleur  violette,  qui  passe 
bientôt  au  brun. 

Pharmacopées  étrangères,  —  Une  partie  de  semences 
de  colchique  est  traitée  par  macération  dans  10  par- 
ties d'alcool  à  68^  en  Allemagne;  par  macération  dans 
5  parties  d'alcool  à  80^  en  Belgique;  par  macération 
dans  5  parties  d'alcool  à  85"^  dans  la  Pharmacopée  por- 
tugaise de  1876;  par  macération  dans  10  parties  d'alcool 
dilué  en  Hollande,  au  Japon,  en  Roumanie  et  en  Suède; 
la  Pharmacopée  grecque  fait  macérer  1  partie  de 
semences  dans  6  paries  d'alcool  dilué. 

Une  partie  de  semences  correspond  à  10  parties  de 
teinture,  préparée  par  lixiviation  avec  l'alcool  à  70**,  en 
Autriche  et  en  Suisse;  et  à  12  parties  en  Russie.  En 
Angleterre,  100^"*  de  teinture  sont  obtenus  par  lixivia- 
tion au  moyen  de  l'alcool  à  70^  de  20*"^  de  semences; 
aux  Etats-Unis,  de  15*=*^  de  semences  de  colchique. 

Dans  les  autres  pharmacopées,  il  n'existe  pas  de 
teinture  de  semences  de  colchique.  Quelques-unes  seu- 
lement font  préparer  une  teinture  de  bulbes  de  col- 
chique. Cette  dernière  teinture  existait  au  Codex  fran- 
çais de  1866;  elle  a  été  supprimée  en  1884.  La  con- 
férence de  Bruxelles  a  d'ailleurs  émis  le  vœu  que  les 
semences  de  colchique  soient  exclusivement  employées 
dans  les  préparations  pharmaceutiques. 


—  62  — 


Teinture  de  digitale. 


Pormnle.. . 
Rendement 


pai* 
le  flacon 


Densité 


par 
la  balance 

aréo- 
thermique 
Extrait  secdans  l'air. 
Extr.secdansleyide. 

Cendres 

Acidité 

Coefficient  d'eau.... 


TEINTURE 

PAR  MACBRATTON  (CodeZ  lS8i) 


l/5alc.à60o 
448»' 

0,933  à  18« 


0,9359  à  15° 
7.266  p.  100 
8,11  p.  100 
0,624  p.  100 
33°»s,6KOH 
à  partir 
do  2om3^i 


CHIFFRES  DE  M.  DOMKRaUF. 


originaux 


0,940  à  150 


5,056  p. 100 
5,30  p.  100 
0,532 

2cm3^  8 


convertis 
en  grammes 


5,378  p.  100 
5,638  p.  100 
0,587  p.  100 


TEINTURE 

PAR 

LIXIVIATIOS 


l/lOalc.àlOo 
SOOfff 

0,9015  à  1705 


0,9042  à  15° 
3,220  p.  100 
4,15  p.  100 
0,2273  p.lOO 
22n»Jf,4KOH 
à  partir 
de  2«n»3,4 


L'extrait,  traité  par  Tacide  azotique,  prend  une  teinte 
brun  acajou  très  nette;  par  l'acide  chlorliydrique,  il 
devient  vert  jaune;  par  Tacide  sulfurique,  vert  olive; 
par  le  perchlorure  de  fer,  vert  foncé. 

Les  acides  avivent  la  couleur  de  la  teinture;  la 
potasse  y  donne  un  précipité  vert  rougeâtre,  soluble 
dans  un  volume  égal  d'eau  distillée;  Tammoniaque 
produit  un  léger  trouble,  en  fonçant  la  couleur;  le  sous- 
acétate  de  plomb  donne  un  précipité  abondant,  et  la 
liqueur  deFehIing  est  notablement  réduite. 

La  Pharmacopée  suisse  indique  un  essai  d'identité 
un  peu  différent  de  celui  qu'elle  recommande  pour  les 
teintures  précédentes  :  lorsqu'on  reprend,  par  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  et  3  gouttes  d'acide  chlo- 
rhydrique  dilué,  le  résidu  obtenu  en  faisant  évaporer 
28*"  de  teinture,  qu'on  filtre  et  qu'on  amène  le  liquide 
filtré  à  W'^\  l'addition    de  1*»'  d'acide  tannique   le 
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trouble  immédiatement  jusqu'à  le  rendre  opaque.  Il  se 
forme  même  un  précipité. 

Pharmacopées  étrangères.  —  L'édition  •  III  de  la 
Pharmacopée  allemande  (1896)  indiquait  deux  teintures 
de  feuilles  de  digitale.  La  première,  qui  serait  appelée 
en  France  alcoolature,  était  préparée  avec  ^OGO*^*"  de 
feuilles  fraîches  de  digitale  pour  1.200»''  d'alcool  à  90^. 
Cette  préparation  aété  supprimée  dans  rédilionIV(1900), 
où  Ton  n'a  maintenu  que  la  deuxième  préparation  : 
iO  parties  de  feuilles  sèches  sonttraitées  par  macération 
dans  100  parties  d'alcool  dilué  (68''). 

Les  Pharmacopées  suisse  et  autrichienne  prescrivent 
le  traitement  par  lixiviation  de  1  partie  de  drogue  pour 
10  parties  d'alcool  à  70^.  Dans  la  Pharmacopée  britan- 
nique de  1898,  lO»*"  de  feuilles  sont  épuisées  par  de 
ralcoolà57  vol.  p.  i  00  en  quantité  suffisante  pourobtenir 
80'*'  =  74«'"  de  teinture;  lOO'^"'  de  cette  préparation 
correspondent  donc  à  12*'^, 5  de  feuilles  de  digitale.  Aux 
Etats-Unis,  IS»*"  de  feuilles  sont  épuisées  par  quantité 
suffisante  d'alcool  dilué  (48,6  p.  100*''°')  pour  obtenir 
100^™'  =  94»'^  de  teinture, 

La  macération  de  1  partie  de  feuilles  dans  5  parties 
d*aicool  à  60**  est  prescrite  dans  les  Pharmacopées 
espagnole,  portugaise  et  belge;  dafns  ce  dernier  pays, 
une  macération  de  trois  jours  est  considérée  comme 
suffisante. 

En  Roumanie  (1893),  on  emploie  la  percolation  à 
10  p.  100;  en  Suède  (1901),  on  traite  10  parties  de 
feuilles  par  100  parties  d*alcool  à  64°.  Les  Pharma- 
copées japonaise  et  danoise  prescrivent  aussi  les  pro- 
portions de  10  p.  100;  de  même  en  Hollande,  mais  par 
macération  dans  Talcool  à  70*^.  En  Russie,  la  teinture  est 
au  1/12,  soit  à  8,33  p.  100,  el  on  la  prépare  par  lixi- 
viation au  moyen  de  Talcool  à  70*".  En  Italie  (1902),  la 
teinture  est  préparée  au  1/10  par  macération  dans 
Talcool  à  60**,  mais  il  est  spécifié  que  la  poudre  de 
digitale  doit  contenir  0,1  p.  100  de  digitaline  cristal- 
lisée. [A  suivre.) 
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Expériences  sur  les  matières  grasses  et  Validité  des  farines  ; 

par  M.  Balland. 

Dans  une  série  de  recherches  publiées  dans  ce  jour- 
nal de  1883  à  1885,  j'apportais  quelques  faits  nouveaux 
relatifs  à  Tacidité  et  aux  matières  grasses  des  farines. 
J'ai  fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  avec  le  concours 
de  M.  Maurice  Droz.  Voici  quelques-unes  de  nos  prin- 
cipales expériences  : 

I.  —  Germes  de  blé  HÉLANcés  de  son  provenant 
d'une  mouture  régente  du  moulin  de  l'Assistance  publique  de  Paris. 

1.  500*'"  épuisés  directement  par  Téther  sulfurique  à 
65°  ont  donné  388^34,  soit  7,67  p.  100  de  matières 
grasses  semi-fluides,  de  nuance  jaune  foncé. 

2.  On  a  longuement  lavé  ces  matières  grasses  avec  de 
l'alcool  à  95®  et  l'alcool  provenant  des  lavages  a  été  dis- 
tillé au  bain-marie.  On  a  ainsi  obtenu,  pour  les  corps 
gras  solubles  dans  l'alcool,  6«%39,  soit  16»%66  p.  100. 
Le  produit,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  masse 
présentant  des  traces  de  cristallisation:  le  point  de 
fusion  n'est  pas  fixe  (20**  à  24",  d'après  plusieurs  essais)  ; 
chauffé  en  présence  de  l'eau,  il  a  donné  à  la  distillation 
un  liquide  louche,  acide,  qui  s'est  peu  à  peu  recouvert 
d'une  mince  croûte  blanche  constituée  par  des  acides 
gras. 

On  a  remarqué  d'autre  part  que  l'alcool  des  lavages, 
après  distillation,  avait  encore  une  réaction  franche- 
ment acide  et  qu'il  se  produisait  un  louche  persistant 
lorsqu'on  retendait  d'eau. 

3.  L'huile  restée  insoluble  dans  l'alcool  est  très 
fluide  à  la  température  ordinaire  et  même  en  se  rappro- 
chant de  0®  ;  elle  a  une  teinte  jaune  clair,  elle  est  entière- 
ment saponifiée  par  la  soude.  De  11  «',22  d'huile  on  a 
obtenu  l08^618  d'acides  gras,  soit  94,63  p.  100,  dont  le 
point  de  fusion  était  33^ 

4.  L'acidité  totale  du  mélange  primitif,  prise  avec 


-p-r- 
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Talcool  suivant  les  procédés  en  usage  clans  Texamen 
des  farines,  est  représentée,  en  acide  sulfurique  mono- 
hydraié,  par  0,098  p.  100. 

L*acidité  dans  le  produit  épuisé  par  Téther,  prise 
CDoime  précédemment  avec  l'alcool,  était  encore  de 
0,058  p.  100. 

Conclusions.  —  Les  matières  grasses  solubles  dans 
Téther,  contenues  dans  les  germes  de  blé  mélangés  de 
son  provenant  d'une  mouture  récente,  renferment  très 
approximativement  83,34  p.  100  d'huile  fluide  et  16,66 
p.  100  d'acides  gras  solides,  ayant  des  points  de  fusion 
variables. 

£n  dehors  de  ces  acides  solubles  à  la  fois  dans  l'élher 
et  dans  Talcool,  il  existe  dans  le  produit  initial  d'autres 
acides  insolubles  dans  l'éther  seul. 

H.  —  Farine  de  blé  tendre  pour  pain  dr  munition, 

DE  MOUTURE  ANCIENNE. 

1.  300»'  de  farine  traités  par  Téther  ont  donné  5«^2i 
(1«%73  p.  100)  de  matières  grasses  consistantes,  dont 
4>%272,  soit  82  p.  100  d'acides  gras  solubles  dans  Talcool. 
Leur  point  de  fusion  est  22^5.  A  Tétuve  à  lOO'',  ils  ont 
perdu,  après  1  heure,  1,31  p.  100;  après  3  heures,  4,65; 
après  5  heures,  4,89;  après  19  heures,  5,37. 

2.  La  farine  qui  a  été  épuisée  par  l'alcool  à  95'',  re- 
prise par  Téther,  donne  une  huile  très  fluide  (environ 
0,30  p.  100  de  farine),  entièrement  saponifiable  par  la 
soude. 

On  en  a  retiré  90^%41  p.  100  d'acides  gras  ayant  pour 
point  de  fusion  33""  ;  ces  acides  portés  h  Tétuve  à  100% 
pendant  5  heures,  ont  subi  une  perte  de  5,03  p.  100. 

3.  L'acidité  totale  de  la  farine  normale  était  repré- 
sentée par  0,225  p.  100  d'acide  sulfurique  monohydraté, 
l'acidité  des  acides  gras  solubles  dans  l'alcool  par 
0,186  p.  100  et  l'acidité  de  la  farine  épuisée  par  Téther 
par  0,039  p.  iOO  :  ces  deux  dernières  acidités  corres- 
pondent exactement  à  l'acidité  totale. 
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Dans  la  farine  successivement  épuisée  par  l'alcool  et 
par  Téther,  il  n'y  a  plus  d'acidité. 

Dans  la  farine  normale  épuisée  par  l'eau  distillée 
froide,  on  a  trouvé  une  acidité  du  0,178  p.  100. 

4.  Dans  la  farine  normale,  le  gluten  est  granuleux  et 
se  rassemble  difficilement,  on  en  retire  28  p.  iOO.  Dans 
la  farine  expulsée  par  Téther,  le  gluten  se  forme  très  bien 
et  l'on  en  obtient  32  p.  100. 

Conclusions.  —  Les  matières  grasses  de  cette  ancienne 
farine  sont  constituées  par  environ  18  p.  100  d'huile 
très  fluide  et  82  p.  100  d'acides  gras  mélangés,  ayant 
des  points  de  fusion  différents. 

L^acidité  de  la  farine  est  due  à  plusieurs  acides,  les 
uns  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther,  les  autres 
insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'éther. 

III.  —  Farine  db  blé  dur  pour  pain  de  munition, 

DE  MOUTURE  ANCIENNE. 

1 .  400^'  de  farine  épuisés  par  l'éther  ont  donné  1 1 ,20, 
soit  2,80  p.  100  de  matières  grasses  solides.  Ces  ma- 
tières, qui  se  dissolvent  dans  l'alcool  à  l'exception  de 
quelques  parties  floconneuses  que  l'on  retrouvera  plus 
loin,  sont  entièrement  constituées  par  des  acides  gras 
libres,  ainsi  que  le  prouve.  Texpérience  suivante  : 

On  a  pris  1«%472  de  matières  en  solution  dans  40^"*  d'al- 
cool; on  a  ajouté  SO^'  d'une  liqueur  titrée  de  potasse 
correspondant  à  0^%196  d'acide  sulfurique  monohydraté  ; 
on  a  saponifié  au  bain-marie  et  distillé  Talcool;  on  a 
repris  par  l'eau  distillée  et  précipité  par  le  chlorure  de 
sodium.  Le  savon  a  été  recueilli  sur  filtre  et  lavé.  L'excès 
de  potasse  non  combiné  aux  acides  gras,  passé  dans  les 
eaux  de  lavage,  a  été  saturé  par  0,010  d'acide  sulfu- 
rique monohydraté,  de  telle  sorte  que  1&'',472  des  ma- 
tières grasses  de  la  farine  correspondait  à  O^^lOô 
—  0,010  =  0«',1 86  d'acide  sulfurique  monohydraté,  soit 
pour  les  2'%80  contenus  dans  100^*^  de  farine  0«%354. 

Si  à   cette   acidité  on  ajoute  Tacidité  de  la  farine 
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épuisée  parTéther  qui  a  été  de  0^%011  p.  100,  on  a,  pour 
l'acidité  totale,  0^%365  p.  100.  Or  celle-ci,  prise  directe- 
ment sur  la  farine  normale,  était  de  Ok',370  p.  100. 

2.  On  ne  peut  pas  retirer  de  gluten  de  la  farine  nor- 
male par  les  procédés  habituels.  Dans  la  farine  épuisée 
par  l'éther,  on  en  retire,  à  coup  sûr,  41  p.  100  corres- 
pondant à  13,06  de  gluten  sec  et  renfermant,  par  suite, 
68,21  p.  100  d*eau  d'hydratation,  c'est-à-dire  autant 
que  le  gluten  des  farines  fraîches. 

Conclusionê,  —  Les  matières  grasses,  dans  cette 
vieille  farine^  sont  entièrement  formées  d'acides  gras 
libres  qui  s'opposent  à  l'hydratation  et  à  l^xtraclion 
du  gluten. 

IV.  —  Farine  de  blé  ddr  d'Algérie, 

DB  MOUTURE  MOINS   ANCIENNE  QUE  LA   PRÉCÉDENTE. 

La  farine,  pouvant  avoir  de  sept  à  huit  mois  de  mou- 
ture, n'a  plus  la  saveur  agréable  des  farines  fraîches  de 
blé  dur.  Elle  contient  2,30  p.  100  de  matières  grasses  et 
0,196  p.  100  d'acidité.  On  ne  peut  en  retirer,  avec 
beaucoup  de  soin,  que  25  p.  100  de  gluten  sans  cohésion. 

La  même  farine,  privée  de  ses  matières  grasses  par 
l'éther,  donne  rapidement  47  p.  100  de  gluten  d'excel- 
lente qualité. 

V.  —  Farine  ou  commercr  de  mouture  régente. 

La  farine  normale  a  donné  pour  100  :  matières 
grasses  sol ubles  dans  l'éther,  1,04;  acidité  totale,  0,029  ; 
gluten  humide,  23,66;  gluten  sec,  8,87;  eau  d'hydrata- 
tion du  gluten,  62,54. 

Dans  la  farine  épuisée  par  Téther  on  a  retiré  21^^19 
p.  100  de  gluten  humide  correspondant  à  7,98  de  glu- 
ten sec  avec  une  hydratation  de  62,36  p.  100.  Dans  les 
deux  cas,  le  gluten  se  fait  très  bien.  La  différence  de 
poids  est  due  en  partie  aux  matières  grasses  ;  le  gluten 
retiré  de  la  farine  normale  en  contient,  en  effet,  2^*^,20  p. 
100  alors  que  le  gluten  de  la  farine  épuisée  par  l'éther 
n'en  donne  pas. 
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La  farine  épuisée  par  Téther  est  très  blanche,  sans 
cohésion  et  sans  odeur.  Elle  ne  renferme  que  4à  5  p.  100 
d'eau  immédiatement  après  l'épuisement;  mais  après 
exposition  à  Tair^  elle  revient  au  poids  normal  (12  à 
13  p.  100). 

YI.  —  FarixNS  du  commerce  de  mouture  ancienne, 

CONSERVÉE  EN  FLACON   BOUCHÉ  DEPUIS  1895. 

La  farine  est  blanche,  san*s  cohésion,  usée.  Elle  con- 
tient :  matières  grasses  0,82  p.  100;  acidité,  0,098;  glu- 
ten humide,  24,69;  gluten  sec,  9,20;  eau  d'hydratation 
du  gluten,^62,73. 

Dans  la*farine  épuisée  par  Téther  on  a:  gluten  hu- 
mide, 30,60  ;  gluten  sec,  10,35;  eau  d'hydratatation  du 
gluten,  66,17. 

VII.  —  Farine  du  commerce  étuvée,  cOiNSERvés  en  flacon  bouché 

DEPUIS  i893. 

Farine  usée  présentant  le  même  aspect  que  la  précé- 
dente :  acidité,  0,079  p.  100;  matières  grasses,  1,06; 
gluten  humide,  29,16;  gluten  sec,  10,43;  eau  d'hydrata- 
tion du  gluten  64,22. 

La  farine  épuisée  par  Téther  a  donné  :  acidité,  0,014  ; 
gluten  humide,  35,38;  gluten  sec,  11,87;  eau  d'hydrata- 
tion du  gluten,  66,34. 

VIII.  —  Farine  pour  pain  de  munition  conservée  en  flacon  bouché 

DEPUIS  1885. 

Farine  blanche,  très  usée,  sans  cohésion  :  matières 
grasses,  0,20  p.  100;  gluten  humide,  J0,56;  gluten  sec, 
3,90;  eau  d'hydratation  du  gluten,  63,06. 

Dans  la  farine  épuisée  par  Téther  on  retrouve  la 
même  quantité  de  gluten;  il  est  très  défectueux  dans  les 
deux  cas.  L'acidité  de  la  farine  prise  avant  ou  après 
épuisement  par  Téther  est  de  0,029  p.  100. 

Les  acides  gras,  avec  le  temps,  disparaissent,  comme 
le  gluten,  sous  des  influences  microbiennes. 
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IX.  —  Matières  grasses  eztraitics  des  farines  consbryéE!) 

EN  flacon  bouché  DEPUIS  1884. 

Ces  matières,  qui  étaient  fluides  au  début,  se  sont 
presque  entièrement  solidifiées.  Elles  sont  constituées 
par  des  acides  gras  solubles  dans  Talcool,  à  l'exception 
de  la  matière  blanche  floconneuse  mentionnée  plus 
haut;  cette  matière,  que  Ton  retrouve  d'ailleurs  en  très 
petite  quantité  dans  tous  les  extraits  éthérés  des  farines, 
est  insoluble  dans  Teau;  elle  estsoluble  dans  un  grand 
excès  d'éther,  trèssoluble  dans  la  benzine.  Elle  a  une 
réaction  neutre;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro- 
potassique,  elle  contient;environ  1,20  p.  100  d'azote. 

Conclusions  générales.  —  1.  Les  matières  grasses, 
dans  les  farines  fraîches,  sont  constituées  par  une  huile 
très  fluide  et  des  acides  gras  solides,  ayant  des  points 
de  fusion  différents.  Avec  le  temps,  l'huile,  qui  est  en 
très  forte  proportion  au  début,  va  en  diminuant  pro- 
gressivement et  finit  par  disparaître,  alors  que  les  acides 
gras  suivent  une  marche  parallèle  ascendante  ;  de  telle 
sorte  que  le  rapport  entre  l'huile  et  les  acides  gras  per- 
met de  s'assurer  si  une  farine  est  de  mouture  récente 
ou  ancienne.  Ce  rapport  s'établit  facilement  en  épuisant 
les  matières  grasses,  extraites  par  l'éther,  à  l'aide  de 
l'alcool  à  do""  qui  dissout  les  acides  gras  et  laisse  l'huile 
insoluble. 

2.  Les  acides  gras,  formés  aux  dépens  de  l'huile,  dis- 
paraissent à  leur  tour  et  Ton  finit  par  ne  plus  trouver 
dans  les  très  vieilles  farines  que  des  acides  organiques 
spéciaux  (acétique?  lactique?  etc.). 

3.  La  transformation  des  matières  grasses  en  acides 
gras  ne  s'opère  pas  seulement  au  sein  des  farines,  elle 
se  manifeste  aussi  sur  les  produits  isolés  par  l'éther. 

4.  L*acidité  des  farines  est  produit,  par  divers  acides 
organiques  qui  vont  en  augmentant  avec  l'ancienneté 
des  farines.  Nos  expériences,  tout  en  confirmant  et 
précisant  certains  faits  relatifs  à  l'acidité  des  farines, 
observés    par   des  pharmaciens   militaires    (Wagner, 
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1890  —  Rœser,  1898(1).  —  Manget,  1901),  montrent 
que  cette  acidité  est  principalement  due  à  des  acides 
gras  solubles  dans  l'alcool  à  95^  et  justifient  le  mode  de 
dosage,  devenu  classique,  que  nous  avons  proposé 
en  1883. 

5.  L'acidité,  premier  indice  de  l'altération  des  fa- 
rines, ne  se  rattache  pas,  comme  je  l'ai  avancé,  à  des 
transformations  microbiennes  éprouvées  par  le  gluten  ; 
elle  vient  directement  des  matières  grades.  Le  gluten 
n'est  atteint  que  lorsque  les  matières  grasses  ou  mieux 
les  acides  gras  qui  en  résultent  commencent  à  dispa- 
raître. Plus  une  farine  contient  de  matières  grasses, 
plus  elle  est  altérable  ;  c'est  ainsi  qu'au  môme  taux 
d'extraction,  les  farines  provenant*de  blés  durs  ou  de 
blés  métadins  sont  plus  altérables  que  les  farines  de 
blés  tendres. 

En  dehors  des  indications  que  j'ai  données  autrefois 
pour  obtenir  des  farines  de  longue  conservation,  on 
devra  donc  choisir,  de  préférence,  les  blés  tendres  les 
plus  pauvres  en  matières  grasses.  Il  conviendra  aussi, 
dans  les  expertises  de  farines,  de  tenir  compte  de  leur 
ancienneté  pour  les  dosages  du  gluten. 


(1)  Waonbr.  Considérations  sur  le  dosage  de  l'acidité  des  farines, 
{Archives  de  médecine  "et  de  pharmacie  militaires,  juillet  1890). 

Rœser.  Analyses  de  farines  proTenant  de  diyerses  places  de  la  division 
d'occupation  de  Tunisie  (Revue  du  sei^vice  de  l'Intendance  militaire  y 
mars,  1898). 

Manoet.  Contribution  à  l'étnde  de  la  chimie  industrielle  des  farines  et 
particulièrement  du  gluten  et  de  l'acidité  {Id,,  juin  1902). 
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De  Vaction  de  Uacide  carbonique  sous  pression  sur  les 
phosphates  métalliques.  Combinaison  [carbonophosphates] 
ou  dissolution.  Applications  diverses  ;  par  M.  le  D*^  A. 
Barili^,  pharmacien  principal  à  Thôpital  militaire 
Saint-Martin,  à  Paris  {Suite)  (I). 

CHAPITRE  II 

Phosphates  alcauno-terreux  donnant  des  carbonophos- 
phates   AVEC    l'acide    carbonique.     —    PHOSPHATES    DE 

MAGNÉSIE.  Cas  PARTICULIER  DU  PHOSPHATE  AMMONIACO- 

MAGNÉSIEN. 

A,  —  Phosphates  de  Calcium.     ' 

Il  parait  indispensable  de  faire  figurer  dans  ce  travail 
d'ensemble  une  partie  de  nos  recherches  antérieures 
concernant  l'action  de  Tacide  carbonique  sur  les  phos- 
phates de  calcium.  Nous  les  résumerons  autant  que 
possible,  ayant  surtout  en  vue  de  faire  cadrer  notre 
conception  du  carbonophosphate  de  calcium  avec  les 
indications  nouvelles  qui  découlent  d'une  étude  portant- 
sur  toute  la  série  des  phosphates  métalliques. 

!•  Phosphate  tricalcique,  (PO*)*Ca'.  —  L'acide  car- 
bonique peut  dissoudre  sous  pression,  en  présence  de 
Teau,  0«',923  de  phosphate  tricalcique  par  litre.  La  dis- 
solution qui  en  résulte  est  peu  stable  ;  filtrée  dans  un 
cristallisoir  et  abandonnée  à  l'air,  elle  ne  tarde  pas  à  se 
troubler  :  il  se  forme  des  lamelles  clinorhombiques  de 
phosphate  bicalcique  mélangées  de  carbonate  calcique. 
—  En  flacon  plein  et  bouché,  elle  donne  un  dépôt  cons- 
titué uniquement  par  du  phosphate  bicalcique.  — 
Evaporée  à  siccité,  elle  laisse  un  résidu  de  0^^975  qui 
fait  effervescence  avec  les  acides  et  fournit  à  l'analyse 
des  résultats  correspondants  à  : 

Phosphate  bicalcique OB','709 

Carbonate  de  calcium 0«^%260 


0ff^969 


(1)  Voir  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  n»  da  l^^"  janvier  1904.  p.  14. 
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Nous  pouvons  donc  admettre  que  la  réaction  qui 
s^eGfectue,  analogue  à  celle  établie  antérieurement  pour 
les  phosphates  alcalins,  peut  être  représentée  par 
Téquation  suivante  : 

p208Ca3  4-4(C03H2)  =  2H20  -h  P^OfiCaSHS.  2C0^  (CO^Hj^Ca 

Carbonophosphate  de  calcium 
iribasique 

Par  dissociation,  on  a  fmalement  et  successivement  : 

P20«C«2H2,  2C02  =  (PO*)2Ca2H24.2C02 
(C03H)«Ca  =  COaCa+H20+C02. 

Les  chiffres  trouvés  à  l'analyse  montrent  :  1**  que  les 
quantités  obtenues  de  phosphate  bicalcique  et  de  carbo- 
nate de  calcium  sont  proportionnelles  à  leur  poids 
moléculaire  ;  —  2^  que  le  résidu  est  sensiblement  égal 
à  leur  poids  total  ;  —  3**  qu'il  y  a  dans  ce  résidu  une 
molécule  d'anhydride  phosphorique  pour  trois  molé- 
cules d'oxyde  de  calcium. 

L'action  de  Kacide  carbonique  sur  le  phosphate  tri- 
calcique  en  présence  de  Teau  et  seulement  à  la  pression 
normale  avait  été  signalée  déjà  par  Warington,  Pelouze 
et  Dusart  (1).  En  opérant  à  des  pressions  plus  élevées, 
nous  avons  pu  compléter  leurs  indications.  Cela  nous 
amène  à  rechercher  l'action  de  l'acide  carbonique  sur 
le  phosphate  bicalcique,  étude  qui  n'avait  pas  encore 
été  faite. 

2'  Phosphate  bicalcique,  P0*CaH,2H^0.  —  L  acide 
carbonique  sous  pression  peut  dissoudre,  en  présence 
de  Teau,  2«M27  de  phosphate  bicalcique  par  litre  (2).  La 

(1)  C.  R.  Ac.  Se,  t.  LXVI,  p.  1327. 

(2)  En  laissant  dégager  pondant  douze  heures,  à  la  pression  normale, 
de  l'acide  carbonique  dans  de  Tcau  distill<^c  lenant  en  suspension  du 
phosphate  bicalcique,  nous  avons  dissous  Os*', 672  de  ce  sel  par  litre 
(résultat  trois  fois  plus  faible  quVi  U  pression  de  lO**»).  Dans  les  mêmes 
conditions,  nous  avons  trouvé  0sr,56  pour  coeflicient  de  solubilité  du 
phosphate  tricalcique  par  litre  de  dissolution  carbonique. 

D'autres  expériences  ont  démonirc  que  les  divers  carbonophosphates 
métalliques  mentionnés  dans  ce  mémoire  se  forment  également  à  la 
pression  ordinaire,  celle-ci  ne  faisant  qu'accroître  la  solubilité,  ou  mieux 
l'intensité  de  la  réaction. 
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solution  filtrée  reste  limpide  en  flacon  plein  et  bouché  ; 
exposée  à  Tair  libre  dans  un  cristallisoir,  elle  est  peu 
stable  :  elle  perd  son  acide  carbonique  et  laisse  déposer 
un  précipité  cristallin  adhérant  aux  parois  du  vase.  En 
agitant  la  dissolution  dans  une  éprouvette,  ce  précipité 
se  forme  au  sein  du  liquide  avec  une  plus  grande  rapi- 
dité; constitué  par  du  phosphate  bicalcique»  il  cristallise 
toujours  dans  le  système  clinorhombique  et  ne  fait  pas 
effervescence  avec  les  acides.  Celte  réaction  nous  donne 
un  moyen  d'obtenir  le  phosphate  bicalcique  bien  cristal- 
lisé et  dans  un  grand  état  de  pur  et**.. 

D'autre  part»  l'analyse  démontre  que  le  résidu  aban- 
donné à  lOO"*  par  la  dissolution  contient  des  quantités 
de  chaux  et  d'anhydride  phosphorique  correspondant  à 
la  formule  du  phosphate  bicalcique. 

Y  a-t-il  eu,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  simple 
dissolution,  —  ou  bien  l'acide  carbonique  s'est-il  réelle- 
ment combiné  au  phosphate  bicalcique  ? 

Il  parait  difficile  de  se  prononcer  nettement  sur  cette 
question  dont  l'importance  d'ailleurs  n'est  pas  capitale. 

On  peut  penser  en  effet  que  la  solution,  se  dissociant 
spontanément  à  l'air  par  perte  de  son  acide  carbonique, 
abandonne  1p.  phosphate  bicalcique  dans  son  état  pri- 
mitif. Mais  cependant  certains  faits  nous  font  incliner 
vers  l'hypothèse  d'une  combinaison  définie  :  c'est  tout 
d'abord  la  nature  même  de  l'un  des  éléments  compo- 
sant le  carbonophosphate  tricalcique  où  une  molécule 
d'anhydride  carbonique  serait  combinée  à  une  molécule 
de  phosphate  bicalcique, 

•    OH 

/  OH 

PO-Ov  / 

\       >Ca  +  C02  =  P0-C03. 

0-^  \       )Ca, 

0  ^ 

ce  sont,  en  outre,  les  deux  expériences  suivantes  dont 
les  résultats  paraissent  significatifs  : 

Première  expérience.  —  Nous  avons  fait  deux  dissolu- 
tions d'acide  carbonique  :  l'une  dans  de  l'eau  distillée, 
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à  une  certaine  pression  ;  l'autre  dans  de  l'eau  distillée 
tenant  en  suspension  du  phosphate  bicalcique,  et  sou- 
mise d'ailleurs  à  la  même  pression  pendant  le  oiôme 
temps.  Nous  avons  dosé  ensuite  Tacide  carbonique  dans 
un  égal  volume  de  ces  deux  dissolutions  :  l'excès  d'acide 
carbonique  trouvé  dans  la  seconde  représenterait  la 
quantité  combinée  au  phosphate  bicalcique  ;  or  cette 
quantité  en  excès  rapportée  à  la  proportion  du  phos- 
phate bicalcique  qui  s'est  dissous  et  qu'on  évalue,  con- 
duit sensiblement  à  la  formule  théorique  donnée 
ci-dessus.  Cette  combinaison  serait  alors  un  carbone- 
phosphate  bicalcique. 

Deuxième  expérience.  —  Nous  avons  préparé  une  eau  de 
chaux  telle  qu'elle  contenait,  après  titrage,  4«%369  de 
chaux  par  litre,  soit  1»^  pour  730*^"', 5  d'eau. 

D'après  la  réaction  suivante, 

(P04)2CaH4+(C03H)2Ca  =  (PO*)2Ca2H24.2C02+2H20. 

on  voit  que  la  quantité  d'eau  de  chaux  à  transformer 
en  bicarbonate  pour  obtenir  intégralement  du  phosphate 
bicalcique  est  proportionnelle  au  poids  de  phosphate 
monocalcique  employé  :  ainsi,  il  faudrait  traiter  56  par- 
ties de  CaO  par  CO*,  pour  transformer  270  parties  de 
phosphate  monocalcique  en  phosphate  bicalcique,  et 
par  conséquent  27  p.  de  phosphate  monocalcique 
exigeront  4.090  p.  8  (=730,5x5,6)  d'eau  de  chaux 
saturée  de  CO*  pour  se  transformer  en  phosphate  bical- 
cique, soit  lin  volume  de  151*'"',5  pour  ^8^ 

Gela  posé,  nous  avons  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  lavé  dans  un  volume  de  i51*'™%5  d'eau  de 
chaux  du  titre  donné  ci-dessus.  Il  s'est  formé  d'a- 
bord un  précipité  de  carbonate  de  chaux  qui  s'est 
redissous,  et  on  a  eu  soin  d'arrêter  le  dégagement  de  gaz 
carbonique  au  moment  précis  où  la  liqueur  était  devenue 
parfaitement  limpide  par  la  transformation  complète  du 
carbonate  de  chaux  en  bicarbonate.  Cette  liqueur  filtrée 
est  mise  dans  une  éprouvette,  et  on  y  ajoute  lentement 
une  solution  contenant  exactement  1^*^  de  phosphate 


f 
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monocalcique,  et  par  là  même  correspondant,  molécule 
à  molécule,  au  volume  (l*eau  de  chaux  titrée. 

Nous  constatons  tout  d'abord  que  la  liqueur  obtenue 
reste  parfaitement  claire,  et  aussi  qn  aucun  dégagement 
daeide  carbonique  ne  se  produit.  Il  s'est  donc  formé  un 
corps  soluble  contenant  les  deux  molécules  d'acide  car- 
bonique du  bicarbonate  calcique.  —  Au  bout  dHin 
certain  temps,  la  liqueur  devient  opaline,  elle  se  trouble 
et  lorsque  le  précipité  cristallin  s'est  nettement  formé, 
on  voit  s'en  échapper  lentement,  pendant  près  d'une 
heure,  des  bulles  de  gaz]  carbonique,  aucun  gaz  ne  se 
dégageant  du  sein  de  la  liqueur.  —  Il  reste  finalement 
au  fond  de  Téprouvette  des  lamelles  clinorhombiques  de 
phosphate  bicalcique. 

Cette  expérience  démontrerait,  comme  la  précédente, 
qu'il  existe  une  combinaison  carbonique  de  phosphate 
bicalcique,  combinaison  instable  et  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  un  carbonophosphate  bicalcique  différant 
par  une  molécule  de  bicarbonate  calcique  en  moins  de 
celui  obtenu  avec  le  phosphate  tricalcique. 

[A  suivre.) 
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Pharmacie. 

Sur  les  huiles  au  biiodure  de  mercure;  par  M.  L. 
SoLLARD  {Fin)  (1).  (Extrait.) 

Préparation  des  solutions  de  biiodure.  —  Le  biio- 
dure employé  était  récemment  préparé. 

Les  solutions  ayant  servi  à  étudier  les  modes  de  do- 
sage ont  été  préparées  de  la  façon  suivante  : 

Première  solution  : 

Biiodore  de  mercure 0''40 

Haile  d'olive 100"» 


(l)/ourfi.  de  Pharm.  et  de  Chim„  n*  da  15  décembre  1903,  p. 613. 
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Le  biiodure,  pesé  exactement,  est  placé  dans  une 
capsule  de  porcelaine.  Au  moyen  d'un  pilon  de  verre,  le 
biiodure  est  trituré  avec  une  très  petite  quantité  d'imile, 
de  façon  à  bien  le  diviser.  Après  addition  de  90  à  95""' 
d'huile,  la  capsule  est  portée  au  bain-marie  bouillant. 
(Il  est  utile  d'établir  un  dégagement  de  vapeur  au  bain- 
marie  du  côté  opposé  à  l'opérateur,  par  exemple,  en 
soulevant  légèrement  l'une  des  rondelles,  afin  que  la 
vapeur  ne  vienne  pas  se  condenser  sur  le  pilon  pour 
retomber  dans  Thuile.)  On  agite  avec  le  pilon  de  verre 
jusqu'à  complète  solution.  La  capsule  est  alors  retirée 
du  bain-marie,  le  fond  est  essuyé  pour  enlever  l'eau 
condensée,  et  l'huile  est  versée  dans  un  ballon  jaugé 
de  400*^'"^  La  capsule  doit  être  placée  de  façon  à  s'égout- 
ter  complètement.  Après  refroidissement  à  IS^,  le  bal- 
lon est  rempli  jusqu'au  trait  de  jauge  avec  de  Thuile 
d'olive  et  agité.  On  obtient  ainsi  une  solution  exacte- 
ment titrée  à  4  milligrammes  par  centimètre  cube. 

Deuxième  solution  : 

Biiodure  do  mercure IR' 

Huile  de  noii ,  ^     ,  ..,3 

Huile  de  ncin ) 

Cette  solution  a  été  préparée  d'une  façon  identique  à 
la  première.  Elle  renferme  i^^^  par  centimètre  cube. 

Les  solutions  saturées  ont  été  préparées  en  plaçant 
dans  la  capsule  un  grand  excès  de  biiodure  de  mercure, 
le  divisant  avec  le  pilon  au  moyen  de  l'huile  employée 
et  ajoutant  le  reste  de  l'huile  (200*^"'  dans  la  plupart 
des  opérations).  La  capsule  a  été  chauffée  au  bain- 
marie  pendant  une  heure,  en  agitant  fréquemment 
pour  bien  mélanger  le  biiodure  à  l'huile.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  liquide  a  été  filtré  dans  un  flacon  bien  sec  et 
laissé  refroidir.  Dans  tous  les  essais ,  il  s'est  déposé 
par  refroidissement  des  cristaux  rouges  de  biiodure  de 
mercure  indiquant  bien  que  la  saturation  a  été  obtenue. 
Les  dosages  ont  été  effectués  après  un  séjour  de  qua- 
rante-huit heures  à  la  température  du  laboratoire,  puis 
après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  encore  à  la 
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cave  (température  =  15*).  Des  dosages  ont  été  exécutés 
égaleoieni  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  à 
cette  température. 

Pour  chaque  dosage,  le  volume  mis  en  expérience  a 
été  prélevé  sur  l'huile  récemment  filtrée  dans  le  but  de 
retenir  les  petits  cristaux  de  biiodure  demeurés  en  sus- 
pension. 

Les  résultats  trouvés  sont  résumés  dans  le  tableau 
suivant  : 

Solubilité  maxima  du  biiodure  à  la  température  de  15^. 

Huiles  p.  lOO»** 

Do  ricin 1,90 

D'amande  douce 0,39 

Doliye 0,45 

De  noix 1,29 

D'arachide 0,52 

De  lin 1,23 

De  chëneTis 0,58 

De  faines 0,38 

D'œufs 0,81 

De  foie  de  morne 0,545 

De  pieds  de  bœuf 0,55 

De  Taseline 0,26 

De  résine 0,41 

On  voit  que  trois  seulement  des  huiles  examinées 
permettent  de  faire  des  solutions  renfermant  plus  de 
10"''  par  centimètre  cube.  Ce  sont  les  huiles  de  ri^in, 
de  noix  et  de  lin.  Cette  dernière  n'est  pas  employée 
pour  tous  le»  usages  médicinaux  et  les  produits  livrés 
par  le  commerce  sous  ce  nom  sont  trop  variables  pour 
qu'on  puisse  songer  à  Tutiliser  en  injections  hypoder- 
miques. 

En  opérant  sur  les  huiles  de  ricin,  de  noix  et  d'olive, 
Tauleur  a  vu  que  le  gaïacol,  à  la  dose  de  3  et  5  p.  100, 
ne  modifiait  pas  sensiblement  la  solubilité  du  biiodure 
de  mercure  dans  les  huiles. 

111.  —  Solubilité  du  biiodure  de  mercure  dans  les  huiles 
en  présence  des  iodures  alcalins.  -^  Méhu  avait  déjà 
constaté  que  les  iodures  alcalins  facilitaient  la  solution 
du  biiodure  de  mercure  dans  les  huiles.  M.  Soulard  a 


—  78  — 

vérifié  le  fait,  pour  les  huiles  d'olive,  de  noix  et  de  ricin 
avec  les  iodures  de  potassium,  de  sodium  et  d'ammo- 
nium. 

Il  a  préparé  des  mélanges  en  proportions  conve- 
nables de  biiodure  de  mercure  et  d'iodure  alcalin  bien 
desséché,  pour  correspondre  aux  iodures  doubles  sui- 
vants : 

Hgl*         lodare  alcalin 
p.    100  p.  100 

Hgl«.  Kl 13,2  26.8 

Hgl«,  2KI 57,6  42.3 

Hgl*,  Nal 75,1  24,7 

Hgl»,  2Nal 60,2  39,8 

HgI2,  AzHM 7o,8  24,2 

Hgl«,  2 AzH*I 61  39 

L'huile  a  été  placée  au  bain-marie  dans  une  capsule 
avec  un  grand  excès  de  chacun  de  ces  mélanges  et 
agitée  avec  un  pilon  de  verre  pendant  une  heure.  Après 
filtration  à  chaud,  le  liquide  a  été  placé  à  la  cave  à  IS"" 
et  titré  au  bout  de  six  jours  par  le  procédé  que  l'au- 
teur a  précédemment  employé.  Mais,  dans  ces  huiles, 
la  proportion  de  mercure  dissoute  étant  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  les  solutions  simples,  il  suffit 
d'opérer  sur  5  à  10*^"'  pour  avoir  un  résultat  précis. 
Il  a  trouvé  : 

Buile  d*oUv€» 

Avec  Hgl<,  Kl iOO«»'  d'haile  dissolTent  Z^IQ  de  Hgl> 

—  Hgl»,  2KI....  —  4,20        — 

—  Hgl*,  Nal....  —  4,0i        — 

—  Hgl^2NaI...  —  4,80        — 

—  Hgl»,  AzH*I..  —  1,70        —       • 

—  HgI«,2AzH*I.  —  1,80        — 

Huile  de  noix. 

Avec  Hgl»,  Kl 100o»»d'liaU6  dissolvent  Si'lO  de  Hgl» 

—  Hgl»,  2KI....  —  6,65        — 

—  Hgl»,  Nal —  5,40       — 

—  Hgl»,  2 Nal...  —  6,60        — 

—  Hgl»,  AzH*I..  -  1,80        — 

—  Hgl»,  2AzH»I.  —  2,40        — 

Huile  de  ricin.  —  Les  solutions  dans  Phuile  de  ricin 
sont  très  épaisses,  aussi  est-il  impossible  de  les  filtrer. 
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Après  un  séjour  de  six  jours  à  la  cave,  on  a  prélevé  une 
portion  du  liquide  près  de  la  surface,  au-dessus  des  cris- 
taux en  excès  qui  tendaient  à  gagner  le  fond.  Cette 
quantité  (de  0*'',50  à  l^^)  a  été  pesée  exactement  et  traitée 
pour  le  dosage. 
Les  résultats  trouvés  sont  : 

ÀTec  H  gis,  Kl lOOi^r  d*haile  disioWent  14«'30  de  Hgl* 

—    HgP,  Nal....  —  16,20       — 

On  voit  que  les  iodures  alcalins  et  surtout  les  iodures 
de  potassium  et  de  sodium  permettent  de  dissoudre  une 
grande  quantité  de  biiodure  de  mercure. 

Il  est  indispensable  d'employer  des  iodures  alcalins 
bien  desséchés  parce  que  de  petites  quantités  d'eau  suf- 
fisent pour  enlever  à  la  solution  une  grande  quantité 
d'iodure  mercurique  sous  forme  de  sel  double. 

Si,  à  ces  huiles,  on  ajoute  une  faible  proportion  d'eau, 
on  constate  après  agitation  que  la  solution  sous-jacente 
est  limpide  ;  mais  si  Ton  vient  à  étendre  cette  solution, 
il  se  produit  un  précipité  rouge  plus  ou  moins  abondant 
de  biiodure  de  mercure. 

Ce  phénomène  est  dû,  sans  aucun  doute,  à  la  dissolu- 
tion en  présence  d'une  faible  proportion  d'eau,  de  Tio- 
dure  double!  HgP,MI  qui  se  dissocie  sous  l'influence 
d'une  plus  grande  quantité  de  véhicule  en  iodure  mer- 
curique  et  HgP,2Ml.  Ce  phénomène  peut  avoir  son 
importance  dans  la  préparation  des  huiles  biiodurées 
pharmaceutiques. 

Sur  lacitarine  ;  par  M.  RuùolfBehrendes  (4).  —  Après 
un  court  historique  des  diverses  médications  préconisées 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  maladies  qui 
provoquent  l'accumulation  d'acide  urique  dans  Torga* 
Disme,  Fauteur  indique  les  tendances  du  traitement 
actuellement  employé,  tendances  dont  le  but  est  de 
solubiliser  l'acide  urique  en  l'engageant  dans  des  com- 
binaisons organiques  stables  et  facilement solubles. 

(i)  Ueberdai  Citarin  {Ber.  d,  d.phai-m,  Gm.,XUI,  p.  374,  1903). 
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La  citarineestun  nouveau  médicament  qui  remplirait 
bien  ces  indications.  C'est  le  sel  disodique  d'un  acide 
anhydro-méthylène-cilrique  (1)  : 

La  citarine  se  présente  sous  forme  d'une  poudre 
blanche,  facilement  soluble  dans  Teau  froide,  en  don- 
nant une  solution  neutre;  les  solutions  doivent  être 
préparées  à  froid.  Elle  s'administre  au  mieux  dans  une 
liqueur  sucrée,  à  la  dose  de  2»%  répétée  3  à  5  fois 
par  jour;  le  médicament  ainsi  ingéré  ne  possède  aucune 
saveur  désagréable.  A  ces  doses  usuelles,  la  citarine  est 
tout  à  fait  inoffensive;  elle  calmerait  facilement  les 
douleurs  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  en  même  temps 
qu'elle  fournirait  réiimination  d'acide  urique.  Gomme 
action  accessoire,  on  observe  parfois  un  effet  purgatif. 
La  citarine  est  hygroscopique  et  doit  être  conservée  en 

flacons  bien  bouchés. 

H.  II. 
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Les  Industries  chimiques  et  pharmaceutiques  ;  par  M.  Âlbin  Haller, 
membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Paris,  Rapporteur  du  Jury  de  la  classe  87  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1900  (2). 

L'Exposition  universelle  de  1900  a  été  pour  les  divers  peuples 
une  occasion,  unique  dans  l'histoire,  de  se  mesurer  sur  tous  les 
terrains  pacifiques  de  l'intelligence  et  du  travail.  La  Chimie,  qui 
s'y  est  étalée  avec  orgueil,  fîère  de  révéler  au  monde  ses  immenses 
ressources,  a  fait  l'objet  d'un  «  tournoi  international  »  plus  parti- 
culièrement intéressant.  La  plupart  des  pays,  anciens  ou  nou- 
veaux, avaient  exposé  leurs  principaux  produits,  qu'ils  fussent 
naturels  ou  artificiels.  Rien  n'était  instructif  et  de  nature  à  suggé- 
rer les  plus  saines  réflexions  économiques,  comme  la  visite  de 
ces  diverses  expositions.  La  situation  de  l'industrie  chimique, 
pour  chacune  des  nations  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde,  s'y 

(1)  L'heloiitol  est  la   combinaison   de    ce  même  acide  avec  rhexamé- 
Ihylène-létramine  (Joum,  Pfiarm.  et  Chim.,    |6],  XVII,  p.  21,  1903). 

(2)  2  Tol.  grand  in-4o,  avec  108  figures,  1903.  Pans,  Gauthier- Villars, 
55,  quai  des  Grands- Augustîns. 
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trouvait  fidèlement  reflétée,  et  telle  d'entre  elles,  en  se  comparant 
à  ses  voisines,  pouvait  reconnaître  ses  lacunes,  en  même  temps 
qu'elle  songeait  avec  regret  au  passé  et  peut-être  avec  inquiétude 
à  Tavenir. 

Je  viens  d«  parcourir,  avec  un  intérêt  sans  cesse  croissant,  le 
volumineux  et  remarquable  rapport  que  M.  le  professeur  Haller 
a  rédigé  au  nom  du  jury  de  la  classe  87  (Arts  chimiques  et  Phar- 
macie). Cette  œuvre  magistrale,  où  l'élévation  de  la  pensée  dans 
les  considérations  générales  le  dispute  à  la  précision  des  détails 
dans  les  descriptions,  est  à  lire  tout  entière.  Mon  intention  est 
surtout  d'en  souligner  les  points  essentiels,  si  lumineusement 
mis  en  relief,  sous  forme  de  vue  d'ensemble,  dans  une  magnifique 
introduction,  qui  est  comme  la  philosophie  et  la  synthèse  des 
faits  et  des  idées  formant  le  corps  de  l'ouvrage. 

Signalons  tout  d'abord,  entre  autres  mérites,  la  tâche,  aussi 
utile  que  difficile  et  ingrate,  que  s'estimposée  le  professeur  Haller 
de  rechercher,  dans  les  documents  officiels,  les  chiffres  des  tran- 
sactions commerciales  ressortissant  à  la  Chimie  et  à  la  Pharmacie 
pour  les  principales  nations  des  deux  continents,  chiffres  qui 
serviront  ensuite  de  base  à  de  longues  discussions  et  à  des  criti- 
ques approfondies.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  transactions. 

EnAliemagne,  de  1880  à  1901,  tandis  que  l'importation  des  pro- 
duits fabriqués  est  restée  stationnaire  (100  à  110  millions  de 
marcs),  les  exportations  desmémes  produits  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter (200  millions  de  marcs  en  1880,  363  millions  en  1901).  La 
valeur  des  importations  des  produits  chimiques  bruts  et  fabriqués, 
qui  était,  en  1891,  le  1/16*  de  la  valeur  globale  des  importations 
de  toutes  les  marchandises,  se  trouvait  en  être  le  18®  en  1901  ; 
quant  aux  exportations  des  mômes  produits  chimiques,  leur 
valeur  représentait  déjà,  en  1891,  le  1/1 2«  de  la  valeur  totale 
des  marchandises  exportées  en  dehors  de  l'Empire,  et  ce  rapport 
est  resté  le  môme  en  1901.  Cet  éloquent  tableau  rend  indéniable 
la  prospérité  de  l'industrie  chimique  allemande. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  situation  de  l'industrie  chimi- 
que en  il  «^  déferre,  nous  voyons  immédiatementque,  comparée  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  elle  est  loin  d'être  florissante, 
malgré  Timportance  encore  considérable  des  transactions.  Pour 
ne  parler  que  du  chiffre  des  exportations,  nous  constatons  que, 
de  10  millions  de  livres  sterling  qu'il  était  en  1890,  il  est  tombé 
à  8  millions  et  demi  eu  1898.  Pendant  cette  période,  les  transac- 
tions progressent  sans  interruption  en  Allemagne  dans  les  pro- 
portions énormes  que  l'on  vient  de  voir.  Les  Anglais  sont  donc 
atteints  dans  une  de  leurs  principales  industries. 

Aux  £fafo-l7ni«,  le  développement  de  l'Industrie  et  du  Commerce 
aéié  très  rapide  pendant  le  dernier  quart  du  xix"  siècle.  Les  expor- 
tations des  produits  chimiques,  qui  étaient  de  48  millions  en  1898, 

J9urn.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6'  tâMB,!.  XIX.  (15  janvier  1004.)  6 
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par  exemple,  sont  de  71  millions  en  1901.  Pour  les  importations, 
on  trouve  221  millions  en  1898  et  283  millions  en  1901. 

La  Russie  di  donné,  dans  ces  dernières  années,  une  vive  impul- 
tion  à  son  Industrie.  La  valeur  totale  des  produits  chimiques 
proprement  dits  fabriqués  en  1887,  qui  était  de  21  millions  de 
roubles,  atteignait  le  chiffre  de  59  millions  dix  ans  après,  soit 
le  50«  de  la  production  globale  de  toutes  les  industries. 

L'exposition  française  a  montré  que,  prise  dans  son  ensemble, 
notre  industrie  chimique  a  fait  de  notables  progrès  depuis  1889, 
et  qu'elle  compte,  somme  toute,  parmi  les  plus  prospères.  Les 
importations,  qui  étaient  de  216  millions  en  1892,  atteignaient  le 
chiffre  de  250  millions  en  1902.  Quant  aux  exportations,  de 
217  millions  qu'était  leur  valeur  en  1892,  elle  s'élevait  à  254  mil- 
lions en  1902.  L'unique  rivale  dont  la  concurrence  se  fasse  réelle- 
ment sentir  sur  notre  industrie  chimique  est  l'Allomagne  ;  elle 
s'est  montrée  incomparablement  supérieure  dans  la  l»ranche  des 
produits  organiques. 

Il  était  intéressant,  à  un  haut  degré,  de  rechercher  les  causes 
véritables  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  des  industries  qui 
nous  occupent  dans  les  principaux  pays.  Il  ne  pouvait  sortir 
d'une  semblable  étude,  eu  ce  qui  nous  concerne,  que  d'utiles 
enseignements  en  vue  de  l'avenir.  Le  professeur  llaller  n'a  eu 
garde  de  s'y  dérober,  et  il  a  fait  preuve,  en  cette  question  si  com- 
plexe et  si  grave  et  qui  touche  àtantd'autros,  d  une  clairvoyance 
et  d'un  courage  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

La  situation  de  l'industrie  chimique  dans  une  nation  quel- 
conque estliée  à  des  causes  de  divers  ordres  :  ordre  économique, 
ordre  politique,  ordre  moral,  ordre  scientifique. 

I.  —  L'influence  des  conditions  économiques  est  évidente.  Qui 
ne  voit  immédiatement,  par  exemple,  l'avantage  pour  une  nation 
de  posséder  d'abondants  gisements  miniers? 

.11  faut  reconnaître  que,  sous  ce  rapport,  certaines  nations  sont 
favorisées.  Le  sous-sol  de  ï Allemagne  est  un  des  plus  riches 
d'Europe.  On  y  trouve  d'abondantes  mines  de  houille,  de  fer,  de 
zinc,  de  plomb,  de  cuivre,  d'étain  et  d'argent.  Les  célèbres  mines 
de  Stassfurth  donnent  aux  Allemands  presque  le  monopole  de  la 
production  des  sels  de  potasse  dans  le  monde  entier.  Ajoutons 
que,  grâce  à  l'extension  des  diverses  voies  de  communication,  le 
transport  des  matières  premières  et  des  produits  fabriqués  se  fait 
avec  le  minimum  de  fret  et  avec  une  grande  régularité. 

Les  richesses  houillères  de  V Angleterre  sont  énormes  ;  celles 
des  Etats-Unis  leur  sont  seules  comparables.  Un  excellent  triage 
des  meilleurs  produits  se  pratique  dans  les  colonies  /mglaises,  et 
une  flotte  puissante  permet  de  transporter  ces  produits  à  des 
conditions  exceptionnellement  avantageuses. 

Les  gisements  de  naphte  sont  une  fortune  pour  la  Russie  et  les 
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Etalê-Unis.  L'Amérique  possède,  de  plus,  comme  la  France,  fie 
puissantes  chutes  d'eau,  qui  permettent  des  applications  de  l'élec- 
tricilé  à  l'Industrie  chimique  sur  une  grande  échelle  (fabrication 
de  l'aluminium,  des  chlorates,  du  carbure  de  calcium,  etc.). 

II.  —  S'il  est  vrai  que  l'initiative  privée  soit  un  facteur  essen- 
tiel dans  la  production  fçénérale  d'une  nation,  on  ne  saurait  nier 
l'inQuence  réelle  que  peuvent  exercer  sa  situation  politique  et  son 
gouvernement. 

L'essor  vigoureux  qu'a  pris  l'industrie  allemande  date  de  l'année 
1870.  Les  succès  militaires  eurent  pour  conséquence  de  donner  à 
nos  vainqueurs  une  grande  assurance  et  d'enhardir  leurs  des- 
seins. Pleins  de  foi  dans  l'avenir  et  de  confiance  dans  les  pouvoirs 
publics,  les  industriels  et  les  commerçants  vivent,  en  Allemagne, 
en  pleine  quiétude,  et  entreprennent  sans  hésitation  des  affaires 
à  longue  échéance. 

La  même  sécurité  se  rencontre  rarement  ailleurs.  Chez  nous, 
sans  parler  des  impôts  excessifs  qui  accablent  certains  produits 
industriels,  comme  l'alcool,  «  les  questions  de  production  sont 
reléguées  par  nos  assemblées  délibérantes  au  second  plan,  occu- 
pées qu'elles  sont  par  la  politique  pure  ».  Les  chefs  d'industrie 
ont  à  tout  moment  d'énervantes  et  trop  souvent  inquiétantes 
difficultés  avec  le  personnel  ouvrier,  que  «  des  esprits  impré- 
voyants rendent  indisciplinés, en  les  gavant  d'idées  chimériques  à 
force  d'être  généreuses».  De  là  une  trop  grande  cherté  de  la  main- 
d'œuvre,  qui  rend  difficile  à  soutenir  la  concurrence  de  l'étranger. 

m.  —  «  Parmi  les  causes  d'ordre  moral  qui  ont  contribué  à  la 
prospérité  de  l'industrie  allemande,  nous  devons  signaler,  en  pre- 
mière ligne,  les  qualités  mêmes  du  peuple  allemand,  son  esprit 
pratique  et  non  pas  idéaliste,  comme  on  l'a  cru  longtemps  en 
France,  son  talent  d'organisation,  la  notion  très  juste  qu'il  possède 
de  Futilité  d'une  division  rationnelle  du  travail,  son  esprit  de 
suite,  ses  habitudes  de  discipline,  qualités  auxquelles  il  faut 
ajouter  un  immense  désir  d'acquérir  la  suprématie  en  toutes 
choses,  une  assurance  non  dissimulée  de  la  supériorité  intellec- 
tuelle qu'il  croit  avoir,  un  discernement  judicieux  dans  l'art  de  la 
réclame,  une  persévérance  dans  la  lutte  qui  touche  parfois  à 
ràpreié,  etc.  » 

II  semble,  de  plus,  que  les  Allemands  se  soient  très  profondé- 
ment pénétrés  de  la  prédiction  si  juste  d'Edmond  Théry  :  «  L'in- 
dustrie de  l'avenir  ne  sera  jamais  plus  stationnaire.  Elle  réalisera 
incessamment  des  progrès,  toujours  plus  nombreux,  toujours 
plus  rapides.  En  un  mot,  l'industrie  de  l'avenir,  c'est  l'industrie 
scientifique  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  malheur  aux  nations 
insouciantes  qui  resteront  au-dessous  de  la  situation  nouvelle  : 
elles  seront  dévorées  par  leurs  rivales.  » 

Les  grands  établissements  allemands  de  produits  chimiques  ont 


—  84  — 

une  admirable  organisation.  Dans  ces  «  ruches  immenses  »,  la 
direction  supérieure  est  confiée  à  une  sorte  de  «  trilogie  «  com- 
posée d'un  chimiste,  d'un  ingénieur  et  d'un  commerçant  accomplis 
et  possédant  chacun  sa  compétence  spéciale,  et  dont  les  efforts 
concertés  assureront  le  succès  de  rétablissement. 

Le  même  esprit  préside  à  la  marche  des  rouages  inférieurs.  La 
plupart  des  grandes  usines  possèdent  un  ou  plusieurs  laboratoires 
de  recherches  comparables  aux  plus  parfaits  des  meilleures  uni- 
versités, une  magnifique  bibliothèque,  un  service  d'expérimenta- 
tion physiologique  des  produits  supposés  utilisables  en  thérapeu- 
tique, un  service  spécial  affecté  à  la  rédaction  et  à  l'étude  des 
brevets,  etc.,  etc. 

La  plus  large  publicité  est  faite  autour  des  produits  commer- 
ciaux, et  cela  dans  toutes  les  langues,  sans  en  excepter  le  japo- 
nais, le  chinois  et  le  persan  !  Les  voyageurs  da  commerce  sont 
tous  des  chimistes  ayant  fait  de  bonnes  études,  et  leur  instruction 
technique  leur  permet  de  donner  à  leurs  clients  des  conseils  et 
des  explications  d'une  réelle  consistance. 

Comme  les  industriels  allemands,  les  industriels  français  et 
anglais  pos.^èdent  l'intelligence  des  affaires.  Mais  ils  paraissent 
ignorer  pour  la  plupart  que  le  propre  de  l'Industrie  est  d'évoluer 
constamment.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  reçu  en  héritage  «  réta- 
blissement qu'ils  possèdent,  avec  ses  traditions,  ses  formules,  et 
jusqu'au  ])ersonnel  chargé  de  les  appliquer  ».  Presque  toujours  ce 
personnel,  sans  instruction  supérieure,  élevé  dès  le  jeune  âge 
dans  la  maison,  connaît  à  fond  l'usine,  fait  pour  ainsi  dire  «  corps 
avec  elle  »  ;  mais,  uniquement  routinier,  il  est  incapable  d'amé- 
liorer la  fabrication.  Bien  plus,  il  nourrit  souvent  vis-à-vis  du 
technicien  une  hostilité  sourde  et  une  méfianco  instinctive. 

Quant  aux  voyageurs  de  commerce  de  produits  chimiques,  on 
n'exige  d'eux  aucune  connaissance  technique;  ils  ignorent  en 
général  la  composition  du  produit  à  placer  et  souvent  ses  appli- 
cations, en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  discuter  avec  le  client  aucune 
question  basée  sur  la  technique.  Cette  situation  est  regrettable, 
d'autant  que,  parmi  les  nombreux  chimistes  qui  sortent  tous  les 
ans  de  nos  laboratoires,  on  trouverait  certainement  des  jeunes 
gens  qui,  peu  enclins  à  la  recherche  industrielle,  feraient,  après 
un  stage  d'un  an  ou  deux  à  l'usine,  d'excellents  voyageurs. 

Unedes  grandes  forces  de  l'industrie  allemande  esiTesprit  d'asso- 
ciation, que  le  peuple  allemand  possède  à  un  haut  degré.  Citons 
T Association  professionnelle  de  V Industrie  chimique,  dont  le  but' est 
de  s'occuper  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'assurance  contre 
les  accidents,  et  Iol  Société  pour  la  défense  des  intérêts  de  l'Industrie 
chimique,  dont  le  Comité,  en  relation  directe  avec  les  pouvoirs 
publics,  prépare  la  législation  des  brevets,  s'occupe  des  intérêts  de 
la  Société  à  l'étranger,  etc. 
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E.Q  France,  il  y  a  absence  de  véritable  association  des  différentes 
industries  chimiques  avec  son  organisation  propre.  Ce  serait  une 
grande  force  auprès  des  pouvoirs  publics  qu'une  telle  institu- 
tion. Des  conférences  techniques  seraienten  outre  à  encourager; 
elles  présenteraient  pour  tous  les  industriels  d'incontestables 
avantages. 

(A  suivre.) 

A  travei's  le  monde;  par  M.  Cl.  Verne  (1). 

MM.  Claude  Verne  et  Emile  Roux  viennent  de  publier  sous 
ce  titre  la  relation  d'un  voyage  de  huit  mois,  accompli  en  1899 
avec  M"*  Verne.  Ce  livre  est  des  plus  attrayants  et  des  plus  ins- 
tructifs au  point  de  vue  de  la  politique  coloniale,  de  la  science 
et  du  tourisme. 

Ils  ont  visité  avec  M.  E.  Roux  les  Indes  anglaises,  Ceylan,  Java, 
une  partie  de  l'Indo-Chine,  de  laChine,  du  Japon  et  sont  revenus 
par  le  Canada  et  les  Etats-Unis. 

Nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  l'article  que  notre  très  distingué 
collè|fue,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie, a  pu- 
blié dès  son  retour  (2)  dans  ce  Journal  sur  la  culture  des  quin- 
quinas aux  Indes  et  à  Java. 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  relation  de  la  visite  de  ces  voya- 
geurs à  Buitenzorg. 

Ils  s'expriment  ainsi  : 

«  Nous  nous  sommes  surtout  intéressés  aux  cultures  appar- 
tenant à  nos  possessions,  telles  que  le  thé  et  le  café;  le  P'  Treub 
mit  obligeamment  à  notre  service  un  de  ses  aides  les  plus  distin- 
gués, sous  la  dictée  duquel  il  nous  fut  permis  de  prendre  de  très 
précieux  documents. 

Une  question,  concernant  particulièrement  les  arbres  à  gutta, 
fut  surtout  discutée.  Les  savants  hollandais  avaient  fait,  dès 
1883,  dans  le  jardin  d'essai  de  Tjikeumeuh,  une  plantation  im- 
portante des  meilleures  espèces  tirées  principalement  de  Bornéo 
et  de  Sumatra. 

L'éminent  professeur  Treub  et  ses  nombreux  collègues  ont 
aujourd'hui  la  satisfaction  de  montrer  aux  visiteurs  intéressés 
des  arbres  mesurant  10"*  de  hauteur  et  plus,  susceptibles 
de  fournir,  à  l'incision,  un  latex  abondant  dont  nous  apprécierons 
la  qualité  à  l'analyse.  L'arbre  à  gutta  n'est  pas  originaire  de  Java; 
son  introduction  dans  cette  île  soulève  donc  une  question  inté- 
ressante au  double  point  de  vue  de  la  'culture  et  de  Tacclimata- 
tion.  Le  terrain  des  plantations  est  de  nature  volcanique,  riche, 

(1)  1  Toi.  in-8<*  de  521  pages.  Très  beau  volume  avec  de  nombreases 
ilhistrations,  préface  de  J.  Chailly-Bert. 

(2)  !•>'  Janvier  1901. 
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profond,  perméable,  plat,  étanche,  mais  fréquemment  arrosé  par 
des  pluies  qui  tombent  presque  journellement.. 

On  constate  annuellement,  au  pluviomètre,  une  hauteur  de 
4°*,467  d^eau,  et  dans  les  mois  les  plus  secs,  juillet  et  août,  11 
jours  de  pluie  ;  son  altitude  est  de  265"  ;  la  température  y  varie 
de  21  à  31", 

Les  plants  importés  provenaient  de  la  germination  des  graines 
dans  la  forêt  même.  Beaucoup  avaient  péri  en  cours  de  route, 
mais  il  en  était  resté  suffisamment  pour  la  quantité  et  le  choix 
des  espèces  productrices  do  bonne  gutta  qui  sont  actuellement  au 
nombre  de  quatre:  1°  Palaquium  gutta;  2«  Oblongifolium;  3« 
Borneense;  4°  Treubii. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  existe  pas  d'autres?  L?  P»"  Treub  ne  le 
pense  pas.  Aussi,  des  missions  incessantes  sont  organisées  dans 
ce  but,  et  le  directeur  de  Tjikeumeuh,  M.  Van  liomburgh,  petit 
montrer  le  résultat  d'une  exploration  qu'il  vient  d'accomplir  à 
l'intérieur  de  Bornéo.  Sa  cueillette,  malgré  un  déchet  inévitable, 
lui  permettra,  peut-être,  dans  dix  ou  quinze  ans,  de  déterminer 
la  floraison  des  espèces  nouvelles.  En  réalité^  il  n'a  été  guidé, 
dans  son  choix,  que  par  Taspect  général  des  plants  et  la  cassure 
des  feuilles;  chez  les  bonnes  espèces,  si  cette  dernière  est  faite 
avec  précaution,  le  latex  se  distend  en  filaments  sans  se  casser 
et  ne  poisse  pas  au  frottement  entre  le  pouce  et  l'index  :  on  est 
patient,  méthodique,  à  Buitenzorg,  on  n'affirme  qu'avec  la  cer- 
titude absolue. 

Voilà  donc  un  problème  résolu  :  le  transport  des  plants  racines, 
leur  acclimatation  dans  un  pays  qui  n'est  pas  celui  d'origine. 

Avec  des  arbres  à  latex  si  abondant,  si  rapidement  coagulable, 
ce  côté  de  la  question  n'était  pas  négligeable  et  bien  fait  pour 
encourager  des  essais  à  de  plus  longues  distances,  en  tenant 
compte  toutefois  du  climat  et  de  la  nature  du  sol.  Pareil  résultat 
pourrait-il  être  obtenu  avec  des  graines? 

Nous  ne  le  pensons  pas;  la  graine,  très  grasse,  facilement  oxy- 
dable, perd  promptement  ses  facultés  germinatives. 

Les  Palaquium  de  Buitenzorg  ont  été  sériés, plantés  en  dehors 
de  tout  abri,  avec  un  écart  suffisant  pour  favoriser  leur  dévelop- 
pement. 

Tous  ont  fleuri  au  jardin,  à  l'exception  du  Borneense,  sur 
l'identité  duquel  il  ne  subsiste  néanmoins  aucun  doute.  L'Oblon- 
gifolium  a  la  plus  belle  venue  et  ne  saurait  trop  être  recommandé 
dans  les  plantations  futures. 

Des  examens  répétés,  faits  avec  M.  van  Romburgh,  nous  ont 
permis  de  Constater,  à  la  cassure,  un  latex  diffusé  dans  les  feuilles. 
Ce  môme  latex,  dans  les  coupes  transversales  des  jeunes  tiges, 
apparaît  dans  les  faisceaux  fibro-vasculaires  de  l'écorce  et  dans 
la  moelle;  toutefois  il  disparaît  rapidement  de  cette  dernière, 
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avec  l'âge,  de  sorte  que  sur  les  tiges  plus  fortes,  et  sur  le  tronc, 
il  n*exsude  plus  que  de  l'écorce  :  observation  précieuse  qui  con- 
duira l'opérateur,  en  ménageant  le  bois,  à  assurer  la  vitalité  de 
l'arbre.  Elle  combat  en  même  temps  Tidée  erronée  de  plusieurs 
chimistes,  qui  ont  cru  pouvoir  traiter  les  vieux  bois  à  l'aide  de 
dissolvants  appropriés;  ils  opéraient,  il  est  vrai,  à  la  fois  sur  les 
bourgeons  et  les  feuilles,  ce  qui  a  causé  leur  erreur. 

Par  le  fait  d'une  autre  observation, qui  a  bien  son  importance, 
on  constate  que,  sur  les  bonnes  espèces,  le  suc  se  coagule  instan- 
tanément dans  laplaie,  d'où  on  ne  peut  le  retirer  qu'avec  la  pointe 
du  couteau,  propriété  qui  rend  inutiles  tQus  les  modes  d'incision  en 
V  ou  autres.  L'incision  se  fait  la  veille  et  l'on  récolte  le  lendemain; 
la  seule  condition  utile  à  remplir  est  de  pratiquer  obliquement 
de  bas  en  liaut,  de  façon  que  la  lèvre  supérieure,  en  saillie,  l'a- 
brite contre  la  fréquence  des  pluies  et  les  infiltrations  entre  le 
bois  et  l'écorce,  qui  amèneraient  fatalement  des  décollements  et 
compromettraient  l'existence  des  sujets.  Nul  doute  que  des  sai- 
gnées, ainsi  pratiquées,  puissent  se  répéter  toutes  les  années, 
par  échelon,  sans  nuire  à  l'activité  organique  de  l'arbre  ;  c'est 
l'opinion  de  M.  van  Romburgh. 

C'est  de  cette  façon  qu'il  opère  et  tire,  de  ces  cultures,  les  pro- 
duits dont  il  nous  a  remis  les  spécimens  que  nous  avons  analysés 
et  décrits  autre  part  (1). 

En  passant  d'un  laboratoire  à  l'autre,  notre  récréation  consis- 
tait à  contempler  un  de  ces  arbres  géants  à  la  sève  si  puissante 
qu'ils  sont  chargés  d'épiphytes  depuis  les  racines  jusqu'aux  plus 
petits  rameaux.  Tandis  que  le  D'Bœrsman,  dans  son  cabinet  de 
physiologie,  étudie  le  cri  des  lézards  et  des  grenouilles,  le  D'Kar- 
mer,  dans  le  sien,  s'occupe  en  ce  moment  du  café.  Nous  avons 
ea  avec  lui  l'entretien  le  plus  captivant  sur  la  culture  de  cette 
denrée.  Il  nous  montre  les  espèces  nouvellement  obtenues,  fruits 
de  longues  recherches  et  de  nombreux  travaux.  Puis  c'est  la  dis- 
cussion savante  des  maladies  et  de  leurs  remèdes  possibles.  « 
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SÉAXCE  du  14  DÉCEMBRE  1903  (C.jR.,  t.  CXXXVII). 

—  Préparation  directe  du  cyclokexanol  et  de  lacycl(H 
kezanone  à  pai^tir  du  phénol  ;  par  MM.  P.   Sâbatier  et 


(i)  Notre  travail  sur  la  culture  des  arbres  à  gutta. 
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J.  B.  Sendereîss  (p.  1025).  —  Un  mélange  de  phénol  et 
d'hydrogène  en  excès  passant  sur  du  nickel  réduit, 
maintenu  à  215-230**,  donne  à  la  fois  du  cyclohexanol  et 
la  cétone  correspondante.  Si  on  fait  passer  ce  dernier 
mélange  sur  du  cuivre  réduit,  maintenu  à  330^,  la  cétone 
n'est  pas  touchée  et  le  cyclohexanol  est  dédoublé  en  H 
et  cétone.  La  cétone  avec  de  l'hydrogène  en  excès  est 
transformée  en  cyclohexanol  parle  nickel  réduit  chauffé 
à  140.150^ 

— ^  Action  du  mélange  oxygène  et  adde  chlorkydrique 
sur  quelques  métâu^x;  par  M.  C.  Matignon  (p.  1051).  —  La 
plupart  des  métaux  sont  attaqués  par  ce  mélange  à  des 
températures  bien  inférieures  à  la  température  d'oxy- 
dation du  gaz  chlorhydrique  par  Toxygène. 

—  Action  des  acides  bromo-succinique  et  bibromo-succini- 
que  sur  les  bases  pyridiques  et  quinoléiques ;  parM.L.  Du- 
BREuiL  (p.  1063).  —  Le  résultat  est  variable  avec  la 
nature  de  la  base  et  celle  du  solvant;  on  obtient,  suivant 
les  cas,  les  acides  malique,  fumarique,  bromo-fumari- 
que,  bromo-maléique  et  acétylène-dicarbonique. 

—  Sur  un  nouveau  phénol  triiodé;  par  M.  P.  Brenans 
(p,1065). — L'auleura  préparé  le  phénol  triiodé  1,  3,5,6 
à  partir  de  Torthonitraniline  diiodée  1,  4,  6,  2. 

—  lodures  de  mercurammonium  des  aminés  primaires  et 
des  aminés  tertiaires  ;  par  M.  M.  François  (p.  1069), — 
Les  iodures  de  mercurammonium  dérivés  des  aminés 
primaires  forment  une  série  parallèle  de  celle  des  déri- 
vés de  l'ammoniaque,  dans  laquelle  Thydrogène  de 
l'ammonium  est  remplacé  tant  par  des  radicaux  organi- 
ques que  par  du  mercure. 

—  Sur  V éthérification  de  l'acide  phosphorique  par  la 
glycérine;  par  M.  P.  Carré  (p.  1070).  —  L'auteur  a  cons- 
taté que  Tacide  phosphorique  peut  former  avec  la  gly- 
cérine trois  éthers,  à  l'air  libre  et  dans  le  vide  :  1*  un 
monoéther,  l'acide  glycéro-phosphorique  ordinaire, 
monoacide  à  Thélianthine  et  diacide  à  la  phtaléine  ; 
2''  un  diéther,  monoacide  à  l'hélianthine  et  à  la  phta- 
léine ;  S""  un  triéther  neutre  aux  indicateurs  colorés. 
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—  U origine  réelle  (les  perles  fines  ;  par  M.  L.  Bodtan 
(p.  1073).  —  La  perle  fine  est  une  production  de  l'épi- 
thélium  externe  du  manteau  au  même  titre  que  la 
coquille  et  les  perles  dites  de  nacre,  contrairement  à 
l'opinion  de  divers  naturalistes  d'après  lesquels  la  perle 
fine  naîtrait  dans  l'épaisseur  du  manteau.  II  suit  de  là 
qu'il  apparaît  comme  possible  d'obtenir  de  véritables 
perles  fines'  par  la  trépanation  de  la  coquille  et  l'intro- 
duction de  corps  étrangers  entre  la  coquille  et  le  man- 
teau. 

—  La  prétendue  fermentation  alcoolique  des  tissus  ani- 
maux ;  par  M.  F.  Batelli  (p.  1079).  —  Les  expériences 
de  l'auteur  Pamènent  à  conclure  dans  le  même  sens 
que  Cohnheim,  c'est-à-dire  que  la  fermentation  alcoo- 
lique du  sucre  in  vitro  par  les  extraits  d'organes  d'ani- 
maux supérieurs  serait  due  à  la  présence  de  micro- 
organismes et  non  à  l'action  d'un  enzyme  ou  d'un 
nucléoprotéide  d'orine  animale. 

—  Contribution  à  V étude  de  Vamylo-coa^ulase)  par 
M.  A.  BoiDiN  (p.  1080).  — L'action  de  l'amylo-coagulase 
a  pour  effet  de  précipiter  une  partie  de  l'amylase  avec 
l'amidon.  Celte  amylase  précipitée  continue  à  manifes- 
ter une  partie  de  son  activité,  même  après  sa  précipita- 
tion. 

—  Corrélations  fonctionnelles  entre  les  glandes  d  venin 
et  r ovaire  chez  le  crapaud  commun  ;  par  M.  C.  Phisalix 
Ip.  1082).  —  Les  principes  actifs  du  venin  existent  dans 
les  œufs.  Les  poisons  contenus  dans  l'œuf  disparaissent 
pendant  les  premières  phases  embryonnaires.  Leur 
réapparition  est  corrélative  du  développement  des  glan- 
des à  venin.  A  l'époque  oîi  l'ovaire  entre  en  activité,  ils 
se  fixent  sur  les  cellules  germinatives. 

J.  B. 
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Le  XIII*  Congres  international  éC Hygiène  et  de  Démo^ 
graphie;  par  M.  L.  Grimbert  [Fin]  (1). 

DEUXIÈME    SECTION    I    HYGIÈNE   ALIMENTAIRE 

I.  Viaiides  impropres  à  ralimentation.  —  Les  ques- 
tions posées  étaient  celles-ci  :  quelles  sont  les  maladies 
des  animaux  de  boucherie  qui  rendent  leur  viande 
impropre  à  Talimenlalion?  Parmi  ces  viandes,  quelles 
sont  celles  qui  peuvent  être  consommées  après  avoir  été 
stérilisées  el  quelles  sont  les  viandes  qui  doivent  être 
absolument  détruites? 

La  Commission  rejette  sans  condition  la  viande  des 
animaux  atteints  des  maladies  suivantes  :  charbon 
bactéridien  et  bactérien*,  morve,  farcin,  tétanos, 
septicémie  gangreneuse,  pyohémie,  trichinose,  fièvre 
typhoïde  du  cheval,  entérite  diarrhéique  du  veau, 
gourme  maligne,  anasarque,  ictère,  urémie,  carcino- 
matose,  tuberculose  dans  les  cas  suivants  :  a)  lorsque 
l'affection  est  généralisée,  quel  que  soit  l'embonpoint 
de  l'animal;  b)  lorsque  l'animal  est  dans  un  état  d'amai- 
grissement prononcé,  quelle  que  soit  l'étendue  des 
lésions. 

Par  contre,  la  viande  d'un  animal  mordu  par  un  autre 
animal  enragé  pourra  être  consommée  après  stérilisation. 
De  même  la  viande  ladrique,  après  l'emploi  d'un  procédé 
permettant  la  destruction  des  cysticerques  et  celle  des 
animaux  atteints  de  peste  bovine  ou  d'actinomycose  si 
les  lésions  sont  très  limitées.  Dans  les  psorospermoses, 
la  viande  ne  devient  inconsommable  que  s'il  existe  des 
lésions  calcaires  et  purulentes. 

Enfin  la  deuxième  section  autorise  la  mise  en  vente 
et  la  consommation  de  la  viande  provenant  d'animaux 
atteints  de  rouget  du  porc  ou  de  pleuropneumonie  con- 
tagieuse de  la  bête  bovine,  si  elle  présente  un  aspect 
normal. 

(1)  Voir  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  n^  du  !•'  janvier  1904,  p.  39. 
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Les  viandes  insalubres  doivent  être  détruites  par  des 
agents  chimiques  ou  physiques;  l'enfouissement  ne 
doit  être  toléré  que  si  ces  moyens  ne  peuvent  être 
employés. 

II.  Réglementation  de  la  vente  du  lait  destiné  à  Tali- 
mentation.  —  La  section  adopte  les  conclusions  sui- 
vantes tirées  du  rapport  de  M.  Bordas  : 

V  On  ne  doit  considérer  comme  lait  et  vendre  comme 
tel  que  le  lait  entier,  c'est-à-dire  un  lait  provenant  de 
la  traite  complète  et  fourni  par  des  vaches  saines. 

2**  Les  sous-produits  de  Tindustrie  laitière  tels  que  : 
lait  écrémé,  demi-écrémé,  lait  centrifugé,  lait  pauvre, 
ne  doivent  pas  êjtre  utilisés  pour  ralimentation  des 
nouveau-nés,  des  malades  et  des  vieillards. 

Les   antiseptiques,  conservateurs,  etc.,  quels  qu'ils 
soient,  doivent  être  interdits  pour  la  conservation  du 
lait. 
Le  Congrès  émet  ensuite  le  vœu  : 
4*  De   voir  les  différents  gouvernements  organiser 
des  services  d'inspection  des  vacheries; 

2*  De  voir  fixer  pour  les  différentes  régions  de  chaque 
pays  les  limites  minima  de  la  teneur  en  caséine,  sels, 
sucre  et  matières  grasses  que  devra  présenter  le  lait 
pour  être  livré  à  la  consommation  ; 

3*  De  voir  mettre  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  Con- 
grès de  chimie  appliquée  l'unification  des  méthodes 
d'analyse  du  lait. 

III.  Stérilisation  des  conserves  alimentaires.  —  Les 
conclusions  suivantes  communes  aux  rapports  de 
MM.  Vaillart,  Ranwez  et  Sforza  sont  adoptées  à  l'una- 
nimité  : 

1*  L'emploi  des  denrées  de  mauvaise  qualité  ou  en 
cours  d'avarie  doit  être  absolument  interdit  dans  la 
fabrication  des  conserves,  et  réprimé,  s'il  y  a  lieu  ; 
2* La  stérilisation  des  conserves  doit  être  complète; 
S""  Il  n'est  pas  possible  de  préciser  dans  une  formule 
unique,  applicable  dans  tous  les  cas,  les  conditions 
dans  lesquelles   elle   doit  s'effectuer.    Ces   conditions 
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varient  avec  les  appareils,  les  récipients,  la  nature  des 
aliments,  la  forme  des  conserves,  etc.  ; 

4**  Les  récipients  dans  lesquels  sont  contenues  les 
conserves  doivent  être  hermétiquement  fermés. 

Comme  moyen  pratique  de  vérifier  la  stérilisation 
des  bottes  de  conserves,  la  section  adopte  à  Tunanimité 
les  conclusions  de  M.  Ranwez; 

S"*  La  résistance  des  boîtes  au  bombement  après  une 
incubation  d'une  semaine  à  88"*  suffit,  en  général,  pour 
vérifier  la  stérilité  des  conserves. 

Restait  à  trancher  la  question  de  l'emploi  des  anti- 
septiques  dans  les  conserves  alimentaires. 

Quelques  membres,  inclinant  vers  une  certaine  tolé- 
rance^ demandaient  qu'une  liste  fût  dressée  d'antisep- 
tiques non  dangereux  qui  pourraient  être  autorisés  par 
les  gouvernements.  Mais  après  une  discussion  fort 
animée,  la  section  adopte  la  motion  de  M.  Vaillart  ainsi 
formulée  :  «  //  rC]}  a  pas  lieu  de  tolérer  remploi  d'arUi^ 
septiques  dans  les  conserves.  » 

IV.  Pasteurisation  du  lait.  —  Les  conclusions  sui- 
vantes sont  adoptées  : 

1**  Un  lait  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  les  con- 
ditions de  production  doit  être  considéré  comme  dan- 
gereux pour  Talimentation  publique,  et  il  est  néces- 
saire de  le  soumettre  à  Faction  de  la  chaleur  avant  de 
le  consommer. 

2^  Le  chauffage  opéré  dans  des  conditions  spéciales 
peut  lui  enlever  son  pouvoir  pathogène  éventuel,  sans 
nuire  sensiblement  à  sa  valeur  alimentaire. 

3*  L'ébuUition  simple  détruit  sûrement  les  bacilles 
tuberculeux,  qui  sont  les  plus  résistants  parmi  les 
microbes  pathogènes  du  lait,  à  condition  de  laisser 
refroidir  le  lait  dans  le  récipient  de  chauffage  et  d'en- 
lever la  pellicule  qui  se  trouve  à  la  surface. 

4®  Les  procédés  de  pasteurisation  industrielle  ou 
domestique  peuvent  assurer  la  destruction  des  germes 
tuberculeux  dans  un  lait,  mais  ils  ne  le  stérilisent  pas. 
Il  est  nécessaire  de  consommer  ce  lait  dans  les  24  heures. 
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5""  La  pasteurisation  dans  les  laiteries  qui  travaillent 
le  lait  en  commun  est  nécessaire  et  indispensable. 

6^  Plusieurs  appareils  permettent  sans  inconvénients 
graves  de  tuer  les  germes  pathogènes  du  lait  entier,  du 
lait  écrémé  et  de  la  crème  par  la  pasteurisation  à  85*". 
Toutefois,  pour  la  crème,  il  serait  désirable  de  sou- 
mettre la  question  à  de  nouvelles  expériences  relative- 
ment au  mode  opératoire  et  à  la  température  à  adopter. 
D*autre  part,  la  fabrication  du  fromage  dur  avec  le  lait 
ainsi  traité  n*a  pas  donné  jusqu'à  présent  des  résultats 
satisfaisants. 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  : 

«*  De  voir  poursuivre  des  expériences  à  l'aide  d'appa- 
«  reils  utilisés  en  laiterie  dans  le  but  de  préciser  les 
<c  conditions  techniques  de  la  destruction  des  germes 
«  pathogènes  par  le  chauffage  à  des  températures  voi- 
«  si  nés  de  65**.  » 

Toutes  les  résolutions  des  deux  premières  sections 
ont  été  ratifiées  par  l'assemblée  générale  du  Congrès, 
ainsi  que  le  vœu  suivant  émis  par  la  deuxième  sec- 
tion : 

«  Le  Congrès,  pénétré  de  Timportance  du  rôlo  des 
«  microorganismes  dans  l'hygiène  générale  et  plus  par- 
«  liculièrement  dans  Thygiène  alimentaire,  émet  le 
«  vœu  : 

a  De  voir  organiser  renseignement  des  éléments  de 
c<  bactériologie  dans  les  Facultés  des  Sciences  au 
M  même  titre  que  sont  enseignées  la  physique,  la 
«  chimie^    la   minéralogie,   la   botanique  et  la    zoo- 

«   logie.     »  GUIMBERT. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  2^  vovembre  i903. 

M.  Adrian  présente  une  étude  pharmacologique  sur  les 
extraits  de  céréales. 
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On  a  souvent  recommandé  l'emploi  d'extraits  de 
céréales  comme  agents  minéralisateurs  capables  de 
fournira  l'organisme,  sous  une  forme  assimilable,  une 
grande  quantité  de  sels,  dont  une  notable  proportion 
est  représentée  par  des  combinaisons  organiques  de 
l'acide  phosphoriquc.  M.  Springer,  entre  autres, 
s'appuyant  sur  des  recherches  antérieures,  soutient 
que  les  décoctions  seules  de  céréales,  et  non  les  extraits 
préparés  à  l'aide  de  la  chaleur,  peuvent  produire  tous 
les  bons  effets  qu'on  peut  attendre  de  ce  genre  de  prépa- 
rations, la  concentration  par  la  chaleur  devant  altérer 
certains  principes  organiques,  tels  que  les  oxydases  et 
les  lécithines,  dont  l'action  thérapeutique  est  démon- 
trée. 

M.  Adrian  a  préparé  dans  le  même  butdivers  extraits, 
obtenus  à  froid  par  Tévaporation  des  macérations  suc- 
cessives de  céréales,  et  a  fait  l'analyse  de  ces  extraits.  En 
<3e  qui  concerne  l'acide  phosphorique  qui  existe  en  forte 
proportion  dans  toutes  les  graines,  combiné  pour  la 
plus  grande  partie  à  la  matière  organique  sous  forme  de 
îécithine,  les  chiffres  sont  les  suivants  : 

100  parties  d'extrait  humide  donnent  : 

ACIDE    PnOSPHORIQUE 

Orge i .  86 

Blé 4.09 

Avoine 1 .  3G 

Sarrasin *> .  19 

Mais 6.11 

Seigle 2. 83 

Le  maïs  et  le  sarrasin  sont,  on  le  voit,  les  plus  riches 
en  phosphore.  Pour  la  teneur  en  manganèse,  Tavoine 
vient  au  premier  rang. 

Ces  extraits  ont  l'avantage  de  renfermer  sous  un 
petit  volume  les  éléments  nécessaires  pour  rem inérali- 
ser  un  malade  qui  présente  des  troubles  notables  de  la 
nutrition. 

M.  Mathieu  expose  son  opinon  sur  remploi  du  vin  et 
des  boissons  alcooliques  chez  les  dyspeptiques. 

Il  rappelle  que  les  recherches  physiologiques  ne  sont 
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pas  favorables  à  l'emploi  de  l'alcool  en  ce  qui  concerne 
la  digestion  :  diminution  de  la  sécrétion  gastrique,  dès 
que  les  doses  s'élèvent,  inhibition  du  processus  chi- 
mique de  la  digestion  chlorhydro-pepsique  et  de  la 
digestion  pancréatique. 

Toutes  les  fois  que  les  lésions  de  Testomac  sont  mar- 
quées (ulcère,  cancer,  gastrite  intense),  la  suppression 
du  vin  et  de  l'alcool  s'impose.  La  discussion  n'er4  pos- 
sible que  lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  sensitivo- 
moteurs  résultant  plus  d'un  trouble  fonctionnel  névro- 
pathique  que  d'une  lésion  stomacale.  Mais  en  général 
les  malades  qui  ont  tendance  à  souffrir  véritablement 
nese  trouvent  pas  bien  de  l'alcool.  Ceux  qui  paraissent 
en  bénéficier  et  auxquels  l'usage  du  vin  (surtout  du  vin 
blanc  étendu  d'eau)  peut  être  permis,  sont  ceux  qui, 
sans  grand  retard  dans  l'évacuation  gastrique,  éprou- 
vent après  le  repas  de  la  pesanteur,  de  la  gêne, 
du  gonflement,  mais  rien  de  plus.  Un  petit  verre  de 
liqueur  forte  les  soulage;  une  tasse  de  boisson  bien 
chaude,  un  grog  léger  de  temps  en  temps  leur  réussi- 
rait encore  mieux. 

M.  Linossier  est  de  l'avis  de  M.  Mathieu  en  ce  qui 
concerne  la  suppression  des  boissons  alcooliques  du 
régime  des  dyspeptiques.  Il  pense  que  l'alcool  dilué  est 
moins  indigeste  que  le  vin,  surtout  le  vin  rouge,  et 
qu'en  raison  de  son  action  excitante  sur  la  sécrétion 
gastrique,  quand  il  est  pris  à  petites  doses  et  d'une  façon 
exceptionnelle,  l'alcool  peut  être  parfois  utile  aux  hypo- 
chlorhydriques. 

M.  Bardet  soutient  que  le  vin  rouge,  non  acide,  est 
mieux  toléré  que  le  vin  blanc  par  les  hypersthéniques. 
Le  vin  blanc  n'est  préférable  que  pour  les  goutteux  et 
les  rhumatisants.  L'eau  de-vie  ajoutée  à  l'eau  est  éga- 
lement une  excellente  boisson,  bien  supportée,  quand 
on  ne  dépasse  pas  une  cuillerée  à  café  par  verre  de 
200  grammes. 

M.  Barbier  étudie  dans  un  rapport  très  documenté  la 
ration  alimentaire  du  nourri ason. 
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Il  établit,  au  moyen  de  calculs  calorimétriques  et 
de  courbes  d'augmentation  du  poids,  la  ration  d'accrois- 
sement et  la  ration  d'entretien  du  nourrisson,  dont  la 
somme  représente  la  ration  totale  nécessaire  à  son 
développement. 

Séance  du  9  décembre  1903. 

M.  Faure  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  pronostic  et 
le  traitement  du  tabès.  Depuis  la  communication  de 
M.  Brissaud  en  février  1902,  les  neurologistes  ont  dû 
reconnaître  la  rareté  relative  des  cas  de  tabès  progressif 
et  le  nombre  considérable  des  cas  de  tabès  sans  progres- 
sion, et  même  de  ceux  qui  entrent  en  régression,  grâce 
aux  efforts  de  la  thérapeutique.  Quels  sont  donc,  parmi 
les  nombreux  traitements  du  tabès,  ceux  auxquels  on 
peut  attribuer  une  part  dans  Tatténuation  de  cette  affec- 
tion longtemps  réputée  irrémédiable? 

Le  traitement  mercuriel  intensif,  entrepris  dès  le 
début  d'une  évolution  rapide,  permet  d'enrayer  com- 
plètement certains  cas  de  tabès  syphilitique.  Mais,  quand 
les  lésions  sont  constituées,  chez  un  malade  qui  fait  des 
auto-intoxications  gastro-intestinales,  vésicales,  pul- 
monaires, le  traitement  par  le  mercure  ou  Tiodure  à 
hautes  doses  ne  fait  souvent  qu'aggraver  les  lésions  ner- 
veuses en  augmentant  la  somme  des  poisons  dont  son 
organisme  est  déjà  saturé. 

Le  traitement  antisyphilitique  ne  doit  donc  pas  être 
considéré  comme  le  seul  traitement  spécifique  applicable 
à  tous  les  cas  de  tabès.  Sa  place  est  surtout  marquée  au 
début  de  l'affection.  Il  faut  ensuite  veiller  aux  infections 
secondaires,  à  la  grippe,  aux  accidents  urinaires,  bron- 
chiques, etc.,  et  donner  à  Thygiène  générale  et  aux 
procédés  physiques,  à  l'éducation  des  mouvements,  un 
rôle  capital  dans  le  traitement  des  tabéliques. 

En  son  nom  et  au  nom  de  M.  Chevrotier,  H.  Lumière 
adresse  une  note  intitulée  :  Traitement  des  syncopes  par 
Vexcitation  de  la  conjonctive. 

Des  expériences  faites  sur  le  chien  et  le  cobaye  préa- 
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lablement  mis  en  état  de  syncope  (par  le  chloroforme, 
Tacide  carbonique  ou  la  submersion)  ont  montré  qu'on 
peut  réveiller,  par  voie  réflexe,  raclivité  des  centres 
nerveux,  respiratoire  et  circulatoire,  en  instillant  dans 
Tceil  de  ces  animaux  des  produits  irritants,  tels  que  l'é- 
ther,  l'acétone,  la  benzine,  le  formol,  Tammoniaque, 
des  acides  organiques,  des  solutions  salines  diver- 
ses, etc. 

Par  la  richesse  de  son  réseau  nerveux,  par  sa  proxi- 
mité des  centres  et  par  la  facilité  des  lavages  destinés  à 
éliminer  l'excès  de  la  substance  irritante  employée,  la 
conjonctive  semble  particulièrement  indiquée  pour  cette 
méthode  de  traitement  des  syncopes.  D'ailleurs,  Texpé- 
rience  a  prouvé  qu'on  peut  ranimer  les  animaux  plus 
rapidement  et  plus  sûrement  par  l'excitation  de  la  con- 
jonctive que  parles  procédés  classiques.  Les  auteurs  se 
proposent  de  rechercher  celui  des  irritants  qui  présente 
le  plus  grand  nombre  d'avantages  et  d'en  fixer  le  mode' 
d*empioi. 

M.  Dignat,  à  propos  de  la  question  de  l'alcool  dans 
l'alimentation  et  dans  la  thérapeutique,  insiste  sur  les 
variations  de  composition  chimique  des  vins.  Il  montre, 
avec  chiffres  à  l'appui,  que  le  thérapeute  et  l'hygiéniste 
ne  doivent  attacher  qu'une  importance  secondaire  à  la 
notion  du  degré  alcoolique  des  vins,  du  moment  qu'il 
s'agit  de  vins  français  de  consommation  courante,  les- 
quels n'offrent,  à  ce  point  de  vue,  que  de  très  faibles 
différences  (alcool  =9  à  11,5  p.  100). 

Les  autres  principes  dont  se  composent  les  vins  pré- 
sentent, au  contraire,  des  variations  souvent  considé- 
rables, dépendant  d'une  foule  (le  circonstances.  On  ne 
peut,  en  général,  juger  a  priori  des  propriétés  physio- 
logiques d'un  vin  en  se  basant  exclusivement  sur  sa 
provenance  et  sur  sa  couleur.  Il  importe  avant  tout  de 
tenir  compte  de  son  degré  d'acidité,  du  mode  de  con- 
servation employé  (le  vin  conservé  en  barrique  a  tou- 
jours plus  d'acidité  que  celui  qui  vieillit  en  bouteille), 
de  son  âge  et  de  sa  richesse  en  bouquet. 
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D'une  façon  générale,  le  vin  blanc,  contrairement  à 
l'opinion  courante,  n'est  pas  à  recommander,  surtout 
aux  malades  (sauf  la  tisane  de  Champagne  qui  est  de 
digestion  facile).  Le  vin  rouge  à  préférer  est  peu  acide, 
âgé  d'environ  un  an.  Même  à  l'état  de  santé,  on  n'usera 
qu'exceptionnellement  des  vins  vieux  et  à  bouquets. 

Ferd.  Vigier, 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  28  novembre  1903. 

Maladie  du  sommeil  expérimental  chez  le  singe;  par 
M.  E.  Brumpt.  —  L'animal  a  été  inoculé  par  injection, 
dans  le  canal  médullaire,  d*un  liquide  céphalorachi- 
dien  riche  en  trypanosomes ;  la  maladie  du  sommeil 
's'est  déclarée  au  bout  de  quelques  jours  et  a  amené 
la  mort  en  quarante-huit  heures. 

Sur  le  saprophytism^  du  coccobacille  de  Pfeifer;  par 
M.  Georges  Rosenthal.  —  Ce  bacille,  dont  on  a  constaté 
la  présence  constante  chez  les  coquelucheux,  se  ren- 
contre en  réalité  dans  les  diverses  affections  respira- 
toires; c*est  le  bacterium  coli  des  voies  i^espiratoires. 

Méthode  pour  la  coloration  des  spirilles  et  des  trypa- 
nosomes dans  le  sang;  par  M.  C.  Levaditi.  —  Le  sang 
est  étalé  entre  deux  lamelles  et  desséché  à  Tair;  on 
fixe  par  l'alcool  absolu  pendant  dix  minutes,  puis  on 
ajoute  de  l'éther  que  Ton  évapore  à  la  flamme.  On 
colore  pendant  deux  minutes  avec  :  a)  brun  de  Bismarck  y 
solution  saturée.  On  lave  et  on  soumet  la  préparation 
pendant  deux  minutes  à  l'action  du  :  b)  bleu  polychrome 
(Unna),  dilué  de  moitié.  On  lave  de  nouveau,  on  des- 
sèche à  la  flamme  [indispensable)  et  on  monte  au  baume. 
Les  préparations  ainsi  traitées  ofl'rent  l'aspect  suivant  : 
le  noyau  des  érythrocytes  est  teint  en  brun  foncé, 
tandis  que  le  protoplasma  est  verdâtre.  La  chromatine 
nucléaire  des   deux   espèces  de  globules   blancs,   les 
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polynucléaires  et  les  mononucléaires,  se  détache  en 
brun  noirâtre  du  corps  cellulaire  coloré  en  jaune  foncé. 
Enfin,  les  spirilles  apparaissent  nettement  teints  ou 
brun  bleuâtre,  même  lorsqu'ils  sont  agglutinés  en  gros 
amas. 

Séance  du  5  décembre  1903. 

Traitement  des  plaies  par  V exposition  à  la  lumière  du 
jour;  par  M.  A. -M.  Bloch.  —  Les  plaies  sont  recou- 
vertes d'une  lame  de  verre;  il  semble  que  la  guérison  a 
été  plus  rapide  sous  le  verre  rouge  que  sous  le  verre 
blanc,  plus  rapide  que  sous  le  verre  voilé  ou  que  sous 
la  manche  du  vêtement. 

Les  variations  de  la  perméabilité  du  rein  pour  le  chlo- 
rure de  sodium  au  cours  du  mal  de  Briçht  ;  par  MM.  Widal 
et  Javal.  —  L'imperméabilité  du  rein  pour  les  chlo- 
rures est  variable  chez  les  différents  sujets  et  aussi  chez 
le  même  brightique.  Lorsque  la  perméabilité  est  suffi- 
sante pour  permettre  la  déchloruration,  en  pesant  tous 
les  jours  le  brightique  œdématié,  on  suivra  pas  à  pas 
la  diminution  de  l'œdème  et  la  balance  suffira  à  indiquer 
si  la  ration  de  chlorure  de  sodium  se  tient  bien  au-des- 
sous de  la  limite  de  perméabilité.  On  pourra  alors, 
suivant  les  cas,  soit  diminuer  la  sévérité  du  régime 
hypochloruré,  soit,  au  contraire,  prescrire  une  cure  de 
déchloruration  de  plus  en  plus  énergique  jusqu'à  dispa- 
rition complète  des  œdèmes. 

Sur  la  présence  dans  Vorganisme  dune  diastase  à  la 
fois  oxydante  et  réductrice;  par  MM.  J.-E.  Abelous  et 
i.  Aloy.  —  On  connaissait  Texistence  dans  l'organisme 
d'une  diastase  capable  d'oxyder  Taldéhyde  salicylique 
et  d'une  autre  capable  de  réduire  les  nitrates;  ces 
actions  contraires  sont  dues  à  une  seule  et  même 
diastase  oxydoréductrice  dissociant  les  combinaisons 
oxygénées,  en  tant  que  réducteur  et  portant  l'oxygène 
libéré  sur  des  substances  oxydables,  en  tant  qu'oxydant. 
11  est  à  présumer  que  la  réduction  des  combinaisons 
oxygénées  se  fait  par  hydrogénation. 
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Pouvoir  vaso-constricteur  des  sérums  sanguins  hétéro- 
gènes; par  MM.  F.  Battelu  et  G.  Mioni.  —  Le  sérum  de 
bœuf  possède  une  sensibilisatrice  et  une  alexine  qui, 
réunies,  provoquent  une  constriction  extrêmement 
violente  des  vaisseaux  de  cobaye.  Le  sérum  de  cheval 
possède  Talexiue,  mais  il  est  dépourvu  de  la  sensibili- 
satrice agissant  sur  les  vaisseaux  de  cobaye,  ou  n'en 
contient  qu'une  très  faible  quantité. 

Séance  du   12  décembre  1903. 

Action  inattendue  du  vêtement  chez  le  cobaye;  par 
M.  E.  Maurel.  —  D'une  manière  générale,  en  couvrant 
d  un  vêtement  le  corps  de  cobayes  pourvus  de  leurs 
poils,  on  leur  a  fait  perdre  du  poids,  qu'ils  ont  regagné 
dès  qu'on  leur  a  retiré  le  vêtement. 

Contribution  à  r étude  des  chlorophylles  animales;  par 
M.  Jules  Villard.  —  La  chlorophylle  existe  dans  les 
téguments  de  certains  insectes,  conjointement  avec  un 
principe  tannique;  elle  est  d'origine  végétale,  puis- 
qu'elle fait  défaut  chez  les  insectes  carnassiers;  elle  est 
surajoutée  au  pigment  et  n'a  pas  un  rôle  prépondérant 
dans  la  coloration  verte  de  certains  insectes. 

Toxicité  de  quelques  dérivés  hydroxylés  du  benzène; 
par  MM.  A.  Chassevant  et  M.  Garnier.  —  La  toxicité 
du  dérivé  hydroxylé  monosubstitué,  l'acide  phénique, 
est  supérieure  à  celle  du  benzène;  les  trois  dérivés 
bisubstitués^  pyrocatéchine,  résorcine,  hydroquinone, 
ont  une  toxicité  moléculaire  supérieure  à  celle  de  l'acide 
phénique.  Mais,  quand  on  passe  aux  trisubstitués,  la 
toxicité  devient  trois  ou  quatre  fois  moindre.  C'est  le 
dérivé  en  07'tho  qui  est  le  plus  toxique,  celui  en  meta 
qui  l'est  le  moins.  Tous  ces  dérivés  sont  convulsi- 
vants. 

Sur  un  procédé  de  dosage  de  la  bilirubine  dans  le 
sérum  sanguin;  par  MM.  A.  Gilbert,  M.  Herscher  et 
S.  Posternak.  —  La  méthode  est  basée  sur  l'observation 
suivante  :  D'une  part,  dans  un  sérum  artificiel  traité 
par  Tacide  nitrique  nitreux,  l'apparition  de   Tanneau 
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blea  (réaction  Gmélin  limite)  correspond  toujours  à  une 
concentration  définie  de  la  bilirubine  -r—-.  D'autre  part, 

40.000  ^         ' 

dans  un  sérum  très  riche  en  pigments  biliaires,  la 
dilution  progressivement  croissante  atténue  l'intensité 
de  la  réaction  de  Gmélin,  représentée  seulement,  à  un 
moment  donné,  par  un  anneau  bleu  léger,  semblable 
au  précédent;  puis  Tacide  nitrique  ne  produit  plus  le 
moindre  liséré  coloré. 

Présence  de  sensibilisatrice  hémolytique  dans  le  liquide 
péricardique  normal;  par  M.  G.  Mioni.  —  Le  liquide 
péricardique  normal  de  bœuf  possède  en  assez  grande 
quantité  la  sensibilisatrice  hémolytique  pour  le  sang 
de  cobaye;  il  est  au  contraire  dépourvu  de  Talexine 
hémolytique. 

De  la  réaction  de  V urine  des  bovidés;  par  MM.  A^dré 
GociN  et  P.  Andol'ard.  —  Contrairement  à  l'opinion 
admise,  Turine  des  bovidés  au  moment  de  son  émission, 
avant  tout  contact  avec  le  sol,  est  invariablement  à  peu 
près  neutre. 

Sur  la  nature  des  diastases  microbiennes  liquéfiant  la 
gélatine;  par  M.  Mavrojânnis.  —  Il  existe  au  moins 
deux  sortes  de  diastases  liquéfiantes  :  les  unes  qui 
décomposent  la  gélatine  en  donnant  lieu  à  des  géîa- 
toses,  les  autres  qui  poussent  la  décomposition  jusqu'au 
terme  ultime  de  la  peptonisation,  jusqu'à  la  formation 
de  gélatine  peptonée  et  peut-être  au  delà.  Les  gélatoses 
en  solution  dans  Teau  sont  capables  de  se  gélifier  sous 
TinQuence  des  vapeurs  de  formol  qui  sont,  au  con- 
traire, sans  action  sur  les  solutions  de  gélatine- 
peptone. 

G.  P. 
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Séance  annuelle  du  6  janvier  1904. 
Présidence  de  M.  Landrin,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

M.  Landrin  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Léger, 
président  sortant,  qui  pour  des  motifs  d^ordre  familial 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et  adresse 
ses  remerciements  à  la  Société  pour  Thonneur  qu'elle 
lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  présidence. 

M.  Choay,  secrétaire  annuel,  expose,  dans  un  compte 
rendu  très  applaudi,  les  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  1903.  MM.  Bougault  et  E.  Thibault  lisent  leurs 
rapports  sur  les  prix  des  thèses.  Après  quoi  M.  le  pré- 
sident proclame  les  noms  des  lauréats  et  leur  adresse 
des  félicitations  au  nom  de  la  Société. 

Des  prix  sont  accordés  à  MM.  Lerat  {médaille  d'or), 
Hébert,  Chauvel,  Liénard  [médaille  d'argent)  ;  Guillaumin 
et  Weil  [mention  honorable), 

'  MM.  Landrin  président,  Béhal  vice-président,  et  Lépi- 
nois,  secrétaire  des  séances,  prennent  place  au  bureau; 
ensuite  M.  le  président  Landrin  prend  la  parole  pour 
remercier  la  Société  qui  lui  a  confié  la  présidence. 

Séance  ordinaire  du  6  janvier  1904. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  à  la  Société  un 
paragraphe  des  dispositions  testamentaires  de  notre 
regretté  collègue  Leidié;  il  propose,  avant  qu'aucune 
décision  soit  prise  par  la  Société,  de  soumettre  la 
question  de  ce  legs  à  Tétude  d'une  commission  qui  sera 
constituée  par  les  membres  du  bureau. 

Correspondance  imprimée,  —  Lavoisier,  sa  vie,  son 
œuvre  par  M.  Icilio  Guareschi;  2  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Bulletin  de  Pharmacie  de 
Lyon;  2  numéros  du  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est; 
5  numéros  du  Pharmaceutical  Journal;  1  numéro  de  la 
Bibliographie  des  Sciences  et  de  V Industrie  ;  1  numéro  du 
Petit  Mai^seillais  ;  le  Bulletin  commercial  et  V  Union  phar- 
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maeeutique;  le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques  ;  le 
Bulletin  mensuel  des  docteurs  en  Pharmacie;  le  Bulletin 
de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  Paris;  le  Bul^ 
letin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux. 

Correspondance  manuscrite.  —  Une  lettre  de  T Associa- 
tion fraternelle  pour  la  protection  industrielle. 

M.Landrindonne  communication  d'une  lettre  de  M.  le 
professeur  Hois&an,  qui  se  dit  heureux  et  honoré  d'ap- 
partenir encore  à  la  Société  comme  membre  associé. 

Communications,  —  M.  Bourquelot  communique,  au 
nom  de  M.  Desmoulière,  une  note  sur  la  présence  nor- 
male d'acide  salicylique  dans  un  certain  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  Violacées  et  dans  le  souci, 
les  cerises  et  les  merises.  Les  recherches  faites  par 
Fauteur,  en  particulier  sur  la  pensée  sauvage  fraîche, 
montrent  que,  selon  toutes  probabilités,  il  existe  dans 
cette  plante  un  glucoside  analogue  à  la  Gaulthérine, 
ainsi  que  le  ferment  dédoublant,  désigné  par  M.  Bour- 
quelot sous  le  nom  de  Gaulthérase. 

M.  Laf ont  présente,  au  nom  de  M.  Tardy,  une  note 
sur  la  composition  de  Tessence  de  feuilles  de  boldo.  On 
n'avait  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  aucune  donnée  pré- 
cise. M.  Tardy  a  opéré  sur  une  essence  qu'il  a  préparée 
lui-même,  donc  parfaitement  authentique.  Il  y  a  mis 
en  évidence  :  un  carbure  terpénique  divalent  dextrogyre^ 
bouillant  à  155-160*';  un  carbure  terpénique  tétravalent 
lévogyre^  bouillant  à  1 75-177**;  du  terpilénol  inactif, 
bouillant  à  215-220°;  de  Valdéhyde  cuminique,  bouillant 
à  225^  un  phénol  de  formule  C^^'H^'O'^ibouillant  à  245- 
250',  et  qu'il  considère  comme  de  Veuyénol;  de  Vacide 
acétique  en  petite  quantité,  vraisemblablement  uni  dans 
l'essence  au  terpilénol;  et  enfin  un  sesquiterpène  gauche, 
provenant  sans  doute  de  la  polymérisation  des  terpènes 
déjà  mentionnés. 

Une  place  de  membre  résidant  est  déclarée  vacante. 

MM.  Dumouthiers,  Voiry  et  Carette  sont  désignés 
comme  membres  de  la  Commission  de  vérification  des 
comptes. 
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Béhal,  hôpital  Boucicaut,  XV. 

Berlioz,  3,  rue  de  la  Tour-des-Dames,  IX. 

Lafont,  Maternité,  XIV. 

Héret,  hôpital  Trousseau.  XII. 

Villeîean,  hôpital  de  l'Hôtel-Dieu,  TV. 

Moureu,  84,  boulevard  Saint-Germain,  V. 

Lafaj,  54,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  IX. 

Voirj,  75,  avenue  de  la  République,  XI. 

Sonnié-Moret,  hôpital  des  Enfants-Malades,  XV. 

Moreigne,  55,  boulevard  Pasteur,  XV. 

Georges,  hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce,  V. 

Ouerbel,  hôpital  Bichot,  XVIII. 

Lépinois,  7,  rue  de  la  Feuillade,  I. 

Choay,  20,  boulevard  du  Montparnasse,  XV. 

Cousin,  hôpital  Broussais,  XIV. 

Vaudin,  58,  boulevard  Saint-Michel,  VI. 

Gasselin,  Maison  de  Santé,  X. 

Patrouillard,  7,  rue  Sainte-Marie,  à  Courbevoie  (Seine). 

François  (M.;,  hôpital  Broca,  XIII. 

Caretle,  89.  boulevard  du  Montparnasse,  VI. 

Bougault  (J.),  hôpital  Hérold,  XIX. 

Thibault  (Pierre-Eugène),  127,  boulevard  St-Michel,  V. 

Dufau,  55,  rue  du  Cherche-Midi,  VI. 

MEMBRES  HONORAIRES 


MM. 

Comar,  20,  rue  des  Fossés  St-Jacques,  V. 

Hottot,  7,  rue  Théophile-Gautier,  à  Neuilly  (Seine). 

Vincent. 

Guichard,  4,  rue  Lavoisier,  à  Meudon  (Seine-et-Oise). 

SchœufTéle,  à  Livry  (Seine-ct-Oise). 

Delpech,  30,  rue  des  Boulangers,  V. 

Marcotte  (Jules),  90,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  VIII. 

Boymond,  loi,  boulevard  Haussmann,  VIII. 

Yvon,    26,  avenue  de  TObservatoire,  XIV. 

MEMBRES  "associés.  —  9- 

MM. 

Berthelot,  membre  de  l'Institut. 

Bornet,  membre  de  l'Institut. 

Gautier,  membre  de  l'Institut. 

Guignard,  membre  de  Tlnstitut. 

Caventou,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Chatin  (J.),  membre  de  l'Institut. 

Haller,  membre  de  l'Institut. 

Riche,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Moissan,  membre  de  l'Institut. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  NATIONAUX-  -  120 


MM. 

Andouardf  à  Nantes. 

Anthoine,  à  Salbris  (Loir-et-Cher), 

4894. 
Arnould,  à  Ham  (Somme),  1893. 
AroozaD  (G.),  à  Bordeaux,  1903. 
Astruc,  à  Montpellier,  1903. 
Balland,    aux  Invalides,   à    Paris, 

1877. 
Bardy,  à  Saint-Dié  (Vosges). 
Barthe,  à  Bordeaux,  1893. 
Battandier,  à  Alger,  1901. 
Béchamp,  û  Paris,  1890. 
Benoit,  à  Joigny  (Yonne),  1876. 
Bernhard,à  Etrepagny(Eure)J893. 
Bernou,  à  Chàteaubriant,  1888. 
Blarez,  à  Bordeaux,  1903. 
Boudier    (Em.),    à    Montmorency 

(S.-et-O.). 
Boujssonie,  à  La  Raufie  (Lot). 
Bretet,  à  Vichy  (Allier),  1873. 
Brœmer,  à  Toulouse,  1899. 
Brunotte,  à  Nancy,  1901. 
Capdevilie,  à  Aix  (B.-du-U.),  1887. 
Caries,  à  Bordeaux,  1873. 
Carpentier,  à  Saint-Quentin,  1889. 
Gausse,  à  Lyon,  I89i. 
Cazeneuve,  à  Lyon,  1877. 
Charbonnier,  à  Cacn,  1901. 
Chaumeil  (Am.),    à  Annonay  (Ar- 

dèche),  1903. 
Col,  à  Clerraont-Ferrand,  1903. 
Comère,  à  Toulouse,  1893. 
Coreil,  à  Toulon,  1896. 
Cotton,  à  Lyon,  1874. 
David,  à  Montpellier,  1892. 
David  (Constant),  à  Compiégne,  1903 
Debionne  (J.),  à  Amiens,  1901. 
Demandre,  à  Dijon,  1901. 
Denigès,  à  Bordeaux,  1895. 
Domergue,  à  Marseille,  1892. 
Duboys,  à  Limoges,  1878. 
Dupain,    à   La-Mothe-8aint-Héray 

(Deux-Sèvres),  1900. 
Dupuy  (Edm.),  à  Toulouse,  1887. 
Dupuy  (B.),    à   Neuilly-sur-Seine, 

1888. 
Ferrer  (L.),  à  Perpignan,  1887. 
Fleury,  à  Nantes,  1876. 


MM. 

Fleury  (E.),  à  Rennes,  1901. 

Gamel,  à  Nîmes,  1903. 

Gascard  (A.)^  à  Rouen,  1894. 

Gautrelet,  à  Vichy,  1893. 

Georges,  à  Bohain  (Aisne),  1882. 

Gérard  (René),  à  Lyon,  1887. 

Gérard  (Ern.),  à  Lille,  1892. 

Gilbert,  à  Moulins,  1903. 

Girard  (Gilb.),  à  Limoges,  1892. 

Godfrin,  à  Nancy,  1901. 

Gondard,  à  Lizy-sur-Ourcq  (Seine- 
et-Marne),  1882. 

Goris,  à  Angicourt  (Seîne-et-Oise], 
1903. 

Grandval,  à  Reims,  1881. 

Grelot,  à  Nancy,  1903. 

Grès  (L.),  à  Noisy-le-Sec  (Seine) 
1903. 

GuillotjHôp.  de  Chambéry,  1898. 

Guignes  (P  ),  «'i  Beyrouth  (Asie  Mi- 
neure), 1901. 

Harlay  (Victor),  à  Charleville,  1901 . 

Hérail,  &  Alger,  1890. 

Huguet,  à  Clermont-Ferrand,  1888. 

Jacquemin  (Eugène),  à  Nancy,  1888. 

Jadiu,  à  Montpellier,  1900. 

Javillier,  à  Tours,  1903. 

Kauffeisen,  à  Dijon,  1901. 

Klobb,  à  Nancy,  1903. 

Labcsse,  à  Angers,  1901. 

Lacour  (Pierre),  à  Versailles,  1881. 

Lacroix  (Antoine),  à  Mâcon. 

La  Hache,  à  Marseille,  1899. 

Lajoux,  à  Reims,  1881. 

Lambert,  asile  de  Bron  (Rhône), 
1901. 

Lamothe,à  GarFm  (Basses- Pyrén.). 

Lebeuf,  à  Bayonne,  1874. 

Lenormand,  à  Rennes,  1901. 

Leprince,  à  Paris,  1888. 

Lieutard,  à  Vincennes. 

Malbot  (A.),  à  Alger,  1900. 

Mallat,  à  Beauregard,  1893. 

Magnes-Lahens,  à  Toulouse. 

Malméjac  (F.),  à  Sétif,  1901. 

Mansier,  à  Gannat  (Allier),  1901. 

Maronneau  (G.),  à  l'hôpital  militaire 
de  Mostaganem,  1901. 
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MM. 

Masse,  à  Vendôme,  1886. 
Ménier,  à  Nantes,  1901. 
Monal  (E.),  à  Nancy,  1903. 
Mordagne,  à  Castelnaudary  (Aude), 

1887. 
Moynier   de  Villepoix,  à  Amiens, 

1903. 
Nardin,  à  Besançon,  1893. 
Pajol  (Alfred),  à  Abbeville,  1901. 
Pannetîer,    à  Commentrj   (Allier), 

1896. 
Pinard,  à  Angoulème,  1903. 
Plancbon  (Louis), à  MontpeIlier,1892 
Plauchud,  à  Forcalquier,  1871. 
Prothiére,  à  Tarare  (Rhône),  1895. 
RaboL  à  Versailles. 
Rabv,  à  Moulins,  1887. 


MM. 

Rambaud,  à  Poitiers,  1892. 
Régis  (C),  à  Carcassonne,  1896. 
Rietsch,  à  Marseille,  1901. 
Rœser.  à  Paris,  1892. 
Roman,  à  Lyon,  1894. 
Schmidt,  à  Lille,  1875. 
SchlagdenhaufTen,  à  Nancy,  187G. 
Sigalas,  à  Bordeaux,  1903. 
Simon,  à  Lyon,  1888. 
Tardieu,  à  Sisteron,  1898. 
Thouvenin  (M.),  à  Besançon,  1901. 
Vallée  (C),  à  Lille,  1903. 
Verne,  à  Grenoble,  1892. 
Viaud  (T.),  à  Nantes,  1901. 
Vidal,  à  Ecully  (Rhône). 
Vizern  (M.),  à  Marseille,  1892.   ' 
Warin,  à  Villiers-s.-Marne,  1903. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  ÉTRANftERS.  —  60 


Allemagne. 

MM. 

Beckurts  (H.),  à  Braunsweig,  1901. 

Liebreich  (O.),  à  Berlin,  1893. 
Schaer  (Ed.),  à  Strasbourg,  1893. 
r^chmidt  (Ernest),  à Marbourg,  1893. 
Thoms  (Hermann),  à  Berlin,  1901. 

Autriche-Hongrie. 

Bélohoubeck    (Aùg.),    à     Prague, 

1898. 
Fragner  (Cb.),  à  Prague,  1892. 
He^er  (Hans),  Vienne,  1901. 
Moèller  (J.),  Graz,  1901. 
Vogl  (Aug.  V.),  à  Vienne. 

Belgique. 

Brujiants,  à  Louvains,  1903. 
Demeville,  à  Bruxelles,  1898. 
Duliére,  à  Bruxelles,  1903. 
Dujlc,  a  Bruxelles,  1898. 
Ranwfez  (F.),  à  Louvain,  1898. 

BrésU. 

Saopaio,  à  Saint-Paul,  1889. 

Danemark. 

Moller  (H.  J.),  à  Copenhague. 
Reinaere  (M.-N.),  à  Aarhus,  1903. 


Egypte. 

MM. 

Khouri,  à  Alexandrie,  1900. 

Espagne. 

Codinay  Langlin  (R.),â  Barcelone, 

1903. 
Iniguez    (Francisco) ,    à    Madrid, 

1888. 
Olmedillay  Puig(Joaquim),  Madrid, 

1899. 

États-Unis. 

Figueroa   de   (Dolorés),    à    Cuba, 

1888. . 
Remington  (Jos.),  à   Philadelphie, 

1893. 

Grande  -Bretagne . 

Mac  Alisier  (Donald),  à  Cambridge, 

1903. 
Greenish  (IL),  Londres,  1903. 
Griffîths,  &  Londres,  1899. 

Grèce. 

Dambergès  (A.),  à  Athènes,  1903. 

Guatemala. 

Melgar,  à  Guatemala,  1901. 
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Italie. 

MM. 

Balbiano  (L.],  à  Rome,  1901. 
d'Emilio  (Luigi),  à  Naples,  1885. 
Vitali,  à  Bologne,  1894. 

Norvège. 

Poulsson,  à  Christiania  (Norvège), 
1903. 

Pays-Bas. 

Greshoff,  à  Harlem,  1903. 
Van  Itallie,  à  Utrecht,  1901. 

Portugal. 

Estaccio,  à  Lisbonne.  1884. 
Ferrera  da  Silva,  à  Porto,  1892. 

Roumanie. 

Âltan  (Ant.),  à  Bucharest,  1901. 
Torjescu,  à  Bucharest,  1892. 


Russie. 

MM. 

Davidof  (D.),  à  Varsovie,  1898. 
Ferrein,  à  Moscou,  1901. 
Poehl(Al.),  à  St-Pétersbourg,  1898. 
Trapp  (D*"  von),  à  Saint-Pétersbourg. 
Tikomirof,  à  Moscou,  1893. 

Suède. 

Waller,  à  Vexio  (Suède),  1903. 

Suisse. 

Buhrer,  à  Clarens  (Vaud),  1903. 
Keller  (C.  C.,),  à  Zurich,  1898. 
Studer,  à  Berne,  1867. 
Tschirch,  à  Berne,  1893. 

Turquie. 

Apery,  à  Gonstantinople,  1891. 
Bonkowski.à  Gonstantinople,  1898. 
Panas,  à  Smyrne,  1887. 


COUPOSITIOÏT  m  BÏÏREAÏÏ 


DE    LA 


SOCIÉTÉ     DE     PHARMACIE     DE     PARIS 

depuis  sa  fondation  (1803). 


An-  Secrétaires  Secrétaires 

nées.    Présidents  (1).  annuels.  généraux.  Trésoriers  (2). 

1803  Parmentier.  Delunel.  Bouillon-  Trusson. 

Lagrange. 

1804  Parmentier.                  »  »  » 

1805  Vauquelin.                    »  »  » 

1806  Descemet.                     u  »  » 

1807  Parmentier.                 »  »                       Moringlane. 

1808  Vauquelin.                  »  Sureau.  » 

1809  Bouillon-Lagrange      »  »  » 

1810  Parmentier.            Laugier.  »  » 

1811  Guiart,  père.               »  »  » 

(1)  Le  président   de    chaque  année   étant  le  vice-président  de  i*année 
précédente,  les  noms  de  ceux-ci  n'ont  pas  eu  besoin  d'être  portés. 
(2), Pour  compléter  le  bureau  il  y  a  lieu  d'indiquer  les  archivistes  : 

Avant  1866 Réveil.  De  1891  à  1899 Schmidt. 

De  1866  à  1873 Baudrimont.    De  1899  à  1900 Sonnié-Moret. 

De  1876  à  1890. ...       F.  Wûrtz.        Depuis  1901 Guinochet. 
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An- 
nées. 


Prudents. 


Secrétairos 
annaols. 


812  Boudet,  oncle.        Derosne. 

813  Boaillon-Lagrange    o 

814  Vauquelin  (1).       Henry. 

815  Derosne.  ? 

816  Bouriat.  ? 

817  ?  ? 

818  Cadet  Gassicourt  Pelletier. 

819  Boaillon-Lagraoge  ? 

820  ?  ? 

821  ?  ? 

822  ?  ? 

823  ?  ? 

824  Laurier. 

825  BouUay. 

826  Robiquet. 
8i7  Pelletier. 

828  Boudet  neveu. 

829  Sérullas. 


Secrétaires 
généraux. 

Cadet  Gassicourt 


Trésoriers. 
Moringlane 


» 
» 
» 


Robiquet. 


m  Virev. 
831  Lodibert. 
m  Robinet. 

833  Bajet. 

834  Chéreau. 
833  RejDiond. 

836  Bussj. 

837  Dizé. 

838  Cap. 

839  Fauché. 

8i0  Soubeiran. 

8 il  Gnibourt. 

842  Pelooze. 

843  Boutron-Char- 

lard. 

844  Bonastre. 

845  Frémv  père. 

846  Vée 

847  Gaultier  de  Clau- 

bry. 

848  Boutigny. 

849  Blondeau. 

850  Hotlot. 

M  Félix  Boudet. 
852  Vuaflard. 
^3  Bouchardat  père. 
854  Cadet-Gassicourt. 
833  Buignet. 

856  Dubail. 

857  Soubeiran. 

858  Chatin. 
839  FoT. 

860  Dublanc. 


Boutron. 

Blondeau. 

Robinet. 

Guibourt. 

Bussy. 

Dublanc  jeune. 

8oubeiran. 

Henry  fils. 

Lecanu. 

Chevallier. 

J.  Pelouze. 

Cap. 

F.  Boudet. 

Vallet. 

Dubail. 

Hottot. 

Vée. 

Quévenne. 
Desmarest. 

Foy. 

Bouchardat  père. 
Mialhe. 
Buignet. 

Véron . 

Deschaihps. 

Grassi. 

Huraut. 

Robiquet  fils. 

May  et  père. 

Ducom. 

Réveil. 

Paul  Blondeau. 

Lefort. 

Regnauld. 

Baudrimont. 

Hottot  fils. 

Léon  Soubeiran. 


n 

» 

» 
» 


Robiquet. 
Henry. 


» 


Robiquet. 


» 
» 


Robiquet. 


» 


)  Robiquet. 
i  Soubeiran. 
Soubeiran. 


I) 
» 
» 

» 

n 

» 

» 

» 


Buignet. 


» 

» 
» 


» 

» 
u 

0 

o 
u 
» 
» 

» 
)> 
» 
Martin. 

» 

» 

» 

» 
» 
Martin. 
» 


» 
Tassard. 

» 
» 

0 


» 
n 
t) 

» 

» 

» 


1)  Lere^ire  des  procès-verbaux  de  1814  à  1823  ayant  disparu,  on  n'a 
Ptt  reconstituer  complètement,  jusqu'ici,  la  composition  du  bureau,  en  ce 
T*|  concerne  les  présidents  et  secrétaires  annuels,  pour  les  années  com- 
Pn*e«  entre  1813  et  1824. 


1 
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An- 
nées. 


Présidents. 


186i  Gobley. 

1862  Poggiale. 

1863  Schaeufréle  père. 

1864  Boudet  fils. 
l86o  Robinet. 

1866  Tassard. 

1867  Guibourt. 

1868  Bussv. 

1869  May  et  père. 

1870  Mialbe. 

1871  Lefort. 

1872  Stanislas  Martin. 

1873  Grassi. 

1874  Regnauld. 

1875  Planchon. 

1876  Goulier. 

1877  Marais, 

1878  Méhu. 

1879  Blondeau. 

1880  Bourgoin. 

1881  Petit. 

1882  P.  Vigier, 

1883  JuDgfleisch. 

1884  Marty. 

1885  Sarradin. 

1886  Prunier. 

1887  Desnoix. 

1888  Delpech. 

1889  G.  Bouchardat. 

1890  F.  Vigier. 

1891  Moissan. 

1892  Portes. 

1893  Buccker. 

1894  Boymond. 
1893  Julliard. 

1896  Villiers. 

1897  Sonnera!. 

1898  Bonrquelot. 

1899  Leidié. 

1900  Planchon. 

1901  Yvon. 

1902  Guichard. 

1903  J.éger. 

1904  Landrin. 


Secrétaires 
annuels. 

A.  Vée. 

Lafour. 

Lebaigue. 

Hébert. 

Roussin. 

Marais. 

Adrian. 

? 
Goulier. 
Méhu. 
Mortreux. 
Bourgoin. 
P.  Vigier. 
Duquesnel . 
F.  Wûrtz. 

F.  Vigier. 

Petit. 

Marty. 

Vidau. 

Guichard. 

Yvon. 

Delpech. 

Prunier. 

Boymond. 

Ghampigny 

Portes. 

Thibaut. 

Bourquelot. 

Schmidt. 

Grimbert. 

Léçer. 

Leidié. 

Béhal. 

Leroy. 

Patein. 

Viron. 

Guinochet. 

Bocquillon. 

Voiry. 

Bariflé. 

Moureu. 

Georges. 

Choay. 

Lépinois. 


Secrétaires 
généraux 

Buignet. 


Trésoriers 
Desnoix. 


» 
» 
» 
» 

» 
)i 
» 
» 
» 


I  Buignet. 
I  Planchon. 


» 
» 
» 

» 

» 


Planchon. 


» 
» 


Planchon. 


» 

M 
» 
)) 


Bourquelot. 


» 
» 


» 

W       • 

0 

» 

D 
» 

a 
» 

» 
u 
» 

f> 

u 
» 

M 
» 
ï» 

n 
» 
» 
Dreyer. 
» 
» 

» 
Dreyer. 

» 
Leroy. 

» 

» 

» 

» 
» 

Vaudin. 
» 


•«••■ 


BUREAU  POUR  1904 


Président  : 
Vice- Président  : 
Secrétaire  général  : 
Trésorier  : 
Archiviste  : 
Secrétaire  annuel  : 


MM.  Landrin. 
Béhal. 

Bourquelot. 
Vaudin. 
gulnociiet. 
Lépinois. 


—  iil  — 

Compte  rendu  des  travatix  de  la  Société  de  Pharmacie 
pendant  l'année  1903;  par  M.  Choay,  secrétaire 
annuel. 

Messieurs, 

De  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  ici,  savants  ou 
modestes  praticiens,  aucun  n'a  eu  le  rare  privilège 
d'assister  à  la  célébration  d'un  centenaire. 

J'apprécie  d'autant  plus  cette  bonne  fortune,  due  à 
votre  extrême  bienveillance,  que  nul  d'entre  nous  ne 
peut  espérer  en  bénéficier  dans  l'avenir. 

Comme  Tinvité  qui,  après  avoir  assisté  à  des  fêles 
brillantes,  quitte  joyeusement  ses  hôtes,  tant  l'amer- 
tume de  la  séparation  est  adoucie  par  l'agréable  sou- 
venir des  jours  heureux,  je  me  préparais  à  prendre 
congé  en  vous  faisant  mes  adieux  sur  le  ton  de  la  plus 
chaude  allégresse.  Pareille  gaieté,  hélas  !  devait  se  chan- 
ger en  une  profonde  tristesse  :  l'un  des  meilleurs  d'entre 
nous  s'en  est  allé  ! 

Leidié  s'est  éteint  subitement  le  25  novembre  dernier, 
âgé  seulement  de  quarante-huit  ans.  Déjà  lauréat  de 
la  Société  de  Pharmacie  par  sa  thèse  de  pharmacien  de 
première  classe  Sur  la  solubilité  dans  Veau  des  diffé- 
rentes variétés  diacide  tartrique^  il  prit  rang  parmi 
vous  en  1883,  fut  secrétaire  annuel  en  1892  et  président 
en  1899. 

Je  ne  vous  retracerai  point  par  le  détail  sa  carrière 
scientifique  ni  son  labeur  opiniâtre  ;  votre  président, 
M-  Léger,  a  mis  en  relief,  en  un  discours  ému,  les  bril- 
lantes qualités  de  l'homme  auquel  il  adressait  votre 
suprême  adieu. 

.  La  thèse  de  doctorat  es  sciences  de  Leidié  Sur  les 
combinaisons  du  rhodium  reflète  les  premiers  travaux 
effectués  dans  le  laboratoire  du  maître  H.  Debray.  Dès 
lors  notre  collègue  poursuivra  jusqu'à  sa  mort  ses 
belles  recherches  sur  les  métaux  de  la  mine  de  platine, 
avecJoly,  puis  seul,  enfin  avec  M.  Quennessen.  Vous 


—  112  — 

avez  encore  présentes  à  la  mémoire  les  méthodes  de 
séparation  qu'il  vous  a  successivement  exposées,d'abord 
en  partant  des  chlorures,  ensuite  en  mettant  à  profit 
Faction  du  bioxyde  de  sodium  et  les  propriétés  des 
azotites  doubles. 

Ancien  interne  et  lauréat  des  hôpitaux,  Leidié  fut 
nommé  pharmacien  en  chef  en  1881.  Cette  fonction 
nouvelle  devait  être  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau 
genre  de  recherches  sur  les  produits  physiologiques, 
entre  autres  sur  les  albuminoïdes  du  pus.  Mais  elle  lui 
permet  surtout  de  se  montrer  sôus  sa  véritable  nature, 
toute  de  bienveillance.  Celle-ci  lui  valut  de  précieuses 
amitiés,  soit  parmi  ses  collègues  des  hôpitaux,  comme 
en  témoignait  sur  sa  tombe  leur  représentant,  M.  Ville- 
jean,  soit  parmi  ses  internes  dont  il  savait  faire  ses 
jeunes  amis,  ainsi  que  le  rappelait  avec  tristesse  l'un 
d'eux,  M.  Damart. 

S'il  était  besoin  d'apporter  une  preuve  nouvelle  de  la 
puissance  de  travail  de  Leidié,  il  suffirait  de  rappeler  les 
nombreux  chapitres  écrits  par  lui  dans  l'Encyclopédie 
chimique  de  Frémy  sur  Yllistoire  des  Ethers,  du  Pal- 
ladium^ de  VIridium,  du  Rhodium,  sur  la  Métallurgie  et 
V Analyse  des  métaux  de  la  mine  du  platine. 

LeicÛé  escomptait  une  légitime  récompense  de  ses 
difficiles  travaux  :  il  espérait  la  trouver  à  l'École  de 
Pharmacie, à  laquelle  il  appartenait  depuis  1879,  comme 
préparateur,  chef  des  travaux  pratiques  de  chimie  géné- 
rale, agrégé  de  chimie  et  de  toxicologie.  Hélas! l'agré- 
gation prit  fm  et  la  chaire  ardemment  convoitée  ne  lui 
fut  point  réservée.  Ce  fut  une  déception  profonde  qui 
dégénéra  rapidement  en  une  grande  détresse  morale. 
Leidié  s'en  va  en  pleine  maturité  ;  nous  garderons  de  lui 
le  souvenir  d'un  homme  de  cœur  et  de  devoir  qui  dut  à 
une  excessive  timidité  de  ne  pas  être  toujours  apprécié 
à  sa  juste  valeur.  La  Société  de  Pharmacie  ne  saurait 
oublier  qu'il  fut  l'un  de  ses  meilleurs  pionniers  :  il 
comptera  parini  ceux  qui  lui   firent  le  plus   d'honneur. 

J'ai  également  le  pénible  devoir  d'enregistrer  le  décès 
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d'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  estimés  col- 
lègues, Henri  Duquesnel,  mort  à  Tâge  de  soixante- 
deux  ans.  Après  avoir  été  secrétaire  annuel  en  1874, 
Dnquesnel  suivit  vos  séances  pendant  de  longues  années 
et  avec  la  plus  grande  assiduité;  Tétat  de  sa  santé 
l'ayant  obligé  à  quitter  Paris,  il  devint  membre  hono- 
raire dès  { 900 . 

Il  manifestait  en  toutes  circonstances  un  ardent 
amour  de  notre  profession.  En  1881,  il  obtint  à  l'état 
cristallin  la  daboïsine,  corps  peu  connu,  puis  Thyos- 
ciamine.  Avec  Tésérine,  découverte  par  son  prédéces- 
seur Vée,  il  prépara  un  sel  bien  cristallisé,  le  bromhy- 
drate.  Mais  son  plus  .important  travail  fut  celui  qu'il 
effectua  sur  la  racine  d'aconit,  d'où  il  put  extraire  le 
premier  Taconitine  cristallisée.  Ce  magnifique  travail 
fui  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  et  par  l'Aca- 
démie de  Médecine. 

Voilà  nos  pertes;  quelque  douloureuses  qu'elles 
soient,  nous  avons  le  devoir  de  songer  à  Tavenir. 
Ouvrons  donc  les  bras  à  ceux  qui  veulent  bien  nous 
aider  à  maintenir  les  glorieuses  traditions  : 

Que  nos  nouveaux  collègues  MM.  Bougault,  Carette, 
Dufau  et  Thibault  soient  les  bienvenus  parmi  nous; 
qu'ils  nous  permettent  de  leur  donner  en  exemple 
ToBuvre  accomplie  par  leurs  devanciers  :  ce  sera  la 
meilleure  façon  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
ont  précédés  dans  notre  Société.  Vos  nouveaux  élus 
tiendront,  j'en  suis  certain,  à  vous  prouver  que  votre 
choix  fut  judicieux. 

J'éprouve  le  plus  vif  plaisir  à  déclarer  combien  nous 
sommes  heureux  et  fiers  de  compter  comme  membres 
associés  MM.  Caventou,  Chatin^  Haller  et  Riche. 

Les  nombreuses  demandes  de  candidatures  qui  vous 
on  tété  présentées,  soitau  titrede  correspondant  national, 
soit  à  celui  de  correspondant  étranger,  attestent  le  vif 
intérêt  que  Ton  porte  à  notre  Société.  Vous  avez  élu 
membres  correspondants  nationaux  :  MM.  Amozan,  de 
Bordeaux;  Astruc,  de  Montpellier  ;  Blarez,  de  Bordeaux; 
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Chaumeil,  d'Annonay;  Col,  de  Glermont-Ferrand; 
Constant'David»  de  Gompiègne;  Gamel,  de  Nîmes; 
Gilbert»  de  iMoulins;  Goris,  d'Angicourt;  Grelot,  de 
Nancy;  L.  Grès,  de  Noisy-le-Sec;  Javillier,  de  Tours; 
Klobb,  de  Nancy;  Maynier  de  Villepoix,  d'Amiens; 
Monal,  de  Nancy;  Pinard,  d*Angoulème;  Sigalas,  de 
Bordeaux;  Vallée,  de  Lille,  et  Warin,  de  Villiers-sur- 
Marne. 

Vos  nouveaux  correspondants  étrangers  sont  : 
MM.  Bruylants,  professeur  à  T Université  de  Louvain; 
G.  Burhen,  de  Glarens  (Suisse);  Codina  y  Langlin,  de 
Barcelone;  Dambergis,  professeur  à  llnstitut  pharma- 
ceutique d'Athènes;  Donald  Mac  Alister,  professeur  à 
l'Université  de  Gambridge;  Dulière,  de  Bruxelles; 
Greenisb,  professeurà  TEcole  de  Pharmacie  de  Londres  ; 
Greshoff,  professeur  à  Harlem;  Poulsson,  de  Ghris- 
'tiania;  Rœmers,  de  Aarhus  (Danemark),  et  Waller,  de 
Vexio  (Suède). 

Messieurs,  une  Société  qui  compte  en  province  et  à 
l'étranger  des  représentants  aussi  distingués  accumule 
des  matériaux  d'étude. 

Toutefois,  l'activité  d'une  Société  ne  se  jugeant  pas 
sur  un  compte  rendu  annuel,  mais  bien  sur  l*examen 
complet  de  travaux  publiés,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  énumérer  simplement  les  principaux  de 
ces  derniers. 

Ge  serait,  en  effet,  abuser  de  votre  patience,  alors 
que  vous  suivez  si  régulièrement  nos  séances  et  que 
vous  avez  en  mains  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  organe  de  notre  Société  dans  lequel  sont 
reproduits  in-extenso  nos  travaux,  que  de  vous  donner 
le  détail  des  nombreuses  communications  de  vos 
membres  résidants,  des  notes  envoyées  par  vos  corres- 
pondants, enfin  des  intéressantes  discussions  dont  elles 
furent  souvent  le  prétexte. 

M.  Léger,  chargé  par  la  Gommission  officielle  de 
revision  du  Codex  dont  il  fait  partie  de  Tétude  des 
méthodes  d'analyses  de   médicaments,  a  bien  voulu 
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nous  donner  la  primeur  de  ses  recherches.  Il  nous  a 
successivement  présenté  un  procédé  de  dosage  de  la 
cantharidine,  une  modification  du  procédé  6.  Loot 
appliqué  au  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium^  un 
mode  d'essai  des  drogues  simples  contenant  ae  la 
caféine,  un  perfectionnement  du  réfrigérant  de  Liebig. 

M.  Boorquelot,  continuant  la  série  de  ses  belles 
recherches,  vous  a  exposé  les  lois  qui  régissent  l'hydro- 
lyse des  polysaccharides  par  les  ferments;  il  vous  a 
aussi  signalé  l'action  de  la  gomme  arabique  sur  la  mor- 
phine. De  ses  travaux  en  collaboration  avec  M.  Hérissey, 
il  vous  a  entretenu  de  la  lactase,  ferment  soluble 
hydrolysant  du  sucre  de  lait  ;  puis  du  mode  de  forma- 
tion de  l'odeur  de  girofle  dans  laracine  de  benoite  broyée. 

Vous  vous  rappelez  qu'au  Congrès  d'hygiène  tenu  à 
Paris  en  1900  un  vœu  fut  émis  sur  Tunification  des 
méthodes  d'analyse  bactériologique  des  eaux;  vous 
savez  aussi  que  le  Comité  d'organisation  du  récent  Con- 
grès d'hygiène  de  Bruxelles  inscrivit  cette  question  à 
son  ordre  du  jour  et  qu'un  rapport  fut  demandé,  pour  la 
France,  à  M.  Grimbert.  Nul  autre  n'avait  mieux  que 
notre  distingué  collègue  qualité  pour  exposer  avec  plus 
d'autorité  et  plus  de  précision  les  faits  qui  justifient 
l'unification  dans  les  milieux  de  culture  et  dans  les 
méthodes  d'analyse. 

M.  Grimbert  vous  a  fait  connaître  la  technique  qui 
lui  permet  de  caractériser  jusqu'à  un  millième  de  mal- 
lose  dans  un  mélange  de  maltose  et  de  glucose.  Il  vous 
a  fait  hommage  du  remarquable  travail  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  de  :  Diagnostic  des  Bactériespar  leurs/onctions 
biochimiques.  Enfin,  il  a  déterminé,  avec  la  collaboration 
de  M.  Conlaud,  la  nature  du  corps  réducteur  du  liquide 
céphalorachidien. 

M.  Yvon,  reprenant  l'élude  du  compte-gouttes,  vous 
a  présenté  un  appareil  destiné  à  déterminer  rigoureu- 
sement le  poids  des  gouttes,  particulièrement  dans  le 
cas  des  liquides  volatils. 

M.  Monren,  dont  vous  connaissez  les  travaux  déjà  si 
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nombreux,  vous  a  communiqué ' les  premiers  résultats 
des  délicates  recherches  qu'il  effectue  sur  la  spartéine, 
avec  l'aide  de  M.  Valeur.  Nous  sommes  certains  que 
les  deux  collaborateurs,  initiés  lun  et  l'autre  aux 
savantes  méthodes  du  même  maître  M.  Béhal,  sauront 
mener  à  bien  Tétude  commencée. 

Notre  regretté  collègue  Leidié  nous  a  décrit  la  mé- 
thode d'analyse  desosmiures  d'iridium  qu'il  a  instituée 
avec  M.  Quennessen. 

M.  Barillé  vous  a  donné  connaissance  d'un  long  mé- 
moire relatif  à  l'action  de  Tacide  carbonique  sous  pres- 
sion sur  les  phosphates  métalliques. 

Dans  une  communication  préliminaire,  M.  Patein  a 
étudié  la  combinaison  qui  se  produit  entre  la  cryogé- 
nine  et  l'aldéhyde  formique. 

MM.  Â.  et  Albert  Petit  ont  donné  les  résultats  d'essais 
d'opium  faits  comparativement  par  le  procédé  à  la  chaux 
et  celui  qu'a  indiqué  M.  Léger. 

M.  Schmidt  a  étudié  l'action  de  la  filicine  brute  sur  le 
taenia  sol ium. 

M.  Guerbet  a  signalé  une  cause  d'erreur  dans  la 
recherche  de  l'iode  dans  les  urines.  M.  Cousin  a  fait 
l'étude  des  acides  gras  extraits  de  la  lécithinede  l'œuf; 
M.  François,  celle  des  combinaisons  formées  par  la 
pyridine  avec  le  chlorure  d'or.  M.  Bougault  vous  a 
donné  un  procédé  pour  enlever  les  taches  d'acide 
picrique  et  fourni  quelques  indications  sur  la  solubi- 
lité de  ce  corps  ;  il  a  également  repris  l'étude  du  kermès. 

M.  Carette  vous  a  résumé  ses  travaux  sur  l'essence 
de  rue.  M.  Dufau  vous  a  présenté  une  note  sur  la 
recherche  de  l'albumine  dans  l'urine. 

M.  Altan  vous  a  fait  présenter  son  travail  sur  le 
rhizome  de  Panna. 

M.  Pannetier  vous  a  envoyé  deux  notes  relatives  Tune 
à  un  autoclave  h  fonctions  multiples,  l'autre  à  un  sirop 
de  tolu  de  fantaisie.  Vous  avez  également  reçu  diverses 
notes  :  de  M.  Warin,  sur  l'extrait  fluide  de  quinquina 
rouge  obtenu  par  le  procédé  de  Vrij;  de  M.  Ecalle,  sur 
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le  dosage  de  la  digitaline  dans  les  préparations  offici- 
nalesde  digitale;  de  M.  Desmoulière,  sur  le  ferment 
du  salol  contenu  dans  certains  laits,  puis,  du  même 
auteur,  sur  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  les  mis- 
telles  et  dans  les  vins  ;  de  M.  Brachin,  sur  les  hydrates 
de  carbone  de  la  noix  muscade  et  du  macis;  de  M.  Lerat, 
sur  Toxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  oxydant 
des  champignons  et  de  la  gomme  arabique  ;  de  M.  Rous- 
seau, sur  rinfluence  des  sels  de  chaux  sur  la  solidifi- 
cation de  la  gélatine  stérilisée  à  120*^  ;  enfin,  un  ouvrage 
de  M.  Sarthou,  sur  la  géologie  et  Tbydrologie  du  bassin 
d'Orléansville. 

De  nombreux  livres  et  quantité  de  brochures  sont 
venus  se  joindre  aux  périodiques  habituels. 

Vous  avez  fait  partager  votre  activité  à  déjeunes  tra- 
vailleurs, en  leur  indiquant  des  sujets  d'étude  et  en  les 
guidant  de  vos  conseils  ;  ils  apprécient  hautement  les 
récompenses  que  notre  Société  réserve  aux  plus  méri- 
tants. Cette  année  les  travaux  envoyés  pour  le  concours 
des  prix  ont  été  relativement  nombreux.  Vous  avez 
décerné  :  une  médaille  d'or  à  M.  Lerat,  pour  sa  thèse 
Méthode  générale  de  préparation  de$  étkers  oxydes  phé-- 
noliques,  symétriques  et  dy ssy métriques  ;  une  médaille 
d'argent  à  M.  Hébert  pour  son  Etude  sur  les  prépara- 
tions officifuiles  des  Loganiacées;  une  médaille  d'argent 
à  M.  Chauvel  pour  ses  Recherches  sur  la  famille  des  Oxa^ 
lidées;uue  médaille  d'argent  à  H.  Liénard  pour  son 
Etude  des  hydrates  de  carbone  de  réserve  de  quelques 
graines  de  palmier  s;  une  mention  honorable  à  M.  Guil- 
lamnin,  pour  son  Etude  des  plombâtes  et  des  plombâtes 
de  plomb;  une  mention  honorable  à  M.  Weil,  pour  ses 
Recherches  histoloyiques  sur  la  famille  des  Hypéricacées. 

J*ai  plaisir  également  à  rappeler  les  distinctions  et 
récompenses  obtenues  par  quelques-uns  des  nôtres. 
M.  le  P'  Prunier  a  reçu  —  tardivement  —  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  ancien  interne 
de  la  Maternité  joint  à  vos  félicitations  l'expression  de 
ses  respectueux  compliments.  Un  autre  de  nos  collègues, 
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M.  Moreigne,  a  bénéficié  de  la  même  distinction.  Enfin 
une  joie  de  la  dernière  heure  m'était  réservée  :M.  Béhal 
vient  de  recevoir  le  ruban  rouge. Tous  ceux  qui  connais- 
sent la  puissance  de  travail  de  notre  collègue,  tous  ceux 
qui  Tout  vu  franchir,  à  force  d'énergie  et  de  savoir,  les 
difficiles  étapes  de  sa  belle  carrière  scientifique,  ap- 
plaudiront comme  vous  à  cette  récompense  bien  méri- 
tée. Je  me  félicite  de  la  coïncidence  qui  me  permet  de 
vous  rapporter  cette  heureuse  nouvelle  et  je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  de  celte  séance  solennelle 
pour  exprimer  à  M.  Béhal  la  part  bien  vive  que  son  ami 
et  ancien  collaborateur  prend  àson  nouveau  succès. 

Dans  la  gamme  violette,  M.  Guerbet  obtient  les  pal- 
mes académiques  ;  le  virage  est  plus  accentué  pour 
MM.  Barillé,  Dumouthiers,  Lafay,  Laffon  et  Vaudin  qui 
sont  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique. 

A  côté  de  ces  distinctions  officielles  il  m'est  tout  par- 
ticulièrement agréable  de  vous  rapporter  celle  dojit  a 
été  honoré  M.  Gollin  :  notre  excellent  collègue  a  reçu  la 
médaille  Hanbury  pour  ses  importants  et  consciencieux 
travaux.  Cette  haute  récompense,  qui  est  décernée  tous 
les  deux  ans  au  pharmacologiste  anglais  ou  étranger 
ayant  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  matière  mé- 
dicale dans  les  dix  dernières  années,  avait  été  attribuée 
à  G.  Planchon,  en  1889.  Pareil  honneur  met  bien  en 
relief  l'égal  mérite  des  deux  collaborateurs.  Nous  avons 
été  très  peines  de  ne  pas  voir  notre  infatigable  travail- 
leur assister  aux  fêtes  du  Centenaire  ;  nous  sommes 
heureux  de  le  retrouver  parmi  nous  et  de  lui  exprimer, 
avec  nos  très  sincères  félicitations,  nos  meilleurs  sou- 
haits de  complet  rétablissement. 

La  Société  chimique  allemande  a  décerné  une  pre- 
mière fois  la  médaille  d^or  fondée  par  Hoffman  pour 
récompenser  les  travaux  de  chimie  les  plus  remar- 
quables publiés  à  l'étranger  :  son  choix  s'est  porté 
sur  le  nom  de  M.  le  professeur  Moissan,  à  qui  la  médaille 
fut  remise  lors  du  récent  Congrès  international  de 
chimie  appliquée  tenu  à  Berlin. 
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La  Société  de  Pharmacie  enregistre  avec  joie  ce 
succès  qui  honore  la  science  française  ;  elle  adresse  à 
son  ancien  président  ses  plus  chaleureuses  félicita- 
tions. 

M.  le  professeur  Bourquelot  a  été  nommé  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Médecine  de  Belgique. 
MM.  Bourquelot  et  Léger  ont  été  également  nommés 
membres  d'honneur  de  la  Société  de  Pharmacie  alle- 
mande, à  l'occasion  du  Centenaire  de  notre  Société. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  votre  Secrétaire  général 
fat  à  l'honneur;  il  convient  d'ajouter  qu'il  fut  souvent 
à  la  peine.  Après  avoir  évoqué  devant  vous  le  souvenir 
de  la  première  séance  de  la  Société  de  Pharmacie, 
sous  la  présidence  de  Parmentier,  il  vous  proposa  de 
commémorer  ce  fait  historique.  Grâce  à  son  heureuse 
initiative,  grâce  ensuite  à  son  inépuisable  dévouement 
au  sein  de  la  commission  chargée  par  vous  d'élaborer 
un  programme,  l'idée  de  la  célébration  du  Centenaire 
put  aboutir,  Je  ne  vous  redirai  point  le  succès  des  fêtes, 
les  réponses  flatteuses  faites  à  notre  invitation,  les 
nombreuses  adresses  des  sociétés  pharmaceutiques,  la 
présence  à  la  séance  solennelle  des  représentants  les 
plus  autorisés  des  sociétés  pharmaceutiques  étrangères. 
Vous  avez  gardé  le  souvenir  du  discours  de  notre 
Président,  M.  Léger,  montrant  le  rôle  qui  revient 
aux  pharmaciens  dans  l'acquisition  des  connaissances 
actuelles,  et  la  part  que  la  Société  de  Pharmacie  peut 
revendiquer  dans  la  tâche  accomplie. 

Nous  sommes  profondément  reconnaissants  à  M.  le 
professeur  Goignard  d'avoir  bien  voulu,  en  sa  qualité 
de  directeur  de  l'Ecole,  exposer  les  origines  communes 
de  l'Ecole  et  de  la  Société,  puis  d'avoir  mis  en  relief, 
avec  l'autorité  que  lui  donnent  ses  hautes  fonctions,  les 
avantages  résultant  de  leur  union  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  science  et  du  progrès. 

Pour  mieux  affirmer  cette  union  à  nos  invités,  nous 
eussions  désiré  la  présence  d'un  plus  grand  nombre  de 
nos  maîtres.  Nous  regrettons  fort  que  des  empêche- 
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menfs  ne  leur  aient  pas  permis  de  se  joindre  à  nous, 
afin  de  marquer  plus  encore  notre  déférence  envers  des 
invités  qui  n'ont  reculé  ni  devant  les  distances,  ni  devant 
les  dérangements  pour  nous  faire  honneur. 

Enfin,  ai-je  à  vous  rappeler  la  lecture  si  documentée 
'  et  si  pleine  d'intérêt  de  votre  Secrétaire  général  sur 
les  Origines  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  et  sur 
V Histoire  de  ses  vingt  prenières  années  ?  Les  applaudis- 
sements prolongés  des  assistants  vous  ont  assez  marqué 
tout  le  prix  qu'ils  attachent  à  cette  belle  évocation  du 
passé,  comme  ils  ont  témoigné  clairement  de  leur 
admiration  autant  que  de  leur  respect  pour  les  ancêtres 
dont  nous  sommes  fiers. 

Messieurs,  ma  tâche  est  accomplie. 

En  terminant,  je  suis  sûr  d'être  votre  interprète  en 
présentant  nos  plus  sincères  félicitations  à  M.  le  pro- 
fesseur Bourquelot  et  en  priant  notre  Secrétaire  général 
de  vouloir  bien  agréer  toute  notre  gratitude  pour  son 
entier  dévouement  à  la  Société  de  Pharmacie. 

Je  ne  veux  point  résigner  mes  fonctions  sans  vous 
renouveler  ma  reconnaissance  pour  ^honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  me  confiant  la  rédaction  du  procès-verbal 
de  vos  séances. 

Et  puisque  nous  sommes  à  une  époque  de  l'année  où 
l'échange  des  vœux  devient  une  règle,  je  vous  demande 
la  permission  de  souhaiter  une  union  de  plus  en  plus 
étroite  entre  TEcole  et  la  Société  de  Pharmacie  qui, 
selon  l'heureuse  expression  de  M.  le  professeur  Guignard, 
«  ont  vécu  fraternellçment  le  premier  siècle  de  leur 
existence  ».  De  ce  respect  des  traditions,  de  ce  «  culte 
filial  »  entretenu  et  développé,  puissions-nous  nous 
inspirer  pour  porter  toujours  plus  haut  le  bon  renom  de 
la  Société  de  Pharmacie!  Puissions-nous  enfin  tirer 
enseignement  pour  continuer  l'œuvre  de  nos  ancêtres, 
«  enrichir  encore  leur  glorieux  héritage,  pour  le  biea 
<c  commun  et  le  progrès  de  la  science  !  » 

{A  suivre  la  fin  de  la  Séance  annuelle). 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.   —  IMPRIMBRIB  F.    LBVÉ,    KUE    CASSBTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  présence  normale  eTadde  aalicylique  dans  un 
certain  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Violacées 
et  dans  le  souci  y  les  cerises  et  merises  (1)  ;  par  M.  A.  Des« 

MOULIÈRE. 

Dans  un  travail  précédent  (2),  nous  avons  incidem- 
ment signalé  un  travail  de  M.  K.  Mandelin  (3)  au  sujet 
de  la  présence  d'acide  salicylique  dans  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  Violacées.  Cette  constatation  a 
été  faite  par  Tauteur  de  la  manière  suivante  :  Les 
plantes,  grossièrement  pulvérisées,  ont  été  lessivées  par 
i'alcool.  L'alcool,  évaporé,  a  été  repris  par  l'eau  chaude 
et  la  liqueur  refroidie,  agitée  avec  de  l'élher.  L'évapo- 
ration  de  Téther  a  abandonné  de  l'acide  salicylique  dont 
la  proportion  a  été  évaluée  par  titrage  acidimétrique 
et  titrage  colorimétrique.  L'auteur  a  trouvé  ainsi  de 
0,083  à  0,144  p.  100  d'acide  salicylique,  dans  les  Viola 
syrtica,  tricolor,  arvensis  ;  et  des  traces  seulement  dans 
les  Viola  odorata,  sylvatica,  palustris,  canina,  uligi- 
nosa,  arenaria,  mirabilis,  uniflora,  floribundu,  prin- 
natifolia.  La  variété  cultivée  du  Viola  tricolor  con- 
tiendrait moins  d'acide  [salicylique  que  la  plante  sau- 
vage. 

En  suivant  le  mode  opératoire  précédemment  indiqué 
et  opérant,  comme  M.  Mandelin,  sur  les  plantes  dessé- 
chées, nous  avons  pu  vérifier  la  présence,  dans  les 
plantes  susnommées,  d'acide  salicylique  libre. 

Afin  de  compléter  ce  travail,  nous  avons  cherché  à 

I  (1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie,    séance    du  6    jan- 

Tîer  1904. 

(2)  De  la  présence  normale  d'acide  salicylique  dans  diverses  sub- 
sUaces  alimentaires  d'origine  Tégétale.  —  A.  DESMOULiias.  Thèse 
Paria,  1902. 

(3)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1882,  Toir  p.  372  ;  d'après  Pharma- 
teuHeal  Journal^  28  janner  1882. 

éi  Phmrm.  et  de  Chim.  6«  ifa»,  t.  XIX.  (1"  féTrier  1004.)  9 
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quel  état  primitif  existait  l'acide  salicylique  dans  ces 
plantes.  Nos  recherches,  dans  ce  sens,  ont  porté  prin- 
cipalement sur  la  pensée  sauvage:  Viola  tricolor,  ar- 
vensis,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  constaté  les 
faits  suivants  :  Si  Ton  écrase  avec  précaution,  entre  les 
doigts,  une  portion  quelconque  de  la  plante  fraîche,  on 
perçoit  très  nettement,  au  bout  de  quelques  instants, 
une  odeur  caractéristique  de  salicylate  de  méthyle.  Le 
salicylate  de  méthyle  a  pu,  d'ailleurs,  y  être  mis  en 
évidence  ainsi  :  La  plante  fraîche  étant  incisée  et 
écrasée  dans  un  mortier  a  été  mise  dans  un  ballon, 
avec  de  Teau  distillée;  un  courant  de  vapeur  d'eau, 
venant  barbotter  dans  le  fond  du  ballon,  venait  se  con- 
denser ensuite  dans  un  réfrigérant  de  Liebig;  le  distil- 
latum  a  été  soigneusement  recueilli.  Nous  avons  alors 
agité,  dans  une  boule  à  décantation,  ce  distillatum  avec 
de  Téther,  Téther  a  été  décanté  et  abandonné  à  l'évapo- 
ration,  à  la  température  ordinaire.  Nous  avons  obtenu 
un  résidu  légèrement  jaunâtre^  constitué  par  quelques 
gouttelettes,  d'apparence  huileuse,  possédant  une  odeur 
forte  de  salicylate  de  méthyle.  Additionné  de  perchlo- 
rure  de  fer  très  étendu,  ce  résidu  se  colorait  en  violet 
intense,  et  la  coloration  disparaissait  complètement  par 
agitation  avec  du  chloroforme,  de  l'éther  ou  de  la  ben- 
zine (1).  De  plus,  en  saponifiant  par  la  soude  une  partie 
du  distillatum,  acidulant  ensuite  nettement  par  Tacide 
sulfurique,  nous  avons  pu,  après  agitation  avec  de 
l'éther  et  évaporation  de  l'éther,  recueillir  des  cris- 
taux d'acide  salicylique,  sur  lesquels  nous  avons  vérifié 
les  diverses  réactions  connues  de  l'acide  salicylique. 

Enfin,  en  suivant  un  mode  opératoire  analogue  à 
celui  que  nous  avons  autrefois  indiqué  (2),  il  nous  a  été 
possible   de  mettre  en  évidence  la   présence  d'alcool 


(1)  Voir  interprétation  de  l'action  da  perchlorure  de  fer  sur  Tacide 
salicylique,  le  salicylate  de  méthyle,  l'hydrure  de  salicyle  et  quelques 
autres  composés  phénoliques,  par  A.  Dbsmoulihrb.  Joum,  de  Pharm, 
et  de  Chim.,  15  septembre  1902,  p.  S4i. 

(2)  A.  Dbsmoulièrb,  loc.  Ci7.,  p.  37. 
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méthylique,  après  saponification  du  salicylate  extrait 
de  la  pensée  sauvage.  Toutes  ces  données  permettent 
donc  de  conclure  à  la  présence  de  salicylate  de 
méthyle  dans  la  pensée  sauvage  fraîche. 

L'odeur  caractéristique  du  salicylate  trouvé  lie  se 
manifestant  qu'après  écrasement  de  la  plante,  nous 
avons  pensé  qu'il  devait  fort  probablement  exister 
dans  cette  plante  un  glucoside  dont  le  dédoublement, 
en  présence  de  Teau  et  d*un  ferment,  donnait  du  sali- 
cylate de  méthyle,  le  ferment  et  le  glucoside  se  trou- 
vant, dans  le  végétal,  localisés  dans  des  cellules  diffé- 
rentes. 

Des  faits  analogues,  observés  sur  d'autres  plantes  et 
en  particulier  sur  le  MonotropaHypopytis,  avaient  d' ail- 
leurs permis  à  M.  Bourquelot  d'arriver  à  des  conclu- 
sions semblables  (1). 

Atin  de  vérifier  cette  hypothèse,  nous  avons  fait  un 
certain  nombre  d^expériences  en  nour^  conformant  aux 
indications  données  par  M.  Bourquelot,  dans  son  tra- 
vail sur  le  Monotropa.  De  la  pensée  sauvage  fraîche 
a  été  projetée  dans  de  Talcool  à  95*^  bouillant  pour 
détruire  le  ferment.  Après  ébullition  d^une  demi- 
heure  environ  et  refroidissement,  la  liqueur  alcoolique 
a  été  séparée  de  la  plante  écrasée,  puis  distillée  en 
présence  de  carbonate  de  chaux.  Le  résidu  a  été  repris 
par  de  Talcool  et  la  solution  obtenue  précipitée  par 
l'acétate  neutre  de  plomb.  Après  filtration,  nous  avons 
chassé  l'excès  du  plomb  par  Thydrogène  sulfuré,  fait 
passer  un  vif  courant  d'air  dans  la  liqueur  concen- 
trée, repris  par  l'alcool  bouillant,  laissé  refroidir  et 
précipité  par  l'éther.  Bien  qu'ayant  répété  plusieurs 
fois  cette  opération,  il  nous  a  été  impossible  d'arriver  "à 
obtenir  le  glucoside  cristallisé,  mais  nous  avons  pu, 
ainsi  que  M.  Bourquelot  Tavait  signalé  pour  le  Mono- 

(i)  BocRQUBLOT.  Sur  la  présence,  dans  le  Monotropa  Hypopytis, 
d*an  glucoside  de  l'éther  méÛiylsaUcylique  et  sur  le  ferment  hydrolj- 
tant  de  ce  glucoside.  Journal  dePharm,  9t  de  Chim.,  [6],  t.  III,  p.  577, 
1896. 
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tropa,  en  caractériser  la  présence  de  la  manière  sui- 
vante : 

1^  Le  précipité  formé  par  Téther  a  été  repris  par 
Teau  et  la  solution  soumise  à  l'ébuUition  avec  de 
l'acide  sulfurique  dilué  a  permis  de  constater  la  mise 
en  liberté  d'éther  méthylsalicylique  qui  a  été  caracté- 
risé comme  nous  l'avons  dit  précédemment  ; 

2^  La  pensée  sauvage  fraîche  a  été  triturée  avec  du 
sable  lavé.  Le  produit  délayé  dans  de  Talcool  à  90""  a 
été  filtré  après  une  demi-heure  de  contact  et  lavé  avec 
de  Talcool,  puis  de  Téther,  et  séché  à  la  température 
ordinaire.  Nous  avons  ainsi  obtenu  une  poudre  devant 
contenir  le  ferment  dédoublant  du  glucoside  et  en 
effet  une  pincée  de  cette  poudre,  ajoutée  à  la  solution 
aqueuse  du  produit  précipité  par  l'éther,  a  permis  de 
constater  par  Todeur  et  les  réactions  caractéristiques 
la  mise  en  liberté  d'éther  méthylsalicylique. 

Tous  ces  faits  montrent  que,  selon  toutes  probabi- 
lités, il  existe  dans  la  pensée  sauvage  fraîche  un  gluco- 
side analogue  à  la  gaulthérine,  et  le  ferment  dédoublant 
désigné  par  M.  Bourquelot  sous  le  nom  de  gaulthérase. 

Enfin,  la  même  conclusion  doit  être  applicable  aux 
autres  plantes  de  la  famille  des  Violacées,  citées  au 
début  de  ce  travail.  Nous  n'avons  pu  le  vérifier  que 
pour  la  pensée  cultivée,  car  les  Viola  odorata,  sylva- 
tica,  etc.,  ne  renferment  que  des  traces  seulement 
d'acide  salicylique. 

Nous  terminerons  en  exposant  rapidement  le  résultat 
des  recherches  faites  sur  le  Calendula  officinalis  et  sur 
les  cerises  et  merises  où  nous  avons  trouvé  et  caracté- 
risé nettement  une  faible  proportion  d'acide  salicy- 
lique (1). 

Les  dosages  ont  été  effectués  par  le  procédé  suivant 
qui  met  à  l'abri  des  causes  d'erreurs  dues  en  parti- 
culier au  tannin  :  La  plante  écrasée  et  délayée  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  a  été  placée  dans 


(1)  Pour  lei  réactions  utilisées,  Toir  A.  DBSMOuLiiRB,  Zoc,  cii,,  p.  33. 


r 


—  125  — 

un  ballon  chauffé  doucement.  Ce  ballon  était  en  com- 
munication, d'une  part,  avec  un  vif  courant  de  vapeur 
d'eau  venant  barbotter  dans  le  liquide,  d'autre  part, 
avec  un  réfrigérant  de  Liebig.  En  poussant  suffisam- 
ment la  distillation,  on  arrive  à  faire  passer  la  totalité 
de  l'acide  salicjlique,  contenu  dans  la  plante,  dans  le 
distillatum.  La  liqueur  distillée  était  reçue  dans  une 
solution  diluée  de  soude  ;  cette  liqueur  a  été  évaporée  à 
sec  au  bain-marie,  et  le  résidu  repris  par  une  petite 
quantité  d'eau  distillée.  La  solution,  ayant  été  nettement 
acidulée  par  l'acide  sulfurique,  a  été  agitée  dans  une 
boule  à  décantation  avec  un  volume  déterminé  de  ben- 
zine. La  benzine  s'étant  ainsi  emparée  de  l'acide  salicy- 
lique,  le  dosage  a  été  fait  en  agitant  la  benzine  avec  un 
volume  déterminé  de  solution  étendue  de  perchlorure 
de  fer,  et  comparant  au  colorimètre  la  coloration  obte- 
nue avec  des  colorations  types,  obtenues  dans  les 
mêmes  conditions,  sur  des  quantités  connues  d'acide 
salicylique. 
Les  résultats  fournis  ont  été  les  suivants  : 

Calendula  officiaalis  :  acide  salicylique  par  kilo- 
gramme de  plantes  fraîches 0">(^^,430 

Cerises  anglaises,  ac.  salicylique  par  kilog.  de  fruits  0™^ ^,150 

—  bigarreaux 0«ffr,200 

—  aigres 0«ffM50 

—  noires  dites  de  Bourgogne 0™?i',iOO 

Merises 0™«^210 

La  présence  'normale  d'acide  salicylique  dans  les 
plantes  de  la  famille  des  Violacées  et  dans  le  Souci  ne 
présente  qu'un  intérêt  scientifique;  au  contraire,  pour 
les  cerises  et  merises  qui  entrent  dans  la  préparation 
de  sirops,  communément  vendus  dans  le  commerce,  il 
y  a  là  un  fait  assez  important  au  point  de  vue  de  la 
recherche  des  falsifications. 
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Les  teintures  alcooliques  des  droguas   héroïques  {suite)  ; 

par  M.  Léon  Schmitt  (1). 

Teinture  de  racine  d'ipéca. 


Formulo. .. 
Rendement 


par 
le  flacon 


Densité 


par 
la  balance 

aréo- 
thermique 
Extrait  sec  dans  l'air 
Eztr.secdanslevide. 

Cendres  

Acidité 

Coefficient  d'eau. . . . 


TEINTURE 
PAR  MACERATION  (Codex  1884) 


l/3alc.à60o 
435?' 

0,9287  à  150 


0,9245  à  150 
3,344  p.  100 
3,430  p.  100 
0^21  p.  100 
U^MÔKOH 
à  partir 
de  lom3^9 


CHIFFRES  DE  M.  DOMBROUE 


originaux 


0,9364  à  150 


3,80  p.  100 
3,95  p.  100 
0,160  p. 100 


convertis 
en  grammes 


4,058  p.  100 
4,218  p.  100 
0,170  p.  100 


TEINTURE! 

PAR 

LIXITIATION 


1/I0alc.à70o 
500S' 

0,8990  à  150 


0,8988  à  15» 
1,735  p.  100 
1,850  p.  100 
0,082  p.  100 
9m«r,32 
à  partir 
de  2*'™3,5 


L'extrait,  traité  par  Tacide  azotique,  prend  une  teinte 
brun  jaunâtre,  tirant  sur  l'orangé;  par  les  acides  chlor- 
hydrique  et  sulfurique,  il  devient  brun  verdâtre;  et  par 
le  perchlorure  de  fer,  vert  foncé. 

La  teinture,  traitée  par  l'acide  azotique,  prend  une 
coloration  brun  orangé  à  chaud;  par  les  acides  chlor- 
hydrique  et  sulfurique,  elle  devient  jaune  verdâtre 
clair  ;  et  par  le  perchlorure  de  fer,  vert  foncé.  La  potasse 
et  Tammoniaque  donnent  une  coloration  rouge  brun. 
Le  réactif  de  Mayer  produit  un  précipité  abondant.  La 
liqueur  cupropotassique  est  fortement  réduite. 

La  Pharmacopée   suisse   indique   pour  la  teinture 

(1)  Voir- Joum.  de  Pharm.  et  Chim.,  n»»  da  {•'  et  15  janvier  1904. 
p.  5  et  36. 
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d'ipéca,  préparée  au  1/10  par  lixiviation  avec  l'alcool 
à  70*9  deux  réactions  d'identité  : 

4**'  de  teinture»  II  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
dilué  et  9^""^  d'eau  donnent  un  mélange  légèrement 
opalescent,  qui,  additionné  de  l^"*'  de  réactif  de  Mayer^ 
se  trouble  de  suite  fortement,  et  donne  un  précipité 
floconneux. 

Lorsqu'à  un  mélange  de  Y  gouttes  de  teinture  d'ipéca 
et  de  X  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dilué,  on  ajoute 
une  parcelle  de  chlorure  de  chaux,  il  se  produit  une 
coloration  jaune  orangé  vif  et  une  fluorescence  rougeâtre. 

Nota.  La  poudre,  qui  m'a  servi  à  préparer  les  deux 
teintures  d'ipéca,  n'est  pas  une  poudre  sans  résidu» 
comme  pour  les  autres  teintures.  J'ai  pulvérisé  la  racine 
d'ipéca  et  passé  au  tamis  n""  40,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
soit  resté  comme  résidu  que  1/4  de  la  quantité  primi- 
tive de  racine. 

Pour  éviter  le  dépôt  volumineux  qui  se  forme  dans 
la  teinture  préparée  avec  l'alcool  à  60°,  et  qui  se  con- 
tinue, même  après  des  filtrations  répétées,  M.  Dulière  (1) 
a  proposé  l'emploi  de  Talcool  à  80"*;  la  teinture  est 
moins  riche  en  extrait,  mais  aussi  riche  en  émétine. 
J*ai  constaté  en  effet  que  la  teinture,  que  j'ai  préparée 
an  1/10  par  lixiviation  avec  l'alcool  à  70*",  a  donné  un 
dépôt  proportionnellement  beaucoup  moins  volumineux 
que  celui  donné  par  la  teinture  préparée  par  macération 
avec  l'alcool  à  60^ 

Pharmaeopéeê  étrangères.  —  En  Suisse,  la  teinture 
d'ipéca  est  préparée  par  percolation  dans  les  propor- 
tions de  10  parties  d'alcool  à  70''  pour  1  partie  de  poudre, 
privée  de  la  partie  ligneuse,  représentant  15  p.  100  de 
la  racine.  Les  Pharmacopées  néerlandaise  et  japonaise 
font  rejeter  le  ligneux  de  la  racine  et  préparer  la  tein- 
ture à  10  p.  100.  En  Belgique,  on  rejette  25  p.  100  de 
la  racine,  et  on  fait  macérer  1  partie  de  poudre  dans 
5  parties  d'alcool  à  60°  pendant  6  jours.  En  Autriche,  la 
poudre   est  préparée  sans  résidu  et  est  épuisée  par 

(1)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  XII,  p.  363, 1900. 
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lixiviation  par  10  parties  d'alcool  à  60°.  En  Espagne, 
on  rejette  25  p.  100  de  la  racine  et  on  fait  macérer 
1  partie  de  poudre  dans  5  parties  d'alcool  à  SO''.  En 
Roumanie,  on  emploie  la  poudre  dont  on  a  rejeté  le 
ligneux,  et  on  Tépuise  par  percolation  avec  10  parties 
d'alcool.  La  lixiviation  est  encore  employée  en  Russie 
dans  les  proportions  de  1/12  sur  une  poudre  dont  on  a 
rejeté  25  p.  100.  Enfin,  au  Portugal,  on  rejette  de 
même  25  p.  100  de  la  racine,  mais  on  prépare  la  tein« 
ture  au  1/5  par  macération. 

En  Allemagne,  la  poudre  d'ipéca  doit  contenir 
2,032  p.  100  d'alcaloïdes;  il  n'existe  pas  de  formule 
officielle  pour  la  teinture  d'ipéca.  Hager  (1)  conseille  de 
préparer  une  teinture  au  1/10  dans  l'alcool  à  60®.  La 
Pharmacopée  suédoise  de  1891  spécifie  que  la  poudre 
d'ipéca  doit  renfermer  2  p.  100  d'alcaloïdes,  mais  elle 
ne  donne  pas  non  plus  de  formule  de  teinture. 

Teinture  de  jusquiame. 


Formule... 
Rendement 


par 
le  flacon 


Densité 


par 
la  balance 

aréo- 
thermiqne 
Extrait  sec  dans  Tair . 
Extr.  sec  dans  le  vide. 

Gendres  

Acidité 

Coefficient  d'eau 


TEINTURE 

PAR  MACÉRATION  (GodOX   1884) 


l/5alc.à60« 
452ffp 

0,9342  à  15» 


0«9331  &  130 
4,409  p.  100 
5,490  p.  100 
0,965  p.  100 
28»'ff,0KOH 
à  partir 
de  i  on»3^3 


CHIFFRES  DE  M.  DoifBBGDB 


origmaax 


0,9379àl5o 


3,90  p.  100 
4,35  p.  100 
1,020  p.lOO 

2««3,5 


convertis 
en  grammes 


4,162  p.  100 
4,642  p.  100 
1,088  p.  100 


TEINTURE 

PAR 
LIXIVIATION 


l/lûalc.à70«| 
500ïf 

0,9107  à  15" 


0,9109  à  15« 
2,164  p.  100 
3,265  p.  100 
0,642  p.  100 
lTn«,92K0H 
k  partir 
de  1«»»,4 


(1)  Rager* s  Handbuch  der  Pharm,  Praxis,  1902. 
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Traité  par  Tacide  azotique,  Textrait  devient  brun 
clair;  par  Tacide  chlorhydrique,  il  devient  brun  ver- 
dâtre  ;  par  l'acide  sulfurique,  brun  rougeâtre;  et  par  le 
perchlorure  de  fer,  vert  noirâtre. 

Les  acides  en  léger  excès  communiquent  à  la  teinture 
une  fluorescence  verdâtre:  le  perchlorure  de  fer  donne 
une  coloration  vert  foncé  ;  la  potasse,  une  coloration 
rougeàtrCy  avec  un  léger  précipité;  l'ammoniaque  donne 
la  même  coloration,  mais  sans  précipité. 

Le  réactif  de  Mayer  produit  un  précipité. 

La  liqueur  de  Fehling  est  fortement  réduite  au  jaune 
orangé. 

Pharmacopées  étrangères.  —  En  Belgique,  en  Espagne 
et  au  Portugal,  la  teinture  de  feuilles  de  jusquiame  se 
prépare  à  2U  p.  100  par  macération  dans  Talcodl  à  60^. 

Aux  Etats-Unis,  on  emploie  les  sommités  fleuries  à  la 
dose  de  IS»'^  pour  100"^"'  d'alcool  à  41  volumes  p.  100. 
En  Angleterre,  10«'  de  feuilles  sont  traitées  par  100""' 
d'alcool  à  45^ 

Les  autres  pharmacopées  ne  contiennent  pas  de  tein- 
ture alcoolique  de  feuilles  de  jusquiame. 

Teinture  de  noix  vomique. 

La  poudre  de  noix  vomique,  que  j'ai  employée,  est 
une  poudre  du  commerce  qui  m'a  été  garantie  obtenue 
sans  résidu  et  passée  au  tamis  n^  60. 
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Formule. . . 
Rendement. 


TEINTURE 

PAR  MACÉRATION  (Codox   1884) 


par 
le  flacon 

Densité  <       par 

la  balance 

aréo- 
thermique 

Extrait  sec  dans  Tair 


Extr.sec  dans  le  yide. 

Cendres 

Acidité 

Coefficient  d*eau. . . . 


l/5alc.à80« 
0,8668  Jhl9-,5 


CBIFFRKS  DB  M.  DOMERGUB 

originaux 


0,8673  à  18- 
2,127  p.  100 


2,275  p.  100 

0,0133  p.lOO 

14ia»,56KOH 

à  partir 

de  lcm3^4 


0,8739  il5« 


1,500  p.lOO 


1,528  p.lOO 
0,008  p.lOO 

lcm3,4 


convertis 
en  grammes 


TEINTDRE 

FAK 
UXITIATIONJ 


1/I0a]c.à70«| 
500»' 

0,9028  à  18o| 


1,718  p.  100 


1,750  p.  100 
0,0091  p.lOO 


0,9025àl9%5 
1,285  p.  iOO 
(M.  Hébert. 
1,15  p.  100)1 
1,355  p.  100 
0.0021 5p  100 
8"»êf.96KOH 
à  partir 

lomSJ 


L'extrait,  traité  par  Tacide  azotique,  prend  une  colo- 
ration rouge  vif,  caractéristique  de  la  brucine  ;  l'acide 
chlorhydrique  ne  donne  aucune  réaction;  l'acide  sulfu- 
rique,  avec  addition  d'un  cristal  de  bichromate  de 
potasse,  donne  des  stries  violettes  ;  et  le  perchlorure  de 
fer  produit  une  couleur  vert  foncé  noirâtre. 

Les  acides  n'ont  aucune  réaction  sur  la  teinture;  le 
chlorure  ferrique  la  rend  vert  noirâtre. 

La  potasse  produit  une  couleur  jaune  d'or  intense, 
Pammoniaque  un  trouble  jaunâtre,  et  le  réactif  de  Mayer 
un  précipité.  La  liqueur  de  Fehling  n'est  pas  réduite. 

La  teinture  de  noix  vomique  donne  la  réaction  de  la 
loganine,  qu'on  obtient  de  la  façon  suivante  : 

Dans  une  capsule  de  porcelaine  de  200°°^',  on  fait 
tomber  X  gouttes  de  teinture  et  III  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  au  1/3  ;  on  remue  de  façon  à  étendre  le  mélange 
sur  la  paroi  de  la  capsule,  et  on  chauffe  au  bain-marie. 
Dès  que  l'alcool  s'est  évaporé,  les  parties  de  la  paroi 
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qui  ont  été  mouillées  par  le  liquide  prennent  une  belle 
coloration  rouge  violacé  (i). 

Cette  dernière  réaction  est  indiquée  par  la  Pharma- 
copée suisse  de  la  façon  suivante  :  V  gouttes  de  la  tein- 
ture et  X  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué,  évaporées  au 
bain-marie,  laissent  un  résidu  d'une  coloration  rouge 
violacé.  La  même  Pharmacopée  indique  encore,  comme 
essai  d'identité,  la  réaction  suivante  :  1^"'  de  la  tein- 
ture, V  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dilué  et  8^™'  d'eau 
donnent  une  solution  faiblement  opalescente  qui,  addi- 
tionoée  de  1*^"'  de  réactif  de  Mayer,  se  trouble  jusqu'à 
devenir  opaque  :  il  se  produit  même  un  précipité. 

Pharmacopées  étrangères.  —  En  Allemagne  (1900), 
4  p.  de  noix  vomique  est  traitée  par  macération  dans 
10  p.  d'alcool  à  68^  Aux  États-Unis,  20»^  d'extrait  sec 
à  lOO"*  sont  dissous  dans  quantité  suffisante  d'un  mé- 
lange de  3  volumes  d'alcool  à  91®  pour  1  volume 
d'eau,  pour  obtenir  1000^""'  de  teinture.  Cette  solution 
d'extrait  équivaut  aune  teinture  au  1/10.  La  Pharma- 
copée des  États-Unis  indique  la  première  réaction 
d'identité  donnée  par  la  Pharmacopée  suisse.  En  Angle- 
terre,! 00^**  d'extrait  fluide  sont  mélangés  àlSO'^'^M'eau 
et  à  350^»»  d'alcool  à90®  ;  la  teinture  doit  contenir  0«%24 
à0«',25  de  strychnine  pour  100""'. 

La  Pharmacopée  néerlandaise  fait  dissoudre  1  p. 
d'extrait  dans  99  p.  d'alcool  à  70"^.  La  poudre  de  noix 
vomique,  employée  dans  la  préparation  de  l'extrait,  doit 
contenir  2,5  p.  100  d'alcaloïdes. 

En  Autriche,  la  teinture  se  prépare  directement  au 
1/10  par  lixiviation  avec  l'alcool  à  70®;  et  en  Belgique,  la 
teinture  est  au  4/5  par  macération  de  6  jours  dans 
l'alcool  à  80®. 

En  Suisse,  on  épuise  la  poudre  par  lixiviation  au 
moyen  de  l'alcool  à  70®  ;  on  met  de  côté  les  95  premières 
parties  du  liquide,  et  on  continue  l'épuisement.  La 
deuxième  partie  du  percolat  est  ensuite  concentrée  et 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  Chim..  [6],  t.  I,  p.  363, 1895. 
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ajoutée  aux  95  parties  mises  à  part,  de  façon  à  avoir  en 
tout  100  p.  de  teinture  pour  10  p.  de  poudre. 

Au  Japon,  en  Italie,  en  Suède  et  en  Danemark,  la 
teinture  est  préparée  à  10  p.  100  avec  l'alcool  à  80**  ;  en 
Espagne  et  au  Portugal,  la  teinture  est  à  20  p.  100.  Eu 
Russie,  les  proportions  sont  de  1  p.  de  drogue  pour  12  p. 
d'alcool  à  70^,  et  la  teinture  est  préparée  par  lixiviation. 

{A  suivre.) 


Sur  V huile  essentielle  de  boldo; 
parM.  E.  Tardy(I). 

Les  feuilles  du  boldo  (Boldoa  fragrans,  Pneumus 
boldus,(Monimiaciées)sont  employées  dans  la  thérapeu- 
tique française  depuis  1872.  Elles  furent  introduites  sur 
la  foi  de  la  renommée  qui  les  présentait  comme  spéci- 
fiques de  toutes  les  affections  du  foie,  et  sous  les  aus- 
pices de  Dujardin-Beaumetz. 

Deux  pharmaciens  français,  Bourgoin  et  Verne  (2), 
entreprirent  alors  leur  étude  scientifique,  et  celui-ci  pré- 
senta, en  1874^  à  TEcole  de  Pharmacie  de  Paris,  une 
thèse  dans  laquelle  se  trouvent  rapportés  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  savants. 

Le  point  principal  est  la  découverte  d'un  principe,  la 
boldine,  doué  des  caractères  des  alcaloïdes.  Il  est 
contenu  dans  la  proportion  de  O^'^ySO  p.  20000;  cette  très 
faible  proportion  gêne  les  recherches  qui  mériteraient 
cependant  d'être  reprises,  la  boldine  n'ayant  pas  été 
obtenue  cristallisée. 

Bourgoin  et  Verne  signalent  encore  d'autres  compo- 
sants :  acide  citrique,  glucose,  tannin. 

Enfin,  ils  disent  que  les  feuilles  sèches  contiennent 
2  p.  100  d'une  huile  essentielle,  dont  ils  ne  donnent 
pour  tous  caractères  que  quelques  réactions  colorées 
produites  par  divers  acides  minéraux. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  (séance  da  6  janyier)* 

(2)  Bourgoin  et  Vbkne.  Joum.  Ph.  et  Ch.,  t.  XVI,  1872. 
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En  1884,  Ghapoteaut(l)  retira  du  boldo  un  glucoside, 

la  boldoglucine,  qu'il  considère  comme  le  principe  actif. 

Depuis,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  auteur  s'occupant 

du  boldo  et  de  son  essence  :  Hanauseck  (2)  indique  pour 

l'essence  les  caractères  suivants  : 

Poids  spécifique  :  0,915;  at>= — 1*40';  TébuUition  a 
lieu  entre  175**  et  250"*:  l'essence  donne  une  coloration 
verte  avec  le  perchlorure  de  fer  :  elle  est  composée  de 
terpënes  et  de  corps  oxygénés  non  étudiés. 

On  voit  que  cette  étude  avait  été  à  peine  effleurée.  Je 
me  suis  efforcé  de  combler  cette  lacune,  et  j'ai  pu  ob' 
tenir  quelques  résultats  précis. 

Pour  avoir  une  essence  bien  authentique,  je  Fai  pré- 
parée moi-même.  J'ai  distillé  12"^  de  feuilles  sèches^ 
que  j'ai  dû  faire  venir  de  Hambourg,  pour  les  avoir  plus 
récentes.  Le  rendement  fut  un  peu  inférieur  à  2  p.  100. 
J'obtins  200^''  environ  d'une  essence  de  consistance 
très  fluide,  de  couleur  ambrée  légèrement  verdâtre,  et 
d'une  odeur  rappelant  assez  Thysope  lorsqu'on  la  sent 
en  masse,  mais  qui,  lorsqu'on  laisse  un  peu  d'essence 
*  s'évaporer  sur  du  papier  buvard,  laisse  persister  une 
odeur  de  jacinthe  ou  de  muguet.  La  densité  prise  à  15"" 
par  la  méthode  du  flacon  a  été  trouvée  égale  à  0,876. 

La  déviation  polari métrique,  prise  sous  une  épaisseur 
de  10*", a  été  aD=---6®30'.  L'essence  ne  se  solidifie  pas 
par  réfrigération  au  chlorure  de  méthyle. 

Pour  déterminer  sa  composition,  je  Tai  soumise  au 
traitement  rationnel  suivant,  déjà  maintes  fois  employé 
par  M.  Bouchardat  et  ses  élèves. 

l""  Recherche  des  acides  et  phénols  libres.  —  L'essence 
a  été  agitée  avec  une  solution  aqueuse  diluée  de  potasse. 
Le  liquide  alcalin,  séparé,  puis  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique,  a  mis  en  liberté  quelques  gouttes  d'un  liquide 
huileux  qui  fut  recueilli  au  moyen  d'éther,  puis  dis- 
tillé. Ce  liquide  bout  entre  245  et  250"*;  il  donne  avec 
le  perchlorure  de  fer  une  coloration  verte. 

(t)  Chapotiaut.  Comptes  rendus ,  1884,  98. 
(2)  Hamausbk.  Jahreêb.  f,  Phatm,,  1871. 
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Une  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

C.72,0  H. 7,4  0.20,1 

Théorie  pour  Ci^HUOs  =  C.73,i  H.7,43        0.19,6 

Il  semble  donc  qu'on  ait  affaire  à  de  l'eugénol;  j'ai 
essayé  la  réaction  de  la  vanilline,  dont  j'ai  pu  perce- 
voir l'odeur.  Malheureusement  le  défaut  de  substance 
ne  m'a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  J 'identification 
de  ce  produit  que  j'indique  néanmoins  comme  étant  de 
l'eugénol. 

2""  Recherche  des  aldéhydes  et  cétones  combinables 
au  bisulfite  de  soude. —  L'agitation  de  l'essence  avec  le 
bisulfite  n'a  donné  qu'un  faible  précipité.  Gela  tient'à  ce 
que  celui-ci  est  assez  soluble  dans  Teau.  Les  précipités 
et  liquides  aqueux  ont  été  recueillis,  lavés  à  l'éther, 
puis  décomposés  par  une  solution  de  soude.  Le  liquide 
huileux  qui  s'en  est  séparé  a  été  repris  par  l'éther  et 
soumis  à  la  distillation.  La  presque  totalité  du  liquide, 
3^^  environ,  a  passé  à  225°.  C'est  un  liquide  incolore, 
d'odeur  forte  pour  lequel  l'analyse  a  révélé  la  compo- 
sition suivante  : 

C.80,3  H. 8,6  0.11,1 

Théorie  pour  CioRiaO  =  C.81  H. 8,1  0.10,9 

Une  partie  a  été  soumise  à  l'oxydation  par  le  perman- 
ganate de  potasse  en  solution  étendue.  J'ai  obtenu  un 
acide  parfaitement  cristallisé  en  lamelles  blanches  fon- 
dant à  115**.  Le  poids  moléculaire  de  cet  acide,  déduit 
de  sa  combinaison  potassique,  a  été  trouvé  égal  à  164. 
Ces  caractères  permettent  d'identifier  l'aldéhyde  avec 
l'aldéhyde  cuminique.  On  remarque  d'ailleurs,  pendant 
l'oxydation,  une  odeur  de  cumin  très  nette. 

3°  Recherche  des  éthers.  —  Après  séparation  des 
combinaisons  et  liquides  bisulfitiques,  l'essence  lavée 
d'abord  à  la  soude  étendue,  puis  à  l'eau,  a  été  soumise 
à  un  traitement  par  la  potasse  alcoolique,  afin  de  dé- 
composer les  éthers.  Un  petit  essai  préliminaire  avait 
accusé  la  présence  d'acide  acétique. 

Le  traitement  total  donna  le  même  résultat.  La  pro- 
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portion  d'acétate  de  potasse  obtenue  fut  cependant  très 
faible  et  ne  dépassa  pas  2  grammes. 

4*"  L'essence  fut  soumise  à  la  distillation  frac- 
tionnée. —  Les  fractionnements  furent  faits  de  5  en  5^, 
et  les  résultats  contrôlés  à  partir  de  la  dixième  distilla- 
tion par  la  prise  des  poids  et  des  déviations  polarimé- 
triques.  Le  tableau  suivant  rend  compte  du  résultat 
final  : 


TEMPKRATDRB 

d'ébttiliiion 

POIDS 

«0 

sous  10'" 

TEMPÉRATURE 

d'ébullition 

POIDS 

«0 

155-1 60« 

4»r50 

4-  7»20' 

185-1 90° 

28^25 

— 15-30' 

160-163 

5.25 

4-  3»20' 

190-195 

2. 

^10-20' 

165-no 

8. 

4-24' 

195-200 

1.50 

-  4-       1 

170-17,1 

12.50 

1^20' 

200-205 

1.80 

—  2*26' 

173-175 

16. 

—16-20' 

203-210 

2.50 

—  l''32' 

175-177 

23. 

20''20' 

210-215 

3. 

—  !• 

1      177-180 

7.50 

—20* 

215-220 

3.80 

—  0-22' 

180-185 

3. 

— 19-10' 

220-225 

2.50 

-  0'20' 

Ce  tableau  nous  indique  Texistence  de  trois  portions 
principales  passant  respectivement  à  ISS-IGO"*,  175-177^ 
et  215-220*'. 

Les  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


PorUon 155-160- 

Portion 175-177 

Théorie  pour  C^^H^^ 


C  —  87,9 
C  —  88 
C  —  88, 23 


H  —  11,2 
H  —  11,5 
H  —  11,7 


On  est  donc  bien  en  présence  de  carbures  terpéniques. 

Les  portions  1S5-173**  ont  été  m'élangées  et  traitées 
par  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sec;  puis  le  pro- 
duit a  été  soumis  à  la  distillation  fractionnée  sous  pres- 
sion réduite  à  3^"".  Il  s'est  divisé  en  plusieurs  portions 
dont  les  principales  passaient  Tune  entre  90  et  100'^, 
l'autre  entre  12ë  et  135^.  Ces  deux  portions  se  sont  prises 
en  masse  par  refroidissement,  et  les  cristaux  ont  pu 
être  identifiés  les  uns  avec  le  monochlorhydrate  de  téré- 
benthène  fusible  à  125'',  les  autres  avec  le  dichlorhy- 
drate  fusible  à  SO"". 

Cette  essence  contient  donc  :  un  carbure  térében- 
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thénique  clivaient,  dextrogyre,  et  un  carbure  tétrava- 
lent  lévogyre.  La  portion  215-220  présente  à  l'analyse 
la  composition  centésimale  suivante  : 

C  —  77,2        H  —  11,17        0  —  11,63 
Théorie  pour   Ci»H»80  =  C  —  77,9        H  —  11,6  0  —  10,5 

C'est  vraisemblablement  du  terpilénol.  Les  portions 
200-225  ont  été  redistillées  plusieurs  fois.  J*obtins  fina- 
lement un  liquide  donnant  par  réfrigération  au  chlorure 
de  méthyle,  et  après  avoir  été  amorcé,  un  magma  pâteux» 
mais  d'où  je  ne  pus  extraire  aucun  cristal.  Le  peu 
d'abondance  du  produit  ne  m'a  pas  permis  d'effectuer 
d'autres  traitements  pour  le  dépouiller  des  traces  d'im- 
puretés qui  empêchent  sa  cristallisation.  J'ai  seulement 
noté  sa  facile  décomposition  en  eau  et  hydrocarbure, 
ainsi  que  sa  transformation  en  dichlorhydrate  et  en  eau 
par  le  gaz  chlorhydrique.  Tout  cela  me  semble  suffi- 
sant pour  affirmer  la  présence  du  terpilénol  dans  l'es- 
sence de  boldo.  Ce  terpilénol  est  inactif,  la  déviation 
notée  n'est  due  qu'aux  impuretés. 

Après  225"",  le  résidu  de  la  distillation  est  relative- 
ment abondant,  et  les  rectifications,  en  polymérisant 
les  produits,  ne  font  que  l'augmenter.  Il  a  élé  distillé 
sous  pression  réduite  et  a  donné  des  liquides  bouil- 
lant de  160^  à  180»  sous  3^».  Ces  liquides  repris  à  la 
pression  normale  ont  fourni  une  portion  principale 
passant  à  265-275"^.  Ce  produit  présente  la  composition 
des  terpènes.  C'est  un  sesquiterpène  provenant  de  la 
condensation  des  carbures.  Au  polarimètre,  il  a  donné 
une  déviation  égale  à  — 7*  sous  une  épaisseur  de  10^". 

—  En  résumé,  l'essence  de  feuilles  de  boldo  contient  : 
un  carbure  térébenthénique  divalent  dextrogyre;  un 
carbure  terpénique tétra valent  lévogyre,  très  abondant; 
et  en  moindres  proportions  de  l'aldéhyde  cuminique,  du 
terpilénol  inactif,  et  probablement  une  petite  quantité 
d'eugénol;  de  Tacide  acétique,  et  un  sesquiterpène 
gauche  ;  celui-ci  se  forme  peut-être  au  cours  des  mani- 
pulations. 


(1)  Influence  de  la  glucose  sur  le  dosage  de  l'urée  par  l'hypobromite, 
par  MM.  L.  Garnibr  et  L.  Michel  [Joum.  de  Pharm.  et  Chim.,  15  juil- 
let 1900). 

(2)  Voir  ce  journal,  t.  XVII,  p.  471, 1903). 

[Z]  Dosage  de  l'azote  organique,  par  Denigks  {Joutm.  de  Pharm.  et 
CAim.,  t.  XVU,  p.  497, 1903). 

/o«ni.  éê  Pkmrm,  et  de  Chim.  6«  siRiB,t.  XIX.  (1"  févrior  1904.)  10 
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Ukypobromite    de   sodium    naissant  ne   libère  pas   totU 
V azote  de  Vurée;  par  M.  L.  Garnier,  de  Nancy. 

J'ai  démontré  antérieurement  (1)  que  l'addition  de 
glucose  à  l'urée  ne  permet  pas  d'obtenir  toutl'azote  théo- 
rique que  devrait  en  dégager  rhypobromite,  quelle  que  \\ 
soit  la  concentration  du  réactif.  J'ai  eu  l'occasion  de  ' 
revenir  sur  cette  question  à  propos  d'un  travail  récent 
de  M.  Le  Comte  qui  déclare  avoir  réussi  à  libérer  com- 
plètement l'azote  de  Turée  par  l'hypobroraite  naissant  (2), 
procédé  qui,  en  tout  cas,  répond  bien  au  désir  de  Mo- 
reigne,  Vieillard  et  autres,  d'avoir  toujours  un  réactif 
fraicliement  préparé  pour  chaque  dosage. 

J'ai  repris  les  expériences  de  M.  lie  Comte,  en  sui- 
vant rigoureusement  ses  indications  sur  des  solutions 
d'urée  pure  et  sèche  (urée  médicinale  de  Poulenc  et 
urée  pure  de  Merck)  ;  malgré  de  multiples  tentatives, 
je  n'ai  pu  libérer  tout  l'azote  de  l'urée,  bien  qu'un 
dosage  d'Az  par  la  nouvelle  méthode  titrimétrique 
Kjeldahl-Deiiigès  (3)  m'ait  permis  de  vérifier  l'exactitude 
du  titre  de  mes  solutions  d'urée  (18%008  et  2«',004 
pour  100^"'). 

Avec  le  réactif  naissant  de  Le  Comté,  le  rendement 
moyen,  notablement  accru,  n'est  cependant  que  de 
97,8  p.  100  contre  92,4  p.  100  seulement  que  donne 
rhypobroaiite  tout  fait;  ce  procédé  constitue  donc  une 
amélioration  notable  de  la  méthode  IIufner-Yvon. 
Mais  il  importe  de  noter  l'influence  d*un  excès  du 
réactif  et  de  la  concentration  de  l'urée  sur  le  rendement; 
en  effet,  en  opérant  sur  une  quantité  double  d'urée, 
soit  2^™'  à  2  p.  100,  avec  la  même  quantité  de  réactif 
(4^"^  de  solution  bromo-bromurée  +  4^°*''  de  soude),  le 
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dégagement  gazeux  diminue  notablement  malgré  la 
présence  d'un  excès  d'hypobromite  manifesté  par  la 
coloration  jaune  du  liquide  final.  Dans  ce  cas,  oa 
n'obtient  plus  que  87,76  p.  100  d'azote  contre  87,20 
avec  rhypobromite  préparé  à  l'avance. 
L'addition  de  glucose  à  ce  dernier  (1^"' glucose  pure 


à-—)  augmente  bien  un  peu  le  dégagement,  mais  ne 


100 


permet  pas  davantage  d'atteindre  le  chiffre  théorique; 
nous  le  savions.  En  revanche,  la  présence  de  la  glucose 
dans  les  dosages  effectués  suivant  Le  Comte  semble 
assurer  le  dégagement  complet,  ainsi  qu'il  résulte  des 
chiffres  cités  dans  le  protocole  d'expériences  et  dont  le 
léger  excès,  par  rapport  au  chiffre  théorique,  doit  être 
attribué  aux  légères  et  multiples  erreurs  inhérentes  aux 
lectures  diverses  d'une  réaction  gazométrique. 

Volnmes  d'Az  dégagés  par  2'^-^  de  solution  d'urée  à  1  et 
2  p.  100,  oes.  2'^^  devant  donner  respectivement  7'^^, ^274^ 
et  14«»88648  d'Az  à  0°  et  760»». 


REACTIF 


VOL. 

DE   OAZ 

DÉGAGÉ 


AT 


ET  H 


VOL. 
RAMENÉ 

AÛBT  160(1) 


ire  SÉRIE  :  opérations  sur  2*™^  d'urée  à  i  p.  100. 


Bp  +  NaHO. 


Br  -f  NaHO  -f  glacose 
BrONa 


7",86 
7,99 
8,00 
8,05 
8,25 
8,23 
7,90 
7,27 


130 

13 

14 

15,0 

15 

15 

15 

13,7 


741 

741,5 

7H,5 

737,5 

741,5 

741,5 

737,5 

741,5 


7",2050 
7,3260 
7. 3047 
7,2599 
7, 4986 
7, 4805 
7,1417 
6,6477 


2«  SERIE  :  opérations  sur  2'»3  iTurée  à  %  p.  100. 
Br  +  NaHO 


Br  +  NaHO  +  glacoso 
BrONa.... 


15«,20 
15,30 
15,80 
14,20 
14,55 


120 

14 
14 
16 
14 


755 
755 
755 
755 
753 


13«,042 
13, 041 

i  13,081 
12,932 
972 


!   12, 
12, 


(1)  Les  réductions  de  volume  ont  été  calculées  directement  à  l'aide 
des  tables  logarithmiques. 
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Les  quelques  chiffres  consignés  dans  le  tableau  cf- 
dessus  et  relatifs  à  deux  séries  d'expériences  sur  huit^ 
très  concordantes  prouvent  une  fois  de  plus  qu'il  n'existe' 
jusqu'à  présent  aucun  moyen  de  libérer  entièrement 
l'azote  de  Turée  par  Thypobromite  seul,  même  naissant, 
mais  que,  dans  certaines  conditions  de  proportion  du 
réactif  à  Turée,  l'addition  de  glucose  semble  permettre 
d'atteindre  le  but  depuis  si  longtemps  cherché. 


Sur  un  caractère  distinctif  des  sels  de  cobalt  et  de  nickel  ; 

par  M.  6.  Guérin. 

1''  Les  solutions  des  sels  de  cobalt,  précipitées  par  la 
potasse  en  excès,  puis  additionnées  d'une  solution  & 
2  p.  100  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium,  jusqu'à 
coloration  jaune  du  liquide  surnageant,  abandonnent 
tout  le  cobalt,  après  quelques  instants,  sous  form?  de- 
précipité  noir  d'hydrate  de  sesquioxyde. 

Les  sels  solubles  de  nickel,  dans  les  mêmes  conditions,, 
donnent  un  précipité  permanent  d'hydrate  verdâtre 
clair. 

2^  Si  l'on  ajoute  de  la  potasse  en  excès^  puis  de  la« 
solution  d'iode,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  aux  préci- 
pités produits  dans  les  solutions  de  cobalt  et  de  nickel^ 
par  les  ferrocyanures,  carbonates  et  phosphates  alca- 
lins, on  obtient  également  des  précipités  noirs  avec- 
les  sels  de  cobalt  et  verdâtre-clair  avec  les  sels  de 
nickel. 

Les  ferricyanures  de  cobalt  et  de  nickel  se  compor- 
tent différemment.  Si  on  les  additionne  simplement  de 
potasse  en  excès,  ils  deviennent  complètement  noirs, 
l'un  et  Tautre,  en  se  transformant  en  hydrates  de  sesqui- 
oxyde de  cobalt  ou  de  nickel.  La  transformation  est 
presque  instantanée  pour  le  ferricyanure  de  nickel ,  etJ 
moins  rapide  pour  le  ferricyanure  de  cobalt. 
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De  Vdction  de  Uacide  carbonique  sous  pression  sur  les 
phosphates  métalliq^ies.  Combinaison  [carbonophosphatès] 
ou  dissolution.  Applications  diverses  ;  par  M.  le  D'  A. 
Barillé,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  militaire 
Saint-Martin,  à  Paris  {Suite)  (1). 

Action  du  bicarbonate  calcique  sur  la  solubilité  du 
phosphate  .bicalcique  dans  Tacide  carbonique  (2).  — 
Warington,  à  la  suite  des  expériences  de  Pelouze  et 
Dusart,  a  indiqué  que  le  carbonate  de  calcium  diminue 
la  solubilité  du  phosphate  tricalcique  dans  Teau  chargée 
d'acide  carbonique.  M.  Th.  Schlœsing,  de  l'Institut,  a 
étudié  récemment,  au  point  de  vue  agricole,  la  faible 
solubilité  du  phosphate  tricalcique  dans  les  eaux  du 
sol  contenant  de  l'acide  carbonique  libre  et  du  bicar- 
bonate calcique  [Comptes  rendus.  Académie  des  Sciences, 
16  et  23  juillet  1900).  Les  résultats  que  nous  obtenons 
en  opérant  sous  pression  permettent  de  préciser  ces 
indications. 

Première  expérience.  —  Mettons  dans  un  appareil 
sparklets  2«%50  de  phosphate  bicalcique  et  1*^  de  car- 
bonate de  calcium,  quantités  proportionnelles  au  poids 
moléculaire  des  deux  corps;  dans  un  autre  appareil 
sparklets,  mettons  seulement  2<^^,50  de  phosphate 
bicalcique.  Ces  deux  appareils  renferment,  d'ailleurs, 
la  même  quantité  d'eau  distillée  et  sont  chargés  à  la 
même  pression. 

Au  bout  de  quelques  jours,  nous  dosons  Tanhydride 
phosphorique  dissous  et  nous  en  trouvons  0*^0972  dans 
la  première  dissolution,  —  0*%778  dans  la  seconde, 
quantités  correspondant  respectivement  à  0^%235  et  à 
1^%88  de  phosphate  bicalcique  pour  un  litre. 

(1)  Voir  Ooum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  n»*  du  !•'  et  du  15  jan- 
yier  1904,  p.  11. 

(2)  Les  expériences  indiquées  dans  ce  paragraphe  ont  été  répétées  avec 
les  phosphates  bibarytiques  et  bimagnésiques  ;  elles  ont  donné  des 
résultats  identiques  qui  nous  dispenseront  d'y  revenir. 
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Si  nous  renversons  l'expérience  en  opérant  avec  1^"* 
de  phosphate  bicalcique  et  2^%50  de  carbonate  de  cal- 
cium, nous  trouvons  0^,104  d'anhydride  phosphorique 
correspondant  à  0^^252  de  phosphate  bicalcique,  soit 
sensiblement  le  même  résultat. 

Ainsi  l'action  du  bicarbonate  de  calcium  sur  une 
dissolution  carbonique  de  phosphate  bicalcique  a  pour 
conséquence  de  limiter  la  dissolution,  et  cette  action 
demeure  sensiblement  la  même,  que  le  bicarbonate 
calcique  se  trouve  ou  non  en  excès. 

Cette  expérience  est  intéressante  au  point  de  vue  des 
conditions  à  remplir  pour  l'absorption  efficace  de 
l'acide  phosphorique  par  les  plantes;  elle  indique,  en 
effet,  que,  dans  certaines  circonstances,  il  sera  avanta- 
geux d'écarter  les  engrais  phosphatiqites  des  engrais  cal- 
caires. 

Deuxième  expérience.  —  Cette  même  réaction  peut 
encore  être  rendue  très  démonstrative  de  la  façon  sui- 
vante, Lout  en  fournissant  des  indications  nouvelles: 
Dans  un  flacon  de  2  litres,  mélangeons  à  volumes 
égaux  une  dissolution  de  bicarbonate  calcique  avec 
une  dissolution  carbonique  de  phosphate  bicalcique 
contenant  pour  un  litre  1«%9S1  de  ce  sel.  Le  flacon 
étant  exactement  plein  et  bouché,  de  très  beaux  cris- 
taux apparaissent,  au  bout  de  quelques  heures,  sur  les 
parois  et  au  fond  du  récipient;  cette  réaction  s'accentue 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Le  sel  ainsi  précipité  est 
en  lamelles  parallélogrammiques  régulières  et  transpa- 
rentes; analysé,  il  répond  à  la  formule  du  phosphate 
bicalcique,  et  la  liqueur  filtrée  ne  contient  plus,  au 
moment  où  l'on  arrête  l'expérience,  que  0*%653  de  ce 
phosphate. 

Cette  réaction  fournit  un  mode  de  formation  du 
phosphate  bicalcique  à  jetenir  comme  l'une  des  meil- 
leures manières  de  l'obtenir  en  cristaux  homogènes  et 
mesurables.  Nous  devons  conclure  de  ces  deux  expé- 
riences : 

1^  Que  )a  dissolution  de  carbonophosphate   trical- 
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^ique  fournit  en  flacon  plein  et  bouché  une  précipita- 
tion de  phosphate  bicalcique  proportionnelle  à  la 
quantité  de  bicarbonate  en  dissolution  ; 

2^  Qu'en  mélangeant  une  dissolution  carbonique  de 
phosphate  bicalcique  avec  une  dissolution  de  bicarbo- 
nate calcique,  on  obtient  également  une  précipitation 
de  phosphate  bicalcique.  Chacune  de  ces  réactions 
^'opère  dans  les  mêmes  limites  et  dans  les  mêmes 
proportions  ; 

3^  Que  le  phosphate  tricalcique,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  expérimentalement,  est  moins 
soluble  dans  l'acide  carbonique  que  le  phosphate 
bicalcique,  et  cette  différence  est  due  à  la  présence 
d'une  molécule  de  bicarbonate  calcique  dans  la  disso- 
lution carbonique  de  phosphate  tricalcique. 

Les  phosphates  de  baryum  et  de  magnésium  donnant, 
avec  l'acide  carbonique  sous  pression,  en  présence  de 
l'eau,  des  réactions  identiques,  ou  sensiblement,  à 
celles  des  phosphates  de  calcium,  nous  en  ferons 
l'étude  rapidement. 

B.  —  Phosphates  de  baryum. 

1^  Phosphate  tribarytique,  (PO^)*Ba'^H»0.  —  Le 
phosphate  tribarytique  peut,  en  présence  de  l'eau, 
■absorber  l'acide  carbonique  sous  une  certaine  pression, 
bien  que  le  contraire  soit  admis.  Nous  avons  obtenu, 
par  litre  de  dissolution  carbonique,  0*^^294  de  P"^0^ 
correspondant  à  1«'',319  de  phosphate  tribasique.  Cette 
dissolution,  mise  après  filtration  dans  un  flacon  plein  et 
bouché,  laisse  déposer  des  cristaux  de  phosphate  biba- 
rytique;  elle  précipite  soit  par  l'action  de  la  chaleur, 
soit  par  celle  de  l'ammoniaque  ;  exposée  à  l'air,  elle  se 
dissocie  au  bout  d'un  certain  temps,  en  donnant  un 
mélange  de  phosphate  bibarytique  cristallisé  et  de  car- 
bonate de  baryte,  résultat  que  l'on  obtient  également 
par  évaporation  dans  le  vide. 

Le  phosphate  tribarytique  se  transforme  donc  en  car- 
bonophosphate  de  bai^um  sous  l'action  de  Tacide  car- 
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bonique.  Etant  donné  Tinsolubilité  du  carbonate  de 
baryte,  un  tel  résultat  est  intéressant  à  signaler. 

2''  Phosphate  bibarytique,  PO^BaH.  —  Le  phos- 
phate bibarytique  est  attaque  également  par  l'acide 
carbonique  sous  pression  dans  les  mômes  conditions 
que  le  phosphate  bicalcique.  Sa  dissolution  filtrée  se 
conserve  indéfiniment  dans  un  flacon  plein  et  bouché, 
sans  donner  lieu  à  aucun  dépôt  cristallin. 

C.  —  Phosphates  de  magnésium. 

!•  Phosphate  trimagnésique,  (P0*)*Mg%5H'0.  —  Le 
phosphate  trimagnésique  entre  aussi  en  combinaison 
carbonique,  en  présence  de  Teau  ;  la  quantité  de  P'O^ 
dissous  par  litre  correspond  à  5^^,40  de  phosphate  tri- 
magnésique cristallisé.  La  dissolution  de  carbonophos- 
pfaate  de  magnésium,  mise  dans  un  flacon  hermétique- 
ment plein  et  bouché,  laisse  de  même  déposer  de  très 
beaux  cristaux  de  phosphate  dimagnésique;  exposée  à 
l'air,  elle  se  décompose  très  lentement  en  phosphate 
dimagnésique  cristallisé  et  en  carbonate  de  magnésie 
amorphe,  il  en  est  de  même  par  évapora tion  dans  le  vide. 
Le  résidu,  lavé  avec  soin,  fait  effervescence  par  les 
acides. 

2*  Phosphate  dimagnésique,  PO*MgH,  7H[*0.  —  Le 
phosphate  dimagnésique  possède  une  assez  grande  so- 
lubilité dans  l'acide  carbonique  sous  pression  :  8s',170 
par  litre.  Cette  dissolution,  facile  à  conserver  en  flacon 
plein  et  bouché,  se  dissocie  à  l'air  en  donnant  des 
cristaux  très  nets  de  phosphate  dimagnésique. 

Le  phosphate  de  magnésie  est  très  abondant  dans 
les  plantes  qui  doivent  se  l'assimiler  à  l'état  de  carbono- 
phosphate. 

3**  Cas  particulier  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  PO*Mg,  AzH*,  6H*0.  --  Ce  phosphate  ne  se  com- 
porte pas  avec  l'acide  carbonique  de  la  même  façon  que 
les  phosphates  tribasiques  examinés  précédemment, 
car  il  ne  donne  pas  de  earbonopkosphate.  Sa  solubilité 
dans  l'acide  carbonique  a  déjà  été  signalée  ;  nos  expé- 
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riences,  tout  en  complétant  cette  indication,  lui  donnent 
l'importance  qu'elle  mérite,  ce  sel  étant  employé  comme 
engrais. 

Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  dissout  assez 
rapidement  dans  l'eau  en  présence  de  l'acide  carbo- 
nique sous  pression.  Nous  avons  obtenu  par  litre 
3*^', 375  d'anhydride  phosphorique,  résultat  intéressant 
qui  correspond  à  li*%646  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésieh.  Le  sel  mis  en  expérience  avait  été  préparé 
et  analysé  par  nous,  mesure  de  précaution  indispen- 
sable, car  les  phosphates  du  commerce,  même  déclarés 
purs,  ne  répondaient  pas  à  la  formule  théorique  et 
donnaient  avec  l'acide  carbonique  des  résultats  variant 
entre  2»^20  et  2R%5o  de  P»0*  seulement. 

La  dissociation  du  sel  commence  à  se  produire  au 
contact  de  Pair,  dès  la  décompression  de  la  dissolution, 
mais  elle  est  alors  très  limitée;  par  la  suite,  elle  met  un 
temps  assez  long  pour  se  continuer  et  il  faut  même 
chauffer  la  dissolution  jusqu'à  l'ébullition  pour  obtenir 
une  complète  précipitation. 

La  dissolution  carbonique  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  a  une  réaction  légèrement  alcaline;  mise 
dans  un  flacon  plein  et  bouché,  elle  se  dissocie  très 
lentement  en  donnant  un  dépôt  cristallin;  si  on  l'expose 
à  l'air  libre  dans  un  cristallisoir,  on  voit  se  former  a 
la  surface,  puis  au  sein  du  liquide,  des  cristaux  empri- 
sonnant des  bulles  d'acide  carbonique  qui  s'en  déga- 
gent lentement.  Ces  cristaux  ont,  soit  la  forme  très 
nette  de  prismes  droits  à  base  rhomboïdale,  soit  surtout 
celle  de  houppes  longues  et  soyeuses  se  réunissant  eu 
étoiles;  ils  sont  remarquables  par  leur  limpidité,  leur 
régularité  et  leurs  dimensions. 

On  obtient  la  même  cristallisation  en  évaporant  la 
dissolution  dans  le  vide.  De  là  un  moyen  de  préparer 
le  phosphate  ammoniaco-magnésien  à  Tétat  de  pureté 
absolue.  Gomme  nous  le  disons  plus  haut,  il  ne  se  forme 
pas  de  carbonopkosphate.  En  effet,  d'après  nos  analyses, 
les  cristaux  déposés  soit  en  flacon  plein,  soit  dans  le 
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crisiallisoir,  soit  après  évaporatîon,  sont  dépourvus 
d'acide  carbonique  et  constitués  par  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien  chimiquement  pur.  Sa.consti* 
tution  complexe  le  rend  réfractaire  à  toute  décom- 
position carbonique.  Pour  cette  raison,  l'expérience 
précédemment  indiquée  pour  séparer  les  produits  de 
décomposition  du  carbonophosphate  triammonique  a 
donné,  comme  pour  le  phosphate  d'ammonique»  des 
résultats  négatifs.  (A  suivre.) 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Eumydrine  (1).  —  Sous  le  nom  d'Eumydrine  on  a 
proposé  récemment  Temploi  d'un  nouveau  mydria- 
tique,  obtenu  en  transformant  l'atropine,  base  tertiaire, 
en  une  base  quaternaire.  Le  corps  obtenu  dans  cette 
réaction  ne  possède  plus,  parait-il,  aucune  action  sur  le 
système  nerveux  central,  tandis  que  l'activité  périphé- 
rique est  conservée.  La  toxicité  de  Teumydrine  est 
50  fois  plus  faible  que  celle  de  l'atropine.  Ce  nouveau 
médicament  est  une  poudre  blanche  sans  odeur,  faci- 
lement soluble  dans  l'eau.  Les  solutions  diluées  possè- 
dent une  activité  intermédiaire  entre  celle  des  solu- 
tions d'homatroplne  et  d'atropine  à  i  p.  100,  les 
solutions  plus  concentrées  ont  une  action  comparable 
à  celle  de  l'atropine.  Si  Teumydrine  ne  peut  être,  dans 
tous  les  cas,  substituée  à  Tatropine,  on  pourra  cepen- 
dant remployer  lorsque  ce  dernier  mydriatique  est  mal 
supporté.   L'eumydrine  a    donné  également  de  bons 

résultats  contre  les  sueurs  des  phtisiques. 

H.  G. 

Sur  le  bismone,  oxyde  de  bismuth  colloïdal  (2).  — 
Le  bismone  est  obtenu    dans  l'action  des  sels  de  bis- 

(1)  Ëamydrin,  ein  nenes  Mydriatikum  {Apotheker  Zeitung,  1903  p.  843). 

(2)  Bismoo,    WasserlOsliches    kolioïd&les    wismutoxyd    {Apotheker 
Zeitung,  1903,  p.  841). 
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muth  sur  une  solution  aqueuse  et  alcaline  de  protal- 
binate  ou  de  lysalbinate  (1)  de  soude.  La  solution  de 
bismuth  obtenue  est  purifiée  par  dialyse,  puis  évaporée 
à  sec  dans  le  vide.  On  obtient  les  solutions  en  traitant 
le  produit  sec  par  l'eau  vers  50"*  ou  60*  et  en  mainte- 
nant quelque  temps  au  bain- marie.  Pour  stériliser,  on 
peut  porter  pendant  quelque  temps  la  solution  Ji  ébulli- 
tion. 

Le  bismone  est  un  hydrate  d'oxyde  de  bismuth  de 
nature  colloïdale,  contenant  20  p.  100  de  bismuth 
métallique,  soluble  dans  l'eau  froide  et  dans  Teau 
chaude. 

Les  solutions  à  25  p.  100  ont  une  couleur  jaune  rouge 
avec  une  opalescence  faible;  elles  n'ont  aucune  saveur 
et  constituent  un  liquide  mobile  :  les  solutions  à 
50  p.  100  sont  sirupeuses. 

Les  liqueurs  conservées  pendant  trois  ou  quatre 
semaines  s'altèrent  avec  formation  d'un  précipité  noir. 
Le  bismone,  soit  en  poudre,  soit  en  solution,  peut  Hve 
administré  à  dose  assez  élevée  sans  aucun  inconvé- 
nient. Il  n'en  est  pas  de  même  en  injections  intra-vei- 
neuses  ou  sous-culanées;  il  provoque,  au  lieu  d'injec- 
tion, la  formation  de  petites  nodosités,  puis  au  bout  de 
24  heures  apparaissent  des  néphrites  ou  des  péritonites 
mortelles. 

Gliniquement,  les  indications  sont  les  mêmes  que 
celles  du  sous-nitrate  de  bismuth  et  de  la  bismuthose, 
médicaments  dont  l'emploi  est  difficile  surtout  chez  les 
tout  jeunes  enfants.  Dans  certains  cas,  il  sera  indispen- 
sable de  débarrasser  le  tube  digestif  de  tout  contenu 
nuisible,  avant  Temploi  du  bismone,  ce  qui  peut  être 
obtenu  par  l'huile  de  ricin,  puis  au  moyen  de  la  solution 
physiologique  de  sel  administrée  comme  unique  boisson  • 

Le  bismone  a  été  employé  avec  succès  dans  des  cas 
d'inflammations  aiguës  ou  chroniques  du  tube  digestif 


(1)  Ce  sont  des  produits  de  transformation  de  certaines   substances 
protéiqnes. 
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ainsi  que  dans  le  traitement  des  dyspepsies  chez  des 
nourrissons  ou  de  tout  jeunes  enfants. 
On  pourra  le  formuler  de  la  façon  suivante  : 

Biflmone lOf  ' 

Eau  distiUée 100 


1  cuillerée  à  café  3  à  4  fois  par  jour. 


H.  C. 


Rsvnss 


Pharmacie.  —  Chimie. 

Dosage  des  sels  biliaires  dans  l'urine  ;  par  M.  Otto 
GRiiNBÀUM  (1).  —  Les  sels  biliaires  se  rencontrent  dans 
Turine  en  si  petites  quantités  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  doser  en  cherchant  à  les  isoler  pour  les  peser 
ensuite. 

Matthevr  Hay  a  donné  un  procédé  pour  la  recherche 
de  ces  sels  biliaires  dans  l'urine  :  lorsqu'on  projette  à 
la  surface  de  l'urine,  contenue  dans  un  vase  à  expé- 
rience, de  la  fleur  de  soufre,  celle-ci  se  précipite  au 
fond  du  vase  lorsqu'il  existe  des  acides  de  la  bile. 

L'auteur  a  pensé  à  utiliser  cette  diminution  de  la 
tension  superficielle  pour  doser  les  sels  biliaires. 

Il  existe  bien  des  méthodes  pour  mesurer  cette 
tension  superficielle  ;  celle  que  préconise  M.  0.  Grûn- 
baum  esl  très  simple  et  donne  des  résultats  suffisants 
pour  les  recherches  cliniques. 

On  prend  une  pipette  de  2'''"'  à  laquelle  on  ajuste  une 
fine  aiguille  de  quartz.  Toute  autre  aiguille  peut  servir 
dans  cette  détermination,  à  la  condition  qu'elle  puisse 
être  rapidement  nettoyée  et  que  sa  surface  reste  inalté- 
rable. Les  aiguilles  en  platine  ou  en  platine  iridié  réus- 
sissent moins  bien. 


(1)  The  Journal  of  phytiology,  t.  XXX,  p.  26  {Proceedings  of  ihe 
Phiynoloffical  Society). 
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Oa  remplit  la  pipette  d'urine  et  on  la  laissé  librement 
se  vider  en  comptant  le  nombre  de  gouttes. 

Prenons,  par  exemple,  une  pipette  remplie  d*urine 
normale  diluée  avec  de  Peau  distillée  et  dont  la  densité 
est  de  1.010  ;  admettons  qu'elle  donne  123  goutles.  Les 
urines  contenant  de  l'albumine,  du  sucre  ou  des 
pigments  anormaux,  diluées  dans  les  mêmes  conditions 
jusqu'à' la  densité  de  1.010,  donnent  le  même  nombre 
de  gouttes. 

Si  on  ajoute  maintenant  à  l'urine  du  glycocholate  de 
soude  en  proportions  variables,  on  obtient  les  résultats 
suivants  : 

Urine  de  densité!  .010  à  température  de  19**C. 

PROPORTION  DE  SELS  BILIAIRB9 

P.  100  d'urine  nombre  de  gouttes 

OP',000 123 

0ff^001 125 

0K^004 132 

0ffr,008 140 

Ûff',01 144 

0«fr,02 134 

Os',04 166 

08rr,08 180 

0»^10 196 

0»S30 203 

Il  suffît  donc,  avec  la  pipette  employée,  d'établir  une 
courbe  et,  ceci  étant  fait,  d'opérer  avec  la  même  pipette 
sur  l'urine  à  examiner*  Il  s'agit  alors  de  filtrer  l'urine, 
de  la  diluer  jusqu'à  la  densité  de  1.010  et  de  mesurer, 
comme  on  vient  de  le  faire,  la  tension  superficielle 
d'après  le  nombre  de  gouttes  que  donne  l'urine.  En  se 
reportant  à  la  courbe  que  Ton  a  établie,  on  aura  le  pour- 
centage de  sels  biliaires  de  l'urine  examinée. 

Par  ce  procédé,  les  sources  d'erreur  sont  nombreuses, 
mais  elles  sont  si  minimes  qu'elles  n'influencent  guère 
les  résultats.  Er.  G. 

Dosage  de  la  dextrine  dans  les  confitures;  par 
M.  V.  Raumer  (1).  —  On  prélève  un  échantillon  de  confî- 

(1)  Zeit,  fur  Untersuch.  der  Nahi\  und  Genussmittel,  t.  VI,  p.  481  ; 
â^aLprès  The  Analyst,  t.  XXVIII,  p.  242. 


rr- 
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tures  de  25^''  que  Ton  dissout  à  la  chaleur  du  bain-marie 
dans  150*^"^  d'eau  et,  après  refroidissement,  on  ajoute  à 
la  solution  IS^""  de  levure  pressée  et  ensuite  trans- 
formée en  pâle  claire  avec  un  peu  d'eau.  On  laisse  fer- 
menter pendant  trois  jours  et  demi  à  la  température  de 
SO"".  Le  mélange  est  ensuite  additionné  d'un  lait  d'alu- 
mine et  on  complète  avec  de  l'eau  le  volume  total  de 
200'"\  On  filtre.  150^'°'  du  filtrat  sont  évaporés  et  le 
résidu,  après  addition  de  5*^™'  d'une  solution  d'acétate 
de  plomb,  est  dilué  à  50""^  avec  de  l'eau  et  on  filtre. 
25*"*  de  la  liqueur  filtrée  sont  traités  par  2""^5  d'une 
solution  saturée  de  phosphate  de  soude  pour  éliminer 
Texcès  de  plomb  et  le  filtrat  du  précipité  plombique  est 
examiné  au  polarimètre.  D'après  la  rotation  observée, 
Fauteur  donne  approximativement  la  proportion    de 

dextrine  contenue  dans  Téchantillon  examiné. 

Er.  g. 

Dosage  de  F  acide  succinique  dans  le  vin;  par 
M.  R.  KuNz  (i).  —  Bien  des  méthodes  ont  été  données 
pour  le  dosage  de  l'acide  succinique  dans  les  vins,  mais 
toutes  manquent  de  précision.  Aussi,  se  basant  sur 
une  façon  de  se  conduire  spéciale  de  cet  acide  vis-à- 
vis  du  permanganate  de  potasse  en  solution  acide  et 
qui  est  en  opposition  avec  les  autres  acides  du  vin, 
l'auteur  propose-t-il  le  procédé  de  dosage  suivant  : 
150'"*  de  vin  sont  concentrés  au  volume  d'environ 
100'"';  après  refroidissement,  on  ajoute  4«^  d'hydrate 
de  baryte  et  S*""'  d'une  solution  à  40  p.  100  de  chlorure 
de  baryum,  on  complète  avec  de  l'eau  distillée  le 
volume  de  150*^"»'  et  on  filtre.  lOO'"»'  du  filtrat  sont  mis 
à  bouillir,  pendant  dix  minutes,  dans  un  ballon  muni 
d'uu  réfrigérant  à  reflux.  On  laisse  refroidir,  on 
traite  le  liquide  par  un  courant  d'acide  carbonique, 
puis  on  évapore  en  consistance  sirupeuse.  On  reprend 
par  20*°"'  d'eau  et  cette  solution  est  additionnée  de  80*="' 

(1)Zfj/.  fur  Unlersuch.    der  Nahr,  und  Genussmiltel,  t.  VI,  p.  72i  ; 
d'»prèt  The  Analyse  t.  XXVIII.  p.  314. 
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d'alcool  à  95*.  Au  bout  de  deux  heures,  le  précipité 
formé  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  Talcool  et  trans- 
vasé dans  une  capsule  où  il  est  chauffé  au  bain-marie 
avec  un  peu  d'eau  et  15^™'  d'acide  sulfurique  au  quart. 
Pendant  que  la  solution  est  encore  chaude,  on  ajoute 
un  excès  de  solution  de  permanganate  de  potasse  à 
5  p.  100.  Cet  excès  est  ensuite  décomposé  par  addition 
de  sulfate  ferreux  et  le  tout  est  évaporé  au  volume  de 
5Qems  Qq  liquide  est  agité  avec  de  l'éther  bien  exempt 
d'alcool.  La  liqueur  éthérée  est  distillée  et  le  résidu  est 
dissous  dans  un  peu  d'eau  chaude,  on  filtre  après 
refroidissement  et  le  filtrat  est  évaporé  à  siccité.  Ce 
nouveau  résidu  est  dissous  dans  l'eau  et  la  solution  est 
titrée  avec  de  la  soude  décinormale  en  présence  de 
phénolphtaléine  comme  indicateur. 

Pour  tenir  compte  des  traces  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  acétique  contenus  dans  le  résidu,  la  solution 
neutralisée  peut  être  précipitée  par  un  excès  de  solu- 
tion décinormale  d'azotate  d'argent;  on  filtre,  l'excès 
d'argent  est  titré  dans  le  filtrat  par  la  méthode  de 
\olhard.  1""^  de  solution  décinormale  d'azotate  d'ar- 
gent correspond  à  0,0059  d'acide  succinique.  L'auteur 
trouve  de  0*%060  àO^',115  de  cet  acide  dans  différents 

vins. 

Er.  g. 

Nouvelle  préparation  de  Targon;  par  MM.  H.  Mois- 
SAN  ET  A.  RiGAUT  (1).  —  La  préparation  délicate  de  ce 
gaz  est  basée  sur  l'absorption  de  l'azote  par  un  mélange 
de  chaux  et  de  magnésium,  indiquée  par  M.  Maquenne(2), 
et  sur  la  propriété  du  calcium  de  fixer  l'azote  au  rouge 
sombre,  en  donnant  un  azoture  cristallisé  Ca'Âz^,  et 
à  la  même  température,  l'hydrogène,  en  donnant 
un  hydrure  cristallisé  de  formule  CaH^,  non  disso- 
ciable, à  500^  (3). 

(1)  C.  R.  de  VAcad.  des  Se.  t.  CXXXVII,  p.  173;  1903. 

(2)  C.  RI  de  VAcad.  des  Se.  t.  CXXI,  p.  1141  ;  1895. 

(3)  Ann.  de  Phys.  et  Chimie,  [1],  t.  XVIII,  p.  289  ;  1899. 


r 
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La  préparation  de  l'argon  comprend  quatre  opéra-^ 
tiens:  V  préparation  de  100"*  d'azote  atmosphérique; 
2*  enrichissement  de  Tazote  en  argon  ;  S*'  première 
purification  ;  4^  seconde  purification  par  circulation  sur 
le  calcium. 

1*  Préparation  de  100"'  d'azote  atmosphérique,  — 
Cette  opération  se  fait  au  moyen  de  deux  tubes  d'acier 
del*,20  de  longueur  et  de  0™,30de  diamètre  remplis  de 
tournure  de  cuivre  tassée,  préalablement  oxydée  à  Tair» 
puis  réduite  dans  l'hydrogène. 

T  Enrichissement  de  l'azote  en  argon,  — Le  gaz  obtenu 
traverse  d'abord  un  tube  de  fer  de  1"  rempli  de  tour- 
nure de  cuivre,  puis  un  sécheur  formé  d'un  flacon  à 
acidesulfurique  et  six  tubes  horizontaux  de  O'^^SO,  rem- 
plis de  fragments  de  potasse  refondue  au  creuset  d'ar- 
gent. 

Le  gaz  passe  ensuite  dans  deux  tubes  de  fer  de  O'^.SO* 
de  longueur  contenant  un  mélange  de  5  parties  de 
ehaux  vive  en  poudre  fine  et  de  3  parties  de  poudre 
de  magnésium,  bien  exempte  d'huile  et  d'aluminium. 
Chaque  tube  renferme  une  charge  de  120"^  du  mélange. 
Après  le  passage  dans  cette  série  de  tubes  chauffés  au 
rouge,  les  100"'  d'azote  sont  réduits  à  10"'  d'azote  à 
10  p.  100  d'argon. 

3*  Première  purification.  —  Cette  première ,  purifica*^ 
tion  s'opère  par  un  nouveau  passage  sur  un  mélange  de 
chaux  et  de  magnésium  porté  au  rouge,  puis  sur  de 
l'oxyde  de  cuivre  pour  enlever  l'hydrogène  (l'eau  formée 
(^st  absorbée  par  des  dessiccateurs). 

4*  Deuxième  purification.  —  Le  gàz  de  l'opération 
précédente  ne  contient  plus  que  5  à  10  pour  100  d'a- 
10  te. 

Un  le  fait  alors  passer  encore  une  fois  sur  un  mélange 
de  chaux  et  de  magnésium  dans  un  tube  en  verre  d'Iéna, 
pais  dans  un  deuxième  tube  de  même  substance,  ren- 
fermant quatre  nacelles  de  nickel  dans  lesquelles  se 
trouvent  3  à  4«^  de  calcium  métallique  en  petits  cris- 
taux. Dans  .ces  conditions,  la  petite  quantité   d'azote 
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que  renfermait  encore  l'argon,  ainsi  que  riiydrogène, 
produit  dans  le  mélange  de  chaux  et  magnésium,  sont 
complètement  retenus  par  le  calcium  métallique  ;  et  on 
recueille  de  Targon  pur. 

Les  appareils,  qui  servent  aux  purifications,  sont 
entièrement  formés  de  tubes  de  verre  réunis  par  des 
tubes  de  plomb  au  moyen  de  mastic  à  la  gomme  laque. 
Pour  donner  aux  tubes  de  plomb  une  certaine  élasti- 
cité, on  les  contourne  en  spirales. 

J.  B. 

Sur  le  dosage  du  vanadium  dans  les  produits  métallur- 
giques; par  M.  E.  Campagne  (1). —  Pour  doser  le  vana- 
dium dans  un  acier,  on  attaque  5^"^  de  métal  en  per- 
çures  par  60''°'^  d'acide  azotique  (D  =  1,20).  On  évapore 
et  on  calcine  pour  changer  les  azotates  en  oxydes  ;  on 
redissout  ceux-ci  dans  50*^"^  de  HCl  pur  et  concentré. 
On  agite  avec  de  Téther  qui  enlève  la  majeure  partie  du 
fer.  La  liqueur  aqueuse  décantée  est  débarrassée  au 
besoin  d'éther  par  évaporation,  puis  concentrée  à  un 
faible  volume.  On  l'additionne  de  50*^"*^  de  HCl  et  on 
évapore  à  nouveau.  Cette  opération  est  répétée  3  fois 
pour  assurer  la  transformation  de  VOCl'  en  VOCl*, 
Au  résidu  de  la  dernière  opération  on  ajoute  5*^™'  d'acide 
sulfurique  pur  et  concentré  et  on  chauffe  jusqu'à  appa- 
rition de  fumées  blanches.  On  laisse  refroidir,  on 
reprend  par  230""'  à  300^"'  d'eau  chaude  et  on  titre  par 
le  permanganate,  en  opérant  à  60^  environ.  Le  calcul  se 
fait  d'après  l'équation  : 

:irV20-*(Sbt)'-l  +  2KMnOi  +  8SO*H3 
=  5[V20'i(S04)3]-f  SO*K-'  +  2SO*Mn4-8H20. 

Si  le  produit  contenait  du  chrome,  le  procédé  ne  serait 
pas  applicable,  car  le  chrome  se  trouverait  compté 
comme  vanadium. 

J.  B. 


(1)  C.  R.  de  VAcad,  des  Se,  t.  CXXXVII,  p.  773,1903. 


—  153  — 

Nouvelle  méthode  de  préparation  des  aldéhydes;  par 
H.  L.  BouYEÀULT  (1).  —  M.  Biaise  a  montré  que  les 
nitriles  agissant  sur  les  dérivés  organo-magnésiens 
donnent  des  acétones;  on  pouvait  espérer  avec  Tacide 
cyanhydrique  obtenir  des  aldéhydes.  Malheureusement, 
Tacide  cyanhydrique  ne  se  comporte  pas  comme  ses 
congénères  :  son  atome  d'hydrogène  est  doué  de  pro- 
priétés trop  négatives. 

M.  Bouveault  a  tourné  la  difficulté  en  employant, 
an  lieu  de  l'acide  cyanhydrique,  les  amides  disubsti- 
toées  correspondantes  qui  ne  possèdent  plus  d'hydro- 
gène négatif.  On  peut  employer  la  diméthylformi- 
amide,la  pipéridylformiamide,  la  méthyl-  ou  Téthylfor- 
miamide. 

On  part  d'un  dérivé  halogène  d'un  carbure,  et  on 
remplace  finalement  l'halogène  par  le  groupement 
aldéhydique  CIIO.  La  réaction  parait  très  générale. 

Comme  exemple,  soit  à  préparer  l'aldéhyde  isobu- 
lylacétique  (CH'j'zCH-CH^CH^-CHO.  On  part  du  chlo- 
rure d'isoamyle  (CH')':=CH-CH'CH»C1,  on  en  dissout 
une  molécule  dans  l'éther  anhydre^  on  ajoute  une  molé- 
cule de  magnésium  et  après  dissolution  de  ce  dernier 
une  molécule  d'une  formiamide,  la  diméthylformi- 
amide  HCO  Az  (CH«)»  par  exemple. 

Le  dérivé  organo-magnésien  : 

(CH3)«  «  CH— CH2— CH'Mga 

se  condense  avec  la  formiamide  et  donne 

(CH8)s  =  CH— CH2-CH2— HqOMgCl)Az(CH»)-\ 

Ce  composé  est  détruit  par  l'eau  en  donnant 
Mg(OH)a,  Aze(CH')^  et  l'aldéhyde  cherché  [CO^f- 
CH.CH«CI1«CH0. 

J.  B. 

Alcoylation  systématique  de  rarsenic;  par  M.    V. 

Auger(2).  — Le  principe  de  la  méthode  est  le  suivant  : 

—  -  — -• 

(1)  C.  n.  de  l'Acad.  d.  Se,  t.  CXXXVII,  p.  987, 1903. 
(2)/6id.,p.  925;  1903. 

^^WR.  de  Phmrm.  et  dé  Chim.  6«  sÉais,  t.  XIX.  (!•'  férrier  1904.)  il 
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Si  l'on  considère  la  réaction  connue  AsO*Na'+ 
CH'I  =  CH».AsO'Na^+NaI,  on  voit  que  l'arsénite  est 
passé,  pendant  la  réaction,  à  l'état  de  méthylarsinate, 
et,  de  trivalent  est  devenu  pentavalent.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  processus  est  le  suivant  :  Tarsénite  nor- 
mal As(ONa)'  prend  la  forme  tautomère  Na — AsO(ONa)% 
et  échange  alors  son  atome  de  sodium  relié  àTarsenic, 
contre  le  groupe  méthyle,  en  donnant  le  méthylarsinate 
CH' — AsO(ONa)*.  En  appliquant  ce  processus  à  la  mo- 
lécule déjà  monométhylée,  il  faut  d'abord  réduire  l'acide 
méthylarsinique  pour  rendre  l'arsenic  trivalent 
CH^AsO.  Cet  oxyde  de  méthylarsine  possède  deux 
fonctions  très  faiblement  basiques  et  fournit,  avec  deux 
molécules  de  soude,  le  sel  CH^As(ONa)*  dont  la  forme 
tautomère  est  CH^As(0)Na(ONa).  Il  réagit  alors  facile- 
ment sur  une  molécule  d'iodure  de  méthyle  d'après  : 

CHaA8(0)Na(ONa)+ICH3  =  (CH3)«A80(ONa)+NaI. 

L'acide  cacodylique  ou  diméthylarsinique  ainsi  ob- 
tenu est  susceptible  de  subir  une  troisième  méthylation 
en  employant  la  même  série  de  réactions.  Il  suffit  de  le 
réduire  pour  le  faire  passer  à  l'état  d'oxyde  de  cacodyle 
(CH7^As-0-As(CH'*)*,  et  de  traiter  ce  dernier  en  solu- 
tion alcoolique  par  la  soude  et  l'iodure  de  méthyle  pour 
obtenir  l'oxyde  de  triméthylarsine  : 

(CH3)2A8(0)Na+ICH3  =  (CH»)3A80  +  NaI. 

Dans  toutes  ces  réactions,  il  est  possible  de  remplacer 
l'iodure  de  méthyle  par  Tiodure  d'éthyle  ;  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'il  en  sera  de  môme  pour  d'autres  iodures 
homologues. 

Voici  quelques  détails  succincts  des  manipulations  : 
Réduction  du  méthylarsinate  de  sodium,  —  Le  sel  diso- 
dique  est  dissous  dans  la  quantité  minimum  d'eau  tiède; 
on  y  introduit,  à  froid,  un  excès  de  gaz  sulfureux,  puis 
on  porte  le  liquide  à  TébuUition  au  réfrigérant  ascen- 
dant, pour  terminer  la  réaction.  Le  liquide  obtenu  est 
alors  additionné  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de 
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sodium,  afin  de  neatraliser  les  dernières  traces  d'acide 
sulfureux;  puis  évaporé  à  sec  dans  le  vide  au  bain-marie. 
La  masse  obtenue  est  épuisée  à  plusieurs  reprises  par  le 
benzène  bouillant  qui  dissout  Toxyde  de  méthylarsine. 
Après  évaporation  du  solvant,  on  obtient  celui-H^i  en 
gros  cristaux  incolores,  fusibles  à  95^. 

L'acide  métbylarsinique  pur  n*est  pas  réduit,  dans 
ces  conditions,  par  le  gaz  sulfureux.  Par  contre,  la 
réduction  a  lieu  aussitôt  qu'on  ajoute  à  celui-ci  une 
trace  d'un  iodure.  En  employant  le  méthylarsinate  de 
calcium  en  suspension  dans  l'eau,  on  obtient,  par  trai- 
tement au  gaz  sulfureux,  immédiatement  une  solution 
aqueuse  presque  pure,  d'oxyde,  le  sulfate  de  calcium 
formé  restant  insoluble. 

Métky lotion  de  V oxyde  de  méthylarsine,  —  Une  molé- 
cule de  Toxyde  est  mise  en  dissolution  dans  l'alcool 
mélhylique  et  additionnée  de  2  molécules  de  soude,  puis, 
à  froid,  de  1  molécule  de  CH^L  II  se  produit  un  échauf- 
fement  notable;  on  termine  au  bain-marie  au  réfrigé- 
rant ascendant,  jusqu'à  réaction  neutre  de  la  liqueur. 
Pour  isoler  le  produit  formé,  il  est  nécessaire  d'enlever 
l'iode  ;  pour  cela,  on  chasse  l'alcool  au  bain-marie,  et 
on  additionne  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfurique 
dilué,  puis  d'azotite  de  sodium.  L'iode  se  précipite;  on 
filtre,  on  évapore  à  sec,  après  avoir  saturé  par  le  car- 
bonate de  sodium,  et  on  reprend  par  l'alcool  absolu.  Le 
cacodylate  se  dissout  seul,  on  l'obtient  pur  par  cristal- 
lisations. 

J.  B. 

Une  méthode  générale  perfectionnée  de  dosage  des 
alcaloïdes  ;  par  M.  A.  B.  Lyons  (1).  —  Le  procédé  de  Keller 
est  celui  qui  est  généralement  adopté  pour  le  dosage 
des  alcaloïdes.  Une  quantité  donnée  de  la  substance 
finement  pulvérisée  est  introduite  dans  un  flacon  avec 
dix  fois  son  poids  d'un  mélange  de  1  partie  de  chlo- 
roforme et  de  8  parties  d'éther.  Après  un  contact  de 

(1)  Pharm,  Revieio,  t.  XXI,  p.  428. 
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dix  minutes  environ,  on  ajoute  de  Tammoniaque  et  on 
agite  fréquemment  le  mélange  pendant  quatre  heures 
environ.  De  Teau  est  ajoutée  en  quantité  juste  suffi- 
sante pour  entraîner  au  fond  du  vase  la  substance 
traitée  et  laisser  surnager  la  liqueur  éthéro-chlorofor- 
mique  dont  une  partie*  aliquote  est  prélevée,  puis  agitée 
avec  de  l'acide  dilué  pour  extraire  l'alcaloïde. 

Bien  que  ce  procédé  donne  des  résultats  aussi  exacts 
que  les  autres  méthodes  les  plus  rigoureuses,  Tauteur 
lui  fait  quelques  objections  dont  la  plus  sérieuse  est 
relative  à  la  solubilité  de  l'éther  dans  Teâtu  et  récipro- 
quement à  la  solubilité  de  l'eau  dans  l'éther.  Une  autre 
cause  d'erreur,  lors  du  prélèvement  d'une  partie 
aliquote  de  la  liqueur  éthérée,  réside  dans  la  volatilité 
du  dissolvant  qui  en  fait  perdre  une  quantité  appré- 
ciable. 

W.  A.  Puckner  a  décrit  une  modification  du  pro- 
cédé de  Keller  qui  évite  le  prélèvement  d'une  partie  de 
la  liqueur  éthérée.  Il  emploie  seulement  la  moitié  du 
mélange  éthéro-chloroformiquc  pour  la  macération  et 
après  que  celle-ci  est  terminée,  il  transvase  la  drogue 
dans  un  lixiviateur  et,  dès  que  le  marc  est  bien  égoutté, 
il  l'épuisé  avec  le  mélange  éthéro-chloroformique.  La 
quantité  de  liquide  nécessaire  à. celte  extraction  n'est 
guère  plus  grande  que  dans  la  méthode  de  Keller  et  on 
opère  le  titrage  ou  le  pesage  des  alcaloïdes  sur  une 
quantité  plus  considérable  représentant  la  totalité  des 
alcaloïdes  de  la  prise  d'essai.  Cette  technique  est  avan- 
tageuse lorsqu'on  fait  le  titrage  d^une  substance  peu 
riche  en  alcaloïdes. 

M.  A.  B.  Lyons  objecte  encore  que,  pendant  le  trans- 
vasement du  produit  de  la  macération  dans  le  lixivia- 
teur, on  s'expose  à  des  pertes  et,  à  son  avis,  il  trouve 
que  la  méthode  la  plus  pratique  est  la  suivante  : 

On  prend  un  percolateur  cylindrique  de  20^"  de  long 
et  de  2*^""  à  2*°*  1/2  de  diamètre  intérieur,  placé  au-dessus 
d'un  tube  de  5*""  de  long  et  de  3^"*  de  diamètre  intérieur. 
Il  est  bon  que  le  lixiviateur  soit  muni  d'un  robinet  pour 
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régler  récoulement  :  ce  que  l'on  peut,  du  reste,  obtenir 
en  enfonçant  plus  ou  moins  un  tampon  de  coton  à  Ton- 
vertu re. 

Le  percolateur  étant  prêt,  on  humecte  la  poudre 
avec  le  mélange  d'ammoniaque»  d'alcool,  d'éther  et  de 
chloroforme,  liquides  dont  les  proportions  varient 
quelque  peu  suivant  la  nature  de  la  substance  à  épuiser. 
Si  on  prend  10^%  par  exemple,  d'une  substance  comme 
les  feuilles  de  belladone,  le  dissolvant  sera  composé 
d'ammoniaque  1*^°"%  alcool  i'^^.ei  5*^"'  d'un  mélange  de 
6  parties  d'éther  et  de  1  partie  de  chloroforme.  La  ma- 
tière, mise  dans  une  capsule,  est  humectée  avec  ce 
liquide  et  on  transvase  avec  soin  dans  le  lixiviateur  et 
on  la  presse  fortement  au  moyen  d'une  baguette  de 
verre.  La  petite  quantité  de  poudre  restée  adhérente  au 
vase  et  à  l'agitateur  est  enlevée  avec  un  petit  tampon 
de  coton  que  Ton  met  dans  l'appareil  au-dessus  de  la 
poudre.  On  bouche  le  lixiviateur  et  on  laisse  en  contact 
pendant  cinq  à  dix  minutes  pour  que  l'ammoniaque  im- 
prègne bien  la  substance.  On  épuise  ensuite  complète- 
ment avec  un  mélange  d'éther  et  de  chloroforme.  L'écou- 
lement du  liquide,  à  la  partie  inférieure  du  lixiviateur, 
doit  être  d'une  goutte  par  seconde.  Pour  s'assurer 
que  l'épuisement  est  complet,  on  recueille  X  à  XX 
gouttes  du  lixivié  que  l'on  agite  avec  une  goutte  d'acide 
sulfurique  normal,  on  évapore  Téther  et  le  chloroforme 
et  on  essaie  la  solution  acide  par  le  réactif  de  Meyer  ou 
celui  de  Wagner. 

Dès  ce  moment,  on  continue  le  dosage  comme  à 
Tordinaire. 

Dans  d'autres  cas,  on  peut  encore  modifier  la  précé- 
dente technique  et  placer  la  substance  pulvérisée  et 
sèche  dans  un  percolateur  que  l'on  ferme  après  avoir 
mis  à  la  surface  de  la  matière  un  peu  de  coton  hydro- 
phile imbibé  d'ammoniaque.  Au  bout  de  dix  à  trente 
minutes,  on  lixivie  avec  le  mélange  éthéro-chlorofor- 
mique.  L'expérience  peut  suggérer  aussi  d'autres  modi- 
fications :  c'est  ainsi  qu'il  peut  y   avoir  avantage  à 
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humecter  au  préalable  la  substance  avec  une  solution 
de  sous-acétate  de  plomb,  et  à  dessécher  le  mélange 
qui  est  ensuite  soumis  à  l'épuisement.  Il  peut  être  aussi 
préférable  de  substituer  le  perchlorure  de  fer  dilué  au 
sous-acétate  de  plomb.  En  thèse  générale,  la  méthode 
décrite  par  Fauteur  donne  des  résultats  excellents, 
l'épuisement  de  la  substance  est  totale  et  demande  peu 
de  temps. 

er.  b. 

Dosage  de  Thydroxylamine  ;  par  MM.  H.  0.  Jonës  et 
F.  W.  Carpenter  (1). — Les  méthodes  de  dosage  deThydro- 
xylamine,  décrites  jusqu'ici,  sont  reconnues  comme  ne 
donnant  pas  des  résultats  exacts,  quand  on  opère  en 
présence  de  certains  corps  comme  les  sels  neutres  qui, 
en  apparence,  ne  devraient  pas  influencer  le  dosage.  Le 
procédé  des  auteurs  a  l'avantage  de  ne  pas  présenter 
cet  inconvénient.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

10  à  20°°'^  de  la  solution  d*hydroxylamine,  qui  ne  doit 
pas  renfermer  plus  de  0,5  p.  100  de  cette  base,  sont 
versés  dans  une  solution  chaude  de  tartrate  de  potasse 
et  de  cuivre.  Le  mélange  est  porté  à  l'ébuUition  et 
l'oxyde  cuivreux  déposé  est  recueilli  dans  un  creuset  de 
Gooch,  on  le  lave  avec  de  l'eau  chaude  et  on  le  dissout 
dans  une  solution  de  sulfate  ferrique  parcourue  par  un 
courant  d'acide  carbonique  :  le  sel  ferreux  produit  est 
alors  titré  avec  le  permanganate  de  potasse. 

4  molécules  de  permanganate  de  potasse  corres- 
pondent à  10  molécules  d'hydroxylamine. 

Les  réactions  ne  sont  pas  modifiées  par  la  présence  de 
substances  étrangères,  pourvu  que  celles-ci  ne  réduisent 
pas  les  solutions  cuivriques,  et  on  peut  réaliser  ce 
dosage  en  présence  de  l'acide  carbonique,  de  l'alcool, 
de  Pacide  acétique  ou  des  sels  de  sodium,  de  potassium, 
d'ammonium,  de  cobalt,  de  nickel  et  de  zinc. 

Er.  g. 

(1)  Ckem.  News,  t.  LXXXVIII,  p.  277. 
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les  Industries  chimiques  et  pharmaceutiques;  par  Albîa  Hâller, 
membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Paris,  rapporteur  du  Jury  de  la  classe  87  à  l'Exposition  univer- 
seUede  1900  (Fin)  (1). 

IV.  —  Dans  un  article  pain  en  septembre  1902  dans  la 
Jfowille  RevuCj  M.  Raffalovritch  disait  :  «  Le  développement 
progressif  de  Tlndustrie  suit  parallèlement  celui  de  la  Science 
elle-même,  et  les  nations  où  la  production  intellectuelle  est  la 
plus  intense,  la  mieux  utilisée,  sont  celles  qui  finissent  par  avoir 
la  suprématie  au  point  de  vue  industriel.  »  On  ne  saurait  mieux 
traduire  Tétroite  relation  qui  existe  entre  la  culture  scientifique  et 
la  prospérité  économique  d*une  nation. 

Jusque  vers  la  moitié  du  xix^  siècle,  la  France  a  incontestable- 
ment occupé  le  premier  rang,  parmi  les  nations  civilisées,  sous  le 
rapport  de  la  production  scientifique  et  industrielle.  La  majeure 
partie  des  Industries  dépendant  de  la  Chimie  ont  été  créées  ou 
fécondées  par  les  travaux  de  nos  savants.  Après  Lavoisier,  le 
père  de  la  Chimie  moderne,  mentionnons, pour  ne  parler  que  des 
morts,  BerthoUet,  Chaptal,  Leblanc,  Lebon,  Chevreul,  Gay- 
Lussac,  Dumas,  Pelouze,  Balard,  Persoz,  Deville,  Frémy,  Robi- 
quet,  Pelletier,  Caventou,  et,  plus  près  de  nous,  Verguin, 
Schutzenberger,  Roussin,  qui  se  sont  illustrés  tour  à  tour  par 
des  découvertes  scientifiques  et  industrielles  de  premier  ordre 
dans  le  domaine  de  la  Chimie  et  de  TArt  pharmaceutique. 

Cette  alliance  si  féconde  de  la  Science  et  de  l'Industrie  dura 
jusque  vers  Tannée  1860.  A  partir  de  cette  époque,  presque  tous 
les  savants  «  se  confinent,  se  drapent  dans  leur  manteau  de 
science  pure,  et  dédaignent  l'application  ». 

Ils  sont  d^ailleurs  attirés  par  un  tout  autre  problème  :  Tédifica- 
tien  d'une  Théorie  qui  pût  grouper  et  coordonner  la  somme 
énorme  des  faits  scientifiques  accumulés  depuis  cinquante  ans  par 
les  savants  de  tous  les  pays.  Une  conception  nouvelle,  qui  porte 
le  nom  de  Théorie  atomique,  venait  de  naître  des  travaux  de  deux 
Français,  Gerhardt  et  de  Laurent.  Elle  suscita  entre  partisans  et 
adversaires  une  lutte  passionnée.  Parmi  ces  derniers  figuraient 
en  première  ligne  les  grands  maîtres  de  la  «  Science  officielle  » 
qu'une  centraliBation  à  outrance  localisait  dans  la  capitale,  d'où 
ensuite,  par  l'organe  d'élèves  tous  coulés  dans  un  moule  iden- 
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tique,  elle  se  répandait,  intacte  et  jalousement  respectée,  dans 
toutes  les  Facultés  de  province. 

Cette  lutte  mémorable  a  duré  plus  de  trente  ans.  Elle  a  été  extrê- 
mement féconde  pour  la  Science  pure,  et  elle  s'est  terminée  par 
l'éclatante  victoire  de  la  nouvelle  Ecole.  Aujourd'hui  les  cham- 
pions les  plus  ardents  des  anciennes  doctrines  s'inclinent  devant 
l'hypothèse  atomique,  qui  est  universellement  adoptée  et  ensei- 
gnée, c  Mais  cette  espèce  d'ostracisme  dont  la  Théorie  a  été  frappée 
pendant  de  longues  an  nées  s'est  surtout  répercutée  sur  la  Chimie 
organique,  celle  précisément  qui  a  tant  bouleversé  une  partie  de 
l'Industrie  chimique  ». 

«  Il  semblera  peut-être  excessif  d'attribuer  à  une  question  de 
pure  doctrine  une  influence  aussi  prépondérante  sur  révolution 
de  l'Industrie.  Les  causes,  futiles  en  apparence,  ont  souvent  les 
plus  grands  effets.  La  partie  de  la  science  chimique  qui,  en  France, 
s'est  trouvée  entravée  dans  son  développement,  alors  qu'en  Alle- 
magne elle  marchait  à  pas  de  géant,  c'est  la  Chimie  organique. 
La  Chimie  minérale,  peu  influencée  par  les  questions  de  doctrine, 
fut,  au  contraire,  toujours  en  faveur  dans  notre  pays,  et  progressa 
sous  la  direction  de  H.  Sainte-Claire  Deville,  Pelouze,  Frémy, 
Debray,  etc.  Aussi  la  Grande  Industrie  chimique,  celle  qui  n'est 
guère  tributaire  de  théories,  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  périclité  en 
France.  Seule,  l'Industrie  des  produits  organiques,  celle  qui  est 
directement  inspirée  par  les  théories  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion, est  languissante  dans  notre  pays,  alors  qu'elle  est  arrivée  à 
son  complet  épanouissement  en  Allemagne.  • 

«  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  exportations  des  produits 
organiques  fabriqués  (matières  colorantes,  parfums  artificiels, 
médicaments  chimiques,  etc.)  »  montre  à  quel  point  l'Industrie 
chimique  allemande  a  su  profiter  des  recherches  et  des  décou- 
vertes effectuées  dans  les  laboratoires  des  Universités  et  des 
hautes  Ecoles  de  l'Empire. 

Années  Importations  Exportations 

1889 55.000.000  fr.         147.000.000  fr. 

1900 50.000.000  »  235.000.000  » 

c  Nos  exportations  en  produits  similaires  n'atteignent  pas  la 
dixième  partie  de  ces  chiffres  pour  les  mêmes  périodes.  » 

Qu'on  me  permette,  à  ce  sujet,  d'ajouter  un  détail,  que  je  me 
bornerais  à  qualifier  de  piquant,  s'il  n'était  avant  tout  profondé- 
ment triste  et  humiliant  pour  notre  amour-propre  national. 

Il  y  a  quelque  vingt  ou  trente  ans,  la  culture  de  la  garance  fai- 
sait la  fortune  de  quelques  départements  du  Midi.  La  synthèse  de  son 
principe  colorant,  l'alizarine,  réalisée  par  Graèbe  et  Liebermann 
en  1868,  a  fini,  à  la  suite  de  longues  et  persévérantes  recherches, 
par  faire  l'objet  d'une  exploitation  en  grand  dans  l'Industrie.  Cette 
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fabiicatioD,  tout  entière  localisée  en  Allemagne,  est  tellement 
prospère,  que  la  culture  de  la  plante  a  dû  être  entièrement  aban- 
donnée par  nos  agriculteurs.  En  sorte  que  les  pantalons  rouges 
de  nos  soldats  se  teignent  tous,  actuellement...,  avec  de  Taliza- 
hne  allemande  ! 

Le  professeur  Haller  se  défend  de  vouloir  récriminer.  «  En 
mettant  le  doigt  sur  une  plaie  qui  est  loin  d'être  guérie,  malgré 
les  réformes  importantes  introduites  dans  notre  haut  enseigne- 
ment »  (décentralisation  par  la  création  d'Universités  régionales 
autonomes,  fondation  d'Instituts  chimiques,  etc.),  il  invite  «  les 
pouvoirs  publics  à  chercher  le  remède  qui  convient  le  mieux  à  sa 
cicatrisation  et  surtout  à  éviter  qu'elle  ne  se  reproduise  t.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir,  sans  dépasser  le  cadre  d'un  compte  rendu 
bibliographique  déjà  exagéré,  suivre  et  rapporter  avec  quelque 
détail  cette  intéressante  discussion,  où  l'auteur  met  en  parallèle 
la  méthode  allemande  et  la  méthode  française,  en  infligeant  ou 
décernant  tour  à  tour  à  l'une  et  à  l'autre  critiques  ou  éloges,  à  la 
lumière  exclusive  de  l'impartiale  vérité  des  faits  et  des  résultats 
acquis. 

Cette  partie  de  l'Ouvrage  est  captivante  au  premier  chef. 

Des  réflexions  analogues  surgissent  immédiatement  à  l'esprit 
quand  on  examine  l'état  de  l'Industrie  chimique  dans  les  autres 
pays.  Llndustrie  chimique  anglaise  est  en  décadence.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  ne  suffit  pas  «  de  se  croire  le  premier  peuple  du  monde, 
d'avoir  de  l'énergie,  de  l'endurance  et  de  la  ténacité,  pour  vaincre 
sur  le  champ  de  bataille  de  Tlndustrie,  où,  quoi  qu'on  en  dise, 
les  qualités  dominantes  sont  encore  le  savoir,  l'esprit  d'initiative 
et  l'observation,  quand  ils  sont  servis  par  un  travail  persévérant 
et  méthodique.  Faire  du  Commerce,  de  l'Industrie,  de  l'Agriculture 
unesortede  Sport  international,  ne  saurait  réussir  indéfiniment». 

Aux  premiers  et  aux  plus  beaux  jours  de  l'Industrie,  sous 
rimpulsion  des  Hofmann  et  des  Perkin,  «le  progrès  commercial 
et  la  recherche  scientifique  marchaient  en  Angleterre  la  main 
dans  la  main  ».  Bientôt  l'Industrie  passa  aux  mains  d'hommes 
ignorants  qui,  ne  croyant  pas  qu'un  avantage  pratique  put  décou- 
ler d'un  travail  théorique,  et  simplement  préoccupés  de  tirer  de 
gros  profits  de  leurs  affaires,  n'appréciaient  nullement  la  Science 
qui  en  était  la  base.  Le  fabricant  anglais,  en  principe,  estime 
infiniment  préférable  de  «  bien  connaître  le  marché  du  benzène 
que  la  théorie  du  benzène  »,  et,  selon  lui,  «  les  recherches  scien- 
tifiques ne  sont  qu'un  gaspillage  de  temps  et  d'argent  ». 

Des  esprits  clairvoyants,  appartenant  aux  diverses  classes  de 
la  société  dirigeante,  ne  se  font  cependant  pas  faute  d'exhorter 
les  industriels  à  entrer  hardiment  et  résolument  dans  la  voie  du 
progrès,  et  à  conclure  dans  la  personne  de  chimistes  instruits 
«  un  pacte  étroit  avec  la  Science  pure  ».  D'ailleurs,  on  manque  en 
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Angleterre  de  bonnes  écoles  techniques,  et  l'enseignement  serait 
tout  entier  à  réformer.  Signalons,  comme  d'un  heureux  présage  pour 
l'ayenir,  quelques  institutions  récentes,  dues  à  l'initiative  privée  : 
tel  rinstitut  Davy-Faraday,  qui  est  un  laboratoire  modèle,  uni- 
quement affecté  à  des  recherches  physico-chimiques,  et  dont 
rinstallation  n'a  pas  coûté  moins  de  2.500.000  francs. 

Les  Etats-Unis  sont  un  peuple  jeune,  extrêmement  entreprenant, 
plein  d^audace  et  d'initiative.  Au  point  de  vue  de  la  production 
chimique,  on  s'organise,  et  on  ne  s'attaque  guère  encore  qu'aux 
gros  produits,  ceux  dont  la  fabrication  n'exige  qu'un  faible  con- 
tingent de  connaissances  scientifiques.  L'Enseignement  supérieur 
est  dans  l'enfance.  Il  s'est  créé,  il  est  vrai,  un  peu  partout,  des 
Universités,  dont  la  plupart,  comme  celle  de  Chicago,  de  Palo- 
Alto  et  de  Berkley,  sont  dues  à  la  générosité  de  milliardaires 
américains,  «  épris  d'œuvres  utiles  et  philanthropiques  ».  Mais, 
dans  nombre  de  ces  centres  intellectuels,  on  cherche  encore  une 
forme  durable  d'enseignement.  «  Les  méthodes  qu'il  faut  adapter 
à  l'esprit  particulier  qu'est  l'esprit  américain,  n'ont  pas  encore 
acquis  cette  sorte  de  fixité  qu'on  trouve  dans  les  hautes  Ecoles 
d'Europe  ».  Chaque  donateur  a  ses  idées  propres  sur  le  but  de 
l'Enseignement,  et  il  cherche  naturellement  à  les  imposer  ;  d'où 
une  très  grande  variété  de  systèmes  d'instruction. 

La  recherche  spéculative  désintéressée,  source  première  de 
tout  progrès  véritable,  n'est  point  en  honneur  dans  le  Nouveau 
Monde.  Pour  l'Américain,  «  l'étude  est  une  afifaire  (business)  », 
et  «  rinstruction  un  capital  au  sens  étroit  du  mot  ».  Autant  et 
plus  encore  que  l'Anglais,  il  est  avant  tout  commerçant.  «  Ne 
voyant  dans  la  Science  qu'un  moyen  d'arriver  rapidement  à  la 
fortune,  il  ne  cultive  point  cette  Science  pour  elle-même,  mais 
uniquement  pour  en  assimiler  la  dose  jugée  nécessaire  au  succès 
de  la  carrière  qu'il  a  l'intention  d'embrasser.  Est-il  possible,  avec 
un  tel  esprit,  de  «  former  des  chercheurs  et  des  techniciens  de 
quelque  envergure  »  ? 

Il  semble,  d'ailleurs,  que,  suc  le  terrain  de  certaines  fabrica- 
tions, les  Américains  ne  cherchent  même  pas,  pour  le  moment  du 
moins,  à  lutter.  Chez  eux,  l'Industrie  des  produits  organiques 
délicats,  comme  les  parfums  et  les  médicaments  chimiques,  est, 
pour  ainsi  dire,  inconnue.  Ils  en  contrarient,  au  surplus,  l'impor- 
tation,  dans  la  mesure  du  possible,  par  des  tarifs  douaniers 
exorbitants,  et  l'on  pourrait  citer  telle  catégorie  de  produits  qui 
supporte  comme  droits  d'entrée  jusqu'à  75  p.  100  de  la  valeur 
marchande. 

En  Russie,  le  facteur  principal  de  la  prospérité  de  l'Industrie 
chimique  réside,  sans  conteste,  dans  l'intervention  constante  de 
chimistes  et  de  techniciens  c  nourris  à  l'école  du  savoir  ».  D'im- 
portants travaux  accomplis  dans  diverses  usines  sur  la  stéarinerie 
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et  sur  les  multiples  dérivés  du  naphte,  notamment,  ont  prouvé 
que  rindustrie  russe  avait  pleine  conscience  de  ses  besoins,  en 
niéme  temps  que  la  clairvoyance  et  la  perspicacité  indispensables 
i  tout  progrès. 

D'ailleurs,  dans  toute  l'immense  étendue  de  TEmpire,  les  gou- 
vernements locaux,  encouragés  par  le  pouvoir  central  et  secondés 
par  Hoitiative  privée,  rivalisent  d'ardeur  pour  rétablissement 
d'Ecoles  spéciales  et  pour  Tinstallation,  dans  les  Universités, 
d'Instituts  et  de  laboratoires  de  chimie.  C'est  ainsi  qu'en  1898  des 
.industriels  dudistrictdes  Sosnowitzet  Lodyont  pris  la  résolution 
d'abandonner  pendant  quelque  temps  5  p.  100  de  leurs  bénéfices 
bmts,  pour  contribuera  l'érection  d'un  polytechnium  à  Varsovie. 
Quel  bel  exemple  de  solidarité  ! 

Partout,  en  Russie,  on  encourage  la  recherche  scientifique  dé- 
sintéressée. On  peut  dire  que,  «  chez  le  Slave,  ce  qui  domine,  ce 
n'est  plus  cette  hâte  d'apprendre  pour  se  constituer  un  capital 
dont  on  tirera  rapidement  de  gros  intérêts,  cet  utilitarisme  étroit 
si  caractéristique  de  l'Anglo-Saxon,  mais  le  désir  de  conquérir  le 
savoir  réel,  le  savoir  juger,  le  savoir  résoudre  ». 

Le  corps  de  l'Ouvrage  de  M.  Haller  est  divisé  en  dix  chapitres, 
qui  ont  trait  aux  divers  compartiments  de  l'Industrie  chimique. 
Chaque  chapitre  comprend  des  généralités  sur  l'Industrie  spéciale 
qui  Y  est  décrite,  sur  son  développement  et  sur  les  modifications 
phis  oa  moins  profondes  qu'elle  a  subies  depuis  une  dizaine 
d'années.  Â  la  suite  de  ces  considérations  figurent  la  plupart  des  ' 
maisons  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition,  avec  la  nature  et  l'im- 
portance de  leur  fabrication,  les  progrès  qu'elles  ont  réalisé  et 
les  principaux  articles  qu'elles  ont  exposés.  Enfin,  pour  terminer, 
lauteur  signale  les  découvertes  ou  améliorations  notables  qui  ont 
été  effectuées  dans  le  domaine  de  l'Industrie  à  laquelle  le  chapitre 
est  consacré. 

Le  premier  Chapitre  traite  de  la  Grande  Industrie  chimique.  Il 
est  de  beaucoup  le  plus  étendu.  Nous  y  trouvons,  entre  autres 
nouveautés  intéressantes,  une  étude  théorique  et  industrielle  de 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  par -les  procédés  contact  (action 
de  l'acide  sulfureux  sur  l'oxygène  en  présence  de  substances  cata- 
Iniques,  telles  que  le  platine  spongieux,  le  charbon  poreux  et 
l'oxyde  de  fer).  La  grande  usine  allemande  connue  sous  la  raison 
sociale  M  Badiscbe  Anilin  und  Soda  Fabrik  »  prépare  en  grand, 
depuis  quelques  années,  l'acide  sulfurique  d'après  cette  méthode, 
doQt  le  brevet  est  sa  propriété;  et  on  commence  également  à 
rappliquer  à  Creil  (Compagnie  parisienne  des  couleurs  d'aniline) 
et  à  Lyon  (Volta  Lyonnaise),  ces  compagnies  ayant  acheté  à  la« 
«  Badiscbe  >  des  licences  du  brevet.  Ces  innovations  ne  vont  pas 
sans  jeter  quelque  nuage  sur  l'avenir  de  la  fabrication  de  l'acide 
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sulfurique  par  le  vieux  procédé  des  chambres  de  plomb.  Ce  der- 
nier, on  le  sait,  est  directement  lié  à  Tindustrie  de  la  soude  Le- 
blanc, laquelle  soutient  vis-à-vis  de  la  soude  Solvay  une  lutte 
honorable  depuis  plus  de  quarante  ans. 

Signalons  encore,  dans  le  môme  chapitre,  les  applications  de 
plus  en  plus  étendues  de  Télectricité  à  l'industrie  du  chlore,  des 
chlorates,  des  perchlorates  et  des  alcalis  caustiques,  sans  parler 
de  Télectrométallurgie  et  de  Tutilisation  du  four  électrique  pour 
la  fabrication  du  carbure  de  calcium,  du  siliciure  de  carbone 
(carborundum),  du  phosphore,  etc. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  aux  pharmaciens  la 
lecture  attentive  du  Chapitre  IL  L'auteur,  après  quelques  généra- 
lités sur  les  origines  et  les  tendances  de  l'Art  pharmaceutique,  y 
passe  en  revue  l'industrie  des  principaux  produits  employés  en 
thérapeutique.  Il  insiste  longuement  sur  les  médicaments  chimi- 
ques proprement  dits,  sans  oublier  les  plus  récents. 

Lo  Chapitre  III  est  une  sorte  de  revue  générale  des  matières 
colorantes  organiques,  naturelles  ou  artificielles,  au  point  de  vue 
théorique  et  pratique.  Bornons-nous  à  mentionner  une  remar- 
quable étude  sur  l'indigo,  dont  la  culture  aux  Indes  par  les 
Anglais  menace  de  sombrer,  harcelée  qu'elle  est  par  les  procédés 
synthétiques,  qui  fonctionnent  sur  une  vaste  échelle,  depuis  déjà 
quelques  années  dans  les  usines  de  la  «  Badische  ». 

Le  Chapitre  IV  est  consacré  aux  produits  de  la  distillation  du 
bois,  des  résineux,  de  la  houille  et  du  pétrole.  Pour  ne  parler 
*que  de  la  houille,  faisons  remarquer,  avec  l'auteur,  que  l'utilisa- 
tion rationnelle  des  sous-produits  récupérés  dans  la  fabrication 
du  coke  (carbures,  goudrons,  etc.),  dont  une  bonne  part  sert  de 
matière  première  dans  l'Industrie  des  matières  colorantes  artifi- 
cielles organiques,  a  une  répercussion  directe  sur  le  prix  du  coke, 
et  partant  sur  celui  du  fer.  En  sorte  qu'il  y  a,  chose  bizarre  de 
prime  abord,  une  étroite  relation  entre  l'industrie  des  couleurs 
organiques  et  la  métallurgie  du  fer. 

Le  Chapitre  V  fait  l'objet  des  parfums  naturels  et  artificiels. 
Après  avoir  payé  à  l'industrie  des  parfums  naturels,  presque 
entièrement  localisée  dans  le  département  des  Alpes-Maritimes, 
un  tribut  d'éloges  amplement  mérités,  l'auteur  parle  longuement 
de  l'industrie  si  florissante  des  parfums  artificiels,  qui  eut  pour 
point  de  départ  la  synthèse  de  la  vanilline  (1876),  et  dont  les 
étapes  principales  ont  été,  dans  la  suite,  la  découverte  du  musc 
artificiel  et  celle  de  l'ionone.  Signalons,  sous  ce  rapport,  à  la  fin 
du  chapitre,  une  revue  complète,  quoique  rapide  et  sommaire,  des 
divers  parfums  artificiels  actuellement  utilisés. 

Le  Chapitre  VI sl  pour  objet  les  couleurs  et  pigments  minéraux, 
les  laques,  les  vernis,  etc.  Ici,  peu  de  nouveautés.  Nous  y  rele- 
vons notamment  que  le  blanc  de  plomb  est  encore   fabriqué  en 
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grande  partie  d'après  Tan  tique  méthode  hollandaise,  le  procédé  de 
Clichy  tendant  à  tomber  en  désuétude. 

Les  Chapitres  yil  et  VIII  sont  consacrés  à  l'industrie  des 
corps  gras  et  cires,  et  à  celle  des  colles  et  gélatines.  Ici  encore, 
les  progrès  sont  insensibles.  L'état  pour  ainsi  dire  stationnaire 
de  ces  industries  tient  à  Tinsuffîsance  de  nos  connaissances 
scientifiques  sur  les  matières  mises  en  œuvre.  Aussi  les  amélio- 
rations dépendent-elles,  d'une  façon  tout  empirique,  de  l'habileté 
personnelle  de  chaque  fabricant,  et  les  perfectionnements  n'ont- 
ils  guère  porté  que  sur  les  appareils.  Mentionnons,  comme  se 
rattachant  indirectement  à  rindustrie  des  colles  et  gélatines,  la 
préparation  industrielle  du  sesquisulfure  du  phosphore,  qui  est 
employé  aujourd'hui  par  les  manufactures  de  l'Etat  pour  la  fabri- 
cation des  nouvelles  allumettes. 

Le  Chapitre  IX  est  intéressant  par  la  réelle  nouveauté  des  pro- 
duits qui  en  font  l'objet  :  matières  plastiques,  celluloïde,  soie 
artificielle,  viscose.  Â  mesure  que  nos  connaissances  sur  la  nature 
chimique  de  la  cellulose  se  sont  étendues,  l'Industrie  en  a  tiré 
parti  pour  fabriquer  des  matières  nouvelles  susceptibles  d'applica- 
tions diverses.  La  soie  Chardonnet,  qu'on  obtient  en  régénérant 
par  les  sulfures  alcalins  la  cellulose  de  sa  combinaison  nitrique, 
ne  présente  aucune  différence  de  combustibilité  avec  le  lin,  le 
chanvre  ou  le  coton  ;  et,  s'il  est  vrai  que  la  dénitrifîcation  enlève 
au  fil  une  partie  de  sa  solidité,  son  éclat,  en  revanche,  l'emporte 
sur  celui  de  la  soie  naturelle.  Cette  industrie  a  devant  elle  un 
brillant  avenir. 

Enfin,  le  X^  et  dernier  Chapitre  est  consacré  aux  produits  colo- 
niaux, dont  l'auteur  donne  une  longue  nomenclature.  M.  Haller 
rend  au  professeur  Heckel,  de  Marseille,  un  hommage  mérité  pour 
la  création  d'un  Institut  et  d'un  Musée  colonial  dans  notre  grand 
port  méditerranéen. 

Le  Livre  de  M.  Haller  est  une  œuvre  salutaire,  qui  porte  à  la 
méditation.  Par  les  progrès  incessants  que  réalise  l'Industrie 
sons  rim pulsion  scientifique,  l'équilibre  des  intérêts  est  partout 
perpétuellement  troublé.  Telle  fortune,  péniblement  édifiée  par 
nu  siècle  de  labeur  ininterrompu,  demeure  à  la  merci  d'une  expé- 
rience de  laboratoire  qui  en  révolutionnera  les  bases.  Tel  ingé- 
nieur habile  et  opiniâtre,  aujourd'hui  pauvre  et  ignoré,  possédera 
bientôt  une  grande  fortune,  sans  compter  la  gloire  et  les  honneurs. 
Telle  contrée,  actuellement  stérile  et  déserte,  sera  enrichie 
demain  par  la  découverte  et  la  mise  en  valeur  des  trésors  de  son 
loog-sol.  Tel  grand  peuple,  naguère  puissance  commerciale  de 
second  ordre,  tiendra  bientôt  peut-être  la  tète,  grâce  à  une  dou- 
laine  de  savants  dont  elle  a  su  provoquer  et  encourager  les  recher- 
ches. Tous  les  grands  changements  qui  modifient  sans  cesse  les 
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rapports  entre  les  hommes  et  les  peuples,  et  qui  aboutissent,  en 
définitive,  on  ne  peut  le  nier,  à  l'amélioration  du  sort  de  Thumanité, 
reconnaissent  pour  cause  première  le  progrès  scientifique.  Pas- 
teur, avec  la  cornue  et  le  microscope,  a  sauvé  plus  d'existences 
en  vingt  ans  que  n*en  ont  fauché  tous  les  canons  du  siècle 
dernier  ;  et  la  quinine  de  Pelletier  et  Gaventou,  ce  viatique  de 
l'explorateur,  a  plus  fait  pour  le  succès  des  entreprises  coloniales 
que  toute  la  tactique  des  plus  intrépides  officiers.  Et  qui  pourrait 
mesurer,  à  l'heure  présente,  la  portée  et  les  conséquences  futures 
de  cette  énigme,  troublante  entre  toutes,  qu'est  la  forme  nou- 
velle d'énergie  incluse  dans  le  radium  de  M.  et  M™«  Curie? 

Ainsi  la  Science,  comme  au  temps  passé  les  ambitions  et  les 
caprices  des  rois  et  des  empereurs,  mène  aujourd'hui  le  Monde. 
Elle  est  la  véritable  reine  des  sociétés  modernes;  et  nul,  homme 
privé  ou  gouvernement,  ne  saurait  désormais  s'en  désintéresser. 

Charles  Moureu. 

Précis  d'analyse  chimique qualUativey  par  M.  E.  Barral,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  (t). 

M.  Barrali  bien  connu  de  nos  lecteurs  par  ses  travaux,  chargé 
depuis  huit  ans  de  renseignement  de  l'analyse  chimique  à  la 
Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  auquel  on  doit 
diverses  modifications  heureuses  dans  les  méthodes  classiques, 
vient  de  publier  un  volume  très  clair  et  simplifié  d'analyse  qua- 
litative dans  lequel  la  recherche  des  matières  rares  a  été  laissée 
systématiquement  de  côté,  tout  en  indiquant  leurs  réactions 
principales. 

Les  opérations  sont  étudiées  dans  la  l»*»  partie  et  illustrées  d'un 
grand  nombre  de  figures. 

Dans  la  2»  partie,  l'auteur  donne  la  composition,  la  préparation 
et  les  principaux  usages  des  réactifs. 

Il  attribue  une  grande  importance  aux  réactions  qui  forment  la 
3"  partie  :  la  disposition  des  caractères  typographiques  facilite  la 
recherche  des  éléments  et  les  wrifications  à  faire  une  fois  Tana- 
Ivse  terminée 

Aux  réactions  des  métaux  et  des  acides  il  a  ajouté  les  carac- 
tères analytiques  des  principaux  corps  minéraux  ou  organiques 
employés  en  médecineet  en  pharmacie,  dans  les  arts  et  l'industrie. 

La  4«  partie  est  consacrée  à  la  recherche  systématique  des  élé- 
ments ou  composés  minéraux. 

Ce  Précis  d analyse  chimique  qualitative  sera  suivi  de  deux 
autres  volumes  consacrés  l'un  à  l'analyse  chimique  quantitative, 
Fautre  à  l'analyse  chimique  biologique.  Leur  ensemble  formera 
un  traité  complet  d'analyse  chimique.  A.  R. 

(1)  1  Tolame  in-16  de  496  pages,  avec  144  figures  :  7  francs  (Librairie 
J.-B.  BaiLlièreetÛls,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris). 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séakce  du  28  DÉCEMBRE  1903  (C.  jR.,  t.  CXXXVII). 

—  Recherches  sur  la  densité  du  chlore;  par  MM-  H. 
MoissAx  et  BiNET  DU  Jassomeix  (p.  H98).  —  Après  une 
série  de  déterminations  très  soigneuses,  les  auteurs 
arrivent  au  chiffre  de  2,490. 

—  Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  quelques 
fluorures  anhydres  et  cristallisés;  par  M.  Defacqz 
(p.  1251).  —  La  fusion  du  fluorure  manganeux  avec  le 
chlorure  de  calcium  permet  de  préparer  le  fluorure  de 
calcium  cristallisé. 

—  Sur  la  dissociation  des  carbonates  alcalins;  par 
M.  P.  Lebeau  (p.  1255).  —  Tous  les  carbonates  alcalins 
sont  dissociables  dans  le  vide  au-dessus  de  SOO"".  11  se 
forme  du  gaz  carbonique  et  un  oxyde  alcalin  volatil,  ce 
qui  entraîne  xine  sorte  de  volatilisation  de  ces  carbo- 
nates. 

—  Combinaisons  du  saccharose  avec  quelques  sels  métal- 
liques ;pdir  M,.  D.  Gauthier  (p.  1259).  — L'iodure  de  potas- 
sium fournit  des  cristaux  de  formule  C"H"0^^KI.2H^0. 
Divers  autres  chlorures,  iodures,  bromures  alcalins  ou 
alcalino-terreux  ont  fourni  des  combinaisons  ana- 
logues. 

—  Sur  Us  éthers  nitriques  des  acides-alcools  ;  par 
M.  H.  DuvAL  (p.  1262).  —  Préparation  et  description 
des  nitrates  d'acide  lactique,  d'acide  a-oxybutyrique, 
d'éther  méthylglycolique,  etc. 

—  Action  de  l'acide  carbonique  sur  les  solutions 
aqueuses  cT aniline  en  présence  des  nitrites;  par  M.  L. 
Meunier  (p.  1264).  —  Un  courant  de  gaz  carbonique  pur 
passant  dans  une  solution  aqueuse  de  1  molécule  ni- 
trite  de  soude  et  2  molécules  aniline  produit  la  trans- 
formation presque  intégrale  de  l'aniline  en  diazo-ami- 
dobenzène. 
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—  Préparation  cTalcools  hydro-aromatiques;  par  M.  L. 
Brunel  (p.  1268).  —  En  appliquant  la  méthode  d'hy- 
drogénation de  MM.  Sabatier  et  Senderens  (hydrogène 
libre  en  présence  du  nickel  réduit),  Tauteur  a  préparé 
Thexahydrothymol,  liquide  à  odeur  de  menthe  bouil- 
lant à  214^,  et  l'hexahydrocarvacrol,  liquide  à  odeur  de 
thym,  bouillant  à218-219\ 

—  Sur  V oxydation  du  gaiacol  par  la  laccase  ;  par 
M.  G.  Bertrand  (p.  1269).  —  Le  produit  d'oxydation  du 
gayacol  par  la  laccase  est  une  tétragayacoquinone, 
formée  d'après  l'équation  : 

4(CCH^.0H.ÔCH3)  +  0«  =  (C6H8.0.0CH»)*  +  2H20. 

. —  Sur  une  culture  de  sarrasin  en  présence  d'un  mé- 
lange cT algues  et  de  bactéries;  par  MM.  Bouilhàc  et  Gius- 
TiNiANi  (p.  1274).  —  Les  expériences  de  ces  auteurs 
montrent  qu'un  sol,  dépourvu  de  matières  organiques, 
s'est  enrichi  rapidement  en  azote,  en  présence  de 
Nostoc  punctiforme  et  àWnabœnay  recouverts  de  bacté- 
ries. Grâce  à  ces  microorganismes,  du  sarrasin  a  pu 
prospérer  dans  un  tel  sol  el  se  développer  norma- 
lement. 

—  Action  de  Vanéthol  sur  Vorganisme;  par  MM.  E. 
Varenne,  J.  Roussel  et  L.  Godefroy  (p.  1294).  —  L'ané- 
thol  n'est  pas  toxique,  et  il  est  même  probable  que, 
sous  différentes  formes  médicamenteuses,  il  prendra 
rang  dans  la  Thérapeutique. 

—  Sur  le  rôle  de  Voxalate  de  calcium  dans  la  nutrition 
des  végétaux;  par  M.  Amar  (p.  1301).  —  La  formation  de 
l'oxalate  de  chaux  aurait  pour  but  l'élimination  de  la 
chaux  superflue,  plutôt  que  l'élimination  de  l'acide 
oxalique. 
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SQCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


SÉANCE  ANNUELLE 

[Suite  et  fin)  [\), 

Sappart  sur  les  prix  des  thèses  présentées  dans  la  section 
des  Sciences  physico- chimiques  pour  Vannée  1902-1903. 
Commission  :  MM.  Georges,  Gasselin  et  Bougâult» 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  le  Rapport  de  la 
Commission  que  la  Société  a  nommée,  pour  examiner 
les  thèses  présentées  pour  les  prix,  dans  la  section  des 
Sciences  physiques  et  chimiques. 

Trois  thèses  ont  été  soumises  à  notre  examen. 

H.  GuiUaumin  a  soutenu  pour  le  grade  de  Docteur 
en  pharmacie  une  thèse  ayant  pour  titre  :  Contribution 
a  Vétude  des  plombâtes.  Les  plombâtes  de  plomb. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties .  La  première 
n'est  qu'une  revue,  assez  complète  d'ailleurs,  des  tra- 
vaux concernant  les  plombâtes,  métaplombates  et  or- 
thoplombates  des  métaux  alcalino-terreux  et  en  parti- 
culier du  calcium;  elle  ne  contient  pas  de  résultat 
nouveau.  Dans  la  deuxième  partie,  M.  GuiUaumin  s'oc- 
cupe spécialement  des  plombâtes  de  plomb.  Dans  le 
but  d'obtenir  et  de  caractériser  les  divers  degrés  d'oxy- 
dation possibles  du  protoxyde  au  bioxyde ,  il  étudie 
l'action  combinée  de  la  chaleur  et  de  l'oxygène  de  Tair 
sur  les  différents  composés  du  plomb  suivants  :  le 
plomb  spongieux,  les  différentes  variétés  de  protoxyde 
anhydre,  Voxyde  de  plomb  hydraté,  l'azotate  neutre  et 
les  azotates  basiques,  le  carbonate,  l'acétate  neutre,  le 
formiate,  l'oxalate. 

Il  résultoi  de  ces  essais  que  le  protoxyde  de  plomb* 

(l)  JottTfi.  de  Pharm,  etdeChim,,  n"  du  15  janyier  1904,  p.  111. 
JMm.  di  Pharm,  et  de  Chim,  6*  nfoiB,  t.  XIX.(1*' février  1904.)  1^ 
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anhydre  fournit,  par  ce  processus  d'oxydation,  unique- 
ment du  minium;  les  oxydes  hydratés  donnent  une 
petite  quantité  de  composés  bruns,  que  M.  Guillaumin 
appelle  plombâtes  bruns^  et  qui  s'obtiennent  en  plus 
grande  quantité  avec  les  sels  :  formiate,  acétate,  oxalate, 
et  surtout  avec  le  carbonate. 

Avec  ce  dernier  sel,  Fauteur  a  obtenu  un  plombate 
brun,  que»  du  reste,  il  n'a  pu  préparer  àl'état  pur,  mais 
qu'il  considère  cependant  comme  un  produit  défini, 
un  orthoplombate  PbO*Pb*.  En  chauffant  ce  corps  en 
tube  scellé  à  450-500%  il  obtient  du  minium  :  d*où  il 
conclut  que  le  minium  est  un  orthoplombate  polymé- 
ri  se. 

Cette  conclusion  peut  être  exacte;  mais  elle  nous 
semble  pour  le  moment  un  peu  prématurée,  il  serait 
nécessaire  de  prouver  que  le  plombate  brun  existe  bien 
en  tant  qu'unité  chimique.  D'autre  part,  le  fait  suivant 
contribue  encore  à  rendre  suspecte  la  conclusion  pré- 
cédente :  un  orthoplombate  cristallisé,  obtenu  par 
voie  humide  et  à  froid,  c'est-à-dire  dans  des  condi- 
tions qui  devraient  conduire  à  un  corps  plus  aisément 
transformable,  résiste  à  tous  les  essais  de  transforma- 
tion en  minium. 

Si  les  faits  nouveaux  bien  établis  que  nous  apporte 
ce  travail  ne  sont  pas  très  nombreux,  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte  de  l'aridité  du  sujet  choisi,  et  de  la  diffi- 
culté d'arriver  dans  cette  voie  à  des  composés  bien 
définis  et  surtout  de  les  isoler. 

La  thèse  que  M.  Hébert  a  présentée  pour  le  grade  de 
Docteur  en  pharmacie  est  une  thèse  de  pharmacie  pure; 
elle  a  pour  titre  :  Etude  sur  les  préparations  officinales 
des  Loganiacées. 

Dans  un  premier  chapitre^  l'auteur  étudie  l'extrait 
de  noix  vomique.  A  cet  effet,  il  prépare,  avec  un  même 
échantillon  de  la  drogue,  divers  extraits  suivant  les 
modes  indiqués  dans  les  principales  pharmacopées  : 
on  en  distingue  du  reste  deux  groupes,  les  extraits 
dégraissés  et  les  extraits  non  dégraissée.  Il  ajoute  la 
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préparation  de  deux  extraits  non  décrits  dans  les  phar- 
macopées :  un  extrait  aqueux  simple,  et  un  extrait  avec 
l'eau  acidulée  par  Facide  acétique.  Deux  tableaux  réu* 
nissent  les  résultats  obtenus  et  permettent  de  les  com- 
parer rapidement. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  à  Tétude  des  pro- 
cédés de  dosage  des  alcaloïdes  de  la  noix  vomique.  Les 
procédés  pondéraux  des  pharmacopées  suisse  et  an- 
glaise, les  procédés  volumétriques  des  pharmacopées  al- 
lemande et  américaine,  sont  passés  successivement  en 
revue.  Une  critique  raisonnée  conduit  à  l'adoption  du 
procédé  des  Etats-Unis.  Ce  chapitre  se  termine  par 
l'étude  des  procédés  de  préparation  de  la  teinture  de 
noix  vomique,  y  compris  celui  proposé  à  la  conférence 
internationale  de  Bruxelles 

Les  préparations  de  fève  de  Saint-Ignace  font  i*objet 
du  troisième  chapitre.  En  particulier,  M.  Hébert  montre 
qne  le  carbonate  de  potassium  et  la  suie  peuvent  être 
supprimés  sans  inconvénient  de  la  formule  des  Gouttes 
amères  de  Baume;  tout  au  moins,  ces  deux  produits 
n  mQuent  en  rien  sur  la  teneur  en  alcaloïdes. 

Le  quatrième  chapitre  comporte  l'essai  de  la  noix 
vomique  et  de  la  fève  de  Saint-Ignace  :  il  serait  naturel, 
en  effet,  qu'une  teneur  minima  en  alcaloïde  fût  fixée 
pour  ces  drogues  importantes. 

Viennent  enfin  les  conclusions  qui  comprennent, 
pour  chacune  des  préparations  des  Loganiacées,  le 
mode  opératoire  qui  a  paru  à  M.  Hébert  devoir  être 
préféré,  ainsi  que  le  modtia  faeiendi  à  suivre  pour  le 
dosage  des  alcaloïdes. 

C'est,  comme  vous  le  voyez,  le  travail  d'un  phar- 
macien instruit,  praticien  et  chimiste  à  la  fois;  travail 
très  consciencieux  et  dont  l'intérêt  ne  vous  échappera 
pas. 

H.  Lerat  a  présenté  pour  le  diplôme  de  Pharmacien 
supérieur  une  thèse  sur  une  :  Méthode  générale  de  pré^ 
paraUan  des  éthere  oxydes  phénoliques  eyfnétrigues  et 
dissymétriques. 
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LMdée  (le  ce  travail  a  été  puisée  dans  une  note 
de  M.  Moureu  qui  a  montré  que  le  méthylate  et 
Téthylate  de  sodium  réagissant  sur  le  benzène- suif o- 
nate  de  sodium,  donnent  l'anisol  et  le  phénétol, 
éthers  oxydes  renfermant  un  groupe  gras  et  un 
noyau  aromatique.  M.  Lerat  a  cherché  à  étendre  ce . 
procédé  à  la  préparation  des  éthers  purement  aroma- 
tiques, renfermant  deux  noyaux  identiques  ou  diffé- 
rents. 

La  préparation  des  éthers  oxydes  dissymétriques 
donne  lieu  à  une  observation  intéressante;  en  effet, 
deux  réactions  métamériques  peuvent  théoriquement 
conduire  au  même  oxyde  ;  pour  prendre  un  exemple,  il 
parait  indifférent,  pour  préparer  Téther  oxyde  de  phé- 
nyle  et  de  paracrésyle,  de  faire  agir  le  paratoluène< 
sulfonate  de  sodium  sur  le  phénol  sodé,  ou  le  benzène- 
sulfonate  de  sodium  sur  le  paracrésol  sodé,  mais  l'ex- 
périence montre  cependant  qu'elles  ne  conduisent  pas 
toujours  au  môme  résultat. 

Passant  à  l'application  de  son  procédé,  M.  Lerat 
nous  montre  d'abord  le  mode  opératoire  suivi  pour  la 
préparation  de  la  matière  première,  phénols  sodés  et 
dérivés  sulfonés;  ces  produits,  d  une  obtention  assez  dé- 
licate, sont  ensuite  utilisés  pour  la  préparation,  d'abord 
d'oxydes  symétriques  connus,  puis  d'une  série  d'oxydes 
dissymétriques  non  encore  signalés  :  oxydes  de  phé- 
nyle  et  métacrésyle,  de  phényle  et  orthocrésyle,  de 
napthol  a  |3,  etc. 

Tous  ces  composés  ont  été  nettement  définis  par 
leur  analyse  élémentaire,  la  détermination  de  leur  poids 
moléculaire  et  de  leur  réfraction  moléculaire. 

Quelques-uns  ont  été  l'objet  d'une  étude  plus  appro- 
fondie :  tel  l'oxyde  de  phényle  et  de]  ^-naphtyle  dont 
l'auteur  a  préparé  de  nombreux  dérivés. 

Ce  travail  a  été  conduit  avec  beaucoup  de  soin  et  les 
difficultés  opératoires  ont  exigé  une  grande  somme  de 
travail  et  une  certaine  habileté. 

Tels  sont,  Messieurs,  brièvement  résumés,  les  prin- 
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cipaux  résultats  consignés  dans  les  thèses  soumises  à 
notre  examen. 

Ces  différents  travaux,  comme  vous  le  voyez,  méri- 
tent tous  de  retenir  votre  attention,  et  nous  avons  pensé 
que  vous  voudriez  les  récompenser  dans  la  mesure  que 
comporte  notre  règlement. 

Le  travail  de  M.  Lerat  nous  a  paru  le  plus  méritant, 
par  son  originalité,  par  son  coefficient  personnel  plus 
élevé  et  par  les  difficultés  surmontées.  Nous  vous  pro- 
posons de  décerner  à  M.  Lerat  la  médaille  d'or. 

Le  genre  de  recherches,  qui  forment  le  travail  de 
M.  Hébert,  présente  au  point  de  vue  pharmaceutique 
un  intérêt  indiscutable  :  c'est  sur  les  conclusions  de 
semblables  travaux  ^u'on  pourra,  en  effet,  baser  le 
choix  du  mode  opératoire  raisonné  des  préparations 
galéniques.  Les  travaux  de  cette  espèce  sont  trop  rares, 
à  notre  avis  ;  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Hébert  d'y 
avoir  apporté  une  contribution  importante. 

L'intérêt  spécial  de  ces  recherches,  et  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  les  a  conduites,  nous  semble  mériter  la 
médaille  d'argent  que  nous  vous  demandons  pour  lui. 

Enfin,  la  thèse  de  Guillaumin  nous  a  également 
paru  digne  de  récompense  :  nous  vous  proposons  de 
lui  accorder  une  mention  honorable. 


Rapport  de  la  Commission  des  prix  [section  des  Sciences 
naturelles)  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris;  par 
M.  Eugène  Thibailt  (année  1902-1903). 

Messieurs, 

Quatre  des  thèses  qui  vous  ont  été  envoyées  pour 
prendre  part  aux  concours  des  prix  que  votre  Société 
décerne  chaque  année,  ont  été  placées,  à  leur  récep- 
tion, dans  la  section  des  Sciences  naturelles;  mais 
trois  seulement  ont  été  remises  à  votre  commission  : 
l'une  d'elles  a  dû  être  écartée,  son  auteur  ayant  été 
nommé,  depuis,  correspondant  de  la  Société. 
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De  ces  trois  mémoires  qui  ont  valu  à  chaque  signa- 
taire le  titre  de  Docteur  de  l'Université,  deux  ont  pour 
sujet  des  questions  de  Botanique  pure  ;  la  troisième  se 
rapporte  à  la  Chimie  biologique  végétale. 

Si  ce  dernier,  par  l'origine  des  substances  examinées, 
se  trouve  classé  de  fait  dans  les  Sciences  naturelles,  il 
semble,  par  la  nature  même  des  travaux  exclusivement 
chimiques  qu'il  comporte,  qu'il  devrait  être,  de  droit, 
rangé  dans  les  Sciences  physiques. 

Cette  remarque  n'est  faite  que  pour  expliquer  l'hési- 
tation  et  l'embarras  dans  lesquels  se  sont  trouvés  les 
membres  de  votre  commission,  pour  établir  la  valeur 
respective  de  travaux  dont  la  nature  si  différente  rend 
le  rapprochement  difficile  et  le  devoir  des  juges  plus 
délicat. 

Le  travail  présenté  par  M.  Weill  a  pour  litre  :  Re- 
cherches  histologiques  sur  la  famille  des  Hypéricacées.  » 
Après  avoir  traité  de  Thistorique  et  des  caractères 
généraux  des  Hypéricacées,  l'auteur  expose  longue- 
ment ses  recherches  personnelles.  C^est  une  étude 
histologique  très  détaillée  qui  porte  sur  soixante-dix 
espèces. 

Entreprises  dans  [le  but  d'en  tirer  des  indications 
utiles  en  vue  d'une  classification,  elles  n'ont  pas  apporté 
la  réalisation  du  fait  espéré. 

En  effet,  les  conclusions  qu'en  tire  M.  Weill,  sur  ce 
point  initial,  se  résument —  et  c'est  lui-même  qui  nous 
le  dit  tout  en  constatant  la  très  grande  affinité  qui 
existe  entre  la  famille  des  Hypéricacées  et  celle  des 
Clusiacées  —  à  apporter  une  nouvelle  augmentation  en 
faveur  de  la  séparation  de  ces  deux  familles  et  à  appuyer 
ainsi  l'opinion  émise  par  M.  Van  Tieghem.  Glaner  der- 
rière une  telle  autorité  n'était  pas  chose  facile  :  aussi 
M.  Weill  ne  peut-il  que  confirmer  toutes  les  données 
précédemment  établies  par  cet  auteur  dans  un  travail 
antérieur  sur  la  même  famille,  expliquant  les  quelques 
divergences  qu'il  a  été  amené  à  constater,  surtout  dans 
les  organes  sécréteurs  de  la  moelle  et  de  l'écorce,  par 
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le  fait  que  ces  organes  n'auraient  pas  de  règle  absolue 
dans  leur  répartition. 

En  étudiant  ces  organes  sécréteurs,  il  arrive  égale- 
ment à  établir  l'origine  sohizogène  des  poches  et  des 
canaux;  les  premières  se  rencontrant  dans  toutes  les 
feuilles  et  étant  situées  dans  le  mésophylle,  soit  dans 
le  tissu  palissadique»  soit  dans  le  tissu  lacuneux;  les 
seconds  se  trouvant  principalement  localisés  dans  le 
péricycle  et  le  liber  secondaire,  ces  canaux  sécréteurs 
libériens  de  la  racine  et  de  la  tige  étant  entraînés  dans 
la  feuille  et  dans  la  fleur. 

Quelques  espèces  d'Hypericum  sont  pourvues,  d'après 
Tauteur,  de  canaux  sécréteurs  corticaux  et  de  canaux 
médullaires  :  les  corticaux  entraînés  dans  la  feuille  se 
terminent  généralement  vers  la  moitié  du  limbe,  les 
médullaires  présentant  une  digitation  du  canal  primitif 
au  voisinage  du  plan  nodal. 

M.  Weill  signale  encore  dans  ses  conclusions  : 

Des  poches  sécrétrices  allongées,  exclusivement 
localisées  dans  le  parenchyme  cortical  et  principalement 
dans  la  moelle  ; 

Dans  les  genres  exotiques,  comme  caractère  fonda- 
mental, des  poches  dans  le  limbe  de  la  feuille  et  des 
canaux  continus  dans  le  liber  des  faisceaux  de  tous  les 
organes  ; 

Dans  la  fleur,  et  particulièrement  dans  Tovaire,  des 
poches  du  mésophylle  apparaissant  dès  la  base  de  la 
fleur  et  des  canaux  libériens  des  faisceaux. 

Sur  l'origine  des  organes  sécréteurs  k  contenu  noir, 
caractéristique  de  certains  Hypericum,  il  se  range  à 
Tavis  de  Green  et  Kienast. 

Enfin,  dans  quelques  pages  bien  documentées,  se 
trouve  présentée  Thistoire  des  Hypéricacées  utilisées  en 
thérapeutique. 

Placée  entre  la  réputation,  peut-être  exagérée,  d'an- 
tan  et  l'abandon  actuel  dans  lequel  ces  plantes  sont 
tombées,  M.  Weill  se  prononce  pour  le  présent  en 
étayant  cette  assertion  sur  les  résultats  que  lui  a  donnés 
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l'extrait  fluide  d'Hypericum  perforatum,  dans  des  essais 
thérapeutiques  aussi  nombreux  qu'infructueux  faits  en 
collaboration  médicale. 

Avec  M.  Chauvely  nous  «passons  à  la  famille  des 
Oxalidacées. 

Ce  dernier  entreprend  l'étude  et  la  description  ana- 
tomique  de  tous  les  organes  de  la  plante,  étendant  ses. 
recherches  à  tous  les  genres  de  la  famille. 

D'après  lui,  les  auteurs  qui,  jusqu'ici,  ont  étudié  les 
plantes  de  cette  famille  se  sont  attachés  à  décrire  direc- 
tement ou  par  entraînement  telles  ou  telles  de  leurs 
particularités,  sans  jamais  chercher  à  faire  une  étude 
complète  de  tous  les  organes  :  c'est  cette  étude  d'en- 
semble qu'il  a  voulu  faire. 

Sans  m'arrêter  aux  différentes  parties  dans  lesquelles 
M.  Chauvel  étudie  l'historique,  la  distribution  géogra- 
phique, les  caractères  généraux  |et  les  différentes  clas* 
sifications  anciennes  ou  modernes  des  Oxalidacées, 
passant  également  Texposé  des  recherches  person- 
nelles portant  sur  cinquante  et  quelques  espèces, 
j'arrive  immédiatement  aux  conclusions,  ne  signalant 
que  celles  qui  paraissent  apporter  ou  un  éclaircissement 
sur  un  fait  douteux,  ou  une  hypothèse  personnelle,  ou 
la  mise  en  relief  de  quelques  points  nouveaux. 

Dans  l'étude  des  organes  floraux,  M.  Chauvel  croit, 
avec  F.  Hildebrand,  qu'il  y  aurait  avantage  à  adopter  la 
dénomination  d'hétérostyîie,  pour  désigner  la  particu- 
larité qu'ont  certaines  fleurs  de  présenter  —  etc'estlecas 
chez  les  Oxalis  —  diverses  positions  du  pistil  par  rapport 
à  l'androcée,  réservant  celle  de  polymorphisme  pour  la 
singularité  qu'ont  quelques  plantes  de  posséder  deux  ou 
plusieurs  formes  de  fleurs. 

De  la  structure  des  tiges  souterraines,  il  conclut  qu'à 
côté  des  Oxalis  sans  bulbes  ni  rhizomes,  deux  autres 
groupes  existent  absolument  différents,  celui  des  Oxalis 
rhizomateux  et  celui  des  Oxalis  bulbeux,  confirmant  la 
différence  histologique  entre  le  rhizome  et  le  bulbe,  par 
la  présence  du  tannin  et  de  l'amidon  dans  les  rhizomes 
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tobéreux,  tandis  que  ces  produits  font  défaut  dans  Taxe 
des  bulbes,  la  matière  de  réserve  étant,  chez  ces  der- 
niers, accumulée  dans  les  écailles. 

Partant  de  remarques  faites  spécialement  sur  les 
organes  sécréteurs  des  bulbes  et  des  écailles, M. Ghauvel 
n^admet  pas,  pour  ces  organes,  chez  les  Oxalidacées,  la 
dénomination  de  canaux  sécréteurs  adoptée  par  Fre- 
drickson  se  basant  sur  leurs  formes  irrégulièr^s  et 
l'absence  de  cellules  de  bordure;  il  rejette  également 
celle  des  laticifères,  s'appuyant  sur  ce  qu*ils  ne  pos- 
sèdent pas  de  membrane  propre,  sur  leurs  dimensions 
réduites  en  longueur,  sur  leur  structure  irrégulière  et 
enfin  sur  leur  absence  dans  les  organes  où  siègent  de 
préférence  les  laticifères.  Écartant  ces  dénominations, 
il  émet  l'hypothèse  que  ce  sont  des  cavités  intercellu- 
laires  formées  par  résorption  des  membranes,  des  cel- 
lules sur  un  certain  parcours,ee  qu'il  cherche  à  justifier 
par  des  considérations  personnelles  trop  longues  pour 
être  rapportées  ici  ;  il  admet  par  analogie  la  même  for- 
mation pour  les  poches  des  feuilles  et  des  sépales,  qui 
sont  également  privées  de  cellules  de  bordure. 

Pour  clore  les  conclusions  relatives  à  la  Botanique 
pure,  il  me  reste  encore  à  citer  l'essai  de  classification 
tenté  pour  le  genre  Oxalis.  Conservant  pour  la  répar- 
tition des  genres  la  division  établie  par  K.  Reiche  pour 
les  Oxalidacées,  lauteur  tire  de  la  présence  ou  de  Tab- 
senee  de  la  tige  des  organes  sécréteurs,  des  stomates 
ainsi  que  de  leur  examen  histologique,  les  bases  de  sa 
subdivision  des  Oxalis  en  quatorze  espèces. 

Je  ne  puis  terminer  sans  parler  des  recherches  faites 
dans  le  domaine  de  la  Chimie  biologique  végétale. 
Pensant  avec  raison  que  tout  travail  sur  une  famille 
botanique  doit  être  complété  par  Tétude  des  sucs  ou  des 
exsudais  qui  lui  sont  propres^  M.  Chauvel  a  fait  une 
tentative  vers  ce  but. 

Si  elle  n'a  (las  été  couronnée  de  succès,  on  ne  peut 
lui  en  vouloir,  chacun  sachant  que,  dans  ces  sortes  de 
recherches,  le  travail  et  la  sincérité  ne  conduisent  pas 
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toujours  à  la  réalisation  du  fait  rationnellement  déduit. 
C'est  ici  le  cas.  Dans  un  court  exposé  sur  l'usage 
médical  et  industriel  des  Oxalidacées,  indigènes  ou 
exotiques, l'auteur  rappelle  que  certaines  de  ces  plantes 
ont  été  employées  commeantiscorbuliques;  rapprochant 
alors  cette  affinité  médicinale  de  leur  affinité  botanique 
avec  les  Tropœolées  et  les  Limanthées,  il  pense  que, 
peut-être,  les  Oxalidacées  pourraient,  comme  les  pré- 
cédentes, contenir  de  la  myrosine. 

Appliquant  la  méthode  de  recherche  indiquée  et  em- 
ployée par  M.  le  P**  Guignard,  il  essaie  de  mettre  en 
évidence,  par  le  réactif  de  Millon,  la  présence  des  cel- 
lules à  ferment;  puis,  par  contre-expérience,  il  cherche 
à  provoquer  le  dédoublement  d'une  solution  de  myro- 
nate  de  potasse  par  le  jus  des  différents  organes  triturés 
séparément.  Recherches  vaines,  ces  expériences  ayant 
toujours  donné  des  résultats  négatifs. 

Le  contenu  des  organes  excréteurs  attire  également 
l'attention  de  M.  Chauvel,  sans  qu'il  lui  soit  possible 
d'en  établir  nettement  la  nature  :  en  effet,  si  cet  exsu- 
dât présente  quelques-uns  des  caractères  des  résines, 
d'autres  lui  font  défaut.  Enfin  il  signale  la  présence 
d*une  matière  mucilagineuse  dans  la  partie  parenchy- 
mateuse  seule  de  la  graine  et  celle  d'un  sucre  réducteur 
caractérisé  mais  non  défini  dans  les  fruits  bacciformes 
des  Oxalis  comestibles  du  Mexique  et  également,  mais 
en  très  petite  quantité,  dans  TAweroha  ainsi  que  dans 
les  racines  renflées  qu'il  appelle  macachins. 

L'étude  précédente  nous  a  conduits  de  la  Botanique  à 
la  Chimie  biologique  végétale. 

Si  cette  pente  naturelle,  qui  nous  amène  par  une 
transition  douce  et  normale  du  travail  de  M.  Chauvel  à 
celui  qui  nous  reste  à  examiner,  semble  justifier,  et  je 
l'avoue,  avec  raison,  ce  que  je  me  suis  permis  de 
regretter  au  début  de  mon  rapport,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  qu'avec  cette  dernière  thèse  lions  abordons 
un  genre  tout  différent.  Maintenant,  en  effet,  il  ne  sera 
plus  question  d'étudier  les  organes  des  plantes  au  point 
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de  vae  histologique;  les  parties  examinées  le  seront 
uniquement  au  point  de  vue  chimique.. 

Etîide  des  hydrates  de  carbone  de  réserve  de  quelques 
graines  de  Palmiers  :  tel  est  le  sujet  traité  par  M.  Lié- 
nard.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  des  maîtres  qui 
ont  créé  et  perfectionné  ce  genre  de  recherches  et  ceux 
des  élèves  qui  en  ont  augmenté  les  résultats  ;  après 
quelques  considérations  générales  sur  la  famille  des 
Palmiers,  il  nous  met  immédiatement  au  courant  des 
méthodes  qu'il  emploie  pour  arracher  de  Talhumen 
corné  des  graines  choisies  la  matière  qu*il  veut  étudier 
et  définir. 

Ce  travail  peut  ainsi  se  résumer  : 

Traitement  préliminaire  de  la  graine,  extraction, puis 
dosage  de  la  matière  grasse  ;  recherches  du  saccharose 
et  de  glucoside,  extraction  et  étude  des  hydrates  de 
carbone. 

C'est  dans  Textraction  des  hydrates  de  carbone  que 
M.  Liénard  semble  avoir  eu  le  plus  de  difficultés  à  sur- 
monter. En  effet,  la  méthode  de  Mûntz  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  ne  lui  donne  aucun  résultat;  celle  de 
H.  le  P'  Bourquelot,  qui  consiste  à  dissoudre  l'hydrate 
de  carbone  dans  la  lessive  de  soude,  n'est  pas  plus  pro- 
ductive, et  ces  diverses  tentatives  sont  reprises  toujours 
aussi  inutiles  et  toujours  avec  la  même  persévérance 
pour  les  sept  sortes  de  graines  étudiées. 

£u  présence  de  ses  échecs,  M.  Liénard  a  recours  à 
rhydrolyse  directe  et  fractionnée  de  l'albumeiv.  Il  le 
soumet,  après  Tavoir  débarrassé  de  lu  matière  grasse  et 
séché  à  lOO®,  après  recherche  et  extraction  du  saccha- 
rose, à  une  première  hydrolyse  par  une  solution  d'acide 
sulfurique  à2K%5  p.  100.  Dans  le  liquide  qu'il  obtient,  et 
après  un  traitement  rationnel,  il  cherche  la  présence 
d'un  sucre  réducteur;  le  résultat  étant  positif,  il  le  dose 
en  dextrose;  puis  il  poursuit  son  travail,  caractérisant  et 
dosant  dans  le  sucre  isolé  le  mnnnose  par  l'acétate  de 
phénylhydrazine,  le  galactose  par  oxydation  directe  au 
moyen  del'acide  azotique  et  formation  d'acide  mucique. 
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Le  résidu  de  l'albumen  provenant  de  cette  première 
hydrolyse  est  soumis  à  une  seconde  hydrolysation  par 
l'eau  acidulée  à  4  p.  100  et  le  nouveau  résidu  est  hydro- 
lyse, pour  la  troisième  fois,  par  la  méthode  d'hydrolyse 
forte  de  Braconnot-Flechsig.  Les  solutions  qui  provien- 
nent de  chacune  de  ces  hydrolyses  successives  sont 
traitées  séparément  comme  la  première  :  dans  chacune 
il  caractérise  et  dose  mannose  et  galactose,  quand  il  ya 
lieu.  Enfin,  non  content  d'avoir  agi  par  hydrolyses 
fractionnées,  il  emploie  également,  étant  donnés  les 
résultats  acquis  qui  le  mettent  surtout  en  présence  de 
mannanes,  la  méthode  d'hydrolyse  totale  indiquée  par 
MM.  Bourquelot  et  Hérissey.  Deux  fois  Talbumen  de  la 
graine  de  Ghamœrops  est  traité  par  ces  hydrolyses  suc- 
cessives, et  les  dosages  répétés  après  chacune  d'elles 
prouvent  la  concordance  des  résultats  obtenus,  aussi 
bien  l'exactitude  des  méthodes  employées  que  la  délica- 
tesse et  la  précision  avec  lesquelles  les  expériences  sont 
conduites. 

En  dernier  lieu,  et  sans  s'arrêter  seulement  au  dosage 
du  mannose  à  l'état  de  mannose-hydrazone,  M.  Liénard 
régénère  le  mannose  de  son  hydrazone  par  le  procédé  de 
Herzfeld  et  les  cristaux  qu'il  obtient  sont  déterminés 
définitivement  par  leur  pouvoir  rotatoire  et  leur  point 
de  fusion. 

Sept  sortes  de  graines  de  la  famille  des  Palmiers  ont 
été  ainsi  étudiées.  Dans  toutes,  l'auteur  a  pu  mettre 
en  évidence  la  présence  du  saccharose.  Dans  aucune  il 
n'a  trouvé  de  glucoside  dédoublable  par  l'émulsine, 
réserve  faite  pour  la  graine  de  Sagus  sur  laquelle  la 
recherche  ne  semble  pas  avoir  été  faite.  De  toutes»  par 
l'hydrolyse  faible,  2K%20  p.  100  d'acide  sulfurique,  il  a 
obtenu  du  mannose  et  du  galactose;  par  les  hydrolyses 
faites  avec  des  solutions  acides  plus  fortes,  il  n'a  obtenu 
que  du  mannose. 

M.  Liénard  arrive  à  conclure  que,  chez  les  Palmiers, 
les  mannanes  et  les  galactanes  sont  les  principes 
essentiels  qui  constituent  l'albumen  des  graines. 
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Les  galactanes,  qui  se  trouvent  en  petite  quantité,, 
seraient  d'une  condensation  peu  élevée  puisqu'elles 
sont  saccharifiées  dans  Thydrolyse  ménagée  et  qu'on  ne 
trouve  plus  de  galactose  dans  les  autres  hydrolyses. 
Ces  dernières  y  existent-elles  à  l'état  libre  ou  à  l'état  de 
combinaison  (manno-galactanes)  avec  les  mannanes  qui 
s'hydrolysenl  en  même  temps?  L'auteur  ne  peut  se  pro- 
noncer. Quant  aux  mannanes  qui  forment  la  plus 
grande  partie  des  hydrates  de  carbone  de  l'albumen  de 
ces  graines,  elles  s'y  trouvent  &  des  états  de  conden- 
sation différents  et  ne  s'hydrolysent  que  successive- 
ment. 

Par  la  détermination  de  la  composition  chimique  de 
lagraine,  M.  Liénard  arrive  à  expliquer  le  processus  de 
nutrition  que  suivra  l'embryon  au  cours  de  sa  germina- 
tion. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  thèses  entre  lesquelles 
votrecommission  a  eu  à  se  prononcer.  Toutes  les  trois 
représentent  une  somme  de  travail  énorme  et  à  ce  point 
de  vue  elles  mériteraient  des  récompenses  égales,  car 
(oates  les  trois  attestent  que  leurs  auteurs,  possédés  du 
même  désir  de  faire  œuvre  utile,  ont  cherché  à  appro- 
fondir complètement  les  sujets  traités  et  à  en  tirer  tout 
le  parti  possible. 

L'ont-ils  fait  avec  le  même  succès?  C'est  ce  que  la 
commission  n'a  pas  cru. 

En  rapprochant  ces  thèses  et  comparant  d'abord  celle 
H.  Weill  et  celle  de  M.  Chauvel,ce  qui  lui  a  été  relati- 
vement facile  étant  donnée  leur  grande  analogie,  elle  n'a 
pas  hésité  à  reconnaître  que  M.  Chauvel  avec  son 
étadesurles  Oxalidacées  devait  primer  M.  Weill  qui  a 
traité  les  Hypéricacées,  je  ne  dirai  pas  avec  moins  de 
science  acquise,  mais  certainement  avec  moins  de 
réussite.  Ce  premier  fait  établi,  restaient  en  présence 
M.  Chauvel  et  M.  Liénard,  l'auteur  des  recherches  sur 
les  hydrates  de  carbone  de  réserve  de  quelques  graines 
de  Palmiers.  Cette  comparaison  a  été  jugée  beaucoup- 
plus  délicate    et  vos   commissaires  se   sont  trouvés. 
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vous  le  savez  déjà,  quel(j[ue  peu  embarrassés.  Je  dis 
quelque  peu,  je  devrais  dire  beaucoup,  ce  qui  est  le 
terme  exact,  étaut  donné  qu'ils  ont  cru,  en  toute  sincé- 
rité, ne  pouvoir  sortir  de  cettesituation,  pour  eux  diffi- 
cile, qu'en  vous  proposant  de  décerner  : 

Deux  médailles  d'argent  ex  œqtio  à  MM.  Chauvel  et 
Liénard,  les  nommant  par  lettre  alphabétique  pour 
accentuer  l'égalité  qu'ils  établissent  entre  le  mérite  de 
chacun  d'eux,  et  une  mention  honorable  à  M.  Weill. 

Vous  avez  bien  voulu,  par  votre  vote,  ratifier  ces 
propositions  ;  votre  commission  vous  en  remercie. 


Discours  de  M.  làk^nm^,  président  pour  1904. 

Messieurs, 

En  prenant  aujourd'hui  possession  de  ce  fauteuil  de 
la  présidence  occupé  avant  moi  par  tant  de  confrères 
et  de  savants  distingués,  mon  premier  devoir  est  de 
vous  remercier  à  nouveau  de  la  marque  de  sympathie 
si  flatteuse  que  vous  m'avez  ainsi  donnée. 

Je  sais  que  je  dois  cette  distinction  bien  plus  à  mon 
ancienneté  parmi  vous  qu'à  mes  travaux  scientifiques  : 
aussi  je  n'attache  que  plus  de  prix  à  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  et  qui  restera  un  des  souvenirs  les  plus 
chers  de  ma  carrière  pharmaceutique. 

Messieurs,  si  c'est  un  privilège  de  l'âge  d'assumer  à 
un  moment  donné  la  direction  de  vos  travaux,  c'en  est 
un,  hélas  !  moins  recherché,  de  revivre  dans  un  passé 
déjà  lointain  et  de  pouvoir  résumer  en  quelques  traits 
rapides  les  progrès  immenses  accomplis  par  la  science 
en  un  temps  rejativement  très  court,  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine. 

La  Pharmacie  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  du  progrès. 

Quittant  les  sentiers  obscurs  de  l'empirisme,  elle  a 
peu  à  peu  abandonné  les  vieux  errements  et  les  vieilles 
formules,  pour  devenir  une    véritable    science  dans 
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toute  l'acception  du  mot,  ou*  plutôt  la  résultante  de 
diverses  sciences  dont  la  Chimie  est  la  base. 

Cette  science,  vous  avez  tous  plus  ou  moins  contribué 
à  l'enrichir  et  c'est  à  son  évolution  dans  les  voies  les 
plus  différentes  qu'il  m'a  été  donné  d'assister  au  milieu 
de  vous  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Successivement,  j'ai  vu  surgir  une  véritable  frondai- 
son de  produits  chimiques  nouveaux,  à  formules  com- 
pliquées, à  noms  souvent  étranges,  dont  la  plupart 
Dous  sont  venus  d'outre-Uhin  ;  quelques-uns  ont  sur- 
vécu, beaucoup  sont  déjà  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Puis,  ce  fut  un  débordement  de  drogues  exotiques 
venues  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  surtout 
d'Amérique;  un  grand  nombre  en  est  déjà  oublié. 
Enfin  survint  l'introduction  des  produits  extraits  de 
presque  toutes  les  parties  de  l'organisme  animal,  et  en 
dernier  lieu,  Tétudedes  ferments  et  dessérums  naturels 
et  artificiels. 

J'aurai  garde  de  médire  de  toutes  ces  nouveautés, 
car  quelques-unes  de  ces  découvertes  resteront  immor- 
telles :  j'entends  parler  surtout  de  celles  attachées 
plus  ou  moins  au  nom  de  Pasteur  et  de  ses  élèves. 

Mais  je  ne  saurais  oublier  non  plus  que  la  médecine 
et  la  pharmacie  sont,  j'oserais  le  dire,  un  peu  chose  de 
mode,  et  il  me  parait  bien  difficile  que  le  temps  ne 
fasse  pas  une  large  sélection  dans  toutes  ces  nou- 
veautés; peut-être  même  en  reviendra-t-on,  après  un 
cycle  assez  long,  à  l'éternelle  médecine  des  plantes  ou 
au  moins  à  celle  des  alcaloïdes  qu'elles  renferment; 
c'est  là  aussi  une  science  et  une  science  bien  claire  et 
bien  française. 

Messieurs,  on  dit  quelquefois  que  les  peuples  heu- 
reux n'ont  pas  d'histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Sociétés  savantes.  Il  semble  au  contraire,  si  le  bonheur 
se  mesure  aux  services  rendus,  que  l'heureuse  in- 
fluence exercée  par  ces  Sociétés  autour  d'elles  se  me- 
sure à  Ja  longueur  de  leur  tradition ,  c'est-à-dire  au 
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plus  grand  nombre  possible  de  mémoires  et  de  travaux 
originaux  qu'elles  produisent  et  dont  l'ensemble  cons- 
titue leur  propre  histoire.  A  cet  égard,  vous  avez  tou- 
jours été  très  prodigues,  si  je  m*en  rapporte  à  mes  sou- 
venirs et  si  j'en  juge  par  les  rapports  annuels  de  vos 
secrétaires,  constamment  riches  en  faits  nouveaux,  en 
aperçus  ingénieux. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  d'espérer  que  cette  activité 
continuera  à  se  manifester  avec  non  moins  d*éclat  sous 
ma  présidence  et  sous  celle  de  mes  successeurs  et  que 
la  date  de  votre  centenaire  brillamment  fêtée,  cette 
année,  ne  sera  qu'une  étape  de  notre  Société  vers  de 
nouvelles  découvertes. 


Le  Oérant  :  0.  Doin. 


PARIS.   —  llfPRiMBRIB  F.   LKVÉ,   RUB    CA88ETTB,  4:7. 


i85  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  stérilisation  du   sérum  gélatine \  par  MM.  Gley 

et  RlCHAUD  (1). 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  Tattention  des 
médecins  et  des  pharmaciens  a,  plusieurs  fois,  été 
appelée  sur  la  question  de  la  gélatine  considérée  comme 
agent  capable  de  hâter  la  coagulation  du  sang  et  sus- 
ceptible, dès  lors,  d'être  utilisée  en  thérapeutique  comme 
médicament  aniihémorragique  général. 
'  Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  Biologie  au 
mois  d'avril  1903,  nous  avons  montré  que  tous  les 
échantillons  de  gélatine  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
renferment  des  proportions  variables  de  sels  de  cal- 
cium et  que  si,  par  un  procédé  approprié,  on  débarrasse 
la  gélatine  de  ces  sels  calcaires,  on  obtient  un  produit 
qui  ne  manifeste  aucun  pouvoir  coagulant.  Poursuivant 
cette  étude,  nous  avons  depuis  trouvé  que  non  seule- 
ment la  gélatine,  même  calcique,  ne  possède  pas  habi- 
tuellement de  propriétés  coagulantes,  mais  qu'elle  peut 
au  contraire  retarder  et  même  empêcher  la  coagulation 
du  sang,  cela,  grâce  aux  albumoses  (gélatoses)  qu'elle 
renferme  aussi  en  proportions  variables. 

Il  est  donc  vraisemblable  que,  comme  beaucoup 
d'autres  médicaments  qui  ont  eu  leur  heure  de  célé- 
brité, les  sérums  gélatines  ont  fait  leur  temps.  Mais 
l'oubli  des  pires  choses  est  souvent  lent  à  se  faire  et  il 
est  possible  que  longtemps  encore  les  pharmaciens 
soient  appelés  à  préparer  des  sérums  gélatines.  Or  on 
sait  que  la  gélatine  est  un  produit  particulièrement  sep- 
tique  et  qui,  à  côté  de  microbes  plus  ou  moins  banals, 
renferme  très  fréquemment  le  bacille  du  tétanos. 
Tout  sérum  gélatine  (soluté  salin  de  gélatine)  doit  donc 


(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  3  fémer). 
/•wm.  iê  Phmrm.  et  de  Chim.  6*  siaii,  t.  XIX.  (16  fémer  1904.)  13 
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être  stérilisé.  La  question  de  la  stérilisation  de  ce 
sérum  a  déjà  été  traitée  par  plusieurs  auteurs;  mais  les 
opinions  formulées  n'ont  pas  toujours  été  identiques,  si 
bien  que  les  pi^aticiens  demeurent  encore  hésitants  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  peuvent  ou  doivent 
faire  cette  opération, 

M.  J.  Triollel  (1)  a  affirmé,  et  a  afKrmé  avec  raison  sui- 
vant nous,  qu'on  pouvait  parfaitement  chauffer  pen- 
dant une  demi-heure  à  l'autoclave  à  120**  le  sérum  géla- 
tine sans  que  ce  sérum  perde  la  propriété  de  se  gélifier 
après  refroidissement. 

M.  E.  Rousseau  (2),  au  contraire,  pense  que,  pour  sté- 
riliser une  gélatine  à  120''  sans  lui  retirer  la  propriété 
de  se  solidifier  par  le  refroidissement,  il  faut  la  priver 
de  ses  sels  calcaires  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  contienne  plus, 
comme  résidu  fixe  (exprimé  en  CaO),  que  10  à  12*'" 
d'oxyde  de  calcium  pour  1000  de  gélatine. 

Ayant  eu  dans  ces  derniers  temps  l'occasion  de  sté- 
riliser beaucoup  de  sérums  gélatines,  préparés  les  uns 
avec  de  la  gélatine  calcique,  les  autres  avec  de  la  géla- 
tine décalcifiée,  il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître 
notre  opinion  sur  le  sujet. 

Contrairement  aux  observations  de  M.  Rousseau, nous 
n'avons  jamais  vu  la  gélatine  ou  plus  exactement  les 
sérums  gélatines,  préparés  avec  la  gélatine  ordinaire 
des  pharmaciens,  chauffés  à  120**  à  Tautoclave,  perdre 
la  propriété  de  se  prendre  en  gelée  en  se  refroidissant. 
Ce  n'est  qu'après  un  chauffage  de  40  à  45  minutes,  sui- 
vant les  échantillons  de  gélatine,  qu'on  observe  le  phé- 
nomène signalé  par  M.  Rousseau.  D'ailleurs  les  sérums 
préparés  avec  une  gélatine  décalcifiée  par  dialyse  per- 
dent, eux  aussi,  au  bout  d^un  temps  un  peu  plus  long  il 
est  vrai,  la  propriété  de  se  gélifier  par  le  refroidissement. 

Ces  faits  n'infirment  nullement  d'ailleurs  la  notion 
admise  depuis  les  travaux  de  Dastre,  à  savoir  :  l'influence 
hydrolysante  de  différents  sels  sur  la  ffélatine.   ils  mon- 

(1)  Bull,  des  Se.  pharmac,^  juin  1903. 

(2)  Ibid.y  septembre  1903. 
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trent  simplement  que  Tinfluence  des  sels  de  calcium 
sur  la  gélatine,  dans  les  conditions  de  temps  et  de  tem- 
pérature que  nous  venons  d'indiquer,  n'est  pas  telle  que 
les  sérums  gélatines  perdent  dans  ces  conditions  leur 
caractère  fondamental  ;  ils  montrent  encore  que  la  cha- 
leur seule  peut,  en  dehors  de  Tintervention  des  sels, 
exercer  9ur  la  gélatine  une  action  digestive  ou  hydro- 
lysante  analogue. 

Nous  devons,  pour  terminer,  attirer  Tattention  sur  un 
détail  particulier,  très  important  à  considérer  au  point 
de  vue  pratique.  Si  on  examine  les  sérums  gélatines 
au  sortir  de  Tautoclave,  on  voit  qu'ils  ont  subi  une  sorte 
de  clarification  :  ils  sont,  en  effet,  ordinairement,  ex- 
trêmement limpides;  mais  ils  tiennent  en  suspension 
de  nombreuses  particules  solides  sur  la  nature  desquel- 
les nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  opinion.  Ce  précipité 
n^apparait  pas  à  la  température  de  100°,  même  si  on 
soumet  le  sérum  pendant  10  ou  15  minutes  à  l'action  de 
la  vapeur  flueiite  ;  il  ne  se  forme  que  lorsque  la  gélatine 
a  été  chauffée  sous  pression.  Ces  sérums  ne  peuvent 
être  livrés  dans  cet  état  au  médecin  ou  au  public  et  il 
convient  de  les  filtrer.  Mais  il  n'est  guère  possible  de 
faire  aseptiquement  une  filtration  au  papier  et  il  con- 
vient de  les  soumettre  après  filtration  à  une  nouvelle 
stérilisation.  Or,  si  cette  stérilisation  finale  était  faite 
après  que  le  sérum  a  déjà  subi  pendant  30  minutes  Tac- 
tion  d'une  température  de  120%  ce  sérum  risquerait 
alors  de  ne  plus  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidis- 
sement. 11  nous  parait  donc  plus  convenable  de  faire 
une  première  stérilisation  d'un  quart  d'heure,  de  filtrer 
le  sérum  après  cette  première  stérilisation  et  de  faire 
une  nouvelle  stérilisation  de  10'  seulement.  Il  faut  re- 
marquer, en  effet,  que  du  fait  de  cette  double  stérilisa- 
tion la  gélatine  supporte  deux  fois  le  passage  de  la  tem- 
pérature de  100"* — 120**,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dimi- 
nuer un  peu  le  temps  de  la  seconde  stérilisation. 

En  résumé,  les  règles  de  la  préparation  et  de  la  stéri- 
lisation du  sérum  gélatine  destiné  aux  usages  thérapeu- 


î 


—  188  — 

tiques  nous  semblent  pouvoir  être    formulées  de  la 
manière  suivante: 
1°  Préparation  : 

Gélatine  blanche  de  belle  qualité,  mais  non  décalcifiée. . .        50 

Chlorure  de  sodium  pur 8 

Eau  distillée 1000 

Faire  dissoudre  au  bain-marie  et  introduire  dans  un 
ballon  stérilisé,  fermé  par  un  tampon  d'ouate. 

2''  Stérilisation.  —  Placer  le  ballon  à  l'autoclave  et, 
en  observant  les  précautions  d'usage,  porter  la  tempé- 
rature de  l'appareil  à  120®.  Maintenir  cette  température 
pendant  1/4  d'heure.  Eteindre  le  gaz  et  retirer  le  ballon 
quand  l'aiguille  du  manomètre  est  revenue  depuis  un 
moment  à  son  point  de  départ.  Filtrer  la  solution  et  la 
répartir  par  fractions  de  250  grammes  dans  une  série 
de  ballons  stérilisés  d'une  contenance  de  300^™' environ. 
Porter  ces  ballons  à  Tautoclave  et  faire  une  nouvelle 
stérilisation  de  10  minutes  à  120®.  Au  sortir  de  l'auto- 
clave, ces  ballons  seront  capuchonnés  de  caoutchouc, à 
la  manière  des  tubes  de  bouillon  ou  de  gélose  usités 
dans  les  laboratoires  de  bactériologie.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  se  conservent  pour  ainsi  dire  indéfiniment  et 
le  pharmacien  peut  les  préparer  d'avance. 

Nous  conseillons  la  répartition  par  fractions  de 
250*'  parce  que  cette  quantité  est  celle  qu'on  emploie 
habituellement  pour  une  injection.  Toutefois,  il  n'est 
pas  mauvais  de  préparer  aussi  quelques  doses  de  50  à 
60*"^  et  des  doses  de  500«^  Les  premières  ont  été  sou- 
vent utilisées  comme  doses  journalières  dans  le  traite- 
ment des  anévrismes  et  les  secondes  dans  le  traitement 
des  grandes  hémorragies. 


Quelques  réactions  colorées  de  la  pilocarpine; 

par  M.  Et.   Barral. 

Parmi  les  réactions  colorées  de  la  pilocarpine,  réac- 
tions peu  nombreuses  du  reste,  la  plus  caractéristique 
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est  celle  de  Wangerin:  coloration  violette  soluble  dans 
le  benzène,  obtenue  en  ajoutant  à  la  solution  contenant 
de  la  pilocarpine,  d'abord  quelques  gouttes  d'une  dis- 
solution de  bichromate  de  potassium,  puis  quelques 
gouttes  d'eau  oxygénée. 

On  a  indiqué  une  coloration  noire  produite  avec  le 
calomel  ;  mais  elle  est  commune  à  un  grand  nombre  de 
bases.  Quant  à  la  coloration  jaune  produite  par  l'acide 
sulfurique,  teinte  devenant  vert  émeraude  par  addition 
de  quelques  gouttes  de  bichromate  de  potassium,  elle 
est  commune  à  plusieurs  médicaments. 

Avec  une  solution  diluée  de  pilocarpine  pure,  j'ai 
obtenu  les  réactions  suivantes: 

1**  En  chauffant  du  persul/cUe  de  sodium^  avec  1  ou  2*^"*' 
d'une  dissolution  de  pilocarpine,  le  liquide  se  colore  en 
jaune,  en  dégageant  une  odeur  vireuse  et  légèrement 
ammoniacale;  les  vapeurs  bleuissent  le  tournesol,  noir- 
cissent Tazolate  mercureux. 

2*  Ij  acide  sulfurique  formoU^  chauffé  avec  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  pilocarpine,  se  colore  d'abord 
en  jaune,  puis  en  jaune  brun,  vire  au  rouge  de  sang, 
enfin  au  brun  rouge. 

3*  Le  réactif  de  Mandelin^  chauffé  avec  une  solution 
très  diluée  de  pilocarpine,  prend  une  coloration  jaune 
d'or,  vire  peu  à  peu  au  vert  clair,  enfin  au  bleu 
clair,  coloration  stable  ne  changeant  pas  par  addition 
d'eau. 

ht'YA  permanganate  de  potassium^  en  solution  à  1  p.  dOO 
dans  l'acide  sulfurique  concentré,  chauffé  avec  une 
solution  de  pilocarpine,  se  décolore  d'abord,  puis  devient 
jaune  foncé  en  dégageant  des  vapeurs  blanches  ayant 
l'odeur  de  sucre  brûlé,  ou  plus  exactement  d'acide  tar- 
trique  décomposé  par  la  chaleur. 
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Les  teintures  alcooliques  des  drogues  héroïques  ; 
par  M.  Léon  Schmitt  [suite]  (1). 

Extrait  de  noix  vomique. 

M.  Hébert  (2)  ayant  proposé  de  préparer  la  teinture 
de  noix  vomique,  en  dissolvant  dans  l'alcool  à  70**  une 
quantité  d*extrait  sec  titré  de  noix  vomique,  obtenu  au 
moyen  de  l'alcool  à  70%  telle  que  la  teinture  contienne 
0,2S  p.  iOO  d'alcaloïdes,  j'ai  préparé  un  extrait  suivant 
la  méthode  indiquée  par  Tauteur  (3). 

J'ai  opéré  sur  300^''  de  la  même  noix  vomique,  qui 
m'a  servi  à  la  préparation  des  teintures,  et  j'ai  obtenu 
un  rendement  de  30'''  d'extrait  de  consistance  ferme, 
correspondant  à  26''',45  d'extrait  sec. 

Dans  cet  extrait,  j'ai  titré  les  alcaloïdes  suivant  le 
procédé  de  dosage  indiqué  par  l'auteur  dans  ses  conclu- 
sions, et  j'ai  obtenu  15''',423  d'alcaloïdes  totaux  pour 
1008^'  d'extrait  sec,  titre  un  peu  inférieur  à  celui  de 
16  p.  100  demandé  par  la  conférence  de  Bruxelles. 

Pour  préparer  lOGO»""  d'une  teinture,  dont  la  teneur 
alcaloïdique  soit  de  0,25  p.  100,  il  me  fallait  donc 
employer  1 6^,20  d'extrait  sec,  ou  18*',37  d'extrait  ferme. 

Il  serait  peut-être  plus  commode,  si  la  commission  du 
Codex  pensait  devoir  adopter  un  mode  indirect  de  prépa- 
ration de  la  teinture  de  noix  vomique,  de  partir  d'un 
extrait  fluide  correspondant  à  son  poids  de  drogue,  pré- 
paré avec  l'alcool  à  70®,  selon  les  procédés  de  M.  Warin. 
Cet  extrait  fluide  serait  titré  et  servirait  à  la  préparation 
extemporanée  de  la  teinture  par  simple  dilution  dans 
l'alcool  à  70"*.  On  aurait  ainsi  un  extrait  de  composition 
invariable,  c'est-à-dire  dont  la  teneur  alcaloïdique  serait 
constante,  et  en  même  temps,  ce  qui  n'est  pas  à  négliger, 


(1)  Voir  Jatim.  de  Pharm,  et  Chim.,  n»»  du  !•'  et  15  janTier  1904, 
p.  5  et  36. 

(2)  Thèse  de  doctorat  universitaire.  Paris,  1903. 

(3)  Thèse,  p.  1%,  ou  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,,  [6]  XYI,  p.  115, 190S. 
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d'un  emploi  beaucoup  plus  facile  et  plus  rapide  que  la 
dissolution  d'un  extrait  sec  dans  l'alcool. 

Teinture  de  strophanthus. 

Pour  la  préparation  de  ces  teintures,  je  n'ai  pas  pu 
employer  une  poudre  de  graines  de  strophanthus  aussi 
fine  que  les  poudres  qui  ont  servi  dans  les  autres  pré- 
parations. Ces  graines,  en  effet,  renferment  une  sub- 
stance huileuse,  qui,  dans  l'écrasement  au  moulin, 
produit  une  sorte  de  pâte  graisseuse,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  faire  passer  à  travers  un  tamis  fin. 

La  teinture,  préparée  par  macération  dans  l'alcool 
à  60%  suivant  le  supplément  du  Codex  de  1895,  est 
trouble,  difficile  à  filtrer  et  à  obtenir  limpide,  même 
après  plusieurs  filtrations  successives.  La  teinture, 
préparée  par  lixiviation  avec  l'alcool  à  70%  est  au  con- 
traire bien  limpide. 

Le  travail  de  M.  Domergue  étant  antérieur  à  1895, 
je  n^ai  pu  faire  figurer  dans  le  tableau  suivant  que  mes 
résultats  personnels  : 


Formule. 


par 
le  flacon 


Densité 


par 
la  balance 
aréo- 
.  Uiermiqne. 
Extrait  sec  dans  1  air. 
Extr.  sec  dans  le  vide. 

Cendres  

Adâité 

Coefficient  d'eau  ... 


TEINTURE 

PAR  MACÉRATION 

(Supplément  1895) 


1/5  alcool  à  60O 
0,9313  à  13» 


0,9314  k  140,5 
2,887  p.  100 
3,139  p.  100 
0.196  p.  100 
9aM8  KOH 
à  partir  de  lo"»',9 


TEINTURE 

PAR  LIXIVIATION 


1/10  alcool  à  lOo 
0,8996  à  140,5 


0.9007  à  130 
1,639  p.  100 
1,761  p.  100 
0.128  p.  100 
7n»8,28  KOH 
à  partir  de  2<'"*',2 


Les  acides  communiquent  à  l'extrait  une  couleur 
brun  clair,  et  produisent  dans  la  teinture  un  trouble 
laiteux;  l'extrait  ef  la  teinture,  traités  par  le  perchlo- 
rare  de  fer,  deviennent  vert  foncé;  la  potasse  et  l'am- 
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moniaque  font  virer  la  couleur  de  la  teinture  au  jaune 
d'or  ;  le  réactif  de  Mayer  y  produit  un  louche  persistant, 
et  l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique  pro- 
voque un  précipité;  la  liqueur  de  Fehling  donne  un 
trouble  complet,  lorsqu'on  lachauiTe  quelques  minutes; 
on  y  constate  seulement  des  traces  de  réduction. 

La  Pharmacopée  suisse  fait  dégraisser  d'abord  la 
graine  contusée,  au  moyen  de  l'éther  de  pétrole;  puis, 
après  dessiccation  de  la  drogue,  on  la  pulvérise,  et  on 
l'épuisé  par  l'alcool  à  70**,  en  mettant  de  côté  les  98  pre- 
mières portions;  l'épuisement  est  continué  jusqu'à  ce 
que  le  percolat  n'ait  plus  d'amertume;  on  concentre 
ces  dernières  portions,  jusqu'à  réduction  à  2  parties, 
que  l'on  dissout  dans  les  98  parties  recueillies  à  part, 
de  façon  à  obtenir  100  parties  de  teinture  pour  10  par- 
ties de  graines  employées. 

2*'^  de  la  teinture,  évaporés  à  100%  doivent  donner 
un  résidu  pesant  au  moins  0*%025.  La  teinture,  addi- 
tionnée de  p.  é.  d'eau,  doit  donner  un  mélange  légère- 
ment opalescent. 

X  goutles  de  la  teinture  et  X  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  donnent  un  mélange  d'un  jaune  brunâtre,  pas- 
sant au  vert  après  une  heure. 

Ces  réactions,  essayées  sur  la  teinture  que  j'ai  pré- 
parée avec  Talcool  à  70**,  mais  avec  des  graines  non 
dégraissées,  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

La  quantité  minima  de  1«%25  p.  100  d'extrait  sec  est 
nolablementdépassée(l»%639p.  100),  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  puisque  le  dégraissage  à  l'éther  fait  di- 
minuer le  rendement  en  extrait  sec. 

L'opalescence  est  nettement  réalisée,  sans  précipité, 
par  l'addition  d'un  volume  égal  d'eau  distillée.  La 
réaction  par  p.  é.  d'acide  sulfurique  est  beaucoup  moins 
nette,  et  ne  me  paraît  pas  susceptible  d'être  indiquée 
comme  caractéristique  de  la  teinture  de  strophanthus. 
Hager(l)  fait  remarquer  que,  par  dégraissage  au  moyen 

(1)  Hager'H  Handbuch  dei*  Pharm.  Praxis,  1902. 
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deTéther  ordinaire,  ainsi  que  le  prescrit  la  Pharmacopée 
autrichienne,  on  risque  d'enlever  partie  ou  totalité  des 
alcaloïdes;  et  qu'il  vaut  mieux,  comme  l'indique  la 
Pharmacopée  suisse,  employer  Téther  de  pétrole  qui  ne 
dissout  aucun  alcaloïde. 

Pharmacopées  étrangères.  —  Dans  les  diverses  phar- 
macopées, la  graine  de  strophanthus  est  employée  tantôt 
dégraissée,  tantôt  non  dégraissée. 

Le  dégraissement  préalable  est.  prescrit  en  Belgique, 
où  Ton  emploie  la  macération  au  1/20;  en  Autriche,  où 
Ton  épuise  par  lixiviation  S*""  de  graines  par  lOO**" 
d'alcool  à  87^;  en  Italie  et  en  Roumanie,  où  il  est 
prescrit  de  faire  macérer  5  parties  de  poudre  dans 
100  parties  d'alcool  à  90\ 

Eq  Danemark,  les  proportions  sont  de  10  p.  100,  et 
en  Russie  de  8,33  p.  100. 

Les  graines  sont  employées  directement,  sans  être 
dégraissées;  en  Allemagne,  dans  les  proportions  de 
1  partie  pour  10  parties  d'alcool  à  60**;  de  môme  en 
Suède.  Aux  États-Unis,  5**^  de  graines  sont  traités  par 
KW^  d'alcool  à  65%  et  en  Angleterre,  28%5  seulement 
pour  100*^"'. 

Dans  ce  dernier  pays,  on  épuise,  par  déplacement, 
avec  l'alcool  à  70**,  25*'  de  semences  pulvérisées,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  500*^"*  de  liquide,  puis  on  dilue  le 
percolat  à  1000**"'  au  moyen  d'alcool  à  70**. 

Ilager  donne  ce  tableau  récapitulatif  : 

isr  de  aemenees  de  strophanthus  correspond  à  : 

T]gr  de  teinture  en  France, 
10^  —  AUemagno,  Suisse, 

iO^r  "^  Autriche,  Italie,  Belgique,  Roumanie, 

20«"S  —  EUU-Unis, 

40^013  —  Angleterre. 

Gouttes  amères  de  Baume. 

A  côté  de  ces  neuf  teintures,  il  en  est  une  dont  la  for- 
mule n'a  pas  été  étudiée  par  les  délégués  à  la  conférence 
de  Bruxelles,  parce  qu^elle  est  à  peu  près  particulière 
à  la  Pharmacopée  française.  Ce  sont  les  gouttes  amères 
de  Baume,  ou  teinture  de  fève  de  Saint-Ignace  com- 


—  194  — 

posée.  Cette  préparation  est  cinq  fois  plus  forte  que  la 
teinture  de  noix  vomique  au  i/iO;  et  sur  les  conseils  de 
M.  fiourquelot,  j'ai  préparé  une  teinture  moins  forte, 
dont  je  donne  ici  la  formule,  comparativement  à  celle  , 
du  Codex  : 

CoDBx        Nouvelle  formulb 

Fèves   de  Saint-Ignace  râpée 100  100 

Suie 0,20  0,50 

Carbonate  de  potasse 1  2,50 

Alcool  à  60° 200    Alcool  à  70°  500 

Dans  le  tableau  suivant  J'indique  les  résultats  quej'ai 
obtenus  avec  la  nouvelle  formule,  à  côlé  de  ceux  qu'a 
obIbenusM.  Domergueavec  la  teinture  du  Codex  de  4884: 


TEINTURE  D 

(M.    DOME 

chiffres 
originaux 

U  CODEX 

roue) 

convertis 
en  grammes 

NOUVELLE 

FORMULE 

/       par 
1  le  tlacon 

Densité  /       par 

j  la  balance 
f     aréo- 
\  thermique 

E  xtrai  t  sec  dans  l'air. 

Bxtr.  sec  dans  le  vide. 

Cendres  

0,9569  à  150 

8,400  p.  100 
8,400  p.  100 
0,040  p.  100 

trouble  abondant 

à  partir 

de  â^œ-SS 

8,736  p.  100 
8,736  p.  100 
0,0416  p.  100 

0,903  à  20» 

0,906  à  19«,5 

3.509  p.  100 

3,850  p.  100 

0,297  p.  100 

4BK,48  KOH 

supporte  plus  de 

2   1/2   fois  son 

poids  d*eau  sans 

trouble  sensible. 

Acidité 

Coefficient  d'eau... 

D'autre  part,  M.  Hébert  a  étudié  comparativement 
diverses  préparations  de  gouttes  de  Baume,  contenant 
la  même  proportion  de  fève  de  Saint-Ignace  que  celle 
qui  est  indiquée  par  le  Codex»  et  de  ses  essais,  il  conclut  : 

1*  A  la  suppression  du  carbonate  de  potasse  et  de 
la  suie; 

2''  A  la  lixiviation  par  l'alcool  à  70"",  qui  donne  la 
teinture  la  plus  riche  en  alcaloïdes. 
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Les  réactifs  donnent  avec  la  teinture  et  l'extrait  à  peu 
près  les  mêmes  réactions  qu'avec  la  noix  vomique  : 

La  teinture,  traitée  par  Kacide  azotique,  prend  une 
teinte  rouge  orangé  très  vive  ;  par  les  acides  chlorhy- 
drique  et  sulfurique,  une  teinte  brun  rouge  claire;  le 
perchlorare  de  fer  lui  communique  une  couleur  vert 
noirâtre,  et  produit  un  précipité. 

La  potasse  donne  une  coloration  rouge  jaune,  à  légers 
reflets  verdâtres  ;  l'ammoniaque  donne  la  même  colo- 
ration, mais  sans  les  reflets. 

La  ligueur  cupropotassique  est  assez  fortement  ré- 
duite; le  réactif  de  Mayer  produit  un  précipité  abondant. 

Pharmacopées  étrangères.  —  Les  gouttes  amères  de 
Baume  (formule  du  Codex  de  1884)  sont  inscrites  dans  la 
Pharmacopée  belge.  Mais  on  ne  trouve  ce  médicament, 
ni  même  un  médicament  analogue  dans  aucune  autre 
Pharmacopée;  la  fève  de  Saint-Ignace  n'étant  offici- 
nale qu'en  France  et  en  Belgique. 

Pour  terminer  cette  étude  des  teintures  des  drogues 
héroïques,  je  crois  devoir  indiquer  les  doses  maxima 
pour  adultes,  que  permet  de  donner  la  Pharmacopée 
suisse  qui,  comme  on  l'a  vu,  prépare  ces  teintures 
par  lixiviation  avec  Talcool  à  70^  de  façon  à  obtenir 
10  parties  de  teinture  pour  1  partie  de  drogue  (1). 


Teintore  de  racine  d'aconit 

~  de  feuilles  de  beUadone. 

—  de  cantharide 

—  de  lem.  de  colchique..., 

—  de  feaiUes  de  digitale... 

—  de  racine  d*ipéca ... 

"  de  noix  Tomiqae . . .  '. 

^  de  gr.  de  strophanthus  . . 


DOSBS  MAXIMA 


en  une  fois 


0r,25 

0,50 

0,50 

1,00 

1.00 

0,50 

0,50 

1,00 


par  jour 


1(T^00 

2,50 

1,50 

3,00 

5,00 

2,50 

2,00  • 

3,00 


(1)  La  teinture  de  jnsquiame,  non  inscrite  dans  ce  tableau,  n*existe 
pu  dans  la  Pharmacopée  suisse. 
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De  Vaction  de  Vacide  carbonique  sotis  pression  sur  les 
phosphates  métalliques.  Combinaison  {carbonophosphates) 
ou  dissolution.  Applications  diverses  ;  par  M.  le  D'  A. 
Barillé,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  militaire 
Saint-Martin  à  Paris  {Suite)  (l). 

CHAPITRE   III 

PHOSPHATES    MÉTALUQrES   SIMPLEMENT 
DISSOUS    PAR    l'acide    CARBONIQUE    SOUS    PRESSIQN 

Dans  cette  troisième  partie,  nous  passons  rapidement 
en  revue  les  phosphates  métalliques  qui  entrent  en  dis- 
solution dans  Teau  chargée  d'acide  carbonique  sous 
pression  sans  paraître  donner  lieu  à  des  combinaisons 
définies.  En  effet,  toutes  les  dissolutions  carboniques 
que  nous  avons  préparées  avec  les  phosphates  de  cette 
catégorie  ont  été  évaporées  à  siccité,  soit  dans  le  vide, 
soit  à  Tétuvc,  et  le  résidu  salin,  ainsi  obtenu  et  lavé, 
n'a  Jamais/ait  effervescence  avec  les  acides.  Le  phosphate 
mis  en  expérience  s'est  trouvé  régénéré  sans  la  moindre 
transformation,  ainsi  que  l'analyse  nous  Ta  démontré. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  nous  avons  indiqué, 
sans  avoir  besoin  d'y  revenir,  les  quantités  de  ces 
divers  phosphates  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  distillée 
chargée  d'acide  carbonique  à  la  pression  de  10**.  Les* 
différents  résultats  obtenus  sont  intéressants  à  bien  des 
points  de  vue. 

Le  phosphate  trilithique,  étudié  dans  le  chapitre!'^ 
avec  les  phosphates  alcalins,  rentre  cependant  dans 
cette  troisième  catégorie;  il  en  est  de  même  du 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  des  phosphates  de 
strontiane  qui  font  exception  également  aux  réactions 
signalées  dans  le  chapitre  II  pour  les  phosphates  alca- 
lino-terreux. 


(I)  Voir  Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  n"  des  1"  et  15  janTler, 
et  du  !«'  février  1904,  p.  14,  71  et  140. 
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Tableau  indiquant  l'aotion  de  Taoide  oarboniqae  &  la  pres- 
sion de  10  kg.  et  en  présence  de  Teau  sur  les  phosphates 
métalliques. 


PHOSPH.VTES 

UIS    BN    EXPÉRIENCE 


QDAMTITl^^ 
PAR    LITRK    DB 


O 
y» 


O 


o  ? 

O 


2fcl 
<S  s  c: 


io.  —  Phosp/iates  donnant  lies  carbonophosphates  : 


Phosphate  tripotassioue  P0«K3 

—  dipotassique  PO^K*H 

—  insodîque  P0*Na3,  12H20 

—  diadique  PO^Na^H,  12  H^O . . . . 

—  triammoniquo  P0*(AzH*)3 

—  diammonique  PO*(AzH4)2H  . . . . 

—  tricalciqoe  ( PO*)2Ca3 

—  bicalcique  PO*CaH.  2H30 

—  tribarytique  (PO*)2Ba3,  RSQ . . . . 

—  bibarviique  PO*BaH 

—  irimagnésique  (POMSMgS,  SH'^O. 

—  bimagnésique  PO*MgH,  7H«0. . . 


Ces  phosphateft 
alcalins,  étant  sola- 
blés  dans  l'eau,  ne 
sont  indiqués  que 
pour  mémoire. 

0,923 
1,681 
1.267 
1.474 
4,078 
4,229 


0,482 

0,9i>3 

0.878 

2,127 

0,2994 

1,319 

0.4492 

1,474 

2,299 

5,400 

2,3024 

8,170 

2*.  —  Phosphates  simplement  dissous  par  CO*  ; 


Phosphate  trililbique  PO^Li».  H^O 

^  ammonlaco  -  magnésien 

PO*Mg.A2H*6H«0 

Phosphate  tristrootianique  (PO«)>Sr< 

-  bistroniianique  PO*SrH 

-  trimanganeux  (PO*)*^Mn»,  7HS0 

-  d'alumine  tribasique  (P04)3Ar"i,9H20 . . . . 

-  de  glucinium  bibasique  PO^GlH,  SH^O. 

-  triferreux  (P0*)2Fea 

-  bifcrreux  PO*FcH,  H20 

-  trizincique  (POM^Zn»,  5H«0 

-  trinickdique  (POM^Nia 

-  tricobalUque   (P0^)aCo3,  8H2O 

-  de  cadmium  tribas.  (P0*)aCd3 

-  uraneux  PO*HU,  RSQ 

-  uraniqne  2rPO*(UO)2HJ,  3H20 

~     stanneax  tri Wique  Sn<^H2(P0«)«3US0 . . . 

)*)SCu3,  3H20 


tricuprique  (P0*)SCu3, 
dicuppique  (PO*)2HaCu*3HsO. 
triplombique  (P6«)«Pb3.  4H20 

mercnrique  PO^HkH 

mepcorenx  PO*Hg«H 

d'argent  basique  PO^Ag» 


9>103o 

3,375 

0,4598 

0,775 

0,3956 

0,260 

0,3757 

0,429 

0,456 

0,2023 

1 .3583 

1,113 

0,3179 


0.1734 

0,4335 

0,5202 

0,225 

0,2168 

0.1879 

0,175 


16,027 

11,846 
1,4652 
2,003 
1,3417 
0,740 
0,8417 
1,083 
1,091 
0,676 
3,5105 
4,0U3 
1,177 
Traces 
Néant 
0.6264 
1,326 
1,564 
1,397 
0,9038 
1,312 
l,03iS 


4  4,873 

6,512 
1,4652 
2,003 
0,990 
0,448 
0,556 
1,083 
0,978 
0,548 
3.5105 
2,876 
1,177 


0,593 

1,161 

1,1686 

1,285 

0,9038 

1,312 

1,032 
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Dans  le  second  [tableaU;  nous  avons  indiqué  suc- 
cinctement ce  que  deviennent  les  dissolutions]  car- 
boniques de  cette  catégorie  de  phosphates  quand  elles 
sont  exposées  à  Tair  libre,  ou  quand  elles  sont  mises  à 
l'abri  de  l'air  dans  des  flacons  pleins  et  bouchés. 

Observations  particulières  concernant  les  phosphates 
simplement  dissous  par  Tacide  carbonique.  — 
Contrairement  à  ce  qui  est  admis,  le  phosphate  dCahi- 
mine  est  un  peu  soluble  dans  Tacide  carbonique  ;  Tindi- 
cation  est  à  retenir,  si  l'on  se  souvient  que  ce  sel 
existe  à  l'état  naturel.  Sa  dissolution  ne  précipite  pas 
immédiatement  par  la  chaleur,  mais  par  Tammoniaque. 

La  dissolution  de  phosphate  degliLcine  se  trouble  légè- 
rement par  la  chaleur,  ainsi  que  par  Tammoniaque; 
elle  donne  par  la  potasse  un  précipité  qui  est  soluble 
dans  un  excès  de  réactif. 

Le  phosphate  ferreitx  tribasique  a  été  employé  à 
l'état  gélatineux;  nous  l'avons  préparé  en  ajoutant 
goutte  à  goutte  et  en  excès  une  solution  de  phosphate 
de  sodium  à  une  solution  de  sulfate  ferreux.  La  solu- 
tion devenant  acide,  on  doit,  pour  éviter  une  dissolu- 
tion partielle  de  phosphate  de  fer,  la  saturer  exacte- 
ment par  de  la  soude  normale  dès  que  la  précipitation 
commence,  puis  laver  rapidement  le  produit  à  l'abri 
de  l'air  par  décantation,  et  avec  de  l'eau  bouillante. 

Le  phosphate  ferreux  bibasique  a  été  obtenu  en  trai- 
tant avec  les  mêmes  précautions  le  phosphate  de 
soude  par  un  excès  de  sulfate  ferreux. 

Les  quantités  de  ces  deux  phosphates,  récemment 
précipitées,  dissoutes  par  l'acide  carbonique,  ont  été 
déterminées  soit  par  évaporation  delà  dissolution  filtrée 
et  peroxydée  [(PO*)*(Fe^)*^],  le  résultat  étant  ramené  par 
le  calcul  à  l'état  de  sel  ferreux,  —  soit  par  précipita- 
tion du  fer  de  sa  dissolution  carbonique  parle  carbonate 
de  soude.  Le  précipité  étant  lavé,  on  dose  par  l'urane 
l'acide  phosphorique  qui  se  trouve  dans  la  liqueur, 
combiné  à  la  soude.  —  Les  résultats  ont  été  comparables. 

Le  phosphate  de  fer  bleu   des  pharmacies  est  peu 
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soluble  dans  rucide  carbonique  :  soit  0^%20  seulement 
par  litre. 

Le  phosphate  biferreux  se  conserve  mieux  en  disso- 
lution carbonique  que  le  phosphate  triferreux,  tant  à 
Tair  qu'à  Tabri  de  Tair. 

La  dissolution  carbonique  de  phosphate  trinickélique 
contient  encore  1^  de  phosphate  dissous  au  bout  d  un 
mois  d'exposition  à  Tair.  Il  en  est  de  même  pour  la  dis- 
solution de  phosphate  de  cobalt  \  toutes  deux  laissent 
déposer  ces  phosphates  à  Tétat  cristallisé. 

Lqs  phosphates  uraneux  et  uranique  sont  réfractaires  à 
l'action  de  l'acide  carbonique  sous  pression  en  présence 
de  Teau.  Cependant,  avec  le  sel  uraneux,  le  réactif 
phosphomolybdique  a  donné  une  très  légère  teinte 
jaune.  Ces  phosphates  sont  les  seuls  dans  la  série  exa- 
minée qui  soient  insolubles  dans  l'acide  carbonique, 
comme  ils  le  sont  du  reste  dans  l'acide  acétique, 
propriété  utilisée  pour  le  dosage  de  l'acide  phospho- 
rique. 

Notons  enfin  que,  dans  les  dissolutions  carboniques 
de  phosphate  stanneux,  mercureux  et  mercurique,  le 
métal  n'a  pu  être  décelé  parles  réactifs  qu'après  évapo- 
ration  d'une  grande  partie  du  liquide. 

CHAPITRE  IV 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES    ET  CONCLUSIONS 

En  étudiant  le  mode  d'action  de  Tacide  carbonique 
sous  pression  et  en  présence  de  l'eau  sur  la  plupart 
des  phosphates  métalliques  connus,  nous  avons  pu  en 
faire  une  question  d'ensemble  absolument  nouvelle. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode  de  générali- 
sation nous  ont  permis  d'établir  deux  catégories  parfai- 
tement distinctes  :  l'action  de  Tacide  carbonique  sur  les 
phosphates  pouvant  donner  lieu  soit  à  une  combinaison 
chimiçue  (carbonophosphates),  soit  à  une  simple  dissch 
lution. 

Premier  cas  :   Combinaison    chimique.    —  Nos  expé- 
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riences  indiquent  qu'il  existerait  six  carbonophoaphates 
métalliques  formés  par  la  combinaison  de  Tacide  carbo- 
nique avec  les  phosphates  tribasiques  de  potassium,  de 
sodium  et  d'ammonium  d'une  part,  —  avec  ceux  de 
calcium,  de  baryum  et  de  magnésium  d'autre  part. 

Ces  carbonophosphates  sont  des  composés  intermé- 
diaires très  instables.  Sinousn'avons  pu,  en  raison  de  leur 
tension  dedissociation,  arriver  à  les  isoler  de  leurs  disso- 
lutions, nous  pensons  que  ce  résultat,  quoique  difficile 
à  atteindre,  pourrait  ne  pas  être  irréalisable  avec  des 
ressources  matérielles  autres  que  celles  dont  nous  dis- 
posions. En  nous  bornant  à  Té tude  [des  propriétés  chi- 
miques des  carbonophosphates  en  dissolution,  nous 
avons  démontré  que  leur  dissociation  s'effectuait  avec 
une  rapidité  plus  ou  moins  grande  et  qu'elle  donnait 
lieu,  comme  produits  de  décomposition,  à  la  formation 
d  un  phosphate  bibasique  et  d'un  bicarbonate  correspon- 
dant. 

Il  résulte  également  de  nos  recherches  —  et  c'est  là 
un  fait  intéressant  à  constater  —  que  les  phosphates 
dont  les  bases  peuvent  donner  des  bicarbonates  sont  les 
seuls  qui  soient  décomposés  par  l'acide  carbonique,  les 
seuls  par  suite  qui  puissent  donner  des  carbonophos- 
phates. Leur  nombre  est  donc  limité,  et  cette  constata- 
tion explique  pourquoi  le  phosphate  de  lithine  et  celui 
de  strontiane  font  exception  dans  chacun  de  leur 
groupe. 

L'acide  carbonique  parait  également  se  combiner  en 
présence  de  l'eau  avec  les  phosphates  bibasiques  appar- 
tenant à  la  même  série  de  métaux.  Mais  ici  la  disso- 
ciation régénèrele  phosphatebibasiquetel  qu'ilaétémis 
en  expérience.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  les 
phosphates  tribasiques,  l'acide  carbonique  ne  déplace 
aucune  molécule  d'acide  phosphorique. 

Il  y  aurait  donc  deux  sortes  de  carbonophosphates 
métalliques,  les  uns  correspondant  aux  phosphates 
bibasiques,  les  autres  aux  phosphates  tribasiques  :  les 
premiers,  que  Ton  pourrait  appeler  par  analogie  carbono- 

Jom.  de  Pharm.  el  de  Chm,  6*  sixiB,  t.  XIX.  (16  février  1904.)  14 
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phosphates  bibasiques,  auraient  pour  formule  générale  : 

(P0*.H.M'«)«2C0a  ; 

les  seconds,  les  carbonophosphates  tribasiques^  seraient 
constitués  par  la  soudure  d'un  carbonophosphate  biba- 
sique  avec  le  bicarbonate  correspondant  : 

(PO*HM'2)î2C022CO»HM'. 

L'acide  carbonique  est  un  acide  faible  et  les  combi- 
naisons qu'il  forme  avec  les  phosphates  métalliques 
sont  dissociablesen  tout  ou  en  partie, plus  ou  moins  rapi- 
dement, même  à  la  température  ordinaire.  La  moindre 
action  physique  rompt  l'équilibre  de  la  combinaison. 
Cette  facile  dissociation  des  carbonophosphates  est 
une  propriété  importante,  :  elle  permet,  en  effet, 
d'interpréter  de  nombreux  phénomènes  géologiques 
et  physiologiques  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
le  chapitre  suivant. 

Deuxième  cas  :  dissolution  simple.  —  L'acide  carbo- 
nique n'exerce  en  présence  de  Teau  qu'une  action  dissol- 
vante sur  les  phosphates  bibasiques  ou  tribasiques  dont 
les  bases  ne  peuvent  donner  lieu  à  la  formation  de  bicar- 
bonates ;  ces  phosphates  ne  subissent  aucune  transfor- 
mation et  on  les  retrouve  sous  leur  état  primitif  en 
évaporant  à  siccité  leurs  dissolutions  carboniques.  Les 
résultats  ainsi  obtenus  viennent  confirmer  l'existence 
des  bicarbonates  connus  dont  le  nombre  correspond 
exactement  à  celui  des  phosphates  que  Tacide  car- 
bonique attaque. 

Le  pouvoir  dissolvant  de  l'acide  carbonique  varie 
avec  la  nature  de  la  base  et  avec  celle  du  phosphate 
suivant  qu'il  est  bibasique  ou  tribasique,  —  les  phos- 
phates tribasiques  ayant  toujours  été  trouvés  moins 
solubles  dans  l'acide  carbonique  que  les  phosphates 
bibasiques  correspondants. 

La  présence  d'une  molécule  de  bicarbonate  métal- 
lique explique  cette  dernière  différence  pour  les  dissolu- 
tions de  carbonophosphates  tribasiques. 

[A  suivre,) 
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Sur  un  nouveau  cas  de  concrétions  osseuses  dans  la  glande 
thyroïde;  par  M.  leD*^  André  Monéry,  du  laboratoire  de 
Chimie  médicale  de  Lyon,  médecin  stagiaire  au  Val- 
de-Grâce. 

Dans  une  note  publiée  dans  le  numéro  du  15  mars  1901 
de  ce  journal,  MM.  Bonneau  et  Richaud  (1)  attiraient 
l'attention  sur  un  cas  de  concrétions  ossiformes  trou- 
vées dans  la  cavité  d'un  goitre  kystique. 

L'analyse  chimique  de  ces  productions  anormales 
leur  avait  attribué  une  composition  extrêmement  voi- 
sine de  celle  de  l'os  normal;  Texamen  histologiqne 
s'était,  par  contre,  montré  beaucoup  moins  affirmatif 
et  ces  deux  auteurs  avaient  jugé  utile  d'engager  les 
chirurgiens  ou  les  chimistes  qui  pourraient,  à  l'avenir, 
rencontrer  des  cas  analogues,  d'en  réserver  une  partie 
pour  un  examen  histologiqne  plus  minutieux,  «  étant 
donné  Tintérèt  qu'il  y  aurait  à  démontrer  l'existence, 
dans  une  tumeur  tout  à  fait  extra-osseuse,  de  véritables 
concrétions  chimiquement  et  histologiquement  ». 

Au  cours  des  recherches  que  nous  avons  poursuivies 
dans  le  laboratoire  de  Chimie  médicale  de  M.  le  pro- 
fesseur Hugounenq,  sur  «  la  fonction  iodée  de  la  glande 
thyroïde  (2)  »,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer un  cas  de  concrétions  ossiformes  de  la  thyroïde 
que  nous  croyons  pouvoir  rapprocher  de  celui  de 
MM.  Bonneau  et  Richaud. 

Il  ne  s'agissait  pas  ainsi  d'un  goitre  kystique  comme 
dans  le  cas  de  ces  deux  auteurs,  mais  d'une  glande 
thyroïde  saine  que  nous  devons  à  Pobligeance  de 
M.  Collet,  interne  de  TAsile  de  Bron  (Rhône),  et  qui 

(1)  Bo2ficiAU  ET  Richaud,  Analyse  de  concrétions  ossiformes  trourées 
dàs  lacaritè  d  an  goitre  kystique  {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
Yl-  térie,  t.  XIII,  1901,  p.  266). 

(2)  ÂRDRi  MoHÉRT.  Thèso  de  Lyon,  22  décembre  1903.  «  Le  métabo- 
isine  de  l*iode.  Raofaercbes  noaTvUe»  vor  lafondioB  iodée  de  la  glande 
thyroïde,  i 
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appartenait  à  un  aliéné  de  59  ans,  enfermé  dans  cet 
hospice  pour  manie  aiguë  et  démence. 

La  glande,  histologiquement normale,  pesait,  sèche, 
7*%44  et  avait  une  teneur  en  iode  de  0"^%32  par  gramme, 
soit,  en  tout,  2™8%38. 

Le  lobe  droit  était  presque  entièrement  occupé  par 
une  masse  ossiforme  du  volume  d'une  grosse  noix, 
pesant  10^^80;  extrêmement  adhérente  au  parenchyme 
qui  l'entourait,  elle  était  comme  incrustée  dans  la 
glande  et  nous  ne  pûmes  l'extraire  qu'en  arrachant  avec 
elle  des  lambeaux  de  cet  organe.  Isolée  et  raclée  au 
scalpel,  pour  la  dépouiller  des  fragments  de  tissu  ad- 
hérents, cette  tumeur  se  présentait  alors  avec  une  ap- 
parence vraiment  osseuse.  Elle  était  en  effet  de  couleur 
grisâtre,  à  points  rouges  et  comme  hématiques,  de 
constitution  spongieuse,  creusée  de  vacuoles  irrégulières 
et  sillonnée  de  travées  dentelées  offrant  des  points  jau- 
nâtres et,  dans  la  partie  centrale,  une  substance  blanc 
sale,  molle,  d'aspect  librineux.  En  la  laissant  tomber 
sur  la  table  de  lave  du  laboratoire,  on  percevait  nette- 
ment le  cliquetis  métallique  que  MM.  Bonneau  et  Ri- 
chaud  avaient  obtenu  avec  leurs  concrétions  ossi- 
formes. 

Nous  pratiquâmes,  avec  le  D*"  Galimard,  une  ana- 
lyse chimique  détaillée  de  cette  pièce  et  nous  confiâmes 
à  notre  ami  le  D*"  Tournade  un  fragment  réservé  à  un 
examen  histologique  rigoureux. 

Comme  on  le  verra,  les  résultats  de  ces  deux  examens 
sont  extrêmement  voisins  de  ceux  qu'ont  publiés 
MM.  Bonneau  et  Richaud. 

A.  Examen  chimique.  —  Nous  n'insisterons  point 
sur  l'examen  qualitatif,  nos  résultats  sont  si  analo- 
gues à  ceux  des  deux  auteurs  précités  qu'il  nous  fau- 
drait les  répéter  mot  à  mot.  L'examen  quantitatif^nous 
a  permis  de  vérifier  encore  l'identité  de  ces  deux 
cas  : 

La  matière  organique  représentait 23,93  p.  100 

La  matière  minérale  représentait 74,07     — 


r 
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Cette  dernière  se  répartissait  ainsi  : 

Sels  calcaires  solnbles  dans  HGl 73,85 

Sels  calcaires  insolubles  dans  H  Cl 0,22 

Ces  rapports  sont  donc  très  voisins  de  ceux  qui 
existent  pour  la  substance  osseuse  oti  Ton  trouve  : 

Matière  organique 30  p.  100 

Matière  minérale 10 

La  répartition  des  sels  minéraux  fournissait  encore 
des  résultats  très  comparables.  Nous  avons  trouvé  en 
effet  65»67  p.  100  de  phosphates  de  chaux  au  lieu  de 
8i  p.  100  que  donne  l'os  vrai;  23,04  p.  100  de  carbonate 
de  chaux  au  lieu  de  10  p.  100  : 

Soit  encore  : 

Chaux 51,31  p.  100 

P«0^ 36,65    —      . 

CO* 5.86    — 

Magnésie  (Traces  nettes  ^difficilement  oaicuia- 
blesp.  100). 

alors  que    Gabriel  donne  pour  l'os  ces  proportions  : 

Chaux 49,25  p.  100 

P>0- 2fl,66     — 

CO^ 10,40     — 

Magnésie 0,77     — 

Au  total  (1),  les  carbonates  de  chaux  semblent  être  un 
peu  plus  abondants  dans  notre  pièce,  au  déficit  des 
phosphates,  ce  qui  est  toutefois  acceptable.  Nous 
pouvons  dire  que  la  composition  chimique  du  corps 
que  nous  avons  analysé  est  extrêmement  voisine  de 
celle  de  l'os  vrai  et,  en  même  temps,  des  concrétions 
ossiformes  examinées  par  MM.  Bonneau  et  Richaud. 

B,  Analyse  histologiqae.  —  Notre  pièce  était  consti- 
tuée au  point  de  vue  anatomo-pathologique  par  du 
tissu  fibreux  calcifié  présentant  des  ostéoblastes.  On  n'y 
trouvait  aucune  systématisation   rappelant  les  canaux 

de  Havers.    Mais  la   présence  d'ostéoblastes  dans  un 

^^^^^^  •  

(i)  Noos  ajouterons  qa'aucune  trace  d*iode  n'a  pu  être  décelée  dans 
cetie  pièce  ossiforme. 
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organe  glandulaire  attestait  la  présence  d'un  processus 
ostéogénique  qui  concorde  parfaitement  avec  les  ré- 
sultats fournis  par  l'analyse  chimique. 

On  le  voit,  la  tumeur  que  nous  avons,  analysée 
semble  bien  constituer  un  cas  assez  net  de  production 
osseuse,  au  sein  de  la  glande  thyroïde.  Elle  est  tout  à 
fait  comparable  à  celle  que  MM.  Bonneau  et  Richaud 
ont  déjà  rencontrée.  Elle  diffère  absolument  des  noyaux 
calcifiés  qu'il  est  si  fréquent  de  trouver  dans  ces  or- 
ganes. Ces  calculs,  bien  que  renfermant  des  carbonates 
et  des  phosphates  de  chaux,  n'ont  point  une  constitution 
chimique  identique  à  celle  de  l'os;  en  tout  cas,  ils  ne 
présentent  jamais  de  cellules  osseuses. 

Dans  notre  cas,  au  contraire,  Texamen  chimique 
comme  l'analyse  histologique  témoignent  d'une  produc- 
tion osseuse.  Si  Ton  ne  peut  dire  qu'on  est  en  présence 
d^un  os  normal,  tout  au  moins  y  a-t-il  eu  en  ce  point  un 
phénomène  d'ossification  attesté  par  la  présence  des 
osléoblastes. 

Et  d'ailleurs,  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner 
outre  mesure.  Ne  savons-nous  pas  qu'il  peut  se  faire 
des  productions  osseuses  dans  des  points  de  l'orga- 
nisme qui,  normalement,  en  sont  absolument  exempts, 
et  MM.  Devic  et  Paviot  n'ont-ils  pas  montré  la  présence 
de  l'os  vrai  dans  le  parenchyme  pulmonaire  (1)? 

Si  le  fait  est  rare  pour  la  grande  thyroïde,  nous 
ferons  remarquer  qu'il  le  serait  peut-être  beaucoup 
moins,  si  on  le  recherchait  plus  soigneusement  au 
cours  des  autopsies  où  Texamen  d'un  organe  aussi 
important  que  la  thyroïde  est  toujours  négligé. 


(1)   Dbyic  et  Paviot.  Des  oê  yraÎB  du  poaixion.  {Lyon  médical^  190i, 
l<r  semestre,  p.  45  et  91.) 
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REVUES 


Pharmacie. 

Un  nouvel  excipient  pour  pommades  :  céarine  solide 
et  beurre  de  coco  purifié;  par  M.  Issleib  (i).  —  L'au- 
teur, après  s'être  élevé  contre  Remploi  routinier, 
comme  excipients,  des  graisses  d'origine  animale,  qui 
rancissent  facilement,  surtout  quand  on  les  a  addition- 
nées d'eau,  propose  l'emploi  de  la  céarine  solide,  nom 
qu'il  donne  à  un  mélange  de  cire  de  Carnauba  (2)  et  de 
cérésine,  blanchi  artificiellement.  Ce  produit  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  masse  blanche,  inodore,  de 
réaction  neutre. 

L'excipient  proposé  pour  la  préparation  des  pom- 
mades en  parfumerie  est  le  suivant  : 

Céarine  solide 10»' 

Beurre  de  coco flSOff' 

Paraffine  liquide SS^^ 

couleur  et  parfum  à  volonté. 

U  est  regrettable,  selon  Tauteur,  que  l'emploi  du 
beurre  de  coco  [Coccos  nudfera  d'Afrique  et  Coceos 
butyracia  du  Brésil)  ne  soit  pas  plus  répandu,  étant 
donnée  sa  faible  tendance  à  rancir.  On  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce  cette  graisse,  blanche  et  à  peu  près 
complètement  débarrassée  de  son  odeur  pénétrante  et 
désagréable. 

Pendant  la  saison  chaude,  il  est  utile  de  réduire  la 
proportion  de  paraffine  liquide  à  15  ou  20*^;  et  inver- 
sement de  l'augmenter  pendant  la  saison  froide.  L'addi- 
tion de  S  à  8  p.  100  d'eau  à  l'excipient  n'est  pas  néces- 
saire, mais  l'expérience  a  montré  que  l'eau  exerce  une 
action  plutôt  favorable  sur  les  matières  odorantes  qui 
entrent  dans  la  confection  des  pommades.        l.  6. 

(1)  Bnw  Bona  Poroadangrandlage  ans  Cearinum  solidnm  und  geral- 
^igtem  KokotAl  {Pharm.  Ztituny^  1903,  p.  923). 

(2)  Pharm,  Zeitung,  1903,  p.  864. 
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Préparationsrationnelles de  colchique  ;parM.BLÂu(l). 
—  L'auteur  a  repris  l'étude  de  la  richesse  en  colchicîne 
des  semences  de  colchique.  L'alcaloïde  étant  localisé 
exclusivement  dans  Tenveloppe  de  la  semence,  fait 
mentionné  dans  les  commentaires  de  Fischer  et 
Hartwichs,  il  ne  semble  pas  nécessaire  de  diviser  ces 
semences,  aussi  bien  pour  les  préparations  officinales 
que  pour  l'extraction  de  la  colchicine. 

Les  semences  vieilles,  môme  sans  précautions  spé- 
ciales de  conservation,  sont  encore  riches  en  alcaloïde  : 
c'est  pourquoi  on  peut  ne  pas  les  comprendre  dans  les 
drogues  dont  lé  renouvellement  doit  être  annuel.  Une 
digestion  de  trois  à  quatre  heures,  au  bain-marie 
chaud,  dans  l'alcool  à  85^,  suffit  pour  extraire  la  tota- 
lité de  la  colchicine  des  semences;  l'emploi  de  cette 
température  est  donc  recommandé  pour  la  préparation 
de  la  teinture.  Le  trouble  qui  se  forme  postérieurement 
dans  cette  teinture  peut  être  attribué  à  une  transforma- 
tion partielle  de  la  colchicine  en  colchico-résine  :  par 
conséquent,  une  teinture  limpide  de  colchique,  que 
Ton  suppose  préparée  conformément  à  la  règle,  sera 

plus  riche  en  colchicine  qu'une  préparation  trouble. 

L.  S. 

Recherches  sur  la  teneur  des  semences  et  bulbes  de 
colchique  en  alcaloïdes,  et  sur  les  méthodes  conve- 
nables de  dosage  de  ces  alcaloïdes;  par  M.  Brede- 
majSn  (2). —  La  colchicine  différant  totalement  des  autres 
alcaloïdes,  on  ne  peut  employer  les  méthodes  géné- 
rales pour  la  doser.  L'auteur  passe  en  revue  et  critique 
toutes  les  méthodes  proposées. 

Nagelvoort  épuise  la  drogue  par  l'alcool  à  50**,  pré- 
cipite la  colchicine  par  le  tannin,  décompose  le  tannate 

(i)  RationeUe  Colchicum  Praparate  {Pharm.  Zeitung,  1903,  p.  892'; 
d*après  Ztschr.  d,  CEsterreich.  Ap,  K.,  1903,  n»  42). 

(2)  Untersuchungen  ttber  don  Gehalt  des  Sumen  Colchici  und  des 
Bulbus  Colchici  ^m  Alcaloïden,  UDd  uber  zweckmaszige  Methoden  zor 
Bestimmung  dièses  Alkaloïdgehaits  {Apotek.  Zeilung,  1903,  p.  817-828^ 
S40}. 
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formé  par  l'oxyde  de  plomb  et  sépare  la  colchicine  par 
le  chloroforme.  Le  produit  est  dissous  dans  Talcool  ;  la 
solution  est  évaporée,  et  le  résidu  lavé  avec  de  Télher 
de  pétrole;  finalement  celui-ci  est  séché  et  pesé.  Il  pos- 
sède toutes  les  réactions  de  la  colchicine,  sauf  le  point 
de  fusion  ;  d'autre  part,  le  tannin  ne  précipite  pas  la  tota- 
lité de  l'alcaloïde,  et  il  y  a  une  perte  de  0,00312  pour 
0,05  d'alcaloïde,  soit  une  perte  de  6  p.  100. 

Gavendoni  épuise  la  drogue  par  l'alcool  à  60°  acidulé 
par  l'acide  sulfurique,  et  précipite  la  solution  obtenue 
par  Tacétate  de  plomb.  —  Après  élimination  du  plomb 
delà  liqueur  filtrée,  celle-ci  est  traitée  par  une  solution 
de  bichlorure  de  mercure  et  d'iodure  de  potassium  :  le 
précipité  obtenu  est  lavé,  séché  et  pesé.  —  Cette  méthode 
est  défectueuse,  à  cause  de  la  composition  variable  du 
précipité  suivant  la  dilution  des  liqueurs,  la  durée  du 
lavage  à  l'eau  (où  il  est  un  peu  soluble),  et  la  tempéra- 
ture de  dessiccation. 

A  la  méthode  de  Gordin  et  Prescott  (1),  on  peut 
reprocher  l'emploi  del'éther  de  pétrole  qui  dissout  un 
peu  la  colchicine  (1 : 1 .700),  le  volume  d'eau  trop  grand  ; 
et,  comme  la  colchicine  est  très  soluble  dans  l'eau,  elle 
en  est  difficilement  précipitée. 

Uauteur  accorde  la  préférence  au  procédé  de  Kâtz, 
auquel  il  fait  quelques  modifications  :  Katz  épuise  la 
drogue  par  l'alcool,  évapore  SO*'"^  du  percolat,  dissout  le 
résidu  dans  lO*'"'  d'eau  additionnés  de  i*^"'  d'acide  acé- 
tique dilué.  Pour  séparer  l'huile  grasse,  il  fait  fondre 
0'',3  à  0«',5de  paraffine  solide  dans  la  solution  acétique 
au  bain-marie;  après  refroidissement  complet,  il  filtre 
pour  séparer  la  paraffine  quia  entraîné  l'huile  grasse.  Le 
filtrat  est  agité  directement  avec  le  chloroforme,  qui 
dissout  la  colchicine.  Les  solutions  chloroformiques 
sont  évaporées,  et  l'alcaloïde  est  séché  et  pesé.  — La 
chaleur  détruit  en  partie  la  colchicine,  et  le  traite- 
meat  par  la  paraffine  cause  une  perte  de  4,25  p.  100. 

i)  OoRDiN  et  Prpscoti-,  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1901,  t.  XIII,  p.  17. 
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Avant  de  rapporter  les  modifications  qu'il  a  fait  subir 
à  ce  procédé,  M.  Bredemann  rappelle  les  résultats  des 
recherches  deL.  Morris  et  de  Dannenberg  : 

1)  La  colchicine  est  extraite  en  totalité  des  semences 
entières,  par  les  solvants  «habituels,  à  la  température 
de  80**  C. 

2)  Il  est  inutile  d'employer  un  alcool  plus  fort  que 
celui  de  densité  0,941  (46**),  puisque  la  totalité  de  la  col- 
chicine est  enlevé  parcesolvant,^et  môme  par  l'eau  seule. 

3)  Les  semences  sont  complètement  épuisées  par  une 
digestion  de  trois  heures  au  bain-marie,  aussi  bien  avec 
Talcool  et  l'eau  qu'avec  le  vin. 

Se  basant  sur  ces  données,  l'auteur  a  institué  une 
série  d'expériences  comparatives  sur  les  semences 
entières,  et  sur  les  semences  grossièrement  pulvérisées, 
traitées  des  diverses  façons  suivantes  : 

1)  Epuisement  de  deux  heures  à  l'appareil  de  Soxhlet 
par  l'alcool  à  90^ 

2)  Epuisement  de  deux  heures  à  l'appareil  de  Soxhlet 
par  l'alcool  à  60\ 

3)  Digestion  de  trois  heures  au  bain-marie  dans  20  p. 
d'eau,  et  complément  au  volume  primitif. 

4)  Lîxiviation  des  semences  pulvérisées  par  l'alcool 
à  60*,  de  façon  à  obtenir  10  p.  de  colature  pour  1  p.  de 
semences. 

5)  Macération  de  1  p.  de  semences  dans  10  p.  d'alcool 
à  68*  suivant  la  Pharmacopée  allemande. 

Des  bulbes  de  colchique  ont  été  traités  de  même  : 

1)  Par  l'alcool  à  90*  à  l'appareil  de  Soxhlet  pendant 
deux  heures; 

2)  Par  l'alcool  h  60""  k  l'appareil  de  Soxhlet  pendant 
deux  heures  ; 

3)  Par  l'alcool  à  60*"  en  macération  dans  les  prQpor- 
tions  de  1 :  10  pendant  huit  jours. 

Les  résultats  des  dosages  des  préparations  ainsi 
obtenues,  avec  7  échantillons  différents,  sont  résumés 
dans  un  tableau,  et  l'auteur  en  tire  les  conolusions 
suivantes  : 
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i)  La  percolation  par  l'alcool  à  60^  est  le  meilleur 
procédé  pour  extraire  la  totalité  de  la  colchicine  des 
semences  ou  des  bulbes. 

2)  Le  degré  de  l'alcool  employé,  60"  ou  90*,  ne  paraît 
pas  avoir  une  grande  influence  :  Falcool  à  60^  donne  des 
résultats  tantôt  inférieurs,  tantôt  supérieurs  &  ceux  que 
donne  Talcool  à  90"". 

3)  Les  semences  en  poudre  grossière  paraissent  avoir 
été  plus  compté  tementépuisées  que  les  semences  entières, 
sauf  en  ce  qui  concerne  la  digestion  aqueuse  où  les 
résultats  sont  équivalents. 

Pour  doser  l'alcaloïde,  l'auteur  indique  la  marche  à 
suivre  : 

50*'  de  colature  sont  réduits  par  évaporation  à  20^^  ; 
on  ajoute  0^,5  de  paraffine  et  20^*^  d'eau,  et  on  chauffe 
pour  chasser  complètement  l'alcool.- Il  reste  10  à  15**" 
de  liquide  ;  après  refroidissement,  la  paraffine  est 
séparée  sur  filtre,  puis  fondue  à  nouveau  avec  40*'  d'eau 
+  l^  d'acide  acétique  ;  on  la  recueille  sur  le  même 
filtre,  qu'on  lave  ensuite  soigneusement.  Le  filtrat  total 
est  agité  avec  le  chloroforme. 

Trois  agitations  successives  avec  10^'  de  chloroforme 
sont  insuffisantes  ;  en  effet,  la  solution  d'iode  iodurée 
donne  encore  un  trouble  avec  la  solution  aqueuse  ;  et 
ce  réactif  peut  déceler  0,0023  de  colchicine  dans  100^* 
d'eau. 

Linde  a  proposé,  pour  faciliter  le  passage  de  la  colchi- 
cine de  la  solution  aqueuse  dans  le  chloroforme,  de 
saturer  cette  solution  de  chlorure  de  sodium,  mais  sans 
en  ajouter  en  excès,  ce  qui  serait  plutôt  nuisible  ;  il 
snfBt  qu'une  trace  de  sel  reste  indissoute.  On  agite  alors 
avec  le  chloroforme,  d'abord  avec  20"^"',  puis  successi- 
vement avec  10*^,  jusquTi  ce  que  la  solution  aqueuse 
ne  donne  tout  an  plus  qu^un  trouble  minime  avec  une 

sohition  ^  d'iodi^re  de  potassium.  Les  solutions  chlo- 

roformiqnes  rémnies  fiont  filtrées  sur  un  filtre  imbibé 
de  dilorofonne,  évaporées,  et  le  résidu  repris  par  l'eau 
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pour  détruire  la  combinaison  chloroforme-colchicine. 
Celte  solution  aqueuse,  filtrée  s'il  est  nécessaire,  est 
évaporée  ;  et  le  résidu,  séché  sur  Tacide  sulfurique,  est 
pesé. 

Avec  la  méthode  de  Katz  ainsi  modifié,  Tau  leur  a 
obtenu  les  résultats  suivants  : 

Teintures  de  colchique  de  pro7enaQce8  0,0520  à  0,00720  p.  100 

diverses d'alcaloïde. 

Vin  de  colchique 0,1400  à  0,1340 

Vinaigre 3,0520 

Oxymel 0,0020 

Fleurs  fraîches  (66,66  p.  100  d'humidité) .  0.6000 

Fleurs  sèches  —  1,818 

Bulbes  frais  (69,1  p.  100  d'humidité)....  0,1945 

Semences  fraîches  non  mûres  (85,17  p.  tOO 

d'humidité) 0,0300 

Pour  terminer  Tétude  des  méthodes  pondérales,  Bre- 
demann  cite  encorela  méthode  de  Kremel,  qui  est  celle 
de  Katz  sans  le  dégraissage  de  la  solution  aqueuse  ;  par 
suite,  le  résidu  de  colchicine  est  impur;  Schwickerath 
épuise  la  drogue  par  un  mélange  alcool,  éther  et 
ammoniaque,  reprend  l'extrait  par  l'eau  acétique,  et 
purifie  par  Téther  de  pétrole  :  procédé  imparfait  à  cause 
de  la  solubilité  de  la  colchicine  dans  ce  dernier  solvant. 

La  méthode  proposée  par  Keller  pour  Tessaî  de 
l'ipéca  n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

En  résumé,  Técueil  de  toutes  ces  méthodes  pondé- 
rales est  précisément  la  nécessité  de  dissocier  la  combi- 
naison chloroforme-colchicine,  et  aussi  la  proportion 
plus  ou  moins  grande  de  substances  insolubles  dans 
l'eau,  contenues  dans  le  chloroforme. 

Quant  aux  méthodes  de  dosage  volumétrique,  elles 
font  malheureusement  défaut,  le  caractère  basique  de 
la  colchicine  étant  si  faible  qu'elle  ne  forme  aucun  sel. 
'  Le  dosage  volumétrique  par  le  réactif  de  Mayer,  pro- 
posé par  Dragendorff,  n'est- pas  utilisable,  les  résultats 
variant  dans  de  très  larges  limites  pour  de  faibles  diffé- 
rences de  concentration  des  liqueurs  employées. 

GoRDiN  et  Prescott  ont  proposé  de  faire  bouillir  Palca- 


f^^ 
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loîde  pendant  deux  heures»  sous  réfrigérantà  reflux  avec 
une  solution  ^de  potasse,  et  de  titrer  ensuite  après  dilu- 

tien  Texcès  de  potasse  avec  ^  [ICI.  Mais  le  titrage  alca- 

limétrique  à  la  pbénolphtaléine  manque  de  précision 
avec  des  liqueurs  normales  1/40,  et  Tattaque  du  vase  de 
verre  pendant  TébuUition  introduit  dans  la  liqueur  des 
quantités  d*alcali  variables,    par  suite  cause  d'erreur 

importante. 

Enfin  le  dosage  par  la  solution  d'iode  titrée,  proposé 
successivement  par  Wagner,  Kippenberger,  et  en  dernier 
lieuparGordinetPrescott,  pour  le  dosage  de  la  morpbine 
et  de  rhydrastinine,  est  inutilisable  pour  la  colchicine. 

Le  procédé  pratique  de  dosage  volumétrique  de  la 
colchicine  reste  donc  encore  à  trouver,  et  nous  devons 
nous  contenter  jusqu'à  nouvel  ordre  des  méthodes  pon- 
dérales. 

L.  S. 

Dosage  des  alcaloïdes  dans  les  drogues;  par  M.  A. 
Panchal'd(I). — L'auteur  fait  d'abord  la  critique  détaillée 
du  procédé  Keller,  lequel  consiste  à  traiter  les  subs- 
tances par  l'éther  chloroforme,  à  mettre  en  liberté  les 
alcaloïdes  par  Tammoniaque  à  10  p.  100;  ajouter  un 
peu  d'eau  pour  agglomérer  la  poudre,  décanter,  agiter 
la  solution  éthérée  avec  une  solution  HGl  0,5  p.  100, 
séparer  la  solution  acide,  alcaliniser  par  l'ammoniaque, 
agiter   avec    l'éther    chloroforme,   décanter   celui-ci, 

évaporer,  peser  le  résidu  ou  le  titrer  par  HCl  — . 
Observations.  —  1**  Degré  de  finesse  de  la  poudre.  — 

(r,  Alcaloïdbestimmungen  dorOrogen  (AUgemeiner  Theil),  Schweizer 
^ochenschr,  f.  Chemie  u.  Pharm.,  p.  483-4S8,  494-500,  511-ol2,  (1903). 

Dans  ta  séance  du  1  juin  i902,  la  Commission  de  la  Pharmacopée 
laisse  a  chargé  M.  le  professeur  Hartwich  de  rechercher  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'employer  une  méthode  unique  pour  l'essai  des  drogues  à 
alcaloïdes.  Le  traTail  fat  fait  par  le  D^  Panchaud,  et  les  résultats  con- 
trôlés au  laboratoire  du  professeur  Hartwich,  et  par  MM.  les  pharma- 
ciens D' Vogt  à  Saint-Qall,  Beutner  à  Bftie.  On  ne  put  trouver  de 
procédé  absolument  unique,  mais  \l  fallut  le  modifier  quelque  peu 
Mlon  la  nature  des  drogues  et  de  lenrs  principes. 
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Pour  faciliter  Tépuisemeat,  employer  une  poudre  très 
fine;  mais  toujours  une  poudre  intégrale. 

2*"  Deasication  à  100"  ou  à  Vair,  —  L'auteur  préfère 
ce  second  mode;  certains  alcaloïdes  s'altèrent  par  une 
exposition  prolongée  à  100".  Mais  il  est  désirable  d^éva- 
luer  à  part  l'humidité  de  la  drogue,  et  de  faire  le  pour- 
centage  des  alcaloïdes  par  rapport  à  la  matière  sèche. 

3"*  Diaaolvcmt  à  employer,  —  Keller  emploie  le 
mélange  :  chloroforme  30  p.  éther  90  p.  La  séparation 
du  liquide  se  fait  mieux  avec  l'éther  seul.  L'auteur, 
César  et  Loretz ,  4^rerichs  et  Fu«ntes-Tapis  ont 
obtenu  les  mêmes  résultats  avec  l'éther  (sauf  pour 
ripéca;  la  psychotrine,  d'ailleurs  sans  intérêt  physiolo- 
gique, y  étant  insoluble). 

4"  Proportion  des  drogues  et  du  solvant.  —  Keller 
emploie,  pour  25  de  drogue,  125  de  solvant,  quantité 
insuffisante  pour  le  quin<iuina  et  la  belladone.  L'auteur 
estime  la  proportion  12/120  préférable. 

5"  Soude  ou  ammoniaque.  —  La  Pharmacopée  alle- 
mande a  remplacé  l'ammoniaque  par  la  soude;  celle-ci 
1^  détruit  en  partie  certains  alcaloïdes  (cocaïne,  aconi- 
tine),  2**  retient  en  dissolution  la  céphéline,  3''  étant  un 
peu  soluble  dans  l'éther  passe  en  solution,  et  se  trouve 
plus  tard  pesée  ou  titrée  comme  alcaloïde  ;  dans  ces 
conditions,  Tammoniaque  disparaît  par  volatilisation. 

6°  Durée  de  l'action  de  Valcali.  —  Une  demi-heure 
avec  agitation  fréquente  suffit,  sauf  pour  la  cévadille 
(2  heures). 

7®  Addition  d'eau  pour  agglomérer.  —  L'auteur  la 
considère  comme  inutile  et  quelquefois  nuisible  ;  l'eau, 
grâce  à  la  présence  d'autres  substances,  peut  dissoudre 
et  retenir  une  certaine  quantité  d'alcaloïdes.  Pour  le 
grenadier,  l'ipéca,  les  semences  de  datura,  le  quinquina, 
les  résultats,  après  addition  d'eau,  sont  inférieurs, 
soit  que  les  parois  des  cellules,  gonflées  par  l'eau,  ne 
laissent  pas  facilement  diffuser  les  solutions  d'alcaloïdes 
qu'elles  renferment,  soit'  que  la  poudre  hydratée  par 
une  solution    ammoniacale  retienne  en  solution  les 


r 


—  215  — 

alcaloïdes  solubles  dans  rammoniaque  (quinine). 
S"*  Agitation  de  la  solution  éthérockloroformiquê  avec 
facide.  —  Trois  agitations  ne  suffisent  que  pour  quel- 
ques alcaloïdes  (cocaïne,  aconitine).  Pour  d'autres  dro- 
gues (hydrastis,  quinquina],  l'agitation  avec  une  qua- 
trième dose  de  solution  acide  entraîne  encore  des  alca- 
loïdes. —  Même  observation  pour  l'agitation  de  la  solu- 
tion de  chlorhydrates  d'alcaloïdes.  Un  autre  inconvé- 
nient dans  cette  dernière  opération  est  l'emploi  par 
Keller  du  mélange  chloroforme  10,  éther  90,  propor- 
tion différente  de  celle  employée  on  premier  lieu  pour 
répuisement  et  d'ailleurs  défavorable  à  l'extraction  de 
laquinidine,  cinchonine,  cinchonidine. 

9*  Concordance  de  la  pesée  et  du  titrage,  —  Pas  tou- 
jours absolue  même  dans  le  cas  de  deux  essais  d'une 
même  drogue. 

10*  Causes  de  la  divergence  des  résultants.  — a)  Pas- 
sage en  solution  éthérée  chloroformique  d'un  peu  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  en  proportion  d'autant 
plus  forte  que  l'on  a  dû  enlployer  plus  d'éther  chloro- 
forme, soit  pour  mieux  épuiser,  soit  pour  faciliter  la 
séparation  des  liquides;  dans  ce  cas,  le  résultat  par 
pesée  augmente,  le  résultat  par  titrage  n'étant  pas 
influencé  —  b)  Destruction  partielle  des  alcaloïdes  par 
la  dessiccation  (aconitine,  pilocarpine,  émétine,  etc.). 
H*  Modifications  du  procédé.  — Un  premier  pas  fut 
fait  par  la  Pharmacopée  allemande ,  celle-ci  ne  pèse 
pas,  mais  titre  les  alcaloïdes  sans  dessiccation  :  12^'  de 
drogue  sont  agités  avec  120'''  d'éther  chloroforme,  puis 
additionnés  de  10^"'  de  soude  à  10  p.  100.  Après 
3  heures  (avec  agitation  fréquente),  on  ajoute  de  l'eau 
pour  agglomérer.   La  solution  éther  chloroforme  est 

distillée  à  moitié,  agitée  avec  HGl  j^,  puis  deux  fois 

avec    de   l'eau.  Les    solutions  aqueuses  filtrées  sont 
diluées  à  lOO*"',  et  50*"'  sont  employés  au  dosage  par  la 

potasse  ^  en   présence   d'iodéosine  et  d'une    couche 
d'éther  de  1^  de  hauteur.  —  Les  inconvénients  sont 
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les  suivants  :  a)  emploi  de  la  soude  (voir  plushaul); 
b)  distillation  à  moitié  qui  élimine  surtout  l'éther,  lais- 
sant un  liquide    plus    chloroformique,    plus    sujet   à 

N 

s*émulsionner  ;  c)  emploi  de  potasse  ^,  peu  conservable 
tandis  qu'on  emploie  d'autre  part  HCl  ~.  H  est  plus 
rationnel  d'employer  KOII  ^«  dont   le  titre   peut  être 

d'ailleurs  vérifié  par  Tacide  ~  ;  d)  emploi  d'iodéosine, 

qui  nécessite  un  dosage  indirect  de  l'alcaloïde,  et  un 
bouchage  et  agitation  du  flacon  après  chaque  addition 
de  liquide. 

Méthode  proposée,  —  L'auteur  préfère  le  procédé 
titrimétrique  au  procédé  gravimétrique,  quand  il  s'agit 
de  drogues  à  un  seul  alcaloïde,  ou  à  plusieurs  alcaloïdes 
dont  le  poids  moléculaire  moyen  est  bien  établi,  et 
admis  à  la  suite  de  nombreuses  recherches  (quinquina', 
ou  dont  les  poids  moléculaires  sont  identiques  (sola- 
nées)  ou  très  voisins  (ipéca).  Par  exception,  on  devra 
procéder  par  pesées  :  1**  pour  Thydrastis  (l'hydrastine 
ne  pouvant  être  titrée);  2^  pour  certaines  drogues  ren- 
fermant plusieurs  alcaloïdes  à  poids  moléculaires  très 
différents,  sur  la  moyenne  desquels  on  ne  peut  pas  tabler, 
soit  par  suite  d'une  grande  variabilité  de  leurs  propor- 
tions, soit  par  suite  de  la  présence  d'alcaloïdes  non  étu- 
diés (Keller  opérant  sur  les  feuilles  d'aconit  dut 
admettre,  pour  faire  concorder  les  résultats  gravimé- 
triques  et  tilrimétriques,  le  poids  moléculaire  moyen 
de  450  au  lieu  de  647  admis  pour  les  tubercules  d\'iconit); 
3**  pour  les  feuilles  à  alcaloïdes  qui,  d'après  l'auteur, 
et  d'après  César  et  Loretz,  donnent  des  résultats  bien 
plus  élevés  par  titrage  que  par  pesée  (saturation  de 
l'acide  par  des  produits  non  alcaloïdiques?). 

Le  schéma  du  procédé  de  l'auteur  est  le  suivant  : 
12*'  de  drogue  pulvérisée  sont  mis  en  contact  dans 
une  fiole  avec  quantité  suffisante  de  dissolvant.  On 
agite  fréquemment;  au  bout  d'un  temps  déterminé, 
on  ajoute    quantité   nécessaire   d'alcali,  on  laisse  en 
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contact  un  certain  temps.  On  décante  après  repos  dans 
un  matras  d'Erlenmeyer  autant  de  solution  claire 
qu'il  est  possible.  On  pèse,  on  distille  jusqu'à  poids 
donné,  on  ajoute  de  Falcool  absolu,  puis  un  peu 
de  solution  alcoolique  d'hématoxyline  (plus  un  peu 
d'éther  si  l'épuisement  a  lieu  par  l'éther  chloroforme), 

puis  lO*''^  cl*eau,  et  on  titre  avec  HCl  -;  quand  la  cou- 
leur violette  est  passée  au  brun  rouge,  on  ajoute 
SO""'  d^eau  et  on  poursuit  le  titrage  jusqu'à  teinte  jaune 
citron. 

Avantoffes  du  procédé.  —  1®  Rapidité  ;  l'opération, 
tout  compté,  dure  i  h.  1/2.  —2°  pas  d'addition  d'eau; 

—  3°  suppression  de  l'entonnoir  à  séparation;  — 
4**  titrage  direct,  emploi  d'une  seule  liqueur  normale  ; 

—  5*  présence  d'eau  au  moment  du  titrage  ;  l'eau  n'en- 
traine  que  les  substances  alcaloïdiques,  et  laisse  dans 
le  liquide  supérieur  les  substances  non  alcaloïdiques  qui 
pourraient  gêner  le  titrage.  —  6**  Souvent  un  contraste 
de  couleur  entre  les  deux  solutions  facilite  l'observation 
du  virage. 

Dans  les  cas  oii  les  alcaloïdes  passent  difficilement 
en  solution  aqueuse,  et  surtout  si  l'on  a  employé  de 
Téther  chloroforme,  il  est  bon  d'évaporer  à  10*^''  la  solu- 
tion, et  d'ajouter  5-1 0«'  d'alcool  et  30«'  d'éther.  Le 
passage  des  alcaloïdes  est  facilité,  et  la  solution éthérée, 
moins  dense  qu'une  solution  chloroformique,  laisse 
à  la  partie  inférieure  du  vase  la  solution  aqueuse,  dis- 
position favorable  au  titrage. 

Pour  les  extraits  secs,  l'auteur  les  broie  avec  du  sable 
et  les  traite  comme  les  drogues.  Les  extraits  mous  sont 
fluidifiés  par  quantité  suffisante  d'alcool  faible,  éva- 
porés en  présence  de  quantité  suffisante  de  sable.  Les 
extraits  fluides,  les  teintures  (après  évaporation  à  1/6) 
sont  additionnés  de  sable  et  desséchés,  puis  traités 
comme  ci-dessus  (1).  V.  H. 


(1)  Cet  article  ne  coacerne  que  Tétude  générale  du  procédé.  L'étude 
pftrticolière  det  essais  saiyra. 

/mih.  dé  Pharm,  9i  de  Chim,  6*  léRiB,  t.  XIX.  (16  février  1904.)  1^ 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  février  1904. 

Présidence  de  M.  Landrln. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Leroy,  an- 
cien trésorier  de  la  Société,  et  retrace  la  carrière  mili- 
taire et  civile  de  notre  regretté  collègue. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  à  ce  sujet  que 
M.  Leroy  demanda  plusieurs  fois  d'être  relevé  de  ses 
fonctions,  sa  santé  précaire  le  tenant  éloigné  de  nos 
séances.  Une  lettre  lui  fut  adressée  à  l'époque,  pour 
l'informer  que  la  Société  de  Pharmacie  désirait  le  voir 
garder  sa  place  au  bureau.  M.  Bourquelot  donne  en- 
suite lecture  de  la  réponse  de  M.  Leroy  et  demande 
que  cette  correspondance  soit  conservée  aux  archives. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  note  de  M.  Landrin,  qui 
constitue  à  la  fois  un  éloge  et  une  biographie  bien 
informée  du  défunt. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  à  laquelle  M.  Léger  n'avait  pu  assister,  ce  der- 
nier informe  la  Société  qu'il  aurait  dû,  sur  la,  demande 
de  M.  Perrot,  faire  part  de  la  souscription  ouverte 
pour  publier  un  livre  commémoratif  du  Centenaire  de 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris.  Sur  la  pro- 
position de  M.  Landrin,  la  Société  croit  devoir  dès 
maintenant  s'inscrire  pour  un  exemplaire  de  luxe, 
laissant  chacun  de  ses  membres  libre  de  souscrire 
pour  les  exemplaires  ordinaires. 

Correspondance  imprimée.  —  2  numéros  du  Journal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie;  le  Bulletin  commercial  et 
Y  Union  pharmaceutique;  2  numéros  du  Bulletin  des 
Sciences  pharmacologiques  ;  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Pharmacie  de  Bordeaux;  le  Bulletin  mensuel  des  Doc^ 
teurs  en  Pharmacie  ;  le  Centre  médical;  le  Bulletin  de  la 
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Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  Paris;  le  Bul- 
letin de  V Association  française  pour  l^ avancement  des 
sciences*,  le  Compte  rendu  de  la  32®  session  de  la 
même  association  ;  les  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles;  Insolation  en  Suisse,  par  MM.  Dufour  et 
Bi'HRER  ;  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Pharmacie  de 
Bruxelles;  Berichte  der  Deutschen  Pharmaceutischen 
Gesellschaft^  190i;  Bibliographie  mensuelle  des  Sciences 
et  de  V Industrie;  4  numéros  du  Pharmaceutical  Journal; 
Cartes  de  distribution  géographique  des  principales  ma^ 
tières  premières  d origine  végétale^  par  MM.  Em.  Perrot  et 
H.  Frouin;  Etude  sur  les  éjnétiques  (Thèse),  par  M.  G. 
Baudrax;  The  Calendar  of  the  Pharmaceutical  Society 
o/Great  Britania^  1904. 

Correspondance  manuscrite.  —  La  correspondance 
comprend  des  lettres  de  candidature  de  MM.  Dumesnil, 
Tardy  et  Richaud  qui  désirent  être  membres  résidants; 
de  MM.  Baudran  et  Hébert  demandant  à  faire  partie 
de  la  Société  comme  membres  correspondants  natio- 
naux, et  enfin  de  M.  Statopoulo,  pharmacien  de  Tarmée 
à  Athènes,  au  titre  de  membre  correspondant  étran- 
ger. 

Ace  propos,  M.  Bourquelot  fait  remarquer  que,  d'après 
la  liste  récemment  publiée,  des  membres  qui  composent 
la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  il  existe  quatre 
places  vacantes  de  membres  résidants,  une  de  membre 
associé,  cinq  de  correspondants  nationaux  et  huit  de 
correspondants  étrangers. 

On  nomme  une  commission  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  membres  correspondants.  Elle 
se  compose  de  :  MM.  Viron,  Grimbert,  Georges,  Bocquil- 
lon,  Gasselin  et  Thibault  (Eugène),  rapporteur. 

M.  le  Secrétaire  général  propose  M.  Galippe  comme 
membre  associé  de  la  Société  de  Pharmacie  ;  il  rappelle 
que  le  D^  Galippe,  pharmacien  et  ancien  préparateur  à 
l'Ecole,  appartient  à  l'Académie  de  médecine.  Cette 
proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 

M.    Bourquelot    donne     lecture    d'un    sonnet    de 
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M.  Ghanceroux,  pharmacien,  relatif  au  centenaire  qui  a 
été  récemment  célébré.  Au  sujet  de  celte  cérémonie, 
M.  le  Président  lit  un  passage  des  délibérations  de  la  So- 
ciété royale  de  Pharmacie  cU  Bruxelles,  qui,  au  cours  de  sa 
séance  du  9  décembre  dernier,  a  conféré  par  acclama- 
tion à  MM.  Léger,  Bourquelot  et  Guignard  le  titre  de 
membres  correspondants. 

Communications.  —  M.  Bourquelot  communique  un 
travail  de  MM.  Gley  et  Richaud  sur  la  stérilisation  du 
soluté  salin  de  gélatine  (sérum  gélatine).  Ces  auteurs  ont 
observé  que  lorsqu'on  expose  les  solutions  de  gélatine 
à  une  température  supérieure  à  100^,  par  exemple,  dans 
l'autoclave  à  120%  elles  éprouvent  une  sorte  de  clarifi- 
cation. Mais  si  le  liquide  est  limpide,  il  contient  de 
nombreuses  particules  solides  en  suspension.  Aussi, 
conseillent-ils  d'effectuer  dans  la  pratique,  la  stérilisa- 
tion en  deux  fois  avec  filtration  intermédiaire:  1^  stérili- 
sation de  un  quart  d'heure  à  lâO**;  2*"  filtration  ;  3""  nou- 
velle stérilisation  de  dix  minutes  à  120^. 

M.  Bourquelot  résume  ensuite  une  note  de  M.  J. 
Warin,  membre  correspondant  :  sur  le  dosage  des  cin- 
chotannates  dans  le  quinquina  liquide  de  Vrij,  Il  ressort 
des  recherches  de  notre  collègue  que  la  méthode  de 
dosage  des  cincholannates,  telle  qu'elle  est  décrite  dans 
la  Pharmacopée  néerlandaise,  ne  donne  pas  de  résul- 
tats satisfaisants.  La  valeur  d^une  écorce  de  quinquina 
sera  encore  mieux  appréciée  par  un  dosage  des  alca- 
loïdes. 

•  M.  Béhal  a  obtenu  un  isomère  du  bornéol,  le  campAo- 
lénolj  en  hydrogénant  par  la  méthode  de  MM.  Bouveault 
et  Blanc  le  campholénate  d'éthyle  inactif;  il  en  décrit 
les  éthers  formique,  acétique  et  butyrique.  L'action 
de  Tacide  sulfurique  sur  le  campholénol  donne  un 
oxyde  isomère  de  Teucalyptol.  L'hydrogénation  de  la 
campholénolactone  lui  a  fourni  un  glycol  fusible  à 
145^;  ce  corps  est  isomère  de  la  terpine,  et  l'acide  sul- 
furique étendu  le  transforme  à  chaud  en  un  oxyde  iden- 
tique à  celui  que  l'on  obtient  en  partant  de  l'alcool 
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campholénique.  L'hydrogénation  de  la  didéhydrocam- 
pholénolactone  et  du  cétocampholénate  d'éthyle  donne 
le  même  glycol,  ce  qui  permet  d'établir  la  constitution 
de  ces  deux  corps.  M.  Béhal  termine  en  ajoutant  que 
c'est  la  première  fois,  à  sa  connaissance,  qu'on  trans- 
forme en  glycol  une  lactone  k  fonction  simple;  avec  les 
lactones  à  fonction  complexe,  dans  la  série  des  sucres 
par  exemple,  comme  Ta  montré  £.  Fischer,  la  réduc- 
tion conduit  facilement  soit  à  l'aldéhyde-alcool,  soit  au 
glycol  correspondant. 

M.  Léger  a  constaté  que,  dans  certaines  conditions  de 
dilution,  la  coloration  verte  que  donne  l'eau  bromée  et 
l'ammoniaque  dans  les  solutions  de  quinine  peut  être 
remplacée  par  une  coloration  rouge  groseille,  celle-ci 
passant  au  vert  par  addition  d'une  trace  de  bisulfite  de 
sodium.  Inversement,  la  solution  verte  passe  au  rouge 
violet  sale  par  addition  de  quelques  gouttes  d'eau 
bromée. 

M.  le  Président  déclare  vacante  une  place  de  membre 
résidant  et  annonce  que  le  prix  Dubail  devra  être  décerné 
en  1904. 

M.  Voiry  présente  le  rapport  annuel  sur  les  comptes 
du  trésorier.  Au  nom  de  la  commission  chargée  de  cet 
examen,  il  propose  d'approuver  les  comptes  de  l'exer- 
cice 1903  et  d*adresser  des  remerciements  à  M.  Vandin. 
Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


OBSEQUES  DE  M.  CHARLES  LEROY, 

ANCIEN  TRtfSOaiKR    DB    LÀ    SOCIÉTÉ    DB     PHABMAGIB 

Discours  de  M.  Landrin,  président  de  la  Société 

de  Pharmacie. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie,  apporter 
UD  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  notre  regretté 
collègue  M.  Leroy. 
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En  prenant,  le  mois  dernier,  la  présidence  de  celle 
Société,  je  n'aurais  jamais  songé  qu'un  de  mes  pre- 
miers devoirs  serait  de  venir  adresser  un  suprême 
adieu,  non  seulement  au  collègue  que  nous  venons  de 
perdre,  mais  encore  à  Tami  sincère  et  dévoué  qu'était 
pour  moi  M.  Leroy.  Nous  étions,  en  effet,  unis  par  une 
affection  mutuelle  qui  remonte  déjà  à  bien  des  années 
et  qui  m'avait  permis  d'apprécier  le  charme  de  son  es- 
prit et  la  sûreté  de  ses  relations. 

Né  à  Paris  en  1848,  Ch.  Leroy,  après  avoir  fait  de 
brillantes  études  a  l'Ecole  Turgot  et  dans  le  laboratoire 
de  Barreswill,  où  il  avait  été  remarqué  par  Roussin, 
avait  embrassé  la  carrière  de  pharmacien  militaire. 
Après  avoir  passé  par  TEcole  de  Strasbourg,  où  il  pre- 
nait son  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe, 
puis  par  l'Ecole  du  Val-de-Grâce,  il  obtenait  successi- 
vement tous  ses  grades  et  en  1876,  était  nommé 
pharmacien-major  de  2®  classe.  Son  humeur  s'ac- 
commodait bien  dans  ce  milieu  d'élite  où  Thonneur, 
le  dévouement,  la  haute  culture  scientifique  et  l'es- 
prit de  recherches,  joints  à  une  extrême  modestie, 
ont  été  de  tout  temps  et  sont  plus  que  jamais  une  règle 
professionnelle.  Cependant  il  démissionnait  en  1878 
et  rentrait  dans  la  carrière  civile.  Successivement 
établi  à  Rouen  et  à  Paris,  il  laissait  partout  le  souvenir 
le  meilleur.  Puis,  en  1892,  il  se  retirait  définitivement 
pour  jouir  d'un  repos  mérité  et  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  recherches  de  science  pure. 

Entré  sur  ces  entrefaites  à  la  Société  de  Pharmacie  en 
1880,  il  n'avait  pas  tardé  à  s'y  faire  remarquer  par  une 
série  de  travaux  et  notamment,  en  1882,  à  propos  de  la 
revision  du  Codex,  par  une  étude  détaillée  sur  la  com- 
position et  l'emploi  des  extraits  fluides.  A  cette  époque, 
ces  extraits,  déjà  1res  employés  à  l'étranger  et  surtout 
en  Amérique,  n'avaient  pas  encore  conquis  ici  le  droit 
de  cité.  C'est  aux  travaux  de  M.  Leroy  qu'on  doit  la  gé- 
néralisation de  leur  emploi.  En  1898,  fidèle  à  ses  tradi- 
tions, il  nous  donnait  une  étude  très  documentée  sur 
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le  service  pharmaceutique  militaire  à  Tétranger  et  nous 
montrait  la  nécessité  de  conserver  le  corps  pharmaceu- 
tique militaire  français  dans  son  intégralité  absolue. 
Enfin,  doué  d'une  curieuse  prescience,  il  avait  deviné, 
depuis  longtemps,  l'importance  que  prendrait  en  thé- 
rapeutique l'usage  de  la  lécithine  et  des  glycéro phos- 
phates, sans  toutefois  publier  ses  travaux. 

D'un  caractère  enjoué  et  serviable,  droit  et  scrupu- 
leux à  l'excès,  comme  le  faisait  si  justement  remarquer 
M.  Georges,  dans  un  de  nos  derniers  rapports  annuels, 
rapport  auquel  M.  Leroy  avait  été  très  sensible,  notre 
collègue  ne  comptait  que  des  amis  parmi  nous  :  aussi 
était-ce  toujours  avec  une  joie  très  grande  que  nous  le 
renommions  chaque  année,  par  acclamation,  trésorier 
de  notre  Société. 

Hélas!  une  maladie  implacable  l'avait  frappé  depuis 
bientôt  trois  ans  et  l'avait  obligé  à  nous  donner  sa  dé- 
mission depuis  plus  d'un  an  déjà  !  C'est  en  vain  que 
nous  croyions,  il  y  a  quelque  temps  encore,  à  son  retour 
à  la  santé.  La  mort  est  venue  le  frapper  à  un  âge  rela- 
tivement peu  avancé  et  dans  la  plénitude  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles.  Ceux  de  nous  qui  l'ont  approché 
dans  ces  derniers  mois  n'oublieront  jamais  avec  quelle 
sérénité  il  acceptait  ses  souffrances,  conservant  tou- 
jours cette  même  amabilité  que  nous  lui  avions  connue, 
et  dont  le  souvenir  restera  éternellement  gravé  dans  le 
cœur  de  ses  amis,  de  ses  collègues  et  de  tous  ceux  qui, 
l'ayant  approché  de  près  ou  de  loin,  avaient  su  l'appré- 
cier et  l'aimer. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  4  janvier  1904  [C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

—  Sur  les  étkers  phosphoriques   de  la  glycérivs;  par 
M.  H.  Carré  (p.  47).  —  L'éthérification  de  l'acide  phos- 
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phorique  parla  glycérine  donne  naissance  à  trois  éthers. 
Le  nionoéther  a  la  formule  connue  PO(OH)*.OC»H'^(OH)*. 
Le  di-  et  le  triéther  résultent  de  la  combinaison  d'une 
seule  molécule  de  glycérine,  avec  une  molécule  d'acide 
phosphorique;  le  premier  étant  encore  une  fois  acide 
et  une  fois  alcool  ;  le  deuxième  n'a  plus  d'oxhydryle 
libre.  Le  di-  et  le  triéther  sont  saponifiés  par  l'eau 
froide,  en  donnant  de  l'acide  glycérophosphorique 
ordinaire. 

Séance    du    11    janvier   1904  (C.   R.,  t.    CXXXVIII). 

—  Action  des  rayons  X  sur  les  tissus  animatix  ;  par 
MM.  L.  Lépine  et  Bodlud  (p.  65).  —  Les  rayons  X  favo- 
risent la  formation  de  î'amylase  dans  le  pancréas. 
Dans  le  foie  et  dans  le  sang,  ils  augmentent  tout 
d'abord  la  glycogénie  et  la  glycolyse.  Leur  action,  plus 
ou  moins  prolongée,  diminue  et  peut  arrêter  Tune  et 
l'autre. 

—  Titrage  des  manganèses;  par  M.  L.  Débourdeaux 
(p.  88).  —  L'auteur  emploie,  pour  le  titrage  des  oxydes 
de  manganèse,  la  méthode  à  l'acide  oxalique  bien 
connue  et  fréquemment  utilisée.  Mais  il  mesure  en 
même  temps  la  dépense  en  HGl,  en  remarquant 
qu'elle  est  équivalente  à  la  somme  de  l'acide  sulfurique 
saturé  et  de  l'acide  oxalique  détruit.  Le  titrage  de 
l'acidité  se  fait  avec  l'ammoniaque  (indicateur  :  fluorés- 
céine). 

—  Sur  une  méthode  de  synthèse  des  aldéhydes;  par 
MM.  Béhal  et  SoMMELET  (p.  89).  —  Les  aldéhydes 
(R)'=CH— CHO  et  (RR')CH— CHO  peuvent  être  obte- 
nues en  décomposant,  par  l'acide  oxalique  sec,  les 
éthers  oxydes  d'a-glycols  répondant  aux  formules: 
(R)^COH— CH^OX  et  (RROCOII— CIPOX  (X=-  alcoyle). 

—  Synthèse  d^ aldéhydes  aromatiques;  par  M.  F.  Bo- 
DROux  (p.  92).  —  L'action  de  l'orthoformiate  d'éthyle 
(1  mol.)  sur  le  bromure  de  phénylmagnésium  (3  mol.) 
conduit  à  l'aldéhyde  benzoïque.  Le  bromure  de  parato- 
lylmagnésium  donne  de  môme  l'aldéhyde  paratoluique. 
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—  Influence  activante  cTune  matière  albuminoïde  sur 
t oxydation  provoquée  par  le  manganèse;  par  M.  A.  Tril- 
LAT  (p.  94).  —  L'association  d'un  métal,  d'une  base  et 
d'un  colloïde  comme  l'albumine  présente  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  que  le  manganèse  produise  le 
maximum  d'effet  dans  un  temps  donné. 

Séance  du  18   janvier  1904  {C.    R.,  t.    CXXXVIII), 

—  Action  du  bromure  de  radium  sur  la.  résistance 
électrique  du  bismuth;  par  M.  R.  Paillot  (p.  139).  —  Les 
radiations  émises  par  le  bromure  de  radium  dimi- 
nuent la  résistance  électrique  du  bismuth. 

—  Influence  de  la  nature  physique  de  Vaiiode  sur  la 
constitution  du  peroxyde  de  plomb  électroly tique.  Appli- 
cation à  V analyse;  par  M.  A.  Hollard  (p.  142).  —  Le 
peroxyde  de  plomb  qui  se  dépose  sur  une  anode  en  pla- 
tine est  toujours  accompagné  d'une  notable  quantité 
de  superoxydes.  Avec  une  anode  en  platine  platiné^ 
les  phénomènes  de  suroxydation  sont  très  fortement 
accusés  pour  de  petites  concentrations  de  plomb,  et  peu 
prononcés  pour  les  grandes  concentrations.  Avec  une 
anode  en  platine  dépoli^  les  phénomènes  de  suroxyda- 
lion  restent  constants,  quelle  que  soit  la  concentration. 
D*où  avantage  à  employer  le  platine  dépoli. 

—  Préparation  des  alcools  primaires  au  moyen  des 
anUdes  correspondantes;  par  MM.  L.  Bouveault  et 
G.  Blanc  (p.  148).  — L'action  du  sodium,  en  présence 
d'alcool  absolu,  transforme  les  amides  en  alcools  cor- 
respondants. Rendement  :  25  à  30  p.  100. 

—  Synthèse  de  sucres  à  partir  du  trioxyméthylène  et 
du  sulfite  de  soude;  par  MM.  A.  Seyewetz  et  Gibello 
(p.  150).  —  La  solution  du  trioxyméthylène  dans  le 
sulfite  de  soude,  chauffée  à  l'ébullition,  se  transforme 
rapidement  en  un  mélange  de  composés  de  la  classe 
des  sucres,  où  l'on  a  pu  caractériser  la  présence  du 
formose  et  du  glycérose.  s 

—  Nouveau  procédé  de  synthèse  d'alcools  tertiaires 
(lu  moyen    des    combinaisons    oryanomaynésiennes  ;    par 
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M.  V.  Grignabd  (p.  152).  —  L'action  de  Torganoma- 
gnésium  R'MgX  sur  le  composé  R.CO*MgX  conduit  à 
un  alcool  tertiaire  (RR'R')COH.  Le  résultat  est  le  même 
qu'en  partant  d'un  éther  de  Tacide  R.CO-H,  dont  on 
évite  ainsi  l'isolement  et  l'éthérification. 

—  Influence  des  rayons  du  radium  sur  le  développe- 
ment et  la  croissance  des  champignons  inférieurs;  par 
M.  J.  Dauphin  (p.  154).  —  Les  rayons  du  radium  arrê- 
tent la  croissance  du  mycélium  du  Mortierella  et  em- 
pêchent la  germination  de  la  spore;  cette  action  est, 
du  reste,  simplement  paralysante.  Ils  provoquent  Tap- 
parition  de  véritables  kystes  à  Tintérieur  des  fila- 
ments. 

—  Utilisation  des  champignons  entomophytes  pour  la 
destruction  des  larves  d'Altise  ;  par  M.  C.  Vaney  et 
A.  Conte  (p.  159).  —  Les  auteurs  arrivent  aux  conclu- 
sions suivantes: 

Le  Bot/ytis  bassiana,  recueilli  sur  des  vers  à  soie  et 
épandu  sur  des  feuilles  de  vigne,  amène  en  très  peu  de 
temps  la  mort  des  larves  d' Attise  qui  se  nourrissent 
de  ces  feuilles.  L'infestation  résulte  de  l'absorption 
des  spores  qui  germent  dans  le  tube  digestif  et  enva- 
hissent graduellement  tous  les  organes. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  décembre  1903. 

Présidence  de  M.  Du  Castel. 

M.  Vialard  présente,  à  l'occasion  du  procès-verbal, 
une  note  sur  le  traitement  des  syncopes  par  l'excitation 
de  la  conjonctive.  Une  malade,  en  syncope  par  hémor- 
ragie puerpérale,  revint  à  elle  presque  immédiate- 
ment quand,  par  hasard,  on  lui  laissa  tomber,  sur  la 
conjonctive,  une  goutte  d'une  solution  destinée  à  une 
injection  hypodermique. 


—  227  — 

C'est,  sans  doute,  par  un  effet  analogue  sur  la  con- 
jonctive, et  non  sur  la  muqueuse  nasale,  qu'agissent 
les  vapeurs  d'éther,  d'ammoniaque  et  de  vinaigre, 
remèdes  populaires  des  syncopes. 

M.  Bouloumié  présente  le  tonomètre  du  professeur 
Kreidl  [de  Vienne)^  appareil  destiné  à  mesurer  la  ten- 
sion capillaire. 

M.  Laumonier  fait  une  communication  sur  quelques 
applications  thérapeutique  du  glycogène. 

Il  a  observé,  chez  la  plupart  des  diabétiques  qu'il  a 
traités  par  le  glycogène  (voie  digestive  et  voie  hypo- 
dermique), une  amélioration  de  la  glycosurie  et  surtout 
des  autres  symptômes  du  diabète. 

L'emploi  simultané  du  glycogène  à  la  dose  de  1^^  par 
jour  et  du  régime  lacté  donne  des  résultats  particuliè- 
rement favorables  dans  le  traitement  du  diabète, 
compliqué  d'albummurie. 

M.  Linossier  doute  de  l'influence  thérapeutique 
du  glycogène,  administré  à  la  dose  de  1  à  2^*^  parla 
boQche.  Le  glycogène,  saccharitié  par  la  salive  et  le  suc 
pancréatique,  est  évidemment  absorbé  à  Tétat  de  glu- 
cose. Ne  peut-on  pas  admettre  que  l'amélioration  des 
diabétiques  albuminuriques  est  due  au  régime  lacté, 
dont  le  bon  effet  sur  le  diabète  s'explique  par  une  res- 
triction de  l'alimentation,  généralement  excessive  chez 
les  diabétiques? 

M.Mathieu  divise  les  diabétiques  en  deux  classes: 
ceax  chez  lesquels  le  lait  provoque  une  augmentation 
de  la  glycosurie  et  ceux  chez  lesquels  il  la  diminue.  Il 
faudrait  comparer  l'action  du  glycogène  dans  ces  deux 
catégories  de  malades. 

En  tout  cas,  le  glycogène  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  aliment.  Â  la  dose  maxima  de  1^^  par  jour, 
il  n'a  qu'une  valeur  nutritive  illusoire.  C'est  un  médica- 
ment dont  l'action  est  peut-être  du  même  ordre  que 
celle  qu'on  observe  dans  Topothérapie  hépatique. 

M.  Chevalier  a  constaté  une  baisse  notable  du  sucre 
excrété  et  une  amélioration  de  la  nutrition  générale 
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chez  les  animaux  rendus  expérimentalement  diabé- 
tiques par  la  phloridzine  ou  par  Toblitération  du  canal 
excréteur  du  pancréas,  et  traités  ensuite  [par  des  injec- 
tions intradermiques  de  glycogène.  Peut-être  le  glyco- 
gène  ne  se  dédouble-t-il  pas  dans  l'organisme  de  la 
même  façon  que  in  vitro.  Ne  se  formerait-il  pas  de  Tacide 
gluconique  dont  Taction  parait,  d'après  les  travaux 
allemands,  très  voisine,  sinon  identique  de  celle  du 
glycogène;  dans  le  diabète? 

.  M.  Chassevant  est  d'accord  avec  M.  Mathieu  :  le  gly- 
cogène n'est  pas  un  aliment,  et  le  mécanisme  de  son 
action  est  encore  inconnu. 

M.  Hirtz  a  employé  le  glycogène  chez  trois  diabé- 
tiques :  dans  deux  cas,  il  a  observé  une  amélioralion 
générale,  sans  baisse  de  l'élimination  du  sucre;  dans 
le  troisième,  aucun  résultat. 

MM.  Laumonier,  Blondel  et  Maurel  discutent  les 
conclusions  présentées  par  M.  Barbier  dans  son  rapport 
su?'  la  ration  alimentaire  du  nourrisson, 

MM.  Berlioz  et  Chevalier  sont  élus  membres  titu- 
laires dans  la  section  de  Médecine. 

Séance  du  13  janvier  1904. 

Présidence  de   M.   Alb.  Mathieu. 

M.  Barbary  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  intitulé  la  Grande  Faucheuse,  destiné  à  la  vul- 
garisation des  moyens  de  défense  contre  la  tuberculose. 

M.  Âdrian  répond  aux  observations  faites  dans  la 
précédente  séance,  relativement  à  Vutilisation  thérapeu- 
tique du  glycogène. 

L'hypothèse  de  la  présence  d'un  principe  opothéra- 
pique  dans  le  glycogène  suppose  une  purification  très 
incomplète  du  produit. 

Les  procédés  en  usage  permettent  d'obtenir  des 
solutions  de  glycogène  aussi  pures  que  possible,  et 
dont  l'emploi  hypodermique  ne  provoque  pas  les  dou- 
leurs vives  que  leur  reproche  M.  Laumonier. 
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M.  Bardet  présente,  au  nom  de  M.  le  D^  Vincent  (de 
Nantérre),  un  pain  essentiel  renfermant  30  p.  iOO  de 
matière  albuminoïde,  le  même  pain  sans  sel,  pour  le 
traitement  de  déchloruration,  et  un  pain  deçlutenne 
contenant  que  10  p.  100  de  produits  amylacés. 

MM.  Pouchet  et  Chevalier  font  une  communication 
intitulée  :  {Éftide  pAarmacoloçiqiie  et pharmaeodynamique 
de  la  valériane» 

L'inconstance  des  diverses  préparations  de  valériane 
est  uniquement  due  à  leur  mode  de  préparation,  qui 
altère  les  substances,  réellement  actives,  contenues 
dans  les  racines  fraîches. 

Le  suc  de  valériane  préparé  à  Tabri  de  Tair,  de  la 
lumière,  sans  le  concours  de  la  chaleur  et  au  moyen  de 
dissolvants  neutres,  fournit,  au  contraire,  une  prépara- 
tion très  active.  C'est  un  liquide  jaune  brun,  transpa- 
rent, ne  possédant  qu'une  faible  odeur  aromatique 
agréable. 

i«'  de  ce  suc  correspond  à  1*"*  de  plante  fraiche  et 
donihe  XXX YI  gouttes  au  compte^gouttes  normal. 

L'action  de  ce  suc  sur  la  circulation  est  la  suivante  : 
diminution  du  nombre  des  contractions  cardiaques  avec 
baisse  de  la  tension  sanguine,  le  travail  du  cœur  res- 
tant le  même  par  suite  de  l'augmentation  de  l'énergie 
des  contractions. 

A  doses  faibles,  le  suc  est  doué  de  propriétés  nette- 
ment excitantes  du  système  nerveux  central.  A  dose 
forte,  au  contraire,  la  période  d'excitation  est  passa- 
gère et  Von  constate  une  action  paralysante  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  allongée. 

Cette  préparation  produit  des  effets  beaucoup  plus 
constants  et  plus  énergiques  que  les  autres  prépara- 
tions de  valériane,  qui  ne  contiennent  que  des  prin- 
cipes actifs  oxydés  (plus  ces  préparations  renferment 
d'acide  valérianique  et  de  valérianates,  moins  elles 
sont  actives).  La  valériane  doit  surtout  ses  propriétés 
pharmacodynamiques  à  une  série  d'éthers  du  bornéol, 
dont  les  principaux  sont  les  éthers  propionique,  for- 
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mique,  butyrique  et  valérianique.  Jamais,  dans  la 
plante  fraîche,  Tacide  valérianique,  qui  est  sans  action 
physiologique,  ne  préexiste. 

On  emploie  le  suc  de  valériane  à  la  dose  de  2,  4  et 
même  G*""  par  jour,  pour  obtenir  des  effets  sédatifs. 

MM.  Robin  et  R.  Gaultier  ont  observé  leê  effets 
curatifs  de  la  saignée  dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde 
grave  ataxo-adynamique.  Contre  les  accidents  d'un  col- 
lapsus  imminent  par  intoxication  suraiguc,  les  effets 
de  la  saignée  furent  véritablement  merveilleux  dans  ce 
sens. 

Ferd.  Vigier, 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du,  i^  décembre  1903. 

Dissociation  de  la  perméabilité  rénale  pour  le  chlorure  de 
sodium  et  l*urée  dans  le  mal  deBright;  par  MM.  Widal 
et  Javal.  —  Cette  dissociation  est  aussi  nette  que  possi- 
ble ;  ainsi,  chez  certains  sujets  arrivés  à  la  période  ter- 
minale du  mal  de  Bright,  alors  que  l'imperméabiHté 
pour  le  chlorure  de  sodium  est  devenue  presque  absolue, 
on  voit  jusqu'au  jour  de  la  mort  la  perméabilité  à  Tarée 
conservée  dans  des  proportions  très  considérables. 

Corrélations  fonctionnelles  entre  les  glandes  à  venin  et 
V ovaire  chez  le  crapaud  commun;  par  M.  C.  Phisalix.  — 
A  Tépoque  du  frai,  les  glandes  à  venin  sont  privées  de 
celui-ci  qui  a  servi  à  fournir  à  l'ovaire  des  matériaux 
pour  l'élaboration  des  œufs  ;  ceux-ci,  en  effet,  au  mo- 
ment de  la  ponte,  abandonnent  au  chloroforme  une 
substance  toxique  qui  n'est  autre  que  la  bufotaline. 
Les  principes  actifs  du  venin  existent  donc  dans  les 
œufs;  ils  disparaissent  pendant  les  premières  phases 
embryonnaires  pour  réapparaître  dans  l'organisme  au 
moment  du  développement  des  glandes  à  venin. 
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L'action  toxique  de  l'émanation  du  radium  ;  par  M.  Geor- 
ges BoHN.  —  Les  expériences  effectuées  sur  des  crusta- 
cés et  des  insectes  ont  amené  rapidement  la  mort  soit 
que  les  animaux  fussent  soumis  aux  émanations  radi- 
ques,  soit  simplement,  mais  alors  d^une  façon  plus 
lente,  qu'ils  fussent  soumis  à  Taction  des  rayons  que 
laisse  passer  le  verre. 

Les  rayons  Net  leur  rôle  pAysioloçique  ;  pSiT  M,  Auguste 
Charpentier.  —  Ces  rayons  ont  été  découverls  et  étudiés 
par  M.  Blondiot,  qui  les  a  isolés  d*abord  des  rayons 
Rontgen  dans  le  faisceau  complexe  émané  du  tube  de 
Crookes  et  qu'il  a  retrouvés  ensuite  dans  les  rayons 
incandescents,  tels  que  manchon  Auer,  etc..  et  même 
dans  la  radiation  solaire.  Ces  rayons,  invisibles  directe- 
ment, se  manifestent  par  des  propriétés  spéciales  telles 
que  leur  action  favorisante  sur  de  petites  étincelles  élec* 
triques,  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'activer  la  phosphores- 
cence, etc.  Ils  traversent  sans  perte  appréciable  les 
corps  opaques  et  la  plupart  des  métaux,  sauf  le  plomb. 
L'eau  pure  les  arrête,  Teau  légèrement  salée  est  trans- 
parente pour  eux.  A  part  cela,  ils  jouissent  de  toutes 
les  propriétés  des  rayons  lumineux,  se  réfléchissent,  se 
réfractent,  interfèrent  et  se  polarisent.  Tout  corps  en 
état  de  contrainte  moléculaire  est  une  source  de  rayons. 
V.Ï  même,  les  corps  qui  restent  dans  cet  état  molécu- 
laire contraint,  comme  Tacier  trempé,  en  fournissent 
indéfiniment.  La  lame  trempée  d'un  couteau  gallo-ro- 
main en  émettait  autant  qu'un  couteau  d'acier  contem- 
porain. Ils  se  rapprochent  ainsi  sous  un  rapport  de 
rémission  de  Turanium  et  du  radium.  Ils  peuvent  agir 
sur  les  centres  nerveux;  mais,  chose  imprévue,  l'orga- 
nisme lui-même  est  une  source  de  rayons  N  ;  les  tissus 
qui  en  émettent  le  plus  sont  le  tissu  musculaire  et  sur- 
tout le  tissu  uerveux.  L'émission  est  d'autant  plus  forte 
que  Torgane  est  en-^tat  de  fonctionnement  plus  actif. 
L  organisme  agit  bien  comme  source  propre  de  rayons 
N  et  non  comme  appareil  d'emmagasinement. 
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Séance  du  9  janvier  1904. 

In/itcence  de  la  thyroidectomie  sur  la  lactation  chez  la 
lapine;  par  MM.  L.  Richon  et  P.  Jeandelize.  —  Toutes 
les  expériences  montrent  que  la  gestation  a  besoin,  pour 
s'opérer  normalement,  de  l'intégrité  du  corps  thyroïde. 
En  présence  de  ces  observations,  il  est  difficile  de  ne  pas 
songer  aux  accidents  aigus  de  la  gestation  souvent  ren- 
contrés chez  la  femme  et  décrits  sous  le  nom  d'éclampsie. 

Sur  le  rôle  kinaaique  des  microbes  normaux  de  Vinteê- 
tin^  particulièrement  chez  l* enfant;  par  M.  Maurice  Bre- 
ton. —  Il  paraît  très  évident  que  le  Bacterium  coli^  hôte 
normal  de  notre  intestin,  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
exerce  une  action  adjuvante  sur  la  digestion  tryptique, 
et  que  cette  action  est  prédominante  dans  le  très  jeune 
âge,  alors  que  les  sucs  normaux  ne  possèdent  encore 
qu'une  faible  activité. 

Sur  la  réaction  de  V urine  de  vache;  par  M.  Porcher.  — 
Contrairement  à  l'opinion  récemment  émise»  des  urines 
de  vache  prises  au  hasard  se  sont  montrées  absolument 
alcalines  aux  différents  réactifs. 

Absorption  du  virus  rabique  par  la  muqueuse  pituitaire; 
par  M.  P.  Remlinger.  —  On  admet  généralement  que  la 
contagion  de  la  rage  ne  s'opère  que  moyennant  une 
effraction  cutanée  ou  muqueuse;  l'expérience  sur  le 
lapin  a  démontré  que  la  pituitaire  saine  est  capable 
d'absorber  le  virus  rabique;  on  a  signalé  le  même  fait 
pour  la  conjonctive.  G.  P. 


FORMULAIRE 


Pommade  contre  la  calvitie. 

Après  une  lotion  savonneuse»  appliquer  la  pommade 
suivante  : 

Chlorhydrate  de  pilocarpine 2«» 

Chlorhydrate  de  quinine 4 

Soufre  précipité • 10 

Banme  da  Péron 20 

Moelle  de  boeuf,  q.  s.  pour  faire. 100 

Le  Oérant  :  0.  Doin. 

PARIS.  —  IMPRXMBRIB  F.   LBVÉ,   KUB    CA88ETTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  des  cinekotannates  dans  le  qitinquina  liquide 

de  Vrij;  par  M.  J.  Wahin  (1). 

De  Vrij  avait  remarqué  que  les  cinchotannates  d'al- 
caloïdes du  quinquina,  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué, étaient  précipités  par  l'acide  acétique.  S'ap- 
poyant  sur  ce  fait,  il  établit  un  procédé  d'évaluation 
de  son  extrait  liquide  de  quinquina^  qu'il  formula 
ainsi  : 

«  On  mélange  10^''  de  l'extrait  avec  une  solution  de 
1^'  d'acétate  de  soude  ou  de  potasse.  Il  se  forme  un 
abondant  précipité  rose  pâle  de  cinchotannates  d'alca- 
loïdes qui  sont  insolubles  dans  l'acide  acétique  devenu 
libre.  On  recueille  ce  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave 
one  fois  avec  de  Teau  et  onle  pose  ensuite  sur  le  papier 
buvard  qu'on  change  aussi  souvent  qu'il  devient  encore 
humide.  On  l'enlève  alors  du  filtre  et  on  le  fait  sécher 
au  bain-marie  dans  une  petite  capsule  tarée  et  on  pèse. 

«  lO*'"  d'extrait  liquide  préparé  avec  de  l'écorce  de 
Cinchona  succiruba  de  Java  qui  contenait  7^%30  p.  100 
d'alcaloïdes  m'ont  fourni  0'%798  de  cinchotannates  ou 
7^,98  p.  100.  » 

La  Pharmacopée  néerlandaise,  dans  son  Supplément 
de  1902,  donne  ce  procédé  légèrement  modifié  en  fai- 
sant opérer  de  la  manière  suivante  : 

a  10''  de  l'extrait  fluide  de  quinquina  sont  mélangés 
avec  2<' d^acétate  de  soude  et  10**"  d'eau.  Le  précipité, 
rouge  brun,  des  cinchotannates  recueilli  sur  filtre  et 
lavé  avec  un  peu  d'eau,  est  séché  au  bain-marie  et 
pesé.  » 

En  employant  ce  procédé,  on  peut  remarquer  que 
Teau  de  lavage  trouble  le  liquide  précédemment  écoulé 
et  dans  lequel  s'était  formé  le  précipité  des  cinchotan- 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  3  février). 
Jawnu  dt  Phmrm.  t  de  CAtm.  6*  ■*»!■,  t.  XIX.  (1"  mars  1904.)  16 
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nates.  Ceci  doit  être  dû  à  ce  que  l'eau  de  lavage  en- 
traine, en  solution,  des  cinchotannates  qui  précipitent 
au  contact  du  liquide  chargé  d'acide  acétique. 

Cette  observation  m'engagea  à  tenter  diverses  expé- 
riences pour  me  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  de 
ce  mode  d'estimation  des  extraits  fluides  de  quinquina 
préparés  à  Taide  de  l'acide  chlorhydrique  dilué. 

Chacun  de  mes  essais  a  porté  sur  10'^''  d'un  quinquina 
liquide  contenant  6^^994  d'alcaloïdes  p.  100  et  préparé 
d'après  la  formule  de  la  Pharmacopée  néerlandaise 
(Supplément,  édition  1891),  c'est-à-dire  en  employant 
4  molécules  d'acide  chlorhydrique  par  molécule  d'al- 
caloïdes. 

J'entrepris  d'abord  une  série  de  trois  expériences 
que  je  désignerai  par  les  lettres  A,  B  et  C. 

A.  —  Les  lO*^*"  de  quinquina  liquide  sont  traités  par 
jQcms  d'eau  et  2^"^  d'acétate  de  soude.  Le  précipité,  sans 
être  soumis  à  aucun  lavage,  est  desséché  ;  son  poids  est 
alors  égal  à  18^03  et  le  filtratum  contient  0«%  14723 
d'alcaloïdes. 

B.  —  J'opérai  comme  précédemment  ;  mais  le  pré- 
cipité ne  fut  desséché  et  pesé  qu'après  lavage  avec  5**"^ 

d'eau  distillée. 

Le  poids  du  précipité  est  de  08'',990  et  Teau  qui  a 
servi  au  lavage,  recueillie  à  part,  renferme  08^062 
d'alcaloïdes. 

C.  —  Dans  le  troisième  essai,  je  procédai  comme 
dans  le  précédent,  mais  en  employant,  en  deux  fois, 
10^"'  d'eau  pour  le  lavage  du  précipité. 

Celui-ci,  desséché,  pèse  0*'',825;  le  filtratum  contient 
08%1457  d'alcaloïdes  et  les  eaux  de  lavage,  0«S0868. 

Il  est  à  remarquer  que  non  seulement  les  eaux  de 
lavage  entraînent  des  alcaloïdes,  mais  que  tous  ceux- 
ci  ne  sont  pas  précipités  de  l'extrait  fluide  puisque  l'on 
en  retrouve  dans  le  filtratum  du  précipité  avant  tout 
lavage. 

Quoique  les  2^^  d'acétate  de  soude  employés  fussent 
plus  que  suffisants  pour  transformer  tout  l'acide  chic- 
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rbydrique  de  la  préparation  en  chlorure  de  sodium, 
j'augmentai  la  quantité  d'acétate  de  soude  pour  voir  si 
le  résultat  serait  modifié. 

Je  tentai  donc  un  essai  en  portant  le  poids  de  Tacé- 
tate  de  soude  de  2«'  à  2«',50. 

J'obtins  ainsi  un  précipité  du  poids  de  1^%1702;  le 
filtratum  contenait  0<^%tS5  d'alcaloïdes. 

Ces  chiffres  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux 
obtenus  par  l'emploi  de  2^''  d'acétate  de  soude,  ainsi  que 
je  l'avais  prévu. 

J'étais  porté  h  croire  qu'on  pourrait  supprimer  la 
déperdition  d'alcaloïdes  produite  par  le  lavage  en 
employant,  pour  cette  opération,  de  l'eau  chargée 
d'acide  acétique.  Celui-ci,  en  effet,  ayant  la  propriété 
de  précipiter  les  cinchotannates  me  semblait  devoir 
empêcher  leur  dissolution. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  je  me  livrai  aux  expé- 
riences suivantes  que  je  distinguerai  en  les  désignant 
par  les  lettres  a,  g  et  y. 

a.  —  J'opère  comme  dans  l'essai  A  ci-dessus  et  j'ob- 
tiens un  précipité,  sans  lavage,  du  poids  de  i^^lTS.  Le 
filtratum  contient  0^^  1457 d'alcaloïdes. 

3.  — Au  précipité  obtenu  comme  ci-dessus,  je  fais  su- 
bir un  premier  lavage  avec  10*^"*  d*eau  distillée  addi- 
tionnée de  0^^50  d'acide  acétique  ;  je  recueille  à  part  le 
produit  qui  s'écoule  et  je  procède  à  un  second  lavage 
identique  au  premier. 

Le  précipité  restant,  desséché,  pèse  6«',705. 

Le  Hqaide  da  filtratum  contient 09'',152  d'alcaloïdes 

—  du  1*' larage  contient OK',415         — 

—  du  2-  la?age  contient 0ï',08i6        — 

Y.  —  Je  répète  l'essai  0,  mais  en  employant  pour 
chaque  lavage  du  précipité  10^™'  d'eau  additionnés  de 
1'^  d'acide  acétique  au  lieu  de  0'%50. 

J  obtiens  ainsi  un  précipité  final  desséclié  à  100''  pe- 
sant 0«%655. 

Le  ftltraium  contient 0«r',1 427  d'alcaloïdes 

Le  l*r  lavage  contient OV',124  — 

Le  2*  laTage  contient 0ff%0181         — 
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Contrairement  à  mon  attente,  la  (Quantité  des  alca- 
loïdes enlevés  par  ces  lavages  se  trouve  supérieure  à 
celle  des  alcaloïdes  enlevés  par  les  lavages  à  Teau  dis- 
tillée. 

L'ensemble  de  ces  expériences  nous  montre  que  : 
1*  les  précipités  obtenus  sans  subir  aucun  lavage,  res- 
pectivement égaux  à  4«%103  —  ^^%iO^  —  i^'^lS  — 
sont  de  poids  très  rapprochés;  2''  tous  les  alcaloïdes  ne 
sont  pas  précipités  par  le  réactif.  Les  chiffres  0,14725 
—  0,1457  -  0,1457  —  0,U27,  —  représentant  les  poids 
de  ces  alcaloïdes  contenus  dans  le  ôltratum,  nous  font 
voir  que  celui-ci  renferme  plus  de  1/5  des  alcaloïdes 
•de  la  préparation  de  quinquina  puisque  la  quantité 
moyenne,  0,1457  X  5  =  0«^7285,  chiffre  supérieur  à 
0,6994  représentant  le  poids  des  alcaloïdes  contenus 
dans  le  quinquina  liquide  soumis  à  l'essai  ;  3®  les  eaux 
de  lavage  entraînent  une  partie  des  alcaloïdes  précipités 
tout  d'abord. 

On  peut  donc  conclure  que  : 

1^  L'estimation  d'une  préparation  de  quinquina  par 
cette  méthode  ne  présente  aucune  valeur  absolue. 

2®  Si  l'on  veut  appliquer  ce  procédé  à  l'examen  com- 
paratif de  deux  produits,  il  est  indispensable  d'employer 
des  filtres  de  même  diamètre  et  des  quantités  égales 
d'eau  de  lavage. 

A  mon  avis,  il  est  préférable  de  procéder  au  dosage 
des  alcaloïdes  qui  ne  demande  pas  plus  de  temps  et 
donne  un  résultat  exact.  Si  l'on  prête  quelque  impor- 
tance à  la  teneur  d'une  préparation  en  acide  cinchotan- 
nique,  on  peut  doser  celui-ci  qui  se  trouve  à  Tétat  de 
cinchotannate  d'ammoniaque  dans  le  liquide  d'où  l'on 
a  retiré  les  alcaloïdes  par  l'éther.  De  la  sorte,  on  obtien- 
dra, sans  beaucoup  plus  de  travail,  une  connaissance 
exacte  de  la  richesse  de  son  produit  en  chacun  de  ces 
deux  éléments. 
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Detix  nouilles  réactions  de  racétanilide; 
par  M.  Et.  Barral. 

Le  réactif  phoèphomolybdique^  ajouté  à  une  dissolution 
d'acétanilide,  donne  un  précipité  jaune  vif,  soluble  à 
chaud.  Cette  réaction  permet  de  différencier  l'acétani- 
lide  de  la  phénacétine,  qui  donne  aussi  un  précipité 
jaune  vif,  mais  insoluble  à  chaud. 

Le  réactif  de  Mandelin^  versé  dans  une  solution  d'acé- 
tanilide,  produit  une  coloration  rouge,  virant  rapide- 
ment au  brun  verdàtre.  Avec  la  phénacétine,  la  colora- 
tion est  vert  olive  à  froid;  elle  devient  rouge  brun  à 
chaud. 


Nouvelles  réactions  colorées  de  la  phénacétine; 

par  M.  Et.  Barral. 

On  connaît  déjà  un  certain  nombre  de  réactions  de 
la  phénacétine  ;  parmi  celles-ci,  quelques-unes  permet- 
tent de  la  distinguer  de  Tacétanilide.  Pour  les  nouvelles 
réactions  que  j'ai  obtenues,  plusieurs  sont  différentielles 
de  la  phénacétine  et  de  Tacétanilide  : 

1*  Le  réactif  pAospkomolybdique^  ajouté  à  une  solution 
aqueuse  de  phénacétine,  donne  un  précipité  jaune  vif, 
insoluble  à  chaud.  Avec  Tacétanilide,  le  précipité  de 
même  couleur  est  soluble  à  chaud. 

2^  he.  réactif  de  Mandelin,  ajouté  à  une  solution  de 
phénacétine,  donne  à  froid  une  coloration  vert  olive;  en 
chauffant,  le  liquide  devient  rouge  brun,  enfm  noir. 
Avec  Tacétanilide,  la  réaction  est  bien  différente  à 
froid. 

3*  En  chauffant  une  solution  de  phénacétine  avec  du 
persulfate  de  sodium^  il  se  produit  une  coloration  jaune, 
devenant  orangée  par  une  ébullition  prolongée. 

i^Veaubromée^  chauffée  avec  quelques  cristaux  de  phé- 
nacétine, les  colore  en  rose,  tandis  que  le  liquide  devient 
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jaune  orangé;  par  refroidissement,  il  se  dépose  peu  à 
peu  un  précipité  brun. 

5**  Le  réactif  de  Millon  y  chauffé  avec  de  la  phénacétine, 
produit  une  coloration  jaune,  devenant  rouge  ;  il  se  dé- 
gage de  Téther  nitreux  et  il  se  fait  un  précipité  jaune. 


Méthode  de  recherche  des  fluorures  et  autres  antiseptiques 
dans  les  beurres;  par  M.  A.  Leys. 

Ce  procédé,  établi  dans  le  but  de  simplifier  la  recher- 
che, se  recommande  au  chimiste  qui  doit  conduire  à 
la  fois  un  certain  nombre  d'analyses. 

Appliqué  depuis  un  an  au  Laboratoire  municipal  de 
Paris,  il  a  toujours  donné  complète  satisfaction.  Aussi 
nous  n'hésitons  pas  à  en  conseiller  l'emploi  à  tous  les 
laboratoires  où  le  travail  se  fait  en  série. 

Les  antiseptiques  employés  à  la  conservation  des 
beurres  sont  généralement  en  solution  dans  Ueau  qui 
forme  partie  intégrante  de  cette  denrée.  Leur  recherche 
doit  donc  se  faire  sur  Teau  de  fusion. 

D'une  façon  géaérale,  on  évapore  cette  eau,  calcine 
le  résidu,  et  les  cendres  que  Ton  obtient  servent  à  la 
recherche  de  l'acide  borique  et  des  fluorures. 

L'acide  borique  se  reconnaît  en  arrosant  les  cendres 
d'acide  sulfurique,  puis  d'alcool  méthylique  et  en  en- 
flammant le  mélange  qui  doit  donner  la  coloration 
verte  caractéristique.  Les  fluorures  se  recherchent  par 
la  méthode  longue  et  délicate  au  fluorure  de  silicium, 
mise  au  point  et  rendue  pratique  par  M.  Sanglé-Fer- 
rière. 

On  conçoit  aisément  tout  ce  que  cette  dernière 
recherche  a  de  fastidieux  quand  elle  s'adresse  souvent, 
en  pure  perte,  à  un  certain  nombre  d'échantillons. 

Il  fallait  une  première  réaction  dont  la  rapidité  per- 
mit le  classement  des  beurres  au  point  de  vue  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  fluorure.  Les  sels  de  cal- 
cium étaient  indiqués  dans  l'espèce  :   les  fluorures  y 
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donnent  un  précipité  blanc  ou,  quand  ils  sont  en  petite 
quantité,  un  trouble  blanchâtre.  C'est  ce  trouble  qui 
Dous  servira  de  réaction  caractéristique,  une  condi- 
tion pourtant,  c'est  d'opérer  sur  des  liqueurs  absolu- 
ment transparentes. 

11  s'agissait  donc  de  clarifier,  de  rendre  limpide  Teau 
de  fusion  des  beurres. 

Le  problème  est  complexe.  Cette  eau  de  fusion  est 
trouble,  laiteuse,  légèrement  acide.  Elle  tient  en  solu- 
tion ou  en  suspension  des  produits  divers  :  acides  pro- 
venant de  Toxydation,  de  l'altération  des  corps  gras; 
substances  azotées,  résultat  du  dédoublement  des 
matières  aibuminoïdes;  caséine  précipitée  par  les 
acides  et  peu  chargée  de  sels  de  chaux;  caséum  pro- 
venant de  la  coagulation  diastasique  du  lait  et  chargé 
de  phosphate  calcaire. 

Les  produits  les  plus  employés  comme  clarifiants 
furent  essayés  sans  résultat.  Nous  devions  trouver  un 
corps  à  fonction  acide  qui  ne  pût  cependant  dissoudre 
le  phosphate  de  chaux,  qui  fût  capable  non  seulement 
de  coaguler  les  matières  aibuminoïdes,  mais  encore  de 
fixer  et  de  rendre  insolubles  leurs  produits  d^altéralion. 
C'est  en  nous  appuyant  sur  ces  considérations  que  nous 
fûmes  amené  à  essayer  l'acide  picrique  et  ce  corps  fut 
le  seul  qui  nous  permit  de  déjouer  toutes  les  difficultés. 

Employé  par  divers  auteurs  pour  précipiter  l'albu- 
mine, la  caséine,  il  est  toujours  additionné  d'acide 
citrique  ou  d'acide  acétique.  Nous  verrons  qu'il  faut 
éviter  la  présence  de  pareils  acides.  C'est  ce  que  nous 
permet  la  méthode  que  nous  allons  décrire. 

Nous  nous  servons  d'une  solution  aqueuse  bouil- 
lante d'acide  picrique  à  2  p.  100.  Une  pareille  solution, 
qui  a  cette  température,  est  loin  d'être  saturée,  le 
serait  à  la  température  ordinaire.  En  effet,  aban- 
donnée au  refroidissement,  elle  laisse  cristalliser  une 
partie  de  son  acide. 

Nous  additionnons  Teau  de  fusion  d'un  beurre  de 
cette  solution  bouillante,  en   quantité     telle    que    le 
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volume  total  résultant  du  mélange  soit  toujours 
moindre  que  le  double  du  volume  de  solution  picrique 
ajoutée.  Ce  liquide  bouillant  agit  puissamment  sur  les 
matières  albuminoîdes  renfermées  dans  le  beurre.  Il  y 
a  coagulation  et,  par  le  refroidissement,  le  petit  excès 
d'acide  picrique  en  cristallisant  contribue,  par  un  effet 
mécanique,  à  produire  Téclaircissement  de  la  liqueur. 

On  évite,  par  ce  moyen,  de  solubiliser  le  phosphate 
de  chaux  que  renferment  souvent  les  beurres  chargés 
de  caséine.  Une  telle  solubilisation,  en  cas  de  présence 
de  fluorure,  serait  cause  d'une  précipitation  de  fluorure 
de  calcium,  au  sein  du  liquide.  Filtré,  il  ne  donnerait 
plus  de  réaction  caractéristique  et  Ton  serait  amené  à 
considérer  comme  non  falsifié  un  beurre  qui  contenait 
du  fluorure. 

Voici  la  façon  de  procéder.  On  met  fondre,  au  baio- 
marie,  150  à  200*''  de  beurre,  dans  une  capsule  de 
porcelaine.  Après  un  séjour  de  3  ou  4  heures,  la 
matière  grasse,  fondue,  s'est  suffisamment  éclaircie;  on 
en  décante  la  majeure  partie.  Il  reste  dans  la  capsule 
Teau  de  fusion  chargée  de  caséine  et  recouverte  de 
l'excès  de  matière  grasse.  Sans  se  préoccuper  de  celle-ci 
et  pendant  que  la  capsule  est  encore  chaude,  on  y 
verse  30  à  35*^"*  de  solution  bouillante  d'acide  picrique 
à  2  p.  100  et  on  abandonne  au  refroidissement. 

Le  lendemain,  on  perce  le  gâteau  de  matière  grasse 
et  on  laisse  s'écouler,  sur  un  filtre,  une  portion  du 
liquide  sous-jacent.  Le  filtrat,  d'une  limpidité  absolue, 
est  coloré  en  jaune,  ce  qui  ne  constitue  pas  un  obstacle 
pour  observer  la  formation  d'un  précipité. 

Le  liquide  est  prêt  pour  la  recherche  des  fluorures. 
II  suffit  d'y  verser  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
sel  de  calcium  et  de  chauffer.  En  cas  de  présence,  on 
obtient  quelquefois  à  froid,  le  plus  souvent  à  l'ébuUi- 
tion,  un  précipité  qui  rend  la  liqueur  opaque.  On  com- 
plète dans  ce  cas  la  recherche  des  fluorures  en  faisant 
sur  les  cendres  du  beurre  la  réaction  au  fluorure  de 
silicium. 
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La  recherche  des»  fluoborates  et  des  fluosilicates 
alcalins  s  exécute  de  môme  façon.  Il  importe  cepen- 
dant de  faire  des  restrictions  pour  les  beurres  chargés 
de  caséine  et  par  conséquent  riches  en  phosphate  cal- 
caire. 

Le  soin  que  nous  avons  mis  d'éviter  dans  notre 
liqueur  d'acide  picrique  la  présence  d'un  acide  pouvant 
dissoudre  le  phosphate  de  chaux  n'empêchera  pas  le 
fluor  des  fluoborates  et  surtout  des  fluosilicates  de  se 
dissimuler  à  nos  investigations  en  présence  du  phos- 
phate de  la  caséine.  En  effet,  si  l'on  fait  tomber  dans  une 
solution  bouillante  de  fluosilicate  alcalin  un  peu  de 
phosphate  de  chaux  précipité,  cette  poudre  fixe  tout  le 
fluor  de  la  liqueur  et  c'est  en  vain  que  Ton  recherche- 
rait dans  le  liquide  filtré  la  présence  de  fluorure  au 
moyen  d'un  sel  de  chaux.  On  n'obtient  plus  trace  de 
précipité.  A  froid,  la  même  action  se  produit,  bien 
qu'avec  plus  de  lenteur. 

Un  fluoborate  donne  une  réaction  du  même  genre, 
mais  elle  est  incomplète  et  l'on  arrive  encore  à  mettre 
en  évidence  une  partie  du  fluorure. 

Nous  avons  vérifié  que,  pour  un  beurre  chargé  de 
caséine  et  additionné  d'un  de  ces  sels,  le  même  phéno- 
mène se  produisait  lors  du  traitement  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Cette  présence  de  caséine  rend  déjà  de  tels  beurres 
suspects.  Il  convient,  dans  ce  cas,  de  faire  directement 
sur  les  cendres  la  recherche  du  fluor  au  moyen  de  la 
réaction  au  fluorure  de  silicium. 

Le  choix  du  sel  de  calcium  destiné  à  la  recherche  du 
duorure  n'est  pas  indifférent.  On  peut  employer  une 
solution  saturée  de  chlorure  de  calcium;  cependant 
remploi  de  ce  sel  présente  des  inconvénients.  Outre  la 
présence  fortuite  de  sulfate  dans  l'eau  de  fusion,  cer- 
tains produits  dialtération  de  la  caséine  en  solution 
dans  le  filtrat  donnent  également  des  précipités  nota- 
bles avec  le  chlorure  de  calcium,  précipités  qui 
paraissent  peu  solubles  dans  les  acides  organiques. 
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Pour  ces  raisons,  nous  avons  adopté  un  réactif  spé- 
cial. On  dissout  10^^  d'acide  citrique  dans  une  certaine 
quantité  d'eau;  et  quand  celle-ci  est  en  pleine  ébullition, 
on  y  fait  tomber  du  phosphate  de  chaux  précipité 
jusqu'à  ce  qu'il  en  reste  un  excès  non  dissous.  On  jette 
sur  un  filtre  et  l'on  complète  à  100^"'. 

Pour  faire  la  recherche,  on  met  dans  un  tube  à  essai 
lO*^"'  du  liquide  jaune  et  limpide,  obtenu  précédemment 
dans  le  traitement  du  beurre;  on  y  fait  tomber  1*^°'  do 
réactif  au  citrophosphate  de  chaux  et  Ton  chauffe.  On 
obtient  ainsi  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  chlorure 
de  calcium  et  Ton  évite  les  précipités  parasites  dus  soit 
à  des  traces  de  sulfate,  soit  aux  produits  de  décomposi- 
tion déjà  signalés. 

Pour  conserver  la  liqueur  au  citrophosphate  de  chaux, 
il  sera  bon  d'y  mettre  quelques  gouttes  de  formol, 
néanmoins  il  faut  éviter  d'en  préparer  à  la  fois  une 
trop  grande  quantité;  plus  ou  moins  vite  suivant  la 
température  ambiante,  mais  généralement  au  bout  de 
de  15  jours  à  3  semaines,  il  commence  à  se  déposer  au 
fond  du  vase  un  précipité  caverneux  et  très  dur  formé 
d'un  citrate  de  chaux  spécial. 

Dans  le  tube  qui  contient  le  liquide  ayant  servi  à  la 
recherche  précédente,  on  peut  également  découvrir  la 
présence  d'un  conservateur  à  fonction  phénolique.  Il 
suffit  d'y  faire  tomber  une  goutte  d'un  sel  ferrique. 
L'acide  picrique  ne  donne  aucune  coloration  et  une 
teinte  brune  serait  l'indice  de  la  présence  d'un  conser- 
vateur de  cette  catégorie. 

Quant  à  l'acide  borique,  sa  recherche  se  fera  sur 
l'excès  du  liquide  non  filtré  obtenu  en  perçant  le  gâteau 
de  matière  grasse,  excès  qui  restait  sans  emploi. 

On  le  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on  le 
porte  au  bain  de  sable. 

L'eau  commence  par  s'évaporer;  fette  évaporalion 
est  suivie  d'une  sublimation  de  la  majeure  partie  de 
l'acide  picrique.  On  peut  alors  introduire  sans  danger 
la  capsule  au  moufle  modérément  chauffé  et  dont  on 
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élève  ensuite  progressivement  la  température.  Les 
cendres  se  font  rapidement  et  la  recherche  de  l'acide 
borique  s'opère  sans  difficulté. 

Si  la  présence  de  fluorure  a  été  signalée  précédem- 
ment, c'est  également  sur  ces  cendres  que  se  fera 
l'essai  confirmatif.  On  provoquera  le  départ  du  fluor  à 
l'état  de  fluorure  de  silicium,  gaz  qui,  dans  son  contact 
avec  Teau,  donne  de  la  silice  gélatineuse.  La  méthode  (1) 
que  l'on  suit  dans  ce  dernier  cas  permet  tout  à  la  fois 
la  recherche  de  l'acide  borique  et  celle  des  fluorures. 


Sur  V origine  et  la  priorité  du  mot  Racakout  ; 
par  M.  Eugène  Thibaut. 

La  préparation  connue  sous  le  nom  de  Racahout 
remonte,  d'après  son  auteur,  à  l'année  1828  et  le  mot 
Racahout  aurait  été  créé  à  cette  époque.  Il  nous  a  paru 
intéressant  de  faire  quelques  recherches  sur  la  question. 

Celte  date  de  l'origine  du  produit  est  en  efl'et  con- 
forme aux  indications  que  l'on  trouve  dans  les  pharma- 
cologies  anciennes. 

Le  premier  ouvrage  signalant  la  préparation  dénom- 
mée «  Racahout  des  Arabes  »  est  le  formulaire  magistral 
et  mémorial  pharmaceutique  de  Gadet-Cassicourt  (2). 

Voici  ce  que  Ton  peut  y  lire  : 

c  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  on  débite  sous  le  nom 
de  «  Racahout  des  Arabes  »  une  poudre  alimentaire 
que  Ton  dit  composée  avec  le  gland  d'une  espèce  de 
chêne  exotique,  le  Palamoud  des  Arabes, 

Suit  une  formule  probable  d'après  une  analyse  de 
Cotlereau.: 

Cacao 64 

Pécule  de  pomme  de  lerrc 160 

Salep 32 

Socre 250 

Vanille .* q.  «. 

(1)  Analyse  des  matières  alimentaires]   par   MM.    Ch.   Girard    et 
A.  Dunt^  année  1894,  page  160. 
(S)  Paru,  BailUére,  1833,  7»  édition,  p.[529. 


—  244  — 

Nous  retrouvons  ensuite  cette  préparation  sous  la 
même  dénomination  dans  tous  les  auteurs,  avec  quel- 
ques variantes  dans  la  formule  :  Soubeiran  (1), 
Foy  (2),  Jourdan  (3),  pour  ne  citer  que  les  plus  an- 
ciens. 

Nul  doute  que  cette  dénomination  n'ait  pris  nais- 
sance en  France  avec  le  produit  qu'elle  désigne.  Mais  si 
nous  remontons  à  l'étymologie,  nous  verrons  qu'elle  est 
beaucoup  plus  ancienne.  Le  Dictionnaire  de  Littré.dans 
le  Supplément  réservé  aux  étymologies  des  mots  d'ori- 
gine orientale,  de  Marcel  Devic,  nous  l'indique  comme 
tiré  des  mots  Raqàut^  RaqotU  ou  Raquâout,  qui  dans  le 
pays  d'origine  désignaient  un  aliment  sans  lequel, 
y  est-il  dit,  il  n'était  pas  de  bon  repas  et  qui  se  ser- 
vait après  le  rôti.  Ces  mots  eux-mêmes  ne  seraient, 
d'après  la  même  autorité,  qu'une  transformation  du 
mot  français  ragoût^  importé  là- bas  pendant  les  Croi- 
sades. 

Le  mot  Racahout  n'est  donc  que  le  mot  RaquaotU  mo- 
difié. Cette  simple  transformation  serait  suffisante 
pour  qu'on  puisse  en  revendiquer  la  priorité;  mais 
le  Dictionnaire  de  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et 
A.  Thomas  indique  le  mot  Raca/iout  comme  ayant  été 
admis  par  PAcadémie  française  en  1878.  Celte  admis- 
sion doit  couper  court  à  toute  contestation  et  fait  de 
droit  tomber  le  mot  Racahout  y  sans  discussion  possible, 
dans  le  domaine  public. 


(4)  Nouveau  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  y  Pari»,  1836, 
t.  I,  p.  280.  La  fécule  de  pomme  de  terre  y  est  indiquée  comme  pon- 
Tant  être  remplacée  par  la  farine  de  gland. 

(2)  Nouveau  Formulaire  des  p7'a/ici>7i«,Baillière,  Paris, 1837,  p.  273. 

(3)  Pharmacie  universelle,  Baillière,  Paris,  1840,  1. 1,  p.  386. 


r 


245  — 


De  raction  de  l'acide  carbonique  sotie  pression  sur  les 
phosphates  métalliqties.  Combinaison  [carbonophosphates) 
ou  cUssoltdian,  Applications  diverses;  par  M.  le  D"^  A. 
Barillé,  pharmacien  principal  à  Thôpital  militaire 
Saint-Martin  à  Paris  [Suite)  {V). 

CHAPITRE  V 

APPLICATIONS  DIVERSES  DÉS  CARBONOPHOSPHATES, 
OU  DES  PHOSPHATES  MÉTALLIQUES  EN  DISSOLUTION  CARBONIQUE 

L'action  de  l'acide  carbonique  sur  les  phosphates 
métalliques  nous  permet  d'expliquer  un  grand  nombre 
de  phénomènes  géologiques  et  physiologiques,  C*est  ainsi 
que  la  plupart  des  hypothèses  émises  sur  la  formation 
des  gisements  de  phosphates  bicalciques  naturels  nous 
semblent  peu  conformes  à  la  réalité  des  faits.  Avec  la 
conception  des  carbonophosphates  nous  en  avons  une 
explication  plus  vraisemblable  ;  par  elle  nous  pouvons 
aussi  préciser  le  rôle  que  jouent  les  combinaisons  carbo- 
niques dans  l'organisme  animal  ou  végétal  ;  enfin,  grâce 
à  leurs  propriétés,  nous  avo'ns  pu  obtenir  des  cristaux 
mesurables  de  divers  phosphates  bibasiques  et  caracté- 
riser de  la  sorte  le  phosphate  bicalcique  naturel  dans 
les  cas  où  il  devient  difficile  de  le  distinguer  du  sel  tri- 
métallique  correspondant. 

U  nous  suffira  d'énumérer  rapidement  les  quelques 
observations  que  nous  avons  pu  faire  au  cours  de  nos 
recherches  pour  montrer  l'intérêt  pratique  qui  s'attache 
à  cette  étude. 

§  I.  —  PhÉNOMBNIS  G^OLOGIQUKS. 

A.  —Cristaux  mesurables  de  phosphates  bibasiques 
de  chaux,  de  baryte,  et  de  phosphate  ammoniaco- 
magnéaien.  —  M.  A,  de  SchuUen  (2),  pour  obtenir  des 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  n©»  des  l*'  et  15  janTier, 
et  des  l«'et  ISfémer  1904.  p.  14,  71,  14Û  et  196. 

(2)  BuU.  de  la  Soc.  franc,  de  minéralogie,  l*'trim.  1903. 
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cristaux  mesurables  de  brushite^  est  parti  de  cristaux 
microscopiques  de  phosphate  bicalcique  qu'il  a  dissous 
à  froid,  jusqu'à  saturation,  dans  de  TaciJe  acétique  à 
25  p.  iOO.  En  laissant  la  solution  se  concentrer  par  éva- 
poration  à  la  température  ordinaire,  il  obtient  des  cris- 
taux hydratés  identiques  à  la  brusAite;  les  cristaux  sont 
anhydres  et  identiques  à  la  monétite^  si  l'évaporation  se 
fait  au-dessus  de  SO**. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  qu'antérieurement 
nous  obtenionsd'une  façon  plus  simple  des  cristaux  me- 
surables de  brushite  :  en  dissolvant  du  phosphate  tri- 
calcique  dans  de  Teau  chargée  d'acide  carbonique  sous 
pression  et  en  abandonnant  cette  dissolution  dans  un 
flacon  plein  à  l'abri  de  Tair,  nous  constations  la  for- 
mation, en  très  peu  de  temps,  de  beaux  cristaux  de  phos- 
phate bicalcique.  D'autre  part,  nous  arrivions  aux  mêmes 
résultats,  soit  par  évaporation  spontanée  à  l'air  d'une 
dissolution  carbonique  de  phosphate  bicalcique'obtenue 
sous  pression,  soit  en  mêlant  à  cette  même  dissolution 
une  dissolution  de  bicarbonate  calcique  dans  un  flacon 
plein  et  bouché.  —  Vers  la  même  époque,  nous  avons 
indiqué  un  mode  d^obtention  du  phosphate  bicalcique 
anhydre j  et  mentionné  les  caractères  cristallographiques 
de  ces  deux  phosphates  (d). 

Enfin  nous  avons  obtenu  de  la  même  manière  de  très 
beaux  cristaux  mesurables  de  phosphate  dibarytique 
et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

B.  —  Moyen  spécial  de  distinguer  certains  phosphates 
bimétalliques  naturels  des  phosphates  trimétalliques 
correspondants.  —  La  propriété  que  possèdent  les  dis- 
solutions carboniques  de  phosphates  tribasiques  de 
chaux,  de  baryte  et  de  magnésie^  ou  carbonopkosf»k(Ueè^ 
de  précipiter  du  phosphate  bibasique  lorsqu'on  les 
met  dans  un  flacon  plein  et  bouché,  nous  fournit  un 
moyen  de  les  différencier  des  phosphates  bibasiquesqui 
ne  précipitent  jamais  dans  ces  conditions  ;  souvent,  en 

(1)  Phosphates  de  calcium.  Th.  de  Doct.  Uaiy.  Paris  Phann., 
ann.  i900,  p.  51,  61,  65,  66,  73,  81,  94. 
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effet,  les  procédés  ordinaires  d'analyse  ne  permettent  pas 
d'établir  cette  distinction  pour  les  phosphates  naturels 
contenus  dans  certains  minéraux  ou  sédiments  parce 
qu'il  est  impossible  de  les  débarrasser  complètement 
des  matières  étrangères  qui  les  accompagnent  (1). 

C.  —  Formation  de  certains  gisements  de  brushite. 
—  Formation  de  cristaux  de  phosphate  bicalcique  dans 
on  cercueil  de  plomb  aux  dépens  dun  cadavre.  —  La 
dissociation  du  carbonophosphate  de  chaux  en  phos- 
phate dimétalliquc  et  bicarbonate  correspondants 
nous  autorise  à  penser  que  ce  sel  a  dû  jouer  un  rôle 
important  dans  la  formation  des  dépôts  naturels  de 
brushite.  La  plupart  des  théories  émises  à  ce  sujet 
admettent  d'ailleurs  l'action  dissolvante  des  eaux  du 
sous-sol,  chargées  d'acide  carbonique,  sur  les  phos- 
phates disséminées  dans  les  terrains  anciens,  sur  Tapa- 
tile  en  particulier.  —  L'étude  des  produits  de  décom- 
position des  carbonophosphates  nous  permet  de  pré- 
ciser le  mécanisme  de  ces  formations. 

L'acide  carbonique  agissant  sous  une  certaine  pres- 
sion sur  le  phosphate  tricalcique  naturel  a  donné  nais- 
sance à  du  carbonophosphate  de  chaux  qui,  se  disso- 
ciant plus  tard  au  cours  des  fluctuations  de  la  pression, 
s'est  décomposé  en  phosphate  bicalcique  et  bicarbonate 
de  chaux.  Ce  dernier  sel,  grâce  à  sa  solubilité,  a  pu  être 
entraîné  par  les  eaux  à  une  faible  profondeur  avant  de 
subir  lui-même  la  dissociation  qui  a  donné  naissance  à 
une  couche  de  calcaire  sous-jacenL.  Il  s'est  fait  ainsi 
une  séparation  mécanique  des  produits  de  décomposi- 
tion du  carbonophosphate. 

La  structure  des  gisements  de  Beauval  (Somme),  étu- 
diée au  point  de  vue  géologique  par  M.  Badoureau^  in- 
génieur en  chef  des  mines  (1887),  nous  montre  qu'un 
mécanisme  semblable  a  dû  présider  h.  leur  formation. 
\^%  poches  de  brushite  presque  pure  qu'on  y  rencontre 
sont  entourées  de  craie  contenant  encore  une  certaine 

(1)  A  Lacroix,  Sar  la  brushite  et  la  métabrushite  {Bull.  Soc.  franc, 
de  minéralogie,  t.  XIX  et  XX). 
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proportion  de  phosphate  bicalcîque.  De  plus,  dans  ces 
dépôts  et  dans  d'autres  similaires,  la  proportion  de  phos- 
phate est  toujours  supérieure  à  la  proportion  de  carbo- 
nate. Or,  le  calcul  nous  montre,  d'après  les  équations 
précédemment  indiquées,  que  100  parties  de  phosphate 
tricalcique  donnent  après  transformation  en  carbono- 
phosphate  et  dissociation  :  liO'%53  de  brushiteet  32'^i9 
de  craie.  La  prédominance  du  premier  élément  sur  le 
second  n'a  donc  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Quanta 
la  forme  de  cônes  renversés  qu'affectent  ces  poches  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  M.  Badoureau,  mis  au  courant 
de  nos  recherches,  l'attribue  comme  nous  à  ce  que  les 
eaux  phosphatées-carboniques  chaudes  et  sous  pression 
ont  été  soumises,  par  suite  de  diverses  influences,  à  un 
tourbillonnement  hélicoïdal  avant  leur  dissociation, 

Citons  maintenant  un  phénomène  curieux  que  nous 
pouvons  rapprocher  d'une  de  nos  expériences  comme 
tout  à  fait  identique  (solution  filtrée  de  carbonophos- 
phate  de  calcium,  obtenue  sous  pression,  déposant  en 
flacon  plein  et  bouché  des  cristaux  de  phosphate  bical- 
cique,  chap.  II). 

M.  A.  Lacroix  y  professeur  de  minéralogie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  présentait  à  l'Académie  des 
Sciences  (séance  du  22  février  1897)  (1)  une  note  sur 
des  minéraux  cristallisés  formés  dans  un  cercueil  de 
plomb  aux  dépens  d'un  cadavre  inhumé  en  1630.  Lors 
de  cette  communication,  M.  Ed.  Perrier  rappela  qu'il 
avait  pu  examiner,  dans  un  cas  similaire,  les  restes  de 
trois  enfants  recueillis  au  fond  d'un  tombeau  et  dont  les 
crânes  étaient  recouverts  d'une  patine  de  phosphate  de 
chaux  d'un  centimètre  d'épaisseur.  Il  émit  l'hypothèse 
que  ces  cristaux  avaient  pour  origine  le  phosphore  de 
la  matière  cérébrale  combiné  à  la  chaux  des  os.  Il 
nous  paraît  plus  rationnel  d'admettre  que  le  cadavre 
s'étant  décomposé  dans  un  cercueil  de  plomb  parfaite- 
ment étanche,  la  putréfaction  a  donné  naissance,  entre 

(i)  Voir  aussi  Bull,  de  la  Soc.  franc,  de  tniHéralogiet  t.  XIX  et  XX. 
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autres  produits,  à  une  quantité  notable  d'acide  carbo- 
nique et  que  ce  gaz,  accumulé  surtout  dans  l'intérieur 
de  la  boite  crânienne,  a  pu  exercer  une  pression  capable 
de  déterminer  l'attaque  du  phosphate  tricalcique  des  os. 
Puis,  plus  tard,  la  pression  s'étanl  atténuée,  le  carbo- 
Dophosphate  de  chaux  résultant  de  cette  action  aura 
donné  naissance  à  ses  produits  de  dissociation,  c'est-à- 
dire  à  du  bicarbonate  calcique  soluble  entraîné  par  les 
eaux,  et  àdu  phosphate  bicalcique  ou  brushite.  En  effet, 
d'après  la  description  de  M.  Lacroix,  ces  cristaux  se 
seraient  formés  surtout  à  VirUérieur  de  la  cavité  crâ- 
nienne ;  il  en  a  trouvé  quelques-uns  sur  la  partie  externe, 
mais  peu  nombreux,  plus  petits,  et  correspondant  tou- 
jours à  quelque  fêlure  de  la  boite  osaeuêe.  Cette  disposi- 
tion nous  parait  significative,  et  nous  ne  pouvons  guère 
concevoir  autrement  ce  phénomène  &* autominéralisation 
sans  rintervention  d'aucune  substance  étrangère  au 
cadavre. 

Nous  devons  rapprocher  de  la  curieuse  découverte 
de  H.  Lacroix  l'étude  faite  par  M.  Armand  Gautier  (1) 
sur  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  cristallisé 
qull  a  recueillis  dans  la  grotte  de  Minerve  (Aude). 
Il  en  explique  la  genèse  par  la  transformation  des 
organes  mous  d'animaux,  sous  l'influence  des  fer- 
ments oxydants,  en  phosphate  biammoniacal  entraîné 
par  les  eaux  et  donnant  naissance,  au  contact  du  cal- 
caire sous-jacent,  à  des  dépôts  de  brushite  farineuse. 
U  reconnaît  qu'une  partie  au  moins  de  ces  dépôts  a  dû 
être  formée  de  cette  manière,  ce  qui  laisse  une  cer- 
taine place  à  leur  formation  par  le  mécanisme  que  nous 
venons  d'exposer.  M.  Armand  Gautier  fait  remarquer  à 
l'appui  de  sa  thèse  que  les  ossements  trouvés  dans  les 
cavernes  de  Minerve  n'ont  pas,  pour  la  plupart^  perdu 
leur  forme  primitive  :  ce  fait  n'est  pas  en  contradiction 
avec  notre  hypothèse,  car  l'action  de  l'acide  carbonique, 
toute  de  surface,  s'exerce  sur  tous  les  points  avec  une 

(1)  Ànn.  des  Mines,  jan?.  1894. 

Jmini.  de  Phmrm.  et  de  Chim,  6*  bAb»,  t.  XIX.  (i"  m&ra  1904.)  17 
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égale  intensité  ;  il  ne  peut  donc  modifier  Taspect  exté- 
rieur, mais  produire  tout  au  plus  unesimplediminution 
de  volume. 

{A  suivre.) 

* 

REVUES 


La  radioactivité.   Le  Radium. 

La  surprise  causée  par  les  célèbres  expériences  de 
M.  Rontgen  était  à  peine  calmée,  leurs  applications, 
à  peine  entrevues,  que  surgissait  une  autre  découverte, 
plus  extraordinaire  encore  dans  ses  manifestations, 
qui  semble  bouleverser  les  fondements  de  la  science 
sur  l'énergie  et  la  matière,  et  peut  avoir  des  con- 
séquences de  grande  importance  dans  des  voies 
diverses. 

L'attribution  du  prix  Nobel  aux  auteurs  de  cette 
découverte  est  un  grand  honneur  pour  la  France  et  a 
rendu  populaires  le  nom  de  M.  Henri  Becquerel  et  ceux 
de  M.  Pierre  Curie  et  de  M"®  Sklodowska  Curie. 

RADIOAGTtVITâ 

Dès  1896,  M.  H.  Becquerel  a  montré,  dans  une  série 
de  mémoires  (Ij,  que  Turanium  et  ses  composés  émet- 
tent, spontanément  et  d'une  façon  continue,  des  rayons 
qui  rendent  l'air  et  les  gaz  conducteurs  de  l'électricité, 
qui  impressionnent  les  plaques  photographiques  et 
qui  traversent  les  corps  opaques. 

Après  avoir  cru  d'abord  que  ces  phénomènes  étaient 
liés  à  la  fluorescence,  d'après  les  expériences  de 
MM.  Ch.  Henry,  Niewenglowski,  d'autres  savants  et 
les  siennes  même  sur  le  sulfate  double  d'uranyle  et  de 
potassium,  il  reconnut  que  Turanium  et  tous  ses  com- 

(!)  Acad.  d.  Se,  CXXII,10  févr.  1896,  312.  1896;  CXXII,  ITférr.  1896, 
384  ;  CXXil  24  févr.  1896,  421  ;  CXXII,  2  mars,  501  ;  9  mars,  559;  23  mars, 
689; 30  mars,  762;  18  mai,  1088;  CXXII,  23  novembre  1896:  CXXIV. 
1«'  mars,  10  mai  1897. 
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posés,  fluorescents  ou  non,  agissent  de  même  ;  que  Tura-': 
niom  est  le  plus  actif  de  tous  et  que  Tactioa  est  durable 
au  poîut  que  les    composés  uraniques  continuent  à 
impressionner  les  plaques   photographiques  pendant 
des  années  entières. 

Ils*agit  donc  d'un  phénomène  absolument  nouveau  : 
de  là  le  nom  de  rayons  uraniques  qui  leur  a  été  donné 
par  M.  Becquerel. 

Entre  antres  savsmts,  étudiant  ces  questions,  deux, 
M.  Schmidt  à  Berlin  (1),  M»"'  Sklodowska  Curie  à  JPa- 
ris  (2),  arrivèrent  au  commencement  de  1898,  sans  c<m- 
naître  leurs  travaux  réciproques,  à  constater  que  Tura* 
niam  n'est  pas  le  seul  corps  doué  de  ces  propriétés  <et 
que,  parmi  le  très  grand  nombre  de  substances  essayées 
par  eux,  il  en  est  une  autre,  le  thorium,  qui  les  possède. 

Les  premières  expériences  en  France  ont  été  fautes 
parM"~  Curie  au  moyen  de  deux  méthodes  :  J'emfdjoi- 
de  plaques  photographiques  ;  la  mesure  de  la  conducti* 
bilité  électrique  de  Tair  influencé  par  ces  rayons,  qui 
permet  d'obtenir  des  nombres  que  Ton  peut  com- 
parer. 

L'appareil  imaginé  par  M""'  Curie  (3)  à  cet  effet  con- 
siste essentiellement  en  un  condensateur  à  plateaux  et 
un  éiectromètre  spécial. 

Elle  a  proposé  de  donner  à  ces  deux  métaux  et  aux 
corps,  dans  Lesquels  on  arriverait  à  découvrir  ces  carac- 
tères,  le  nom  de  substances  radioactives^  au  phénomène; 
lui-même  celui  de  radioactivité  et  aux  rayons  nouveaux- 
celui  de  rayons  Becquerel. 

Pour  M"*  Curie,  la  radioactivité  est  une  propriété 
atomique,  c'est-^dire  qu'elle  appartient  à  tous  les 
composés  du  même  élément  et  que  l'intensité  du  rayon- 
nement mesurée  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'él^ 
ment  contenue,  —  uranium  ou  thorium. 

M.  et  M"**  Curie  ont  ensuite  entrepris  des  recherches 

(1)  ScHMivT.  Soc,  pkys,  de  Berlirij  4  février. 

(2)  ScHLOoowsKA  CtTRiE.  A  Cad,  d.  Se,  12  avril. 

(3)  Aeo.  ffénér.  d.  5c.,  30  janrier  1899,  p.  42. 
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sur  un  grand  nombre  de  minéraux  au  moyen  de  leur 
appareil. Certains  d'entre  eux, notamment  la  pechblende, 
la  chalcolite,  Turanite,  la  thorite,  la  fergussonite,  se 
sont  montrés  actifs  :  ce  qui  est  tout  naturel  puisqu'ils 
contiennent  de  l'uranium  ou  du  thorium  ;  mais^résultat 
inattendu,  ces  corps  sont  plus  actifs  que  Turanium  et 
le  thorium  :  la  pechblende  Test  trois  fois  davantage 
que  Turanium,  la  chalcolite  deux  fois,  etc. 

D'autre  part,  ayant  constaté  que  la  chalcolite  pure  de 
syntAèée  possède  une  activité  normale,  deux  fois  et 
demie  moindre  que  celle  de  l'uranium,  ils  furent  con- 
duits à  penser  qu'une  substance  fortement  active  se 
trouve,  dans  ces  minéraux,  associée  à  l'uranium. 

Pour  s'en  assurer,  ils  attaquèrent  la  pechblende  par 
les  acides  et  firent  sur  chaque  produit  l'analyse  et  Tessai 
de  radioactivité.  Les  résidus  de  cette  attaque  sont  très 
actifs;  après  avoir  traité  par  l'hydrogène  sulfuré  la 
solution  acide  qui  garde  Turanium  et  le  thorium,  puis 
séparé  le  plomb,  le  cuivre,  l'arsenic,  Tantimoine,  le  àis- 
mutk,  ils  arrivèrent  à  une  substance  voisine  du  bismuth 
par  ses  caractères  chimiques,  dont  Tactivité  est  400  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'uranium  (1).  Ils  donnèrent  à 
ce  métal  supposé  le  nom  de  Polonium  pour  le  cas  où 
l'existence  de  ce  métal  serait  confirmée  ;  — r  s'il  en  arrivait 
ainsi,  sa  découv(^tte  serait  due  à,  la  connalssaace  de  sa 
radioactivité  (2).  ;—  Les  auteurs  ont  prié  M.  Demarçay, 
savant,  spécialisé  dans  l'analyse  spectrale,  que  la  science 
vient  de  perdre,  d'examiner  la  matière  impure  isolée.  Il 
n^y  a  trouvé  aucune  raie  caractéristique  en  dehoi*s  de 
celles  de^  corps  connus  pouvant  y  rester  encore.  Ce  fait 
n'est  pas  favorable  à  l'idée  de  l'existence  d'un  nouvel 
élément,  cependant  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que 
l'uranium  et  le  thorium  présentent  des  spectres  consti- 
tués de  lignes  innombrables  très  fines  et  difficiles  à  per- 
cevoir avec  certitude.  Ce  travail  a  été  effectué  avec  la 

(1)M»*  s.  CuRiB.  Acad.  d.   Se,   CXXVI,  1101;  M.  et  Mmb  Carie, 
CXXVII,  173, 1898. 
(2)  P.  et  S.  CcTRXK  ot  G.  Bémont.  Ac.  d.  Se,  CXXVII,  1215, 1898. 
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collaboration  de  M.  Bémont,  ainsi  que  celui  sur  le  ra- 
dium. 

Le  polonium  perd  lentement  son  activité,  qui,  affai- 
blie de  moilié  en  11  mois,  a  totalement  disparu  après 
quelques  années. 

En  poursuivant  leurs  recherches  sur  la  pechblende, 
M.  et  M"^  Curie  obtinrent  une  seconde  substance  radio- 
active qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  la  précé- 
dente parce  qu'elle  possède  les  propriétés  chimiques 
du  baryum. 

Grâce  à  l'intervention  d'un  savant  autrichien, 
M.  Suess,  le  gouvernement  autrichien  a  mis  à  leur 
disposition,  à  titre  gracieux,  1.000  kilos  d'un  résidu  du 
traitement  de  la  pechblende  de  Joachimsthall  dont  on 
avait  retiré  l'uranium,  mais  renfermant  ses  matières 
actives.  100  kilos  de  ces  résidus  donnent  environ 
2*»'  de  chlorure  ou  de  bromure  de  ce  deuxième  corps 
après  un  travail  très  coûteux  et  des  plus  pénibles  ;  cet 
élément  a  reçu  le  nom  de  radium. 

M.  Debierne,  peu  de  temps  après (1),  ayant  entrepris, 
avec  les  conseils  de  M.  et  M"*  Curie,  des  recherches  sur 
les  corps,  retirés  de  la  pechblende,  dont  les  solutions 
acides  ne  précipitent  pas  par  Thydrogène  sulfuré  et  pré- 
cipitent par  Tammoniaque  ou  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, a  constaté  que  cette  portion,  renfermant  le 
titane  et  les  corps  analogues,  possède  la  radioactivité 
àun  degré  très  intense  que  Tauteurévalue  grossièrement 
être  cent  mille  fois  supérieure  à  celle  de  l'uranium.  Il 
ajoute  que  cette  substance  a  des  propriétés  chimiques 
différentes  de  celles  du  polonium  et  du  radium  :  elle 
rend,  comme  ceux-ci,  les  gaz  capables  de  décharger  les 
corps  électrisés,  elle  excite  la  phosphorescence  du  pla- 
tino-cyanure  de  baryum,  elle  impressionne  les  plaques 
photographiques.  Elle  se  distingue  du  radium  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  spontanément  lumineuse  ;  ce  troisième 

(1)  Debiwinb.  Ac.  d.  ScCXXlX,  mars  1899;  CXXX,  ayril  19.0. Voir 
aoasi  :  Dkbibbnb.  Rev,  génér.d.  Se,  15  janyier  1^04,  p.  11. 
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corps  a  été  nommé  aeiinium.  La  radioactivité  des  sels 
solides  d'actiniu m  est  restée  intacte  pendant  plusieurs 
aninées. 

Avec  des  produits  aussi  actifs  que  le  radium,  le  polo- 
nium  et  Tactinium,  de  nouveaux  phénomènes  ont  été 
observés  et  une  voie  imprévue,  d'une  importance  capi- 
tale, paraît  ouverte  aux  recherches  scientifiques.  11  est 
nécessaire  d'avoir  une  mesure  de  la  concentration  des 
[substances  radioactives;  on  peut  l'obtenir  par  leur  effet 
photographique  ou  mieux  par  leur  conductibilité  élec- 
trique. On  vient  de  voir  que  M.  et  M"*  Curie  ont  adopté 
pour  unité  de  mesure  la  radioactivité  de  Turanium  mé- 
tallique; il  serait  très  désirable  que  cette  mesure  soit 
adoptée  par  les  divers  expérimentateurs. 

RADIUM 

Ce  corps  est  le  seul  des  trois  agents  à  haute  radioacti- 
vité qui  ait  été  isolé.  C'est  celui  qui  est  le  plus  fré- 
quemment mis  en  œuvre  dans  ces  recherches  nouvelles. 

Pour  le  préparer,  on  part  des  résidus  insolubles  du 
traitement  de  la  pechblende  de  Bohème.  On  commence 
par  séparer  tout  le  baryum  contenu  dans  cette  matière, 
qui  est  un  mélange  très  complexe  de  sulfates  de  plomb, 
de  chaux,  d'aluminium,  de  fer;  de  silice  et  de  la  plu- 
part des  éléments  connus.  Le  baryum  extrait  contient, 
il  est  vrai,  tout  le  radium»  mais  dans  un  état  de  dilu- 
tion extrême,  car  l'activité  de  ce  baryum  est  seulement 
de  60  à  100  fois  celui  de  Turanium.  On  opère  la  sépa- 
ration du  radium  par  des  cristallisations  fractionnées 
du  chlorure  ou  mieux  du  bromure  mixte  dans  l'eau 
pure  et  des  solutions  chlorhydriques  :  le  radium  se 
concentre  dans  les  portions  les  moins  solubles.  Il  a  fallu 
plusieurs  années  d*un  travail  pénible  et  opini&tre  pour 
obtenir  le  sel  de  radium  à  l'état  de  pureté  et  on  n'a 
pu  y  arriver  que  par  l'analyse  spectrsde  (1).  Au  début 
des  cristallisations  le  spectre  du  baryum  était  seul  appa- 
rent; plus  tard  une  raie  nouvelle  apparut  et  finalement 

(1)  Euo.  DmARÇAT.  Aemd.  d.Se.,  CXXVII,  f218,  1898. 
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le  spectre  du  baryum  fut  remplacé  par  un  autre  que 
caractérise  surtoutuoeraieTz^^aé/^  plus  forte  que  les  raies 
faibles  du  baryum,  la  raie  3814,8  (échelle  de  Rowland). 

La  détermination  du  poids  atomique  a  été  eCTectuée 
par  la  méthode  classique  (1)  qui  consiste  à  doser,  sous 
forme  de  chlorure  d'argent,  le  chlore  contenu  dans  un 
poids  connu  de  chlorure  anhydre.  Comme  expérience 
de  contrôle,  on  a  déterminé  le  poids  atomique  du  baryum 
par  le  même  moyen  et  avec  le  même  poids  de  matière, 
O^'.S,  d'abord,  puis  08%1. 

Les  deux  premières  déterminations  ont  été  faites 
avec  des  chlorures  dont  l'un  était  230  fois  et  l'autre 
600  fois  plus  actif  que  l'uranium;  on  a  trouvé  le  même 
nombre  137  comme  pour  le  chlorure  de  baryum  pur. 
Le  poids  atomique  monta  à  140  pour  un  chlorure  dont 
l'activité  était  environ  3.500  fois  plus  grande  que  celle 
de  Turanium,  et  il  s'éleva  à  225.  Arrivé  à  ce  point,  le 
nombre  225  resta  stationnaire  après  de  nouvelles  cris- 
tallisations et  il  fut  adopté.  D'après  Demarçay,  le 
radium  n'était  mélangé  qu'à  des  traces  minimes  de  ba- 
ryum, incapables  d'influencer  d'une  façon  appréciable  la 
valeur  du  poids  atomique. 

Les  propriétés  chimiques  des  sels  du  radium  se  con- 
fondent avec  celles  du  baryum.  Sauf  la  radioactivité,  il 
parait  en  être  de  même -pour  leurs  propriétés  physiques; 
on  a  vu  cependant  qu'on  a  utilisé  pour  sa  préparation 
de  légères  différences  dans  la  solubilité  des  chlorures 
dans  l'eau  pure  et  acidulée.  Le  sulfate  et  le  carbonate 
sont  insolubles  ;  ce  dernier  parait  se  dissoudre  faible- 
ment dans  les  sels  ammoniacaux. 

Les  deux  séries  de  sels  sont  isomorphes. 

Ils  impressionnent  les  plaques  photographiques  en 
un  temps  extrêmement  court. 

Les  rayons  du  radium  ne  se  réfléchissent  et  ne  se 
réfractent  pas. 

Us  permettent  à  l'air  et  aux  gaz  de  décharger  les  corps 

(1)  M*«  Cimn.  Rnue  de  Chimie  induatriellêy  fènitt  1904,  p.  40. 
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électrisés,  comme  le  font  les  rayons  de  Rôntgen  et  les 
rayons  cathodiques. 

Quand  on  approche  quelques  décigrammes  d'un  sel 
de  radium  d'un  électroscope  chargé,  celui-ci  se  décharge 
immédiatement.  La  décharge  se  produit  encore  lors- 
qu'on sépare  Télectroscope  par  une  paroi  solide 
épaisse.  Le  plomb,  le  platine,  absorbent  fortement  les 
radiations.  L'aluminium  est  le  corps  le  plus  transparent. 

Tous  les  sels  de  radium  sont  lumineux;  l'action  la 
plus  énergique  se  montre  avec  le  chlorure,  le  bromure, 
le  platinocyanure.  Chez  certains,  la  lumière  est  appré- 
ciable en  plein  jour,  elle  rappelle  celle  du  ver  luisant. 

Ses  radiations  sont  considérées  comme  un  million  de 
fois  plus  intenses  que  celles  de  l'uranium.  Les  rayons 
exaltent  la  phosphorescence  des  platinocyanures^  du 
sulfate  d'nranyle  et  de  potassium,  des  sulfures  phospho- 
rescents de  calcium  et  de  zinc. 

Certaines  matières  organiques  le  coton,  le  papier;  les 
sels  alcalins  et  alcalinoterreux  ;  le  verre,  le  diamant,  les 
pierres  précieuses  deviennnent  lumineux  sous  l'in- 
fluence de  ces  rayons. 

Ils  dégagent  continuellement  de  la  chaleur;  on 
reviendra,  plus  loin,  sur  cette  curieuse  propriété. 

Ces  rayons  ont  été  étudiés  par  M.  et  M"'  Curie, 
M.  Becquerel,  MM.  Villard,  Giesel,  Elster  et  Geitel, 
Dorn,  von  Schweidler,  des  Coudres,  Kaufmann,  Ruther- 
ford  et  nombre  d'autres.  Ils  forment  un  mélange 
hétérogène,  car,  outre  leurs  propriétés  générales,  ils 
en  possèdent  certaines  qui  permettent  d'en  constituer 
trois  groupes,  établis  par  M.  Rutherford,  les  rayons 
a,  0  et  Y  :  dans  un  champ  magnétique  intense,  les  pre- 
miers sont  faiblement  déviés  à  la  manière  des  rayoM- 
canaux  de  l'ampoule  de  Crookes,  ce  sont  les  moins  péné- 
trants. Ils  constituent  une  partie  importante  de  Ténergie 
rayonnante  du  radium  :  une  feuille  de  quelques  cen- 
tièmes de  millimètre  d'aluminium  suffit  à  les  absorber 
en  grande  partie.  Les  seconds  sont  fortement  dé  vies  à  la 
façon  des  rayons  cathodiques,  ils  sont  beaucoup  plus 
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pénétrants.  Les  troisièmes,  semblables  aux  rayons 
Rontgen,  ne  subissent  aucune  déviation  sensible  ;  leur 
pouvoir  de  pénétration  est  considérable. 

Les  rayons  du  radium  peuvent  rendre,  légèrement 
conducteurs  de  Télectricité,  les  liquides  diélectriques, 
tels  que  l'éther  de  pétrole,  la  benzine,  l'huile  de  vase- 
line, et  même  faiblement  la  paraffine  solide. 

Les  divers  rayons  du  radium  sont  susceptibles  de 
déterminer  des  décompositions  opérées  par  la  lumière: 
transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore 
rouge,  du  sublimé  corrosif  mélangé  d'acide  oxalique 
en  calomel  (M.  Becquerel);  décomposition  de  Tacide 
iodique  en  iode  et  en  oxygène,  de  l'acide  azotique  en 
vapeurs  nitreuses  (M.  Berthelot). 

Le  quartz  transparent  prend  l'aspect  du  quartz 
enfumé,  la  topaze  devient  jaune-orangé;  en  même  temps 
que  les  corps  se  colorent;  la  lumière  émise  devient  de 
plus  en  plus  faible  et  ils  cessent  d'être  phosphorescents. 
Les  chlorures  alcalins  se  colorent  en  bleu  ou  en  violet,  le 
sulfate  de  potassium  en  vert.  On  ne  peut  pas  assimiler 
ces  transformations  à  une  réaction  chimique  ordinaire, 
car  le  sel  alcalin,  coloré  par  les  rayons  du  radium,  se 
décolore  par  l'action  de  la  lumière  et  lorsqu'on  le 
chauffe  la  décoloration  est  accompagnée  d'un  dégage- 
ment de  lumière;  la  coloration  disparaît  par  la  simple 
dissolution  du  sel  alcalin  dans  l'eau. 

Les  rayons  du  radium  agissent  sur  les  végétaux  et  les 
animaux  :  les  feuilles  jaunissent  rapidement  (M.  Gie- 
sel);la  faculté  germinative  des  graines' serait  détruite 
(M.  Matout). 

L'action  sur  la  peau  est  analogue  à  celle  des  rayons 
Rôntgen  :  une  rougeur  est  la  suite  d'une  exposition  de 
huit  minutes,  mais  elle  ne  s'est  montrée  qu'après  deux 
mois  durant  lesquels  les  tissus  avaient  gardé,  à  l'état 
latent,  l'impression  du  radium  sans  modification  exté- 
rieure sensible.  Après  une  exposition  assez  longue,  une 
brûlure  apparaît  au  bout  de  quelques  jours,  une  am- 
poule se  forme  quelquefois  et  dans  certains  cas  Tulcéra- 
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tîon  se  guérît  très  difficilement  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
à  M.  Ciirie  après  une  brûlure  volontaire  qui  a  mis 
quatre  mois  à  disparaître  et  a  laissé  une  cicatrice  mar- 
quée. De  là  sont  nées  des  espérances  pour  le  traite- 
ment de  certaines  maladies  de  la  peau  et  les  résultats 
seraient  encourageants  avec  le  lupus  (M.  le  D' Danlos). 
On  parle  d'action  thérapeutique  sur  le  cancer.  Les 
rayons  de  Rôntgen  ne.  paraissent  agir  que  dans  des 
affections  superficielles,  mais  les  rayons  du  radiom 
sont  plus  pénétrants  et  le  dosage  et  la  localisation  de 
l'action  sont  de  réalisation  plus  facile.  Quoi  qu'il  en 
soit  pour  Tavenir,  on  doit  prendre  des  précautions  dans 
le  maniement  du  radium  qu'il  est  prudent  d'enfermer 
dans  une  enveloppe  métallique  très  épaisse. 

M.  Giesel  a  observé  que  lorsqu'on  approche,  dans 
l'obscurité,  de  l'œil  fermé  un  sel  de  radium,  on  per- 
çoit rimpression  de  la  lumière  ;  Faction  peut  môme 
être  violente  et  peut  s'exercer  à  travers  la  (boite  crâ- 
nienne ou  un  écran  ;  l'œil  devient  plus  phosphores- 
cent :  ce  qui  explique  l'impression  lumineuse  sur  la 
rétine  (1). 

D'après  M.  le  D'  Javal  Ja  lumière  émise  par  le  radium 
est  perçue  par  les  aveugles  chez  lesquels  la  rétine  est 
intacte. 

Suivant  M.  Danysz,  une  exposition  assez  courte  sur 
le  système  nerveux  de  souris,  de  cobayes,  de  lapins, 
déterminerait  la  paralysie  et  la  mort.  D'après 
MM.  Âschkinass  et  Caspari,  l'action  sur  les  bactéries 
serait  nette,  mais  assez  faible  ;  la  sensibilité  varierait 
beaucoup  avec  les  diverses  espèces,  elle  serait  sensible 
dans  les  cas  de  charbon. 

On  peut  obtenir  des  radiographies  avec  ces  rayons 
comme  avec  les  rayons  X  en  plaçant  un  fragment  de 
radium  devant  Tobjet  posé  sur  une  plaque  photogra- 
phique. Les  épreuves  sont  moins  nettes  en  raison  de  la 


(IjGxBSEL.  Nalurfoi'schet'versammlung,  Mûnchen,  1899.  —  HimsteotoI 
Naobl.  Ann.  der  Physik,  t,  IV,  !9(>i. 


—  259  — 

production  de  rayons  secondaires  et  de  la  diffusion  des 
rayons;  elles  sont  meilleures  avec  les  rayons  y  isolés. 

{La  ^n  au  prochain  numéro.)- 

A.  R. 


Pharmacie. 


Dosage  des  alcaloïdes  dans  les  drogues  (1)  ;  par 
M.  Ad.  Panchaud.  —  L'auteur  applique  à  l'essai  des 
drogues  la  méthode  donnée  dans  un  précédent 
article,  ou  des  méthodes  aussi  voisines  que  possible. 
Pour  des  raisons  indiquées  précédemment,  Tauteur  a 
pu  essayer  par  litrimélrie  '.quinquina,  grenadier,  ciguë 
(semences),  belladone  (racine),  ipéca,  noix  d'arec,  céva- 
dille,  stramoihe  (semences),  noix  vomique^  aconit 
(racine)  ;  et  gravimélriquement  les  feuilles  d'aconit,  bel- 
ladone, coca,  jusquiame,  jaborandi;  —  guarana,  gelsé- 
miom  (racine),  hydratis,  veratrum,  cola  (noix),  col- 
chique (semences). 

Quinqurna.  —  La  méthode  de  Keller  donne  de  trop 
faibles  résultats;  l^parexcès  de  drogue  par  rapport  au  dis- 
solvant ;  2'à  cause  du  rôle  nuisible  joué  par  Teau  ajoutée 
pour  agglomérer  la  poudre;  3®  séparation  à  Télat  cris- 
tallin d'une  certaine  quantité  d'alcaloïdes  secondaires 
peusolubles  dans  l'éther-chloroforme.  On  peut  y  remé- 
dier en  apportant  au  procédé  des  modifications  décrites 
parTauteur;  mais  c'est  là  une  complication.  L'auteur 
applique  ainsi  sa  méthode  simplifiée  : 

3^''  de  quinquina  finement  pulyérisé  sont  mis  dans  une  fiole  sèche  de 
2M'*^,  avec  39«*'  do  chloroforme,  90^'  d'éther.  On  laisse  en  contact 
tO  nûoates  en  agitant  fréquemment.  On  ajoute  3*"'  d'ammoniaque  à 
)t  P- 100,  on  laisse  en  contact  1  heure  en  agitant  fréquemment.  Après 
repos  de  5  minutes,  on  décante  lOO^''  de  solution  limpide  dans  un  ma- 
tns d'Erleomeyer  de  300'''"'  taré;  on  évapore  jusqu'à  résidu  de  10^^  On 
ijOQte30^3  d'éther,  10—»  d'alcool,  10'-»  d'eau,  3  gouttes  de  solution  dTié- 

(1)  Alkaloldbestimmiuig  in  Drogen,  SpesieUer  ThetI;  Sehweiz. 
Wochentehr  f.  Chem.  u.  Pharm.,  512-515,  523-521,  532-536,  569-513, 
5«5.«M.  (1903;. 
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matoxyline  à  1  p.  100,  on  agite  et  on  titre  arec  HCl  —- jusqu'à  coolear 

10 

rouge  brun  du  liquide.  Alors  on  ajoute  30o"^3  d'eau,  on  bouche,  on  agite 

énergiquement,  et  on  continue  l'addition  d'HGl,  en  bouchant  et  agitant 

fréquemment  jusqu'à  teinte  jaune  citron  de  la  solution  aqueuse.  Chaque 

n 
centimètre  cube  de  HCl  jt  correspond  à  0?r,03049  d'alcaloïde.  11  suffit 

de  multiplier  par  40  pour  avoir  le  pourcentage .  Cette  méthode  donne 
des  résultats  plus  élevés  que  les  autres  procédés  titrimétiques  [Bx.  :  6,60 
p.  100  au  lieu  de  6,46). 

Extrait  fluide.  —  L'auteur  verse  Ssi*  d'extrait  fluide  sur  15^'  de  sable 
contenu  dans  une  capsule  de  7  centimètres  de  diamètre,  et  dessèche  ao 
bain-marie  en  agitant.  Avec  la  poudre  obtenue,  on  procède  comme 
ci-dessus. 

Aconit  (racine)  : 

. Même  procédé  avec  i%«^ de  poudre,  . . . ,  10«»3  d'ammoniaque  1/40  ...; 

on  décante  autant  qu'on  peut  de  solution  alcaloïque  limpide  que  Ton 

n 
pèse.  Chaque  centimètre  cube  HCl  —  =  0k'',0645  d'alcaloïdes. 

Noix  vomique  : 

6ff'  de  poudre  sont  traités  par  40ff''  chloroforme  -4-  808'  éther;  on 
agite  une  demi-heure,  on  ajoute  S*'™^  d'ammoniaque  diluée  l/i0,on  agite 
fréquemment  pendant  2  heures  ;  nprès  repos  de  10  minutes,  on  décante 

lOOs»^  de  liquide  clair,  etc.  Chaque  centimètre  cube  HCl  —  =  Oif',0364 
d'alcaloïdes. 

Ecorce  de  grenadier.  —  Ici  l'auteur  emploie  Télher 
pur,  1 20^''  pour  1 0**^  de  poudre  fine  d'écorces  ;  1  G*""'  d'ammo- 
niaque diluée.  . .  ,on  décante  autant  de  liquide  clair  que  pos- 
sible dans  lematras  d'Erlenmeyer....  Chaque  centimètre 

cube  HCl  -^  =  0»^0295  d'alcaloïdes. 

10 


Racine  de  belladone  et  semences  de  datura  : 

Même  procédé  :  12»r  de  poudrft  pour  IÎOp»*  d'éther;  .. 
=  0Kr,029i  d'alcaloide- 


ie»3  HCl  - 


Ipéca  : 

L'emploi  d'éther  pur  comme  dissolvant  donne  des  nombres  constants, 
mais  plus  faibles  que  par  l'emploi  de  chloroforme-éther  (non  dissolution 
de  la  psychotrine,  sans  valeur  physiologique;.  On  trouve  p'.  ex.  2,44 
à  2,52  p.  100  au  lieu  de  2,6  H  2,9.  —  On  opère  sur  Ger  de  poudre,  120<^ 
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d'éther,  ...,  5«n3 d'ammoniaque  1/10.  lom>  HCl-^  =  Osr,0i41  d'émétine 

10 

ei  de  céphèline. 

Noix  d'arec  : 

L'auteur  n'a  pas  trouvé  d'essai  dans  la  littérature  ;  il  fait  le  dosage 
de  rarécoline  à  Tezclusion  de  l'arécalne  et  de  l'arécaîdine,  toxiques  et 
sans  valeur  thérapeutique.  L'éther  effectue  cette  séparation.  L'arécoline, 
quoique  volatile,  n'est  pas  entraînée  pendant  la  concentration  de  la  so- 
lution éthérée. 

L'auteur  opère  sur  12sr  de  poudre,  100?'  d'éther, lO»»^'  d'ammoniaque  1/10. 

On  décante  lOO^r  de  solution  éthérée,  on  distille  jusqu'à  réduction  à  1/3, 

n 
on  dose  comme  ci-dessus,  1«»»  HCÏ  --  =  Ok',0151  d'arécoline. 

Cévadille  : 

71'  de  poudre,  lOS'  d'cther;  agiter  fréquemment  pendant  1  heure, 
j^ooter  1cb3  d'ammoniaque  1/10,  agiter  fréquemment  pendant  2  heures  ; 
après  repos  d'an  quart  d'heure,  décanter  50?'  de  solution  limpide,  éva- 
porer i  20^^,  titrer  comme  plus  haut  jusqu'à  teinte  jaune  paille  de  la 

couche  aqueuse  1«»3  HCl  •--  =  0sr,0625  d'alcaloïdes. 

Fruits  de  ciguë  : 

6p  de  dguë  pulvérisée  sont  traités  par  GOe^i*  d'éther.  Après  agitation 
da  dix  minutes,  on  ajoute  5^™^  de  lessive  de  soude  à  10  p.  100,  on  agite 
fréqoemment  pendant  une  demi-heure.  Après  repos  de  10  minutes,  on 
décante  dans  un  ballon  SOtrr  de  liquide  clair.  La  solution  pesée  est  filtrée 
su  un  filtre  sans  pli  de  7<"^  de  diamètre,  sur  un  matras  d'Erlenmeyer 
ddl30«>">.  On  lave  le  ballon  et  le  filtre  aveo  25?>^  d'éther,  en  plusieurs  fois; 
OD  ajoute  10«"^3  d'eau  et  6  gouttes  d'hématoxyline  1  p.   100,  et  on  titre 

atec  HCl  —comme  plus  haut,  i^ts  HCl  --  =  Osr  U127  d'alcaloïdes. 
10  "^  10  ' 

Dosages  de  caféine.  — La  caféine  existe  dans  les 
drogues,  partie  à  l'état  libre,  partie  à  l'état  combiné. 
Le  dosage  le  plus  simple  est  le  suivant  (Siedler)  :La 
drogue  est  additionnée  de  chloroforme  ;  on  alcalinise, 
pais  au  bout  d'un  certain  temps  on  filtre.  Le  chloro- 
forme est  distillé  ensuite,  et  le  résidu  est  traité  par  l'eau 
àréballitioD,  on  filtre  la  solution  aqueuse,  et  on  éva- 
pore à  sec;  on  pèse.  Les  erreurs  dues  à  l'entraînement 
d'impuretés  organiques  ou  inorganiques  sont  négli- 
geables. L'auteur  applique  la  méthode  comme  suit  : 

Nmx  d$  Cola.  —  l*s'  dépendre  fine  et  10^^  de  chloroforme  sont  agités 
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10  minâtes  dans  une  fiole  de  IOO^bi'.  On  ajoute  4«»s  d'ammoniaqHe  à 
10  p.  lOOf  on  agite  fréquemment  pendant  1  heure;  on  rerse  le  tout  m 
un  filtre  à  plis  dans  un  entonnoir  couvert,  et  on  recueille  dans  un  ballon 
409'  de  liquide  filtré  (=  4si'  de  drogue).  On  érapore  complètement  ce 
liquide,  on  ajoute  encore  2^^^  de  chloroforme  et  15»™'  d'eau  chaude,  et  on 
maintient  rébullition5  minutes.  On  filtre  sur  un  filtre  del«*  de  diamètn, 
dans  une  capsule  tarée  de  9^^^^  on  lave  le  ballon  et  le  filtre  avec  3  fois 
lOom' d'eau  bouillante.  Les  solutions  aqueuses  sont  évaporées,  et  dessé- 
chées à  9?t-100°.  Le  poids  du  résidu,  multiplié  par  25  donne  la  quantité 
p.  100  de  caféine  et  théobromine. 

Ez trait  fltUde  de  cola,  —  l?''  d'extrait  sont  chauffés  10  minutes  an 
bain-marie  avec  3S'  de  magnésie  calcinée  dans  une  capsule  de  V^  de 
diamètre  ;  on  mélange  avec  15s'  de  sable,  on  évapore  à  sec  au  bain-marie. 
Le  mélange  broyé  est  agité  fréquemment  pendant  1  heure  avec  10^  de 
chloroforme.  On  filtre  le  liquide  pour  recueillir  40?'',  et  on  continue 
comme  ci-dessus. 

Guarana.  —  Comme  pour  la  noix  de  cola,  en  employant  B^^^  d'ammo- 
niaque 1/10. 

fiydrastis  et  rhizomes  de  veratrum  : 

129'  de  poudre  e*.  120ff'  d^éther  sont  agités  10  minutes;  on  ajoute  10«*' 
d'ammoniaque  1/10,  on  agite  une  demi-heure.  Après  repos  de  l/4d*heore; 
on  décante  autant  de  liquide  clair  que  possible  ;  on  pèse  (lOs'  solution 
=  l^r  drogue).  La  solution  est  agitée  dans  une  ampoule  à  sépartaon 
successivement  avec  30,  20.  20,  lOoms  hCI  à  0.5  p.  100;  on  filtre  la  solution 
acide,  on  la  verse  dans  Tampoule  à  séparation,  on  alcalinise  par  Tam- 
moniaque;  on  agite  successivement  avec  30,  20,  10,  iO*^^^  d'éther:  les 
solutions  éthérées  sont  distillées,  et  le  résidu  pesé  après  dessiccation 
à  93-100». 

Gelsemium  : 

159'  de  poudre  avec  1509'  d'éther  sont  agités  10  minutes  avec  l^Of^ 
de  chloroforme.  On  ajoute  5o™3  d'ammoniaque  k  10  p.  100,  on  agite  fré- 
quemment pendant  1  heure.  Après  repos  de  1/4.  d'heure,  on  décante  80^' 
de  liquide  clair,  on  l'agite  dans  une  ampoule  à  séparation  avec  trois  fois 
20ca3  HCi  à  1  p.  100;  les  liquides  acides  sont  alcalinisés  par  Tammo- 
niaque,  et  épuisés  avec  le  mélange,  éiher  609',  chloroforme  209r,  em- 
ployé en  deux  fois.  La  solution  élhérée  chloroformique  est  évaporée 
dans  un  ballon  taré.  Le  poids  trouvé  est  multiplié  par  12,5  pour  rap- 
porter le  résultat  à  100. 

Dosage  de  la  colchicine.  —  En  général,  on  épuise  la 
drogue  par  l'alcool  chaud,  on  évapore,  on  reprend  par 
Teau,  on  filtre  pour  éliminer  l'huile,  on  agite  avec  le 
chloroforme;  la  solution  chloroformique  est  évaporée, 
et  le  résidu  est  soumis  à  TébuUition   avec  l'eau,  pour 
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détruire  la  combinaison  colchicine-chloroforme  ;  on 
évapore  Teau,  on  pèse.  Ce  procédé  est  long  et  présente 
rinconvénient  d'une  perte  de  colchicine  par  solution 
dans  l'huile.  L'auteur  propose  trois  procédés  dont  le 
plus  simple  consiste  dans  la  précipitation,  par  Téther 
de  pétrole,  de  la  colchicine  en  solution  chloroformique. 
Le  produit  oh  tenu  après  double  précipitation  est  aussi 
actif,  physiologiquement,que  ia  colchicine  de  Merck,  et 
donne  avec  une  égale  netteté  la  réaction  violette  par  les 
acides  sulfurique  et  nitrique. 

iô^'  de  semences  de  colchique  finement  pulvérisées  sont  agités  30  mi- 
nâtes a/ec  150^  de  chloroforme.  On  ajoute  Soms  d'ammoniaque  à  10  p.  100« 
on  agite  fréquemment  pendant  30  minutes  ;  on  verse  sur  un  filtre  sans 
pli  (20c>  de  diamètre)  dans  un  entonnoir  couvert;  on  recueille  100ff>* 
qa'oo  distille.  Le  résidu  est  repris  par  28t  de  chloroforme  et  2$'  d'éther 
anhydre,  et  on  ajouta  25ff<'  d'étber  de  pétrole.  On  filtre  sur  un  filtre 
sans  pli  de  8^™  de  diamètre,  sans  s*inquiéter  s'il  reste  de  la  colchicine 
va  parois  du  matras  ;  le  filtre  est  lavé  à  Téther  de  pétrole,  égoutté,  puis 
reporté  sur  le  matras,  et  traité  par  le  chloroforme  chaud;  on  lave  le  filtre 
avec  du  chloroforme,  on  évapore  la  solution  et  on  reprend  le  résidu  par 
S)  fOBttes  de  chloroforme,  2i^'  d*éther  ;  on  ajoute  309'  d'éther  de  pétrole. 
Onfiltre  sur  filtre  taré.  Les  parois  du  matras  sont  lavées  avec  5  f^outtes 
de  chloroforme  et  i^'  d'éther;  on  ajoute  lOS'  d'éther  de  pétrole,  on  agite, 
on  filtre  sur  le  même  filtre,  qui  après  lavage  à  l'éther  .de  pétrole  est 
égODtté,  desséché,  pesé.  Le  poids  est  multiplié  par  10  pour  rapporter 
le  résultat  à  100.  Trouvé  :  l'*  précipitation  0,78  p.  100;  —  2»  précipita- 
tion 0,6np.  100. 

Dosages  des  alcaloïdes  dans  les  feuilles.  — Le  dosage 
titrimétrique  y  est  impossible  : 

!•  Formation  facile  d'une  émulsion  avec  l'éther  éva- 
poré au  i/4  de  son  volume,  et  les  liquides  acides  (par 
saite  de  la  présence  de  chlorophylle,  matières  grasses, 
résines). 

2*  Résultat  plus  élevé  par  titrage  que  par  pesée  (bases 
volatiles  disparaissant    pendant  Tévaporation  à  sec). 
Trouvé  pour  l'aconit  :  0,046  p.  100  (pesée)—  0,14  p.  100 
(titrage). 

Feuilles  de  belladone  et  de  jasquiame  : 

i2s'  de  pondre  sont  agités  vigoureusement  10  minutes  avec  1208'  d'é-' 
tlMr.On  ajoute  lO^^^^  d'ammoniaque  à  10  p.  100,  on  agite  vigoureusement 
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fréquemment  pendant  une  demi-heure.  Après  repos  de  15  minutei,  on 
décante  autant  qu'on  peut  de  liquide  clair,  qu'on  pèse.  On  agite  dans 
un  entonnoir  à  séparation  ayec  30,  20,  iOe«3  d^HCl  à  0,5  p.  100.  Les  li- 
quides aqueux  sont  filtrés  si  nécessaire,  alcalinisés  par  l'ammoniaqiM, 
et  agités  arec  trois  fois  40«"^3  d*éther.  Les  liquides  éthérés  sont  éraporès 
et  le  résidu  pesé. 

Feuilles  d'aconit  : 

12?'  sont  traités  par  ZOs'  de  chloroforme  et  dde'  d'éther;  après  agita- 
tion de  10  minutes,  on  ajoute  10om8(j['ammoniaque  à  10  p.  100  et  on  con- 
tinue c-omme  pour  la  belladone. 

Coca: 

I2ffr  de  poudre,  120srr  d'éther;  agitation  10  minutes;  addition  deAslP 

à  10  p.  100.  Agitation  une  demi-heure.  Repos  de  15  minutes.  On  décante 

80srr  de  solution  claire  ;  cette  solution  est  alcalinisée  par  l'ammoniaque, 

agitée  arec  trois  fois  30«b^>  d'éther  dans  un  entonnoir  k  séparation.  Oo 

distille  les  solutions  éthérées,  puis  on  traite  deux  fois  le  résidu  par  5'*' 

d'éther;  on  laisse  évaporer  dans  un  courant  d'air;  on  dessèche  à  100*  et 

on  pèse. 

V.  H. 

Préparation  de  la  pommade  à  l'oxydé  j  aune  de  mer- 
cure (1);  par  M.  P.  Knapp.  — La  pommade  au  précipité 
jaune  même  à  doses  faibles,  1  p.  100,  détermine  la  plu- 
part du  temps  une  irritation  de  la  conjonctive.  Si  on 
en  étend  une  couche  mince  sur  du  papier  blanc  et  qu'on 
regarde  par  transparence  à  la  lumière,  on  constate  à 
la  loupe  ou  même  à  l'œil  nu  la  présence  de  nombreux 
points  rouges  qui  ne  sont  que  des  particules  non  divi- 
sées d'oxyde  jaune.  Même  dans  une  pommade  soigneu- 
sement préparée,  on  trouve  de  ces  grains.  Ceci  tient  à 
ce  que,  par  dessiccation,  l'oxyde  jaune  s'agglomère  en 
grains  durs  qu'il  est  très  difficile  de  bien  diviser  par  la 
suite.  Il  y  a  quelques  années,  Schanz  a  proposé  d'em- 
ployer le  précipité  jaune  bien  lavé,  encore  humide,  et 
de  le  broyer  avec  un  peu  d'eau  et  de  lanoline  ;  il  ajoutait 
ensuite  de  la  vaseline.  Cette  pommade  est  bien  tolérée  et 
est  d'assez  bonne  conservation.  L'auteur  préfère  le  pro~ 
cédé  de  Schweisinger  :  l'oxyde  précipité  est,  après  lavage 

(1)  DieHerstellungdergelbenQuecksilberoxydsable  (Se Ato.  Wochensch. 
f.  Ch.  u.  Ph.,  XLII,  6,  4904). 
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àTeau,  lavé  successivement  avec  de  l'alcool  à  90**,  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther,  et  de  l'étherpur.  On  dé.cante 
Téther,  et  au  précipité,  encore  imbibé  de  ce  liquide,  on 
mélange  partie  égale  de  vaseline;  on  chauffe  légèrement 
pour  éliminer  Téther  et  on  mélange  à  de  la  vaseline, 
quantité  suffisante  pour  obtenir  une  pommade  à 
10  p.  100-  Même  à  la  loupe,  on  ne  peut  voir  aucun 
grain;  à  un  grossissement  de  iOO  diamètres,  l'oxyde 
paraiten  particules  d'égale  ténuité.  Cette  pommade,  sans 
eau,  peut  se  conserver  plus  d'une  année  sans  altération. 

V.  H. 

Réaction  colorée  du  chloroforme,  du  bromoforme  et 
deTiodoforme  (<)  ;  par  M.  Dupouy.  —  On  prend  1/2'^"'' 
d'une  solution  alcoolique  de  thymol  à  5  p.  100.  On 
ajoute  une  goutte  de  chloroforme  et  une  pastille  de 
potasse  caustique  ;  on  fait  bouillir.  Le  mélange  devient 
jaune,  puis  rouge.  On  ajoute  1*^™^  d'acide  sulfurique  et 
on  chauffe  de  nouveau  ;  il  se  produit  une  coloration 
violette  très  intense.  Si  Ton  dissout  dans  l'acide  acéti- 
que quelques  gouttes  du  liquide  violet,  on  a  une  solu- 
tion qui,  au  spectroscope,  présente  un  spectre  analogue 
à  celui  de  l'oxyhémoglobine  ;  mais  les  deux  bandes 
situées  dans  le  vert  sont  un  peu  plus  à  gauche.  En  solu- 
tion aqueuse,  la  matière  colorante  produit  une  bande 
située  entre  D  et  le  rouge.  En  l'absence  de  chloroforme, 
on  obtient  une  légère  coloration  bleuâtre,  sans  réaction 
spectrale.  Le  bromoforme  donne  la  môme  réaction  ;  elle 

se  produit  plus  difficilement  avec  riodoforme. 

V.  H. 

Préparation  des  tablettes  comprimées;  par  M.  G.  B. 
Veidemann  (2).  —  Lorsqu'un  pharmacien  veut  faire  des 
tablettes  comprimées,  il  peut  le  faire  d'une  façon  très 
économique;  la  seule  dépense  consiste  dans  Tachât 
d'un  compresseur. 

(t)  Annales  de  Pharmacie;  d'après  Schweiz.  Wochenschr.  f.  Ck.  u. 
Ph..  XLI,  632,  a903. 
(2)  Amer.  Journ,  of  Pharmacy^  t.  LXXVI,  p.  30. 

^oimi.  de  Pharm,  et  de  CAtm.  6*  iékib,  t.  XIX.  (1"  mars  1904.)  18 
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La  préparation  de  la  matière  destinée  à  être  com- 
primée est  Ja  partie  la  plus  délicate  de  la  fabrication; 
chaque  substance  doit  ôlre  traitée  d'une  façon  un  peu 
différente  ;  toutefois  le  plan  général  reste  le  même.- 

Les  substances  doivent,  tout  d'abord,  être  réduites  en 
poudre  fine,  puis  on  les  granule;  après  dessiccation, 
elles  sont  lubréfiées  avec  un  véhicule  spécial  et  le  mé- 
lange est  soumis  à  la  compression. 

Pour  granuler  la  poudre  intimement  mélangée, 
on  y  ajoute  de  Tcau,  de  Talcool  dilué,  ou  un  mélange 
d'eau  et  de  sirop;  l'eau  donne  un  granulé  très  ferme 
qui  a  l'avantage  de  se  désagréger  moins  facilement 
pendant  le  maniement. 

La  poudre  est  humectée  de  manière  à  obtenir  une 
pâte  que  l'on  force  à  passer  à  travers  un  crible  n"  16  ou 
n®  20  et  on  dessèche.  Cette  dessiccation  peut  se  faire  à 
Tétuve,  mais  ce  n'est  pas  nécessaire  :  il  suffit  d'étendre 
la  poudre  granulée  sur  une  feuille  de  papier  que  Ton 
place  dans  un  endroit  à  l'abri  des  poussières. 

Quand  le  produit  est  bien  sec,  on  le  lubréfie  et,  pour 
cela,  diverses  substances  sont  employées.  Les  fabricants 
ajoutent  habituellement  au  granulé  X  à  XII  gouttes  de 
pétrole  liquide  par  livre  de  produit  et  environ  2  p.  100 
de  talc  pour  empocher  l'adhérence  de  la  substance  aux 
coins  du  compresseur.  M.  G.  B.  Weidemann  eslime 
que  si  on  a  mis  trop  peu  de  liquide,  la  compression  se 
fait  mal;  et,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  ajoute 
une  certaine  quantité  de  craie  qui  assure  le  succès  de 
l'opération. 

La  substance  est  alors  soumise  à  la  compression.  La 
tablette  ne  doit  pas  être  trop  dure,  car  elle  se  désagré- 
gerait difficilement  lors  de  son  ingestion,  mais  elle  doit 
être  suffisamment  résistante  pour  prévenir  toute  désa- 
grégation lors  du  maniement. 

Pour  faciliter  sa  dissolution,  on  y  ajoute  une  petite 
quantité  d'une  poudre  inerte,  un  mélange,  par  exem- 
ple, de  5  parties  de  sucre  de  lait  et  de  1  partie  de 
sucre  de  canne. 


Il  existe  peu  de  substances  qui  peuvent  être  compri- 
mées sans  préparation  préalable;  toutefois  l'industrie 
livre  maintenant  à  Tétat  granulé  certaines  substances 
chimiques,  comme  le  salol,  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, les  bromures,  les  iodures  et  le  chlorate  de  po- 
tasse. 

Le  salieylate  de  soude  doit  ôtre  granulé  avec  de  la 
gomme  ou  du  sirop  de  gomme.  Le  sulfate  de  quinine 
doit  être  mélangé  de  S  p.  100  de  poudre  de  gomme 
et  de  10  p.  100  de  sucre,  sans  quoi  il  ne  s'agglomère 
pas. 

Bien  d'autres  produits  exigent  un  traitement  spécial 
qui  ne  peut  être  déterminé  que  par  Texpérience. 

L'auteur  ajoute  qu'en  thèse  générale  les  pharma- 
ciens peuvent  réaliser  une  économie  considérable  en 
fabricant  eux-mêmes  leurs  tablettes  comprimées. 

Er.  g. 

Épuration  de    Feau    potable    en    campagne;  par 

MM.  Vaillard  et  Georges  (1).  — Il  est  nécessaire  que 
Tépuration  soit  sipiple,  rapide,  aussi  peu  coûteuse  que 
possible. 

Ces  conditions,  on  a  cherché  à  les  réaliser  dans  d'au- 
tres pays,  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc.  On  ne  peut 
pas  songera  des  moyens  physiques  pour  l'épuration; 
Tébullition,  ainsi  que  Tusage  des  bougies  Cham- 
berland,  très  commodes  pour  les  troupes  en  garnison, 
De  sont  pas  pratiques  en  marche  où  les  arrêts  sont  d'une 
heure  au  maximum.  Cest  donc  aux  moyens  chimi- 
ques qu^il  faut  faire  appel  pour  réaliser  cette  épu- 
ration. 

Ces  moyens  sont  :  soit  le  chlorure  de  chaux,  employé 
en  Autriche  à  des  doses  de  6  à  S™^*^  par  litre,  et  en 
Allemagne,  à  doses  de  6^^*"  par  litre,  soit  le  brome 
qui  tue  les  germes  en  trente  minutes.  Mais  ces  procédés 
sont  encore  trop  longs  et  délicats  ;  aussi,  en  France, 
s'est-on  préoccupé  de  trouver  mieux. 

1)  Rapport  ée  M.  Vaillard  au  Gomiié  teohaique  de  aaaté. 


4 


I 


I 


n 


;  —  268  — 


Les  auteurs  ont  constaté  que  l'iode  libre  détruit 
rapidement  les  *  bactéries  filamenteuses.  Il  s'agit 
donc  d'obtenir  le  métalloïde  à  l'état  libre;  pour  cela  ils 
font  réagir  sur  de  Tiodate  de  potasse  de  l'acide  tartrique 
en  présence  d'iodure  de  potassium  pour  dissoudre 
riode.  Lorsque  l'iode  a  agi,  on  le  neutralise  par  de 
petites  quantités  d'hyposulfile  de  soude.  En  pratique, 
la  distribution  peut  se  faire  de  la  façon  suivante  : 

Dans  chaque  escouade,  un  homme  reçoit  trois  paquets 
décomprimés.  Un  paquet  de  comprimés  d'iodure  de 
potassium  et  d'iodate  de  soude  colorés  au  bleu  de 
méthylène.  Chaque  comprimé  bleu  renferme  ainsi 
0•^^1156  d'une  masse  faite  pour  100  comprimés  de  10*' 
d'iodure  de  potassium  et  de  1«%156  d'iodate  de  soude 
sec. 

Le  deuxième  paquet  de  comprimés  rouges  contient 
100  comprimés  d'acide  tartrique  en  doses  de  0*%01. 

Le  troisième  paquet  renferme  100  comprimés  blancs 
d'hyposulfile  de  soude  (0*^116);  tout  l'iode  est  trans- 
formé en  iodure  de  sodium. 

Il  est  à  désirer  qu'on  puisse  opérer  une  filtration 
rapide  de  l'eau  pour  la  clarifier  avant  d'opérer  la  puri- 
fication. 

»  A.  R. 


Chimie. 


Oxyde  jaune  et  oxyde  rouge  de  Mercure  (1);  par 
M.  ScHOCH.  —  L'oxyde  jaune  précipité  à  froid  est  cris- 
tallin; sous  un  grossissement  de  1000-1200  diamè- 
tres, il  paraît  sous  forme  de  tables  quadratiques.  Les 
cristaux  croissent,  en  môme  temps  que  la  couleur  passe 
à  l'orange  ou  au  rouge,  quand  on  les  laisse  en  contact 
plusieurs  semaines  avec  le  liquide  où  ils  se  sont  pro- 
duits, ou  avec  une  solution  de  KCl  ou  NaCl.  L'ébulli- 
tion  avec  une  solution  de  sel  transforme  l'oxyde  jaune 

(1)    Americ.  Cfiem.  Journ.;  d'après  Schw.  Wochensch  f.  Chem,  u. 
Phat^m.,  Rotes  und  gelbes  Quecksllberoxyd,  XLI,  617, 1903. 
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en  cristaux  prismatiques  ;  par  ébullition  de  une  tieure 
avec  une  solution  de  KBr  ou  KGl  à  10  p.  100  ou  plus, 
la  transformation  est  complète,  sans  que  pour  cela  la 
couleur  soit  modifiée,  puisque  celle-ci  ne  dépend  que 
de  la  grosseur  des  cristaux.  L'oxyde  jaune  précipité  à 
chaud  est  un  mélange  de  cristaux  quadratiques  et  pris- 
matiques. Le  passage  à  la  forme  prismatique  se  fait 
aussi  en  chauffant  à  250-600'*,  à  sec,  Toxyde  jaune;  il 
prend  alors  une  coloration  orange,  alors  que  Toxyde 
ronge,  pulvérisé  assez  finement  pour  paraître  jaune,  ne 
subit  aucune  modification  de  couleur.  Les  cristaux  pris- 
matiques de  l'oxyde  jaune  transformé  sont  identiques  à 
ceux  de  Toxyde  rouge. 

L'oxyde  de  mercure  existe  donc  sous  deux  formes 
cristallisées,  dont  Tune  se  produit  par  précipitation  à 
la  température  ordinaire,  et  l'autre  à  chaud,  soit  à  sec, 
soit  par  voie  humide  (1).  L^oxyde  jaune  soigneuse- 
ment desséché,  ne  retenant  que  0,5  p.  100  d'eau,  n'est  pas 
hydraté.  Les  deux  oxydes  ont  la  même  densité.  La 
tension  de  dissociation,  à  300-320**,  est,  pour  Toxyde 
jaune,  supérieure  à  760"°",  et  ne  dépasse  pas  400™"* 
pour  l'oxyde  rouge.  Après  une  heure  de  chauffage  à  380°, 
la  tension  de  l'oxyde  jaune  devient  bien  plus  faible  et 

égale  à  celle  de  l'oxyde  rouge. 

II.  V. 

Sur  l'ichthyol  brut  et  sa  préparation  (2)  ;  par 
M.  F.  LiîDY.  —  L'ichthyol  brut  constitue  un  remède  popu- 
laire ancien  pour  la  médecine  humaine  et  vétérinaire 
dans  le  Tyrol,  la  Bavière  et  l'Ouest-Autriche.  Une  des 
plus  anciennes  exploitations  est  la  MaximilianskiHte,  au 
pied  du  Reiterspitze,  au  voisinage  de  Seefeld  (massif 
des  Karwendel,  dans  les  Alpes  de  Bavière).  Au  milieu 
du  siècle  dernier,  elle  était  la  propriété  du  prince  Maxi- 

(1)  Voir  dans  ce  journal,  XVI,  439,  1902  :  Oxydo  mercurique  rouge 
par  Toie  humide,  par  M.  Dofau. 

(2)  Uber  das  Ichthyolrohôl  und  dessen  Darstellung  {Schw.  Woch.  f, 
CA.  tt.  PA.,  541, 1903). 
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milien  ;  actuellement  elle  appartient  à  lu  Société  Cordes^ 
Ilermanni,  de  Hambourg.  L'huile  brute  estobtenue  par 
distillation  de  schistes  bitumineux  (0/.î^^//î,  Stinkstein] 
gris  ou  noirs,  qu'on  rencontre  dans  la  dolomie  principale 
triasique,  et  qui  sont  répandus  dans  tout  le  massif  des 
Karwcndel.  Les  plus  riches  laissent  exsuder  leur  huile 
par  exposition  au  soleil;  la  teneur  en  huile  brute  est 
de  1  à  10  p.  100.  Celle-ci  contient  environ 2,5  p.  100  de 
soufre  :  jusqu'il  y  a  quelques  années,  l'industrie  de 
richthyol  était  une  industrie  locale,  un  grand  nombre 
d'habilants  distillant  les  schistes  pendant  la  mauvaise 
saison.  L'opération  était  très  simple.  Neuf  à  douzegrands 
creusets  de  fonte,  d'environ  30  litres  de  capacité,  fermés 
par  un  couvercle  percé  de  trous,  étaient  remplis  de 
morceaux  de  schistes  de  la  grosseur  du  poing,  puis 
retournés  le  couvercle  en  bas,  rangés  en  quinconces 
dans  un  emplacement  carré  limité  par  un  mur  de  0",SO 
de  haut.  Le  sol  de  cette  aire  était  creusé  de  rigoles  ma- 
çonnées. Entre  les  creusets  et  le  mur  on  mettait  du  bois 
de  sapin,  et  on  allumait.  L'ichthyol  brut  coulait  et  se 
rassemblait  dans  une  caisse  de  bois,  à  parois  étanches, 
et  de  là  dans  un  tonneau.  La  distillation  durait 
0  heures  ;  après  refroidissement,  on  remplissait  à  nou- 
veau les  creusets.  En  un  jour,  on  peut  ainsi  faire  deux 
distillations,  et  avec  neuf  creusets  obtenir  IS  h  25  kilo- 
grammes d'ichthyol  brut.  Celui-ci  est,  après  repos, 
séparé  de  l'eau  qu'il  laisse  déposer.  Il  existe  encore  des 
exploitations  de  ce  genre  ;  mais  des  usines  comme  celles 
de  la  Compagnie Hermanni  emploient  des  procédés  plus 
perfectionnés  (1)  pour  préparer  l'huile  brute  destinée  à 
ôtre  transformée  en  ichthyol  médicinal. 

V.  H. 


(1)  Des  réclamations  de  MM.  Cordes,  Ilermanni  et  C*',  il  semble 
résulter  que  le  produit  désigné  par  le  D**  Liidy  comme  ichthyol  brut  est 
très  différent  de  l'ichthyol  brut  produit  par  cette  maison  ;  la  prépara- 
tion décrite  ici  vise  Thuile  de  schiste  employée  comme  remède  ou  pa- 
nacée populaire. 
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Réaction  particulière  du  tannin  des  fruits  et  de  quel- 
ques autres  tannins  (4)  ;  par  M.  W.  Kelhofer.  —  L'au- 
teur a  remarqué  que  si  l'on  traite  le  eidre  ou  le  vin  par 
un  acide  minéral  fort,  en  excès,  on  obtient  une  colora- 
tion très  intense,  dont  il  attribue  la  formation  à  la 
présence  du  tannin.  Une  goutte  de  cidre  ou  de  vin, 
cbauifée  avec  10*^™^  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
produit  une  coloration  violette  plus  ou  moins  intense. 
A  froid,  la  réaction  se  produit  très  lentement.  L'auteur 
attribue  cette  réaction  au  tannin  pour  les  raisons  sui- 
vantes : 

1*  Vin.  —  Le  vin  doux  exprimé  sans  fermentation 
avec  les  ratles  ne  donne  pas  de  coloration  nette.  S'il  y 
a  eu  fermentation  avec  les  rafles,  la  réaction  se  produit 
d'autant  plus  intense  que  le  contacta  été  plus  prolongé. 

2*  Cidre.  —  Le  cidre  et  surtout  le  poiré  donnent  la 
même  réaction,  en  général  plus  intense  qu'avec  les  vins, 
mais  d'intensité  variable  selon  le  degré  de  maturité  et  le 
mode  de  fabrication,  a)  Si  le  fruit  n'est  pas  mûr,  la 
réaction  est  plus  intense,  en  même  temps  qu'est  plus 
abondant  le  précipité  par  l'albumine.  Les  fruits  mûrs 
donnent  une  faible  réaction,  b)  La  première  expression 
donneun  liquide  capable  de  fournir  une  réaction  intense  ; 
avec  les  liquides  de  deuxième  expression,  la  réaction  est 
faible,  e)  En  pressant  aussitôt  la  récolte,  on  obtient  un 
cidre  donnant  une  réaction  très  colorée.  Plus  on  attend 
pour  presser,  plus  la  réaction  devient  faible;  l'auteur  a 
constaté  en  môme  temps  une  diminution  du  tannin. 

3*  La  réaction  peut  être  obtenue  avec  le  tannin  préci- 
pité dans  les  liquides  ci-dessus:a)avecleprécipitéobtenu 
par  la  gélatine  (la  gélatine  seule  ne  donnant  pas  la 
réaction  des  albuminoïdes  deLiebcrmann,  savoir  :  faible 
coloration  violette  par  l'acide  chlorhydrique  concentré 
brillanl);  le  liquide  débarrassé  du  tannin  ne  donne  pas 
la  réaction,  b)  De  même  pour  le  précipité  obtenu  par 

(1)  Ëiae  beachtoDSwerie  Reaciion  aut  Fruchtgerbatoft'  und  einige 
andare  Pflanzoagerbstoffd  {Schvo.  Wochenscki\  f,  Ch.  u,  Ph,,  457- 
461  ;  (1903). 
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l'acétate  de  plomb,  c)  De  même  pour  le  précipité 
obtenu  en  saturant  le  liquide  par  le  chlorure  de  sodium 
ou  le  sulfate  de  zinc. 

La  même  réaction  peut  être  obtenue  avec  le  tannin 
du  chêne  el  celui  du  kino,  mais  non  avec  ceux  de  la 
noix  de  galle,  du  Moringa  et  du  café.  La  formaldéhyde 
empêche  la  réaction,  Tacétaldéhyde  et  les  autres 
aldéhydes  de  la  série  grasse  paraissent  la  gêner;  les 
aldéhydes  aromatiques  sont  sans  influence,  ou  parais- 
sent quelquefois  la  renforcer.  La  lévulose,  ou  les  corps 
susceptibles  d'en  fournir,  troublent  les  teintes  par  la 
superposition  de  teintes  dues  aux  produits  humiques. 
Le  dextrose  est  sans  influence  ;  il  en  est  de  même  du 
galactose,  du  xylose  et  de  Tarabinose. 

La  réaction  est  assez  sensible  pour  qu'on  ait  pu  l'ob- 
tenir nette,  quoique  faible,  avec  une  dilution  à  1/100 
d'un  poiré  contenant  2,50  p.  1000  de  tannin. 

Réaction  de  Tursone ;  par  M.  Ed.  Hirschsohn  (4). — 
L'ursone  est  un  principe  cristallisé  trouvé  par  Tromtns- 
dorff  dans  les  feuilles  d*uva-ursi  et  qui,  d'après  certains 
auteurs,  serait  susceptible  de  donner  les  réactions  delà 
cholestérine.  Il  est  facile  toutefois  de  différencier  ces 
deux  corps.  En  effet,  si  l'on  dissout  0*^00^  d'ursone 
dans  X  gouttes  d'acide  trichloracétique  liquéfié  (1  p. 
d'eau  pour  9  p.  d'acide  trichloracétique),  on  n'obtient 
après  48  heures  qu'une  faible  coloration  jaunâtre; 
dans  les  mêmes  conditions,  la  cholestérine  donne  une 
coloration  violet  clair  passant  peu  à  peu  au  violet  rouge. 
L'ursone  ne  donne  de  belle  coloration  violette  que  si 
Ton  chauffe  sa  solution. 

En  opérant  avec  de  l'acide  trichloracétique  additionné 
d'acide  chlorhydrique  (1  p.  d'acide  chlorhydrique  de 
densité  1,42  et  9  p. d'acide  trichloracétique),  on  obtient 
beaucoup  plus  rapidement  les  réactions  colorées  qui 
viennent  d'être  signalées  pour  la  cholestérine;  mais 

[\)  Ueber  eine  Reaktion  des  Ursons   (Pharm.    Ceniralh,^   XLIV,  p. 
673,  1903J. 
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l'ursone,  après  48  heures  à  la  température  ordinaire,  ne 
détermine  qu'une  coloration  faiblement  verdâtre  ;  il 
est  encore  nécessaire  de  chauffer  pour  obtenir  une  colo- 
ration violette  virant  au  bleu. 

L'ursone  mélangé  avec  de  la  cholestérine  peut  être 
également  caractérisé  avec  facilité  ;  il  suffit  de  traiter 
le  mélange  par  Téther  de  pétrole  qui  dissout  facilement 
la  cholestérine  sans  toucher  sensiblement  à  Tursone, 
qui  est  à  peu  près  totalement  insoluble  dans  ce  dissol- 
vant. L'auteur  a  réussi,  par  son  procédé,  à  caractériser 

0«',001  d'ursone  mélangé  à  O^^IO  de  cholestérine. 

H.  H. 
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Cartes  de  distribution  géographique  des  matières  premières  d'origine 
végétale;  par  MM.  E.  Perrot  et  H.  Frouin  (1). 

Des  divers  points  de  vue  auxquels  on  envisage  l'étude  des  dro- 
gues simples,  il  en  est  ua  qui,  malgré  son  importance,  est  le  plus 
souvent  relégué  au  second  plan,  quand  il  n'est  pas  complètement 
délaissé  :  c'est  celui  qui  concerne  la  provenance  de  ces  produits. 
Les  indications  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  traités  de  matière 
médicale  sont  très  restreintes,  incomplètes  et  souvent  inexactes. 
Les  dénominations  géographiques  qui  sont  parfois  jointes  à  cer- 
tains produits  ne  servent  qu'à  nous  égarer,  car  elles  s'appliquent 
fréquemment  aux  lieux  de  passage  des  drogues  et  non  à  leur  pays 
d*origioe.  C'est  ainsi  que  les  Rhubarbes  de  Moscovie  et  de  Perse 
sont  récoltées  en  Chine  dans  la  province  de  Sze-tchuen,  que  le 
Baume  de  Pérou  provient  de  la  République  de  San-Salvador,  que 
YEncens  de  l'Inde  est  récolté  en  Arabie  et  en  Abyssinie,  et  que  le 
Semen-Contra  d'Alep  vient  de  la  Tartarie  indépendante.  Cette  in- 
différence au  sujet  de  la  provenance  des  matières  premières  n'est 
pas  particulière  aux  pharmaciens.  Comme  visiteur  assidu  du  Musée 
des  Colonies  installé  jadis  au  Palais  de  l'Industrie  des  Champs- 
Elysées,  j'ai  déploré  bien  des  fois  la  solitude  qui  existait  dans  ce 
magnifique  Musée  où  nos  grands  commerçants  auraient  pu  puiser 
les  indications  les  plus  précieuses  sur  les  productions  de  nos 
colonies;  ils  auraient  pu  se  convaincre  que  beaucoup  de  produits 
qui  les  rendaient  tributaires  des  autres  nations  croissent  abon- 
damment et  à  l'état  sauvage  dans  nos  possessions   lointaines. 

(1)  Joaoin  et  €*«,  éditturs,  Paris,  1904. 
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Tout  autre  est,  à  cet  égard,  le  sentiment  des  Anglais,  qui  ont  su 
faire  de  leur  capitale  le  principal  entropr'it  européen  de  toutes  les 
productions  naturelles  du  globe.  Rien  ne  coulait  à  Daniel  Han- 
bury  pour  élucider  l'origine  des  drogues;  et  si  l'on  veut  apprécier 
l'importance  qu'il  attacliait  à  cetu»  partie  de  leur  histoire,  il  suf- 
fitdelire  son  Traité  de  Pharmacograpbie. 

Pénétré  qu'il  était  de  rimportance  do  cette  question,  M.  Plan- 
chon  ne  commençait  jamais  ses  cours  avant  d'avoir  fait  installer, 
«lans  l'amphithéâtre,  une  grande  carte  géographique  sur  laquelle 
il  indiquait  le  lieu  de  provenance  des  drogues  qu'il  avait  à  décrire. 

Son  successeur  dans  la  chaire  de  matière  médicale,  M.  E.  Ppr- 
rot,  a  continué  en  la  perfectionnant  cette  tradition. 

Pour  initier  plus  complètement  ses  élèves  à  ces  connaissances 
qu'il  considère  comme  indispensables,  M.  Perrot  a  fait  dresser 
par  M.  Frouin,  dessinateur  géographe,  {|uatre  grandes  cartes  des- 
tinées à  faire  connaître  rapidement  la  répartition  des  principales 
matières  d'origine  végétale  dans  le  monde  entier. 

La  première  de  ces  cartes  comprend  la  région  méditerranéo- 
Caspienne; 

La  seconde  embrasse  la,  région  iniosino-malaise] 

La  troisième  comprend  V Afrique  intertropicale  \ 

La  quatrième  représente  les  régions  tempérées  et  tropicales  de 
r  Amérique, 

A  gauche  et  en  bas  de  chacune  de  ces  cartes  se  trouvent  énu» 
mérés  les  produits  végétaux  indigènes  ou  communément  cultivés 
dans  les  différents  pays  qui  y  sont  représentés.  Chaque  produit 
utile  est  inscrit  dans  ses  principaux  centres  de  production  et,  pour 
faciliter  la  lecture  des  cartes,  le  nom  de  ce  produit  se  trouve 
inscrit  en  caractères  rouges  qui  permettent  de  le  distinguer 
de  la  dénomination  des  pays  producteurs  inscrits  en  caractères 
noirs. 

Des  lignes  ponctuées  rouges  indiquent  le  chemin  suivi  parles 
productions  naturelles  pour  atteindre  leurs  points  d'embarque- 
ment et  la  voie  qu'elles  suivent  pour  arriver  dans  les  entrepôts 
européens  ou  dans  leurs  principaux  pays  de  consommation. 

Ces  cartes  n'intéressent  pas  seulement  le  pharmacien  et  le» 
droguistes  importateurs.  A  cette  époque  où  toutes  les  puissances 
coloniales  rivalisent  de  zèle  et  d'ardeur  pour  tirer  parti  des 
richesses  naturelles  accumulées  dans  leurs  possessions  lointaines, 
on  a  reconnu  la  nécessité  d'organiser  dans  toutes  nos  Écoles  des 
cours  plus  ou  moins  savants  sur  les  matières  premières  et  sur 
leur  origine.  Les  cartes  de  notre  confrère  arrivent  à  point  et  sont 
toutes  iniii(|uées  pour  vulgariser  et  fa -iliter  nos  connaissances 
sur  ce  point  intéressant  de  leur  étude.  L'esprit  dans  lequel  elles 
ont  été  conçues  répond  à  l'avance  du  succès  qui  accueillera  leur 
apparition.  £.  C» 
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Seue  Arzneimitlel  lind  SpeziaLUàten;  par  M.  G.  Arends,  pharma- 
cien, rédacteur  au  Pharmaceutische  Zeitung  (1). 

Ce  livre  de  508  pages,  malgré  son  petit  volume  apparent,  con- 
tient une  quantité  considérable  de  renseignements  sur  les  pro- 
duits les  plus  variés  récemment  introduits  dans  Tart  de  guérir. 
II  peut  être  du  plus  grand  secours  au  pharmacien  établi,  forcé 
de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  nouveautés  thérapeutiques, 
parmi  lesquelles  beaucoup  d'ailleurs  sont  fatalement  destinées  à 
>ombrerda!is  ua  rapide»  oubli. 

L'ouvrage  a  été  écrit  avec  le  soin  de  fournir  rapidement  aux 
praticiens  des  renseignements  précis,  qu'il  s'agisse  d'un  médi- 
cament de  composition  chimique  bien  définie,  d'une  spécialité 
célèbre  et  bien  lancée,  ou  bien  même  de  l'arsenal  thérapeutique 
tout  entier  d  une  méthode  de  guérison  plus  ou  moins  renommée. 

L'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  professionnel  et  exclu- 
sivement pratique;  il  a  pleinement  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé. 

H.  H. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séa]ice  du    25   JANVIER   1904  [C.   72.,    t.    CXXXVIII). 

Sur  la  lumu're  émise  spontanément  par  certains  sels 
f  uranium;  par  M.  H.  Becquerel  (p.  184).  —Certains 
sels  d'uranium  émettent  de  la  lumière  d'une  manière 
continue  et  avec  une  intensité  que  leur  faible  radio- 
activité ne  faisait  pas  prévoir.  L'émission  de  lumière 
est  spontanée  et  continue;  elle  présente  tous  les  carac- 
tères d'un  effet  produit  par  la  radioactivité  de  Tura- 
DÎum. 

Examen  des  gaz  occlus  ou  dégagés  par  le  bromure  de 
radium;  par  MM.  Dewar  et  Curie  (p.  910).  —  Un  échan- 
tillon de  0*',4  de  bromure  de  radium,  chauffé  dans  le 
vide  jusqu'à  fusion,  a  dégagé  2''"'^, 6  de  gaz  donnant  uû 

spectre  formé  parles  trois  bandes  principales  de  Pazote. 

~     ^^^^—  •        ■  — ■ — ■ —      — ■ —  ----Il  I 

l  ^eue Arzneimitlel  und  Pha rmaceuliache  Spezialitàten  einschlieszlich 
aev  neuen  IhvQBtïy  dyan-  und  SerumpràparaleAJ\i\i\xs  Springer,  éditeur, 
Bf  rii&,  1903» 
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Ce  même  sel  de  radium,  débarrassé  des  gaz  occlus,  a 
été  conservé  dans  le  vide  en  un  tube  de  quartz  scellé. 
Au  bout  de  20  jours,  le  gaz  intérieur  a  donné  le  spectre 
entier  de  V hélium. 

Sur  la  présence  de  V aldéhyde  formique  dans  Vair  atmo- 
sphérique; par  M.  H.  Henriet  (p.  203).  —  D'après  l'au- 
teur, l'aldéhyde  formique  existerait  dans  l'air  atmosphé- 
rique ;  la  proportion  varierait  de  1  à  5  cent-millièmes, 
et  serait  proportionnelle  à  la  température  extérieure. 

Séance  du  !«'  février  1904  {C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

Action  du  carbone  sur  la  chaux  vive  à  la  température  de 
/usion  du  platine  ;  par  M.  H.  Moissân  (p.  243).  —  A  cette 
température,  il  ne  se  produit  pas  trace  de  carbure  de 
calcium.  La  température  de  fusion  du  carbure  de  cal- 
cium est  plus  élevée  que  celle  de  la  fusion  du  platine. 

Réduction  directe  des  dérivés  halogènes  aromatiques  par 
le  nickel  divisé  et  Vhydrogène;  par  MM.  P.  Sabatier  et 
A.  Mailhe(p.  245).  —  Les  dérivés  chlorés  du  benzène, 
du  toluène,  du  phénol,  de  l'aniline,  passant  en  vapeur, 
mêlés  d'hydrogène,  sur  du  nickel  réduit,  chauffé  à  270", 
ont  leur  chlore  remplacé  par  de  Thydrogène.  La  réduc- 
^  tion  des  dérivés  bromes  est  plus  difficile,  et  celle  des 
dérivés  iodés  est  très  limitée. 

Sur  les  alcàyl-allyUcétones ;  par  M.  E.  Blaise  (p.  284). 
—  L'auteur  les  obtient  régulièrement  par  un  procédé 
général  consistant  à  condenser  Tiodure  d'allyle  et  un 
nitrile  par  le  zinc,  en  opérant  en  solution  benzénique: 

CH«=CH— CHn+R.CAz+Zn  =  CH2=CH— CRS— Cf 

^R 

Ladécomposition  par  Teau  donne  CH^=CH-CH^-CO-R, 
et  en  plus  AzH^Zn(0^)2+ZnI^ 

Application  des  rayons  X  à  la  recherche  des  perles 
fines;  par  M.  Raphaël  Dubois  (p.  301).  —  Les  rayons  X 
permettent  de  savoir,  sans  blesser  lapintadine,  si  celle-ci 
contient  une  perle,  et  quand   cette  dernière  est  trop 
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petite,  on  peurcoDserver  Tanimal  vivant  pour  la  laisser 
grossir. 

Expériences  de  pollinisation  sur  le  sarrasin  ;  par  M*  P. 
RicHER  (p.  303).  —  Le  sarrasin  [Polygonum  fagopyrum) 
est  une  plante  à  deux  sortes  de  fleurs  différant  par  le 
rapport  des  étamines  aux  styles.  L'auteur,  conformé- 
ment aux  idées  émises  par  Darwin  et  Hildebrand,  montre 
que  les  deux  formes  de  fleurs  ne  doivent  leur  fertilité 
qu'à  leur  croisement  réciproque. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


Séance  du  {&  janvier  1904. 

Action  du  chlorure  de  sodium  sur  la  digestion  gastrique 
dans  les  diverses  formes  de  dyspepsie;  par  M.  G.  Linossier. 
—  Lingestion  avec  le  repas  d'un  excès  de  sel  provoque 
une  diminution  de  Tacidité  chlorhydrique  du  contenu 
gastrique;  le  sel  marina  une  action  retardante  sur  la 
digestion  pepsique  de  Talbumine;  l'administration  de 
sel  peut  être  utile  chez  les  hypochlorhydriques,  si  l'on  a 
soin  d'éviter  son  action  locale  sur  le  contenu  gas- 
trique, en  Tadministrant  en  dehors  des  repas  ou  encore 
eu  lavements. 

Suractivité  fonctionnelle  des  glandes  surrénales  dans 
Vintoxication  saturnine  expérimentale;  par  MM.  Léon  Bër- 
5ABD  ET  BizART.  —  Les  lésious  surrénales  constatées 
chez  le  cobaye  dans  Tintoxication  saturnine  montrent 
la  suractivité  fonctionnelle  de  cet  organe  et  il  est  permis 
de  supposer  que  cet  état  joue  un  rôle  dans  la  genèse 
des  lésions  aortiques  provoquées  par  le  plomb. 

Action  des  vapeurs  de  formol  sur  divers  anticorps  et 
antigènes  à  Vétat  sec;  par  M.  Jules  Rehns.  —  Pour  Ta- 
brine,  la  ricine,  le  venin  sec  de  Galmette,  il  ne  reste  plus 
rien  de  leurs  propriétés  et  on  peut  les  injecter  à  dose 
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quelconque  sans  produire  rimmunité.  Il  en  e^t  de  même 
pour  les  toxines  diphtérique  et  tétanique;  sopt  égale- 
ment rendus  inactifs  le  lab,  la  pancréatine  en  poudre  : 
voilà  pour  \e^  antigènes.  Quant  aux  anticorps,  les  divers 
séruois  antitétanique,  antidiphtéritique,  anti venimeux, 
ne  protègent  plus  aucunement  contre  leur  antigèoe 
respectif. 

Emission  de  rayons  Npar  les  végétaux  ;  par  M .  Ëd .  Meykr. 
—  On  peut  conclure  à  l'existence  de  rayons  N  dans  les 
végétaux,  et  à  leur  émission  en  fonction  de  leur  activité 
ou  de  leur  évolution. 

Séance  du   23  Janvier, 

Sur  le  mode  cT administration  de  la  macération  du  rein) 
par  M.  J.  Renaut.  —  Le  rein  de  porc  haché,  lavé,  àTeau 
distillée,  est  ensuite  pulpe  avec  4S0«'  d'eau  salée  à 
7  p.  1000;  on  laisse  reposer  le  tout  pendant  quatre 
heures;  puis  on  décante  le  liquide  qui  surnage  :  c'est  ce 
liquide  seul  qui  constitue  le  macéré  qu'on  ingère. 

Densité  du  sang  pendant  le  dernier  mois  de  la  grossesse 
normale;  proportion  du  plasma;  richesse  en  globules  et 
en  hémoglobine  ;  alcalinité  du  sang  à  la  fin  de  la  grossesse 
normale;  par  M.  Paul  Bar  et  R.  Dainay.  —  Chez  toutes 
les  femmes  examinées,  il  y  a  eu  relèvement  de  ladensiti 
du  sang  après  l'accouchement  :  l'écart  entre  la  densité 
du  sang  à  la  fin  de  la  grossesse  et  après  raccouchemeot 
a  été  de  1 .030  à  1 .052  au  minimum  et  de  i  .051  à  1 .060 
au  maximum;  la  proportion  du  plasma  s'est  trouvée 
accrue;  les  variations  globulaires  et  de  Thémoglobine 
ont  été  inverses  de  celles  du  plasma. 

La  salive  d^un  homme  atteint  de  rage  est-elle  virulente^ 
par  M.  P.  Rkmlînger.  —  De  la  salive  de  gens  enragés 
n'a  donné  que  des  résultats  négatifs  en  culture  et  en 
inoculation  :  ce  qui  confirme  l'opinion  admise  que  les 
cas  cliniques  de  rage  d'origine  humaine  sont  sujets  à 
contestations. 

Action  de  la  pilocarpine  sur  le  glycogène  du  foie;  ^ 
MM.  M.  DoTËN  etN.  Kàbeff.  —  La  pilocarpine  diminue 
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oa  fait  disparaître  le  glycogène  du  foie  ;  on  a  observé 
parallèlement  une  augmentatioa  du  glucose  dans  le 
sang  artériel. 

Ejceitationjonctionnelle  du  corps  thyroïde  au  moyen  des 
rayons  X\  par  M.  R.  Lépine.  —  L'exposition  du  cou 
aux  rayons  X  pourrait  être  suivie,  chez  un  animal  qui 
réagit  bien,  d*une  excitation  fonctionnelle  du  corps 
thyroïde  qui  amène  dans  sa  nutrition  une  perturbation 
analogue  à  celle  qui  résulte  de  l'ingestion  de  quelques 
grammes  de  glandes*  L'exposition  de  la  tète  seule  de 
ranimai,  le  cou  étant  protégé,  n'est  pas  suivie  de  cet 
effet. 

Réactions  de  V adrénaline;  par  M.  Paul  Mclon.  — «- 
Réaction  ehromaffine  :  Si,  sur  un  petit  cristal  d'adrénaline, 
on  laisse  tomber  une  goutte  de  solution  du  bichromate 
dépotasse  à  3  p.  100,  ce  cristal  prend  immédiatement 
une  teinte  ocre  rouge.  En  un  mot,  on  peut  réaliser 
in  vitro  la  réaction  chromaffine  avec  de  l'adrénaline  et 
un  chromate.  —  Acide osmique  :  Mise  en  présence  d'acide 
osmique,  l'adrénaline  s'oxyde  et  rougit,  puis  noircit. 
L'intensité  du  virage  est  fonction  de  la  quantité  d'adré- 
naline en  solution.  Pour  Texaracn  histologique,  il  vaut 
mieux  employer  l'acide  osmique  en  vapeur. 

Deux  cas  d* hyper cklorhydrie  traités  par  le  régime 
hypochloruré ;  par  M.  Laufer.  —  Il  faut  une  hypochlo- 
ruration  maxima  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant; 
ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  qu'on  pourra 
passer  au  régime  varié  sans  sel,  puis  au  régime  salé  en 
eommen^nt  par  le  pain  donné  en  petites  quantités 
d'abord,  pour  maintenir  les  résultats  acquis. 

Sur  un  trypanosûme  nouveau^  parasite  de  la  grenouille 
terte;  par  MM.  Edmond  et  Etienne  Sergent.  —  Il  a  été 
trouvé  dans  le  sang  d'une  grenouille  verte  capturée  à 
Dra-el-Mizan  (Kabylie);  il  ressemble  beaucoup  au 
Trypanosoma  Lemisi  des  rats  et  a  reçu  le  nom  de  Trypa* 
nosoma  inopinatum. 

Action  des  vieilles  solutions  d'adrénaline  ;  par  M.  Ch.  Li- 
von.  — Les  éclations  d'adrénaline  pure  brunissent  très 
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rapidement  et  prennent  en  vieillissant  une  coulear  via 
de  Malaga  ;  elles  conservent,  au  contraire,  leur  clarté 
lorsqu'elles  ont  été  additionnées  d'acide  chlorhydrique 
à  6  p.  1000.  Or,  tandis  qu'on  retrouve  sur  les  tracés 
obtenus  avec  cette  dernière  Paction  physiologique  nor- 
male, la  solution  pure  à  coloration  foncée  donne  à 
peine  une  élévation  de  pression  légère,  de  courte  durée, 
sans  changement  du  rythme. 

Existe-t'il  des  lésions  constantes  chez  les  poissons  péekk 
à  la  dynamite  ?  par  M.  P.  Stéphan.  —  Il  ne  faut  pas 
considérer  comme  constante  et  démonstrative  la  lésion 
indiquée  comme  preuve  infaillible  pour  saisir  ]e  poisson 
dynamité  et  qui  repose  sur  une  séparation  de  la  base  du 
crâne  et  de  la  première  vertèbre  cervicale  qui  serait 
provoquée  par  l'explosion  et  serait  la  cause  de  la  mort. 

G.  P. 


FORMULAIRE 


Potion  calmante  contre  l'insomnie  (i). 

Extrait  do  belladone 0>'25 

Bromure   de  sodium 10 

Eau  de  laurier-cerise 10 

Qljcérine.  15 

Solution  huileuse  de  trional,  à  5  p.  400 60 

Mucilage  de  carraghéen 70 

Faites  une  émulsion.  Chaque  cuillerée  à  soupe  ren- 
ferme 0«%025  d'extrait  de  belladone,  \.^^  de  bromure, 
is'  d'eau  de  laurier-cerise  et  0«%30  de  trional. 


(1)  huUAiin  général  de  ThirapêtUiquê. 


Le  Oérant  :  0.  Dom. 


PARIS.  —  XMPRIMBBIB  F.   LBYÉ,   HUE    GASSBTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  recherche  de  la  quinine  par  la  réaction  de  J,-J. 

André  (1)  ;  par  M.  E.  Léger. 

En  4833,  J.-J.  André  (2)  fit  connaître  une  réaction  ca- 
ractéristique de  la  quinine,  réaction  que  Ton  utilise  en- 
core aujourd'huiavec  quelques  modifications.  Cette  réac- 
tion consiste  à  traiter  la  solution  à  examiner  successive- 
ment par  Teau  chlorée  et  par  l'ammoniaque  :  il  se  produit 
alors  une  coloration  vert  émeraude  La  réaction  est  la 
môme  quand  on  remplace  Feau  chlorée  par  l'eau  bromée. 
La  coloration  verte  se  produisant  également  aux  dépens 
duparaquinanisolou  paraméthoxyquinoline,  on  peut  en 
déduire  que  c'est  ce  noyau  qui,  dans  la  molécule  de  la 
quinine,  est  influencé  par  le  réactif. 

Les  expériences  suivantes  montrent  que,  dans  certai- 
nes conditions,  la  réaction  peut  fournir  des  résultats 
différenls.On  prépare  :  i®  une  solution  contenant  0«',80  de 
quinine  ou  0«'^61  de  chlorhydrate  basique  pour  1.000'""% 
la  matière  étant  dissoute  à  l'aide  d'une  petite  quantité 
deHCl;  2*^  un  mélange  à  volumes  égaux  d'eau  bromée 
saturée  récente  et  d'eau  distillée.  D'autre  part,  on  place 
dans  trois  tubes  nM,  n**2  et  n**  3  10*^"^'  de  solution  de 
quinine. 

I.  —  Dans  le  tube  n**l,  on  ajoute  un  demi-centimètre 
cube  d'eau  bromée  étendue,  on  agite.  Le  précipité  jaune 
formé  d'abord  se  redissout.  On  ajoute  II  gouttes  d'Azir, 
on  agite.  Il  se  produit  une  belle  coloration  vert  éme- 
raude stable,  dont  l'intensité  est  plus  considérable  au 
bout  de  quelques  instants  qu'au  début  ;  c'est  la  réaction 
normale. 

II.  —  Avec  la  solution  de  quinine  placée  dans  le  tube 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  3  fé- 
Trier). 

(2)  AnimUt  de  chimie  et  de  physique  y  |S],  t.  LXXI,  p.  49o. 
Jmtn^iM  Pkarm,  et  de  Chim.  6«  sérib,  t.  XIX.  (16  mars  1904.)  19 
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n**2,  on  opère  comme  dans  Texpérience  I,  avec  celle 
différence  que  l'on  ajoute  l^"*'*  d'eau  bromée  étendue  au 
lieu  d'un  demi-centimètre  cube.  La  réaction  observée  ici 
est  toute  différente.  Il  se  produit  non  pas  une  colora- 
tion verte,  mais  bien  une  coloration  rouge-groseilIe.  Si 
Ton  abandonne  le  tube,  on  voit  la  teinte  s'affaiblir  de 
plus  en  plus  pour  disparaître  complètement,  puis  faire 
place  à  une  coloration  vert  clair.  Si  au  liquide  vert  de 
l'expérience  I  on  ajoute  un  demi-centimètre  cube  d'eau 
bromée  étendue,  lacoloration  verte  passe  au  violet  sale. 
Inversement,  l'addition  d'une  trace  de  bisulfite  de  so- 
dium au  liquide  violet  de  l'expérience  II  fait  passer  la 
teinte  du  rouge  au  vert.  Pour  conserver  ces  changements 
de  couleur  qui  rappellent  ceux  qui  accompagnent  la 
transformation  des  manganates  en  permanganates  et 
inversement,  il  faut  opérer  très  rapidement,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  la  coloration  rouge-groseille 
est  instable. 

III.  —  On  opère  comme  en  I  et  II,  sauf  que  Ton  em- 
ploie 2^^^  d'eau  bromée  étendue.  Il  se  forme  un  précipité 
jaune  qui  se,  redissout  en  partie  par  agitation  en  donnant 
un  liquide  jaune  clair  opalescent.  L'addition  de  I  ou  II 
gouttes  d'ÂzIl'  amène  la  transparence  du  liquide,  mais 
celui-ci  ne  se  colore  ni  en  vert  ni  en  rouge. 

On  voit  par  ces  trois  essais  que,  dans  ces  réactions, 
la  quantité  de  brome  utilisée  doit  être  exactement  me- 
surée si  Ton  veut  obtenir  une  réaction  positive  ;  la  quan- 
tité d'AzU'  peut,  au  contraire,  varier  dans  des  limites 
assez  étendues  sans  changer  le  sens  de  la  réaction.  Il  y  a 
intérêt  à  employer  des  solutions  étendues  de  quinine. 
Avec  des  solutions  concentrées  et  un  excès  notable  d'eau 
bromée,  on  obtient  des  précipités  jaunes  de  quinine 
bromée,  laquelle  ne  passe  pas  au  vert  par  AzH'. 

Onpeutproduiresimultanémentdansla  même  liqueur 
les  deux  réactions  précédentes  :  colorations  verte  et 
rouge.  Pour  cela,  on  répète  l'expérience  II  ;  seulement, 
au  lieu  d'agiter  après  avoir  ajouté  AzH',  on  laisse  tom- 
ber le  réactif  à  la  surface  du  mélange  de  solution  de 
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quinine  et  d'eau  bromée  étendue.  On  observe  immédia- 
tement la  production  d'un  anneau  vert  à  la  surface  et 
au-dessous  un  anneau  rouge,  le  liquide  inférieur  restant 
coloré  en  jaune.  On  peut  reculer  la  limite  de  la  sensibi- 
lité de  cette  réaction  jusqu'à  ^ji—  en  opérant  ainsi  :  10^™' 

d'une  telle  solution  sont  introduits  dans  un  tube  avec  une 
seule  goutte  d'eau  bromée  saturée,  on  agite,  puis  on 
laisse  tomber  à  la  surface  du  mélange  I  goutte  d'AzH'. 
Il  se  produit  un  anneau  vert  d'environ  1  centimètre  de 
hauteur  au-dessus  d'un  liquide  incolore. 

Dans  les  deux  premières  réactions,  le  brome  semble 
agir,  en  partie  au  moins,  comme  oxydant  et  les  colora- 
tions verte  et  rouge  semblent  représenter  deux  termes 
d'une  même  réaction,  les  produits  engendrés  pouvant 
se  transformer  l'un  dans  l'autre  par  voie  d'oxydation 
pour  run,par  voie  de  réduction  pour  l'autre,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  ci-dessus. 

La  pharmacopée  suisse,  puis  la  pharmacopée  italienne 
ont  utilisé  la  réaction  de  J.- J.  André  pour  apprécier  la 
quan tité  de quinineeontenuedans les  alcaloïdes  recueillis 
dans  l'essai  du  quinquina.  Pour  cela,  les  0^^50  d'alcaloï- 
des mixtes  que  doivent  fournir  10^''  de  quinquina  sont 
dissous  dans  400*^"'  d'eau  distillée  avec  quelques  goultes 
d'acide  acétique.  Si  le  quinquina  renferme  1  p.  100  de 
quinine,  comme  l'exigent  ces  pharmacopées,  la  solution 
obtenue  devra  renfermer  O»*",  4  Ode  quinine,  soit  4  p.  4000. 

On  prépare  ensuite  un  mélange  de  4^°'  d'eau  bromée 
saturée  récente  et  de  99*"' d'eau  distillée.  A  4()'^"'^  de  ce 
liquide  on  ajoute  4^°^'  de  la  solution  alcaloïdique,  on 
agite,  puis  on  ajoute  V  à  X  gouttes  d'AzlP.  Use  produit 
une  coloration  verte. 

J'ai  effectué  cette  réaction  avec  une  solution  conte- 
nant exactement  1  p.  4000  de  quinine  :  la  coloration 
obtenue  est,  en  effet,  très  brillante.  Avec  les  40''"''  d'eau 
bromée,  la    dilution   de    la    quinine  est   représentée 

par -jjî^  en viron .  En  opérant  de  même,  mais  avec  un 
demi-centimètre  cube  de  solution  de  quinine  au  lieu  de 
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un  centimètre  cube,  on  n'obtient  pas  de  coloration.  On 
serait  donc  porté  à  croire  que  la  réaction  pratiquée 
comme  l'indiquent  les  deux  pharmacopées  représetite 
Ja  limite  de  sensibilité  de  cette  réaction.  Il  n'en  est  rien. 
Si,  en  effet,  au  lieu  d'eau  bromée  à  la  dilution  indiquée 
plus  haut,  on  emploie  une  liqueur  bromée  moitié  moins 
cencentrée  (  1*^°*' d'eau  bromée  saturée  pour  200*^"*^  d'eaa 
distillée),  ce  qui  fournit  un  liquide  presque  incolore,  on 
peut,  avec  un  demi-centimètre  cube  de  solution  de  qui- 
nine et  quelques  gouttes  d'AzH%  obtenir  une  coloration 
verte  presque  aussi  brillante  que  dans  le  cas  précédent. 

La  dilution  de  la  quinine  est  ici  à  t^^-  Les   essaisefl'ec- 

tués  àTaide  de  la  réaction  de  J.-J.  André  n'ont,  par 
conséquent,  de  valeur  au  point  de  vue  quantitatif  que 
si  Ton  opère  dans  des  conditions  toujours  identiques, 
ce  qui  est  facile  à  réaliser.  La  méthode  pourra  alors 
être  utilisée  pour  apprécier  la  teneur  en  quinine  d'un 
liquide,  à  condition,  bien  entendu,  que  ce  liquide  ne 
renferme  pas  de  quinidine,  alcaloïde  qui  se  comporte- 
rait comme  la  quinine. 


Note  sur  V extrait  Jluide  de  réglisse;  par  M.  P.  Guigces, 
professeur  à  la  Faculté  française  de  Beyrouth  (Sy- 
rie) (1). 

A  côté  des  extraits  fluides  que  Ton  pourrait  appeler 
actifs  y  iaXs  que  coca,  quinquina,  hydrastis,  etc.,  les  mé- 
decins américains  et  anglais  prescrivent  souvent,  àtitre 
d'édulcorant  ou  de  correctif,  l'extrait  fluide  de  réglisse. 
Cet  extrait  est  inscrit  dans  les  pharmacopées  des  Etats- 
Unis  et  d'Angleterre  (2).  Si  l'on  se  reporte  à  ces  formu- 
laires, il  semble,  à  première  vue,  que  les  deux  prépa- 
rations ne  diffèrent  que  par  des  détails,  alors  qu'il  s'agit, 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  2  mars). 

(2)  Tke  Pfiarmacopoeia  of  ihe  Dnited  States  of  America,  seuerUy 
decennialy  révision  1890,Philadelphia  1893.  —  The  Brilish  Phartnaco- 
poeia,  1898,  London  1899. 
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en  réalité,  de  produits  très  différents.  Comparer  ces 
deux  extraits  fluides  et  voir  auquel  des  deux  il  faut 
donner  la  préférence,  tel  est  le  but  de  ce  petit  travail. 

Pouravoir  des  résultats  comparables,  il  fallait  partir 
delà  même  réglisse  ;  mais  là  se  dressait  une  difficulté 
plutôt  apparente  :  la  pharmacopée  des  Etals-Unis  pres- 
crit l'emploi  d'une  poudre  passée  au  tamis  n*"  40  (16 
mailles  au  centimètre),  et  la  pharmacopée  anglaise  une 
poudre  passée  au  tamis  n^  20  (8  mailles  au  centimètre). 
Je  pris  un  moyen  terme,  et  passai  la  poudre  au  tamis 
de  crin  de  Venise  n"*  30  (11  mailles  au  centimètre).  J'ob- 
tins ainsi  une  poudre  semi-grossière  qui  n'avait  pas  de 
grande  différence  avec  les  poudres  prescrites  et  qui 
permettait  d'opérer  sur  deux  prises  d'essai  absolument 
identiques.  La  réglisse,  en  elle-même,  était  la  réglisse 
de  Damas  qui  arrive  dans  le  commerce  déjà  déchique- 
tée en  petits  fragments.  Elle  fut  pilée  sans  résidu.  La 
glycyrrhizine  fut  dosée  à  l'état  de  combinaison  ammo- 
niacale. 

La  formule  de  la  pharmacopée  anglaise  est  la  sui- 
vante : 

Exlraclum  glycyrrhizœ  liquidum. 

Poudre  de  réglisse lOOOK'' 

Eaa  diatiUée 5000»' 

Alcool  à  90« q.  s. 

Humecter  la  réglisse  avec  la  moitié  de  Teau  pres- 
crite, mettre  de  côté  pendant  24  heures,  passer,  expri- 
mer, verser  sur  le  marc  le  reste  de  Peau  distillée, 
mettre  de  côté  pendant  6  heures,  passer,  exprimer; 
réunir  les'  liquides  passés,  chauffer  à  100^,  passer  à 
travers  une  flanelle,  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ait,  à  froid,  une  densité  de  1,20,  lui  ajouter  1/4  de  son 
volume  d*alcool,  laisser  le  mélange  au  repos  pen- 
dant 12  heures,  filtrer.  —  Dose  :  1/2  à  1  fluid-drachm 

J'opérai  sur  500  grammes  de  réglisse.  La  première 
macération  me  donna  750*°'^  de  liquide  de  D=l,029, 
la  seconde  1325^"»'  deD«l,011 .  Après  chauffage  à  100% 
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le  liquide  filtré  fut  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à 
D=l,20  à  froid  ;  j'obtins  ainsi  132*^"'  de  liquide,  auquel 
j'ajoutai  le  quart,  soit  35*^™'  d'alcool,  soit  en  tout  165°"' 
de  liquide  qui,  après  quelques  jours  de  repos,  fut  filtré. 
L'extrait  obtenu  est  brun-rouge  foncé,  ayant  une 
odeur  forte  et  une  saveur  forte  de  suc  de  réglisse.  Ses 
principaux  caractères  sont  : 

Densité 1,130 

Réaction    (légèrement    acide    au    tournesol) 

Résidu  sec  à  lOO*» 36,35  p.  100 

Alcool 18         — 

Glycjrrhizine .' 8,58     — 

Cette  préparation  présente  quelques  difficultés  :lafil- 
tration  des  liquides,  d'abord,  est  longue  et  difficile,  et 
ensuite,  il  n'est  pas  commode  de  concentrer  le  liquide 
juste  à  1,20  à  froid;  il  faut  de  temps  en  temps  arrêter 
Tévaporalion,  refroidir  le  liquide,  en  prendre  la  den- 
sité, et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé 
au  degré  voulu;  tout  cela  allonge  singulièrement  le 
travail.  A  mon  avis,  on  pourrait  modifier  avantageu- 
sement le  mode  opératoire  en  transformant  la  concen- 
tration jusqu'à  densité  donnée,  en  concentration  jus- 
qu'à poids  donné,  300  grammes,  par  exemple,  pour  la 
formule  ci-dessus.  Une  autre  modification  dont  la  suite 
de  ce  travail  montrera  l'importance  consisterait  dans 
l'emploi  d'eau  ammoniacale  pour  la  première  macéra- 
tion. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  donne  la  formule 
suivante  : 

Exiractum  glycyrrhizœ  fluidum. 

Poudre  de  réglisse 1,000?' 

Ammonia  mater 50'»' 

Alcool  et  eau  de  chaque q.  s. 

Mélanger  Tammoniaque  avec  300*^'"®  d'alcool  et  650^"' 
d'eau,  humecter  la  poudre  avec  350*^"**  du  mélange, 
mettre  ce  dernier  dans  un  percolateur  cylindrique  en 
verre,  ajouter  le  menstrue  de  façon  à  saturer  la  poudre 
et  à  la  recouvrir  d'une  couche  de  liquide.  Quand  celui- 
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ci  commence  à  couler,  fermer  rorifice  inférieur,  bou^ 
cher  le  percolateur  et  laisser  macérer  48  heures.  Com- 
mencer ensuite  la  percolation  en  employant  d'abord  le 
reste  du  premier  liquide,  puis  un  mélange  de  300'^"^ 
d'alcool  et  de  650^™'  d'eau.  Meltre  de  côté  les  780*^"*' 
passés  en  premier  lieu,  évaporer  le  reste  en  consistance 
d'extrait  mou,  le  dissoudre  dans  le  liquide  mis  de  côté 
et  avec  le  mélange  d'eau  et  d'alcool  compléter  le  vo* 
lumede^OOO'=-^ 

Ammonia  wcUer  est  de  l'ammoniaque  à  D  =  0,960, 
renfermant  10  p.  100  en  poids  de  gaz  ammoniac. 
X^akool  est  à  94^ 

J'opérai  aussi  sur  SOO^^  de  réglisse.  La  percolation 
fut  faite  à  la  vitesse  de  XXX  gouttes  à  la  minute  ;  je  rc- 
coeillis  4300*^^*  de  soluté.  Je  mis  de  côté  les  375*^'"' 
passés  en  premier  lieu  et  évaporai  le  reste  au  bain- 
marie  après  avoir  récupéré  l'alcool  par  distillation. 
J'obtins  ainsi  85^^  d'extrait  mou  qui  fut  dissous  dans 
le  liquide  mis  de  côté;  avec  le  mélange  alcoolique,  je 
complétai  le  volume  de  500""'. 

L*extrait  obtenu  possède  une  couleur  brun  rouge 
safrané  en  couche  mince,  une  odeur  agréable  aro- 
matique, une  saveur  douce,  agréable.  Ses  principaux 
caractères  sont  : 

Denaîtô i,045 

Réaction    (légèrement    acide    au    tournesol) 

Résida  sec  à  100» 18,30  p.  100 

Alcool 19,6       — 

Glycyrrbizine 6,39     — 

Dans  la  préparation  de  cet  extrait  il  n'y  a  rien  de 
bien  particulier  à  noter,  si  ce  n'est  que  la  quantité  de 
liquide  employée  pour  humecter  la  poudre  est  un  peu 
faible.  Le  liquide  est  complètement  absorbé  par  la 
poudre,  qui  se  gonfle  ensuite  beaucoup  et  rend  de  ce 
fait  l'écoulement  un  peu  lent.  11  y  aurait  lieu  d'aug- 
menter un  peu  la  proportion.  L'opération  en  elle-même 
est  très  longue  et  exige  plusieurs  jours;  une  fois  les 
parties  destinées  à  être  mises  décote,  obtenues,  on  pour- 
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rait  augmenter  la  vitesse  d'écoulement,  quitte  à  em- 
ployer un  peu  plus  de  liquide  pour  Tépuisement. 

Si  nous  cherchons  àcomparer  les  deux  préparations, 
nous  voyons  que  Textrait  fluide  de  la  pharmacopée  des 
États-Unis  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  la 
pharmacopée  anglaise;  le  premier  est  réellement  agréa- 
ble comme  odeur  et  saveul*,  tandis  que  le  second, 
plus  concentré,  il  est  vrai,  est  plus  fort  et  même  un 
peu  acre.  Le  premier  donne  avec  l'eau  une  solution 
claire,  tandis  que  le  second,  malgré  des  filtrations 
répétées  et  un  repos  de  plus  d'un  mois,  donne  encore 
une  solution  louche.  Enfin,  si  nous  poussons  plus  loin 
la  comparaison,  nous  voyons  que  la  richesse  plus 
grande  de  l'extrait  fluide  anglais  en  extrait  sec  36,35 
p.  100  contre  18,20  p.  100  et  en  glycyrrhizine  8,58 
p.  100  contre  6,39  p.  100  n'est  qu'apparente,  car  en 
se  reportant  aux  quantités  d'extrait  sec  à  100**  et  de 
glycyrrhizine  contenues  dans  la  totalité  de  chaque  pré- 
paration, on  trouve,  pour  la  môme  quantité'de  réglisse 
employée,  soit  500*^^  : 

États-Unis  An^floterre 

Rendement 500*n^3  i65«™3 

Extrait  sec  à  100» SUf  59,99 

Glycyrrhizine 31,93  14,16 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  à  la  supé- 
riorité de  l'extrait  fluide  de  la  pharmacopée  des  Etals- 
Unis,  supériorité  due  au  mode  opératoire  et  à  l'emploi 
de  l'alcool  et  de  l'ammoniaque. 


Recherches  sur  La  fonction  iodée  de  la  glande  thyroïde  (1); 
par  le  D'  André  Monéry,  du  laboratoire  de  Chimie 
médicale  de  Lyon,  médecin  stagiaire  au  Val-de- 
Grâce. 

A  la  suite  de  recherches  que  nous  avons  poursuivies 
dans  le  laboratoire  de  Chimie  médicale  de  M.  le  profes- 

(1)  Métabolisme  de  l'iode.  Recherches  nouvelles  sur  la  fonction  iodée 
de  la  glande  thyroïde,  par  A.  Monéry.  Thèse  de  Lyon,  décembre  1903. 
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seur  Hugounenq,  nous  avons  été  amené  à  constater  que 
les  résultats  obtenus  en  Allemagne»  par  Baumann,  au 
sujet  de  la  fonction  iodée  de  la  glande  thyroïde  sont 
également  vrais  pour  la  France. 

Opérant  sur  des  glandes  thyroïdes  humaines  ou  ani- 
males, prélevées  dans  des  conditions  particulièrement 
rigoureuses,  nous  avons  pratiqué,  durant  ces  deux  der- 
nières années, 150  dosages  d'iode  environ,  en  utilisant  la 
méthode  de  Rabourdin  modifiée  par  Baumann  (1). 

Un  gramme  de  glande  desséchée  à  l'étuve  à  100**  et 
pulvérisée  élait  mélangé  avec  de  la  potasse  caustique 
dans  un  creuset  d'argent  et  porté  au  rouge,  puis  le  car- 
bone détruit  par  l'adjonction  de  salpêtre  pulvérisé. 
Le  résidu,  dissous  dans  un  peu  d'eau,  acidulé  à  l'acide 
salfurique  apiès  liltration,  était  agité  avec  un  volume 
déterminé  de  chloroforme  qui  s'emparait  de  tout  l'iode 
renfermé  dans  le  gramme  de  glande.  Dans  des  tubes 
de  même  longueur  et  de  même  calibre,  on  comparait  la 
coloration  de  la  solution  chloroforraique  avec  celle  d'un 
volume  exactement  égal  de  chloroforme,  tenant  en  so- 
lution de  riode  et  dont  on  connaissait  la  teneur  en  iode 
libre. 

Nous  avons  trouvé,  pour  30  glandes  thyroïdes  lyon- 
naises normales,  une  teneur  en  iode  moyenne  deC^^^GSl 
par  gramme  de  glande  sèche,  soit  de  4°'^'', 535  par  glande 
entière  :  ce  qui  est  un  chiffre  très  voisin  de  la  moyenne 
générale  :  4"*^^  Les  thyroïdes  de  la  région  savoyarde 
iBassens  près  Chambéry)  ne  nous  ont,  par  contre,  fourni 
qu'une  moyenne  de  0"*%!  15  par  gramme  de  glande  sèche 
et  de  l''e',545  par  glande  entière,  ce  qui  laisse  supposer 
que  les  glandes  thyroïdes  des  pays  oili  le  goitre  est 
endémique  sont  moins  iodées  que  celles  des  régions  où 
cette  affection  est  rare,  constatation  que  Baumann  avait 
déjà  faite  pour  Fribourg  et  Hambourg. 

(i)Voir  l'exposé  de  cette  méthode  dans  Baumann,  Zeitschrifl  fQr  phy- 
tioL  Chtmity  1895-1896,  t.  XXÎ,  p.  319. 
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TABLEAU  I.  —  Tableau  comparatif  général  des  glandes 
thyroïdes  en^sagées  au  point  de  vne  régional 


tb:«bcr  B!i  iodb 

POIDS 

MOYICrjfB 

AUTEURS 

PAYS 

PROVENANCE 

secs 

,..            — . 

Pour 

P.  toute 

moyens 

1  gr.  80C 

lagUnde 

Baamann . 

Allemagne 

Fribourg  (G) 

8.20 

0.33 

2.50 

» 

» 

Hambourg 

4.60 

0.83 

3.83 

.» 

» 

Berlin 

7.40 

0.90 

6.60 

Weiss.... 

» 

Silétie 

7.20 

0.56 

4.04 

Rositzky. . 

Autriche 

Styiie 

8.00 

0.37 

3.21 

Oswald . . . 

Suisse 

Qenéve 

9.45 

0.95 

9.32 

» 

> 

Lausanne 

9.97 

0.71 

7.07 

» 

» 

Bâle 

7.06 

0.93 

6.48 

» 

» 

Zurich 

11.28 

0.91 

10.21 

» 

A 

Berne  (6) 

11.07 

1.079 

13.04 

D 

» 

Suisse  en  général 

9.76 

0.916 

9.73 

Monéry... 

France 

Lyon 

7.584 

0.631 

4.535 

» 

» 

Savoie  (G) 

13.083 

0.115 

1.545 

Moyenne  générale 

8.11 

0.&83 

4.339 

N,'B.  — 

(G)  «igniae 

:  pays  à  goitre. 

1 

Le  maximum  de  la  teneur  en  iode  parait  être  de  40 
à  60  ans,  alors  que  cette  proportion,  qui  croît  de  ioà 
40  ans,  diminue  ensuite  de  60  à  80  ans. 

TABLEAU  II   —  Tableau  oomparatif  des  âges 
à  Lyon  et  de  la  teneur  en  iode  des  thyroïdes 


AGE 

TENEUR  EN   IODE 

par 
1  gr.  de  glande 

TENEUR  BN  IODB 

dans 
toute  la  glande 

De  15  ans  à  25  ans 

0.703 
0.755 
0.777 
0.658 
0.320 

5.640 
5.833 
7.444 
4.282 
1.688 

De  30  ans  à  40  ans 

De  40  ans  à  60  ans 

De  60  ans  à  70  ans 

De  70  ans  à  80  ans 
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L'influence  du  sexe  n^est  pas  1res  sensible  ;  toutefois, 
celle  des  fonctions  génitales  chez  la  femme  semble 
plus  accusée.  La  puberté  semble  coïncider  chez  elle 
avec  une  accumulation  de  Tiode  organique  dans  la 
glande  thyroïde.  Ces  réserves  iodées  s'élimineraient 
abondamment  par  les  premières  règles,  et  les  femmes, 
réglées  irrégulièrement  et  ayant  de  l'aménorrhée,  au- 
raient, pour  cette  raison,  plus  d'iode  dans  leur  glande 
thyroïde.  Enfin,  les  femmes  enceintes  semblent  ne  pos- 
séder que  très  peu  d'iode  thyroïdien,  comme  si  ce  métal- 
loïde était  alors  accumulé  dans  l'organisme  fœtal  (1). 

TABLEAU  III.  —Thyroïdes  d'aliénés  de  r  Asile  de  Bron  (Hhône) 
classées  d'après  leur  teneur  en  iode. 


■■^ 

''bnbur  en  iodb 

POIDS 

(milligr.) 

• 
• 

y-. 

DÉSIGIVATION 

AOB 

DIAGNOSTIC 

SBC 

Dans 

Dans 
toute 

TOTAL 

glande 
sôcho 

la  , 
glando 

1     G...,  h.,  né   à 

33  ans 

Délire  furieux, al- 

9.50 

0.65 

6.17 

La  Tour-du-Pin 

coolique.     Hérédité 

'Isère).    Manœa> 

nerreuse  çO^. 

TPO. 

2 

Pemine. 

Manie  aiguë. 

4 

0.80 

3.20 

3 

B...,  h.,  culti- 
▼ateor. 

44  ans 

Dégénéré    excité, 
alcoolique.  Hémor- 
ragie cérébrale. 

Manie  aiguë,  dé- 

H.85 

0.23 

2.96 

4 

J...,  h.,  jardi- 

39 ans 

1.44 

0.32 

2.38 

nier. 

mence  fO'. 

5 

F...f  h.,  char- 
cutier. 
0...,  h  ,   né  à 

37  ans 

Epilepsie  9O'. 

4.70 

0.45 

* 

2  115 

6 

Thorrens  (Hante- 

81  ans 

Délire  sénile.  Mé- 

10.50 

0.08 

0.84 

SaToie) . 

lancolie. 

7 

iv...,   u> 

Paralysie  générale 

4 

0.14 

0.56 

8 

6...,  h. 

Imbécile  microcé- 
phale aTec  cryptor- 
chidie.       Testicules 

5.80 

0.02 

0.116 

i 

atrophiés. 

Moyennes 

7.223 

0.338 

2.292 

(1)  Voir  MozitRY.  Thèse  de  Lyon.  YanationB  de  Hode  avec  le  sexe, 
p.  115. 
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!!i|ï  '  M}J 

li  ir t  r  ■ 

> 

> 

i 
1 

Sac  kystique 

Contenu 
Goîlre  total 

Sac  kystique 
Contenu 

Capsule  épaisse 

*^Contenn 

Goitre 

Portion  fibreuse 

Fragment   cou- 
serré. 

Lobe  droit  gol- 

Thyroïdo 

Noyau    ossU 

formo. 

Thyroïde 

Noyau     calcifié 

Lobe  goitreux 

: 

siîS        SE        S        gbëï     ^^        S3 

S  s   1 

È  =     b     g  ksss     =1    ggs 

-      O 

i 
1 

So-   o»      M      ?!*?=   ?^   rpp 

Wi 

0.63 
1.15 
0,021 

0.31 
2.181 

2,10 
S. 38 

10,10 

If 

r 


L'influence  des  maladies  générales  est  difFicile  à  iso- 
ler; toutefois,  nous  avons  trouvé  un  man<{ue  d'iode  to- 
tal dans  un  cas  d'ostéomalacie  et  dans  un  cas  de 
myxœdème  congénital. 

De  plus,  sur  huit  thyroïdes  appartenant  à  des  aliénés, 
nons  avons  constaté  une  graduation  très  nette  de  la 
teneur  en  iode,  présentant  un  maximum  dans  les 
formes  d'excitation,  un  minimum  dans  les  formes  dé- 
pressives. 

TABLEAU  V.— Teneur  en  Iode  de  trois  oanoers  de  la  thyroïde. 


' 

""•"■■ 

.ZI 

polDi   asc 

Dans 

,2L 

Dana 
la 

anuïysé 

Daoa 

1 

■ 

X-66M13. 
S«rncs   J- 

obtenue  i 
l'aatopiie. 

X.   pièce 
conserroe. 
SerTiceJï- 

Cancer 

primilifde 

1>     Klande 
thyroïde 
greffé   >ur 
un  goitre. 

Cancer 
primitif  de 
1»    glanda 
Ihjroïde. 

LobBK»n- 
che     go!- 

Lobedroit 

a}    Zone 

périphéri- 
que  

b)    Foyer 
ramolli . . . 

Toiaui. 

Portion 

gr. 
Ï6.7j 

1.26 

ie.3o 

'0.40 

0.20 
0 

10. 10 

1.45 

0 

ia.i5 

50.30 
3,20 
5.10 

t.M 

0.23 
0 

iï.15 
0.80 

.... 

Pour  ce  qui  concerne  les  variations  pathologiques  de 
l'iode  dans  les  glandes  thyroïdes  humaines,  le  golire,  y 
compris  le  goitre  exophtalmique,  diminue  la  teneur 
iodée  relative  (par  gramme  de  glande  sèche),  mais, 
étant  donné  le  volume  souvent  considérable  de  ces  tu- 


^ 


meurs,  il  peut  augmenter  leur  teneur  en  iode  absolue. 
Les  goitres  parenchymateux  semblent  plus  iodés  que 
les  goitres  kystiques. 

Le  tissu  thyroïdien,  aussi  dégénéré  soit-il,  semble 
toujours  renfermer  de  l'iode,  ne  fût-ce  qu'à  l'état  de 
traces.  Cependant,  dans  trois  cas  de  cancer  de  la  thy- 
roïde, si  la  zone  d'infiltration  néoplasique  renfermait 
une  faible  teneur  en  iode,  la  partie  centrale,  ramollie, 
entièrementdégénérée,  en  était  complètement  exempte. 
{Tableau  5.) 

Des  formations  anormales,  étrangères  à  la  glande, 
peuvent  exister  dans  la  thyroïde  (noyaux  calcifiés,  con- 
crétions ossiformes  ayant  la  composition  chimique  de 
l'os  et  où  l'examen  histologique  montrait  des  cellules 
osseuses).  Mais  nous  n'avons  pu  y  déceler  l'iode. 

L'iode  pris  à  l'intérieur  ou  absorbé  par  les  téguments 
semble  augmenter  la  teneur  en  iode  de  la  glande  thy- 
roïde. 

TABLEAU  VI. 

aiandes  tiirroldes  des  animaux   (montons  et  bœnfs) 
débités  anr  les  marobés  de  Bordeaux  et  de  L^on 


MARCHES 

ANIMAUX 

s».«>» 

PROVENANCE 

par  1  gr. 
âc  glande  *»elis 

Hootoa* 

eS 

L»nclai8 

2.35  1  UojaDDSi 

■Ss 

l.6fi 

° 

1-^ 

aaÎMnâ"{Ô) 

t. 60  )      1.810 

Lyon 

UoQtODt 

|1 

Dmphini  (G) 
Nime* 
Arles 

1.30 

Basah 

Dauphin  £  [Q) 

T.imniiiini 

J'ini      **^' 

Enfin,  les  glandes  thyroïdes  des  animaux  semblent 
suivre  les  rnSmes  règles  que  les  glandes  humaines,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  race,  l'alimentation,  la  saison 
où  ils  sont  abattus. 

Ëxpérimentantsur  des  animaux  utilisés  enboucbertei 
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comme  les  moutons,  les  bœufs  et  les  vaches,  nous 
avons  trouvé  que  les  glandes  thyroïdes  étaient  moins 
iodées  chez  ceux  qui  provenaient  des  régions  monta- 
gneuses où  le  goitre  est  fréquent  (Dauphiné,  Ariège) 
que  chez  ceux  qui  paissent  près  de  la  mer  (Provence, 
pays  landais).  (Tableau  6.) 

(Trayail  du  laboratoire  de  chimie  médicale  de  la  Faculté  de  Lyon  ; 
M.  Hogounenq,  professeur.) 


De  Vaetion  de  Vdcide  carbonique  sous  pression  sur  les 
phosphates  métalliques.  Combinaison  {carbonophosp hâtes) 
ou  dissolution.  Applications  diverses  ;  par  M.  le  D*^  A. 
Barillé,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  militaire 
Saint-Martin  à  Paris  (Fin)  (1). 

§  II.  —  Phénomènes  physiologiques. 

La  connaissance  exacte  de  l'action  de  l'acide  carboni- 
que sur  les  phosphates  métalliques  ne  semble  pas  moins 
utile  en  physioloçie.hes  combinaisons  qui  résultent  de 
cette  action  interviennent  sans  doute  dans  l'assimilation 
des  phosphates  par  les  végétaux  et  les  animaux.  Quel- 
ques-unes même  de  ces  combinaisons  nous  ont  paru 
susceptibles  d'applications  thérapeutiques.  De  plus,  les 
carbonophosphates  semblent  jouer  un  rôle  important 
dans  le  maintien  de  la  tension  de  l'acide  carbonique 
dans  le  sang  et  peuvent  servir  à  expliquer  l'action  des 
eaux  bicarbonatées  dans  la  phosphaturie. 

D.  —  Nutrition  des  plantes.  —  Chez  les  êtres  vivants, 
l'acide  phosphorique  est  toujours  combiné  à  l'une  des 
bases  métalliques  suivantes  :  chaux,  magnésie,  potasse, 
sonde,  fer  et  ammoniaque. 

D'autre  part,  la  terre  et  Teau  qu'elle  contient  ren- 
ferment de  l'acide  carbonique  libre  qui,  sous  l'influence 
des  variations  de  température  et  de  pression,  se  com- 
bine aux  phosphates  minéraux  du  sol  pour  donner 

(I)  Voir  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  n»»  des  l**"  et  15  janvier, 
des  l"  et  15  fémer,  et  du  !•'  mars  1904,  p.  14,  11,  140,  196  et  345. 
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des  carbonophosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de 
potasse,  etc..  directement  assimilables  par  les  plantes. 

Dans  les  végétaux,  les  racines  n'émettent  pas  d'autre 
acide  que  Tacide  carbonique,  comme  Tout  démontré  les 
expériences  de  JofiFre  et  de  Sachs.  Peut-être  ce  gaz  pro- 
vient-il en  partie  de  la  dissociation  des  carboQo- 
phosphates  alcalins  et  alcalino-terreux  en  dissolution 
dans  la  sève  ?  En  tout  cas,  il  semble  que  ce  soit  sous 
forme  de  carbonophosphates,  sels  tout  à  fait  propices  à 
l'absorption,  que  les  végétaux  puisent  dans  le  sol  les 
substances  phosphatées. 

E,  —  Rôle  des  combinaisons  carbonophosphatées 
dans  le  sang.  —  On  sait  que  la  tension  de  Tacide 
carbonique  dans  le  sang  est  toujours  supérieure  à  celle 
qu'il  a  dans  l'atmosphère.  Pour  que  les  échanges 
gazeux  puissent  s'effectuer  régulièrement,  cette  tension 
doit  toujours  conserver  une  certaine  valeur  ne  variant, 
normalement,  que  dans  des  limites  assez  étroites.  Or, 
parmi  les  sels  minéraux  qui  concourent  au  maintien 
de  cette  tension,  les  physiologistes  semblent  attribuer 
un  rôle  prépondérant  aux  bicarbonates,  grâce  à  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  se  dissocier  facilement.  Peut-être 
convient-il  de  donner  aux  carbonophosphates  la  place 
rationnelle  qui  paraît  leur  appartenir.  Il  semble,  en 
effet,  que  les  bases  carbonatées  elles-mêmes  seraient 
introduites  dans  le  sang  sous  forme  de  phosphates 
trimétalliques;  ceux-ci  fixeraient  alors  l'acide  carbo- 
nique en  donnant  des  carbonophosphates  qui,  se  disso- 
ciant à. leur  tour,  abandonneraient  non  plus  les  phos- 
phates trimétalliques  introduits,  mais  un  mélange  de 
phosphates  bimétalliques  et  de  bicarbonates. 

Ainsi  envisagée,  l'action  des  phosphates  prédomine 
dans  l'organisme  animal  sur  celle  des  bicarbonates  qui 
ne  seraient  eux-mômes,  en  grande  partie,  que  des  pro- 
duits de  dissociation  :  cela  expliquerait  les  proportions 
relativement  considérables  de  phosphates  bibasiques 
contenus  dans  le  sérum  et  le  plasma  sanguin. 

En  envisageant  les  phosphates  tribasiques  comme  les 
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porteurs  d'une  partie  de  l'acide  carbonique  existant 
dans  le  sérum,  nous  émettons  une  théorie  nouvelle 
qui,  tout  en  établissant  leur  rôle  prépondérant  dans  le 
maintien  de  la  tension  de  l'acide  carbonique  dans  le 
sang,  vient  expliquer  la  formation  des  divers  bicarbo- 
nates et  phosphates  bibasiques  qui  s*y  trouvent.  Cette 
théorie  vient  aussi  modifier  (formation  finale  de  phos- 
phate bibasique  et  non  monobasiçîié)  et  généraliser  celle 
déjà  émise  par  E.  Fernet  et  plusieurs  autres  savants  qui 
ont  admis  que  «  la  partie  d'acide  carbonique  qui  s'extrait 
da  sang  par  le  vide  seul  est  celle  qui  répond  au  gaz 
dissous  ou  qui,  combiné  faiblement  au  carbonate  et  au 
phosphate  disodique  (bicarbonate  et  carbonophosphate), 
est  apte  à  se  dissocier  aisément  dans  le  vide  vers  la 
température  de  50%  lorsque  les  sels  sodiques  correspon  - 
dants  sont  dissous  ou  simplement  humides  (1)  ». 

F,  —  Action  des  eaux  minérales  bicarbonatées  dans 
la  phosphaturie.  — Certains  malades  qui  émettent  des 
urines  troubles,  par  suite  d'une  précipitation  partielle 
des  phosphates  terreux,  ou  par  diminution  relative  de 
lacidité  urinaire,  voient  leur  urine  s'éclaircir  à  la  suite 
d'ingestion  d'eau  minérale  bicarbonatée  froide  et  conte- 
nant un  excès  d'acide  carbonique,  comme  l'eau  de  la 
source  desCélestins  de  Yichy  par  exemple. 

Ces  eaux  traversent  l'économie  avec  leurs  gaz  totaux 
et  sont  éliminées  par  les  reins  avec  cet  excès  d'acide 
carbonique.  Les  urines  des  malades  soumis  à  ce  traite- 
ment donnent  naissance,  lorsqu'on  les  chauffe,  à  un 
dégagement  d'acide  carbonique  en  même  temps  qu'il  se 
forme  un  abondant  dépôt  de  phosphates  terreux. 

L'emploi  des  eaux  minérales  à  excès  d'acide  carbo- 
nique dans  le  traitement  de  la  gravelle  phosphatique 
constitue  donc  une  application  thérapeutique  réelle  de 
la  formation  des  carbonophosphates. 

G.  —  Les  carbonophosphates  dans  les  urines.  — 
Une  autre  application  vient  encore  à  l'appui  de  notre 


(1)  E.  Fbrnrt.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  VIII,  an.  1857. 
JmÊn.  éê  Pharm,  tt  de  Chim.  «•  «iaiB,  t.  XIX.  (16  mars  1904.)  20 
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eonception  des  carbonophosphales.  C'est  sous  cet  état, 
^  en  effet,  que  les  phosphates  bicalcique  et  bimagnésique 

se  trouvent  en  dissolution  carbonique  dans  les  urines 
normales,  à  réaction  acide,  à  l'exclusion  des  phosphates 
tribasiques  correspondants  qui  ne  sauraient  s'y  rencon- 
trer. C'est  de  môme  par  dissociation  des  carbonophos- 
phates  que  se  forment  les  calculs  et  sédiments  de  phos- 
phate bicalcique  et  carbonate  de  chaux,  de  phosphate 
bimagnésique  et  carbonate  de  magnésie,  cette  réaction 
secondaire  s'effectuant  le  plus  souvent  dans  l'économie 
même.  On  avait  déjà  constaté  que  généralement  les 
phosphates  alcalino-terrcux  sont  associés  aux  carbo- 
nates des  mômes  bases  dans  les  divers  sédiments  et 
calculs  urinaires  ;  en  nous  basant  sur  les  propriétés  des 
earbonophosphates  nous  trouvons  l'explication  de  ce 
fait,  tout  en  donnant  le  mécanisme  de  cette  formation. 

//.  —  Emploi  thérapeutique  des  phosphates  en  dis- 
solution carbonique.  —  Nous  avons  indiqué  dans  notre 
thèse  sur  les  phosphates  de  calcium  (p.  71  et  72)  l'intérêt 
que  pouvait  présenter,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
L'emploi  de  la  dissolution  carbonique  de  phosphate 
bicalcique  au  millième.  Cette  dissolution  présente  en 
outre  l'avantage  de  se  conserver  très  longtemps  sans 
aucune  altération,  et  nous  avons  donn<^  une  formule 
permettant  d'en  faciliter  l'usage. 

La  propriété  que  possèdent  d'autres  phosphates,  soit 
de  se  combiner  à  l'acide  carbonique,  soit  de  se  dissoudre 
en  proportion  notable  dans  l'eau  saturée  de  ce  gaz,  parait 
également  susceptible  d'applications  thérapeutiques. 

A  cet  égard,  la  dissolution  carbonique  de  phosphate 
de  lithine  est  celle  dont  l'emploi  semble  offrir  le  plus 
d'intérêt.  Nous  avons  pu  réaliser  en  effet  la  dissolution 
carbonique  de  ce  sel,  presque  insoluble  dans  l'eau,  jus- 
qu'à la  proportion  de  16*'  par  litre.  L'usage  du  carbo- 
nate de  lithine  associé  au  phosphate  d'ammoniaque 
ayant  été  préconisé  dans  certaines  affections (D'^Garrod), 
il  semble  que  Ton  pourrait  substituer  à  ce  mélange  le 
phosphate  trilithique  en  dissolution  carbonique. 
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De  telles  applications  thérapeutiques  étant  du  do- 
maine exclusif  de  la  médecine  expérimentale,  seule 
apte  à  juger  de  leur  valeur  et  de  leur  opportunité,  qu'il 
nous  suffise  d'attirer  sur  ce  point  intéressant  l'attention 
des  praticiens. 


REVDBS 


La  radio€LCtivité  induite^  rémanation.    Travaux  récents. 
Hypothèses  proposées  {Suite  et  Jin)  (1). 

Dans  le  numéro  précédent,  après  avoir  défini  les 
rayons  Becquerel  et  la  radioactivité,  nous  avons  fait 
connaître,  en  principe,  la  méthode,  imaginée  par  M.  et 
M"*  Curie,  pour  la  préparation  du  polonium  et  du  ra- 
dium avec  la  pechblende  et  ses  résidus,  et  mise  à  profit 
par  M.  Debierne  pour  Textractionde  l'actinium,  méthode 
originale,  basée  sur  la  radioactivité  guidée  par  l'ana- 
lyse spectrale.  Puis,  nous  avons  donné  un  aperçu  des 
propriétés  du  radium,  de  la  nature  des  rayons  émis  par 
ce  corps,  le  seul  de  ces  trois  éléments  qui  ait  été  isolé, 
et  de  leurs  effets. 

Le  radium  est  le  siège  d'un  dégagement  de  chaleur 
spontané  et  continu  :  soit  deux  vases  isolateurs  ther- 
miques, à  vide,  identiques,  munis  chacun  d'un  thermo- 
mètre. Dans  l'un  d'eux  est  placée  une  ampoule  conte- 
nant 7*^"*^  de  bromure  de  radium;  dans  l'autre  est  une 
ampoule  semblable  renfermant  le  même  poids  d'une 
matière  inactive,  le  chlorure  de  baryum  pur,  par 
exemple  :  dans  les  conditions  de  Texpérience,  le  ther- 
momètre du  premier  vase  indique  de  façon  constante 
une  température  supérieure  de  3^  à  celle  du  second. 

On  doit  à  MM.  Curie  et  Dewar  une  expérience  très 
curieuse  sur  cette  émission  de  chaleur;  elle  a  lieu,  môme 
aux  températures  les  plus  basses,  dans  un  vase  Dewar 

{\)Journ.dePkarm.  et  de  Chim.,  [6],XIX,  !«'  mars  1904,  p.  230.  A 
1*  page  253,  Ugne  16%  lire  :  1000  kilos  au  lieu  de  iOO. 


V 


~-  300  — 

contenant  de  T hydrogène  liquide  à  —  253'',  plongé  lui- 
même  dans  l'hydrogène  liquide  ;  on  opérait  sur 
7"^^'  de  bromure  de  radium  enfermé  dans  un  tube 
scellé  placé  dans  le  vase  intérieur  (1).  Dans  ces  condi- 
tions, aucun  apport  de  chaleur  à  l'hydrogène  liquide 
intérieur  n'est  possible  ;  le  dégagement  était  de  73*"* 
par  minute.  La  chaleur  dégagée  à  —  253*"  est  de  même 
ordre  que  la  chaleur  dégagée  à  la  température  ordi- 
naire. 

On  verra  par  ce  qui  va  suivre  qu*une  partie  notable 
de  la  chaleur  dégagée  est  due  à  Vémanation  et  à  la  radio- 
dctivtté  induite. 

Un  sel  de  radium  qui  vient  d'être  préparé  dégage  une 
quantité  de  chaleur  relativement  faible  ;  elle  augmente 
continuellement  et  elle  tend  vers  une  valeur  déterminée 
qui  n'est  pas  entièrement  atteinte  après  un  mois. 
Quand  on  dissout  ces  sels  dans  Teau,  il  en  est  de 
même  et  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  solu- 
tion enfermée  en  tube  scellé  est  la  même  qu'avec  le  sel 
solide,  lorsque  la  limite  est  atteinte. 

MM.  Curie  et  Laborde  (2)  ont  cherché  à  mesurer 
cette  chaleur,  soit  en  la  comparant  à  celle  que  dégage  un 
courant  électrique  d'intensité  connue  dans  un  til  de 
résistance  connue,  soit  en  l'évaluant  dans  le  calorimètre 
de  Bunsen.  Les  mesures  faites  par  ces  deux  systèmes 
conduisent  à  des  résultats,  qui  sont  du  même  ordre  de 
grandeur,  quoique  non  concordants. 

1*^  de  radium  dégage  ime  quantité  de  chaleur  qui  est 
de  Tordre  de  100  petites  calories  par  heure.  4  atome- 
gramme  de  radium  (225^*^)  dégagerait  pendant  chaque 
heure  22500  calories,  nombre  comparable  à  celui  de  la 
chaleur  dégagée  par  la  combustion  dans  l'oxygène  de 
1  atome-gramme  d'hydrogène. 

Il  peut  rester  de  l'indécision  sur  des  mesures  obtenues 
avec  de  si  minimes  quantités  de  matière. 


(1)  Revue  générale  des  Sciences,  30  janvier  1904,  p.  64. 

(2)  Ac.  d.  Se,  CXXXVI,  16  marfl  1903,  p.  675. 
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M.  Debierne  s'exprime  dans  les  termes  suivants  à  ce 
sujet (4)  : 

«  Il  est  vraisemblable  que  ce  dégagement  d'énergie 
date  de  la  formation  du  minerai,  duquel  on  retire  le  ra- 
dium ;  c'est  un  temps  que  nous  ne  pouvons  évaluer, 
mais  qui  est  certainement  plus  grand  que  des  milliers 
de  siècles.  Un  gramme  de  radium  dégage  environ 
800000  calories  en  une  année  ;  il  en  résulte  que  la 
quantité  dégagée  par  le  radium  depuis  sa  formation  est 
tout  à  fait  inimaginable.  L'ordre  de  grandeur  de  ce 
dégagement  permet  de  considérer  comme  possible  que 
Ténergie  solaire  et  celle  des  étoiles,  et  peut-ôtre  en 
parlie  celle  du  centre  de  la  Terre,  soient  produites  par 
des  corps  radioactifs  :  un  calcul  fait  récemment  par 
M.  Wilson  montre  que  la  présence  de  1*^^  de  radium  par 
tonne  de  matière  dans  le  Soleil  permet  d'expliquer  le 
rayunnement  total  de  cet  astre.  » 

Le  radium  est  également  le  siège  de  dégagements  de 
de  lumière  et  d'électricité  continus.  L'expérience  sui- 
vante de  M.  Curie  est  à  citer  :  du  radium  ayant  été 
enfermé  pendant  un  temps  assez  long  dans  un  tube  en 
verre  scellé,  ce  tube  fut  entaillé  à  la  lime  pour  être 
ouvert.  Â  ce  moment  une  petite  étincelle  jaillit  et  perça 
la  paroi  du  verre;  une  pareille  décharge  correspond  à 
un  potentiel  de  plus  de  10.000  volts.  Dans  une  autre 
circonstance  analogue,  M.  Curie  ressentit  une  petite 
secousse. 

On  arrive  au  moyen  d'un  électromètre  à  déceler  le 
radium  dans  une  substance  qui  en  renferme  moins  de 
un  cent-millionième. 

Les  phénomènes  suivants  qui  se  lient  à  ceux  qu'on 
vient  de  décrire  sont  beaucoup  plus  surprenants  encore 
et  ont  une  portée  dont  il  est  impossible  de  prévoir  im- 
portance et  les  effets.  Ils  ont  été  découverts  par  M.  et 
M'*  Curie  avec  le  radium.  Quelques  mois  plus  tard, 
M.  Rutherford  en  a  observé  d'analogues  avec  le  tho- 


(1)  Rnue  générale  des  Sciences,  30  janvier  1904,  p.  64. 
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rium.  M.  Debierne  les  a  retrouvés,  avec  une  grande 
intensité,  dans  Tactinium  (1). 

Le  premier  de  ces  phénomènes  peut  se  résumer 
ainsi  : 

Tout  corps,  solide  ou  liquide,  placé  dans  le  voisinage 
d'un  sel  de  radium,  devient  progressivement  radioactif, 
c'est-à-dire  émet  des  rayons  impressionnant  les  papiers 
photographiques,  déterminant  la  phosphorescence,  etc. 
S^il  est  soustrait  à  l'exposition  du  radium,  ces  effets 
diminuent,  mais  persistent  assez  longtemps  :  M.  et 
M™**  Curie  ont  donné  à  ce  phénomène  (2)  le  nom  de 
radioactivité  induite, 

La  meilleure  manière  de  la  réaliser  consiste  à  enfer- 
mer le  radium  dans  un  tube  ouvert,  et  en  solution, 
avec  les  corps  à  activer,  au  milieu  d'une  enceinte  close; 
l'expérience  réussit  cependant  avec  les  sels  solides.  Les 
parties  de  l'enceinte  qui  ne  reçoivent  pas  le  rayonne- 
ment du  radium  sont  aussi  actives  que  celles  qui  la 
reçoivent.  La  radioactivité  induite  se  communique  du 
tube  où  est  le  radium  à  des  vases  en  verre  reliés  à 
celui-ci  par  des  tubes  et  au  bout  d'uo  certain  temps 
tout  l'espace,  ainsi  que  les  matières  contenues,  sont  doués 
de  la  propriété  de  rendre  les  corps  radioactifs;  cette 
propriété  se  conserve  pendant  un  mois  environ  en 
diminuant  progressivement.  Elle  disparaît  aussitôt  si 
Ton  extrait  les  gaz  de  l'enceinte,  mais  ces  gaz  emportent 
la  cause  inconnue  de  la  radioactivité  induite,  car  ils 
peuvent  eux-mêmes  déterminer  l'activation  ;  cette 
forme  de  l'énergie  se  diffuse  donc  à  la  façon  des  gaz. 
M.  Rutherford  admet  qu'elle  est  produite  par  un  gaz 
matériel  radioactif,  instable,  qu'il  a  désigné  par  le  mot 
émanation;  M.  Curie,  sans  admettre  ce  gaz  hypothé- 
tique, a  adopté  cette  expression  pour  désigner  la  nou- 
velle énergie  dans  la  forme  sous  laquelle  elle  se  répand 
dans  les  gaz  environnant  le  radium.  Voici  comment 


(1)  Voir  aussi:  Ac.  d.  Se.  CXXXVI,  16  mars  1903,  p.  671. 

(2)  Revue  générale  des  Sciences,  30  janyier  1904,  p.  60. 
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s'explique  sur  ce  point  M.  Debierne,  le  collaborateur  de 
M.  etM"«Curie  (1)  : 

«  Le  radium  produit  d'une  façon  continue  des  centres 
particuliers  d'énergie  (émanation)  ;  ces  centres  se  répan- 
dent autour  de  lui  comme  un  gaz  et  la  radioactivité, 
excitée  sur  tous  les  corps  environnants  et  caractérisée 
par  rémission  des  rayons  de  Becquerel,  est  produite 
aux  dépens  de  l'énergie  de  ces  centres  activants. 
L'énergie  activante  de  l'émanation  diminue  donc  peu  à 
peu  pour  se  transformer  en  énergie  radiante  (rayons 
de  Becquerel)  émise  par  les  corps  activés,  et  cette 
énergie  radiante  se  dissipe  en  produisant  ses  effets  ordi- 
naires. Il  y  a  ainsi,  à  partir  du  radium,  une  série  de 
transformations  d'énergie,  depuis  Ténergie,  de  nature 
inconnue,  qui  produit  Témanation  jusqu'à  l'énergie 
lumineuse,  ou  électrique,  qui  résulte  du  rayonnement 
Becquerel.  Los  corps  activés  émettent  des  rayons  iden- 
tiques aux  rayons  directement  émis  par  le  radium.  » 

Si  l'on  soustrait  les  corps  activés  à  l'action  de  Téma- 
Balion,  l'intensité  du  rayonnement  qu'ils  émettent 
diminue  progressivement;  MM.  Curie  et  Danne  ont  dé- 
terminé par  l'expérience  la  courbe  de  cette  décroissance. 
Un  vase  de  verre  devient  lumineux  lorsqu'il  contient 
de  l'émanation;  il  en  est  de  même  du  diamant,  du  sul- 
fure de  zinc,  du  platino-cyanurede  baryum,  etc.  L'acti- 
vation  ne  se  produit  qu'à  la  surface  et  disparait  lorsque, 
par  le  frottement  ou  un  autre  moyen,  on  enlève  la 
couche  superiicielle  ;  elle  atteint  une  limite  après 
qaelques  heures  d'émanation.  Les  corps  électrisés 
négativement  s'activent  plus  que  les  corps  électrisés 
positivement;  ce  phénomène,  découvert  par  M.  Buther- 
ford  avec  l'émanation  du  thorium,  s'observe  aussi  avec 
l'actinium. 

L'émanation  perd  les  propriétés  des  gaz  à  une  tempé- 
rature suffisamment  basse  :  ainsi  MM.  Butherford  et 
Soddy  ont  constaté  que  lorsqu'un  vase  contenant  Téma- 

;i)  Revue  Qénérale  des  Sciences,  30  janvier  1904,  p.  60. 
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nation  est  maintenu  dans  de  Tair  liquide,  elle  se  condense 
sur  les  parois.  Ces  auteurs  croient  à  une  liquéfaction 
deTémanation  qui  s'effecluerait  brusquement  à — 15i'. 

D'après  MM.  Ramsay  et  Soddy,  lorsqu'elle  est  con- 
densée, on  peut  diriger  sur  elle  un  courant  d'air  ou  la 
placer  dans  le  vide  sans  qu'elle  s'évapore.  Or,  on  sait 
que  lorsqu'un  gaz  se  liquéfie^  le  liquide  possède  une 
forte  tension  de  vapeur;  la  masse  de  celui  qui  forme 
l'émanation  est  tellement  petite  qu'il  semble  inadmis- 
sible que  la  tension  de  vapeur  soit  assez  faible  pour  que 
le  vide  ne  provoque  pas  l'évaporation. 

D'autre  part,  l'émanation  diminue  spontanément 
pour  disparaître  en  tubes  fermés,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  la  matière  gazeuse  ordinaire,  et  son  existence 
repose  uniquement  sur  ses  manifestations  radioactives. 

L'émanation  ne  parait  pas  s'altéfer  sous  Tinfluence 
/je  la  chaleur,  car  il  ne  se  produit  pas  de  changement 
dans  la  loi  de  décroissance  ;  ses  propriétés  ne  sont  pas 
modifiées  en  la  faisant  passer  sur  une  colonne  d'oxyde 
de  cuivre  chauffé  ou  à  travers  des  solutions  acides  et 
basiques. 

L'air  resté  au  contact  des  sels  de  radium  contient  de 
l'ozone,  les  solutions  de  sels  de  radium  dégagent  de 
rhydrogène  et  de  l'oxygène  provenant  vraisembla- 
blement d'une  décomposition  de  l'eau;  ces  effets  n'étant 
pas  produits  par  le  rayonnement  du  radium  résultent 
peut-être  d'une  action  de  l'émanation. 

La  découverte  la  plus  grosse  de  conséquences,  si  elle 
se  confirme,  est  celle  que  viennent  de  publier  M .  Ramsay, 
qui  a  trouvé  l'hélium  dans  certains  minéraux,  et 
M.  Soddy  :  l'hélium  serait  produit  parle  radium. 

Ils  ont,  entre  autres  expériences,  condensé  Téma- 
nation  dans  l'air  liquide,  puis  chassé  les  gaz  par  un 
courant  d'oxygène  :  le  spectre  obtenu,  lorsque  l'éma- 
nation fut  revenue  à  la  température  ordinaire,  ne  pré- 
sentait pas  le  spectre  de  l'hélium,  mais,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  raies  de  l'hélium  apparurent  en  même 
temps  que  disparaissait  l'émanation. 
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L'étude  des  corps  radioactifs,  poursuivie  avec  ardeur 
par  de  nombreux  savants,  a  donné,  dans  ces  dernières 
aimées,  naissance  à  une  foule  de  publications  souvent 
contradictoires,  et  celles  qui  ont  trait  à  des  mesures 
sont  surtout  sujettes  à  caution  en  raison  de  la  faible 
quantité  des  matières,  plus  ou  moins  impures,  mises 
en  œuvre.  Nous  allons  en  trier  quelques-unes  : 

L'uranium  possède  un  rayonnement  qui  n^est  pas  dû  à 
des  impuretés  et  qui  lui  appartient  en  propre.  Ce  rayon- 
nement découvert  par  M.  Becquerel  est  faible;  il  ne 
produit  pas  d'émanation  et  de    radioactivité  induite. 

Le  thorium  a  fait  l'objet  d'études  nombreuses  de 
M.  Rutherford.  Il  détermine  une  émanation  faible,  et 
des  effets  d'activité  induite  peuvent  être  obtenus  en 
solution.  Des  produits  temporairement  actifs  ont  été 
préparés  en  précipitant  Thydrate  de  thorium  par  l'am- 
moniaque et  en  évaporant  la  solution;  le  résidu  possède 
une  forte  activité  qui  diminue  rapidement  et  pour 
Tauteur  ce  corps  radioactif  serait  nouveau.  Il  serait 
produit  par  le  thorium  ordinaire  et  l'auteur  le  désigne 
sous  le  nom  de  thorium  X.  Il  admet  aussi  Texistence 
d  un  uranium  X  et  d*un  radium  X. 

H.  Markwald  (\)  a  annoncé  que  le  bismuth  précipité 
par  un  barreau  de  bismuth  pur  dans  une  solution  chlo- 
rhydriquedubismuth,extraitedesrésidus  de  pechblende, 
est  doué  d'une  activité  extrême,  et  il  ne  perdrait  pas  son 
aclivilé  comme  le  polonium  isolé  par  M"***  Curie.  On  a  vu 
que  ce  dernier  ne  fournit  que  les  rayons  a,  c'est-à-dire 
des  rayons  chargés  positivement,  formant  un  faisceau 
homogène;  il  ne  produit  ni  émanation,  ni  radioactivité 
induite. 

MM.  Hoffmann  et  Strauss  annoncent  avoir  isolé  de 
la  pechblende,  des  micas  uranifères,  de  la  clévéite  et  de 
la  samarskite,  des  sels  de  plomb  se  comportant  comme 
des  matières  radioactives.  Plusieurs  tonnes  de  minerai 
ne  fourniraient  que  quelques  décigrammes  de  sel  actif 

;i)  Berichte  d.  deulsch.  Chem,  Ges.,  juin  et  décembre  1902. 
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qui  n'a  rien  de  commun  ^vec  les  sels  radifères  (1). 
M.  Giesel  (2)  a  mis  en  doute  l'existence  de  ce  plomb 
radioactif  et  obtenu  avec  2.000''»'"  de  minerai  2"8^d'un 
plomb  induit  par  du  radium. 

Du  plomb  radioactif  peut  être  obtenu,  à  raidedeTac- 
tinium,  par  une  activation  en  solution  analogue  à  celle 
qui  a  servi  à  préparer  des  seis  de  baryum  radioactifs. 

M.  Markwall  a  signalé  aussi  un  corps  radioactif  accom- 
pagnant le  polonium. 

Enfin,  M.  Giesel  a  annoncé  l'existence  d'une  autre 
substance  active  dans  le  groupe  des  terres  rares;  elle 
parait  identique  à  Tactinium. 

L'actinium  se  rapproche  des  métaux  des  terres  rares 
et  principalement  du  thorium  et  du  cerium;  la  très 
minime  quantité  obtenue  n'a  pas  permis  de  le  caracté« 
riser  comme  élément.  L'examen  de  son  spectre  a  été 
interrompu  par  la  mort  de  M.  Demarcay;  cet  examen 
présente  des  difficultés  spéciales  en  raison  de  la  com- 
plexité du  spectre  du  thorium  qui  l'accompagne  toujours. 

Son  activité  demeure  constante  après  plusieurs  années; 
son  rayonnement  est  moins  pénétrant  que  celui  du 
radium.  Son  émanation  et  sa  radioactivité  induite  sont 
très  fortes,  mais  Tintensité  perd  la  moitié  de  sa  valeur 
en  quelques  secondes,  et  la  radioactivité  induite  diminue 
de  la  moitié  en  moins  d'une  heure.  Les  phénomènes  de 
radioactivité  communiquée  par  dissolution  sont  très 
nets,  les  sels  dissous  dans  une  solution  d'actinium  de- 
viennent très  actifs;  du  chlorure  de  baryum  ainsi  activé 
acquiert  une  forte  radioactivité  et  possède  les  propriétés 
d'un  sel  de  baryum  radifère,à  l'exception  de  son  spectre. 

L'air  ordinaire  contiendrait  une  quantité  très  faible 
d'une  émanation  produisant  la  radioactivité  induite, 
et  MM.  Elster  et  Geitel  ont  pu  activer  des  fils  métal- 
liques  en   les  exposant  à   l'air  et  en   les    chargeant 


(i)  Bericht.  d.  deutsch,  Ges.,  XXXIII,  3123,  1900;  XXXIV,  8,407,901 
1901;  d'après  Monit.  scient. ^  février  190*. 
(2)  Bericht.  d,  deusch.  Ges.,  XXXV,  102,  1902. 
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Dégaiivement.  L'émanation  parait  contenue  surtout 
dans  Tair  confiné,  l'air  des  caves,  l'air  du  sol.  Le 
professeur  Thomson,  dans  un  travail  récent,  a  signalé 
la  présence  de  gaz  radioactifs  dans  la  plupart  des  sources 
et  dans  des  eaux  minérales;  certaines  produiraient 
deTémanation. 

Les  poids  atomiques  des  éléments  radioactifs  sont 
tous  élevés  :  uranium,  240;  thorium,  232  ;  radium,  225; 
la  radioactivité  résulterait-elle  de  la  complication  de  la 
structure  atomique  ? 

On  a  pu  juger  —  par  les  paroles  textuelles  de  M.  De- 
bierne,  collaborateur  de  M.  et  M"'  Curie,  citées  plus 
haut,  —  des  prodigieuses  quantités  d'énergie  dégagées 
par  les  corps  radioactifs;  nous  avons  fait  suivre  ces 
paroles  de  quelques  réserves  sur  Textrême  difficulté  que 
présentent  les  mesures,  les  déterminations  quantita- 
tives effectuées  sur  des  poids  aussi  faibles  de  matière  :  en 
effet,  on  n'a  préparé  jusqu'à  ce  moment  que  2«'  environ 
de  bromure  de  radium  pur  et  une  certaine  quantité  peu 
importante  de  ce  corps  à  l'état  moins  concentré. 

Cependant,  si,  comme  l'ont  annoncé  les  savants  les 
plus  dignes  de  foi,  ce  radium  dégage  incessamment  de  la 
chaleur  depuis  plusieurs  années  dans  l'obscurité,  les 
corps  radioactifs  sont  une  source  immense  d'énergie, 
qui  semble  spontanée;  fait  en  désaccord  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'énergétique. 

Deux  hypothèses  ont  été  proposées  pour  expliquer 
cette  contradiction  ;  l'une  consiste  à  admettre  l'existence, 
dans  l'espace,  de  rayonnements  inconnus,  inappréciables 
à  nos  sens.  Le  radium  aurait  la  faculté  d'absorber 
l'énergie  de  ces  rayons  et  de*la  transformer  en  énergie 
radioactive;  cette  action  serait  comparable  à  celle  de  la 
lumière  ultra-violette  sur  le  verre  d'urane  où  les  rayons 
invisibles  se  transforment  en  rayons  perceptibles. 

La  seconde  hypothèse  consiste  à  admettre  la  produc- 
tion de  l'énergie  par  la  matière  radioactive  à  la  suite  de 
transformations  atomiques.  On  sait  que  les  physiciens 
tendent  à  considérer  la  divisibilité  de  la  matière  comme 
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beaucoup  plus  grande  que  celle  que  les  chimistes  suppo- 
sent avec  les  atomes,  et  à  admettre  dans  les  ions 
gazeux  et  dans  les  rayons  cathodiques  des  fractions 
très  petites  de  l'atome. 

Les  recherches  dans  diverses  directions,  celles  qui 
portent  surla  conductibilité  des  gaz  ionisés,sur  les rayoDS 
Becquerel,  paraissent  établir  qu'il  existe  des  particules— 
les  électrons — ayant  une  masse  deux  mille  fois  plus  petite 
que  l'atome  de  Thydrogène.  Les  travaux  sur  la  spectros- 
copie  tendent  vers  les  mômes  conclusions.  M.  Lockyer, 
s'appuyant  sur  ce  fait  que  les  étoiles  très  brillantes,  et 
par  conséquent  très  chaudes,  ne  présentent  guère  que 
la  raie  de  l'hydrogène,  tandis  que  dans  le  Soleil,  dont  la 
température  est  moins  élevée,  on  observe,  outre  la  ligne 
de  l'hydrogène,  celle  de  divers  métaux,  pense  que,  jlans 
les  couches  absorbantes  des  étoiles  et  du  Soleil,  «  plu- 
sieurs ordres  de  dissociations  célestes  seraient  en  train 
de  s'accomplir  et  empêcheraient  le  rapprochement  des 
atomes  qui,  à  la  température  de  la  Terre  et  à  toules 
les  températures  artificielles  qu'on  ait  pu  atteindre  jus- 
qu'ici, composent  les  métaux,  les  métalloïdes  et  les 
corps  connus  ». 

Ainsi,  dans  ces  deux  voies  différentes,  on  explique 
les  phénomènes  par  une  véritable  transmutation. 

<i  D'après  cette  hypothèse,  les  corps  que  nous  appe- 
lons éléments  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  cou- 
ches absorbantes  des  étoiles  dont  la  température  est 
très  élevée  seraient  en  voie  de  formation, dans  l'atmo- 
sphère coronale  et  en  voie  de  destruction  à  mesure  que 
la  densité  de  leur  vapeur  les  ferait  descendre.  » 

Parmi  les  milliers  d'efpériences  chimiques  exécu- 
tées, aucun  fait  n'est  venu,  il  est  vrai,  permettre  de  pres- 
sentir la  possibilité  d'une  pareille  transformation,  mais 
on  peut  Texpliquer  par  ce  fait  que  les  expériences  de 
l'homme,  effectuées  jusqu'à  ce  jour,  Tout  été  dans  des 
conditions  peu  étendues  de  température  et  de  pression 
si  on  les  compare  à  celles  qui  interviennent  dans  les 
phénomènes  naturels.  Ne  serait-il  pas  possible  que  les 
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faits  nouveaux,  les  phénomènes  réalisés,  —  dégagement 
spontané  et  continu  d'énergie,  émanation,  émission  des 
rayons  Becquerel,  —  déterminent  ces  transformations 
atomiques  ! 

La  découverte  de  MM.  Ramsay  et  Soddy  vient  d'ap- 
porter un  appui  solide  à  cette  hypothèse  si  le  radium  se 
transforme  en  hélium  et  en  énergie. 

Celte  hypothèse  (1)  «  s'accorde  assez  difficilement 
avec  certains  faits.  On  a  constaté,  en  effet,  que 
pendant  un  intervalle  de  temps  assez  grand,  six  mois 
*  environ,  aucun  changement  ne  se  produit  dans  le  spectre 
du  radium  pur;  de  plus,  la  variation  de  la  masse  d'un 
sel  de  radium  a  été  cherchée  par  un  grand  nombre 
d'expérimentateurs,  et  aucune  conclusion  certaine  n'a 
été  obtenue  ;  les  très  faibles  variations  observées  sont 
de  l'ordre  des  erreurs  d'expériences  ou  peuvent  être 
interprétées  autrement.  Or,  pendant  un  intervalle  de 
temps  aussi  long,  la  quantité  d'énergie  dégagée  par 
une  molécule-gramme  de  radium  est  environ  de  10  mil- 
lions de  calories;  la  masse  de  l'hélium  obtenue  au  bout 
de  ce  temps,  si  .elle  ne  peut  pas  encore  être  calculée, 
doit  être  assez  considérable,  puisque  la  production  de 
l'hélium  a  été  constatée  avec  une  très  faible  quantité 
de  radium  et  après  un  temps  très  court;  or  il  serait 
absolument  extraordinaire  que  le  dégagement  d'une 
telle  quantité  d'énergie  et  la  formation  d'une  assez 
grande  quantité  d'hélium  fussent  le  résultat  de  la  trans- 
formation d'une  masse  infinitésimale  de  radium.  Ce- 
pendanl,  comme  nous  ne  pouvons  comparer  cette  trans- 
formation à  aucune  autre,  cette  interprétation,  qui  est 
d'ailleurs  la  plus  simple,  doit  être  envisagée  sérieuse- 
ment. » 

Ces  jours  derniers,  le  25  janvier,  MM.  Dev^^aret  Curie 
ont  publié,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  note 
sur  ce  sujet.  0*%4  de  bromure  de  radium,  fondu  et  privé 
de  tous  les  gaz  occlus,  a  été  scellé  dans  un  tube  de  quarz, 

(i^  DiBiiRMi.  Revue  générale  des  ScUnces,  30  janvier  1904,  p.  99. 
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au  chalumeau  oxhydrique,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Dewar  à  la  Royal  Institution^  puis  apporté  au  labora- 
toire de  M.  Curie  à  Paris.  M.  Deslandres  Ta  examiné  au 
point  de  vue  spectroscopique,  20  jours  environ,  après  la 
fermeture  du  tube  :  le  gaz  intérieur,  illuminé  par  ime 
bobine  de  RuhmkorfF,  a  donné  le  Spectre  entier  de 
Vhélium  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'autres  raies  que  celles  de  ce 
gaz  après  une  pose  de  3  heures  avec  un  spectroscope 

photographique  en  quarz. 

Alf.  Riche. 

Chimie. 

Traitement  métallurgique  des  pyrites  à  or  combiné  (1). 
—  Il  y  a  quelques  années,  le  géologue  anglais  Mors  et 
d'autres  savants  émirent  Topinion  que,  partout  où 
existent  des  placers  à  or  libre,  il  y  a  dans  le  voisinage, 
dans  une  matrice  volcanique,  une  source  bien  plus 
riche  sous  forme  d'or  combiné. 

Cette  théorie  vient  d'être  confirmée  par  le  procédé 
d'un  chimiste  belge  distingué,  M.  Body.  Ce  procédé, 
mis  en  pratique  en  Italie,  n'est,  en  réalité,  que  la  syn- 
thèse géologique  de  la  formation  des  alluvions  et  cou* 
firme  la  théorie  qui  attribue  la  formation  des  placers  à 
une  action  volcanique. 

Le  procédé  est  basé,  non  sur  l'élimination  du  soufre, 
mais  sur  son  addition.  Quoique  cela  puisse  paraître 
contraire  aux  procédés  métallurgiques,  les  résultats 
seraient  remarquables;  les  rendements  en  or  qui  en 
résultent  dépasseraient  ceux  qui  ont  été  obtenus  à 
l'aide  des  emplombages  et  des  coupellations. 

Fondée  sur  la  polysulfuration  obtenue  par  une  désa- 
grégation chimique  du  minerai  en  présence  de  sels  spé- 
ciaux, sous  l'influence  d'une  température  qui  n^excède 
pas  le  rouge-cerise,  d'une  durée  relativement  faible, 
l'action  de  cette  désagrégation  dégage  Tor  de  ses  com- 
binaisons les  plus  stables. 

Dans  l'usine  du  Piémont  oïl  le  procédé  se  pratique, 

(1)  Rev,  acientif.,  21  noyembre  1903. 
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les  frais  ne  dépassent  pas  10  à  15.  francs  par  tonne  de 
minerai  traité.  A.  R. 

Méthode  rapide  de  dosage  du  calcium;  par  MM.  Frede- 
rick B.  GuTHRiEet  C.  R.  Babker{1).  —  Les  auteurs  recom- 
mandent, pour  le  dosage  du  calcium,  la  méthode  sui- 
vante qui  est  à  la  fois  très  rapide  et  très  exacte.  L'oxa- 
late  de  chaux  est  précipité,  lavé  et  ensuite  desséché 
suivant  les  procédés  ordinaires;  on  le  met  dans  un 
creuset  de  platine.  On  mélange  alors  à  Toxalate  de 
chaux  de  l'azotate  d'ammoniaque,  préalablement 
desséché  à  100"*  et  pulvérisé,  dans  la  proportion  de 
3  parties  du  second  pour  2  parties  du  premier.  Le 
creuset  est  ensuite  chauffé  avec  précaution,  pendant 
10  minutes,  sur  un  bec  Bunsen.  Tout  le  sel  de  calcium 
est  alors  converti  en  oxyde;  on  évite  ainsi  la  calcina- 
nation  du  précipité  dans  la  flamme  du  chalumeau. 

Er.  g. 

Préparation  du  triiodure  d'arsenic;  par  M.  R.  Du- 
poi'Y  (2).  —  Dans  un  ballon,  et  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  on  dissout  20^''  d'anhydride  arsénieux  dans 
200'^°'  d'acide  chlorhydrique  concentré.  Lorsque  la 
dissolution  est  complète,  on  verse,  à  Taide  d'un  petit 
entonnoir,  une  solution  de  10^**  d'iodure  de  potassium 
danslOO^*^  d'eau.  Immédiatement,  il  se  forme  un  beau 
I  précipité  rouge  d'iodure  d'arsenic.  Pour  achever  la 
réaction,  on  maintient  le  ballon  et  son  contenu  dans 
Teau  bouillante,  pendant  un  quart  d'heure;  on  sépare 
le  précipité  du  liquide,  en  se  servant  d'un  entonnoir 
obturé  par  un  tampon  de  coton  hydrophile,  ou  mieux 
de  laine  de  verre. 

Le  précipité  ainsi  obtenu  contient,  indépendamment 
delliodure  d'arsenic,  du  chlorure  de  potassium  qui  est 
le  deuxième  produit  de  la  réaction.  Pour  s'en  débar- 
rasser, on  traite  le  mélange,  bien  égoutté  par  du  sul- 

<i)  J.  Roy.  Soc.  N,  S.  Wales,  t.  XXXVI,  p.  132;  d'après  Joum,  of 
\        ihe  Chem.  Society,  t.  LXXXIV,  p.  757. 
j  (2)  BuUelm  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Boi'deaux,  noT.  1903. 
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fure  de  carbone  puriiié,  qui  a  la  propriété  de  dissoudre 
l'iodure  d'arsenic,  alors  que  le  chlorure  de  potassium 
est  complètement  insoluble  dans  ce  dissolvant.  £o 
plaçant  la  solution  sulfocarbonique  dans  un  courant 
d*air  et  à  Tabri  des  rayons  solaires  directs,  qui  pour- 
raient décomposer  Tiodure  avec  mise  en  liberté  d*iode, 
on  obtient  comme  résidu  de  Tévaporation  des  cristaux, 
semblables  à  des  rubis,  qui  sont  formés  par  du  triiodare 
d'arsenic. 

En  opérant  de  cette  façon,  on  obtient  du  triiodure 
d'arsenic  très  pur,  et  alors  que  les  échantillons  com- 
merciaux titrent  :  72,34,  77,23,  85,62,  89,11,  92,08 
p.  iOO,  celui-ci  titre:  99,85,  99,92  p.  100. 

Titrage  du  triiodure  d^arsenic.  —  On  peut  doser 
riodure  d'arsenic  par  la  méthode  cyanoargentiméirique 
de  M.  Denigès  ;  il  suffit,  pour  cela,  d'appliquer  la  formule 
de  la  décomposition  de  l'iodure  d'arsenic  par  l'azotate 
d'argent  : 

2AsI3  -f  m^O  +  6Az03Ag  =  As»03  -f  6AgI  +  eAzO^H. 

D'après  cette  équation,  et  en  effectuant  les  calculs,  on 
voit  que  i'"^^  d'AzO'^Ag  N/10  correspond  à  0»^0152 
d'iodure.  Pour  pratiquer  le  dosage,  on  pèse  0*'",o2  d'io- 
dure  d'arsenic  qu'on  dissout  dans  suffisamment  d'eau 
pour  faire  100*""'.  Mettre  50*"™'  de  cette  solution  dans  un 
matras  jaugé  de  250*^™%  ajouter  25"°^  d'ammoniaque  et 
gciii3  d»HQ^  destiné  à  fournir  le  sel  ammoniacal  néces- 
saire à  la  parfaite  filtration  ultérieure;  verser  ensuite 
50^"»'  d'AzO^Ag  N/10,  compléter  le  volume  à  250*^"'  et 
filtrer,  en  repassant  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  filtre 
absolument  clair.  On  recueille  200*^'"'  de  filtratum,  on 
ajoute  10*^"^  de  CyK  N/iO,  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'iodure  de  potassium  à  10  p.  100  et,  enfin,  de 
TAzO^Ag  N/10  jusqu'à  trouble  léger. 

Préparation  de  la  rhéine  à  partir  de  Témodine  de 
Taloès  (1);  par  M.  0.  A.  Œsterle.  —  On  porte  à  l'ébul- 

(1)  Rheïn   ^us  Aloe-Emodin  (Schweiz.    Wochensch,  f.  Ch.  u.  PA., 
599,  1903). 
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lition  une  solution  de  3^'  d'émodine  de  l'aloès  dans 
150^"'  d'acide  acétique  cristallisable,  et  on  ajoute  3*^ 
d'acide  chromique.  On  maintient  une  heure  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition,  et  on  verse  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique.  Le  produit,  lavé,  essoré,  séché,  est 
épuisé  par  le  chloroforme  jusqu'à  ce  que  celui-ci  n'ait 
plus  qu'une  légère  teinte  jaune  ;  finalement  on  fait 
cristalliser  dans  la  pyridine.  On  obtient  en  rhéine  9  à 
10  p.  100  de  Témodine.  On  la  purifie  par  cristallisation 
répétée  dans  la  pyridine. 

Son  point  de  fusion  est  314^  (comme  pour  la  rhéine 
de  la  rhubarbe,  Tschirsch  et  Heuberger).L'acétyl rhéine 
préparée  à  partir  de  ce  produit,  après  cristallisation 
répétée  dans  l'acide  acétique,  fondà247-248''  (Tschirsch 
etHeuberger  indiquent  236^;  de  nouveaux  essais  avec 
an  produit  purifié  ont  donné  aussi  247-248^).  La  rhéine 
forme  de  petites  aiguilles  jaunes  sublimables,  très  peu  so- 
Inblesdans  l'alcool,  l'alcool  méthylique,  Tacétone,  Tacide 
acétique,  le  chloroforme,  l'éther,  l'éther  de  pétrole,  la 
benzine,  avec  couleur  jaune;  peu  solubles  dans  Teau, 
même  bouillante,  solubles  dans  la  pyridine.  Ce  liquide 
ne  laisse  que  très  lentement  déposer  Témodine  par 
refroidissement. 

Comme  l'émodine,  elle  est  soluble  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré  avec  couleur  rouge  devenant  jaune 
par  un  cristal  de  nitrate  de  potasse.  La  solution  rouge 
se  colore  en  violet,  si  on  la  chauffe  avec  un  peu  de  per- 
salfate  de  potasse.  L'ammoniaque  diluée  dissout  la 
rhéine  plus  facilement  que  .l'émodine,  avec  couleur 
rouge  devenant  violette  à  la  lumière.  Le  chlorure  de  cal- 
cium et  de  baryum  décolore  le  liquide  avec  préci- 
pitation immédiate  de  flocons  rouges;  pour  l'émodine, 
la  précipitation  est  moins  rapide  et  le  liquide  n'est  pas 
décoloré.  Une  solution  alcoolique  de  rhéine  précipite 
en  jaune  par  le  nitrate  d'argent  ;  pas  de  modification 
avec  l'émodine.  La  rhéine  est  soluble  dans  les  lessives 
de  soude  et  de  potasse  diluées,  avec  couleur  rouge  ;  en 
présence  de  solution  de  potasse  à  50  p.  iOO,  elle  forme 

Jmm,  4é  fhmm,  ei  de  Chm,  %•  rékib,  t.  XDC.  (16  mars  1904.)  2i 
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des  flocons  violets  solubies  par  addition  d'eau.  Elle  est 
précipitabie  de  ses  solutions  alcalines,  par  les  acides, 
sous  forme  de  masse  gélatineuse  jaune.  Elle  est  solu- 
ble  en  rouge  dans  les  carbonates  alcalins  et  précipi- 
tabie en  flocons  violets  par  la  lessive  de  potasse  à  50  p. 

100. 

V.  H. 

Action  de  la  diastase  du  malt  sur  Tempois  de  fécule 
de  ponmie  de  terre;  par  MM.B.F.  Davis  et  A.  R.Ling  (1). 
—  Les  auteurs  établissent  qu^une  solution  de  diastase, 
lorsqu'elle  est  chauffée  au-dessus  de  55^,  devient  moins 
active  et  que  l'altération  produite  dans  la  molécule  de 
l'enzyme  reste  un  fait  permanent  au  point  que  cette 
diastase  conserve  les  propriétés  acquises  lorsqu'elle 
est  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool  et 
qu'on  la  fait  agir  ensuite  sur  Tempois  d'amidon,-mème 
au-dessous  de  55"^.  Cette  diastase  altérée  produit  du 
dextrose  et  le  changement  d'activité  semble  com- 
mencer dès  que  la  solution  de  Tenzyme  est  chauffée  au- 
dessous  de  èO""  et,  à  en  juger  par  la  petite  quantité  de 
sucre  produit,  la  réaction  est  loin  d'être  complète  à 
cette  température.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture initiale,  à  laquelle  la  diastase  a  été  chauffée,  est 
élevée,  la  production  de  glucose  augmente  et  le  maximum 
de  la  quantité  de  glucose  produite  est  obtenu  par  une 
diastase  qui  a  été  préalablement  chauffée,  en  solution 
aqueuse,  à  68-70^  pendant  15  minutes.  Au-dessus  de 
cette  température,  la  destruction  du  ferment  est  si 
rapide  qu'il  en  faut  une  quantité  beaucoup  plus  consi- 
dérable pour  atteindre  le  point  de  la  réaction  où  le  glu- 
cose commence  à  apparaître.  Toutefois  on  peut  obtenir 
du  dextrose  avec  une  diastase  chauffée  à  78**  et  proba- 
blement même  portée  à  des  températures  plus  élevées. 

Les  auteurs  ont  observé  que,  dans  toutes  leurs  expé- 
riences, si  la  solution  est  abandonnée  à  la  température 
habituelle  de  Thydrolyse,  c'est-à-dire  55**,  après  que  le 

(1)  Proceedings  of  the  Chem.  Socielyt  t.  XIX,  p.  275. 
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maximum  de  glucose  a  été  formé,  la  proportion  de 
sucre  diminue  et  ce  £ait,  résultant  très  vraisemblable- 
ment d'une  action  réversible  du  ferment,  peut  expliquer 
pourquoi,  dans  certains  cas,  on  ne  retrouve  pas  le  glu- 
cose dans  les  produitsdel'hydrolyse.  La  quantité  maxima 
de  sucre  formé,  dans  n'importe  quelles  circonstances, 
n'excède  jamais    12  p.   100   des  produits    hydrolyses 

totaux. 

Er.  g. 
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Poisons  et  sortilèges;  par  MM.  les  D^'  Cabanes  et  L.  Nass. 

Ce  nouveau  volume  traite  des  empoisonnements  aux  xvi", 
iTii»  et  xviii*  siècles  en  France;  spécialement  à  la  cour,  aux 
temps  des  Médicis  et  des  Bourbons. 

Après  l'examen  et  la  discussion  des  empoisonnements  célèbres 
de  chacune  des  époques,  un  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des 
poisons  qui  étaient  le  plus  ordinairement  employés. 

Les  auteurs  montrent,  dans  de  saisissantes  descriptions, 
l'extrême  crédulité  du  peuple  et  l'ignorance  des  médecins;  d'Am- 
broise  Paré  lui-même,  qui  a  écrit  dans  son  Traité  des  venins  une 
dissertation  sur  les  animaux  légendaires  et  monstrueux,  véri- 
table monument  de  grossière  superstition.  Cependant  le  Maître 
chirurgien  doute  fortement  de  la  vertu  toxique  des  selles  et  étriers 
empoisonnés  parce  qu'ils  ne  touchent  pas  directement  la  peau; 
ils  ét4Lient  vraisemblablement  aimantés  et  Ton  croyait  fermement 
alors  que  Taimant  provoque  la  folie;  il  est  vrai,  ajoutent  les 
anteurs,  qu'aujourd'hui  l'aimant  est  employé  à  la  cure  des  para- 
lysies hystériques. 

Ambroise  Paré  n'était  pas  toxicologue  ;  il  s'est  contenté,  dans 
son  traité  à  l'usage  des  jeunes  chirurgiens,  d'exposer  les  idées 
qui  avaient  cours  de  son  temps  et  de  faire  une  revue  générale 
des  poisons.  Vers  cette  époque,  il  y  eut  un  médecin  qui  fut 
l'auteur  de  quelques  progrès  en  toxicologie.  Il  s'appelait  Jérôme 
Mefcurialis  et  professait  à  Padoue;  il  continua  l'œuvre  d'Arnaud 
de  Villeneuve,  de  Santis,  de  Ponzetti,  de  Cardan.  Sa  définition 
des  poisons  était  la  suivante  :  Venena  sunt  medicamenta  mortalia. 
Leur  action, disait- il, est  un  mystère;  «  ainsi  en  est-il  de  l'aimant 
qui  attire  le  fer,  du  feu  qui  brûle,  de  la  lumière  qui  éclaire  »  ;  il 
connaissait  et  étudiait  l'antagonisme  des  poisons.  Après  lui  vint 
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Léonard  de  Flora venti  dont  le  baume  célèbre  était  réputé  pré- 
server de  l'intoxication  arsenicale. 

La  vente  des  poisons  était  absolument  libre  et  comme  à  cette 
époque  de  guerres  intestines,  on  faisait  bon  marché  de  la  vie 
humaine,  le  poison,  mis  à  la  mode  par  les  Italiens,  fut  donné 
sans  scrupule  par  les  astrologues  et  les  parfumeurs  pendant  près 
de  deux  siècles. 

Le  procédé  d'empoisonnement  le  plus  célèbre  consistait  dans 
les  gants  parfumés,  imaginés  par  le  parfumeur  René.  Conte- 
naient-ils réellement  un  poison?  M.  Chapuis,  dans  sa  Toxicologue 
l'admet  et  pense  que  ce  poison  pourrait  bien  être  Pacide  cyanhy- 
drique;  avec  MM.  Cabanes  et  Nass,  nous  ne  le  croyons  pas.  Cet 
agent  très  volatil  est  plus  dangereux  pour  celui  qui  le  prépare 
que  pour  celui  qui  doit  le  respirer.  Les  gants  parfumés  sont  vrai- 
semblablement du  domaine  de  la  légende,  comme  beaucoup 
d'autres. 

Les  auteurs  étudient  avec  détails  Vaffaire  des  poisons,  drame 
dont  le  prologue  sensationnel  fut  le  procès  de  la  Brinvilliers  qu'ils 
considèrent  comme  n'étant  pas  responsable  de  ses  actes  et  à 
laquelle  on  aurait  dû  donner  des  médecins  et  non  des  juges.  Ils 
s'attachent  à  réhabiliter  Qlaser,  apothicaire  et  chimiste  célèbre, 
démonstrateur  de  chimie  au  Jardin  des  Plantes,  que  M.  Funck- 
Brentano  incrimine  d'avoir  fourni  à  Sainte-Croix  et  à  sa  maîtresse 
ses  deux  poisons,  l'eau  blanchâtre  et  l'eau  roussâtre.  La  Voisin 
avait  accusé  Racine  d'avoir  empoisonné  sa  maîtresse,  la  Du  Parc; 
ils  rjeprennent  les  arguments  du  professeur  Bernardin,  quiapuhlié 
des  éditions  remarquables  de  Racine,  et  concluent  que  la  gloire 
de  Racine  doit  rester  pure  de  toute  souillure. 

S'appuyant  sur  les  rapports  des  médecins,  ils  discutent  l'opi- 
nion générale  de  l'époque  sur  la  mort  de  Madame  qui,  pour  eux,  a 
succombé  à  une  péritonite  aiguë.  Ils  ne  partagent  pas  davantage 
celle  de  M*^"  de  Sévigné  qui  écrivait  sur  la  mort  de  Marie- 
Louise  d'Espagne  :  «  Tout  cela  sent  bien  le  fagot.  » 

Un  chapitre  très  intéressant  traite  de  la  nature  des  poisons  au 
xvii^'  siècle  :  Tarsenic,  qui  est  resté  le  roi  des  poisons  jusqu'à  la 
découverte  de  l'appareil  de  Marsh,  administré  par  ingestion,  par 
lavements,  par  vêtements  empoisonnés  ;  le  crapaud,  composition 
variable  où  entraient  l'arsenic  et  les  poisons  organiques  de  Tordre 
des  ptomaînes,  le  sublimé,  les  composés  stibiés  ;  l'huile  de  vitriol, 
l'eau-forte  ;  Topium  et  son  mélange  avec  la  mandragore  et  l'ivraie; 
les  végétaux  d'où  l'on  retire  aujourd'hui  les  alcaloïdes  toxiques; 
la  poudre  de  cantharides. 

Nous  ne  ferons  qu'énoncer  le  titre  des  chapitres  suivants  réunis 
sous  la  désignation  :  «  le  Poison  à  la  cour  de  France  au  xviii«  siècle  »  ; 
la  mort  du  grand  dauphin  et  de  ses  fils,  les  accusations  contre  le 
Régent,  les  médecins  de  la  cour  et  leur  rôle  néfaste,  la  mort  de 
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a  dnchesse  de  Vintimille  et  de  la  duchesse  de  Châteauroux,  la 
fausseté  des  accusations  contre  Maurepas  et  Choiseul  ;  les  poi- 
sons à  la  cour  de  Louis  XVI,  les  tentatives  d'empoisonnement  sur 
Louis  XVII. 

Le  chapitre  intitulé  :  «  les  Poisons  au  xx«  siècle  »,  contient  un 
exposé  substantiel,  clair,  captivant,  dans  lequel  les  auteurs  rela. 
tent  les  empoisonnements  célèbres  de  notre  époque  ;  la  création 
delà  toxicologie  légale  s*appuyanc  sur  la  chimie  et  la  physiologie; 
les  hésitations  de  la  science,  Texi^tence  normale  de  l'arsenic  et  de 
certains  poisons  organiques  dans  l'organisme  :  ce  qui  avait  pu 
faire  craindre  que  les  crimes  d'empoisonnement  n'augmentent 
dans  de  notables  proportions.  Il  n*en  est  rien  cependant,  car  ils 
sont  en  décroissance  continue  depuis  1840  :  en  France,  de  qua- 
rante ils  seraient  tombés  de  huit  ou  dix  par  an;  de  1870  à  1880,  la 
moyenne  ne  dépasserait  pas  une  quinzaine,  elle  ne  serait  plus  que 
de  dix  aujourd'hui. 

Les  théories  modernes  de  l'envoûtement  sont  traitées  dans  un 
dernier  chapitre. 

Ce  volume  aura  sans  nul  doute  le  succès  du  précédent. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  mars  1904. 
Présidence  de  M;  Landrin,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté 
après  une  rectification  de  M.  Landrin,  qui  fait  observer 
que  sa  proposition  concernant  l'exemplaire  de  luxe  du 
centenaire  de  TEcole  de  Pharmacie  doit  être  attribuée 
à  plusieurs  membres  de  la  Société  et  non  à  lui  seul. 

M.  le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

ùnrespandance  imprimée.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Bardeaux;  2.  numéros  da  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon;  2  numéros  du  Journal  de  Phar- 
mode  et  de  Chimie;  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale 
des  pharmaciens  de  Paris;  V  Union  pharmaceutique^  et  le 
Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie  centrale  de  France  ; 
le  Bulletin  de  P  Association  des  Docteurs  en  Pharmacie  ; 
e  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est  ;  le  Centre  médical 
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et  pharmaceutique  ;  le  Bulletin  des  Sciences  pharmacolo- 
ffiques;  4  numéros  du  Pharmaceutical  Journal;  4  exem- 
plaires du  Pharmazeutische  Post, 

Cette  dernière  publication^  datant  du  mois  de  janvier, 
retrace,  dans  un  article  bien  documenté,  les  principales 
cérémonies  de  notre  centenaire  et  résume  rhisloire  de 
notre  Société  à  l'époque  de  Vauquelin  et  de  Parmen- 
tier,  ainsi  qu'au  temps  actuel. 

Correspondance  manuscrite,  —  1*  Une  lettre  expri- 
mant en  termes  flatteurs  pour  la  Société  et  la  profession 
pharmaceutique  les  remerciements  de  M.  Galippe, 
nommé  membre  associé,  au  cours  de  la  dernière 
séance  ;2''  des  lettres  de  MM.  Maurice  Goret,  lauréat  de 
la  Société  de  Pharmacie,  et  Crouzel  (de  la  Réole),  qui 
posent  leur  candidature  au  titre  de  correspon- 
dant national;  3"" une  lettre  de  candidature  de  M.  Gail- 
lard, pharmacien-major  de  i'^  classe  et  agrégé  au  Val- 
de-Grâce,  comme  membre  résidant;  4®  une  lettre  de 
M.  Matter,  de  Détroit  (Michigan),  qui  exprime  le  désir 
d'appartenir  à  la  Société  comme  correspondant 
national;  5^  une  lettre  de  l'Association  française  pour  la 
protection  industrielle;  6^  M.  Bourquelot  communique 
une  note  de  M.  Guignes,  pharmacien  à  Beyrouth,  sur  la 
préparation  de  l'extrait  fluide  de  réglisse.  L'auteur 
donne  la  préférence  au  mode  opératoire  indiqué  dans  la 
pharmacopée  des  Etats-Unis,  parce  qu'il  permet  d'ex- 
traire presque  totalement  la  glycyrrhizine,  ce  résultat 
n'étant  pas  atteint  avec  le  procédé  de  la  pharmacopée 
anglaise. 

Communications,  —  M.  Lépinois  fait  une  lecture  sur 
Nicolas  Houel  (1524-1587),  dont  il  a  pu  reconstituer  en 
partie  la  vie  privée  grâce  aux  documents  notariés  iné- 
dits que  M.  Dorveaux  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposi- 
tion. Ces  faits  concernant  le  plus  illustre  et  le  plus 
curieux  des  apothicaires  du  xvi®  siècle  viennent  com- 
bler une  lacune  qui  existait  jusqu'ici  dans  l'histoire  de 

la  pharmacie  parisienne.  D'ailleurs  ces  recherches  et 
celles  que  l'auteur  publiera  ultérieurement  sur  le  même 
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personnage  trouveront  place  dans  le  livre  jubilaire  de 
la  Société  de  Pharmacie. 

M.  Grimbert  présente,  au  nom  de  M.  Desmots,  une 
note  sur  la  production  de  racétylméthylcarbinol  par  les 
bactéries  du  groupe  Badlltis  mesenterictis.  Ces  bacilles, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  Bacillits  stcbtilis  et  le  Tyro- 
tkriz  tenuis^  attaquent  un  grand  nombre  d'hydrates  de 
carbone.  Les  produits  de  la  fermentation  donnent  à  la 
distillation  une  liqueur  déviant  à  gauche  la  lumière 
polarisée  et  donnant  avec  la  phénylhydrazine  une 
osazone  caractéristique  se  transformant  sous  Taction 
des  oxydants  en  osotétrazone  du  biacétyle. 

M.  Léger  recommande,  pour  le  dosage  des  alcaloïdes 
totaux  dans  les  drogues  simples,  le  procédé  de  Keller 
auquel  il  a  apporté  quelques  modifications.  La  pureté 
des  dissolvants  et  des  réactifs  employés  doit  attirer 
tout  particulièrement  Fattention  de  l'analyste.  C'est 
ainsi  que  l'éther  devra  être  absolument  neutre  et  l'am- 
moniaque exempte  de  pyridine.  A  titre  d'exemples^ 
l'auteur  décrit  les  opérations  qu'il  a  pratiquées  sur 
récorce  de  racine  de  grenadier  et  sur  les  feuilles  de 
coca. 

MM.  Petit,  Landrin,  Crinon  et  Guerbet  présentent 
quelques  observations  à  propos  de  cette  communication. 

Nomination  cTune  commission.  —  MM.  Crinon,  Fran- 
çois et  Dufan  sont  nommés  membres  de  la  Commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  candidatures  au  titre  de 
membre  résidant. 

M.  le  Président  déclare  vacante  une  place  de  membre 
résidant  de  la  Société  de  Pharmacie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du    8    février   1904  (C.    R..  t.    CXXXVIII). 

Sur  des  phénomènes  de  réduction  produits  par  Faction 
de  courants  alternatifs  ;  par  MM.  F.  Pearce  et  Ch.  Cou- 
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CHET  (p.  361).  —  L'action  varie  avec  la  natare  des  élec- 
trodes et  la  densité  du  courant.  Parmi  les  réductions 
d'électrolytes  observées,  citons  :  la  réduction  des  sels 
cuivriquesen  selscuivreux,  des  sels  mercuriques  en  sels 
mercureux,  des  nitrates  alcalins  en  nitrites,  du  nitro- 
benzène  en  sel  d'aniline. 

Production  à  froid  des  sulfures  de  phosphore;  par 
M.  R.  BouLOucH  (p.  363).  —  Le  soufre  et  le  phosphore, 
en  solution  sulfocarbonique,  se  combinent  rapidement 
à  la  lumière  en  présence  d'une  petite  quantité  d'iode, 
qui  joue  ici  un  rôle  catalytique. 

Sur  les  éthersphosphoriques  du  glycol;  par  M.  P.  Carbé 
(p.  3*î4).  —  Le  glycol,  de  même  que  la  glycérine,  peut 
réagir  sur  les  trois  oxhydriles  de  Tacide  phosphorique, 
pour  donner  naissance  à  trois  éthers.  Le  mono-  et  le  di* 
éther  résultent  de  la  combinaison  d'une  molécule  de 
PO*H',  avec  une  molécule  de  glycol;  le  triéther  n'est  pas 
connu,  bien  que  son  existence  soit  certaine. 

Formation  des  composés  terpéniques  dans  les  organet 
chlorophylliens-,  par  MM.  Ë.  CHARABOTet  A.  Hébekt(p.380). 
—  Non  seulement  les  organes  verts  constituent  le  siège 
important  de  la  formation  des  composés  terpéniques, 
mais  cette  formation  est  en  relation  directe  avec  la  fonc- 
tion essentielle  accomplie  par  ces  organes,  dont  le 
principal,  au  point  de  vue  chorophyllien,  est  constitué 
par  la  feuille. 

Sur  V existence  d^une  diastase  oxydo-réditctrice  chez  Uê 
végétaux;  par  MM.  J.-E.  Abelous  et  J.  Aloy  (p.  382).  — 
Une  diastase  oxydo-réductrice  existe  dans  le  règne  végé- 
tal comme  dans  le  règne  animal.  Mais  à  côté  de  ce  fer- 
ment, il  existe  chez  les  végétaux  des  oxydases  du  type 
laccase  qui  suppriment  l'activité  du  ferment  oxydo-ré- 
ducteur  en  paraissant  stabiliser  les  combinaisons  oxygé- 
nées que  ces  sucs  contiennent.  Il  suffit  d'ajouter  une 
combinaison  oxygénée  dissociable  parle  ferment,  telle 
que  le  chlorate  de  potassium,  pour  que  l'activité  oxy- 
dante se  manifeste  nettement. 

Sur  [V assimilation  des  alcools  et  des  aldéhydes  par  lé 


r 
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SierignujUocyêtis  nigra\  par  M.H.Coupin  (p. 389). —  Les  al- 
cools essayés  peuvent  se  grouper  en  :  alcools  nssimilables, 
alcool  éthylique,  glycérine,  mannite;  alcools  indifé^ 
rentSy  alcool  méihylique,  glycol  ;  alcools  léçèrement  toxi- 
^ves,  alcools  amylique,  altylique;  alcools  franchement 
toziqueSj  alcools  propylique,  butylique,  benzylique.  Les 
aldéhydes  inéthylique,éthyIique,beDzoïqne,se  sont  mon- 
trées toxiques. 

Séance  du  15  février  1904. 

Action  du  nickel  réduit ^  en  présence  cT hydrogène^  sur  les 
dérivés  halogènes  de  la  série  grasse  ;  par  MM.  P.  Sâbà- 
TiER  etÂ.  Mailhe  (p.  407).  —  Contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  pour  les  composés  aromatiques,  le  système  nickel 
et  hydrogène  ne  peut  dans  aucun  cas  substituer  l'hydro- 
gène à  l'halogène  dans  les  dérivés  forméniques.  Il  y  a 
cependant  élimination  d'hydracide  ;  mais  l'effet  cata- 
lytique  du  métal  paraît  ici  se  borner  à  abaisser  beau- 
coup la  température  à  laquelle  se  produirait  le  dédou- 
blement sous  Tactlon  de  la  chaleur  seule. 

Sur  le  dichloroTnéthène-dioxypropylbenzène  et  le  carbo- 
note  de  propylpyrocatéchine;  par  M.  R.  Delange  (p. 423).  — 
Le  premier  de  ces  composés  C'ff- C*H'0*CC1*  est 
obtenu  par  l'action  de  PCI'  sur  le  dihydrosafrol.  Use  dé- 
compose par  Teau  en  donnant  la  propylpyrocatéchine.. 
Par  l'action  de  l'alcool  absolu,  de  l'acide  ou  de  l'anhydride 
acétique,  il  fournit  le  carbonate  de  propylpyrocatéchine 

0 


^"X 


CSH'— C«H»         )C0. 

Qfielques  observations  sur  la  composition  de  l'amidon  de 
pommes  de  terre;  par  M.  A.  Fernbagh  (p.  428).  —  La 
fécule  de  pommes  de  terre  renferme  toujours  du  phos- 
phore^ dont  la  proportion,  évaluée  en  P*0*,  peut  dépas- 
ser 2^'  par  kilogramme  de  matière  sèche.  Ce  phosphore 
ne  provient  pas  de  matières  minérales  mécaniquement 
entraînées  par  les  granules  d'amidon  au  cours  de  la  fa- 
brication de  la  fécule  ;  il  fait  partie  intégrante  du  granule 
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d'amidon,  et  est  plus  abondant  dan^  les  granules  légers 
et  de  petites  dimensions. 

Sur  une  résine  de  copal  et  sur  un  kino  nouveaux^  four- 
nis^ la  premièrSy  par  les  fruits  y  et  le  second  par  Fécoree 
de  DiPTERYx  ODORATA,  Willd.  ;  [par  MM.  E.  Hegkel  el 
F.  ScHLAGDENHAUFFEN  (p.  430).  —  Il  résulte  de  ces  re- 
cherches que  le  Dipteryx  odorata,  et  probablement  tous 
les  Dypterix,  sont  pourvus  d'un  double  appareil  desécré- 
tion  (poches  à  copal  et  cellules  sécrétrices  d'un  kino), 
fournissant. deux  produits  intéressants  (copal  et  kino), 
qui  mériteraient  d'être  étudiés  de  près  sur  les  lieux  de 
production. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  2"^  janvier  1904. 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Benjamin  signale 
les  avantages  de  la  saignée  en  médecine  vétérinaire,  en 
particulier  dans  le  traitement  des  maladies  infec- 
tieuses. 

M.  F.  Berlioz  présente  une  étude  sur  le  terrain  tuber- 
culeux. 

On  a  cherché  à  définir  les  troubles  de  la  nutrition 
chez  les  tuberculeux,  en  étudiant  les  excréta  des  deux 
grandes  voies  d'élimination  :  le  rein  et  le  poumon. 
Quinquaud  a  noté  une  élimination  moindre  de  Turée; 
Alb.  Robin  a  observé  la  diminution  de  Turée  et  des 
matériaux  solides  en  général,  en  même  temps  qu'une 
augmentation  des  sels  ;  Charrin  a  trouvé  le  coefficient 
d'oxydation  tombant  de  88  p.  100  à  72  p.  100,  chez 
les  nouveau-nés  issus  de  mères  tuberculeuses  ;  enfin, 
A.  Robin  et  M.  Binet  ont  constaté  dans  les  échanges 
respiratoires  une  augmentation  considérable  de  pro- 
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dnction  d'acide  carbonique  et  de  consommation  d'oxy- 
gène. La  comparaison  des  résultats  met  en  évidence 
ce  fait  étrange  :  diminution  des  échanges  urinaires, 
augmentation  des  échanges  respiratoires. 

De  Tanalyse  des  urines  chez  20  malades,  dont  7  à  la 
première  période,  12  à  la  seconde  et  1  à  la  troisième, 
M.  F.  Berlioz  conclut  à  un  abaissement  du  taux  de 
l'extrait  sec,  à  un  abaissement  de  Turée  et  à  une  dimi- 
nution du  coefficient  d*oxydation.  Ces  abaissements 
sont  plus  accentués  à  la  deuxième  période  qu'à  la  pre- 
mière. Quant  au  coefficient  de  déminéralisation,  il 
n'est  pas  sensiblement  influencé. 

Il  existe,  sans  doute,  un  rapport  étroit  entre  ces 
deux  phénomènes  opposés  :  ralentissement  des 
échanges  urinaires  et,  d'autre  part,  accélération  des 
échanges  respiratoires. 

M.  Berlioz  est  autorisé  à  les  considérer  comme  des 
phénomènes  de  compensation  permettant  à  l'orga- 
nisme de  maintenir  sa  température  constante.  Il  faut 
en  effet  tenir  compte  des  faits  suivants  :  l'organisme  a 
besoin  d'un  certain  nombre  de  calories,  qui  lui  sont 
assurées  par  les  mutations  et  oxydations  des  substances 
soit  ternaires,  soît  quaternaires.  Or,  les  échanges  respi- 
ratoires traduisent  les  oxydations  des  matières  ter- 
naires, tandis  que  les  échanges  urinaires  traduisent 
celles  des  matières  quaternaires  ou  albuminoïdes.  Si 
les  uns  s'exagèrent  pendant  que  les  autres  diminuent, 
c'est  que  l'organisme  récupère  d'un  côté  les  calories 
perdues  de  l'autre. 

Mais  un  problème  reste  à  résoudre  :  de  ces  deux 
ordres  de  phénomènes,  quel  est  celui  qui  dépend  de 
l'autre  ? 

M.  Bardât  signale  la  contradiction  des  résultats  de 
M.  Berlioz  avec  ceux  de  tous  les  cliniciens,  au  sujet  delà 
déminéralisation  des  tuberculeux.  Gomme  M.  À.  Robin 
Ta  montré,  la  déminéralisation  des  sujets  est  considé- 
rable dans  la  période  prétuberculeuse,  et  si  les  malades 
de  H.  Berlioz  ne  se  déminéralisent  plus,  c'est,  sans 
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doute,  qu'ils  se  sont  antérieurement  dépouillés  de  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  perdre. 

M.  Barbier  a  observé  à  ce  point  de  vue  des  résultats 
contradictoires  chez  les  enfants  tuberculeux,  suivant  la 
période  et  la  forme  de  la  maladie.  Aussi  est-il  néces- 
saire de  bien  préciser  l'état  des  malades  sur  lesquels 
on  a  opéré. 

M.  A.  Robin  considère  tous  les  tuberculeux  comme 
des  êtres  en  instance  de  déminéralisation.  Des  recher- 
ches qu'il  a  entreprises  sur  le  dosage  des  matières  miné- 
rales contenues  dans  les  organes  et  les  tissus  des  tuber- 
culeux, lui  ont  déjà  montrédes différences  considérables 
par  comparaison  avec  Thomme  sain.  Tous  les  organes, 
sauf  le  poumon,  en  raison  des  concrétions  calcaires 
qu'il  contient,  sont  déminéralisés. 

M.  Bardet  fait  remarquer  que,  pour  apprécier  la 
déminéralisation,  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'évaluer 
le  chiffre  brut  des  sels  excrétés,  dans  les  vingt-quatre 
heures  (c^est-à-dire  le  chiffre  des  cendres),  mais  qu'il  est 
nécessaire  de  déterminer  le  coefficient  de  déminérali- 
sation, c'est-à-dire  le  rapport  de  ce  chiffre  brut  à  l'ex- 
trait total;  on  sait  alors  si  ce  chiffre  représente  bien  les 
33  p.  100  réglementaires,  autrement  dit,  s'il  y  a  équi- 
libre entre  les  matériaux  solides  et  les  sels  excrétés. 

11  est  également  intéressant  de  savoir  si  le  rapport  de 
l'acide  phosphorique  à  l'azote  total  est  de  18  p.  100, 
comme  chez  le  sujet  sain,  car  c'est  l'unique  moyen  de 
savoir  si  le  phosphore  éliminé  provient  uniquement  de 
la  molécule  azotée  démolie. 

M.  Bardet  insiste  pour  que  les  analyses  d'urines 
soient  faites  sérieusement  parles  pharmaciens  suivant 
la  formule  moderne.  Il  est  indispensable,  par  exemple, 
que  l'analyse  soit  faite  non  sur  l'urine  d'un  jour,  mais 
sur  l'urine  de  cinq  ou  de  dix  jours  :  on  recueillera  les 
urines  de  chaque  jour,  on  les  mesurera  et  on  n'en  con- 
servera que  le  cinquième  (ou  le  dixième),  dans  un  réci- 
pient de  2  litres,  en  ayant  soin  d'y  mettre  quelques 
gouttes  d'une  solution  à  2  p.  100  de  cyanure  de  mer* 
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cure.  Après  3  (ou  10)  jours,  le  récipient  contient  une 
masse  qui  représente,  comme  quantité  et  composition, 
la  moyenne  exacte  de  la  période  correspondante. 

M.  A.  Robin  a  adopté  cette  méthode,  avec  des  séries 
de  5  jours.  Il  donne  des  indications  sur  la  technique  à 
suivre  pour  obtenir  un  dosage  exact  de  l'extrait  sec  et 
du  chlorure  de  sodium,  dont  une  partie  se  décompose 
ou  se  volatilise  pendant  la  dessiccation  à  Tétuve  ou  la 
calcination. 

M.  Linossier  indique  un  autre  procédé  qui  permet 
d'éviter  les  mêmes  causes  d'erreur. 

FBRD.  ViGlER. 


SOCIËTË  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  30  janvier  1904. 

Le  microbisme  pancréatiqîie  normal;  par  MM.  A.  Gil- 
bert et  Â.  LiPPMANN.  —  A  Tétat  normal,  les  conduits 
pancréatiques  sont  envahis  dans  leur  portion  terminale 
par  une  abondante  flore  microbienne.  Les  germes 
amérolnes  offrent,  par  leur  fréquence  extrême,  leur 
abondance,  leur  variété,  un  contraste  frappant  avec 
riuconstance,  la  pauvreté  et  la  rareté  des  aérobies.  L'in- 
fluence exercée  sur  le  microbisme  par  les  diverses 
périodes  digestives  ne  peut  encore  donner  lieu  à  des 
conclusions  fermes. 

Influence  de  la  tension  superficielle  des  solutions  de  curare 
sur  leur  toxicité;  par  MM.  'G.  Billard  et  L.  DiEULAFÉ|(de 
Clermont-Ferrand].  —  On  peut  diminuer  à  volonté  la 
toxicité  d^une  solution  de  curare  en  diminuant  sa  ten- 
sion superficieflle  à  l'aide  de  sels  biliaires  et  mieux  par 
l'addition  d'alcool  ou  de  savon. 

Procédé  de  mesure  de  rémission  du  parfum  des  fieurs  ; 
par  MH.  G.  Billard  et  L.  Dieulafé.  —  Le  procédé 
repose  sur  la  différence  du  poids  des  gouttes  d'eau  dis- 
tillée et  de  leur  vitesse  d'écoulement  pour  un  compte- 
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goutte  normal,  dans  Vair  pur  et  dans  une  atmosphère 
contenant  l'essence  examinée. 

Dosage  du  pouvoir  kémoty tique;  par  M.  J.  Mioni.  — 
La  méthode  indiquée  consiste  à  faire  agir  un  volame 
constant  de  liquide  plus  ou  moins  dilué  sur  une  quantité 
coDstante  de  globules  rouges  lavés  à  37  degrés,  peo- 
dant  une  heure,  en  ayant  soin  d*agiter  souvent,  et  à 
doser  ensuite  l'hémoglobine  dissoute.  Celle-ci  est  expri- 
mée en  grammes,  ce  qui  permet  de  comparer  facilement 
le  pouvoir  hémoly tique  de  deux  liquides  différents 
vis-à-vis  d'une  même  espèce  de  globules. 

De  l'absorption  des  graisses  dans  l'intestin  grêle;  par 
MM.  F.  Ramond  et  F.  Flandrin.  —  Les  dosages  de  la 
glycérine  dans  le  chyme,  le  chyle,  le  foie,  le  sang  sus- 
hépatique,  semblent  bien  démontrer  que  le  mode  d'ab- 
sorption des  graisses  par  osmose,  après  saponification, 
est  loin  d'être  négligeable  et  que  cette  absorption  se 
fait  surtout  par  la  veine  porte. 

Du  râle  des  trachées  dans  la  métamorphose  des  insectes; 
par  M.  J.  Anglas.  —  Les  métamorphoses  proprement 
dites  des  insectes,  qui  ne  portent  jamais  que  sur  l'in- 
testin et  la  musculature,  seraient  corrélatives  de  pous- 
sées trachéennes  successives.  Une  première  poussée,  pré» 
coce,  donnerait  les  éléments  de  remplacement  de  l'in- 
testin; une  deuxième,  nymphale,  remanierait  les 
trachées  et  les  muscles  tandis  que  s'achève  le  tube 
digestif. 

Séance  du  6  février. 

Procédé  de  coloration  de  V'amibe  de  la  dysenterie  et  des 
abcès  tropicaux  du  foie;  par  M.  Verdun.  —  Le  tube  con- 
tenant le  produit  du  raclage  de  la  paroi  de  Tabcès  est 
plongé  pendant  20  minutes  dans  un  vase  contenant  de 
1  eau  à  37^;  immédiatement  après,  avec  un  des  frag- 
ments du  raclage  on  fait  des  frottés  sur  lame  ;  on  fixe 
par  un  séjour  de  10  à  15  minutes  dans  Talcool  absolu; 
chaque  lame  est  ensuite  placée  dans  un  cristallisoir,  la 
face  à  colorer  en  dessous  et  les  bords  reposant  sur  deux 
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supports;  on  verse  ensuite  simultanément  sur  chaque 
lame  les  deux  solutions  suivantes  :  A.  Solution, aqueuse 
iéosineà  \  p.  1000,  6^"'  ;  eau  distillée,  15^"';  B.  Bleu 
de  Borrel,  ^  ;  bleu  de  Unna,  i  ;  eau  distillée,  20.  Après 
10  minutes,  on  lave  et  on  traite  par  une  solution  aqueuse 
de  tannin.  Au  milieu  des  globules  rouges  et  des  leuco- 
cytes on  peut  voir  très  nettement  les  amibes. 

Action  de  qtielques  corps  ternaires  sur  le  glycogène  du 
Joie;  par  MM.  Doyon  et  A.  Morel.  —  Seuls  le  dextrose 
et  le  lévulose  ont  augmenté  d'une  façon  sensible  le  gly- 
cogène du  foie. 

Hyperglycémie  consécutive  à  l'injection  de  pilocarpine 
dans  la  veine  porte;  par  MM.  M.  Doyon,  N.  Kareff  et 
Fenestrier.  — L'injection  de  pilocarpine  dans  une  veine 
provenant  de  Tintestiii. provoque  la  diminution  du  gly- 
cogène du  foie  et  l'augmentation  du  glucose  dans  le 
sang  artériel. 

Conservation  de  tissu  thyroïdien  vivant  dans  l'eau  salée 
physiologique;  par  M.  H.  Christam.  ^-  Des  petits  mor- 
ceaux de  tissu  thyroïdien  peuvent  être  greffés  avec 
succès  après  avoir  séjourné  dans  de  Teau  salée  physio- 
logique ;  les  greffes  sont  très  bonnes  après  un  séjour 
de  2  à  10  minutes,  moins  florissantes,  avec  tendance  à 
l'atrophie  après  un  séjour  de  25  minutes,  1  heure,  et 
complètement 'atrophiques  après  un  temps  plus  long. 

Pouvoir  hémolytique  du  sérum  sanguin  comparé  à  celui 
de  la  lymphe;  par  M.  F.  Battelli.  —  Chez  le  chien,  le 
pouvoir  hémolytique  du  sérum  sanguin  et  celui  de  la 
lymphe  du  canal  thoracique  sont  entre  eux,  en 
moyenne,  dans  le  rapport  de  11  à  7;  la  lymphe  des 
extrémités  a  un  pouvoir  hémolytique  plus  faible  que 
celle  du  canal  thoracique  ;  l'alexine  hémolytique  pro- 
vient des  gros  mononucléaires;  les  petits  lymphocytes 
n'en  produisent  pas,  ou  n'en  produisent  que  de  faibles 
quantités. 

La  tension  superficielle  de  l* urine  des  herbivores;  par 
M.  E.  Nicolas.  —  La  tension  superficielle  des  urines' 
normales  du  cheval  et  du  bœuf  est  toujours  plus  faible 
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que  celle  des  urines  d'homme  et  de  chien.  Ces  urines 
laissent,  en  général,  tomber  lentement  le  soufre  dont 
on  les  a  saupoudrées,  ce  que  ne  font  pas  les  urines 
humaines  et  de  carnivores.  Kaddition  de  chlorure  de 
sodium  produit  un  abaissement  de  la  tension  superfi- 
cielle et  entraine  encore  une  accélération  dans  la  chute 
du  soufre. 

Sur  roriffine  et  le  lieu  de  résorption  de  la  pepêine  «n- 
naire;  par  M.  Albert  Frouin.  —  La  pepsine  urinaire 
est  d'origine  stomacale  puisqu'elle  fait  défaut  dans 
Turine  des  animaux  agastres;  elle  est  résorbée  an 
niveau  de  l'estomac,  puisqu'on  la  retrouve  dans  l'urine 
d'un  animal  à  estomac  séquestré  chez  lequel  la  sécré- 
tion est  déversée  au  dehors  ;  elle  ne  peut  pas  se  résor- 
ber au  niveau  de  l'intestin,  puisqu'elle  manque  dans 
Turine  d*un  animal  agastre  auquel  on  fait  ingérer  du 
suc  gastrique. 

Action  excitO'Sécrétaire  du  stceçaêtrique  physiologique  di 
porc  sur  la  muqueuse  gastrique  malade;  par  M.  Mâueice 
Hepp.  —  Le  suc  gastrique  physiologique  exerce  une 
action  excito-sécrétoire  puissante  et  durable  sur  la 
sécrétion  de  la  muqueuse  gastrique  malade,  action  qui 
tend  à  régénérer,  sans  y  parvenir  toutefois  dans  les  cas 
graves,  les  rapports  sécrétoires  normaux;  le  suc  gas- 
trique physiologique  n'agit  pas,  comme  un  digestif 
vrai,  mais  en  ramenant  la  sécrétion  physiologique.  La 
dose  n'a  jamais  dépassé  50*=™'  par  jour.  g.  P. 


FORMULAIRE 


Pommade  contrôles  brûlures,  d'après  le  D'Héloin  : 

Naphtolate  de  soude 0^30 

Essence  de  géranium \ 

—  d'origan f   ..  ^    „^ 

—  de  verveine /«*•«-*« 

—  de  thym / 

Vaseline  pure 30?'' 

Le  Oérant  :  0.  Doin. 

PARU.  —  ntPRimiRfB  F.   LBYÉ,  RUB    CASSBTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  Pessai  des  drogues  simples.  Drogues  renfermant 
des  alcaloïdes;  par  M.  E.  Léger  (i). 

En  dehors  de  Topium  dont  il  a  déjà  été  question  (2), 
il  existe  un  certain  nombre  de  drogues  qui  doivent  leur 
activité  à  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  alcaloïdes; 
le  dosage  de  l'ensemble  des  alcaloïdes  dans  ces  drogues 
s'offre  donc  comme  un  excellent  moyen  d'apprécier 
leur  valeur  thérapeutique.  Ce  dosage  peut  s'effectuer 
par  titrage  volumétrique  ou  par  pesée.  Je  n'hésite  pas 
adonner  la  préférence  à  ce  dernier  procédé;  l'emploi 
de  la  méthode  d'analyse  en  volumes  sera  réservé  aux 
seules  drogues  qui  renferment  des  alcaloïdes  ou  volatils 
on  trop  facilement  altérables  par  la  chaleur.  Quatre 
dissolvants  peuvent  être  employés  à  l'extraction  des 
alcaloïdes  :  1^  le  mélange  Prollius  ainsi  modifié  : 
AzH'  i*^"',  alcool  absolu  IG'^-^S  éther  (densité  0,721) 
130*'"\  Ce  mélange  présente  l'avantage  d'être  homo- 
gèae,  la  petite  quantité  d'eau  fournie  par  AzH^  et  par 
les  plantés  humides  étant  suffisante  pour  assurer  la 
production  des  réactions  qui  devront  provoquer  la  mise 
en  liberté  des  alcaloïdes.  2''  Le  chloroforme.  3"  Un  mé- 
lange de  chloroforme  20*=™'  et  éther  (densité  0,721) 
lOO**'.  Ce  mélange  est  plus  riche  en  chloroforme  que 
celui  de  Relier  (chloroforme  30«',  éther  gO»').  Son  pou- 
voir dissolvant  sur  les  alcaloïdes  est  plus  considérable. 
4*^  L'éther  officinal  préalablement  saturé  d'eau  par  agi- 
talion  avec  ce  liquide. 

Pour  la  mise  en  liberté  des  alcaloïdes,  on  se  servira, 
selon  les  cas,  d'amnioniaque  ou  de  magnésie.  Cette  der- 
nière sera  utilisée  chaque  fois  que  l'on  devra  pratiquer 

(i)  Commanicatioa  faite    à   la  Société    de   Pharmacie    (séance    du 
2  m&rs). 
\%  Journal  de  Pharm,  et  de  Chim.,  15  juin  1903. 

Jov%,  dé  ?kÊU7ii,  et  ds  Ckim,  6*  rArib,  t.  XIX.  (1"  avril  1904.)  ^^ 
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le  dosage  des  alcaloïdes  par  titrage.  En  même  temps 
qu'en  présence  d'une  faible  quantité  d'eau,  elle  déplace 
les  alcaloïdes  de  leurs  combinaisons  naturelles,  la  ma- 
gnésie présente  l'avantage  de  ne  pas  passer  dans  les 
liquides  extracteurs  tel  que  l'éther,  ce  qui  ne  manque- 
rait d'arriver  avec  AzH*  ou  NalIO  ;  la  présence  de  ces 
alcalis  venant  ensuite  fausser  le  résultat  des  titrages  (1). 

L'extraction  des  alcaloïdes  se  fera  en  faisant  digérer 
à  chaud  ou  macérer  en  vases  clos  pendant  un  temps 
suffisant  un  poids  variable  des  drogues  pulvérisées 
avec  un  volume  déterminé  de  dissolvant,  le  tout  addi- 
tionné d'une  quantité  convenable  d'alcali.  Les  dissol- 
vants et  les  solutions  alcaloïdiques  qu'ils  fourniront 
seront  toujours  mesurés  en  volumes,  ce  qui  a  l'avan- 
tage de  faire  gagner  du  temps  et  de  simplifier  les  opé- 
rations. 

Dans  les  cas  où  l'on  emploiera  le  dissolvant  mixte 
éther-chloroforme,  on  aura  intérêt  à  régénérer  le  dis- 
solvant épuisé  de  ses  alcaloïdes  par  agitation  avec 
l'eau  acidulée.  Pour  cela,  on  agitera  le  produit  avec 
un  peu  de  carbonate  de  potassium  cristallisé  de  façon 
à  le  dessécher,  puis  on  le  distillera  complètement  au 
bain-marie  et  enfin,  après  Tavoir  amené  à  +  15**,  on  y 
plongera  un  densimètre.  La  densité  observée  sera  ra- 
menée à  0,850  à  -f  15''(densité  du  mélange  primitif)  par 
une  addition  convenable  de  chloroforme  ou  d'éther. 

Pour  l'agitation  des  solutions  alcaloïdiques  avec 
l'eau  acidulée,  manipulation  que  Ton  devra  effectuer 
fréquemment,  on  se  servira  de  boules  à  robinet.  Dans 
remploi  de  ces  appareils,  il  y  aura  lieu  d'observer  cer- 
taines précautions  :  1^  Les  robinets  devront  être  graissés 
non  pas  avec  du  suif,  mais  avec  un  mélange  suffisam- 
ment consistant  de  cire  blanche  et  d'huile  de  vaseline. 
Ce  produit  présente  l'avantage  de  ne  pas  être  saponiGé 
par  ÂzH'  ou  les  alcalis  ;  de  plus,  il  obture  parfaitement 
les  robinets.  2^  Après  avoir  soutiré  les  liquides  acides 

(1)  M.  Planchaud  {Journ,  dePharm,  et  de  Chim,,  [6],  t.  XIX,  p.  214) 
Tient  de  signaler  cette  cause  d'erreur. 
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agités  avec  les  solutions  éthérées  ou  éthéro-chloro- 
formiques  d'alcaloïdes,  il  arrivera  souvent  qu'une  co- 
lonne liquide  restera  engagée  au-dessous  du  robinet. 
Si  l'on  faisait  alors  une  seconde  agitation  avec  une 
nouvelle  dose  d'eau  acidulée,  les  chocs  produits  par 
cette  agitation  feraient  projeter  cette  colonne  liquide, 
ce  qui  occasionnerait  une  perte.  On  évitera  cet  incon- 
vénient en  retournant  l'appareil,  maintenantle  bouchon, 
puis  portant  la  boule  sous  un  courant  d'eau  froide.  La 
vapeur  du  dissolvant  en  se  condensant  déterminera  un 
vide  partiel  dans  l'appareil.  En  ouvrant  à  ce  moment 
le  robinet,  la  colonne  liquide  soulevée  rentrera  dans  la 
boule.  On  pourra  alors  continuer  les  extractions  à  l'eau 
acidulée  en  répétant  chaque  fois  la  même  manipula- 
tion. Celte  précaution  devra  être  observée  également 
dans  le  cas  oii  l'on  agitera  avec  du  chloroforme  une 
solution  acide  d'alcaloïdes  rendue  alcaline  par  AzH' 
ou  NaHO. 

A  propos  de  l'emploi  de  AzU^  une  remarque  s'im- 
pose. L'ammoniaque  du  commerce  renferme  souvent  de 
lapyridine.  Celle-ci  passe  dans  les  dissolvants — élherou 
chloroforme  —  et  n'est  pas,  comme  AzH\  chassée  pen- 
daDtladislillationaubain-marie,maisrestemélangéeaux 
alcaloïdes,  leur  communiquant  son  odeur  particulière, 
Cette  pyridine  mélangée  aux  alcaloïdes  n*est  chassée 
que  très  lentement  à  l'étuve  à  100^.  Pour  enlever  à 
AzH'  la  pyridine  qu'elle  peut  contenir,  il  suffira,  après 
l'avoir  étendue  de  son  volume  d'eau,  d'agiter  le  mé- 
langea plusieurs  reprises  avec  du  chloroforme.  C'est 
cette  ammoniaque  ainsi  purifiée  qui  sera  toujours  uti- 
lisée. 

Ecorce  de  racine  de  grenadier.  —  On  pulvérise  pres- 
que sans  résidu  20^''  d'écorce  et  la  poudre  est  passée  au 
tamis  n'*27.  On  déterminera  son  degré  d'humidité  en 
séchant,  à  100*,  0«%SOà  1»'  de  poudre. 

Dans  un  mortier,  on  mélange  intimement  une  quan- 
tité de  poudre  correspondant  à  IS^^'  de  produit  séché  à 
100*  avec  S'**  de  magnésie  calcinée  et  10*"°'  d'eau  dis- 
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tillée.  La  poudre  humide  et  homogène  est  introduite 
dans  un  ballon  de  500^™'  bouché  et  le  tout  est  aban- 
donné pendant  deux  heures.  On  ajoute  alors  150^'  de 
chloroforme,  puis  on  pèse  le  ballon  et  son  contenu.  Ce- 
lui-ci est  relié  à  un  réfrigérant  disposé  à  reflux  et  Ton 
fait  bouillir  le  chloroforme  pendant  une  heure.  Après 
refroidissement,  on  rétablit  le  poids  primitif  par  une 
addition  convenable  dô  chloroforme  ;  puis,  le  tout  étant 
bien  mélangé,  on  jette  la  masse  sur  un  filtre  à  plis,  con- 
tenu dans  un  entonnoir  placé  au-dessus  d'un  ballon 
jaugé  à  100*'"\  On  recueille  ainsi  100''°^^  de  liquide  cor- 
respondant à  10*'  de  poudre.  Pendant  la  filtration, 
l'entonnoir  sera  recouvert  d'une  plaque  de  verre.  On 
distille  en  deux  fois  la  solution  chloroformique  dans  un 
ballon  de  125*="' jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  80*="'  de 
distillât.  La  solution  chloroformique  restée  dans  le 
ballon  sera  versée  dans  une  boule  à  robinet,  le  ballon 
rincé  avec  40*"'  d'éther  lavé  bien  neutre  employés  en 
deux  fois  et  les  liquides  de  lavage  réunis  à  la  solution 
chloroformique.  A  cette  solution  éthéro-chloroTormique 
on  ajoutera  avec  une  pipette  10*=™' de  HCl  décinormal, 
puis  environ 20*="'  d'eau  distillée,  on  agitera  le  tout  et 
on  laissera  déposer.  Le  liquide  acide  sera  soutiré  dans 
un  flacon  à  large  ouverture  de  250*=°"  bouché  à  Témeri. 
La  solution  éthéro-chloroformique  sera  agitée  deux 
fois  avec  30*="'  d'eau  distillée  chaque  fois.  Ces  eaux  de 
lavage  seront  soutirées  dans  le  flacon  à  Témeri.  Dans 
ce  môme  flacon  on  ajoutera  de  Téther  lavé,  bien  neutre, 
en  quantité  suffisante  pour  obtenir  une  couche  surna- 
geante de  un  centimètre  de  hauteur  environ,  puis 
V  gouttes  d'une  solution  alcoolique  d'iodéosineà  0*',10 
pour  50*="'  et,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  on  fera 
écouler  dans  le  flacon  une  solution  de  KHO  décinormale 
jusqu'à  ce  que,  après  agitation  énergique,  la  couche 
inférieure  de  liquide,  d'abord  incolore,  ait  pris  une  co- 
loration rose  pâle.  On  notera  le  nombre  n  de  centimè- 
tres cubes  de  HGl utilisés.  10 — w  représentera  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  HCl  décinormal  employés  pour 
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la  saturation  des  alcaloïdes  des  lO^^d^écorce  de  racine 
de  grenadier  ayant  servi  à  Tessai.  Ce  nombre  de  centi- 
mètres cubes  multiplié  par  0,1475  donnera  le  pourcen- 
tage en  alcaloïdes.  On  ne  devra  pas  obtenir  moins  de 
Û«%250  p.  100. 

Remarques.  —  Pour  obtenir  Téther  neutre  dont  il  est 
question  dans  cet  essai  et  dont  il  sera  fait  usage  dans 
les  deux  essais  suivants,  on  agitera  avec  de  Teau  Téther 
officinal  (densité  0,721)  après  y  avoir  ajouté  quelques 
gouttes  de  solution  d'iodéosine.  L*éther  n'étant  jamais 
alcalin,  mais  devenant  acide  par  suite  d'altération,  Teau 
de  lavage  sera  incolore.  On  ajoutera  de  la  solution  de 
KIIO  décinormale  jusqu'à  coloration  rose  que  Ton  fera 

disparaître  à  Taide  de  1  ou  II  gouttes    de  HCl  [^* 

Pour  donner  à  ces  essais  la  plus  grande  précision,  il 
sera  bon  de  titrer  la  solution  acide  et  la  solution  alca- 
line en  opérant  au  même  degré  de  dilution  des  liqueurs 
que  celui  qui  est  utilisé  dans  les  essais  et  en  se  servant 
d'iodéosine  comme  indicateur.  En  effet,  dans  le  titrage 

de  la  solution  de  HCl  j^,  on  observe  qu'il   faut  0*^"\1  de 

solution  de  KHO  -—en  moins  quand  on  se  sert  d*iodéo- 

sineau  lieu  de.phénolphtaléine,  le  premier  indicateur 
étant  plus  sensible  que  le  second. 

Le  coefficient  0,1475  indiqué  plus  haut  a  été  donné 
parStœder  (1).  11  correspondrait  au  poids  moléculaire 
moyen  des  alcaloïdes  du  grenadier,  lequel  serait  égal 
à  147,5  (2).  Chaque   centimètre  cube  de  solution  de 

HCl—  correspondrait   donc    à   O^^OHTS  d'alcaloïdes. 

Cest  par  ce  nombre  qu'il  faudrait  multiplier  celui  des 
centimètres  cubes  de  HCl  saturés  par  les  alcaloïdes,  soit 
10— n,  pour  avoir  le  poids  de  ces  alcaloïdes  contenu  dans 
lessai;  mais  comme  cet  essai  a  porté  sur  10^^  de  poudre, 

{\)Journ.  dêPhann.  et  de  Chim.,  [6J,  t.  XIV,  p.  321. 

(2}  SI  l'on  fait  abstraction  de  la  pseudo-pellotiérine,  alcaloïde  rare, 
on  trouve  seulement  147  pour  la  moyenne  des  poids  moléculaires  de 
It  pelle liérine  et  de  la  métbyl-pelletiérine  pour  H==l  ;  0=16. 
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on  devra  multiplier  le  nombre  obtenu  par  40  pour  rap- 
porter le  résultat  à  400.  Pour  simplifier,  je  trouve  pré- 
férable de  multiplier  40 — n  par  un  coefficient  40  fois 
plus  fort  que  0,04475,  soit  0,4475,  ce  qui  donne  immé- 
diatement le  pourcentage  en  alcaloïdes. 

Stçeder  a  dosé  0«'",40  à  0«^^50  p,  400  dans  les  écorces 
indigènes,  la  pharmacopée  allemande  exige  0^,443.  Je 
n'ai  trouvé  que  0^',295  dans  une  poudre  commerciale 
et  0*%290  dans  une  poudre  préparée  par  moi.  Les  dif- 
férences pourraient  bien  être  attribuées  à  ce  qu'une 
partie  des  alcalis  employés  (AzH^par  Stœder,  NaHO  par 
la  pharmacopée  allemande)  reste  dans  les  liquides  ex- 
tracteurs et  est  dosée  comme  alcaloïdes.  La  poudre  es* 
sayée  renfermait  40,20  p.  400  d'eau. 

En  remplaçant  Tiodéosine  par  Tliématoxyline,  on 
obtient  des  résultats  presque  identiques,  mais  le  virage 
de  rhématoxyline  est  plus  difficile  à  saisir  que  celui 
de  riodéosine  qui  se  produit  brusquement  et  sans 
teintes  intermédiaires. 

Coca.  —  On  dessèche,  à  Vétuve  à  400»,  0«^50  à  4«'  de 
poudre  de  coca  préparée  selon  les  indications  du  Codex 
de  façon  à  connaître  sa  teneur  en  eau. 

Dans  un  mortier,  on  mélange  une  quantité  de  poudre 
correspondant  à  258^"^  de  produit  sec  avec  5*'  de  magné- 
sie calcinée  et  45*^*"'  d'eau.  La  poudre  humide  et  homo- 
gène est  introduite  dans  un  flacon  à  Témeri  à  large 
ouverture  de 4  litre  de  capacité,  on  ajoute625^°'  d*éther 
officinal  lavé  et  saturé  d'eau.  Le  flacon  étant  bouché  et 
le  bouchon  coiffé  d'un  morceau  de  toile  serré  fortement 
autour  du  col,  on  agite  le  tout  et  on  laisse  en  contact 
42  heures  pendant  lesquelles  on  agitera  fréquemment. 
L'opération  étant  commencée  le  matin,  on  l'abandon- 
nera pendant  la  nuit  et  le  lendemain  le  tout  sera  agité 
une  dernière  fois,  puis  la  masse  jetée  sur  un  filtre  à 
plis  contenu  dans  un  entonnoir  recouvert  d'une  plaque 
de  verre.  On  recueillera  ainsi,  dans  un  ballon  jaugé, 
500*^™"*  de  teinture  correspondant  à  20»'^  de  poudre.  Le 
liquide  éthéré  sera  distillé  en  plusieurs  fois  et  à  sec  dans 
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un  ballon  de  250*^°*'  en  opérant  en  l'absence  de  toute 
flamme,  mais  seulement  en  plongeant  le  ballon  dans 
leaa  chaude.  On  dissout  le  résidu  vert  dans  20^'*? 
d*éther    parfaitement    neutre    et     on    ajoute     10^°^' 

de  HCl^  mesurés  à  l'aide  d'une  pipette,  puis  environ 

20^"3  d'eau  distillée. 

Le  ballon  étant  bouché  avec  un  bouchon  de  caout- 
chouc, on  agile  vivement  et  on  verse  le  tout  dans  une 
boule  à  robinet,  on  laisse  déposer,  on  soutire  la  liqueur 
aqueuse  dans  une  fiole  conique.  Le  ballon  sera  rincé 
deux  fois  avec  chaque  fois  25*^*°'  d'eau  distillée.  Les  eaux 
de  lavage  seront  chaque  fois  agitées  avec  la  liqueur 
éthérée  verte  restée  dans  la  boule,  puis  les  liquides 
aqueux  seront  soutirés  dans  la  fiole  conique.  On  filtre 
cette  solution  acide  d'alcaloïdes  au  travers  d'un  filtre 
double  sans  plis  préalablement  mouillé  d'eau  distillée  et 
on  reçoit  le  produit  filtré  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture bouché  à  l'émeri  de  500"^"'  de  capacité.  On  lave 
complètement  la  fiole  et  le  filtre.  Les  eaux  de  lavage 
soDt  réunies  à  la  première  liqueur  acide  contenue  dans 
le  Qacon.  On  ajoute  de  l'eau  'distillée  en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  150*'°*^  de  liquide,  puis  de  î'éther  neutre 
de  façon  à  former  une  couche  surnageante  de  1  centi- 
mètre de  hauteur  et  enfin  Va  YI  gouttes  de  solution 
alcoolique  d'iodéosîne  à  0«%10  p.  SO''"'.  On  fait  alors 
écouler  dans  ce  liquide  à  l'aide   d^une  burette  graduée 

de  la  solution  de  KHO  -^,  jusqu'à  ce  que,  après  agitation 

énergique,  la  couche  aqueuse  ait  pris  une  coloration 
rose  faible.  On  note  le  nombre  n  de  centimètres  cubes  dé 
liqueur  alcaline  employés  à  cette  saturation.  10 — n 
représentera    le     nombre    de    centimètres    cubes    de 

HCl  jj  combiné    aux   alcaloïdes.  En    multipliant   ce 

nombre  par  0^1535,  on  obtiendra  la  quantité  d'alca- 
loïdes contenue  dans  lOOi*^'  de  la  poudre  essayée. 

Une  poudre  contenant  11,7  p.  100  d'eau  a  donné 
0>',742   d'alcaloïdes   p.    100    de   produit    sec.    La- 
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mar  (1),  par  une  autre  méthode,  a  dosé  0,70  p.  100. 

Le  coefficient  0,1535  est  obtenu  en  prenant  ia  moyenne 

des  quantités  d'alcaloïdes  capables  de  saturer  V^  de 

HClf.soit: 

« 

Pour  la  cocaïne 0^0303 

—  risatropyicocaïae 0 .  0417 

—  l'hygrine 0.0141 

Total 0.0921 

dont  le  1/3  est  0,0307.  L'essai  portant  sur  20«^  il 
faudra  multiplier  ce  nombre  par  5  pour  obtenir  le  coeffi- 
cient par  lequel  on  devra  multiplier  la  quantité  10  —  n 
afin  de  rapporter  le  résultat  à  100,  ce  qui  donne 

0,0307  X  5  =  0,1535. 

Remarque.  —  L'hygrine  étant  un  alcaloïde  volatil,  la 
méthode  pondérale  est  ici  inapplicable.  Des  dosagespar 
pesée  ont  donné,  en  effet,  0«%269  et  0«%252  au  lieu  de 
0«^712. 

Belladone.  —  On  dessèche,  à  Tétuve  à  100%  0«^50  à 
O*"  de  poudre  de  belladone  préparée  selon  les  indica- 
tions du  Codex  de  façon  h  connaître  sa  teneur  en  eau. 

On  opérera  exactement  comme  pour  la  poudre  de 
coca  et  avec  la  même  prise  d'essai.  Le  nombre  de  cen- 

limètres  cubes  de  HCI  -,  soit  10  — w,  employés  à  la  satu- 
ration des  alcaloïdes,  sera  multiplié  par  0,1445,  ce  qui 
donnera  la  quantité  d'alcaloïdes  évaluée  en  atropine  con- 
tenue dans  100^'  de  la  poudre  essayée  desséchée. 

Une  poudre  de  belladone  contenant  9,16  p.  100  d'eau 
m'a  donné  0«%4135  d'alcaloïdes  pour  100»'*  de  poudre 
sèche.  Le  coefficient  0,1445  est  obtenu  en  multipliant 
par  5  (la  prise  d'essai  étant  de  20»'^)  la  quantité  d'alro- 

pine  saturée  par  1^»"'  de  HCI  [^,soit0«%0289.  Beckurte(2) 

a  dosé  dans  les  feuilles  de  belladone  0k%4364  à  OK^523 
p.  100.  Selon  Schmidt,  les  feuilles  sauvages  renferme- 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  Chitn.,  [6],  t.  XIV,  p.  365. 

(2)  Apolheker  Zeitung,  31  janvier  1903. 
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raient  0«',40  et  les  feuilles  cultivées 0<^%26  p,  100  d'al- 
caloïdes. 

Remarque,  —  Si,  dans  les  essais  précédents,  il  arri- 
vait qu'on  dépassât  le  terme  de  la  saturation,  on  pare- 
rait à  cet  accident  en  provoquant  la  décoloration  du 

liquide  à  Taide  de  quelques  gouttes  de  liCl  [^.    Cette 

quantité,  évaluée   en  dixièmes   de  centimètre  cube, 
serait  ajoutée  à  1 0  —  n. 


Observations  générales  sur  les  fourrages  verts,  les  foins 
et  leurs  succédanés;  par  M.  Balland. 

Les  observations  qui  suivent  découlent  de  nom- 
breuses analyses  de  denrées  fourragères  effectuées  au 
laboratoire  du  Comité  de  Tintendance  et  publiées  dans 
la  Berne  de  l'Intendance  de  1902  et  de  1903. 

Fourrages  verts.  —  1^  Les  principales  plantes  qui 
font  partie  des  fourrages  verts  prescrits  par  les  règle- 
ments militaires  pour  la  mise  au  vert  des  chevaux 
jeunes  ou  fatigués  appartiennent  aux  familles  des  gra- 
minées et  des  légumineuses.  Ce  sont,  pour  les  grami- 
nées :  Tagrostide,  Pavoine  jaune,  la  crételle,  le  dactyle, 
la  fétuque,  la  fléole,  le  fromental,  le  paturin  et  le  vul- 
pin.  Ces  divers  produits  présentent,  après  dessiccation 
complète  à  l'étuve,  les  écarts  de  composition  suivants  : 

Minimum  Maximum 

p.  100  p.  100 

Mâliëres  azotées 4,84  9,43 

—  grasses 1,10  2,65 

—  extractives 49,21  63,31 

CcUulose 22,13  32,87 

Cendres 4,93  10,40 

Le  maximum  des  matières  azotées  s'observe  dans  la 
crételle  et  le  paturin  ;  dans  les  autres  graminées,  le 
poids  de  ces  matières  n'atteint  pas  6  p.  100.  C'est  aussi 
le  chiffre  que  Ton  relève  pour  les  cendres,  le  maxi- 
mum 10,40  n'étant  atteint  que  dans  le  vulpin.  Ces 
réserves  faites,  on  voit  que  l'ensemble  des  fourrages  gra- 
minés  présente  une  composition  assez  uniforme. 
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Dans  les  produits  fraîchement  coupés,  les  divers  élé- 
ments se  trouvent  répartis'  proportionnellement  à  leur 
teneur  en  eau.  Cette  quantité  d'eau  est  très  variable 
puisqu'elle  oscille  entre  46  et  67  p.  100,  soit  un  écart  de 
21  p.  100  en  faveur  du  produit  le  moins  hydraté  qui,  à 
poids  égal,  se  trouve  aussi  être  le  plus  riche  en  matières 
alibiles. 

2*  Les  légumineuses,  représentées  par  la  jarosse, 
la  lupuline,  la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle  et  la  vesce, 
se  distinguent  des  graminées  par  une  très  forte  propor- 
tion de  matières  azotées.  Voici  les  écarts  de  composition 
que  nous  avons  observés  dans  les  produits  entièrement 
desséchés  : 

Minimuiii  Maxiinum 

p.  100  p.  100 

Matières  azotées 11,66  26,88 

—  grasses i,85  4.20 

—  extractives 44,06  55,61 

CeUulosc 14,46  32,15 

Cendres 3,65  10,06 

Le  minimum  des  matières  azotées  s'observe  dans  un 
sainfoin  et  le  maximum  dans  la  vesce  ordinaire. 

Les  plantes  fraîches  des  légumineuses,  plus  charnues 
que  celles  des  graminées,  renferment  toujours  plus  d'eau 
que  ces  dernières,  soit  66,80  à  85,60  p.  100. 

C'est  dans  les  feuilles  et  les  fleurs  que  réside  surtout 
la  matière  azotée  ;  il  y  en  a  deux  à  trois  fois  moins  dans 
la  partie  inférieure  des  tiges.  Il  en  résulte  que  les  four- 
rages les  plus  garnis  de  feuilles  sont  les  plus  azotés. 

Foins.  —  3°  Les  foins  naturels  ou  près  de  fauche, 
récoltés  dans  des  prairies  permanentes  et  examinés  pour 
le  service  de  Tlntendance  durant  une  période  de  plu- 
sieurs années,  ont  présenté  les  écarts  suivants  : 

M  in  imam  Max  imam 

p.  100  p.  100 

Ead 9,60  18,40 

Matières  azotées 4,14  10,01 

—  grasses 1,10  3,95 

—  extractives 41,34  37,02 

Cellulose 17,30  31,26 

Cendres 3,78  6,80 
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Ces  écarts,  qui  s'observent  d'ailleurs  dans  les  foins 
des  différentes  régions  de  la  France,  tiennent  à  une 
foule  de  circonstances  inhérentes  à  la  nature  du  sol,  à 
l'exposition  des  prés,  à  l'époque  de  la  fauchaison,  à 
l'état  des  saisons  sèches  ou  pluvieuses,  etc.  Ils  tiennent 
essentiel lement  à  la  nature  et  la  variété  des  plantes 
qui  poussent  dans  les  prairies.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  légumineuses  font  les  foins  riches  en  azote 
et  nos  analyses  établissent  que  des  plantes  refusées  par 
le  cheval,  comme  les  joncs  et  les  laiches,  contiennent 
parfois  plus  de  matières  grasses  et  azotées  que  les  meil- 
leures graminées.  C'est  le  point  faible  de  l'analyse  chi- 
mique. Pour  avoir  toute  sa  valeur,  le  bulletin  d'analyse 
d'an  foin  doit  toujours  être  accompagné  d'un  examen 
botanique  sommaire. 

4*^  On  peut  assigner  aux  meilleurs  foins  une  com- 
position se  rapprochant  de  la  suivante  : 

Eau 13,00 

Matières  azotées 7,00 

—  grasses 2,00 

—  extractÎTes 51 ,00 

Cellulose 22,00 

Cendres 5,00 

100,00 

On  remarquera,  à  propos  de  l'hydratation,  que 
100'»' de  foin  ordinaire  à  13  p.  100  d'eau  contiennent 
8?''  de  matières  sèches  correspondant  à  290^»^  de  foin 
sur  pied  à  70  p.  100  d'eau. 

Les  matières  grasses,  ou  plutôt  l'ensemble  des 
matières  épuisées  par  Féther,  au  moment  où  les  der- 
nières traces  de  ce  dissolvant  disparaissent  au  contact 
de  Tair,  répandent  une  odeur  caractéristique,  très 
agréable  pour  les  bons  foins  et  presque  nulle  pour  les 
foins  de  qualité  inférieure. 

Les  matières  extracti  ves,  formées  de  plusieurs  produits 
mal  définis,  comprennent  toujours  de  petites  quantités 
de  sucre,  d'autant  plus  abondantes  que  les  foins  ont 
été  fauchés  plus  verts.  Il  n'y  en  a  que  des  traces  dans 
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les  foins  fauchés  trop  tard,  qui  sont  d'ailleurs  caracté- 
risés par  une  plus  forte  proportion  de  cellulose. 

Le  manganèse  est  au  nombre  des  matières  salines 
que  Ton  trouve  dans  les  foins,  ainsi  que  le  phosphore,  à 
Tétat  de  phosphate  ou  de  combinaison  organique. 

L'acidité  normale  des  foins  est  variable;  elle  est  géné- 
ralement comprise  entre  0,175  et  0,300  p.  100,  mais 
elle  peut  atteindre  et  même  dépasser  0,400  p.  100. 

Succédanés  des  fourrages  verts.  —  S""  Les  prin- 
cipaux succédanés  des  fourrages  verts  pouvant  être 
utilisés  dans  certaines  circonstances  de  guerre  lorsque 
les  denrées  habituelles  du  cheval  et  des  troupeaux 
d'approvisionnement  qui  suivent  les  armées  font  défaut, 
sont  :  les  céréales  en  vert  (blé,  avoine,  maïs,  millet, 
orge,  sarrasin^  seigle),  les  betteraves,  carottes,  choux, 
les  feuilles  et  les  ramilles  des  arbres.  On  peut  dire, 
avec  Parmentier  {Instruction  sur  les  moyens  de  suppléer 
à  la  disette  des  fourrages^  Paris,  1785),  qu'il  y  a  peu 
d*arbres  dont  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  ne  con- 
viennent aux  bestiaux. 

£n  ce  qui  concerne  spécialement  les  feuilles  des 
arbres,  les  feuilles  cueillies  en  juin  renferment  jusqu'à 
87  p.  100  d'eau  (vigne)  et  les  matières  grasses,  sucrées 
et  azotées  y  atteignent  leur  maximum.  En  octobre,  ces 
mêmes  éléments  s'y  trouvent  en  moindre  proportion. 

Dans  les  feuilles  prises  à  l'état  sec,  c'est-à-dire 
entièrement  desséchées  à  l'étuve,  les  matières  azotées 
oscillent  entre  4  p.  100  (peuplier)  et  26  p.  100  (vigne); 
les  matières  grasses  représentées  par  toutes  les  ma- 
tières solubles  dans  Téther  sont  généralement  com- 
prises entre  2  et  5  p.  100  ;  les  matières  sucrées  s'élèvent 
très  rarement  au  delà  de  8  à  9  p.  100  ;  la  cellulose  varie 
le  plus  souvent  entre  10  et  17  p.  100  et  le  poids  des 
cendres  est  plutôt  inférieur  que  supérieur  à  10  p.  100. 

6**  On  remarque  que  les  feuilles  les  plus  recherchées 
par  le  bétail  ont  une  composition  qui  se  ^rapproche 
beaucoup  de  celle  des  meilleures  plantes  fourragères. 
Les  feuilles  d'aubépine,  de  frêne,  de  lierre,  de  noisetier, 


r 
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d'orme,  de  tilleul  et  de  vigne  contiennent  autant  d*azote 
et  de  graisse  avecjmoins  de  cellulose,  par  conséquent 
pins  de  matières  nutritives  que  les  meilleures  luzernes. 
Les  feuilles  de  charme,  de  saule,  moins  azotées,  se 
classeraient  plutôt  avec  les  bons  foins. 

7^  Les  jeunes  pousses  d*arbre  ont  à  peu  près  la 
même  composition  que  les  jeunes  feuilles;  leur  valeur 
alimentaire  va  en  diminuant  avec  le  développement 
ligneux  des  tigelles. 

8^  Nos  recherches  établissent  nettement  que  les 
fenilles,  au  moment  où  elles  tombent  des  arbres,  con- 
tiennent une  proportion  considérable  d'azote  qu'il 
importerait  de  conserver  pour  Tagriculture  en  les 
mêlant  au  fumier  au  lieu  de  les  brûler  en  tas,  comme 
on  le  fait  dans  beaucoup  de  fermes. 

Succédanés  des  fourrages  secs  ;  fourrages  mélasses. 
—  9*  Les  fourrages  secs  employés  pour  subvenir 
aux  besoins  journaliers  de  l'armée  sont  :  les  foins,  les 
avoines,  les  orges  et  les  pailles  de  blé,  d'avoine  ou  de 
seigle.  A  ces  produits,  on  peut  substituer  occasionnel- 
lement les  grains  de  blé,  de  seigle,  de  maïs,  de  riz,  de 
sarrasin;  les  fèves,  les  féveroles,  les  pois  et  d'autres 
légumineuses  indigènes  ou  exotiques;  le  millet,  le 
soi^ho,  les  caroubes;  les  pailles  de  maïs,  de  millet, 
de  riz,  de  sarrasin;  les  sons,  le  pain  de  munition  et 
tous  les  fourrages  condensés  qui,  depuis  quelques 
années,  tendent  à  prendre  de  plus  en  plus  d'extension. 

Les  fourrages  condensés  examinés  sous  les  noms  de  : 
avenine,  biscuit  bucéphalej  biscuit  de  fourrage^  galettes 
comprimées  pour  chevaux,  rations  de  réserve  concentrées  y 
^  rations  intégrales  de  fourrage  comprimé ^  tablettes  campri- 
fnm^  tourteauz-fourrages,  etc.,  affectent  les  formes  les 
plus  diverses.  Tantôt  ce  sont  des  poudres  grossières 
plus  ou  moins  bien  mélangées;  tantôt  des  galettes  ou 
des  tablettes  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins 
épaisses  et,  le  plus  souvent,  carrées  ou  rectangulaires. 

L'eau  n'est  pas  en  proportion  plus  élevée  que  dans 
les  foins  bien  conservés;  mais  les  autres  éléments  s'y 
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trouvent  en  quantités  bien  difTérenles.  lis  varient 
suivant  la  nature  des  produits  employés  :  avoines, 
foins,  pailles,  maïs,  orges  hachés  ou  concassés;  issues 
provenant  de  moutures  de  blé,  de  fèves,  de  riz,  de 
seigle,  etc.  ;  tourteaux  d'arachides,  de  colza,  lin, 
noix,  etc.  ;  drèches  et  radicelles  de  brasseries  ou  de 
distilleries;  pulpe  sèche  de  betterave,  etc.  C'est  ainsi 
que  la  matière  azotée  peut  osciller  entre  10  et  24  p.  100, 
la  graine  entre  0,25  et  10  p.  d  00  et  la  cellulose  inerte 
entre  2  et  18  p.  100.  De  tels  résultats  indiquent  com- 
bien est  variable,  pour  ne  pas  dire  arbitraire,  la  valeur 
alimentaire  des  fourrages  condensés. 

lO""  Les  produits  condensés,  dans  lesquels  il  entre 
de  la  mélasse  et  qui  sont  plus  spécialement  désignés 
sous  le  nom  de  fourrages  mélasses^  affectent  les  mêmes 
formes  que  les  précédents.  On  les  prépare  avec  les 
mêmes  denrées  auxquelles  on  associe  des  quantités  de 
mélasse  très  variables.  Ils  sont  plus  ou  moins  poisseux 
au  toucher  et  leur  saveur  est  manifestement  sucrée. 

Dans  les  produits  que  nous  avons  examinés  [GalUa^ 
mélossinêy  pailles  mélassésy  pains  ou  poudres  mélasses^ 
sucréine^çXQ.)^\^  proportion  d'eau  est  plus  élevée  que 
dans  les  foins;  elle  atteint  jusqu'à  25  p.  100.  La  ma- 
tière azotée  est  comprise  entre  7  et  27  p.  100;  lagraisse, 
entre  0,35  et  5  p.  100  ;  la  cellulose,  entre  2  et  29  p.  100 
et  Tensemble  des  matières  sucrées  (saccharose  et  glu- 
cose) entre  13  et  45  p.  100. 

La  composition  des  avoines  s'écarte  beaucoup  de  ces 
données.  Elles  sont  moins  azotées  que  la  plupart  des 
fourrages  mélasses,  mais  plus  riches  en  matières 
grasses,  et  l'on  sait  que  ces  matières  y  sont  toujours 
accompagnées  d'une  huile  essentielle  spéciale,  que  l'on  * 
ne  rencontre  que  dans  les  avoines  et  qui  est  un  puis- 
sant stimulant  pour  le  cheval. 

La  substitution,  dans  la  ration  du  cheval  de  guerre 
français,  de  2''«  de  fourrage  mélasse  à  2*«  d'avoine 
n'est  pas  justifiée,  et  encore  moins  celle  de  2*^^  de 
mélasse  brute  qui   a  été  également  proposée.    Dans 
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2**  d'avoine,  il  y  a  environ  iOO*""  de  matières  grasses, 
extrêmement  nutritives  et  excitantes.  Les  mélasses  de 
betteraves  n'en  contiennent  pas.  Elises  h*ont  pas  de 
composition  définie;  elles  varient  d'une  usine  àTautre. 
Ce  sont  des  résidus,  de  véritables  déchets  de  fabri- 
cation. Elles  renferment  bien  jusqu'à  60  p.  lUO  de 
sucre  et  10  p.  tOO  de  matières  azotées;  mais,  si  le 
sucre  est  entièrement  assimilé,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leurs  matières  azotées.  Des  expériences  phy- 
siologiques l'ont  prouvé;  aussi,  depuis  quelque  temps, 
cherche-t-on  à  utiliser  les  mélasses  pour  la  fabrication 
des  cyanures. 

On  trouve  également,  dans  les  mélasses  des  alca- 
loïdes spéciaux,  encore  peu  étudiés,  tels  que  la  bétaine 
qui  ne  serait  pas  sans  action  sur  l'économie  animale  et 
8à9  p.  100  de  matières  salines,  peu  favorables  à  l'ali- 
mentation, provenant  soit  des  betteraves,  soit  des 
moyens  employés  pour  déféquer  les  jus  (sels  de 
potasse,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane). 

LfCs  fourrages  mélasses  renferment  donc,  en  dehors 
da  sucre,  dont  le  rôle  n'est  pas  discuté,  des  éléments 
anormaux  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les  aliments 
qui  constituent  la  ration  actuelle  du  cheval  de  guerre. 
Ajoutons  que  le  contrôle,  si  facile  à  exercer  lorsqu'il 
s'agit  des  denrées  fourragères  ordinaires,  devient  d'une 
difficulté  extrême  et  parfois  impossible.  Gomment 
caractériser  un  produit  dans  lequel  on  pourrait  faire 
entrer  tous  les  déchets  des  brasseries,  distilleries, 
huileries,  meuneries,  sucreries,  etc..  sans  compter 
les  sous-produits  des  greniers  à  grains  ou  des  parcs  à 
fourrages? 

Fourrages-viande.  —  1**  Des  matières  animales  autres 
que  le  lait  peuvent  être  utilisées  pour  l'alimentation 
des  chevaux. 

Sans  remonter  à  Hérodote,  qui  nous  apprend  que  les 
Pœonieus  du  lac  Prasias,  en  Thrace,  nourrissaient 
leurs  chevaux  avec  des  poissons,  les  voyageurs  ont 
constaté  qu'aujourd'hui   encore,  dans  toute   TEuropa 
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arctique,  la  morue  séchée  et  mélangée  avec  des  algaes 
est  employée  en  guise  de- fourrage. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Arabes  du  Sud,  de  temps 
immémorial,  préparent  pour  leurs  chevaux  une  sorte 
de  galette  dans  laquelle  il  entre  de  la  chair  de  cha- 
meau. Pendant  le  siège  de  Metz  de  1870,  M.  Laquer- 
rière,  vétérinaire  militaire,  se  rappelant  cette  pratique 
arabe,  proposa  de  nourrir  les  chevaux  avec  de  la  viande 
de  cheval  et  les  résultats  qu'il  en  obtint  furent  des  plus 
concluants. 

Plus  récemment,  M.  Dunkelberg  a  fait  nourrir,  avec 
un  biscuit  composé  d'avoine  concassée  et  de  conserves 
de  viande  d'Amérique,  des  chevaux  deTarmée  anglaise 
qui  ont  montré  une  supériorité  marquée  sur  ceux  qui 
étaient  à  la  ration  ordinaire.  Enfin,  M.  Chardin,  vété- 
rinaire militaire,  a  présenté  à  l'administration  de  la 
guerre,  en  mars  1891,  un  pain  préparé  avec  du  sang 
qui  aurait  été  assez  bien  accepté  par  quelques  chevaux, 
mais  qui  n'a  pas  été  expérimenté  en  grand.  Son  aspect 
était  peu  favorable  et  sa  consommation  très  limitée. 

M.  Chardin  a  publié,  dans  le  Journal  des  Connaît- 
tances  médicales  du  8  janvier  1891,  une  note  très 
détaillée  sur  la  préparation  de  ce  pain. 


Sur  la  cryogénine.  —  Son  élimination  ;  par  M.  René 
CouRAUD,  élève  à  l'Ecole  du  service  de  santé  mili- 
taire. 

1 .  Réaction  colorée  de  la  cryogénine  dans  lurine.  — 
Beaucoup  d'auteurs  ont  indiqué  comme  caractéristique 
de  la  présence  de  la  cryogénine  dans  l'urine  la  teinte 
vert  émeraude  obtenue  avec  la  liqueur  de  Fehling. 
Cette  réaction  est  inconstante.  J'ai  observé  qu'elle  se 
produisait  souvent  avec  des  urines  normales,  et  pas 
toujours  avec  des  urines  émises  après  absorption  de 
cryogénine. 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  une  réaction  à  la 
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fois  sensible  et  constante.  Parmi  toutes  les  réactions 
colorées  qui  ont  été  indiquées,  le  réactif  phoèphomolyh- 
diqtie  seul  m'a  donné  d*excellents  résultats.  Quand  on 
ajoute  à  10^™'  d'urine  quelques  gouttes  (de  II  à  IV  gout- 
tes) de  ce  réactif,  on  obtient  une  coloration  bleue  avec 
une  teinte  légèrement  verdâtre,  provenant  du  mélange 
de  la  couleur  bleue  pure  avec  le  jaune  plus  ou  moins 
foncé  de  Turine  ;  quelquefois  il  se  produit  un  précipité 
bleu  abondant  et  n'influençant  pas  la  coloration. 

2.  Recherche  de  la  cryogénine  dans  lurine.  —  J'ai 
réussi  à  isoler  la  cryogénine,  à  Tétat  de  cristaux,  que 
j'ai  extraite  de  mon  urine  après  absorption  de  ce  médica- 
ment. Gomme  il  est  difficile  de  retirer  de  très  petites  quan- 
tilés  de  cryogénine  contenues  dans  une  grande  masse 
d'urine,  il  est  indispensable  d'employer  un  dissolvant 
de  la  cryogénine  dans  lequel  sont  insolubles  les  matières 
extractives  et  colorantes  urinaires.  Pour  cela,  j'ai  d*abord 
déterminé  la  solubilité  insuffisamment  connue  de  la 
cryogénine  dans  un  certain  nombre  de  dissolvants, 
à  20^: 

Dissolvants  Solubilité 

Acide  acétique  crist supéi-ieure  à  100  p.  100 

.\lcool  amylique 11,27  p.  100 

Acétone 7,31      — 

Ethcr  à  65° 2,17      — 

Baa 2,53      — 

Ligroine 0,78      — 

Chloroforme 0,78      — 

Elher  anhydre 0»026    — 

Benzène insoluble 

11  est  à  remarquer  que  l'éther  anhydre  ne  dissout 
presque  pas  de  cryogénine  pendant  que  TétheràGS^en 
dissout  une  quantité  assez  notable. 

Les  cristaux  de  cryogénine,  formés  après  évaporation 
de  ces  différents  dissolvants,  présentent  tous  une  colo- 
ration jaune  plus  ou  moins  intense.  Cette  teinte,  à  peine 
sensible  avec  laligroïne,  devient  d'un  beau  jaune  paille 
avec  l'alcool  amylique,  orangé  avec  l'éther  à  65%  brun 
noir  avec  l'acide  acétique  cristallisable. 

Pendant  cinq  jours  consécutifs,  j'ai  pris  une  dose  quo- 

Jnrn.  de  PKvm,  et  de  Ch'.m.  6-  siiiiE.  t  XIX.  {\"  a'.rU  :r;k.\  23 
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tidienne  de  0«%50  de  cryogénine.  Trois  litres  d'urine  ont 
été  recueillis,  additionnés  d'acétate  neutre  de  plomb 
pour  éliminer  une  partie  des  matériaux  solides  de 
Turine  sans  précipiter  la  cryogénine;  après  filtration, 
Turine  a  été  évaporée  en  présence  de  sable  siliceux 
lavé  h.  l'acide  chlorhydrique.  On  épuise  le  résidu  par 
le  chloroforme  ;  la  solution  chloroformique  teintée  eo 
jaune  est  filtrée,  puis  évaporée  jusqu'à  siccité:  on  ob- 
tient un  résidu  visqueux  assez  coloré  qu'on  épuise  par 
la  ligroïne.  La  solution  obtenue  après  filtration  est 
évaporée,  d'abord  à  l'air,  puis  dans  le  vide,  dans  une 
petite  capsule  de  verre.  On  voit  peu  à  peu  se  former 
au  fond  de  cette  dernière  des  cristaux  prismatiques  qui 
présentent  toutes  les  réactions  colorées  de  la  cryogénine; 
sous  le  microscope,  la  réaction  qui  m'a  semblé  être 
la  plus  caractéristique  est  celle  de  V acide  sulfurique 
farmolêy  qui  les  colore  en  violet  très  foncé  avec  fluores- 
cence verte  parfois  très  marquée  sur  les  cristaux  très 
minces. 

3.  Élûnination.  —  C'est  le  réactif  phosphomolybdique 
qui  m'a  permis  d'étudier  l'apparition  ou  la  disparition 
de  la  cryogénine  dans  l'urine. 

Avec  une  dose  uniqtie^  la  cryogénine  s'élimine  très  vite. 
En  effet,  l'élimination  débute  en  général  une  ou  deux 
heures  après  l'absorption  pour  se  terminer  au  bout  de 
30  heures  environ.  Cela  suffit  à  expliquer  deux  faits 
thérapeutiques  bien  nets  observés  chez  les  malades  à 
qui  on  prescrit  une  seule  dose  de  cryogénine.  1®  L'effet 
antithermique  est  très  rapide.  2*  Sa  durée  est  peu  per- 
sistante :  le  lendemain  de  l'absorption,  si  la  température 
matutinale  semble  parfois  influencée,  la  température 
vespérale  ne  l'est  jamais. 

Avec  des  doses  prolongées^  successives,  au  contraire, 
la  cryogénine  s'élimine  très  lentement.  Après  absorption 
de  0«%50JdeJcryogénine  pendant  cinq  jours  consécutifs, 
j'ai  vu  l'élimination  persister  jusqu'à  la  98*  heure  après 
la  dernière  dose.  Plusieurs  conséquences  cliniques  se 
dégagent  de  cette  notion  :  l*"  La  durée  de  l'action  anti- 
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thermique,  au  lien  d'être  passagère  comme  avec  une 
seule  dose,  peut  se  prolonger  et  persister  encore  pendant 
un,  deux  ou  trois  jours  et  même  plus,  après  la  suppres- 
sion du  médicament.  2^  Après  plusieurs  doses  succès*» 
sives,  on  peut  parfois,  avec  une  très  faible  quantité  de 
cryogénine,  maintenir  la  température  au  degré  voulu. 
3* Enfin  on  peut  constater  des  cas  à^ accumulation  :  j'en 
ai  observé  personnellement  un  très  beau  cas  unique- 
ment caractérisé  par  une  céphalée  intense  avec  des 
sensations  subjectives  de  bourdonnements  et  de  bruis- 
sements dans  les  oreilles.  Ces  phénomènes  d'accumu- 
lation peuvent  égalemen  t  se  manifester  par  des  acci- 
dents éruptifs  très  variables.  Ces  divers  accidents  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  observés  dans  les  cas  de 
quininisme. 

(Faculté  de  Médecine  de  Lyon,  laboratoire  de  M.  Barrai.) 


REVUES 


Revue  des  récents  tratxiux  sur  le  chimisme  stomacal;  par 
M.  Ernest  Gérard,  professeur  de  pharmacie  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

Au  fureta  mesure  que  les  processus  chimiques  qui 
s^effectuent  dans  l'estomac  sont  mieux  étudiés,  surtout 
au  point  de  vue  du  résultat  clinique,  les  méthodes 
d'analyse  des  sucs  gastriques  se  complètent  et  se  per- 
fectionnent. Aussi,  nous  pensons  que  le  ph'armacien 
doit  être  mis  au  courant  des  techniques  expérimentales 
et  des  idées  nouvelles  pour  le  mettre  à  même  d'éclairer 
le  clinicien  et  de  lui  donner  les  renseignements  utiles 
pour  établir  un  diagnostic  et  formuler  un  traitement. 
C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  essayé  de  condenser, 
daus  celle  Revue,  les  travaux  les  plus  importants  parus 
sur  le  chimisme  stomacal  depuis  le  commencement  de 
Tannée  1902. 
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Acidité.  —  M.  E.  Riegler  (1)  recommande,  pour  le 
dosage  de  Tacide  cblorhydrique  du  suc  gastrique,  une 
nouvelle  méthode  gazométrique  que  Ton  pourrait  ap- 
peler indirecte.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  Tauteur 
transforme  Tacide  cblorhydrique  libre  du  suc  gastrique 
en  chlorure  de  baryum  suivant  le  procédé  de  SjOqvist(2j 
qui  consiste  à  saturer  une  quantité  donnée  du  liquide 
stomacal  par  du  carbonate  de  baryte,  on  évapore  et  on 
incinère.  Le  chlorure  de  baryum  est  séparé  des  autres 
sels  de  baryte  insolubles  par  l'eau  bouillante;  dans  la 
solution  aqueuse,  on  dose  la  baryte  suivant  les  méthodes 
ordinaires  et  du  résultat  trouvé  on  en  déduit  la  quan- 
tité d'acide  cblorhydrique  libre  qui  a  été  dissous  à  l'éUt 
de  chlorure  de  baryum.  M.  E.  Riegler  propose  alors  de 
déterminer  la  quantité  de  chlorure  de  baryum  formé  aux 
dépens  de  l'acide  cblorhydrique  libre  par  un  procédé 
facilement  applicable  en  clinique  et  qui  est  basé  sur  les 
considérations  suivantes.: 

1®  Une  solution  de  chlorure  de  baryum  donne,  en  pré- 
sence d'une  solution  d'acide  iodique,  de  l'acide  cblorhy- 
drique et  de  l'iodate  de  baryum  insoluble. 

2«  Le  sulfate  d'hydrazine  (S0*H*Az4I*)  dégage  tout 
son  azote  lorsqu'il  est  traité  par  l'iodate  de  bai^um 
suivant  la  réaction  : 

c'est  à-dire  qu'un  milligramme  d'azote  correspond  à 
O^^^SGSi  d'acide  cblorhydrique,  ou  encore  qu'un  cenli- 
timètre  cube  d'azote  à  0'  et  à  760™™  correspond  à 
1"«%083  d'acide  cblorhydrique  libre. 

Ceci  étant  établi,  l'opération  s'effectue  de  la  façon 
suivante  :  On  mélange  10*=°'  de  suc  gastrique  avecO^SSO 
de  carbonate  de  baryte,  le  mélange  est  évaporé  à  siccité 
et  le  résidu  est  incinéré.  Les  cendres  sont  reprises  par 
de  l'eau  bouillante  et  la  liqueur  aqueuse,  dontle  volume 
doit  être  inférieur  à  40*^°\  est  précipitée  par  S''"*  d'une 

(\)Deut8ch.  med.  Woch.,  t.  XXVIII,  p.  441. 
^2)  Zeils,  fur  phya.  Chem.,  t.  XIII,  p.  1. 
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solution  d'acide  iodique  à  5  p.  100.  On  laisse  le  précipité 
d'iodate  de  baryum  se  rassembler,  on  le  recueille  sur 
un  filtre  et  on  le  lave  à  l'eau  distillée.  Le  précipité  et 
son  filtre,  encore  humides,  sont  ensuite  introduits  dans 
un  azotomètre  ordinaire  ;  on  ajoute  40**°'  d'une  solution 
de  sulfate  d'hydrazine  à  2  p.  100.  L'azote  se  dégage  et 
du  volume  du  gaz  recueilli,  on  en  déduit,  d'après  les 
chiffres  donnés  plus  haut,  la  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  libre  contenu  dans  le  suc  gastrique. 

M.L.Meunier  (1)  estimeque  l'acidité  totale  et  l'acidité 
résultant  de  l'acide  chlorhydrique  libre  ou  combiné,  tout 
en  donnant  une  indication  qui  peut  être  utile,  ne  suffi- 
sent pas  à  elles  seules  pour  faiie  un  diagnostic  ferme 
d'hyperchlorhydrie.  Pour  obtenir  un  chimisme  stomacal 
vraiment  utile  à  la  clinique,  M.  Meunier,  se  basant  sur 
les  deux  faits  suivants,  à  savoir  que  Taction  de  la  diastase 
salivaire  (plyaline),  qui  transforme  l'amidon  successive- 
ment en  amidon  soluble,  dextrine,  mallose  et  dextrose, 
se  continue  dans  un  milieu  acide  comme  le  suc  gastrique 
et  que  cette  digestion  des  matières  amylacées  est  enrayée 
par  l'augmentation  de  l'acidité,  procède  à  la  détermina- 
tion des  données  que  voici  : 

1*  Il  dose,  après  le  repas  de  pain  d'Ewald,  les  pro- 
duits extrêmes  de  la  digestion  des  féculents,  c'est-à-dire 
la  maltose  et  la  dextrose.  Ce  dosage  est  effectué  à  la 
liqaeurde  Fehling  et  le  résultat  est  exprimé  en  dextrose 
pour  1000'"*  de  suc  gastrique. 

2"  Dans  un  second  dosage,  il  détermine  non  seule- 
ment la  quantité  des  matières  sucrées,  produits  extrêmes 
de  la  digestion  intra-gastrique  de  la  ptyaline,  mais  tous 
les  produits,  amidon  soluble,  dcxtrine,  maltose,  qui 
sont  des  produits  intermédiaires  entre  l'amidon  et  la 
dextrose.  Pour  cela,  on  porle  au  bain-marie,  pendant 
dix  minutes,  le  suc  gastrique  filtré  additionné  du 
dixième  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique.  Au  bout 
de  ce  temps,  toutes  les  substances  provenant  de  l'ami- 

;î)  Pretse  médicale,  1903,  t.  II,  p.  526. 


—  350  — 

don  sont  transformées  en  dextrose  et  leur  dosage  peut 
facilement  être  effectué  au  moyen  de  la  liqueur  de 
Fehiing. 

Comme  conclusions  importantes  de  son  travail, 
Fauteur  considère  comme  kyperchlorhydriquey  après  un 
repas  d'épreuve  d'Ëwald,  tout  suc  gastrique  qui,  avec 
une  acidité  chlorhydrique  exagérée  ou  même  normale, 
contiendra  en  outre  en  dissolution  : 

l""  Des  substances  sucrées  réduisant  la  liqueur  de 
Fehiing  qui,  évaluées  en  dextrose,  seront  inférieures 
à  W  pour  1000'"'; 

2"^  Ou  mieux  encore  :  des  substances  solubles  déri- 
vées de  l'amidon  qui,  transformées  préalablement  en 
dextrose,donneront  une  quantité  de  dextrose  inférieure 
à  20»'  parlOOO'°^^ 

D'après  M.  L.  Meunier,  ces  résultats  donnent  au 
médecin  des  renseignements  très  importants  pour  affir- 
mer le  diagnostic  et  surtout  pour  établir  le  traitement*. 

A  Tétat  normal,  la  quantité  d'acide  lactique  que  Ton 
trouve  dans  le  suc  gastrique  à  la  suite  d'un  repas 
d'épreuve  est  généralement  très  minime.  Cet  acide  pro- 
vient de  Tact  ion  du  bacille  lactique,  toujours  contenu 
dans  la  salive  déglutie,  sur  les  matières  amylacées. 
Dans  certains  cas  pathologiques  et,  surtout,  lorsqu'il 
existe  des  fermentations  anormales  avec  stase  des  ali- 
ments dans  la  cavité  gastrique,  la  proportion  d'acide 
lactique  augmente  :  c'est  pourquoi  il  est  utile,  pour  la. 
clinique,  de  doser  cet  acide  dans  les  sucs  gastriques. 
M.  A.  C.  Vournazos  (1)  a  donné  un  procédé  de  dosage 
qui  peut  être  facilement  mis  en  pratique  et  dont  le  prin- 
cipe est  le  suivant  :  Un  certain  volume  de  liquide  sto- 
macal est  concentré  au  bain-marie,  puis  on  distille  le 
produit  évaporé  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  et 
de  l'iode  et  on  recueille  les  7/10  du  produit  total.  Le 
distillât  contient  tout  l'iodoforme  formé  aux  dépens  de 
l'acide  lactique.  Cet  iodoforme  est  pesé  ou  transformé 

(1)  Zeits.  f,  Angtw.  ChemiCy  t.  XV,  p.  172. 
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par  une  solution  alcoolique  de  potasse  en  iodure  alca- 
lin que  l'on  titre  avec  une  solution  décime  d'azotate 
d'argent.  Du  poids  d'iodoforme,  on  déduit  la  proportion 
d'acide  lactique  correspondante.  Pour  la  description 
complète  de  la  technique  du  dosage,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  une  analyse  du  travail  faite  par  nous  et  parue 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1). 

La  présence  de  Tacide  butyrique  et  de  l'acide  acétique 
dans  le  liquide  de  Testomac  est,  comme  celle  de  l'acide 
lactique,  la  preuve  de  fermentations  anormales.  M.  I. 
Knapp  (2)  vient  de  préconiser  un  procédé  à  la  fois 
simple  et  rapide  pour  rechercher  ces  deux  acides  :  le 
suc  gastrique  à  examiner  est  filtré^  on  en  prend  1^"*'  que 
Ton  agite  dans  une  petite  ampoule  à  robinet  avec 
5cmJ  d'éiher.  On  laisse  reposer;  et  lorsque  les  deux 
couches  sont  séparées,  on  laisse  écouler  la  couche  infé- 
rieure et  sur  la  liqueur  éthérée  restée  dans  l'ampoule 
on  verse  doucement  2'^'"'  d'eau  distillée  additionnée 
dune  goutte  de  perchlorure  de  fer  à  10  p.  100.  A  la 
zone  de  séparation  des  deux  liquides  apparaît  un  anneau 
rouge  orangé  s'il  y  a  de  l'acide  butyrique  et  rouge  foncé 
s'il  y  a  de  Tacide  acétique.  Si  on  éprouve  delà  difficulté 
k  différencier  ces  deux  colorations,  on  ajoute  un  peu 
d'alcool  et  on  agite  :  l'éther  reste  incolore  avec  l'acide 
acétique,  il  se  colore  au  contraire  en  rouge  orangé  avec 
l'acide  butyrique. 

L'aldéhyde,  Facétone  et  Tacide  lactique  se  colorent 
également  au  contact  du  perchlorure  de  fer  très  dilué, 
mais  les  teintes  sont  bien  différentes  de  celles  de  Facide 
butyrique  et  de  l'acide  acétique. 

En  raison  des  contradictions  nombreuses  des  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  sécrétion  gastrique 
dans  la  tuberculose  pulmonaire  chronique,  MM.  Albert 
Robin  et  du  Pasquier  (3)  ont  repris  cette  question  et  ont 
étudié  le  chimisme  stomacal  de  85  tuberculeux  aux 

(1)  Joum,  de  Pharm.  el  de  Chim.,  [6],  t.  XVI,  p.  74. 

(2)  Sew-York  médical  Record,  n«  1619,  p.  771. 

(3)  C.  B.  Soc.  de  Biologie,  t.  LV,  p.  743. 
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différentes  périodes  de  la  maladie.  A  la  première  phase 
de  rafTection,  on  constate  de  rhyperchlorhydrie,  bien 
que  les  chiffres  deFacide  chlorhydrique  libre  ne  soient 
jamais  très  élevés,  et  dans  66  p.  100  des  cas  on  note 
Texistence  de  fermentations  anormales  caractérisées 
par  la  présence  de  Tacide  lactique  et  aussi  par  un 
mélange  de  cet  acide  et  de  l'acide  butyrique.  L'acidité 
totale  est  augmentée,  le  plus  souvent  la  pepsine  est 
diminuée.  La  seconde  période  de  la  tuberculose  est  une 
phase  de  transition,  le  chimisme  stomacal  y  est  très 
variable;  enfin,  à  la  dernière  période,  Thypochlorhy- 
drie  ou  l'anachlorhydrie  se  rencontrent  dans  76  p.  100 
des  cas  et  les  ferments  digestifs,  pepsine  et  lab,  sont 
ordinairement  diminués. 

Ferments  digestifs.  — MM.  Ë.  Benech  et  L.  Guyot  (i) 
ont  remarqué  que  le  suc  gastrique  retiré  une  heure 
après  la  prise  d'un  repas  d'épreuve  d'Ëwald  contenait 
de  la  lipase,  et  ils  ont  constaté  qu'il  y  en  avait  toujours 
à  l'état  normal  et  aussi  bien  dans  l'hypercbiorhydrie 
que  dans  Thypochlorhydrie.  Ils  ont  ensuite  montré  que 
l'action  de  la  lipase  gastrique  est  favorisée  par  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique 
libre  et  que  cette  enzyme  présente  un  maximum  d'acti- 
vité avec  une  teneur  en  acide  chlorhydrique  p.  1000 
qui  est  précisément  celle  du  liquide  gastrique  normal 
retiré  une  heure  après  le  repas  d'Ewald. 

M.  Artus  (2)  a  donné  un  exemple  de  l'activité  spéci- 
fique de  la  muqueuse  gastrique  en  établissant  que  le 
lait  introduit  dans  l'estomac  provoque  une  sécrétion 
gastrique  riche  en  lab-ferment,  tandis  que  l'eau,  l'eau 
salée  et  l'eau  lactosée  ne  possèdent  pas  cette  propriété. 
En  retirant,  au  moyen  d'une  sonde  gastrique,  du 
liquide  stomacal  après  six  minutes  d'ingestion  d'une 
certaine  quantité  de  lait,  Fauteur  a  constaté  que  le 
lait  était  caséifié;  ce  n'était  pas  le  résultat  d'une  pré- 
cipitation par  un  acide  ou  par  des  sels,  mais  d'une 

(1)  ('.  R.  Soc.  de  Biologie,  t.  LV,  p.  719. 

(2)  ïbi(l„  l.  LV,  p.  796. 
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véritable  caséificaiioo.  Au  contraire,  le  contenu  sto- 
macal retiré  après  le  même  temps  à  la  suite  d'une 
ingestion  d'eau  ou  d'eau  salée  est  neutre  ou  faiblement 
acide  et  ne  détermine  pas  in  vitro  la  caséification  du 
lait.  Le  lait  introduit  à  jeun  dans  l'estomac  possède 
donc  un  pouvoir  labogénique  énergique,  et  cette 
décharge  du  ferment-lab  par  le  lait  introduit  dans 
l'estomac  est  brusque  et  totale. 

Produits  de  la  digestion.  —  M.  Léon  Meunier  (1)  es- 
time qu'en  dosant  Tazote  des  matériaux  azotés  dissous 
dans  le  liquide  stomacal  à  la  première  phase  de  diges- 
tion d'un  repas  d'épreuve  d'Ewald  (60«^  de  pain  rassis 
et  250'^  de  thé  léger),  on  obtient  la  valeur  de  la  puissance 
digestive  du  suc  gastrique  et  il  considère  cette  détermi- 
nation comme  un  des  éléments  importants  de  Texamen 
chimique  de  ce  suc.  La  quantité  d^azote  soluble  conte* 
nue  dans  un  repas  d'épreuve  d'Ewald  avant  la  digestion 
est  à  peu  près  nulle. 

Le  dosage  de  l'azote  par  la  méthode  Kjeldahl  exige 
de  la  part  de  l'opérateur  une  habitude  assez  grande  des 
manipulations  :  aussi  Tauteur,  après  de  nombreuses 
analyses  de  liquide  gastrique,  a-t-il  établi  une  méthode 
d'appréciation  quantitative  de  l'azote  basée  seulement 
sur  l'examen  des  éléments  dosés  habituellement  dans  le 
suc  gastrique  et  il  conclut  que,  pour  trouver  en  milli- 
grammes la  quantité  d'azote  contenue  dans  100*^"'  de 
suc  gastrique,  il  suffira  de  multiplier  par  2  le  chiffre 
donné  par  la  différence  d'acidité  totale  déterminée  par 
la  phtaléine  du  phénol  et  l'acidité  des  acides  chlorhy- 
drique  et  organique  faite  en  présence  du  diméthylami- 
doazobenzol,  la  réaction  étant  poussée  jusqu'au  virage 
au  jaune.  ISous  devons  dire  que  les  faits  avancés  par 
M.  L.  Meunier  ont  été  contredits  par  MM.  J.  Winler  et 
A.  Guéritte  (2)  qui  prétendent  que  la  relation  existant 
entre  la  quantité  d'azote  et  la  puissance  digestive  du 
suc  gastrique  ne  se  confirme  pas,  et  ils  estiment  qu'il 

(1)  C.  R,  Soc.  de  Biologie,  t.  LIV,  p.  601. 

(2)  Ihid.,  t.  LIV,  p.  923. 
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n'y  a  aucun  intérêt  à  substituer  cette  nouvelle  méthode 
analytique  à  l'ancienne  plus  simple. 

Le  diagnostic  précoce  du  cancer  de  Testomac  est 
basé  tout  d'abord  sur  les  signes  classiques  delà  néopla- 
sie  et,  aussi,  sur  Tabsence,  dans  le  suc  gastrique  après 
un  repas  d'épreuve,  d'acide  chlorhydrique  libre  et  corn* 
biné  (anachlorhydrie)  et  sur  la  présence  de  l'acide  lac- 
tique. M.  Salomon  (1)  vient  d'ajouter  un  autre  facteur 
d'ordre  chimique  pour  l'établissement  de  ce  diagnostic; 
il  propose  de  faire  un  examen  sommaire  du  chimisme 
stomacal  dans  les  conditions  suivantes  :  le  matin,  le 
malade  ne  prend  que  quelques  aliments  liquides  (lait, 
café  ou  bouillon);  l'après-midi,  il  ne  doit  ingérer  que  des 
aliments  exempts  de  matières  albuminoïdes  (thé,  café, 
bouillon,  vin,  eau  sucrée)  et  la  nuit  il  doit  être  soumis  à 
une  diète  absolue.  Le  lendemain  matin,  on  fait  le  lavage 
de  l'estomac  avec  400^"'  de  solution  physiologique  de 
chlorure  de  sodium  que  l'on  réinjecte  dans  l'estomac  an 
moyen  de  la  sonde  et  on  retire  à  nouveau  le  liquide. 
Celui-ci  est  mis  dans  un  tube  d'Ësbach  avec  addition  du 
réactif  de  précipitation  de  l'albumine  :  si  on  a  un  coa* 
gulum  épais  d'albumine,  le  malade  est  atteint  de  cancer 
de  l'estomac;  lorsqu'on  n'est  pas  en  présence  de  cette 
affection,  on  n'obtient  pas  de  précipité  ou  on  ne  perçoit 

seulement  qu'un  dépôt  très  minime. 

Er.  g. 


Pharmacie. 

Biphosphate  de  chaux  et  antipyrine  ;  par  M.  Man- 

SEAU  (2).  —  On  sait  la  facilité  avec  laquelle  l'antipyrine 
se  combine  avec  certains  acides  pour  former  des  sels 
nettement  cristallisés  et  défînis. 

L'insolubilité  de  certains  d'entre  eux  dans  l'eau  ou 
autre  véhicule  approprié  en  rend  souvent  l'adminislra- 

(1)  Deutsch  med.  Woch.,  1903,  n-  31  ;  d'après  Rép.  de  pharm.y  t.  XV, 
p.  511. 

(2)  Bulle  tin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux^  nov.  1903. 
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tton  difficile  et  nécesi^ite,  de  la  part  des  praticiens,  des 
tours  de  main  permettant  d'avoir  des  préparations 
acceptables. 

L'auteur  a  eu  à  exécuter  des  prescriptions  médicales 
où  Tantipyrine  se  trouvait  associée  au  biphosphate  de 
chaux  et  il  a  constaté  que  si,  dans  une  solution  aqueuse 
et  concentrée  d'antipyrine,  on  ajoute  parties  égales  de 
biphosphate  de  chaux,  celui-ci  se  dissout  immédiate- 
ment en  produisant  une  coloration  jaune  rougefttre,  et 
en  donnant  à  la  solution  l'apparence  huileuse  que  pré- 
sente l'huile  de  foie  de  morue  brune.  Malgré  cette 
coloration,  si  Ton  persiste  à  remuer  au  mortier  à  Taide 
da  pilon,  on  voit  peu  à  peu  le  mélange  s^éclaircir, 
redevenir  parfaitement  incolore,  et  la  solution  se  prend 
en  une  masse  cristalline  très  blanche  qui  est  le  résultat 
d'une  véritable  combinaison  de  biphosphate  de  chaux 
etd'antipyrine. 

Si  l'on  recueille,  en  effet,  cette  substance  sur  un 
filtre  sans  pli,  qu'on  la  dessèche  à  Fétuve  à  un  feu  très 
doux,  on  obtient  une  poudre  cristalline,  d'une  blan- 
cheur remarquable,  très  soluble  dans  l'eau  et  donnant 
toutes  les  réactions  propres  au  phosphate  de  chaux 
d'une  part  et  à  Tantipyrine  d'autre  part.  En  faisant 
redissoudre  ce  produit  dans  un  excès  d'eau,  évaporant 
aune  douce  chaleur  et  laissant  cristalliser,  on  obtient 
le  biphosphate  de  chaux  et  d'antipyrine  en  très  beaux 
cristaux  du  système  rhomboédrique.  Ce  biphosphate  de 
chaux  et  d'antipyrine  correspondrait  à  la  formule  : 

L'auteur  considère  que  ce  composé  pourra  rendre 
des  services  en  thérapeutique,  eu  égard  aux  propriétés 
analgésiques  de  l'antipyrine,  et  remplacer  avantageuse- 
ment les  différentes  préparations  où  les  phosphates 
calcaires  se  trouvent  assez  fréquemment  associés  à 
l'antipyrine. 

A.  R. 
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Stérilisation  du  catgut  parla  teinture  d'iode  diluée  (i). 
—  L'iode,  sous  forme  do  solution  aqueuse  iodurée,  a  été 
préconisé  par  différents  chirurgiens  pour  la  stérilisa- 
tion du  catgut  ;  préparé  par  ce  moyen,  le  catgut  se  con- 
serve pendant  fort  longtemps  dans  des  conditions  par- 
faites d'asepsie,  mais  il  perd  à  la  longue  de  ses  pro- 
priétés initiales  de  résistance. 

Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  M.  le  docteur  Sal- 
kindsohn  (de  Wilna)  emploie  la  teinture  d'iode  diluée 
dans  Talcool,  au  lieu  de  la  solution  iodurée  aqueuse.  Le 
catgut,  enroulé  sur  des  bobines  de  verre,  à  raison  de 
3  mètres  de  fil  au  maximum  par  bobine,  est  immergé 
dans  une  solution  contenant  O^^GS  d'iode  pour  100*^ 
d*alcool  à  50**  ;  on  laisse  les  bobines  dans  celte  solution 
pendant  au  moins  huit  jours,  à  l'obscurité.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  le  catgut  est  prêt  pour  l'usage. 
On  peut  d'ailleurs  le  maintenir  plus  longtemps  dans  le 
liquide  en  question  et  môme  Vy  conserver  indéfini- 
ment. 

Le  contenu  en  caféine  de  Finfusion  de  café  ;  par  M.  J. 
Katz  (2).  —  A  la  suite  de  recherches  très  détaillées 
qui  ont  porté  sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  café  et 
dans  les  infusions  qui  en  dérivent,  l'auteur  a  fait  des 
expériences  comparées  sur  la  préparation  de  ces  der- 
nières au  moyen  de  divers  appareils  et  en  employant 
soit  de  l'eau  distillée,  soit  de  l'eau  ordinaire,  soit  encore 
de  Teau  additionnée  de  bicarbonate  de  soude  dans  la 
proportion  de  1  p.  1000. 

Il  arrive  à  cette  conclusion  qu'une  tasse  de  café  d'en- 
viron 150*^"*,  préparée  avec  le  café  qu'on  trouve  cou- 
ramment dans  le  commerce,  en  employant  SO**"  de  café 
torréfié  pour  4000^°^^  d'infusion,  contient  sensiblement 
0«%10  de  caféine.  C'est  là  une  quantité  qui  est  loin 
d'être  négligeable;  et,  si  l'on  peut  donner  couramment 

(1)  Semaine  médicale^  27  janvier  1904. 

(2)  Der  CoffeingehaUdesals  GelrftnkbenutztenKaffeeaufga8ses;i4rcft»r 
d.  Phm^.,  t.  CCXLII,  p.  42,  190i 
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1^',50  de  caféine  par  jour  comme  médicament,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  s'agit,  dans  ce  dernier  cas,  d'une 
consommation  isolée  qui  n'est  en  rien  comparable  à 
celle  qui  résulte  de  l'ingestion  de  plusieurs  tasses  de 
café  poursuivie  journellement.  L'usage  ainsi  prolongé 
de  la  caféine  peut  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'accu- 
mulation contre  lesquels  il  est  bon  de  se  mettre  en 

garde. 

H.  H. 

Recherche  de  l'acétone  dans  l'urine;  par  M.  Vour- 
XASos  (d'Athènes)  (1).  — Le  réactif  employé  pour  déceler 
des  traces  minimes  d'acétone  dans  l'urine  est  une  solu- 
tion iHode  dans  la  méthylamine  ou  Vaniline  ;  il  y  a,  en  mi- 
lieu alcalin,  formation  d'iodoforme  qui  entre  simultané- 
ment en  combinaison  avec  l'azote  de  Tamine,  donnant 
lieu  à  un  isonitrile  ;  dans  le  cas  de  la  méthylamine,  à 
Xiiocyanure  de  méthyle  [méthylcarbylamine).  Ce  dernier 
composé  est  facilement  reconnaissableàson  odeur  extrê- 
mement caractéristique.  La  sensibilité  de  cette  réaction 
est  de  1  p.  100.000. 

La  recherche  peut  se  faire  directement  sur  Turine, 
pourvu  que  celle-ci  ne  contienne  ni  alcool , ni  chloroforme, 
ni  acide  lactique,  en  un  mot  aucune  substance  autre  que 
Tacétone  susceptible  de  donner  de  Tiodoforme.  On  filtre 
lO'^"'  de  l'urine  à  examiner  que  l'on  alcalinise  avec 
l'""  d'une  solution  de  soude  caustique  à  1  p.  10.  Dans 
le  filtrat,  on  ajoute  1*""'  du  réactif,  qu'on  prépare  au  mo- 
ment même  de  Texpérience,  en  prenant  :  iode  stiblimé 
W\  iodurede  potassium  O^^O;  mét^f y  lamine  S*';  eau  dis- 
allée  50*'.  On  fait  dissoudre  Tioduredans  l'eau,  on  ajoute 
l'iode  qu'on  a  pulvérisé  afin  de  faciliter  la  dissolution, 
on  filtre,  et  dans  le  liquide  clair  on  ajoute  la  méthyla- 
mine, puis  on  porte  à  l'ébullition.  Si  l'urine  contient  de 
Tacétone,  Todeur  fétide  de  la  carbylamine  ne  tarde  pas 
à  se  manifester. 

(I)  Bulletin  delà  Société  chimique,  t.  XXI,  p.  137. 
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Au  cas  où  l'urine  contient  un  corps  donnant  la  même 
réaction  que  l'acétone,  il  faut,  après  l'avoir  rendue  alca- 
line, la  soumettre  à  une  distillation  fractionnée  et  opérer 
sur  le  distillât. 

Quand  on  n'a  pas  de  méthylamine,  on  peut  fort  bien 
remplacer  celle-ci  par  Vaniline.  Le  réactif  a  alors  pour 
formule  : 

Aniline  (à  point  d'ébullition  de  183«7) 30  gr. 

Iode  pur  palférisé 5 

On  fait  dissoudre  l'iode  dans  l'aniline  en  opérante 
une  douce  chaleur,  et  on  filtre. 

G.  P. 


Chimie. 


Action  de  Tacide  carbonique  sur  les  solutions  d'azo* 
tite  desodium.  —  M.  L.  Meunier  a  montré  (1)  qu'en  fai- 
sant passer  un  courant  de  GO^  dans  une  solution 
aqueuse  contenant  une  molécule  de  nilrite  de  sodium 
pour  2  moléculesd'aniline,  on  peut  transformer  presque 
intégralement  Taniline  en  diazo*amidobenzène.  Il  ex- 
plique la  réaction  en  supposant  d'abord  la  formation 
de  carbonate  d'aniline,  puis  la  double  décomposition 
avec  le  nitrite  de  sodium.  Il  se  forme  ainsi  du  nitrile 
d'aniline,  lequel  donne  du  diazobenzol,  et  avec  Texcès 
d'aniline  du  diazo-amidobenzène. 

Pour  Pauleur,  en  effet,  on  ne  saurait  admettre  que 
Tacide  carbonique  a  déplacé  l'acide  nitreux,  car  un 
papier  iodo-amidonné ,  plongé  dans  une  solution 
aqueuse  de  nitrite  desodium,  saturée  de  GO*, ne  bleuit 
pas. 

MM.  G.  Marie  et  R.  Marquis  (2)  sont  d'un  avis  con- 
traire et  croient  procurer  le  déplacement  de  l'acide 
azoteux  par  GO*,  à  l'aide  des  expériences  suivantes  : 

1®  Un  courant  de  GO*  passe  dans  une  solution  d'azo- 

(1)  C.  R.  de  l'Acad.  d.  Se,  t.  CXXXVII,  p.  1264  ;  1903. 

(2)  Ibid.,  t.  CXXXVIII,  p.  367  ;  1904, 
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tite  de  sodium,  additionnée  de  Kl  et  d'empois  d'ami- 
don :  la  liqueur  prend  une  teinte  bleue  nette; 

2^  Une  solution  de  Kl,  mélangée  de  AzO'JNa,  étant 
agitée  avec  du  chloroforme,  celui-ci  reste  incolore.  Le 
môme  mélange,  saturé  de  G0%  colore  le  chloroforme 
en  violet; 

3""  Du  gaz  carbonique  traverse  d'abord  une  solution 
d'azotite  de  sodium,  puis  passe  dans  une  autre  solu- 
tion contenant  de  riodure  de  potassium  amidonné.  Au 
bout  de  quelque  temps,  cette  dernière  solution  se  colore 
faiblement  en  bleu. 

M.  L.  Meunier  (1),  interprétant  ces  expériences, 
montre  que,  dans  les  deux  premières,  la  mise  en  liberté 
i acide  nitreux  est  due  exclusivement  à  la  présence  de¥il, 
11  le  prouve  ainsi  : 

On  sature  de  GO*  une  solution  d'azotite  de  sodium, 
et  on  la  partage  en  deux  parties  ;  dans  Tune  d'elles 
seulement  on  verse  un  peu  de  Kl,  puis  on  les  aban- 
donne toutes  les  deux  pendant  le  même  temps.  On 
constate  que  la  solution  contenant  Tiodure  jaunit 
par  mise  en  liberté  d'iode,  tandis  que  l'autre  ne  con- 
tient aucune  trace  d'acide  azoteux  libre,  puisqu'elle 
n'agit  pas  sur  le  papier  iodo-amidonné. 

Pour  ce  qui  est  de  la  troisième  expérience  de 
MM.  Marie  et  Marquis,  elle  prouve  que  l'azotite,  em- 
ployé par  ces  auteurs,  contenait  de  petites  quantités 
de  sels  halogènes  fonctionnant  comme  Kl  dans  l'ex- 
périence précédente. 

Il  parait  donc  bien  établi  que  l'acide  carbonique  ne 
déplace  pas  l'acide  nitreux  dans  les  solutions  de  nitrite 
de  sodium  pur. 

J.  B. 

Dosage  de  l'alcool  méthylique  en  présence  d'alcool 
éthylique;  par  MM.  Th.-E.  Thorpe  et  J.  Holmes  (2). 

'})  C.  R.  de  VAcad.  des  Se,  t.  CXXXVIII,  p.  502;  190i. 
(2)  The  estimation  of  methyl  alcohol    in  présence  of  ethyi  alcohol  ; 
Joum.  of  the  Chem.  Soc,  Transactions,  t.  LXXXV,  p.  1;  1904. 
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—  Le  procédé  de  dosage  est  basé  sur  l'aclion  diiTérente 
du  mélange  sulfochromique  sur  ces  deux  alcools  :  lal- 
cooi  éthylique  fournit  de  Tacide  acétique,  et  l*alcool 
méthylique  de  Teau  et  CO*.  La  mesure  de  GO*  dé- 
gagé permet  de  calculer  la  quantité  d'alcool  méthy- 
lique. 

Il  esta  remarquer  cependant  que  Talcool  éthylique 
fournit  toujours,  dans  cette  oxydation,  une  quantité 
très  faible  et  constante  de  CO*  (0*%01  pour  chaque 
gramme  d'alcool  éthylique).  Il  est  probable  que  cet 
acide  carbonique  provient,  non  pas  d'une  irrégula- 
rité d'oxydation,  mais  d'une  impureté  de  l'alcool; 
toutefois  tous  les  alcools  essayés,  quelle  que  fût  leur  pro- 
venance, ont  donné  le  même  résultat.  Il  y  aura  donc 
lieu  d'en  tenir  compte  dans  le  calcul  des  résultats  du 
dosage. 

Ce  dosage  s'effectue  de  la  façon  suivante  : 

L'échantillon  est  dilué  avec  l'eau,  en  proportions 
telles  que  50^™^  du  mélange  ne  contiennent  pas  plus  de 
l**^  d'alcool  méthylique,  et,  en  présence  d'alcool  éthy- 
lique, pas  plus  que  4^^  des  alcools  mélangés.  On  intro- 
duit alors  50""^  de  cette  dilution  dans  un  flacon  de  300^°' 
disposé  de  façon  que  tout  le  CO'^  produit  soit  recueilli 
dans  des  tubes  de  chaux  sodée,  préalablement  tarés;  ou 
ajoute  iO^*"  de  bichromate  de  potassium  et  25^"^  d'acide 
sulfurique  dilué  au  quart;  on  laisse  le  tout  en  contact 
18  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  10^^  de  bi- 
chromate et  400^°'  d'acide  sulfurique  au  1/2,  puis  on 
porte  à  l'ébuUition  pendant  10  minutes.  L'augmentation 
de  poids  des  tubes  de  chaux  sodée,  dans  lesquels  on  a  re- 
cueilli le  gaz  CO^  sec,  permet  de  calculer  la  quantité  d'al- 
cool méthylique. 

On  a  préalablement  déduit  la  quantité  de  CO^  due  à 
l'alcool  éthylique,  à  raison  de  0*'',01  par  gramme  de  cet 
alcool. 

Il  est  intéressantde  signaler  les  produits  d'oxydation, 
dans  les  mêmes  conditions,  de  certains  corps  accompa- 
gnant souvent  les  alcools  précédents  : 
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L'acétone  est  convertie  en  acide  acétique  et  GO'. 

L'éther  méthylacétique  donne  de  l'acide  acétique  et 
la  quantité  de  GO'  correspondant  à  Talcool  méthylique 
que  donne  sa  saponification. 

L'alcool  allylique  fournit  de  l'acide  carbonique. 

La  pyridine  n'est  pas  altérée. 

Dans  le  cas  d'alcool  contenant  en  dissolution  des  pro- 
duits variés,  comme  dans  les  préparations  médicales: 
teintures,  alcoolatures,  etc. ,  on  devra  d'abord  lui  faire  su- 
bir une  purification  décrite  dans  un  article  précédent(l). 

Voici  quelques  exemples  permettant  d'apprécier  la 
sensibilité  de  la  méthode  : 

Un  alcool  méthylique  considéré  comme  pur  (point 
d^ébuUition  64%9-65%2;  poids  sp.  0,7992  à  15*)  a  fourni 
une  quantité  de  GO'  correspondant  à  99,4  et  99»7 
p.  100  d'alcool  méthylique  pur. 

De  l'alcool  éthylique  additionné  de  1/9  de  son  volume 
du  mélange  suivant  : 

Alcool  méthylique 80,6 

Acétone 14,0 

Acétate  de  méthyle . . , 5,0 

Alcool  aUylique 0,2 

Pyridine 0,2 

adonné  à  l'oxydation  108%51    de  GO*  pour  100*""»  du 

mélange  (théorie  10«S61). 

J.B. 

Sur  le  dosage  pondéral  de  l'aldéhyde  cinnamique;  par 
H.Haiius(2).  —  Le  procédé  préconisé  par  l'auteur  con- 
siste essentiellement  à  précipiter  l'aldéhyde  cinna- 
mique en  l'engageant  dans  une  combinaison  insoluble 
avec  la  semi-oxamazide.  Le  poids  du  précipité  recueilli 
et  desséché  permet  de  connaître  celui  de  l'aldéhyde 
cinnamique  entré  en  réaction. 


{i)C6  Journal,  [ô],  t.  XVII,  p.  378,  1903. 

(2)  Znr  gewichta  analytischen  Bestimmnng  des  Zimmtaldehydei  ; 
2ci/.  fur  Dnterêuch.  der  Nahr.  und  G^ntUMmittel,  p.  817,  1903;  d'après 
Pharm,  Centralk.,  XX.V,  p.  37,  1904. 

Mra.  dt  i»iUm..il  4f  ChiM.V  SÉUI,  t.  XIX.  (i»  aTiil  1904.)  24 
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La  semi-oxamazide  nécessaire  à  ce  dosage  se  pré- 
pare de  la  façon  suivante  :  10'^  de  sulfate  d'hydrazine 
finement  pulvérisé  sont  dissous  dans  une  solution  de 
de  9^'  de  potasse  caustique  dans  lOO'^"'  d'eau;  on  pré- 
cipite le  sulfate  de  potasse  formé,  par  addition  de 
400"^"'  d'alcool.  Âpres  filtra tion,  on  chauffe  la  solution 
et  on  l'additionne  peu  à  peu  de  9^*^  d'oxaméthane 
(oxamate  d'éthyle)  ;  on  refroidit  après  une  demi-heure 
de  chauffe  et  Ton  voit  alors  la  semi-oxamazide  se  dé- 
poser sous  forme  d'écaillés  nacrées  qu'on  isole  et  qu'on 
fait  recristalliser.  On  obtient  préalablement  Toxamé- 
thane  en  faisant  passer  à  0^»  jusqu^à  refus,  un  courant 
de  gaz  chlorhydrique  dans  une  suspension  de  200<' 
d'acide  oxalique  anhydre  dans  300^™'  d'alcool  absolu. 
Après  12  heures  de  repos,on  verse  le  produit  delà  réac- 
tion dans  un  mélange  de  glace  et  de  carbonate  de 
soude  cristallisé  ;  la  température  ne  doit  pas  s'élever 
au-dessus  de  0^  et  la  solution  doit  toujours  être  alcaline. 
On  prend  lOC  de  l'oxalate  d'éthyle  qui  s'est  précipité 
à  l'état  huileux,  on  les  met  en  solution  alcoolique,  on 
refroidit  la  solution  à  0^,  et  on  l'additionne  d'un  mé- 
lange de  42>'  d'ammoniaque  à  10  p.  iOO^  avec  SO"^' 
d'alcool  absolu,  en  ayant  soin  d*agiter  fréquemment. 
On  essore  Toxaméthane  qui  se  sépare  et  on  le  fait  re- 
cristalliçer  dans  l'alcool. 

D'une  façon  générale,  la  détermination  de  l'aldéhyde 
cinnamique  se  fait  en  opérant  sur  une  quantité  cor- 
respondante à  0'',10  de  ce  dernier;  on  divise  finement 
par  agitation  la  prise  d'essai  dans  85^™'  d'eau  et  on 
ajoute  au  mélange  environ  0>^15  de  semi-oxamazide 
préalablement  dissoute  dans  IS"^'  d'eau  chaude;  on 
agite  violemment  en  vase  clos.  Le  liquide  se  trouble 
au  bout  de  2  à  5  minutes  et,  par  l'agitation,  le'précipité 
se  rassemble  facilement.  Après  24  heures,  on  filtre  le 
liquide  sur  un  tampon  d'amiante  disposé  dans  un  ap- 
pareil préalablement  taré  et  sec  ;  on  lave  à  Teau  froide 
le  précipité  recueilli  et  on  sèche  le  tout  à  105^  pendant 
4  à  5  heures,  jusqu'à  poids  constant»  Le  poids  du  pré* 
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cipité  multiplié  par  0,6083  donne  la  quantité  d^aldéhyde 
cherchée. 

On  peut  employer  ce  procédé  pour  l'essai  de  Pes- 
sence  de  cannelle,  mais  il  est  bien  évident  que  dans 
ce  cas  on  ne  dose  pas  Taldéhyde  cinnamique  seul,  mais 
aussi  les  autres  composés  aldéhydiques  qui  accompa- 
gnent ce  dernier.  On  opère  sur  0*',i5  à  0«*',20  d'essence 
et  sur  0^%2oà  0«^35  de  .semi-oxamazide;  il  faut  avoir 
soin  d  agiter  fortement  de  temps  en  temps  pendant  les 
3  premières  heures  de  contact. 

Pour  déterminer  le  contenu  aldéhydique  de  l'écorce 
de  cannelle,  on  soumet  à  la  distillation  à  la  vapeur  de 
5  à  8^'  d'écorce  finement  pulvérisée,  préalablement  mise 
en  contact  avec  400*^™'  d'eau;  on  arrête  Topération quand 
on  a  recueilli  400*°^  de  liquide.  On  agite  le  distillât 
3  ou  4  fois  avec  de  Féther,  on  évapore  Téther  à  une 
température  de  60  à  70**  ;  on  agite  avec  85^"'  d'eau  l'es- 
sence qui  reste  comme  résidu  et  on  continue  l'opéra- 
tion comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut.        h.  H. 

Les  principes  immédiats  des  semences  de  Honodora 
myristica  Dunal;  par  M.  Thoms  (1).  —  La  drogue  dont 
il  est  question  provient  d'une  plante  qui  est  très  répandue 
sur  une  grande  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
dans  la  Guinée,  le  Cameroun  et  le  Gabon.  Les  semences 
sont  couramment  utilisées  par  les  indigènes  comme 
condiment  ou  comme  médicament. 

Ces  semences  pèsent  chacune  de  1*^04  à  1^%14.  Pul- 
vérisées et  traitées  par  l'éther,  elles  cèdent  à  ce  dernier 
des  matières  oléorésineuses  dont  la  proportion,  après 
dessiccation  de  l'extrait  éthéré  à  100**,  s'élève  sensible- 
ment à  50  p.  100  du  poids  des  semences  traitées. 

Le  principe  le  plus  intéressant  des  semences  est 
constitué  par  une  huile  volatile  qui  a  été  obtenue  par 
distillation  à  la  vapeur  d'eau.  Les  semences  en  four- 
nissent environ  7  p.  100.  . 

(1)  UflberdieBestandtheile  der  Samen  von  Monodora  Myristica  Dunal  j 
Ber.  d.  d.  Pharm.  6es„  t.  XIV,  p.  24, 1904. 


—  364  - 

L'essence  obtenue  possède  une  couleur  jaune,  une 
fluorescence  jaune- verdâtre  et  une  odeur  très  agréable. 
Elle  reste  entièrement  liquide,  même  fortement  refroi- 
die. Avec  le  perchlorure  de  fer,  en  solution  alcoolique, 
elle  donne  une  coloration  vert  émeraude  due  à  la  pré- 
sence d'un  principe  à  point  d'ébullition  élevé.  Le  pou- 
voir rotatoire  est  fortement  gauche,  a^  =  —  64^,16. 

L'étude  chimique  de  cette  essence  a  montré  qu'elle 
est  essentiellement  constituée  par  du  limonène  gauche 
et  par  un  corps  oxygéné  de  formule  C^^H^^O  qui  est 
très  vraisemblablement  identique  avec  le  myristicol. 
On  n'y  a  point  décelé  la  présence  de  myristicine  ou 
d'autres  éthers  phénoliques,  comme  il  existe  dans  les 
huiles  voisines  de  muscade  et  de  macis.  Dans  l'essence 
de  Myristtca  fraçrans^  on  trouve  comme  terpènes,  du 
pinène  et  du  dipentène  (limonène  inactif).       H.  H. 

Sur  la  composition  de  Thuile  grasse  cPAspidium  ipi- 
nulosum;  par  M.  P.  Farup  (1).  —  L*auteur  a  utilisé  pour 
ce  travail  les  résidus  d'un  extrait  éthéré  authentique 
d^Aspidium  spinuloaum^  précédemment  traité  par  le 
professeur  Poulsson  dans  des  recherches  sur  les  prin- 
cipes cristallisés  du  groupe  de  l'acide  filicique.  L'extrait 
éthéré  d'Aspidium  avait  donc  été  mélangé  de  magnésie 
calcinée  et  le  mélange  pulvérulent  ainsi  obtenu  avait 
été  épuisé  par  l'eau.  La  poudre  résiduelle  avait  été 
complètement  séchée  à  la  température  ordinaii*e.  L'au- 
teur a  épuisé  cette  poudre  par  Téther  dans  le  but  d'en 
isoler  la  matière  grasse.  Il  a  pu  isoler  ainsi  245^'  d*une 
huile  épaisse,  vert  brunâtre,  qui  a  été  presque  complè- 
tement décolorée  par  le  charbon  animal  en  présence 
d'alcool;  l'alcool  était  chassé  par  évaporation  et  Thuile 
dissoute  dans  l'éther  de  pétrole;  la  solution  était  filtrée 
et  l'éther  de  pétrole  était  distillé.  Après  un  pareil  trai- 
tement deux  fois  répété,  l'huile  n'était  plus  que  faible- 
ment jaunâtre. 

(1)  Ueber  dio  ZasammenseUung  des  fetten  Oeles  von  Aspidiam  ^i* 
nolusum;  Arehiv  d,  Pharm.,  t.  CCXUI,  p.  17,  1904. 
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224^  de  produit  ont  été  saponifiés  au  bain  de  sable 
par  120^  de  potasse  caustique  dissoute  dans  un  mélange 
de  750'"*  d'alcool  et  450'^'"'  d'eau.  Après  saponification, 
Talcool  et  la  majeure  partie  de  Teau  ont  été  chassés  par 
évaporation  au  bain-marie  et  le  savon'  a  été  finalement 
complètement  séché  dans  un  exsiccateur. 

Le  savon  traité  par  Téther  absolu  abandonnait  h  ce 
dernier  une  substance'  qui  a  été  obtenue  cristallisée, 
purifiée  par  divers  procédés  et  finalement  identifiée 
par  l'auteur  comme  phytoslérine. 

Le  savon  épuisé  par  Téther  a  été  dissous  dans  Teau, 
traité  par  Tacide  tartrique  en  léger. excès,  puis  soumis 
pendant  8  heures  à  Taction  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau  ;  le  distillât  acide  a  été  saturé  par  le  carbonate  de 
baryte  et  filtré  chaud.  La  liqueur  filtrée  a  été  addi* 
tionnée  d'acide  sulfurique  et  épuisée  par  l'éther. 
L'éther  abandonnait  par  évaporation  1k^45  d'une  huile 
jaunftire  à  odeur  d'acide  butyrique.  Ce  dernier,  comme 
Katz  l'a  fait  remarquer,  peut  provenir  de  la  décompo- 
sition spontanée  des  corps  fiiiciques  existant  dans 
l'extrait. 

Le  produit  débarrassé  des  acides  gras  volatils  a  cédé 
à  l'éther  les  acides  liquides  et  les  acides  gras  solides. 
Ces  deux  catégories  d'acides  ont  été  séparées  par  le  pro- 
cédé ordinaire  qui  consiste  à  les  transformer  en  sels  de 
plomb  et  à  traiter  ces  derniers  par  l'éther  qui  dissout 
seulement  les  sels  de  plomb  des  acides  liquides  entrant 
dans  la  composition  des  graisses. 

Ces  derniers  acides  ont  été  traités  par  la  méthode  de 
Hazura,  sauf  quelques  légères  modifications  imaginées 
par  l'auteur.  Cette  méthode  consiste  à  oxyder  les  acides 
par  le  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline. 
Dans  ce  traitement,  les  acides  non  saturés  fixent  par 
addition  autant  d'hydroxyles  qu'ils  contiennent  de 
valences  libres  et  forment  ainsi  des'  oxyacides  saturés 
relativement  faciles  à  séparer.  L'auteur  a  ainsi  obtenu 
Tacide  dioxystéarique  C*'H'*0*(Off),  correspondant  à 
l'acide  oléique  et  l'acide  tétraoxystéafique  ou  acide 
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ssçtivique  C**H"0*(OH)*,  correspondant  à  l'acide  lino- 
Léique  et  très  vraisemblablement  aussi  une  très  petite 
quantité  isolinusique  correspondant  à  l'acide  isolino- 
lénique,  C"H'°0*. 

'^Les  acides  gras  solides  existaient  en  trop  faible  pro- 
portion dans  l'huile  examinée  pour  que  Fauteur  ait  pu 
utilement  poursuivre  leur  étude.  L'alcool  qu'élhérifient 
les  divers  acides  trouvés  est  la  glycérine. 

L'huile  grasse  d'Aspidium  spinulosum  est  donc  sur- 
tout constituée  par  des  éthers  de  la  glycérine  et  des 
acides  oléique  et  linoléique  et  vraisemblablement 
aussi  de  l'acide  isolinolénique.  Il  existe  une  petite 
quantité  d'éthers  d'acides  gras  solides;  elle  contient  en 
outre  de  la  phytostérine,  principe  qui  n'a  point  été 
trouvé  par  Katz  dans  l'huile  grasse  de  l'extrait  éthéré 
de  fougère  mâle.  H.  H. 

Sur  le  fucol,  un  nouveau  succédané  de  Thuile  de  foie 
de  morue  ;  par  M.  Norrenberg  (1).  —  La  préparation  de 
ce  produit  est  garantie  par  un  brevet.  Le  principe  actif 
en  est  constitué  par  des  algues  riches  en  iode  qu'on 
soumet  préalablement  à  une  torréfaction  convenable. 
Cette  torréfaction  leur  fait  perdre  leur  consistance 
cornée,  en  même  temps  qu'elle  détermine  la  production 
d'une  huile  empyreumatique  verdàtre  soluble  dans  les 
corps  gras  et  contenant  à  Tétat  organique  une  notable 
portion  de  Tiode  existant  dans  la  drogue  initiale.  Les 
algues  ainsi  torréfiées  sont  traitées  par  des  huiles  fines 
appropriées.  Le  produit  filtré  résultant  de  ce  traitement 
n'est  autre  que  le  fucol;il  possède  une  couleur  vert 
olive  et  une  agréable  saveur  rappelant  celle  du  café 
torréfié.  Il  peut  être  additionné,  comme  Thuiledefoie 
de  mon>e,  de  phosphore,  de  créosote,  d'iode,  d'iodure 
de  fer,  etc.  ;  il  donne  d'excellentes  émulsions. 

Si  l'on  dissgut  1^"^  de  fucol  dans  1*^™'  de  chlorofornoe 
et  qu'on  ajoute  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré, 

•  (1)   Ueber    Facol,   einen  QQuen  I^ebertranersatz  ;  Pharm»  Cenlralh. 
%:  XLV,  p.  33,  1904. 
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il  se  produit  dans  le  mélange,  après  agitation,  une 
magnifique  coloration  verte  caractéristique.       h.  .H. 

BIBLIOGRAPHIE 


Les  résidus  industriels  utilisés  par  VagricuUure  comme  aliments  et 
comme  engrais  (1);  par  MM.  Eug.  Collin  et  Em.  Perrot. 

Depuis  que  les  tourteaux,  résidus  de  la  fabrication  d*huiles  ou 
d'essences,  ont  pris  en  agriculture  une  place  importante,  leur 
yaleur,  naguère  nulle  ou  négative,  a  suivi  une  progression 
ascendante,  entraînant  avec  elle  l'inévitable  fraude,  et  obligeant 
Tacheteur  à  faire  intervenir  des  contrats  très  précis  pour  éviter 
le  dol. 

L'analyse  chimique  permet  bien,  en  effet,  de  déterminer  avec 
précision  les  quantités  respectives  de  matières  azotées  et  grasses, 
d'acide  pfaosphorique  et  de  potasse,  capables  de  fixer  la  valeur  des 
tourteaux  destinés  à  servir  d'engrais  ;  elle  peut  bien  aussi  fré- 
quemment nous  renseigner  sur  l'origine  d'un  tourteau  supposé 
pur,  mais  dans  bien  des  cas  elle  est  en  défaut  pour  la  recon- 
naissance d'adultérations  de  tourteaux  par  d'autres  tourteaux.  La 
raison  en  est  qu'il  faudrait,  pour  y  arriver,  mettre  en  œuvre  des 
procédés  trop  laborieux  ou  incomplètement  élaborés. 

Or,  il  importe  souvent,  notamment  quand  il  s'agit  de  l'alimen- 
tation des  bestiaux,  d'éviter  la  présence  de  certains  tourteaux,  à 
propriétés  nettement  nocives,  car  de  funestes  exemples  ont 
montré  le  danger  que  de  semblables  mélanges  pouvaient  faire 
courir  aux  animaux. 

Au  contraire  de  l'analyse  chimique,  l'examen  microscopique 
constitue  une  opération  relativement  rapide,  susceptible  de  ren- 
seigner utilement  un  observateur  éclairé,  en  sorte  que  son 
emploi  est  souvent  indispensable  et  toujours  utile. 

Mais  pour  que  ses  indications  puissent  être  justement  inter- 
prétées, il  faut  que  le  praticien  connaisse  d'une  façon  très  appro^ 
fondie  non  seulement  la  structure  des  graines,  mais  encore  les 
apparences  particulières  que  leurs  enveloppes  prennent  quand  on 
les  examine  de  face  :  c'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  les  efforts  des 
anteurs. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  sont  exactes  et  précises  les 
descriptions  qu'on  trouvera  dans  ce  livre  ;  comme  dans.ses  publi- 
cations antérieures,  l'un  des  auteurs,  justement  apprécié  pour  ses 
travaux  microscopiques  a  su  communiquer  au  lecteur  avec  sim- 
plicité les  connaissances  spéciales  qu'il  possède  à  un  si  haut 

(l)  A.  Joannin  et  Cie,  éditeurs,  24,  rue  de  Condé,  Paris, 


—  368  — 

degré,  et  ses  dessins,  parfaitement  reproduits,  sont  à  la  fois  clairs 
et  naturels. 

L*ouvrage  très  complet  envisage  les  questions  suivantes  : 
GénéralUés  sur  les  tourteaux;  noms  commerciaux,  caractères, 
compositions,  altérations,  falsifications,  essais  sommaires. 

Données  commerciales;  exportation,  importation,  formalités 
d^achat. 

Analyse  des  tourteaux;  analyses  macroscopique,  chimique, 
microscopique. 

Les  tourteaux  dans  V alimentation  du  bétail;  valeur  alimentaire, 
digestibilité,  mode  d'administration,  influence  sur  les  bestiaux, 
tourteaux  dangereux. 

Les  tourteaux  dans  l'agriculture  et  Vindustrie;  emplois  en  agri- 
culture, en  chimie  et  en  pharmacie  ;  étude  monographique  des 
tourteaux  des  différentes  familles  :  palmiers,  graminées,  cupu- 
lifères,  juglandées  cannabinées,  euphorbiacées,  papavéracées, 
crucifères,  malvacées,  ampélidacées,  légumineuses,  rosacées 
ombellifères,  oléacées,  sapotacées,  pédaliacées,  cucurbitacées, 
composées. 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  travail  d'ensemble  dans  lequel  les 
deux  auteurs  se  présentent  avec  leurs  qualités  dans  des  directions 
différentes,  ce  qui  élait  nécessaire  ;  car,  par  sa  nature  même,  ce 
livre  s'adresse  à  des  lecteurs  ayant  des  connaissances  profession* 
nelles  différentes.  Q.  Halphen. 

Formulaire  des  médicaments  nouveaux  pour  1904;  par  H.  Bocquil- 
LON-LiMOUSiN,  docteurenpharmaciederUniversitéde  Pari8[l). 

L'édition  qui  vient  de  paraître  contient  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles sur  des  médicaments  introduits  récemment  dans  la  théra- 
peutique, qui  n'ont  pas  encore  trouvé  place  dans  les  formulaires. 

Citons  les  suivants  :  Acétyl-salicylate  de  méthyle,  Atoxyl, 
Bismutose,  Bromipine,  Bromoquinal,  Cacodylate  de  magnésie, 
Citarine,  Collargol,  Epithol,'Ether  amido-benzoique,  Eugénol 
iodé,  Gaîasanol,  Gelée  antidiarrhéique,  Glycogène,  Glycolate  de 
menthyle,  Helmitol,  Huile  de  cèdre  de  l'Atlas,  lodipine,  lodoca- 
codylate  de  mercure/ lodoline,  lodothyrine,  lodure  de  codéine, 
lodure  de  méthyle,  lodyloforme,  Lacto-sérum,  Mercure  colloïdal, 
Mésotane,  Phospho-mannitate  de  fer,  Purgène,  Pyranum,  Quina- 
phénine,  Septoforme,  Stypticine,  Tannate  de  pyridine,  Théocine, 
Thériaque  minérale,  Trichloracétate  de  thymyle,  Véronal  ;  et  un 
grand  nombre  de  plantes  coloniales  et  exotiques. 

Outre  ces  nouveautés,  on  y  trouvera  des  articles  sur  les  mé- 
dicaments importants  de  ces  dernières  années,tels  que  Airol,  Ben- 

(1)  Introduction  par  le  D^*  Hochard,  membre  do  rÂcadémie  de  méd«* 
dno,  médecin  des  hôpitaux,  1  toI.  in-lS  de  322  pages,  cartonné  :  3  fr. 
(Librairie  J.-B.  Baillièreetfils,i9,  rue  Haatefeuille,  Paris.} 
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zacétine,  Cacodylate  de  soude,  Caféine,  Chloralose,  Cocaïne, 
Eucalne,  Ferripyrine,  Formol,  Glycérophosphate,  Ichtyol,  lodol, 
Kola,  Levure  de  bière,  Menthol,  Pipérazine,  Résorcine,  Salo- 
phène,  Salipyrine,  Somatose,  Strophantus,  Trional,  Urotropine, 
Vanadale  de  soude,  Xéroforme,  etc. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  22  février  1904  (C.   R..  t.    CXXXVIII). 

Action  du  sérum  humain  sur  quelques  Trypanosomes 
pathogènes  ;  fiction  de  Vacide  arsénieux  sur  «  Tr.  gam- 
biense  »;  par  M.  A.  Laveran  (p.  450).  —  II  parait 
démontré  que  Tr.  gambiense^  découvert  par  Forde  et 
Dottonen  Gambie,  est  identique  au  Trypanosome  décrit 
parCasteliani  sous  le  nom  de  Tr.  tigandense^  comme 
l'agent  pathogène  de  la  maladie  du  sommeil.  Contrai- 
rement à  ce  qui  arrive  pour  les  Trypanosomes  du 
Nagana,  du  Surra  et  du  Gaderas,  le  sérum  humain  n'in- 
fluence pas  le  Tr.  gambiense.  D'après  des  expériences 
faites  sur  les  animaux,  on  peut  penser  que  la  médi- 
cation arsenicale^  à  doses  fortes  et  espacées,  sera  effi- 
cace contre  le  Tr.  gambiense. 

Hydrogénation  directe  de  l'aniline  ;  synthèse  de  la  eyclo- 
kixylamine  et  de  deux  autres  aminés  nouvelles  \  par 
MM.  P.  Sabatier  et  J.-B,  Senderens  (p.  457).  —  Si  l'on 
fait  passer  des  vapeurs  d'aniline  entraînées  par  un  ex- 
cès d'hydrogène  sur  du  nickel  réduit  chauffé  à  190*", 
on  obtient  trois  aminés  formées  en  proportions  à  peu 
près  égales  :  la  cyclohexylamine  G'H^AzH",  qui  bout  à 
lJ4*,ladicyclohexylamine;(G*H»*)«AzH  qui  bout  à  250% 
IacyclohexylanilineG»H».AzH.G*ff  *  qui  bout  à  275^ 

Sur  les  mangani-tnanganates  alcalino-^terreux  ;  par 
HM.  AuGER  et  BmLT  (p.  500).  —  En  fondant  ensemble, 
à  des  températures  variant  de  180^  à  250^,  des  mélanges 
depermanganate  de  potassium,  d'une  base  alcalino-ter- 
reuse  et  d'un  mélange  fusible  de  nitrates  alcalins,  les 
auteurs  ont  obtenu  des  composés  de  formule  générale 
Ma'0*(M'*)*.H*0,  qu'ils  considèrent  comme  des  combi- 
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naisons  d'un  manganîte  et  d'un  manganate.  Ils  décri- 
vent le  sel  de  baryum  Mn*0'Ba'.ffO. 

Sur  la  mannamine^  nouvelle  base  dérivée  du  nuLîtnoêe; 
par  M.  E.  Roux  (p.  503).  —  En  réduisant  la  man- 
nosoxime  par  l'amalganie  de  sodium,  on  obtient  la 
mannamine  AzH*CH*.(CHOH)*.CH«OH. 

Séance  du  29  février  {C.  R.,   t.  CXXXVIII). 

Sur  un  arséniure  de  cadmium;  par  M.  Grakger 
(p.  574).  —  Le  cadmium  chauffé,  dans  la  vapeur  d'ar- 
senic entraînée  par  l'hydrogène,  donne  un  arséniure 
cristallisé  Cd'As*. 

Copulation  des  sels  de  dinapktopyryle  a/vee  les  aminés 
aromatiques  dialcoylées;  par  M.  Fosse  (p.  575).  —  Les 
sels  de  dinaphtopyryle  réagissent  sur  les  aminés  aro- 
matiques dialcoylées  pour  donner  de  nouvelles  bases 
résultant  de  la  substitution  du  radical  dinaphtopyryle 
h  un  atome  d'hydrogène  de  Tamine  cyclique  : 

.C4«H\  /CïOH«v 

CH( )0  -  Br  +  C6H5  AiR«  =  0(  )CH.  C«H*  AïR«.  HBr. 

De  faction  des  rayons  dégorgés  par  le  sulfure  de  calcium 
phosphorescent  sur  la  fermentation  lactique;  par  M.  Ch. 
RicHET(p.  588).  —  La  fermentation  est  activée  au  débat 
et  ralentie  ensuite. 

Sur  l'hivernage  de  F  oïdium  de  la  vigne;  par  M.  Gy  de 
IsTVANFFi  (p.  596).  —  Les  observations  de  l'auteur  le 
conduisent  à  conseiller  :  1*  d'enlever,  immédiatement 
après  la  vendange,  les  grappillons  et  les  sarments  atta- 
qués, et  administrer,  sans  tarder,  aux  ceps  un  traitement 
à  forte  dose  (par  ex.  bisulfite  à  5  à  8  p.  100);  2*^  de  faire 
un  badigeonnageun  peu  avant  l'éclosion  des  bourgeons 
pour  détruire  le  mycélium  hivernal.  J.  B. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Séance  du  iO  février  1904. 
M.  Klein  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Ja- 
cobsohn,  ] 'observation  d'un  cas  de  tuberculose  chroni^ 
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apjfrétiçue  traité  par  le  sérum  antituberèuleiLx  de  Mar^ 
morek. 

Le  sérum  fut  le  seul  remède  employé.  Le  malade  en 
absorba  120*""'  en  13  injections  du  10  octobre  au  30  dé- 
cembre. Les  injections  n'étaient  pas  douloureuses. 
Après  la  troisième,  Tamélioration  commença  à  se  faire 
sentir.  Les  phénomènes  morbides  diminuèrent  dans 
Tordre  suivant  :  oppression,  faiblesse,  toux,  crachats. 
L'étatgénéral  est  maintenant  parfait,  les  signes  stéthos- 
copiques  sont  très  atténués,  l'examen  des  crachats  est 
négatif.  On  observa  deux  fois  pendant  le  cours  du  trai- 
tement une  éruption  généralisée  d'urticaire,  accompa- 
gnée de  réaction  fébrile  et  de  courbature. 

MM.  La  Néele  et  de  Cornières  (de  Lisieux)  envoient 
une  note  intitulée  :  Phtisie  galopante  [granulie  aiguè)^ 
traitée  par  le  sérum  antituberculeux  du  D^  Marmorek 
(guérisùn). 

La  malade,  religieuse  à  Lisieux,  âgée  de  trente-trois 
ans,  présente  les  premiers  symptômes  le  30  juillet 
1903.  L'examen  des  crachats  révèle  la  présence  de  ba- 
cilles de  Koch,  au  mois  d'ao&t.  La  fièvre,  l'oppression 
augmentent,  l'état  général  s'aggrave  rapidement.  Le 
12  septembre,  on  commence  le  traitement  par  le  sérum 
antituberculeux.  La  malade  reçoit  jusqu'au  15  janvier 
720'*  de  sérum  antituberculeux,  en  45  inoculations,  et 
200"  de  sérum  antislreptococcique,  en  13  injections. 

La  température  baisse  le  soir,  dès  la.  première  injec- 
tion, pour  remonter  le  matin,  mais  moins  haut  chaque 
jour.  Elle  disparaît  définitivement  le  11  octobre.  C'est 
lesymptômequi  se  modifie  le  premier.  Les  autres  s'amé- 
liorent dans  l'ordre  suivant  :  l'oppression,  l'expectora- 
tion, la  faiblesse,  le  souffle  et  la  rudesse  de  la  respira- 
tion, les  râles  et  enfin  l'expiration  prolongée. 

Les  bacilles  de  Koch,  contenus  en  quantité  énorme 
dans  les  crachats,  deviennent  très  rares  après  21  injec- 
tions, augmentent  pendant  le  traitement  antistrepto- 
coccique,  puis  diminuent  et  disparaissent  complète- 
ment  le  28  janvier.  Dès  le  début  des  injections,  la  toux 
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devient  moins  fréquente.  Aujourd'hui  la  toux  a  dis- 
paru; Tétat  général  est  celui  d'une  personne  en  pleine 
santé,  Tappétit  moyen,  la  respiration  normale. 

Une  injection  de  sérum  commence  à  agir  au  bout  de 
quelques  heures;  en  quatre  jours  son  action  semble 
épuisée. 

M.  Bardet  fait  remarquer  que,  bien  que  les  auteurs 
aient  écrit  à  la  suite  du  titre  de  leur  travail  le  mot  gui- 
rison^  ils  ont,  sans  doute,  voulu  simplement  constater 
l'état  actuel  de  leur  malade  et  non  affirmer  sa  guérison, 
qui  ne  pourra  être  considérée  comme  définitive  qu'a- 
près plusieurs  années. 

M.  Mathieu  déclare  qu'avant  de  se  prononcer  sur  la 
valeur  de  cette  médication,  il  faut  attendre  la  publica- 
tion d'un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'observations 
probantes.  Mais  un  fait  semble  déjà  acquis  :  le  sérum 
parait  être  bien  supporté  par  les  malades. 

M.  Desnos  fait  une  communication  sur  les  troubles 
urinaires  chez  les  ataxiques. 

M.  Créquy  présente  l'observation  d*un  cas  de  cirrhose 
atrophique  du  foie  y  sinon  guéri ^  du  moins  amélioré  par 
Vextrait  hépatique. 

Il  s'agit  d'un  homme  de  cinquante-huit  ans,  atteint 
de  cirrhose  atrophique,  compliquée  d'œdème  considé- 
rable des  jambes  et  des  bourses,  d'hémorragies  intes- 
tinales, d'escarres  du  sacrum,  etc.  Le  malade,  obligé 
de  garder  le  lit  depuis  dix  mois,  avait  dû  subir 
12  ponctions  abdominales.  M.  Créquy  lui  prescrivit 
le  traitement  suivant  :  régime  lacté,  O^^SO  de  nitrate  de 
potasse  dans  une  tasse  de  chiendent,  tous  les  matins 
1^^  d'extrait  hépatique  dans  une  tasse  de  lait. 

L'amélioration  commença  avec  ce  nouveau  traite- 
ment, par  la  disparition  complète  des  hémorragies  et 
des  bourrelets  hémorroïdaires,  puis  de  l'œdème  des 
jambes  et  des  bourses,  et  du  liquide  ascitique.  Au  bout 
de  quatre  mois,  le  malade  put  reprendre  ses  occupations 
habituelles.  Craignant  une  récidive,  il  continue  le  trai- 
tement opothérapique  par   l'extrait  hépatique  et  le 
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régime  lacté  mitigé  parl'additioa  d'œufs,  d'an  peu  de 
viande  blanche  et  de  temps  à  autre  d'une  côtelette  et 
de  quelques  féculents. 

M.  DanloB  demande  comment  a  été  préparé  l'extrait 
hépatique  employé  par  M.  Gréquy. 

M.  Chassevant  répond  que  c'est  un  extrait  aqueux, 
évaporé  à  SS""  et  préparé  suivant  les  indications  que 
M.  Gilbert  et  lui  ont  publiées  il  y  a  quelque  temps. 

M.  P.  Gallois  montre,  par  une  observation,  qu'on 
peut  cesser  le  régime  lacté  chez  les  scarlatineux,  dès  que 
la  rhinopharyngite  est  guérie  ;  car  celle-ci  est  la  véri- 
table cause  de  la  néphrite  scarlatineuse. 

Séance  du  2K  février. 

M.  M.  Mendelssohn  fait,  à  l'occasion  du  procès-ver- 
bal, quelques  remarquée  sur  les  troubles  urinaires  chez  les 
ataxiques. 

M.  Cheyalier  présente  un  produit  qu'il  a  fait  venir 
d'Allemagne  et  qui  figurait  sur  le  catalogue  d'une  très 
importante  maison  sous  le  nom  de  ptyaline.  Or,  l'exa- 
men a  montré  qu'il  s'agit  tout  simplement  de  paneréa- 
Une,  produit  banal,  tandis  que  la  ptyaline  est  un  pro- 
duit rare  et  de  prix  élevé. 

M.  Linossier  résume  les  principaux  points  d'un 
rapport  très  intéressant  et  très  complet  qu'il  a  ré- 
digé sur  lerégime  alimentaire  dans  les  maladies  du  foie.  Il  y 
étudie  successivement  la  fonction  digestive  et  la  fonc- 
tion assimilatrice  du  foie,  les  altérations  des  fonc- 
tions normales  du  foie,  et  les  différents  régimes  qui 
conviennent  aux  états  pathologiques  de  cet  organe. 

M.  A.  Robin  oppose  aux  théories  généralement 
acceptées  quelques  observations  personnelles,  et 
montre  que  certaines  doctrines  pathologiques  qui 
n'ont  pas  été  confirmées  par  les  faits  et  ^sanction- 
nées  par  la  thérapeutique  doivent  être  abandonnées. 

Ferd.  Vigier. 


-  374  — 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  dui^  février  1 904 . 

Etude  sur  la  fermentoMon  lactique;  par  M.  Charles 
RiCHET.  —  1®  Si  Ton  veut  éliminer  complètement,  dans 
les  opérations  chimiques  ou  diastasiques,  les  phé- 
nomènes dus  aux  microbes,  il  ne  faut  pas  se  servir 
de  chloroforme  seul  ou  de  benzène  seul.  Tout  au  plm 
pourra-t-on  employer  le  chloroforme  et  le  benzène 
mélangés  ;  car  le  mélange  de  ces  deux  corps  insolubles 
qui,  dans  certaines  proportions,  possède  la  densité  de 
Tcau,  donne  avec  le  liquide  fermentescible  une  émul- 
sion  plus  ou  moins  durable,  qui  ralentit  et  empêche 
presque  complètement  la  fermentation  par  les  microbes. 
2*"  L'expérience  semble  démontrer  que  les  rayons 
dégagés  par  le  sulfure  de  calcium  ont  une  faible  action 
(retardante)  sur  la  fermentation  lactique.  Il  est  permis 
de  penser  que  c'est  là  un  phénomène  plus  ou  moins 
analogue  à  celui  qui  a  été  découvert  pour  le  radium, 
lequel  retarde  notamment  l'évolution  des  cellules  et  des 
organismes  jeunes. 

Sur  V existence  de  la  diastase  oxydo-réductrice  chez  les 
végétaux;  par  MM.  J.-E.  Abelous  et  J.  Aloy.  —  La 
diastase  oxydo-réductrice  existe  chez  les  végétaux 
(pomme  de  terre)  comme  chez  les  animaux;  mais  dans 
les  sucs  végétaux,  son  action  est  entravée  par  la  pré- 
sence des  oxydases  vraies  qui  transfprment,  en  présence 
de  l'air  et  dès  que  le  suc  est  exprimé,  les  combinaisons 
oxygénées  dissociables  qu'il  contient  en  composés  plus 
stables  que  ne  peut  plus  dissocier  le  ferment  oxydo- 
réducteur;  il  suffit  d'ajouter  au  suc  végétal  une  combi- 
naison oxygénée  dissociable,  comme  le  chlorate  de 
potasse,  pour  que  le  pouvoir  oxydant  de  ce  suc  se 
manifeste  nettement. 

Action  des  radiations  du  radium  sur  les  colloïdes^  sur 
les  ferments  solubles;  par  MM.  Victor  Henri  et  André 
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Mater.  —  Les  radiations  0  ajoutent  leur  action  à  celle 
des  cathions  pour  précipiter  les  colloïdes  positifs,  mais 
cette  action  est  très  faible  et  très  lente.  L^activité  des 
ferments  en  solution  est  progressivement  diminuée, 
jusqu'à  s'abolir  totalement. 

Variations  du  sucre  du  sang  et  du  liquide  cépkaloracAi" 
dien;  par  MM.  H.  Bierrt  et  S.  Lalou.  —  Quelque  lents 
que  soient  les  échanges  du  liquide  céphalorachidien,  il 
existe  une  certaine  relation  entre  la  teneur  en  sucre  de 
ce  liquide  et  celle  du  sang.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a 
hyperglycémie,  on  constate  en  même  temps  une 
augmentation  du  glucose  dans  le  liquide  céphalorachi- 
dien;  ainsi  le  sang  et  le  liquide  céphalorachidien  d'un 
diabétique  contenaient  respectivement  S'^38  et2<%70  de 
glucose  par  litre. 

Action  de  la  quinine  sur  les  oxydations  intraorçaniqtces; 
par  M.  R.  Dupout.  —  L'action  des  diastases  oxydantes 
n'est  pas  gênée  par  la  quinine  et  les  propriétés  anti- 
thermiques de  celle-ci  ne  sont  pas  dues  à  une  diminu- 
tion des  oxydations  intraorganiques,  provoquées  par  les 
ferments  oxydants  indirects  ou  anaéroxydases. 

Séance  du  20  février. 

Des  efets  prophylactiques  de  la  thalassine  et  anaphylac- 
tiques de  la  congestine  dans  le  virus  des  actinies;  par 
M.  Charles  Richbt.  —  Les  substances  toxiques  conte- 
nues dans  le  venin  des  actinies  sont  principalement  la 
thalaêsine  et  la  congestine.  La  thalassine  est  un  corps 
cristallisé,  tout  à  fait  blanc,  soluble  dansTeau  en  toute 
proportion,  soluble  dans  l'alcool  à  50  p.  100,  un  peu 
soluble  dans  l'alcool  absolu  bouillant,  presque  inso- 
luble dans  l'alcool  absolu  froid  et  présentant  tous  les 
caractères  chimiques  des  acides  amidés;  elle  confère 
nne  immunité  relative  contre  la  congestine.  Celle-ci, 
au  contraire,  est  insoluble  dansPalcool  à  50  p.  100  qui 
la  précipite;  elle  a  certains  caractères  des  matières 
albuminoîdes  ;  elle  n'est  pas  altérée  par  la  chaleur  en 
solution  diluée  ;  et  les  solutions  diluées  de  congestine 
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peuvent  être  chauffées  à  iOT  pendant  5  minutes  sans 
perdre  leurs  propriétés  toxiques.  Au  lieu  de  conférer 
rimmunité,  elle  rend  plus  sensibles  les  animaux 
injectés.  Autrement  dit^  elle  produit  Vanaphylaxie,  alori 
que  la  tkalaasine  est  propAy tactique. 

Procédé  simple  pourmettre  en  évidence  le  colibacille  data 
les  eaux  qui  le  ren/ertnent  en  très  petite  quantité;  par  M.  le 
D^  Troussasnt.  —  A  la  technique  ordinaire  d'analyse 
hî^gique  des  eaux,  onajouteTensemencemenidela 
q&^uté  totale  restant  de  Téchantillon  dans  un  bouil- 
lon concentré  de  la  composition  suivante  :  «au,  500''; 
viande  de  hœuf^  ^W^\peptone  sèche,  25'^  sel,  2«',50,  pré- 
paré, stérilisé  d*aprës  les  procédés  habituels.  Le  bouil- 
lon est  réparti  par  fractions  de  25^""'  dans  des  flacons 
d'Erlenmeyer  ;  on  ajoute  à  chacun  des  flacons  une 
quantité  de  Teau  à  analyser  telle  que  Ton  obtienne  une 
dilution  de  coloration  semblable  à  celle  du  bouillon 
ordinaire  fait  avec  la  même  viande.  On  porte  à  l'éture 
à  37^.  C'est  dans  cette  culture  que  sera  recherché  le 
bacterium  coli  vi  les  isolements  par  les  autres  méthodes 
sont  restés  sans  résultat.  Il  suffit  d'ensemencer,  pour 
cela,  quelques  gouttes  de  la  culture  totale  dans  une  série 
de  tubes  de  bouillon  phéniqué  à  1  p.  1000  placés  à 
Tétuve  à  42%  suivant  la  méthode  de  Vincent,  et  de 
faire  ensuite  des  isolements  sur  plaque  de  gélatine  avec 
ces  derniers  bouillons.  On  peut  déclarer  vierges  de  coli- 
bacilles les  eaux  qui  n'en  montrent  pas  par  ce  procédé. 

La  sécrétion  physiologique  du  suc  intestinal;  par  HM.  C. 
Delezsnne  et  A.  Frouin.  —  La  sécrétion  physiologique 
du  suc  duodénal  se  fait  sous  l'influence  du  même  exci- 
tant que  la  sécrétion  pancréatique  et  la  sécrétion 
biliaire,  et  c'est  le  passage  du  liquide  acide  de  l'esto- 
mac  dans  l'intestin  qui  excite  simultanément  les  trois 
organes  glandulaires  dont  les  sucs  sont  nécessaires  à 
la  digestion  stomacale.  G.  P. 

Le  Oérant  :  G.  Doin. 

■ ■ —  -  .        — * 

PARU.  —  MPRTiniRIB  F.  LIYÉ,   HUB    CAflSSrTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  blé  et  Forge  de  Madagascar;  par  M.  Ballànd. 

1.  —  Les  échantillons  adressées  par  M.  le  général 
Gallieni  au  ministre  de  la  Guerre  pour  être  soumis  à 
Texamen  du  laboratoire  du  Comité  de  l'intendance 
étaient  contenus  dans  des  caisses  en  fer-blanc,  soigneu- 
sement soudées.  Ces  échantillons,  pesant  chacun  2^^  et 
provenant  d'essais  de  culture  en  grand,  entrepris  à 
Madagascar  en  1903,  portaient  les  indications  sui- 
vantes : 

Sac  n«  1.  —  Blé  da  yillage  d'Âmbohidravaka,  district  d'Antsirabé, 
proTince  du  Vakinankarata,  semé  en  mars.  —  Natare  du  sol  :  plaine, 
terre  rouge,  terrain  sec. 

Sac  n<>  2.  —  Blé  du  village  de  Mahazina,  faritany  d*Ambano,  district 
d'Ânuirabé,  semé  le  17  avril  1903,  récolté  le  1*'  octobre  1903.—  Nature 
da  sol  :  coteaux,  terre  noire,  terrain  sec,  orientation  nord. 

Sac  n«  3.  —  Blé  du  village  de  Fierenana,  faritany  d'Ambohijafy,  dis- 
trict d'Antsirabé,  semé  en  mars.  —  Nature  du  sol  :  coteaux,  terre  noire, 
lol  sec,  exposition  ouest. 

Sac  X»  4.  —  Orge  récoltée  le  9  novembre  1903,  provenant  du  village 
d'Ambohimiarivo,  district  d'Antsirabé.  —  Nature  du  sol  :  volcanique, 
altitude  1.400  mèires. 

Voici,  d'autre  part,  quelques  renseignements  sur 
le  pays  où  ces  denrées  ont  été  récoltées.  Ântsirabé, 
chef-lieu  de  la  province  du  Vakinankarata,  est  située 
à  150  kilomètres  au  sud  de  Tananarive,  par  près 
20"^  latitude  sud,  sur  le  plateau  central  qui  domine  la 
Grande-Ile.  La  vaste  plaine  d*Ântsirabé,  où  se  portent 
aujourd'hui,  de  préférence,  les  efforts  de  la  colonisation, 
jouirait  d'un  climat  absolument  privilégié.  Les  tempé- 
ratures moyennes  mensuelles  parvenues  au  Bureau 
central  météorologique  de  France,  auquel  je  dois  ces 
documents,  donnent  en  eifet,  depuis  que  des  observa- 
tions météorologiques  sont  prises  à  Antsirabé  : 

^«Hra.  et  Pharm/êt  de  Chim.  6*  sÉaiB,  t.  XIX.  (16  avril  1904.)  25 
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1902 

Mai 16"1 

Juin ii,i 

Juillet 14,i 

Août i:;,7 

Soptembro 18,3 

Octobre 48,6 

Novembre 20,8 

Décembre 20,3 


1  1003 

Janvier ÎO'I 

Février 20,1 

Mars 20,6 

Avril 19,2 

Mai n,5 

Juin 15,2 

Juillet 13,7 

Août 13,3 

Septembre   15,1 


La  plus  basse  température  (0**,2)  a  élé  observée  en 
juin  et  la  plus  haute  (31°,4)  en  décembre.  L'écart 
extrême  serait  donc  de  31**,  alors  que,  d'après  M.  Gran- 
didier,  il  n'est  que  de  17°  à  Tamatave  et  de  23**  àlana- 
narive. 

Les  saisons  sont  bien  tranchées  :  la  saison  sèche, 
relativement  froide,  commence  dans  les  premiers  jours 
d'avril  pour  finir  en  novembre  ;  elle  est  suivie  de  cinq 
mois  de  pluies. 

2.  —  Les  analyses  effectuées  d'après  les  procédés  en 
usage  au  Laboratoire  ont  donné  : 


Eau n,00 

Matières  azotées 15,82 

—  grasses 1,4.*'> 

—  amylaouf  s 6i,78 

Cellulose 1,90 

Cendres 2,03 


13,70 

15,26 

1,42 

65,17 

2,C0 

1,85 


N-  3 

13.80 

14,98 

1,48 

66,54 

1,54 

1,66 


OROE 

13,60 

13,16 

♦  1,90 

65,29 

3,45 

2.60 


100,00         100,00        100,00        100,00 


Acidité  p.  100 

Acide  phosphorique(P3O*)p.l00. 

Gluten  humide  p.  100 

Poids  moyen  de  100  grains 

Poids  maximum  de  100  grains.. 
Poids  minimum  de  100  grains. . 


Poids  à  rhectolitre 


0,031 

1,06 

40,30 

4,08 
4,82 
3,15 

79k«2 


0,034 

0,85 

39,84 

3,83 
4,81 
2,51 

76k»9 


0,032 

0,84 

38,10 

3,79 
4,80 
2,71 

S0^ir4 


0,034 
0,96 


3,33 
5,93 
4,46 


67*«7 


100«' 


,  .       ,  .  i  amandes 86, 

de  grains  donnent  j  ^j^^^^^^ ^3 


86,10 
90 
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Le  phosphore  a  été  dosé  directement  dans  les  pro- 
duits à  Télat  normal  et  non  dans  les  cendres,  comme 
on  le  pratique  habitnellement. 

Le  gluten  a  été  retiré  des  poudres  grossièrement 
tamisées;  représentant  approximativement  un  taux 
d'extraction  de  75  p«  100  du  blé  primitif. 

Le  poids  à  1  hectolitre  a  été  déterminé  d'après  le 
poids  d*un  litre  de  grains. 

3.  —  Les  données  qui  précèdent  établissent  que  les 
blés  à  Antsirabé  viennent  en  tête  des  blés  commer- 
ciaux les  plus  azotés;  qu'ils  sont  relativement  peu 
riches  en  matière  grasse  et  en  cellulose,  et  par  suite, 
particulièrement  aptes  à  donner  des  farines  de  premier 
choix. 

Les  grains,  un  peu  plus  petits  que  ceux  d'Algérie, 
sont  moins  durs  et  cependant  plus  azotés;  ils  se 
rapprochent,  par  leurs  caractères  extérieurs  et  leur 
composition  des  meilleurs  blés  de  la  Plata. 

L'orge  peut  aller  de  pair  avec  les  plus  belles  orges 
du  nord  de  l'Afrique;  le  grain,  presque  aussi  gros,  est 
nn  peu  plus  ramassé  et  plus  azoté.  La  proportion  des 
glumelles  par  rapport  à  l'amande  est  à  peu  près  la 
même. 

4.  —  MM.  Mûntz  et  Rousseaux  (1)  ayant  avancé  der- 
nièrement que  l'acide  phosphorique  fait  défaut  dans  la 
plupart  des  terres  de  Madagascar  et  notamment  dans 
les  régions  où  dominent  les  terres  rouges,  on  était 
autorisé  à  penser  que  cet  élément  pouvait  également 
se  rencontrer  en  quantité  insuffisante  dans  les  den- 
rées examinées.  Il  n'en  est  rien;  le  phosphore  s'y 
trouve  au-dessus  de  la  moyenne,  notamment  pour 
l'orge.  Les  analyses  suivantes  que  je  détache  d'un  tra- 
vail en  cours  sur  la  présence  générale  du  phosphore 
dans  les  divers  produits  alimentaires,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  : 

(1)  Étude  sar  la  yaletir  agricole  des  terres  de  Madagascar  in  Bulletin 
du  Htnittere  de  V Agriculture,  1900,  pp.  910-1124. 


&T' 


m*'\ 


n 
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p<06 
BLÉS  p.  100 

Blé  de  Picardie 0,78 

—  —        0,82 

—  —        0,81 

—  roux  de  Chartres 0,84 

—  de  la  Limagne 0,92 

—  d'Algérie 0,69 

—  —        0,75 

—  ^        0,84 

—  — 0,96 

—  des  Indes 0,96 


P«0* 

0ROB8  p.  100 


Orge  de  Beance 0,60 

—  de  Bourgogne 0,73 

—  du  Centre 0,lî 

—  d'Algérie 0,63 

—  —  0,67 

—  —  0,67 

—  —  0,71 

—  —  0,89 

—  d'Abyssinie 0,78 

—  du  Canada 0,70 


L'orge  de  Madagascar  constitue  donc  un  aliment  de 
choix  pour  les  chevaux  et  mulets  du  corps  d'occupation^ 
aussi  bien  que  pour  la  race  des  chevaux  que  le  gouver- 
nement de  la  colonie  est  en  voie  de  créer. 

5. — Les  observations  météorologiques  mentionnées 
plus  haut  permettent  de  fixer  à  2.600''  la  somme  de 
chaleur  nécessaire  au  blé  d'Ântsirabé  (n"*  2)  pour 
accomplir  le  cycle  entier  de  sa  végétation.  Si  Ton 
rapproche  ce  résultat  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par 
Hervé-Mangon  en  Normandie  (2.365°)  et  par  moi-même 
en  Algérie  (2.462°)  (1),  on  est  amené  à  penser  avec  Marié- 
Davy  (2)  que  la  somme  des  températures  moyennes 
diurnes  accumulées  depuis  le  semis  jusqu'à  la  récolte 
du  froment  tend  à  s'élever,  lorsqu'on  va  du  pôle  à 
Téquateur.  Dans  la  plaine  d'Antsirabé,  cette  somme  de 
chaleur  est  atteinte  en  cent  soixante-six  jours,  dans  la 
plaine  du  Ghéliff  en  cent  quatre-vingts  et  dans  les 
plaines  de  Normandie  en  deux  cent  soixante-dix. 

6.  —  Les  expériences  de  laboratoire  ont  été  con- 
firmées par  les  spécialistes  auxquels  je  me  suis  adressé. 
M.  Regnault-Desroziers,  président  de  la  Chambre  syn- 
dicale des  grains  et  farines,  m'a  écrit:  a  Tous  mes 
collègues  ont  été  d'accord  avec  moi  pour  trouver  les 
échantillons  de  blés  superbes,  surtout  le  n°  1  et  len*3. 

(1)  De  l'influence  des  climats  sur  la  maturation  des  blés  {Joum.  de 
Phaj*m,  et  de  Chim,  de  1880). 

(2)  Influence  de  la  chaleur  sur  la  denrée  de  la  végétation  {Antutairt 
de  ^Observatoire  de  Monlsouris  pour  iS^i^  p.  187). 
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Us  sont  unanimes  pour  penser  que  la  farine  en  sera 
excellente  et  que  ces  blés  seraient  particulièrement 
appréciés  eu  cas  d'exportation  sur  la  place  de  Mar- 
seille. 

«  L^avoine  a  été  également  fort  admirée  pour  la 
forme  et  la  couleur  de  son  grain.  L'opinion  des  prati- 
ciens est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  résultat  de  vos 
analyses:  on  peut,  en  toute  confiance,  conseiller  de 
propager  la  culture  de  ces  très  belles  céréales.  » 

L'avis  des  brasseurs  sur  l'orge  n'est  pas  moins  favo- 
rable :  elle  paraît  avoir  toutes  les  qualités  d'une  bonne 
orge  de  brasserie  ;  la  germination  se  fait  très  bien  et 
le  maltage  est  parfait. 


Production  de  racétylméthylcarbinol  par  les  bactéries  du 
groupe  du  B.  mesentericus  ;  par  M.  Henri  Desmots, 
pharmacien,  ex-interne  des  asiles  de  la  Seine  (1). 

En  1901 ,  M  Grimbert,  communiquant  à  la  Société  de 
Pharmacie  (2)  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le 
B.  tartrieus  qu'il  venait  d'isoler,  signalait  parmi  les 
produits  de  l'action  de  ce  bacille  sur  les  hydrates  de 
carbone  la  présence  d'un  corps  nouveau  qui  n'avait 
pas  encore  été  isolé  des  cultures  microbiennes  :  VacétyU 
métkylcarbinol. 

Nous  avons  constaté  (3)  à  notre  tour  Iji  production  de 
ce  composé  dans  l'action  sur  les  hydrates  de  carbone  d'une 
série  de  bactéries  appartenant  au  groupe  du  B.  mesen- 
tericus. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  les  espèces  suivantes 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Binot,  chef  de 
laboratoire  à  l'Institut  Pasteur  : 

B,  mesentericus  pulgatus  isolé  par  M.  Binot. 

(i)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  2  mars). 

(S)  L.  OaniBBET.  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  6*  série,  t.  XIII,  1901. 

(3)  Pour  cette  étude,  nous  arons  suiri  la  marche  méthodique  indi- 
quée par  M.  Orimbert  pour  le  «  Diagnostic  des  Bactéries  par  leurs 
propriétés  bio-chimiques  »  {Archives  de  Parasiiologie,  1903,  pp.  238-306). 
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B.mesentericusfuscus  de  Flûgge  par  rintermédiaire  de 

Kral. 

—  Jlavuè  de  Baumgarten. 

—  niger  de   Beyerinck. 

—  ruher  de  Migula. 

Ces  bacilles,  dans  les  milieux  additionnés  de  2  p.  iOO 
de  peptonc  et  de  carbonate  de  chaux,  attaquent  la  gly- 
cérine, la  mannite,  le  glucose,  le  saccharose  avec  inter- 
version, la  dextrine,  l'inuline,  l'empois  d'amidon,  les 
pommes  déterre.  L'action  est  lente,  elle  se  poursuit 
sans  dégagement  gazeux  appréciable  et  le  voile  formé  à 
la  surface  du  liquide  pei*sisle  pendant  des  mois;  néan- 
moins le  siicre  disparait  totalement.  Dans  les  produits 
formés,  nous  avons  constaté  la  présence  constante 
d'acides  acétique  et  valérianique,  ainsi  que  de  petites 
quantités  d'alcool  éthyliquc.  Le  liquide  distillé  présente 
en  outre  les  propriétés  suivantes  : 

Il  réduit  énergiquement  la  liqueur  de  Fehling  à 
froid; 

Il  dévie  nettement  à  gauche  le  plan  de  la  lumière 
polarisée  ; 

Il  ne  recolore  pas  la  solution  de  fuchsine  bisul- 
fitée; 

Il  ne  précipite  pas  à  chaud  par  le  sulfate  mercurique 
(réactif  de  Denigès)  ; 

Il  donne  la  réaction  de  Légal  ; 

Chauffé  au  bain-marie  bouillant  avec  l'acétate  de 
phenylhydraziiie,  il  donne  une  osazone  cristallisée  jaune 
pâle,  qui  au  microscope  se  présente  en  cristaux  ramifiés 
rappelant  Tapectde  la  feuille  de  fougère.  Cette  osazone 
est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  méthylique  et  la  plu- 
part des  dissolvants.  Elle  fond  à  243\ 

Ces  propriétés  sont  exactement  celles  de  l'osazone 
obtenue  par  M.  Grimbertavcc  son  B,  tartricus^  osazone 
dont  il  a  établi  la  composition  élémentaire  et  la  for- 
mule C^^ir'Az*  et  qui  correspond  à  l'osazone  du  biacé- 
tyle  qui  fond  également  à  243'*. 

De  plus,  quand  on  traite  Tosazone  recueillie  dans  nos 
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distillations  par  les  agents  oxydants  :  bichromate  de 
potasse  et  acide  acétique,  ou  plus  simplement  par  le 
perchlorure  de  fer  étendu,  on  obtient  de  longues  aiguilles 
rouges,  flexibles,  solubles  dans  Talcool  et  Téther^ 
fusibles  à  loi**.  Par  l'action  d'un  excès  de  phénylhy- 
drazine,  elles  régénèrent  Tosazone  primitive  fondant  à 
243%  elles  sont  constituées  par  Tosotétrazone  du  biacé- 
lyle  (von  Pechmann). 

Gomme  M.  Grimbert,  nous  avions  à  nous  demander 
si  celte  osazone  dérivait  du  biacétyle  CH^-CO-CO-CH* 
ou  de  racétylméthylcarbinol  CH^-CO-CUOH-Cir. 

Le  biacélyle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  à 
froid  et  ne  possède  pas  de  pouvoir  rotatoire.  De  plus,  il 
est  complètement  détruit  par  Taction  des  alcalis  à 
chaud.  Or  le  liquide  obtenu  par  distillation  réduit  la 
liqueur  de  Fehling  k  froid  ;  il  n'est  pas  sensiblement 
attaqué  par  les  alcalis,  et  de  plus  il  agit  sur  la  lumière 
polarisée.  Il  s'agit  donc  de  racétylméthylcarbinol. 

Toutes  les  variétés  de  B,  mesentericus  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains  nous  ont  donné  de  racétylmé- 
thylcarbinol sur  les  différents  milieux  énumérés  plus 
haut.  Si  Ton  veut  évaluer  cette  quantité  d'après  le  poids 
d^osazone  formé  dans  les  100  premiers  centimètres 
cubes  recueillis,  on  voit  qu'il  varie  de  0,23  à  l*^^  Nous 
avons  constaté  en  môme  temps  que,  pour  une  même 
fermentation,  la  quantité  d'acétylméthylcarbinol  qui 
prend  naissance  passe  par  un  maximum  pour  dé- 
croître ensuite,  comme  si  ce  corps  était  détruit  à  son 
tour. 

Enfin  nous  ferons  remarquer  que  tous  nos  liquides 
distillés  dévient  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  pola- 
risée. Pour  nous  assurer  que  cette  déviation  était  bien 
due  à  racétylméthylcarbinol  dont  le  pouvoir  rotatoire 
n'a  pas  été  déterminé,  mais  que  la  formule  de  constitu- 
tion fait  prévoir,  nous  avons  effectué  l'expérience  sui- 
vante : 

600*'"'  environ  de  liquide  de  fermentation  ont  été 
soumis  à  la  distillation,  on  a  ainsi  recueilli  500*''°\  Une 


% 
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nouvelle  distillation  a  permis  de  fractionner  ce  liquide 
en  5  portions  de  100^""',  en  y  comprenant  les  derniers 
100^*'  restés  dans  le  ballon.  Ces  liquides  ont  été  exa- 
minés au  polarimètre,  puis  on  y  a  dosé  rosazone. 
Rapprochons  les  résultats  : 

DéTiation     Otaione 

!'•  portion i<>4'  0,59 

2*      —       102'  0,582 

3»      —       10  0,45 

4»      —       0«38'  0,27 

5»      —      (non  distillé) 0«,26'  0.15 

Les  déviations  polarimétriques  sont,  comme  on  le 
voit,  en  rapport  étroit  avec  la  quantité  d'osazone  obtenae  ; 
elles  suivent  la  même  marche,  mais  leur  faible  valeur 
ne  permet  pas  de  leur  demander  une  concordance 
absolue. 

Nous  terminerons  en  disant  que  d^autres  bactéries 
voisines  du  B.  mesentericm,  en  particulier  le  B.  sié- 
tilis  et  le  Tyrothrix  tentùs,  donnent  également  de 
Tacétylméthylcarbinol  en  quantités  appréciables. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  caractériser  ce  pro- 
duit dans  les  fermentations  met  à  la  disposition  des 
bactériologistes  une  nouvelle  réaction  biochimique 
pour  la  différenciation  des  espèces. 


REVUES 


Pharmacie. 

Un  laboratoire  officiel  d'essai  des  nouveaux  médica- 
ments à  composition  chimique  définie;  par  M.  L.  Bar- 
THE  (1). — L'auteur,  dans  cette  note  intéressante,  rappelle 
que  quand  il  débutait  dans  le  service  hospitalier,  la  thé- 
rapeutique n'utilisait  que  quelques  médicaments  nou- 

(1)  Extrait  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Bardeaux, 
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veaax  de  composition  chimique  définie  :  aujourd'hui, 
ces  mêmes  médicaments  entrent  dans  les  prescriptions 
des  médecins  traitants  pour  une  proportion  de  un  cin- 
quième. Son  embarras  et  ses  soucis  de  chef  de  service 
responsable  croissent  à  chaque  adjudication  de  médica- 
ments, au  moment  où  il  doit  procéder  à  Tessai  de  ces 
médicaments  avant  de  les  mettre  en  service;  et  il  ne 
fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  «  spécialités  phar- 
maceutiques »  qui  sont  rigoureusement  proscrites  des 
hôpitaux  de  Bordeaux  :  il  ne  vise  que  les  médicaments 
chimiques  brevetés  ou  provenant  de  découvertes  récentes 
et  à  composition  chimique  définie.  Il  s'agit,  par  exemple, 
de  l'adrénaline,  du  phénégol,  de  la  cryogénine,  de 
Tatoxyl,  de  la  stypticine,  du  véronal,  du  coUargol.  Si 
la  thérapeutique  demeure  orientée  pendant  quelques 
années  encore  dans  la  voie  où  elle  est  entrée,  le  phar- 
macien n'aura  plus  que  le  souci  de  consulter  les  for- 
molaires  de  médicaments  nouveaux.  Quant  aux  savants 
chargés  de  la  rédaction  du  Codex,  ils  seront  impuissants 
à  diriger  les  praticiens  dans  la  préparation  et  l'essai  des 
médicaments  ;  on  peut  même  craindre  que  les  pharma- 
ciens n'aient  plus  guère  à  se  servir  du  Codex  ;  ceux  des 
grandes  villes,  qui  auront  à  cœur  de  ne  pas  paraître 
ignorants  vis-à-vis  des  médecins  chercheront  dans  les 
périodiques  spéciaux  des  détails  sur  les  nouveaux  médi- 
caments prescrits;  les  autres,  ceux  des  campagnes,  à 
officine  moins  achalandée  ou  plus  modeste,  emploieront 
les  mêmes  médicaments  sans  connaître  leur  composi- 
tion. Dans  tous  les  cas,  les  uns  et  les  autres  n'auront 
pas  ridée  d'essayer  ces  médicaments,  car,  malgré  la 
meilleure  volonté,  malgré  de  fortes  études  antérieures, 
ils  en  seraient  incapables  :  ils  n'auront  plus  cure  de 
lear  responsabilité.  On  assistera  à  ce  fait  —  et  le 
moyen  est  proche  —  que  le  médecin  prescrira  un  médi- 
cament inconnu  de  lui,  et  que  le  pharmacien  le  plus 
consciencieux  délivrera  le  dit  produit,  sans  d'autre 
garantie  pour  le  médecin  et  le  malade  que  l'étiquette  du 
flacon  qui  le  renfermait.  De  plus,  si  Tabsorption  d'un 
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semblable  médicament  est  la  cause  d'une  intoxication, 
le  pharmacien  demeurera  responsable  !  Le  législateur, 
en  forgeant  le  faisceau  des  lois  pharmaceutiques  aujour- 
d'hui démodées,  n'avait  certainement  pas  prévu  que  la 
profession  pût  dévier  ainsi  un  jour  delà  voie  primitive- 
ment tracée  :  il  n'avait  imposé  au  pharmacien  qu'une 
somme  de  connaissances  techniques  en  rapport  avec 
les  besoins  de  son  art.  Actuellement,  et  bien  plus  dans 
l'avenir,  le  pharmacien  doit  être  un  chimiste  universel 
et  très  documenté  :  son  bagage  scientifique  devra  être 
supérieur  à  celui  d'un  professeur  de  chimie  de  Faculté, 
et  il  ne  sera  pas  encore  suffisant  pour  lui  permettre  de 
faire  l'essai  des  médicaments  spéciaux.  Le  pharmacien 
ne  sera  jamais  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Aujourd'hui  beaucoup  de  produits,  non  brevetés  ou 
dont  les  brevets  ont  pris  fin,  sont  fabriqués  en  France 
ou  à  l'étranger.  Dans  ce  dernier  cas,  les  industriels 
pour  ne  pas  se  laisser  distancer  par  leurs  concurrents, 
envoient  en  France,  avec  des  étiquettes  appropriées, 
leurs  produits  en  grandcquantité  :  leurs  correspondants 
n'ont  plus  qu'à  les  introduire  en  flacons  de  diverses 
contenances  qui,  habillés  et  étiquetés,  ont  tout  à  fait  les 
apparences  de  médicaments  d'origine.  De  môme,  des 
drogueries  françaises  achètent  à  des  maisons  étran- 
gères de  grosses  provisions  de  produits  nouveaux,  avec 
l'autorisation  de  les  débiter  sous  leurs  cachets  à  leurs 
clients  habituels.  Ainsi  disparaissent  peu  à  peu  les 
garanties  d'authenticité  de  ces  produits,  que  ces  mani- 
pulations exposent  à  des  falsifications.  Comme  consé- 
quence, l'essai  des  médicaments  nouveaux  s'impose 
plus  que  jamais. 

A  quelles  réactions  le  pharmacien  aura-t-il  recours? 
Le  chimiste  le  plus  compétent  ne  saurait  actuellement 
le  lui  dire.  Ensuite  que  lui  coûteraient  ces  essais?  la 
recette  de  plusieurs  journées.  Les  procédés  de  dosage 
sont  insuffisants  ou  à  trouver.  Et  au  milieu  de  cette 
incertitude,  les  malades  absorbent  les  médicaments 
nouveaux  sous  la  responsabilité  du  pharmacien  !  J'aper- 
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çoislàun  danger  de  jour  en  jour  plus  menaçant,  une 
atteinte  à  la  santé  publique. 

L'Etat  ne  saurait  se  désintéresser  de  cet  état  de 
choses;  il  a  le  devoir  de  venir  en  aide  aux  médecins  et 
aux  pharmaciens  impuissants  à  assurer  une  thérapeu- 
tique rationnelle.  Les  premiers,  trouvant  l'ancienne 
thérapeutique  insuffisante  et  dans  le  but  de  soulager  ou 
de  guérir  leurs  malades,  s'adressent  à  des  médicaments 
doués  de  propriétés  nouvelles;  on  ne  saurait  leur  en 
faire  le  reproche;  les  seconds  sont  dans  l'impossibilité 
de  remplir  une  partie  de  leurs  attributions,  celle  qui 
consiste  à  assurer  au  malade  que  le  médicament  qu'il 
ingère  est  bien  celui  prescrit  par  son  médecin.  Si  le 
pharmacien  d'hôpital  se  sent  impuissant  à  essayer  tous 
les  médicaments  et  ose  le  dire  hautement,  on  peut  pré- 
voir que  les  pharmaciens  possesseurs  d'une  officine 
dotée  d'un  modeste  laboratoire  ne  prendront  plus  la 
peine  d'essayer  leurs  médicaments. 

M.  Barthe  ne  voit  qu'un  moyen  de  remédier  au  péril 
signalé;  c'est,  pour  l'essai  des  médicaments  nouveaux  à 
composition  chimique  diifinie^  d'adopter,  en  principe, 
les  mesures  que  l'Etat,  sur  l'avis  de  l'Académie  de 
médecine,  a  édictées  à  propos  des  sérums  naturels  et 
des  produits  organothérapiques.  Les  pharmaciens  ne 
sauraient  être  froissés  de  ces  nouvelles  dispositions, 
puisqu'il  est  de  toute  évidence  que  l'essai  de  ces  nou- 
veaux médicaments  leur  échappe  entièrement;  il  ne 
peut  être  utilement  pratiqué  que  par  une  réunion  de 
chimistes  et  de  physiologistes,  avec  un  matériel  com- 
plet qu'on  ne  rencontrera  jamais  dans  un  hôpital  ou 
une  officine.  Les  pharmaciens  ne  verront  pas  leurs 
intérêts  menacés  par  la  création  d'un  ou  plusieurs 
laboratoires  officiels,  où  seraient  essayés  et  déterminés 
certains  nouveaux  médicaments ^  avant  leur  admission 
dans  la  thérapeutique.  Une  commission  compétente 
aurait  à  connaître  des  médicaments  susceptibles  d'être 
examinés  par  le  laboratoire  officiel  ou  d'être  directe- 
ment livrés  aux  pharmaciens.  Cette  commission  n'é- 
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mettrait,  bien  entendu,  aucun  avis  sur  l'efficacité  thé- 
rapeutique du  nouveau  médicament  proposé.  Le 
fabricant  ou  l'inventeur  de  substances  chimiques  défi- 
nies enverrait  ses  produits  au  laboratoire  ;  c'est  li 
qu'après  les  essais  jugés  nécessaires,  ces  médicaments 
seraient  divisés,  selon  les  désirs  des  industriels,  en 
flacons  de  contenances  variables,  plombés,  et  renvoyés 
aux  fabricants  qui  les  débiteraient  aux  droguistes  dans 
les  conditions  habituelles;  ces  derniers  ne  livreraient 
ainsi  aux  pharmaciens  les  médicaments  nouveaux  que 
sous  cachet  de  garantie.  Ces  médicaments  sont  veodas 
à  un  prix  suffisamment  élevé  pour  que  le  laboratoire 
soit  autorisé  à  réclamer  un  droit  d'essai  qui  permet- 
trait son  installation  et  son  fonctionnement  ;  d'ailleurs, 
ce  «  centre  d'essai  de  médicaments  nouveaux  »  pour- 
rait être  une  dépendance  d'un  laboratoire  officiel  déjà 
existant. 

L'auteur  livre  son  idée  aux  rédacteurs  officiels  du 
Codex. 


Quinquinas  africains  ;  par  M.  P.  van  der  Wielen  (1).  — 
Les  premières  tentatives  de  transplantation  des  quin- 
quinas hors  de  TAmérique  ont  été  faites  en  Algérie. 
C'est  en  ce  pays  que  furent  apportés  des  plants  et  des 
semences  de  quinquina  par  l'entremise  des  jésuites  de 
Cuzco  en  1849,  et  par  celle  du  consul  français  de  Bo- 
gota en  1850.  Les  essais  restèrent  sans  résultat  à  cause 
des  influences  climatériques,  tandis  que  des  tentatives 
semblables  devaient  aboutir  à  une  heureuse  réussite 
dans  les  Indes  néerlandaises.  Des  plants  et  des  se- 
mences importés  de  Java  en  Algérie  en  1866  et  en 
1868  n'eurent  pas  un  meilleur  sort. 

C*est  à  peine  s'il  a  été  question  d'une  tentative  de 
culture  en  Egypte.  Dès  1814,  on  avait  planté  le  Cin- 
ckona  qfjicinalië  à  Sainte-Hélène,  sur  le  conseil  de 
Roxburgh,  mais  sans  aucun  succès.  Chalmers  en  1868 

(1)  Pharm.    Weekblad,  n*  50,  1903;  d'après  Apoth.  Zeit.,  XIX,  p.  5, 
1904. 
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fit  de  nouvelles  recherches  qui  parurent  au  début 
réussir;  5.000  plantes  provenant  de  boutures  des  Cm- 
chona  9ueeirubra^  offieinaliè^  Calisaya^  Pahudiana^  Con^ 
daminea^  furent  plantés  à  une  altitude  de  800  à 
900  mètres  et  prospérèrent  si  bien  que  leur  nombre 
s'éleva  à  20.000.  Mais,  par  suite  de  négligence,  la  plan- 
tation dépérit  peu  à  peu  et  en  1883,  il  n'y  avait  plus 
surtout  Sainte-Hélène  que  156 arbres  en  mauvais  état. 

A  TénérifTe,  la  plus  grande  des  îles  Canaries,  on  a 
planté  des  quinquinas  avec  succès  en  1868,  mais  l'au- 
teur n*a  pas  de  renseignements  sur  le  sort  ultérieur  de 
cette   plantation. 

A  la  Réunion, on  a  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
Les  premiers  essais  faits  en  1865  avec  quatre  pieds  de 
Cinchona  ofjicinalis  ont  été  poursuivis  par  Vinson.'à 
une  altitude  de  1.200  mètres  avec  des  semences  des 
Cinchona  Caliaaya  et  Pahudiana  venant  de  Java.  En 
1879,  oa  comptait  sur  Tîle  dO.OOO  quinquinas.  Le  con- 
tenu en  alcaloïde  de  la  drogue  était  encore  très  faible: 
4.32  p.  100  d'alcaloïdes  totaux,  dont  1,70  p.  100  de 
quiniue.  En  1894,  il  y  avait  80.000  pieds  constitués 
surtout  par  les  Cinchona  ojficinalis^  succiriAra^  Ledge^ 
riana  et  Calisaya.  L'écorce  récoltée  n'arrive  pas  sur  le 
marché  européen;  elle  est  utilisée  par  les  habitants 
comme  fébrifuge. 

Les  plantations  faites  à  Tîle  Maurice  en  1865  prirent 
d'abord  une  extension  rapide,  mais  leur  succès  diminua 
bientôt  rapidement  et,  depuis,  on  n'en  a  guère  entendu 
parler. 

Od  a  planté  le  Cinchona  of/icinalis  à  Madagascar  en 
1871,  dans  le  but  de  trouver  dans  Tile  même  si  riche 
en  marais  un  fébrifuge  efficace. 

Un  a  également  tenté  des  essais  de  culture  dans 
l'Afrique  centrale,  vers  les  limites  de  l'Abyssinie;  mais 
ces  entreprises  sont  vraisemblablement  tombées  dans 
le  marasme. 

11  a  été  fréquemment  question  de  quinquinas  afri- 
cains indigènes. Livingstone  croyait  avoir  découvert  en 
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1858  UD  quinquina  africain  dont  Pécorce  était  utilisée 
comme  fébrifuge.  Il  s'agissait  en  réalité  d'une  pi  au  te  de 
la  famille  des  Apocynées. 

Les  plantations  faites  sur  les  possessions  portugaises 
d'Afrique  ont  eu  un  notable  succès.  Le  Cinckona  succi- 
rubra  croît  au  mieux  sur  San-Thomé,  à  une  altitude 
de  1.000  mètres.  En  1891,  on  comptait  sur  Tîle  en- 
viron 2.500.000  arbres.  En  1893,  on  a  exporté  de  San- 
Thomé  234.416  livres  anglaises  d'écorce  de  quinquina 
provenant  exclusivement  du  Cinckona  succirubra  ;  zeWt 
écorce  contenait  5,45  d'alcaloïdes  totaux  p.  100,  parmi 
lesquels  1,40  de  quinine,  0,90  de  cinchonidine,  1,46  de 
cinchonine,  des  traces  de  quinine,  1,54  d'alcaloïdes 
amorphes. 

Dans  les  îles  du  Cap-Vert  et  sur  le  territoire  d'An- 
gola, les  plantations   de    quinquina  n'ont  pas  réussi. 

Un  grand  avenir  paraît  réservé  aux  cultures  tentées 
sur  les  possessions  allemandes  du  Cameroun.  En  de- 
hors des  plants  pris  à  San-Thomé,  on  a  apporté  des 
semences  et  des  boutures  de  Java  en  1900  et  1902.  Les 
dernières  nouvelles  recueillies  sur  ces  plantations  en 

font  entrevoiries  plus  brillantes  espérances. 

H.  H. 

Sur  la  digestion  de  la  caséine  par  la  pepsine  chlorh;- 
drique  elles  ferments  du  pancréas  ;  par  MM.  E.  Fischer  et 
E.  AbderhaldeiN  (i).  —  Les  auteurs  ont  montré  antérieu- 
rement qu'il  se  forme  dans  la  digestion  de  la  caséine 
par  la  pancréatine  une  substance  de  Tordre  des  polypep- 
tides,  qui,  hydrolysée  totalement  par  les  acides,  four- 
nit en  grande  quantité  de  l'acide  a-pyrrolidine-carbo- 
nique.  D'après  le  présent  travail,  cet  acide  se  trouve- 
rait déjà  à  l'état  de  liberté  dans  les  produits  de  la 
digestion  pepsique,  prolongée  plusieurs  semaines;  mais 
sa  quantité  augmente  notablement,  ainsi  du  reste  que 
celle  de  la  phénylalanine,  si  la  liqueur  de  digestion, 

(1)  Ueber  die  Yerdauung  des  Caseins  durch    PepsinsaUsauro  nnd 
pankreasfermente ;  Zeitsehr,  f.  phys,  Chem.,  t.  XL,  p.  215,  1903.' 
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convenablement  neutralisée  par  l'ammoniaque,  est 
soumise  ensuite  à  l'action  de  la  pancréatine.  On  constate 
que  les  actions  consécutives  de  la  pepsine  et  de  la  pan- 
créatine déterminent  une  digestion  beaucoup  plus 
avancée  de  la  caséine  que  Faction  de  la  pancréatine 
seule. 

Les  auteurs  ont  opéré  sur  plus  de  l***"  de  caséine; 
Tacide  a-pyrrolidine-carbonique  a  été  isolé  en  nature, 
sauf  toutefois  dans  le  cas  de  la  digestion  effectuée  seu- 
lement avec  la  pancréatine,  où  il  se  trouvait  en  trop 
faible  proportion. 

Môme  après  des  digestions  pepsique  et  pancréatique 
prolongées  plusieurs  mois,  il  reste  encore  dans  la 
liqueur  une  certaine  portion  de  la  polypeplide  men- 
tionnée ci-dessus,  qui  se  forme  au  cours  de  la  diges- 
tion pancréatique  de  la  caséine.  Toutefois  la  quantité 
de  cette  polypeptide  a  notablement  diminué,  corrélati- 
vement à  la  formation  croissante  de  phénylalanine  et 

d'acide  a-pyrrolidine-carbonique. 

^^  H.  H. 

Émulsions  à  base  d'huile  de  foie  de  morue  (1).  — 
Voici  la  formule  de  Témulsion  que  conseille  M.  Ton- 
neau : 

Baa  de  chaux 430»' 

Ajouter  : 

Huile  de  foie  de  morue oOQsr 

Agiter  et  ajouter  : 

Glycérine SOs»" 

Teinture  de  cannelle 20s>' 

On  peut  à  volonté  varier  la  quantité  d'eau  de  chaux 
dans  les  cas  oii  l'édulcorant  employé  serait  le  sirop 
simple.  Les  produits  médicamenteux  que  Ton  voudrait 
ajouter  seraient  au  préalable  dissous  dans  le  liquide 
approprié. 

(i)BulL  deThérapeuL,  15  décembre  1903. 
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Cette  émulsion  se  conserve  indéfiniment^  est  d'aspect 
agréable,  contient  60  p.  100  d'huile  de  foie  de  morue  et 
revient  à  environ  60  centimes  le  kilogramme. 


Chimie. 


Préparation  industrielle  du  camphre  par  voie  synthé- 
tique (i).  —  La  préparation  artificielle  du  camphre  est 
un  problème  d'un  ^rand  intérêt  tant  au  point  de  vue 
chimique  qu'au  point  de  vue  industriel,  en  ce  moment 
surtout  où  la  guerre  russo-japonaise  a  comme  consé- 
quence directe  d'empêcher  l'exportation  de  ce  produit 
et  par  suite  d'élever  considérablement  le  prix  de  celte 
substance. 

Actuellement  le  problème  parait  résolu  et  plusieurs 
brevets  ont  été  déjà  pris  par  des  usines  américaines. 
Le  corps  obtenu  n'est  pas  Tancien  camphre  artificiel 
qui  est  un  monochlorhydrate  de  térébenthène,  mais 
bien  un  produit  tout  à  fait  analogue  au  camphre  du 
Laurus  camphora. 

Le  brevet  américain  n""  698.761  pris  en  1902  par  la 
«  Portchester  Chemical  C'*  »  à  Portchester  près  New- 
York  est  ainsi  conçu  :  «  Sur  l'essence  de  térébenthine 
anhydre  on  fait  réagir  l'acide  oxalique  desséché,  à  une 
température  convenable;  on  traite  le  mélange  par  la 
chaux,  puis  on  sépare  par  distillation  le  camphre  et  le 
bornéol  qui  se  sont  formés  pendant  la  réaction.  Le 
boméol  est  ensuite  transformé  en  camphre  par  un 
oxydant.  Dans  l'action  de  Tacide  oxalique  sur  le 
pinène,  il  se  forme  du  formiate  de  pinyle  :  cette  com- 
binaison fond  à  160-163^  à  la  pression  de  680'"»  et  se 
solidifie  à — 17**.  Chauffé,  le  formiate  de  pinyle  se  dé- 
compose en  bornéol  et  oxyde  de  carbone.  » 

Ces  réactions  peuvent  être  interprétées  de  la  façon 


(i)  Die  Kabrikmàssigo  synthetische  Darstellung  des  Kamphers  (PAor- 
macêîUiache  ZeitiinÇy  190i,  p.  190}« 


r^ 
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suivante  :  l'acide   oxalique  réagissant  sur  le  pinène 
donne  un  éther  oxalique  acide 

CiOHie  -f  (COOH)s  =  CioH^?  —  OCO— COOH. 

Cet  éther  est  décomposé  en  donnant  du  camphre,  de 
roxvde  de  carbone  et  de  Teau 

CiORt-  —  OCO  —  COOH  =  CïoHicO  +  H^0  +  2C0. 

Camphre 

D'autre  part,  sous  l'influence  de  la  chaleur  une  partie 
de  l'acide  oxalique  est  décomposée  en  acide  formique  et 
anhydride  carbonique 

(C00H)2  =  C02  +  HCOOH. 

L'acide  formique  réagissant  sur  le  carbure  donne  un 
éther  formique 

CioRiG  4_  HCOOH  =  CîOHiT  —  COOH 

qui  est  décomposé  en  bornéol  et  oxyde  de  carbone. 

CioH»7  —  COOH  =  C10HÏ70H  +  00. 

Ces  réactions  sont  maintenant  appliquées  en  grand 
et  Forsler  a  donné  récemment  dans  le  Chemist  and 
Druggiét  la  description  suivante  du  procédé.  Dans  des 
appareils  de  très  grandes  dimensions  20  quintaux  d'es- 
sence sont  chauffés  à  120°-i30°  avec  l'acide  oxa- 
lique. Le  produit  obtenu  est  mélangé  avec  un  alcali  et 
distillé  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  liquide 
distillé  est  une  huile  qui  contient  le  camphre  et  le  bor- 
néol. On  soumet  de  nouveau  à  la  distillation  par  un 
courant  (le  vapeur  pour  séparer  les  impuretés,  puis  on 
soumet  à  l'action  de  filtres-presses  qui  éliminent  les 
parties  liquides.  Le  mélange  brut  de  camphre  et  bor- 
néol est  oxydé  par  l'acide  chromique,  puis  le  camphre 
est  séparé  du  liquide  au  moyen  de  turbines  :  on  purifie 
le  produit  brut  en  le  desséchant  d'abord  par  un  courant 
de  vapeur  sèche,  puis  en  le  sublimant.  Un  courant  d'air 
enchaîne  les  vapeurs,  qui  se  condensent  en  cristaux 
blancs  de  neige.  L'ensemble  des  manipulations  dure 
15  heures. 

Jwn.  de  Phûrm,  et  de  Chim.  A«  séeib,  t.  XIX*  (16  avril  1»04.>  26 
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Ce  procédé,  s'il  est  pratique  et  rémunérateur,  résout 
un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  la  chimie,  car 
un  produit  tel  que  le  camphre,  dont  les  emplois  devien- 
nent de  plus  en  plus  importants,  pourrait  être  obtenu 
avec  des  matières  premières  peu  coûteuses  et  qu'il  est 
facile  de  produire  en  quantité  presque  illimitée. 

H.  C. 

Sur  la  préparation  de  rhydrogène  sulfuré;  par 
M.  Sartorius  (1).  — ,L*auteur,  ayant  eu  à  préparer  de 
rhydrogène  sulfuré  un  jour  où  la  température  était  peu 
élevée,  observa  que  la  réaction  habituelle  (actioD  de 
Pacide  chlorhydriqùe  sur  le  sulfure  de  fer)  ne  donnait 
lieu  à  aucun  dégagement.  L'acide  employé  avait  pour 
densité  1,157  et  contenait  32  p.  100  de  gaz  chlorliy- 
drique. 

Cette  observation  Tamena  à  étudier  Tinfluence  de  la 
température  et  de  la  concentration  de  l'acide  au  point 
de  vue  de  l'attaque  du  sulfure  de  fer.  Il  fit  réagir  suc- 
cessivement l'acide  concentré,  puis  Tacide  étendu  de  un 
quart,  la  moitié,  3  volumes  et  7  volumes  d'eau. 

Avec  l'acide  concentré,  il  n'y  a  aucune  attaque  à  la 
température  de  5®;  la  réaction  ne  commence  que  vers 
20**  à  25°  et  reste  toujours  très  faible. 

Avec  Tacide  étendu  d'un  quart  de  son  volume  d'eau, 
pas  de  réaction  à  5°,  faible  dégagement  à  partir  de  iO*. 
dégagement  plus  rapide  vers  20°,  25"*. 

L'acide  étendu  de  son  volume  d'eau  réagit  vivenaenlà 
5"  et  plus  vivement  encore  à  une  température  plus 
élevée. 

Avec  les  acides  plus  dilués,  le  dégagement  est  moins 
rapide  surtout  à  basse  température. 

Le  mieux  est  donc  d'employer  un  acide  de  densité 
1,157,  c'est-à-direl  'acide  ordinaire  commercial,  étendu 
de  son  volume  d'eau;  c'est  du  reste  ce  qui  se  fait  d'ha- 
bitude dans  les  laboratoires.  h.  C. 

(1)   Ueber  Schwefelwasserstofifdarfltelluog  (ApoUieker  Zeitung,  1904| 
p.  14). 
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Réactions  deFacide  cacodylique  et  de  l'arrhénal  dans 
Tappareil  de  Marsch  :  différences  entre  les  deux  dérivés 
arsenicaux;  par  M.  D.  Vitali  (1).  —  L'acide  cacody- 
lique introduit  dans  Tappareil  de  Marsch  se  comporte 
comme  les  combinaisons  minérales  de  Tarsenic  :  il  est 
à  noter  cependant  qu'il  ne  faut  pas  verser  dans  l'appa- 
reil quelques  gouttes  de  chlorure  de  platine,  ainsi  qu'on 
le  fait  quelquefois;  on  n'obtiendrait  alors  ni  taches 
ni  anneaux.  Il  se  forme  vraisemblablement  de  l'oxyde 
de  cacodyle  par  réduction  de  Tacide  cacodylique,  et  cet 
oxyde  donne  avec  le  chlorure  de  platine  une  combi- 
naison insoluble.  Ce  fait  peut  être  mis  à  profit  pour 
vérifier  la  présence  d'arsenic  minéral  dans  l'acide  caco- 
dylique ou  dans  les  cacodylates. 

Le  méthylarsinate  de  soude  (arrhénal)  introduit  dans 
l'appareil  de  Marsch  ne  donne  pas  do  vapeurs  blanches, 
contrairement  à  Tacide  cacodylique.  On  peut  obtenir 
des  anneaux;  l'influence  du  chlorure  de  platine  se  fait 
sentir  comme  dans  le  cas  de  l'acide  cacodylique. 

Parmi  les  réactions  qui  permettent  de  différencier 
les  deux  préparations,  le  professeur  Yitali  signale  les 
suivantes  : 

1^  Quand  on  fait  réagir  sur  l'acide  cacodylique  ou  les 
cacodylates  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique  ou  Tacide 
sulfurique  étendus,  il  se  dégage  bientôt  des  vapeurs 
blanches  à  odeur  de  cacodyle.  Avec  l'arrhénal,  il  n'y  a 
pas  dégagement  de  vapeurs,  mais  le  liquide  prend  une 
coloration  vert  jaunâtre,  puis  il  se  forme  à  la  surface 
du  liquide  une  couche  blanche  prenant  une  belle  colo- 
ration rouge  quand  le  dégagement  d'hydrogène  a  pris  fin. 

2*  Avec  le  réactif  de  Bettendorf  (solution  chlorhy- 
drique de  protochlorure  d'étain),  à  chaud,  l'acide  caco- 
dylique  donne  des  vapeurs  d'oxyde  de  cacodyle  ;  l'arrhé- 
nal ne  forme  rien  d'analogue  ;  si  on  continue  Taction 
de  la  chaleur,  il  se  sublime  dans  les  parties  froides  du 

(l)  Ueber  das  Verhalten  toq  Kakbdjlsaare  und  Arrhénal  im  Marsch- 
idiea  Apparat  und  characteristiche  Untorscheido  zwischen  beiden  Ar- 
MDpr&ptraten  (Apotheker  Zeitung,  1903,  p.  8è7). 
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tube  une  substance  blanche  qui,  sous  l'action  de  la 
chaleur,  devient  jaune  citron.  Cette  coloration  se  com- 
munique au  liquide  qui  bientôt  prend  une  teinte  rou- 
geâtre,  puis  brune  :  la  partie  sublimée  devient  rouge, 
puis  violette,  puis  brune. 

S""  Le  cacodylate  de  soude  en  solution  traité  par  le 
bichlorure  de  mercure  donne  un  précipité  blanc  qui  ne 
change  pas  de  teinte.  Dans  les  mêmes  conditions,  on 
obtient  avec  l'arrhénal  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui, 
par  agitation,  devient  rouge  brun.  Le  nitrate  d'argent 
donne  avec  le  cacodylate  de  soude  un  précipité  blanc 
qui  augmente  à  chaud,  puis  noircit.  L*arrhénal  forme 
un  précipité  blanc,  devenant  jaune  par  Tagilalion  el 
redevenant  blanc  sous  Tinfluence  d'un  excès  de  sel 
d'argent.  Le  mélange  noircit  sous  l'action  delà  chaleur. 

U.C. 

Sur  Toxycyanure  de  mercure;  par  M.  E.  Holder- 
M ANN  (1).  —  Depuis  quelques  années  on  a  souvent  pré- 
conisé comme  antiseptique  Toxycyanure  de  mercure, 
à  la  place  du  sublimé;  cet  oxycyanurc,  en  effet,  est 
moins  caustique  que  le  bichlorure  de  mercure  et  pos- 
sède l'avantage  d'avoir  une  action  plus  faible  sur  les 
instruments  métalliques. 

La  composition  des  oxycyanures  de  mercure  n'est 
pas  absolument  délinie,  et  si  on  consulte  les  ouvrages 
où  ces  composés  sont  décrits,  on  trouve  énumérés  deux 
oxycyanures  obtenus  dans  des  conditions.  diirérentes(2;: 

1°  Un  produit  de  formule  IlgO.IIg(CAz)^  cristallisé  en 
aiguilles  quadrangulaires  blanches; 

2°  Un  dérivé  plus  basique  de  formule  3ilgO.Ilg,CAz" 
qui  constitue  un  précipité  blanc  insoluble  dans  Teau. 

On  a  surtout  cherché  à  préparer  lo  premier  de  ces 
corps;  le  procédé  généralement  indiqué  consiste  à 
dissoudre  dans  une  quantité  donnée  de  cyanure  de  nier- 
ai) Ucber  Hydrargyrum  Oxycyanaïuin  {Archiv  der  Phanmtzie  ^1904, 
p.  '6-1). 

{2)Juurn.  de  Pharm.  et  Chim.,  XVllI,  553,  1^  dccedbre  V.m. 
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cure  en  solution,  un  poids  équimoléculaire  d'oxyde 
jaune  de  mercure,  obtenu  en  partant  d'une  proportion 
convenable  de  sublimé  traitée  par  la  soude. 

M.  Holdermann  a  étudié  cette  préparation;  il  a 
constaté  qu'une  certaine  proportion  d'oxyde  de  mercure 
restait  toujours  comme  résidu,  et  que  dans  la  réalité, 
pour  dissoudre  1  molécule  d'oxyde  jaune  de  mercure 
il  fallait  employer  3  molécules  de  cyanure  mercurique; 
en  opérant  dans  ces  conditions,  on  obtient  un  produit 
défini  formé  de  cristaux  paraissant  ôtre  des  prismes 
raonocliniques;  ces  cristaux  se  dissolvent  facilement 
dans  Tcau  chaude,  difficilement  dans  Teau  froide  et  la 
réaction  de  la  solution  est  légèrement  alcaline. 

La  préparation  est  effectuée  de  la  façon  suivante  : 
iO^'  de  sublimé  dissous  dans  250*""^  d'eau  distillée 
chaude  sont  précipités  par  la  soude;  le  précipité  com- 
plètement lavé  est  délayé  dans  120*""'^  d'eau,  et  on  ajoute 
peu  à  peu  26*'',60  de  cyanure  mercurique  pulvérisé  :  on 
continue  rébullition  jusqu'à  ce  que  Toxyde  de  mercure 
ait  disparu  presque  complètement;  on  filtre,  et  par  con- 
centration, Poxycyanure  cristallise  bientôt;  on  peut 
soit  recueillir  le  sel,  soit  évaporer  à  siccité.  Le  rende- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  est  de  3i^\\ .  Cet  oxycyanure 
apourformule  Hg0.3IIg(CAz)*  :  les  analyses  confirment 
les  chiiïres  adoptés  par  l'auteur. 

M.  Holdermann,  en  variant  les  proportions  d'oxyde  et 
de  cyanure,  n'a  pu  obtenir  aucun  oxycyanure  de  formule 
différente;  ces  résultats  négatifs  mettent  en  doute 
Texislence  des  oxycyanures  de  mercure  décrits  jusqu'ici 
et  il  admet  que  le  seul  oxycyanure  défini  doit  être  for- 
mulé Hg0.31Ig(CAz)«. 

Le  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  dans  l'oxycyanure 
présente  les  mêmes  difficultés  que  dans  le  cas  du  cya- 
nure; l'auteur  conseille  d'opérer  de  la  façon  suivante  : 
dans  un  ballon  de  400^°^'  on  introduit  i&%1083  d'oxy- 
cyanure,  100*""'  d'eau  et  H^^  de  magnésium  en  poudre; 
le  ballon  est  relié  immédiatement  avec  un  réfrigérant 
bien  refroidi  qui  communique  lui-même  avec  un  vase 
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contenant  une  solution  de  S^"'  de  lessive  de  potasse 
dans  50*^"*  d'eau;  la  réaction  commence  de  suite,  le 
magnésium  déplace  le  mercure  et  l'acide  cyanhydriqùe 
est  mis  en  liberté;  on  chauffe  alors  de  façon  à  distiller 
environ  moitié  du  liquide  et  on  fait  couler  dans  le 
liquide  à  ébullition  10  à  20*^°'  d'acide  sulfurique  dilué 
pour  chasser  complètement Tacide  cyanhydriqùe; celui- 
ci  est  retenu  par  la  liqueur  alcaline,  puis  on  dose  le 
cyanure  par  la  méthode  de  Liebig.  H.  C. 

Caractères  distinctifs  de  Thydrate  de  chloral  et  de 
rhydrate  de  butylchloral  ;  par  M.  E.  Gabttti  (1). — 
Kràmer  et  Pinner,  en  1870,  dans  l'action  du  chlore  sur 
l'aldéhyde  éthylique,  obtinrent  l'aldéhyde  butylique  tri- 
chloré  CCP-CH^-CH^-GHO,  qu'ils  désignèrent  à  tort 
sous  le  nom  de  crotonchlorai  ;  ce  nom  est  resté  attaché 
à  ce  produit,  quoique  dans  plusieurs  communications 
ultérieures  Pinner  en  ait  fixé  le  nom  et  la  constitution 
exacte. 

Cet  hydrate  d'aldéhyde  butylique  trichloré,  désigné 
souvent  sous  le  nom  de  crotonchlorai,  a  été  utilisé 
comme  succédané  du  chloral;  car  il  a  l'avantage  de  ne 
déprimer  ni  le  pouls  ni  la  respiration.  Mais  c'est  un 
produit  d'un  prix  élevé  et  qui  a  été  falsifié  par  addition 
ou  substitution  de  chloral. 

Gabutti  a  cherché  une  réaction  simple  permettant  de 
déceler  ces  fraudes.  Le  meilleur  réactif  est  une  solution 
d'acide  pyrogallique  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
et  pur.  L'hydrate  de  chloral  à  froid  ne  donne  aucune  co- 
loration ;  mais  si  on  chauffe  légèrement,  il  se  développe 
bientôt  une  belle  coloration  bleue  ;  avec  le  dérivé  buty- 
lique, la  coloration  est  rouge  vineux. 

On  doit  employer  le  réactif  fraîchement  préparé,  car 
des  traces  d'humidité  le  rendent  inutilisable.  Dans  le 
cas  du  mélange  des  deux  chlorals,  on  a  une  teinte  inter- 

(1)  Unierscheidang  yon  Chloralhydrat  und  Batylchloralh/drat  (Phai-- 
maceutiscke  Zeitung,  1904,  p.  91)  ;  d'après  B%dL  Chim.  Farm.,  1903, 
no  24. 
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médiaire  entre  le  bleu  et  le  rouge  :  il  est  donc  bon  de 
faire  des  épreuves  comparatives. 

La  falsification  peut  être  encore  décélée  par  le  point 
de  fusion  et  par  la  formation  de  chloroforme  sous  l'in- 
fluencedes  alcalis.  H.  G. 

Sur  le  dosage  des  aldéhydes  basé  sur  une  réaction 
alcaline  ;  par  M.  Samuel  S.  Sadtler  (1).  —  Dans  l'examen 
des  essences  d'orange  et  de  citron,  l'auteur  a  rencon- 
tré des  difficultés  pour  doser  exactement  le  citral  dans 
certaines  essences  qui  contiennent  une  proportion  rela- 
tivement élevée  de  résines  acides.  Ces  huiles  essen- 
tielles sont  obtenues  par  l'action  d'un  dissolvant  vola- 
til sur  les  zestes  d'orange  ou  de  citron  et  qui  dis- 
sout des  substances  qui  n'existent  qu'en  très  petites 
quantités  dans  les  produits  obtenus  par  expression. 

Avec  de  semblables  essences,  lorsqu'on  emploie  le 
bisulfite  pour  le  dosage  des  aldéhydes,  le  composé 
bisulfitique  se  forme  partiellement  dans  la  couche 
aqueuse  et  partiellement  dans  la  couche  huileuse  et  le 
dosage  devient  impraticable.  M.  Sadtler  a  remplacé  le 
bisulfite  par  le  sulfite  neutre,  qui  donne  à  chaud, 
avec  l'essence,  une  combinaison  de  dihydrodisulfo- 
nate  de  sodium  soluble  dans  l'eau,  pendant  que  2  mo- 
lécules de  soude  se  séparent.  Il  a  pensé  que  l'on  pouvait 
utiliser  le  titrage  de  l'alcali  mis  en  liberté  en  se  servant 
d'une  solution  demi-normale  d'acidechlorhydrique.Mais 
l'essence  d'orange,  par  exemple,  contient  une  quantité 
de  résines  acides  plus  que  suffisante  pour  neutraliser 
l'alcali  formé  et  si  Ton  veut  estimer  la  quantité 
d'aldéhyde  (citral)  contenue  dans  les  essences  nommées, 
il  faut,  au  préalable,  saturer  ces  résines  acides  :  c'est 
ce  qu'a  fait  l'auteur  en  neutralisant  les  acides  résineux 
par  une  solution  de  potasse  demi-normale  en  présence 
de  l'acide  rosolique  comme  indicateur. 

Pour  déterminer  la    proportion  de   citral  dans  les 

(1)  Amer.  Joum.  ofPharmacy,  t.  LXXVI,  p.  84. 
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essences  d'orange  et  de  citron,  M.  Sadileropèredela 
façon  suivante  :  » 

On  met  dans  un  vase  d'Erlenmeyer  5  à  10^'  d'essence 
et,  après  neutralisation  des  résines  acides,  on  ajoute 
25  ou  50*^™',  suivant  la  prise  d'essai,  d'une  solution  de 
sulfite  de  soude  à  20  p.  100  queTona  toutd'abordneulra- 
liséeexactement  par  un  peu  d'acide  chlorhydrique  demi- 
normal  et  en  chaufTant  au  bain-maric.  Le  sulfite  employé 
a    exigé,   dans  les    expériences  de  Tauteur,   environ 

Ocmi-jg  d'acide  chlorhydrique  j  ;  pour  être  complètement 

neutre,  Tacide  rosolique,  qui  avait  servi  à  la  neutralisa- 
tion des  acides  résineux,  sert  ici  encore  comme  indica- 
teur. On  mélange  l'essence  et  le  sulfite,  le  réactif  coloré 
vire  au  rouge  immédiatement,  on  sature  au  furet  à 

mesure  l'alcalinité  par  de  l'acide  chlorhydrique  i,  on 

chauffe  et  on  agite  fréquemment.  La  réaction  est  com- 
plète au  bout  d'un  quart  d'heure  et,  lorsque  la  satura- 
tion est  atteinte,  on  note  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employé.  La  réaction  qui  se  passe,  d'après  Tiemann, 
est  la  suivante  : 

nuiô _  COH  +  2H-'0  +  2Na2  SO»  =  C^Hi-COH  (NaHS0»)2  +  2NaOH. 

C'est-à-dire  que  1  molécule  de  citral  met  en  liberté 
2  molécules  de  soude  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que 
2  molécules  d'acide  chlorhydrique  correspondent  à  1  mo- 
lécule de  citral. 

Pour  contrôler  l'exactitude  de  cette  réaction,  l'auteur 
a  fait  des  mélanges  en  proportions  connues  de  citral 
avec  des  terpènes  extraits  des  essences  de  citron.  Les 
résultats  trouvés  dans  la  détermination  du  composé 
aldéhydique  sont  d'une  exactitude  presque  mathéma- 
tique. Il  a  môme  opéré  sur  la  vanilline  pure  :  tout 
d'abord, rhydroxylephénolique  est  saturé  par  un  peu  de 
potasse  en  présence  de  l'acide  rosolique  comme  indica- 
teur; on  ajoute  le  sulfite  préalablement  neutralisé,  on 
chauffe  et  on  fait  un  titrage  alcalimétrique.  Le  chiffre 
trouvé  concorde  avec  le  chiffre  théorique. 
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Cette  réaction  sur  laquelle  est  basé  le  dosage  des 
aldéhydes  est  applicable  à  toutes  les  huiles  essentielles 
dont  lacomposition  chimique  est  bieaconnue,  comme  les 
essences  de  citron,  d'amandes  amères,  de  cannelle,  etc. 

La  formation  de  soude  libre  est  immédiate  et  com* 
plète  avec  les  aldéhydes  de  la  série  grasse  et  elle  per- 
met de  reconnaître  une  partie  de  formol  dans 
1.000.000  parties  d'eau.  S'il  s*agit  d'un  produit  alimen- 
taire, il  suffit  de  faire  la  recherche  dans  le  distillât. 
On  sature  d'abord  les  acides  libres  avec  un  alcali,  on 
ajoute  une  solution  de  sulfite  de  soude  exactement  neu- 
tralisée, la  moindre  trace  de  formaldéhyde  est  décelée 
parla  présence  de  la  soude  libre  qui,  au  besoin,  peut 
être  titrée. 

On  peut  aussi,  par  ce  procédé,  rechercher  la  présence 
del'acélone  dans  l'alcool  métbylique^t  celle  de  l'aldéhyde 
élhylique  dans  Talcool  ordinaire.  Eu.  G. 

Procédé  simple  de  dosage  du  formol  et  du  trioxymé- 
thylène;  par  M,  Clément  Kleber(I).  —  On  a  déjà  donné 
de  nombreuses  méthodes  de  dosage  de  la  formaldéhyde, 
mais  celle  que  l'auteur  emploie  journellement  se  recom- 
mande par  sa  simplicité,  sa  rapidité  et  son  exactitude.- 

A  une  solution  concentrée  de  bisulfite  de  soude  qui 
contient  toujours  beaucoup  d'acide  sulfureux  libre, 
on  ajoute  de  la  lessive  de  soude  pure  jusqu'à  disparition 
complète  de  l'odeur  de  l'anhydride  sulfureux  :  cette 
opération  n'exige  pas  de  précautions  particulières,  car 
un  léger  excès  d'alcali  ne  gêne  pas.  La  solution  est 
ensuite  diluée  de  façon  que  30*^'"'  de  celle-ci  neu- 
tralisent exactement  oO*^"^'  de  soude  normale  ;  on  se  sert 
de  phénolphtaléine  comme  réactif  indicateur.  Vis-à-vis 
de  la  liqueur  bisulfîtique,  la  formaldéhyde  se  conduit 
comme  un  alcali  :  elle  peut  donc  être  titrée. 

Pour  cela,  on  met  dans  un  vase  5*^"'  de  la  solution  de 
formaldéhyde  à  titrer,  on  ajoute  quelques  gouttes  de 

(1)  Pharmac.y  Retiew,  t.  XXII,  p.  94. 
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phtaléine  du  phénol  ;  comme  le  liquide  est  toujours 
quelque  peu  acide,  on  le  neutralise  par  quelques  gouttes 
de  lessive  de  soude  et  dans  le  mélange,  on  verse  lente- 
ment avec  une  burette  graduée  la  solution  de  bisulfite 
jusqu'à  ce  que  la  coloration  rouge,  qui  se  produit  immé- 
diatement, soit  de  nouveau  disparue.  Avec  les  solu- 
tions commerciales  concentrées  de  formaidéhyde  (au 
titre  environ  de  40  p.  100),  la  liqueur  s'échauffe  suffisam- 
ment par  la  formation  du  composé  d'aldéhyde  et  de 
bisulfite  et  la  réaction  est  complète  avec  la  décoloration 
et  lorsque  la  coloration  rouge  ne  réapparaît  pas,  soit  au 
bout  d'un  certain  temps,  soit  après  avoir  chauffé.  Avec 
les  solutions  diluées  de  formol,  après  décoloration  il  est 
bon  de  chauffer  légèrement  :  la  coloration  rouge  se  pro- 
duira à  nouveau,  on  la  fera  disparaître  par  de  nouvelles 
affusions  de  bisulfite. 

Gomme  1*^™^  de  la  solution  de  bisulfite  corres- 
pond à  0*%05  de  formaidéhyde,  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  employé  dans  le  dosage  donnera  directe- 
ment le  pourcentage  en  poids  et  p.  100  d'un  volume 
donné  de  formaidéhyde. 

La  solution  de  bisulfite  peut  également  servir  à  doser 
le  triôxyméthylène  qui  se  vend  dans  le  commerce  en 
poudre  ou  en  pastilles. 

On  prend  2^''  de  la  substance,  si  ce  sont  des  tablettes, 
on  les  pulvérise  et  ou  chauffe  doucement  cette  prise 
d'essai  avec  quelques  centimètres  cubes  d'eau;  on 
ajoute  de  la  phénolphtaléine  et  on  verse  lentement  la 
solution  de  bisulfite,  en  agitant  continuellement  jusqu'à 
ce  que  le  produit  solide  soit  entièrement  dissous  et  que 
la  coloration  rouge  d'abord  produite  soit  finalement  dis- 
parue. 1*^"*  de  la  solution  de  bisulfite  correspond  à 
0*%05  de  paraformaldéhyde.  Er.  G. 

Sur  la  nature  de  l'hydrocellulose  ;  par  M.  A.  Landauek 
Stern(I).  —  Quand  on  soumet  la  cellulose,  dans  cer- 
taines conditions,  à  l'action  des  acides  dilués,  la  ténacité 

(1)  Chem.  News,  t.  LXXXIX,  p.  117. 
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de  la  fibre  est  détruite  et  on  obtient  un  produit  pulvéru- 
lent que  Ton  a  appelé  hydrocellulose  et  auquel  on  a 
donné  la  formule  empirique  C**H'*0**.  Il  est  mainte- 
nant démontré  que,  dans  cette  réaction,  on  [observe, 
au  lieu  d'une  augmentation  de  poids  comme  la  théorie 
l'indique,  au  contraire,  une  diminution  et  on  s*aperçoit 
qu'une  petite  quantité  de  matière  soluble  s*est  formée 
dont  une  partie  est  très  vraisemblablement  constituée 
par  du  fi^-glucose.  De  plus,  l'analyse  élémentaire  du 
produit  pulvérulent  est  absolument  identique  à  celle  de 
la  cellulose.  De  la  cellulose  hydratée  n'a  donc  pas  pris 
naissance  dans  ces  conditions,  il  y  a  eu  seulement  une 
hydrolyse  analogue  à    celle    que    subissent   tous   les 

hydrates  de  carbone  traités  de  la  même  façon. 

Er.  g. 

Nouveau  procédé  de  dosage  de  l'acide  tartrique  ;  par 
H.  Herm.  Let  (i).  —  L'auteur, pour  le  dosage  de  Tacide 
tartrique,  propose  la  méthode  suivante  reposant  sur  la 
précipitation  de  Tacide  sous  forme  de  tarira  te  de  zinc. 
Ce  tartrate  est  très  peu  soluble  dans  l'eau  et  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'alcool  ainsi  que  dans  l'acide  acétique, 
ce  qui  permet  d'éviter  la  formation  de  précipités  acces- 
soires tels  que  Zn  (OH)'ZnCO'. 

Dans  le  cas  du  dosage  d'un  acide  tartrique,  il  opère  de 
la  façon  suivante  :  un  poids  donné  d'acide  tartrique 
(quelques  décigrammes)  est  dissous  dans  une  petite 
quantité  d'eau  ou  d'alcool  ;  on  chauffe  légèrement,  puis  on 
ajoute  une  solution  alcoolique  d'acétate  de  zinc  en  main- 
tenant encore  quelque  temps  à  chaud.  On  ajoute  alors 
de  100«»  à  150*^""'  d'alcool,  5*^"*  d'acide  acétique  à  S  p.  100 
en  laissant  quelque  temps  au  bain-marie.  On  fait  refroi- 
dir, on  abandonne  quelque  temps  au  repos,  puis  le  pré- 
cipité est  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  complètement  à  Tal- 
cool;  cette  filtration  se  fait  rapidement  à  l'aide  du  vide. 

Le  filtre  est  desséché,  calciné,    repris  par  un  peu 

(1)  Eine  noue    WeinsAare-Bestimmangsmethode   [Pharmaceutûche 
2etiun^,  1904,  p.  149). 
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d'acide  azotique,  puis  calciné.  On  pèse  Toxyde  de  zinc 
et  on  déduit  la  proportion  d'acide  tartrique.  Les  résul- 
tats sont  très  exacts. 

L'auteur  applique  sa  méthode  à  l'essai  de  la  crème  de 
tartre  :  s'il  s'agit  de  crème  de  tartre  pure,  on  procède 
comme  précédemment  :  seulement,  vu  l'insolubilité  du 
tarlrate  acide  de  potasse  dans  l'alcool,  on  dissout  la 
prise  d'essai  dans  un  peu  d'eau  bouillante,  on  ajoute 
une  solution  aqueuse  d'acétate  de  zinc;  le  mélange 
est  chaufféjusqu'àprécipitation,puison  termine  comme 
dans  le  cas  de  l'acide  tartrique,  c'est-à-dire  par  une 
addition  d'alcool  pour  achever  la  précipitation  du  tar- 
trate  de  zinc. 

Si  on  veut  doser  l'acide  tartrique  dans  un  produit 
brut,  il  faut  faire  passer  la  totalité  de  l'acide 
sous  forme  de  tartrate  de  potasse.  Pour  cela,  on  prend 
un  poids  déterminé  de  tartre  brut,  on  traite  par  Teau 
bouillante  et  on  ajoute  une  solution  de  carbonate  de 
potasse;  il  faut  opérer  en  présence  de  phlaléine  pour 
éviter  un  excès  de  sel  alcalin.  On  étend  h  un  volume 
donné,  puis  après  repos  on  prélève  au  moyen  d'une 
pipette  un  certain  volume  dans  lequel  on  dose  l'acide 
tartrique  comme  précédemment.  Les  chiffres  obtenus 
sont  un  peu  plus  élevés  que  par  les  autres  méthodes. 

La  méthode    peut  également  être  appliquée  pour  les 

vins  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  éliminer  le  tannin  par  un 

traitement   au    noir  animal   qui  enlève  les  principes 

astringents.  La  présence  du  sucre  dans  le  vin  ne  trouble 

pas  les  résultats. 

II.  C. 

Analyse  des  poivres  commerciaux;  par  M.  James  W. 
Gladhill  (1).  —  Bien  que  le  poivre  noir  soit  originaire 
des  Indes  Orientales,  la  plante  qui  le  fournit  est  main- 
tenant cultivée  dans  différentes  parties  du  monde,  et  on 
trouve  dans  le  commerce  de  nombreuses  espèces  que 
l'on   distingue    d'après    la  provenance    ou  les  ports 

(1)  Amer.  Jouni.  o*'  tliavmacy^l.  LXXVl,  p.  11. 


—  405  — 

d'exportation.  L'auteur  a  examiné  plusieurs  échantil- 
lons de  chaque  variété  de  poivre  noir  ou  blanc  et,  pour 
chacun  d'eux,  il  a  dosé  les  cendres,  l'extrait  éthéré,  la 
pipérine  et  Toléorésine. 

Les  cendrée  ont  été  déterminées  en  chauffant,  pendant 
une  heure  au  rouge,  dans  un  creuset  de  porcelaine  taré, 
1"' de  poivre  pulvérisé,  pesant  et  rechauffant  jusqu'à 
ce  que  le  poids  demeure  invariable. 

Vextrait  éthéré  a  été  obtenu  de  la  façon  suivante  :  10^'* 
de  poudre  de  poivre  sont  nlis  dans  un  percolateur  en 
verre  fixé  à  un  flacon  qui  porte  une  tubulure  latérale 
à  laquelle  est  adapté  un  tube  recourbé  qui  le  fait  com- 
muniquer avec  le  haut  de  Tappareil.  La  lixiviation  se 
fait  ainsi  en  vase  clos,  sans  déperdition  de  dissolvant 
et  sans  que  l'air  soit  comprimé  dans  le  flacon.  On 
emploie  pour  la  lixiviation  environ  40  à  50*^™^  d'éther. 
La  solution  éthérée  est  transvasée  dans  un  vase  taré,  en 
prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter 
toute  perle.  On  abandonne  à  Tévaporation  spontanée 
et  on  fait  ensuite  un  courant  d'air  à  la  surface  du 
résidu  de  l'évaporation  jusqu'à  disparition  d'odeur 
éthôrée  et  on  pèse. 

Pour  évaluer  la  pipi''rine,  on  épuise  iO*-""  de  poivre  en 
poudre  par  de  Talcool  à  93**,  la  liqueur  obtenue  est  dis- 
tillée et  au  résidu  on  ajoute  environ  100*^'"^  de  solution 
de  potasse  caustique  au  dixième,  on  laisse  en  contact 
pendant  24  heures  en  agitant  de  temps  en  temps 
pour  favoriser  la  dissolution  de  la  résine  dans 
Talcali.  La  partie  insoluble  est  recueilli  sur  un  filtre, 
on  lave  pour  enlever  l'excès  de  potasse,  on  dessèche 
et  on  la  dissout  dans  l'alcool  à  Oo"*;  la  solution  alcoo- 
lique est  filtrée  et  reçue  dans  une  capsule  tarée,  on 
évapore  l'alcool  et  on  pèse  les  cristaux  obtenus  qui  sont 
considérés  comme  pipérine. 

Uoli'orésine  est  donnée  par  différence  entre  la  quan- 
tité d'extrait  éthéré  et  le  poids  de  pipérine. 

Des  nombreuses  analyses  dont  l'auteur  a  résumé  les 
résultats  dans  un  tableau,  il  résulte  que  : 
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l^Le  poids  des  cendres  ne  doit  jamais  être  au-dessus 
de  6,5  p.  100  pour  le  poivre  noir  et  de  3  p.  100 
pour  le  poivre  blanc.  Aucun  échantillon  examiné  n'a 
donné  un  chiffre  aussi  élevé;  la  proportion  la  plus  élevée 
qui  ait  été  trouvée  était  de  5,5  pour  un  poivre  noir  et  de 
2,8  pour  un  poivre  blanc  et  encore  ces  derniers  étaient- 
ils  souillés  par  du  sable. 

2*  L'extrait  éthérédoitêtre  compris  entre7,5et  10  p.lOO 
pour  le  poivre  noir  et  6  et  9  p.  100  pour  le  poivre  blanc. 
Dans  un  seul  cas,  l'extrait  a  dépassé  9  p.  100;  il  s*agis- 
sait  d'un  poivre,  appelé  commercialement  poivre 
coriandre;  on  a  même  obtenu  une  fois  le  chiffre  élevé 
de  11  p.  100,  mais  cette  variété  ne  fournit  plus  de 
poivre  blanc  pulvérisé  ;  il  est  toujours  vendu  entier, 
son  prix  est  trop  élevé  pour  qu'il  puisse  donner  un  pro- 
duit commercial. 

3**  La  proportion  de  pipérine  doit  être  de  5.5  à 
9  p.  100  dans  un  bon  poivre  noir.  Tous  les  échantillons 
qui  ne  possèdent  pas  celte  teneur  ne  peuvent  servir 
qu'à  être  mélangés  à  des  poivres  très  riches  de  façon  à 
obtenir  un  produit  titrant  environ  5,5  p.  100. 

M.  Gladhill  a  seulement  examiné  une  des  falsifications 

du  poivre  :  c'est  l'addition,  outre  des  grabeaux  de  poivre, 

de  coquilles  de  noix  de  coco  pulvérisées.  Ces  dernières 

substances  donnent  8  p.  100  de  cendres,  0,42  p.  100 

d'extrait  éthéré,  et  dès  lors,  s'il  y  a  sophistication,  lapro- 

portion  des  cendres  sera  élevée  et  le  pourcentage  de 

Textrait  éthéré,  de  la  pipérine  et  de  l'oléorésine  sera 

diminué. 

Er.  G. 

Synthèse  biochimique  de  roléme  et  de  quelques 
éthers;  par  M.  H.  Pottkvin  (1).  —  La  réversibilité  de 
l'action  lypolytique  du  pancréas  a  déjà  été  étudiée  pré- 
cédemment (2)  par  l'auteur;  en  faisant  agir  de  l'extrait 
de  pancréas  glycérine  sur  de  l'acide  oléique  à  35"*  pendant 

(1)  C.  H.  de  VAc.  des  Se,  t.  CXXXVIII,  p.  378;  1904. 
{2)lbid.,   t.   CXXXVI,  p.  Ho2;1903. 
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huit  jours,  il  a  constaté  une  éthérification  très  notable 
de  Tacide  oléique  et  il  a  pu  isoler  de  la  monooléine 
formée  dans  cette  synthèse  biochimique. 

La  même  action  diastasique  lui  a  permis  de  préparer 
la  trioléine,  identique  à  l'oléine  naturelle. 

De  la  monooléine  dissoute  dans  15  fois  son  poids 
d'acide  oléique  est  abandonnée  à  Tétuve  à  36°,  en  pré- 
sence de  1  p.  100  de  son  poids  de  tissu  pancréatique. 
Ce  tissu  pancréatique  est  préparé  en  déshydratant  et 
dégraissant  par  un  traitement  à  Talcool  et  à  Téther  du 
pancréas  de  porc  finement  haché.  L'acidité  du  mélange 
diminue  peu  à  peu  comme  il  est  facile  de  le  constater 
par  des  dosages  pratiqués  chaque  jour. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  il  est  facile  de 
séparer  la  trioléine  de  l'acide  oléique  en  excès. 

M.  Poitevin  a  aussi  essayé  d'éthérilier  par  le  même 
procédé  d'autres  alcools  que  la  glycérine,  et  notamment 
les  alcools  éthylique,  méthylique  et  isoamylique. 

Des  mélanges  équi moléculaires  d'alcool  et  d'acide 
oléique  additionnés  de  l*""  de  tissu  pancréatique  pour 
100»'^  de  liquide,  étaient  placés  à  Tétuve  à  36'. 

Il  y  a  eu  éthérification  comme  dans  le  cas  de  la  gly- 
cérine. Avec  Talcool  amylique,  Téthérification  a  été 
particulièrement  rapide  puisqu'au  bout  de  10  jours 
elle  portait  déjà  sur  77  p.  100  de  Tacide  employé. 

L'acide  oléique  n'est  pas  le  seul  acide  susceptible  de 
s'élhérifier  par  ce  procédé  biochimique;  l'auteur  a 
obtenu  également  des  résultats  positifs  avec  l'acide  stéa- 
rique  et  les  acides  gras  inférieurs  (acétique,  butyrique, 
propionique).  Par  contre,  l'acide  benzoïque,  l'acide  lac- 
tique se  sont  montrés  insensibles  à  l'action  du  ferment. 

Dans  tous  ces  phénomènes,  le  tissu  pancréatique 
exerce  son  influence  sans  que  la  substance  active  entre 
en  solution  dans  le  mélange  qui  s'éthérifie  ;  si,  en  effet, 
à  un  moment  quelconque,  on  prélève  et  on  met  à  part 
une  partie  de  ce  mélange,  celle-ci  n'est  plus  le  siège  d'au- 
cune réaction,  tandis  que  l'éthérification  se  poursuit 
dans  la  portion  restée  au  contact  du  tissu.  j.  b. 
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Fructol  et  Werderol;  par  M.  Hoffmann  Goloberg  [{'■. 
—  Sous  les  noips  de  Fructol  ^i  de  Werderol^  on  a  proposé 
depuis  quelque  temps  deux  antiseptiques  ayant  pour 
but  d'éviter  l'addition  d'alcool  ou  d*acide  salrcylique 
aux  sucs  de  fruits  dans  le  but  d'en  assurer  la  conserva- 
tion. A  100'^  de  suc  brut  on  ajoute  1''^  de  fruclol  dans  le 
cas  des  sucs  peu  riches  en  matières  sucrées  et  1^*250 
pour  les  sucs  plus  sucrés. 

L'auteur,  ayant  eu  occasion  de  faire  Texamen  de  ces 
deux  antiseptiques,  est  arrivé  aux  résultats  suivants: 
le  fructol  est  un  liquide  légèrement  brun,  de  réaction 
acide  très  marquée  et  d'une  saveur  fortement  acide. 
L'acidité  est  due  presque  entièrement  à  la  présence 
d'un  acide  volatil;  avec  la  vapeur  d'eau;  l'acidité  totale 
est  13,98  p.  100  dont  12,S1  p.  100  sous  forme  d'un 
acide  volatil;  le  résidu  à  l'évaporation  est  de  7,40  p.  iOO 
et  ce  résidu  parait  constitué  par  une  substance  sucrée. 

Le  fructol  réduit  fortement  le  nitrate  d'argent  et  le 
sublimé  :  il  contient  aussi  de  petites  quantités  d'acide 
sulfurique  très  probablement  à  l'étal  libre. 

D'après  M.  Hoflmann  Goldberg,  le  fructol  serait  une 
solution  contenant  12,5  à  i3  p.  100  d'acide  formique, 
une  petite  quantité  d'acide  suliurique  et  une  substance 
organique,  très  probablement  du  sucre. 

Le  AVerderol  est  un  liquide  rougeâtre,  à  odeur  de 
framboise,  très  acide;  il  contient  également  une  dose 
élevée  d'acide  formique  et  ressemble  par  sa  composition 
au  fructol. 

L'auteur  s'est  assuré  que  l'addition  de  5'''"' d'une  solu- 
tion d'acide  formique  à  25  p.  100  à  1''*  de  suc  do 
framboise  assurait  parfaitement  la  conservation  du 
suc  :  c'est  la  dose  d'acide  formique  introduite  à  peu 
près  par  la  quantité  de  fructol  recommandée.  L'acide 
formique  offre  peu  d'inconvénient,  car  il  est  volatilisé  eu 
grande  partie  pendant  la  préparation  du  sirop  de  fram- 
boise. Le  suc  de  framboise  pur  contient  du  reste  des 


(1)  Fructol  et  Werderol  {Apotfieker  Zeiiung,  190i,  p.  "18). 
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principes  volatils  réduisant  le  nitrate  d'argent.  L'auteur 
n*a  pas  fixé  jusqu'ici  la  nature  de  ces  corps  parmi  les- 
quels on  pourra  peut-être  caractériser  l'acide  formique  ; 
il  se  propose  de  revenir  sur  ce  point. 

H.  C. 

Tangonine;  par  M.  Riedel  (1).  —  La  racine  de  kawa 
produite  par  la  Piper  methyaticum  contient  deux  corps 
indifférents  cristallisables  :  la  méthysticine  et  la  yan^ 
gonine.  Le  premier  de  ces  corps  est,  d'après  Pomeranz, 
l'éther  méthylique  d'un  acide  pipérinylacétique;  le 
second  est  peu  connu.  Il  a  déjà  été  étudié  d'une  part  par 
Nôlting  et  Ropp,  d'autre  part  par  Lewin;  mais  ces 
savants  ne  paraissent  pas  avoir  obtenu  un  corps  pur. 

Des  recherches  entreprises  récemment  dans  le  labo- 
ratoire de  fiiedel  ont  montré  que  la  séparation  des 
deux  principes  par  cristallisation  était  très  pénible  ;  on 
a  pu  préparer  facilement  la  yangonine  en  saponifiant 
d'abord  la  méthysticine  par  la  potasse  alcoolique  : 
Tacide  méthysticique  forme  avec  la  potasse  un  sel 
alcalin  qui  se  dissout  dans  l'eau  et  la  yangonine  reste 
comme  résidu;  elle  est  purifiée  par  cristallisation  dans 
Tacide  acétique. 

La  yangonine  fond  à  156^;  l'acide  sulfurique  la  dis- 
sout en  donnant  une  solution  jaune  à  fluorescence  verte, 
contrairement  aux  assertions  de  Lewin  qui  avait 
obtenu  une  coloration  rouge  orangé  avec  la  yangonine 
impure.  La  formule  admise  par  l'auteur  jusqu'ici  est 
C"H'0'j  l'étude  de  ce  corps  est  poursuivie  actuelle- 
ment. 

H.  C. 

Sm*  la  Snprarénine  ;  par  M.  Hecht  (2).  —  Peu  de 
temps  après  la  découverte  de  l'action  spéciale  des  cap- 
sules surrénales  sur  la  muqueuse  pituitaire,  on  apro- 

(0  Pharmaeeutischê  Centralhall,  1904,  p.  71. 

('2)Saprareiiin;  Apotheker  Zeitung  1904,  p.   87,  d'après  Munch,  med. 
Wockentchnft,  1904,  p.  202. 

Juan.  U  Phtrm.  ei  de  Chm,  6*  mAhib.  t.  XIX.  (16  avril  1004.)  ^"7 
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posé  trois  préparations  à  peu  près  égales  comme  pro- 
priétés physiologiques  et  probablement  identiques  :  ce 
sont  Vépinéphrine,  l'adrénaline  et  la  suprarénine.  L'épine- 
phrine,  préparée  en  Amérique,  ne  paraît  pas  s'être  main- 
tenue. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'adrénaline,  d'origine 
anglaise,  dont  l'emploi  est  devenu  général.  La  supraré- 
nine possède  une  action  analogue  à  cell  e  de  l'adrénaline. 
La  suprarénine  a  été  d'abord  employée  sous  fome 
de  solutions  plus  ou  moins  riches  en  principe  actif. 
Actuellement  on  a  pu  obtenir,  soit  la  base  cristallisée 
à  l'état  libre,  soit  le  chlorhydrate  ;  ce  dernier  est  sur- 
tout employé  à  l'état  dissous  dans  la  solution  physiolo- 
gique de  sel  marin.  La  conservation  de  ces  préparations 
parait  indéfinie.  La  solution  de  chlorhydrate  de  supra- 
rénine contient  l»""  de  principe  actif  pour  1"'  de  chlorure 
de  sodium  àO«%  9  p.  100.  A  cette  préparation  on  peut 
ajouter  sans  inconvénient  de  la  cocaïne,  de  l'atropine, 
de  Ji'éserine,  du  sulfate  de  zinc. 

L'auteur  recommande  l'emploi  d'une  solution  à  ^ 

de  chlorhydrate  de  suprarénine  avec  addition  de  lOp.lÛÛ 
de  cocaïne.  Dans  les  rhinites,  il  propose  sous  forme  de 
prises  la  poudre  suivante  : 

Sozoïodolate  de  zinc 0«%3  (—0,5—1'') 

Menthol 0,2  (— 0,3— 0,.5) 

Suprarénine  cristallisée 0,001  (—0,002) 

Sucre  de  lait 10 

Si  le  menthol  ou  le  sozoïodolate  de  zinc  présentent 

des  inconvénients,  on  les  remplacera  par  un  simple  naé- 

lange  de  suprarénine  et  de  sucre  de  lait. 

H.  C. 

Gélatinisation  de  la  teinture  de  kino  ;  par  M.  White(I). 
—  D'après  les  recherches  de  White  (2),  la  gélatinisa- 
tion delà  teinture  de  kino  serait  causée  par  un  enzyme. 
Il  est  de  fait  que  le  kino  renferme  un  enzyme,  dont 

(1)  Pkarm.  Zeitung,  1904,  n«  10,  p.  103. 

(2)  The  gélatinisation  of  tinture  of  kino  ;  Phannaceutical  Journal  1W3, 
[4],  t.  XVI,  p.  $44,  et  t.  XVII,  p.  702. 
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raction  d'ailleurs  a  été  comparée  par  Hooper  à  celle  de 
l'oxydase  de  l'arbre  à  laque,  étudiée  par  M.  Bertrand  (1). 
Le  kino  bleuit  en  effet  la  teinture  de  résine  de  gayac. 
Cet  auteur  a  étudié  sa  résistance  à  la  chaleur,  et  il  a 
constaté  qu'il  conseiTe  encore  son  activité  à  90®,  et 
quHl  n'est  détruit  qu'à  100®.  Cet  enzyme  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  les  sortes  commerciales  de  kino,  par 
suite  des  divers  modes  de  traitement  de  ce  produit  dans 
les  pays  d'origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'à  notre  avis,  il  soit 
peu  probable  que  cette  oxydase  soit  la  cause  de  la  géla- 
tinisation,  White  recommande,  pour  préparer  la  tein- 
ture de  kino,  le  procédé  suivant  :  faire  bouillir,  pen- 
dant 15  minutes,  1  partie  de  kino  dans  5  parties  d'eau  à 
lOC"  ;  après  refroidissement,  on  remplace  l'eau  qui  s'est 
évaporée,  et  on  ajoute  5  parties  d'alcool  à  90^  Après 
12  heures  de  repos,  on  filtre  la  teinture  ainsi  préparée. 

Quand  le  kino  est  récent,  il  s'en  dissout  ainsi  la 
majeure  partie;  mais  si  l'échantillon  est  déjà  ancien,  il 
se  dissout  plus  difficilement.  Cette  différence  de  solu- 
bilité peut  être  attribuée  àTaction  des  oxydases.  D'autre 
part,  Beringer  (2)  recommande  l'emploi  d'alcool  faible 
pour  préparer  la  teinture  de  kino  :  un  bon  kino  devant 
se  dissoudre  en  totalité,  ou  tout  au  moins  en  majeure 
partie,  dans  l'eau  froide,  et  complètement  dans  l'eau 
chaude.  Cet  auteur  attribue  la  gélatinisation  de  la  tein- 
ture, non  pas  à  des  matières  pectiques,  mais  au  phlo- 
baphème  du  kino.  1/addition  de  glycérine,  comme  il 
est  prescrit  dans  la  Pharmacopée  des  Etats-Unis,  doit 
empêcher  la  gélatinisation,  mais  elle  a  l'inconvénient  de 

rendre  très  difficile  la  filtration  de  la  teinture. 

L.  S. 

Sur  la  falsification  du  goudron  de  bouleau;  par  M.  £d. 
HiRscHsoHN  (3).  —  On  trouve  généralement  dans  le  com- 

(l}Note  on  kino  enzyme;  Pharm.  Journal. ^  1903,  [4],  t.  XVI,  p.  840. 
(^  Pharm.  ZeUung,  1903,  n*  61,  p.  614. 

(3)  Ueber  dio  Verfalschnng  des  Birkenteers  ;  Phann.  Centralh.^  XLIV, 
p.  &45, 1903. 
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merce  deux  qualités  de  goudron  de  bouleau  faciles  à 
différencier  dès  l'abord  par  leur  odeur  et  leur  couleur. 
La  densité  de  la  meilleure  sorte  varie  de  0,926  à  0,940, 
celle  de  la  sorte  inférieure  de  0,953  à  0,987. 

Cette  dernière  variété  est  en  réalité  presque  toujours 
constituée  par  un  mélange  de  goudron  de  bouleaa 
vrai  et  de  goudron  de  sapin.  Cette  falsification  peut 
être  décelée  de  deux  façons  différentes.  En  premier  lieu, 
si  on  agite  une  solution  à  1  p.  20  de  goudron  suspect 
dans  de  l'éther  de  pétrole  avec  une  solution  aqueuse 
d'acétate  de  cuivre  à  1  p.  1000,  on  constate  que  la  solution 
éthérée  se  colore  en  vert  dans  le  cas  de  la  présence  du 
goudron  de  sapin;  ce  dernier  contient  en  effet  des 
acides  résiniques  susceptibles  de  donner  avec  le  cuivre 
des  sels  solubles  en  vert  dans  Téther  de  pétrole.  En 
second  lieu,  si  Ton  prépare  une  eau  de  goudron  à  1  p.  10 
et  qu'on  additionne  une  petite  portion  de  la  liqueur 
filtrée  de  quelques  gouttes  d'aniline  pure  et  d'acide 
chlorhydrique,  il  se  produit  dans  le  cas  de  mélange 
avec  le  goudron  de  sapin,  ou  aussi  avec  le  goudron  de 
tremble,  une  coloration  rouge  due  à  la  présence  de  fur- 
furol  contenu  dans  ces  derniers  goudrons. 

L'auteur  a  eu  entre  les  mains  des  goudrons  de  bou- 
leau commerciaux  possédant  une  densité  extrêmement 
faible  (0,910  à  U,920)  et  qui  étaient  vraisemblablement 
falsifiés  non  seulement  avec  du  goudron  de  sapin,  mais 
aussi  avec  des  produits  résiduels  de  l'extraction  de 
rhuile  de  naphte  ;  le  produit  résultant  d'un  tel 
mélange  n'est  pas  entièrement  soluble  dans  l'acétone; 
il  abandonne  un  résidu  de  consistance  huileuse. 

L'essai  de  goudron  de  bouleau  comporte  donc  la 
détermination  delà  densité,  la  constatation  de  l'absence 
de  goudron  de  sapin  et  etifin  la  vérification  de  la  com- 
plète solubilité  dans  l'acétone. 

H.  H. 
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Toxicologie  de  la  fausse  oronge  ;  par  M.  E.  Harmsen  (1). 
—  L'auteur,  par  un  traitement  approprié,  a  réussi  à 
obtenir  avec  la  fausse  oronge  fraîche  une  préparation 
(solution  de  muscarine  brute),  qui  contient  la  totalité  de 
lamuscarine  du  champignon  et  qui  est  suffisamment 
purifiée  pour  qu'on  n'ait  h  tenir  aucun  compte  de  l'ac- 
tion des  substances  étrangères  qui  accompagnent  la 
muscarine.  L*essai  physiologique  de  la  solution  de 
muscarine  brute,  pratiqué  sur  des  grenouilles,  permet 
de  déterminer  d'une  façon  approchée  la  teneur  de  la 
solution  en  muscarine  pure  et  de  là  de  calculer  la  quan- 
tité de  cette  dernière  contenue  dans  le  champignon 
frais;  ce  dernier  contiendrait,  pour  100»%  08%0133  à 
0^,0188  de  muscarine  pure.  La  teneur  en  muscarine  des 
portions  rouges  du  champignon  est  sensiblement  la 
même  que  celle  des  portions  incolores.  L'auteur  n'a 
pas  trouvé  dans  la  fausse  oronge  de  base  se  rappro- 
chant de  Fatropine.  L*intoxication  produite  par  la 
fausse  oronge  et  celle  produite  par  la  muscarine  ne  sont 
en  aucune  façon  identiques  :  la  dose  mortelle  de  musca- 
rine ingérée  par  labouche  serait  pour  l'homme  de  0*%525  ; 
si  l'action  de  la  muscarine  était  seule  en  cause,  il  fau- 
drait donc  en  chiffres  ronds  4^^''  de  champignons  frais 
pour  déterminer  un  empoisonnement  mortel  chez 
rhorame;  le  tableau  de  l'intoxication  par  la  muscarine 
est  tout  à  fait  différent  de  celui  que  présente  l'intoxica- 
tion par  les  champignons;  enfin,  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  la  muscarine  peuvent  être  arrêtés 
par  l'administration  d'atropine,  tandis  que  ce  médica- 
ment se  montre  inactif  aussi  bien  chez  Thomme  que 
chez  les  animaux  dans  l'intoxication  par  les  champi* 
gnons. 

Par  un  épuisement  approprié  au  moyen  de  l'alcool, 
on  peut  extraire  des  champignons  frais  la  totalité  de  la 
muscarine   et  si  Ton  essaie   sur  des   chats  l'extrait 


(1)  Zor  Tozikologie  des  Flogcnschwamxnes  ;  Arch.  f.  exp.  Path,  u. 
Pharm.,%.  L,  p.  361,  1903;  d'après  Apolheker  Zeitung^  t.  XIX,  p.  6, 
1904. 
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aqueux  préparé  avec  le  résidu  épuisé,  on  observe  des 
symptômes  d'empoisonnement  qui  rappellent  presque 
exactement  ceux  que  détermine  Fempoisonnementpar le 
champignon  frais,  avec  injection  consécutive  d'atro- 
pine. A  côté  de  la  muscarine,  la  fausse  oronge  contient 
donc  un  deuxième  poison  agissant  sur  les  centres  ner- 
veux et  que  l'auteur  appelle  la  pilzioxine  (littéralement: 
toxine  de  champignon).  Ce  poison  est  très  fragile.  La 
quantité  diminue  notablement  dans  le  champignon 
pendant  la  dessiccation;  il  est  sensible  à  l'action  delà 
chaleur,  sans  toutefois  être  sûrement  détruit  par  cette 
dernière. 

L'empoisonnement  par  le  champignon  lui-même 
résulte  donc  de  l'action  combinée  de  la  muscarine  et  la 
pilztoxine.  L'empoisonnement  sera  différent  suivant  la 
prédominance  de  l'un  ou  de  Tautre  principe.  L'autopsie 
dans  l'intoxication  par  les  champignons  n'est  en  aucune 
façon  caractéristique.  L'opinion  de  la  similitude  des 
lésions  dans  Tempoisonnement  par  le  phosphore  ou  la 
fausse  oronge  repose  sur  une  confusion  faite  avec  l'em- 
poisonnement produit  par  V  Amant  ta  phalloïdes.  L'élimi- 
nation de  la  muscarine  par  Turine  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  démontrée  et  n'est  pas  vraisemblable,  d'après 

les  recherches  de  l'auteur. 

H.  H. 

Pouvoir  désinfectant  des  solutions  chaudes  de  car- 
bonate de  soude  (1);  par  M.  D.  Simon.  —  Des  expé- 
riences de  Behring,  de  Von  Esmarch,  ont  déjà  dé- 
montré ce  pouvoir.  L'auteur  a  essayé  sur  les  bactéries 
pathogènes  les  plus  connues  l'action  de  solutions  de 
carbonate  de  soude  à  divers  titres  et  à  différentes  tem- 
pératures. Le  carbonate  de  soude  s'est  révélé  comme  un 
désinfectant  inodore,  sans  danger,  non  coûteux.  Les 
bacilles  de  Lof  fier  sont  tués  en  10  minutes  par  une 

(l)  Die  desinfktorische  Kraft  ernwarmter  Sodalôzungen;  Ztschr.f, 
Hyg,  Bd.  43,  H.  II,  1903;  d'après  Schw.  Wochenchr.  f.  Chem,  ».  PA., 
394  (1903). 
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solution  à  2  p.  100,  à  SO'';  en  une  minute  par  la  solu- 
tion à  5  p.  100.  Les  staphylocoques  ne  résistent  pas 
plasde  15  minutes  aune  solution  à  5  p.  100,  à  60-62*". 
Il  en  est  de  même  pour  les  streptocoques.  Des  fibres 
de  soie  souillées  de  crachats  tuberculeux  et  desséchées, 
pais  traitées  par  une  solution  à  5  p.  100,  à  60®,  ont 
été  reconnues  stériles  par  inoculation  expérimentale. 
Des  essais  à  60''  avec  solution  à  5  p.  100  sur  des  meu- 
bles, objets  de  cuir,  brosses  et  peignes,  vaisselle,  ont 
montré  que  ces  objets  étaient  stérilisés  sans  détériora- 
tion. Pour  les  parquets,  murailles  peintes,  boiseries  de 
portes  et  fenêtres,  Fauteur  recommande  la  solution 
chaade  à 2  p.  100  additionnée  de  savon  gras;  ce  der- 
nier seul  est  loin  de  répondre  à  toutes  les  conditions 

exigées  pour  un  désinfectant. 

V.  H. 

La  germination  des  orchidées;  par  M.  Noël  Bernard  (1). 
—  Les  graines  des  Cattleya^  des  LcBUa  ou  de  leurs  hybri- 
des sont  au  nombre  de  celles  dont  on  obtient  le  plus 
facilement  la  germination  dans  les  serres,  où  on  les 
sème  généralement  sur  de  la  sciure  de  bois  humide.  Au 
beat  d'une  quinzaine  de  jours,  les  embryons  donnent  de 
petites  spkérules  à  peine  plus  grosses  qu'eux,  mais  ren- 
dues plus  apparentes  par  leur  verdissement.  Ils  restent 
pins  ou  moins  longtemps  à  cet  état  :  parfois  ils  ne  le  dé- 
passent pas,  et  le  semis  est  tôt  ou  tard  détruit  par  Ten- 
vahissement  de  moisissures  ;  sinon,  après  un  temps  va- 
riable qui  peut  atteindre  un  ou  deux  mois,  le  développe- 
ment s'accuse  et  se  poursuit.  La  germination  est  tou- 
jours irrégulière  et  lente.  Ces  plantules  ont  alors  la  forme 
de  toupies  et  sont  toujours  infestées  à  leur  pointe,  où 
s'attache  le  suspenseur,  par  un  champignon  filamen- 
teux endophyte.  Les  expériences  de  Tauteur  montrent 
que  la  pénétration  de  ce  champignon  est,  en  sus  des 
couditions  qu'exige  la  germination  des  graines  en  gé- 

(1)  C.  R.  de  fAcad.  d.  Se,  t.  CXXXVII,  p.  483  ;  1903. 
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néral,  une  condition  suppplémentaire  néeessairê  et  ntf- 
fisante  pour  la  germination  de  celles-ci. 

En  transportant  dans  des  tubes  de  culture  sur  gélose 
au  salep  des  jeunes  plantules  infestées  et  obtenues  dans 
^  les  conditions  ordinaires,  M.  Bernard  a  vu  se  dévelop- 
per dans  ces  cultures  un  hyphomycète  et  un  cocco*ba- 
cille.  L'hyphomycète  donne  des  filaments  qui  rampent 
à  la  surface  du  milieu  de  culture  ou  s'étendent  sur  les 
parois  humides  du  tube  ;  il  ne  donne  pas  de  filaments 
dressés  aériens. 

Dans  les  semis  aseptiques  de  graines,  laissées  à 
Tétuve  à  28^  à  une  bonne  lumière  diffuse,  on  a  obtenu 
la  formation  des  sphérules  vertes,  mais  non  la  germina- 
tion, même  après  100  jours  de  culture.  Mais,  dès  que 
l'on  transporte  les  graines  à  cet  état  dans  une  culture 
pure  de  l'hyphomycète,  elles  ne  tardent  pas  à  germer; 
la  germination  commence  dès  que  les  filaments  mycé- 
liens  envahissent  la  graine.  Au  contraire,  si  les  semis 
sont  contaminés  par  des  moisissures  différentes  ou  par 
des  bactéries,  les  graines  sont  détruites  rapidement 
Pourtant,  le  cocco-bacille,  dont  il  est  question  plus  haut, 
qui  seul  ne  provoque  pas  la  germination,  peut,  sans 
désavantage,  être  associé  à  l'hyphomycète  nécessaire. 

Il  y  a  donc  bien  là,  en  définitive,  une  action  spécifi- 
que, particulière  à  Thyphomycète  qui  parasite  norma- 
lement ces  plantes  et  qui  est  nécessaire  à  leur  germina- 
tion. 

Le  cas  étudié  ici  est  le  premier  exemple  certain  d'un 
organisme  qui  ne  peut  normalement  pas  dépasser  un 
état  embryonnaire  sans  la  pénétration  d^un  parasite, 
pas  plus  qu'un  œuf  ne  peut,  en  général,  poursuivre  son 
évolution  sans  être  fécondé. 

J.  B. 

Traitement  des  ordures  ménagères  des  villes. — A  plu- 
sieurs reprises,  il  a  été  traité,  dans  le  Journal,  de  cette 
question  si  importante  au  point  de  vue  de  Thygiène. 

La  France  n'a  pas  pris  la  voie,  anciennement  tracée 
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par  rAngleterre  et  suivie  en  AUemagae,  qui  consiste  à 
incinérer  les  ordures  ménagères.  La  Belgique  vient  de 
Tadopteret,  au  Congrès  d'hygiène  du  mois  de  septembre 
dernier  à  Bruxelles,  on  a  décrit  l'importante  usine  qui  y 
est  établie. 

Ce  n'est  pas  qu'en  France  on  ne  se  soit  pas  préoccupé 
de  résoudre  ce  problème,  mais  on  hésite  à  prendre  une 
résolution  définitive.  Dans  un  rapport  détaillé,  résumé 
m  Journal  de  Pharmacie  (1),  j'ai  montré  lesavantages  de 
riocinération  an  point  de  vue  de.  Thygiène  et  môme  au 
point  de  vue  financier.  Au  commencement  de  1902,  le 
préfet  de  la  Seine  a  établi  que  ce  système  exigera  une 
dépense  de  1 0  millions  de  francs  pour  le  premier  établis- 
sement, de  2.909.000  par  an  pour  les  frais  généraux  et 
l'amortissement,  mais  qu'il  en  résultera  une  économie 
annuelle  d'environ  500.000  francs  ;  il  s'est  borné,  pour  le 
moment,  à  demander  l'essai  de  ce  procédé. 

On  rappelait  au  Congrès  de  Bruxelles  que,  si  l'on  a 
résolu  à  Hambourg  d'adopter  l'incinération,  c'est  parce 
(pie»  en  1892,  à  l'époque  du  choléra,  les  contrées  voi* 
siDes  ont  refusé  de  recevoir  les  ordures  de  cette  ville 
et  qu'elles  y  avaient  formé  des  amoncellements 
infects. 

Nous  avons  montré  aussi  que  dans  plusieurs  villes 
des  Etats-Unis,  à  New- York,  à  Philadelphie,  on  avait 
adopté  Tutilisation  agricole  et  qu'à  Paris  la  Ville  n'avait 
pas  osé  entreprendre  le  procédé  américain  modifié  par 
l'ingénieur  L.  Leblanc  dans  une  usine  d'essai. 

Devant  les  exigences  des  cultivateurs  de  la  banlieue 
et  les  plaintes  que  les  dépôts  dUmmondices  ont  susci- 
tées avec  raison  chez  les  habitants  des  communes 
suburbaines,  on  a  mis  en  œuvre,  à  Clichy  d'abord, 
un  procédé  qui  consiste  à  recevoir  les  ordures  dans 
des  hangars  situés  à  la  porte  d'une  gare  de  chemin  de 
fer  de  la  périphérie  de  Paris,  à  les  trier  et  à  les  broyer, 
pais  à  les  expédier  au  loin  dans  les  24  heures. 

(I)  Au  RanteisnemenUyl*'  et  15  décembre  1901,  !•'  JâDrier  et  l!f  juil- 
let 1902. 
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Avec  rincinération,  l'hygiène  est  sauvegardée  et  le 
côté  économique  n*est  pas  sacriQé,  parce  que  dans  les 
usines  étrangères,  la  force  mécanique  et  l'éclairage 
électrique  sont  obtenus  par  la  chaleur  due  à  la  combus- 
tion des  ordures.  Avec  le  procédé  du  broyage,  l'hygiène 
est  à  peu  près  respectée,  car,  au  cours  des  24  heures, 
les  immondices  ne  sont  pas  sensiblement  entrées  en  fer- 
mentation; de  plus,  l'entreprise  parait  financièrement 
satisfaisante. 

L'année  dernière,  un  ingénieur  a  proposé  un  système 
nouveau  dans  lequel  les  ordures  ménagères  sont  carbo- 
nisées et  transformées  en  agglomérés  utilisables  pour  le 
chauffage. 

Nous  empruntons  les  renseignements  suivants  à  un 
rapport  très  étudié  de  M.  Schlœsing  au  Conseil  delà 
Seine. 

Les  tombereaux  d'immondices  sont  vidés  le  long 
d'un  quai  bordant  une  longue  fosse  au  fond  de  laquelle 
se  mouvra  une  toile  sans  fin  qui  recevra  et  charriera 
les  matières.  Des  ouvriers,  rangés  le  long  du  trans- 
porteur, enlèveront  à  la  main  les  gros  débris,  verres, 
poteries;  etc.  On  séparera  aussi  les  chiffons,  papiers, 
paillassons  et  les  autres  matières  cellulosiques  qui  sont 
destinées  à  être  converties  en  pâte  agglutinante. 

Le  reste,  qui  constitue  en  somme  la  majeure  partie 
des  immondices,  versé  sur  d'autres  toiles,  élevé  par  des 
norias,  passera  successivement  dans  des  broyeurs,  des 
mélangeurs  où  il  s'imbibera  de  pâte  agglutinante,  puis 
dans  des  dessiccateurs  et  finalement  dans  des  presses  à 
briquettes. 

La  pâte  agglutinante,  dont  l'invention  paraît  être  la 
base  de  cette  fabrication,  s'obtiendra  en  cuisant  pen- 
dant quelques  heures,  dans  des  autoclaves,  en  présence 
de  soude  additionnée  de  goudron,  les  substances  cellu- 
losiques réduites  en  menus  fragments  par  un  hache- 
paille. 

a  On  voit,  dit  M.  Schlœsing,  en  se  reportant  à  des 
analyses  de  gadoues,  faites  par  MM.  Mtintz  et  Girard, 
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qa'après  avoir  retranché  de  la  gadoue  brute  8,3  p.  100 
de  gros  débris  et  37,60  p.  100  d'eau,  il  restera  15,5 
p.  100  de  matière  organique  et,  38,6  p.  100  de  ma- 
tière minérale.  Ces  deux  éléments  seraient  insuffisants 
comme  producteurs  de  la  chaleur  :  aussi  l'inventeur 
ajoute-t-ii  à  cette  pâte  du  menu  charbon,  qu'il  mélan- 
gera à  la  gadoue  avant  le  broyage.  » 

Les  immondices  seront  séchées  dans  des  fours  tour- 
nants  où  elles  seront  exposées  au  contact  direct  des  gaz 
chauds  du  foyer  et  les  émanations  seront  envoyées  sous 
les  grilles  des  générateurs. 

M.  Schlœsing  se  demande  si  ce  mode  de  désinfection 
sera  réellement  praticable  en  présence  du  volume  consi- 
dérable de  gaz  à  désinfecter,  et  il  fait  le  calcul  suivant. 
L'usine  est  établie  en  vue  d'un  traitement  de  100  ton- 
nes de  gadoue  par  jour.  L'humidité  des  ordures  ména- 
gères est  très  variable;  elle  dépend  des  saisons,  des 
quartiers,  des  conditions  atmosphériques;  il  l'évalue  à 
30  p.  100  au  moins.  Si  donc  il  entre  chaque  jour  dans 
Tasine  100  tonnes  de  matières,  il  faudra  évaporer 
30  tonnes  d'eau  et  brûler  pour  cela  dans  les  foyers  des 
dessiccateursau  moinsi.OOO  kilogrammes  de  charbon.En 
admettant  que  cette  combustion  emploie  le  minimum 
possible  d'air,  soit  10  mètres  cubes  par  kilogramme  de 
charbon,  on  voit  qu'il  sortira  des  dessiccateurs  en 
10  heures  40.000  mètres  cubes  de  gaz,  dépouillés  d'oxy- 
gène, à  envoyer  sous  les  grilles  des  générateurs.  Les 
foyers  recevront  un  mélange  à  parties  égales  d'air  nor^ 
mal  et  d'air  brûlé  ;  sera-t-il  possible  d'entretenir  la 
combustion  dans  ces  conditions,  sans  un  afflux  d'air  exa- 
géré entraînant  une  exagération  correspondante  de  la 
consommation  du  combustible  ? 

Il  est  à  redouter  qu'il  ne  se  produise  des  arrëtsforcés 
plus  ou  moins  prolongés  pendant  lesquels  l'usine  sera 
assimilable  à  un  dépôt  d'immondices. 

Une  étude  sérieuse  est  donc  à  faire  avant  d'entre- 
prendre dans  une  ville  le  traitement  des  ordures  ména- 
gères par  ce  système. 
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Cette  usine  n'a  pas  été  établie. 

Tout  récemment,  de  nouvelles  autorisations  ont  été 

données  pour  installer  des  usines  de  broyage  dans  la 

banlieue  de  Paris,  à  Issy,  à  Ivry,  à  Romainville.  Les 

entrepreneurs  reçoivent  des  demandes  de  ces  engrais 

beaucoup  plus  considérables  que  les  quantités  qu'il  leur 

est   possible  de  livrer  et  il  est  question  d'en  établir 

d'autres. 

A.  R. 
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table  méthodique  de  17  pages  donne,  en  outre,  l'indication  des 
principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  plus  de  1.500  sujets  se 
rapportant  aux  sciences. 


(1)  Librairie  Gauthier- Villars,  55,  quai  des  Grands- Augustins. 

(2)  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  me  H&Q* 
tefeuille,  Paris. 


F^ 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  7  mars  {C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

Sur  Veuropium;  par  MM.  Urbain  etLAGOMBE(p.  628). 
—  Les  auteurs  ont  réussi  à  isoler  ce  métal  d'un 
mélange  d'oxyde  d'europium,  de  samarium  et  de  gado- 
linium.  Le  poids  atomique  a  été  déterminé  par  analyse 
du  sulfate  Eu'(S0*)».8H*0  et  trouvé  égal  à  151,79. 

Action  de  CO'  sur  les  métaux  -  ammoniums  ;  par  M.  E. 
RiTTGADE  (p.  629).  —  CO*  réagit  sur  le  sodium-ammo- 
nium et  le  potassium-ammonium.  Au-dessousde  — 50% 
il  se  forme  exclusivement  le  carbamate  alcalin  avec 
dégagement  d'hydrogène.  A  une  température  moins 
basse,  il  se  produit  en  nième  temps  un  formiate  alcalin, 
aux  dépens  de  l'hydrogène. 

Méthode  générale  de  préparation  des  chlorures 
anhfdres;  par  MM.  Matignon  et  Bourion  (p.  631).  —  Le 
mélange  chlore  et  chlorure  de  soufre  constitue  un 
excellent  agent  chlorurant  pour  les  oxydes;  il  fonc- 
tionne à  basse  température  et  permet  de  préparer  com- 
modément des  chlorures  anhydres. 

Sttr  les  phényluréthanes  des  sucres;  par  MM.  Maquenne 
etGooDwiN  (p.  633).  —  En  portant  à  l'ébuUition  un 
mélange  du  sucre  choisi  avec  un  léger  excès  de  car- 
banile  dilué  dans  2  ou  3  volumes  de  pyridine  anhydre, 
les  auteurs  ont  préparé  les  phényluréthanes  saturées 
d  un  grand  nombre  de  corps  de  la  classe  des  sucres. 

Oxydation  de  l'acide  formique  par  les  extraits  de 
timts  animaux  en  présence  de  peroxyde  d'hydrogène;  par 
M.  F.  Batelli  (p.  651).  — Des  extraits  de  foie  ou  de 
muscles,  ajoutés  à  une  solution  de  formiate  de  chaux 
ou  de  soude  et  additionnés  de  peroxyde  d'hydrogène, 
donnent  un  dégagement  manifeste  de  GO^.  Les  mêmes 
extraits,  plongés  dans  l'eau  bouillante,  pei^dent  la  pro- 
priété d'oxyder  l'acide  formique. 


—  422  — 

Séance  DU  14  MARS  1904  (C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

Surla  solubilité  duailicium  dans  le  zincet  dans  leploiniii;] 
par  MM.  Moissan  et  Siemens  (p.  657).  —  Le  silicium  com- 
mence à  se  dissoudre  dans  le  zinc  vers  550**  ;  à  850*,  s<| 
solubilité  est  de  1,62  p.  100;  elle  s'élève  ensuite  ass 
rapidement.  Dans  le  plomb,  la  solubilité  est  très  faible  :| 
elle  atteint  0,79  p.  100  au  point  d'ébullition  du  ploinb*| 

Méthode  de  préparation  des  aldéhydes  et  de  déçradatk 
méthodique  des  acides  ;  par  M.  E.  Blaisb  (p.  697). —  Ui 
acide  gras  donné  peut  être  transformé  facilement 
acide  a-bromé,  puis  en  a-oxyacide.  Ce  dernier,  soumis 
l'action  de  la  chaleur,  se  décompose  !en  donnant  GO  el 
l'aldéhyde  contenant  un  atome  de  carbone  de  moii 
que  l'acide  dont  on  est  parti.  Les  rendements  sont 
bons. 

La  méthode  a  été  appliquée  par  l'auteur  aux  acides 
caproïque,  pélargonique,  laurique,  myristique  et  palmi' 
tique. 

Action  de  la  formaldéhyde  sur  le  lait;  par  M.  A.  Trii 
lat  (p.  720).  —  L'auteur  s'élève  contre  Temploi  du  lail,| 
additionné  de  formaldéhyde,  dans   l'alimentation  dd 
premier  âge;   il    s'appuie   sur  les  deux  raisons -sai^ 
vantes  : 

l""  La  caséine  du  lait  est  rendue  inassimilable  en  pro< 
portions  plus  ou  moins  grandes  ;  2^  on  retrouve  toujoiii 
la  formaldéhyde  dans  le  lait  tant  que  celui-ci  n'est  p^ 
altéré. 

Séance  du  21  mars  (C.  22.,   t.  CXXXVIII). 

Nouvelles   recherches  sur   la    densité  du  Jlmr;   pî 
M.  H.  Moissan  (p.  728).  —  Les  déterminations  expéi 
mentales  conduisent  au  chiffre  1,31,  très   voisin  d( 
chiffre  théorique  1.319. 

Sur  un  Trypanosome  d* Afrique  pathogène  pour  les  ÈJ^* 
dés,  Tryp.  dimorpkon,  Dutton  etTodd;  par  MM.  Lavei 
et  Mesnil  (p.  732).  —  Les  auteurs  décrivent  les  carac* 
lères  morphologiques  du  Tryp,  dimorphon  et  étudicnl 
son  action  pathogène  sur  divers  animaux.  Le  TryP' 
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dimarphony  voisin  du  parasite  de  rhomme,  Tryp.  gam^ 
biense,  constitue  cependant  une  espèce  bien  distincte. 

Uamisthérine^  phytostérine  de  V Arnica  montana  L.  ; 
par  M.  T.  Klobb  (p.  763).  —  Cette  nouvelle  cholesté- 
rine  végétale  possède  la  formule  C"fl*®0*  ;  elle  fond  à 
250*  et  est  active  sur  la  lumière  polarisée  ao  =  +  62®8'. 

Action  de  l'acide  formique  sur  le  système  musculaire; 
par  M.  E.  Clément  (p.  785).  —  L'acide  formique 
augmente  la  force  musculaire  et  accroît  la  résistance  à 
la  fatigue  dans  des  proportions  considérables.  Le  tra- 
vail fourni  dans  les  mêmes  conditions  est  passé  de 
20*»"  à  106''»",  après  un  traitement  de  trois  jours  à 

Tacide  formique,  à  la  dose  de  XL  gouttes  par  jour. 

J.  B. 

SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  21  février  1904. 

Influence  des  radiations  du  radium  sur  la  toxicité  du 
venin  de  vipère  ;  par  M.  C.  Phisalix.  —  Les  rayons  émis 
par  le  radium  exercent  sur  le  venin  de  vipère  une  in- 
fluence atténuante  dont  l'intensité  est  fonction  du  temps 
et  probablement  aussi  de  l'activité  du  sel  de  radium. 

Production  de  l'a^étylméthylcarbinol  par  les  bactéries  du 
groupe  du  B.  mesentericus ;  par  M.  Henri  Desmots.  —  Les 
bactéries  de  ce  groupe,  ainsi  que  les  bactéries  voisines, 
en  particulier  le  B.  subtilis  et  le  Tyrothrix  tenuis^àomi^iÂ 
de  Tacétylméthylcarbinol  en  quantités  appréciables. 

ActiondeV adrénaline  et  de  Panagyrinesur  la  circulation 
des  muqueuses  linguale  et  buccO'labiale  ;  par  M.  Ch.  Dubois. 
—  L'anagyriné  produit  exactement  les  mêmes  effets 
sur  les  muqueuses  linguale  et  labiale  que  l'adrénaline, 
c'est-à-dire  qu'au  moment  de  l'augmentation  considé- 
rable de  la  pression,  la  première  pâlit  pendant  que  la 
seconde  rougit,  et  que  la  rougeur  de  la  lèvre  se  mani- 
feste également  du  côté  où  le  vago-sympathique  a  été 
sectionné. 
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Séance  du  5  mars. 

"  Action  de  Patropine  sur  la  coagulabilité  du  sang  ;  par 
MM.  DoYON  et  N.  Kareff.  —  L'atropine  injectée  à  un 
chien  en  digestion,  dans  une  veine  provenant  de  Tintes- 
tin,  à  la  dose  de  0,01  à  0,02  par  kilogramme  d'animal, 
détermine  Tincoagulabilité  du  sang;  celle-ci  se  mani- 
feste un  temps  très  court  après  Tinjection  et  persiste 
souvent  2  heures  environ. 

Sur  quelques  coefficients  (Tutilité  p7'atique  des  vêtements 
confectionnés;  par  M.  J.  Bergonié.  —  La  chemise  de 
laine  et  soie,  étant  donné  son  poids  très  faible,  a  on 
coefficient  assez  élevé.  Le  maillot  collant  du  cycliste  est 
un  très  mauvais  vêtement,  qui  permet  au  corps  de 
rayonner  presque  comme  s'il  était  nu;  en  été,  cette  qua- 
lité peut  être  précieuse.  Le  veston  en  cuir,  si  utilisé 
aujourd'hui  dans  l'armée  et  par  les  chauffeurs,  est  très 
médiocre  pour  protéger  du  froid  au  repos.  Le  tissu  en 
laine  des  Pyrénées  a  un  coefficient  des  plus  élevés. 
Enfin  la  pelisse  et  fourrure  en  vison  d'Amérique  pe^ 
mettrait  d'affronter  une  différence  de  température 
deux  fois  plus  grande  que  le  macfarlane  en  laine  dite 
looden:  avec  la  pelisse  à —  12^,  on  ne  perdrait  pas 
plus  de  chaleur  qu'à +  12®  avec  le  macfarlane. 

Un  vibrion  cholérique  en  Cochinchine  ;  par  MM.  Brac 
et  Denier.  —  Injecté  au  chien  par  la  voie  intraveineuse, 
ce  vibrion  parait  capable  de  lui  communiquer  un  cho- 
léra se  rapprochant  de  celui  de  Fhomme  ;  le  chien  est 
l'animal  de  choix  pour  ces  expériences.  Le  vibrion 
cholérique  peut  passer  alternativement  du  cobaye  au 
lapin  et  du  lapin  au  chien  ou  vice  versa^  sans  que  sa 
virulence  paraisse  modifiée;  tous  les  symptômes  parais- 
sent dus,  non  au  vibrion  lui-même,  mais  à  un  poison 

soluble. 

G.  P. 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.  —  IMPRIMERIB  F.   LBVÉ,   nUB    CA8SETTB,  17. 


r 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherche  de  Vurobilirie  dans  les  urines; 
par  M.  L.  Grimbert  (4). 

De  nombreux  procédés  ont  été  décrits  pour  la  re- 
cherche de  Turobiline  dans  les  urines.  Les  uns  sont 
basés  sur  Texamen  spectroscopique,  les  autres  sur  rem- 
ploi de  réactifs  à  base  de  sels  de  zinc  ayant  pour  eflet 
de  communiquer  aux  solutions  d^urobiline  une  fluorés^ 
«ence  verte  caractéristique. 

Parmi  les  premiers  je  signalerai  le  procédé  de  Deni- 
gès  (2) ,  qui  consiste  à  déféquer  Turine  au  moyen  d'une 
solution  acide  de  sulfate  mercurique.  On  élimine  ainsi 
les  pigments  biliaires  qui  sont  souvent  un  obstacle  in- 
surmontable à  la  recherche  spectroscopique  de  Turobi- 
fine.  Mais  il  faut  reconnaître  que  Texamen  spectral 
manque  de  sensibilité  et  ne  permet  pas  de  retrouver  des 
traces  du  pigment. 

La  recherche  chimique  de  l'urobiline  est  redevable  à 
MM.  Roman  et  Delluc  (3)  d'un  mode  opératoire  très 
simple  et  qui  marque  un  progrès  sensible  sur  les  mé- 
thodes au  chlorure  de  zinc  ammoniacal.  Elle  consiste  à 
agiter  Turine  acidulée  par  l'acide  chlorbydrique  avec  du 
chloroforme  et  à  traiter  celui-ci  par  une  solution  alcoo- 
lique d'acétate  de  zinc  au  millième.  On  obtient  aussi 
une  belle  fluorescence  verte  en  présence  d'urobiline. 
Malheureusement,  le  chloroforme  dissout  d'autres  pig- 
ments que  Turobiline,  et  Taddition  de  quelques  gouttes 
•d'acide  chlorbydrique  suffit,  dans  les  urines  riches  en 
indoxyle,  à  provoquer  Tapparition  d'indigotine  qui 
passe  en  solution.  Aussi  le  procédé  de  Roman  et  Delluc 

(1)  CommunicattoQ  faite    à   la  Société    de   Pharmacie    (séance    du 
13  ami). 
{l)Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  V.,  p.  293,  1897. 
îî)  /6m/.,  [6],  t.  XII.  p.  49,  1900. 

Jtun,  4ê  Pharm,  tt  de  Chim,  6*  lian,  t.  XIX.  (!•'  mai  1904.)  28 
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qui  convient  aux  urines  riches  en  urobiline,  ou  pauvres 
en  autres  pigments,  ou  chromogènes,  se  trouve  en  défaut 
quand  il  s'agit  de  déceler  les  traces  d'urobiline. 

Je  ferai  le  même  reproche,  encore  plus  justifié,  à  la 
méthode  que  j'ai  donnée  autrefois  (1)  et  qui  consistait 
à  chauffer  l'urine  avec  son  volume  d'acide  chlorhy- 
drique  et  à  Kagiter^  après  refroidissement  avec  de 
l'éther.  En  présence  d'urobiline,  celui-ci  offrait  une 
fluorescence  verte,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'addition- 
ner d'aucun  réactif.  L'expérience  ne  réussit  bien  qu'en 
l'absence  de  quantité  notable  d'indoxyle.  J'ai  dû  renon- 
cer depuis  longtemps  à  ce  mode  opératoire. 

Mais,  si  on  applique  le  procédé  de  Roman  et  Delluc 
légèrement  modifié  non  plus  à  l'urine  brute,  mais  à 
l'urine  déféquée  par  le  procédé  de  Denigès,  on  élimine 
de  ce  fait  toutes  les  causes  d'erreur  et  la  méthode  ac- 
quiert une  sensibilité  remarquable. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer. 

On  commence  par  préparer  les  deux  réactifs  suivants: 

i^  Rédctif  de  Denigés,  —  Versez  avec  précaution  et 
en  agitant  20*^"'  d'acide  sulfurique  pur  dans  100*^™'  d'eau 
distillée.  Ajoutez  ^^^  d'oxyde  jaune  de  mercure.  Faites 
dissoudre  et  filtrez. 

2"  Réactif  de  Roman  et  Delluc.  —  Faites  dissoudre 
lO'K'  d'acétate  de  zinc  dans  100'^"'  d'alcool  à  95%  et  ajou- 
tez quelques  gouttes  d'acide  acétique  pour  avoir  une 
solution  limpide. 

Mode  opératoire.  —  A  30*^"'  d'urine  ajoutez  20*^"^  du 
réactif  de  Denigès;  laissez  en  repos  pendant  cinq  minutes 
et  filtrez.  Recevez  le  liquide  filtré  dans  une  boule  i 
robinet,  additionnez-le  de  3^™'  de  chloroforme  et  agitez. 

Le  chloroforme  se  sépare  généralement  avec  la  plus 
grande  facilité,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il 
s'émulsionne  (2). 

(1)  Journ.  dePharm.  et  de  Chim.,  [5],  t.XVIII,p.  481,  1888. 

(2)  Dans  ce  cas,  on  fait  paiser  le  liquide  émalsionné  snr  on  petit  tam* 
pon  de  coton  maintena  an  fond  d'un  entonnoir  ;  la  séparation  des  deu 
liquides  se  fait  alors  facilement. 
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Filirez  le  chloroforme  sur  un  petit  filtre  de  papier 
bien  sec  et  recevez-le  dans  un  tube  à  essai. 

Versez  alors  goutte  à  goutte  ia  solution  alcoolique 
d'acétate  de  zinc  au  millième,  tant  qu'il  se  produit  un 
Iroable  (X  gouttes  environ).  Au  moment  où  la  liqueur 
s'éclaircit,  apparaît  la  fluorescence  verte  caractéris- 
tique. Si  la  réaction  est  très  faible,  il  est  bon  d^exa- 
miner  le  tube  &ur  un  fond  |noir. 

Ce  mode  opératoire  diffère  de  celui  de  Roman  et 
Dellucqui  ajoutaient  deux  volumes  de  réactif  pour  un 
volame  de  chloroforme.  La  solution  chloroformique  se 
trouve  ainsi  trop  diluée  et  la  réaction  perd  de  sa  sensi- 
bilité 

Par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire,  j'ai  pu  déceler 
des  traces  d'urobiline  dans  des  urines  très  chargées  de 
pigments  biliaires  et  riches  en  indoxyle. 


Sur  le  dosage  de  la  [quinine  dans  ses  mélanges  avec  les 
autres  alcaloïdes  des  quinquinas;  par  iVI.  Ë.  Léger  (1). 

Bien  que  cette  question  ait  été  l'objet  d'un  certain 
nombre  de  travaux,  il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance, 
de  méthode  permettant  d'arriver  facilement  et  sûre- 
ment au  but;  surtout  si,  opérant  sur  de  faibles  prises 
d'essai,  on  désire  doser,  non  pas  un  alcaloïde  ou  un  sel 
plus  ou  moins  chargé  des  alcaloïdes  secondaires,  mais 
bien  la  quinine  chimiquement  pure. 

Une  méthode  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  est 
celle  de  M.  Caries  (2).  Dans  cette  méthode,  la  quinine 
est  dosée  sous  forme  de  sulfate  basique.  Appliquée  à 
des  quinquinas  riches  en  quinine,  mais  pauvres  en  cin- 
chonidine,  elle  peut  donner  des  résultats  suffisamment 
approchés.  Elle  cesse,  au  contraire,  d'être  utilisable 
quand  le  rapport  des  autres  alcaloïdes  à  la  quinine  est 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  da  13  ayril). 
(2)/ottni.  de  Phartn.  et  de  Chim,,  [4],  t.  XII,  p.  81. 
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renversé,  c'est-à-dire  quand  c*est  la  quinine  qui  estTal- 
caloïde  le  moins  abondant  et  que  c'est  la  cinchonidine 
qui  prédomine. 

Le  dosage  de  la  quinine  à  Tétat  libre  ne  donnerait  pas 
de  meilleurs  résultats.  Quand  on  agite  avec  de  Téther 
la  solution  acide  des  alcaloïdes  préalablement  sursaturée 
par  AzIP,  il  passe  dans  l'éther  une  quantité  notable  de 
cinchonidine  qui  ne  se  dépose  pas,  môme  après  plusieurs 
jours  {W,  Ilillé)  (1).  Inversement,  les  cristaux  déposés 
de  l'éther  ne  sont  pas  constitués  par  de  la  cinchonidine 
pure,  mais  par  une  combinaison  de  i  molécule  de  qui- 
nine et  de  2  molécules  de  cinchonidine  (0.  liesse).  Selon 
Lentz(2),  la  composition  de  ces  cristaux  serait  assez 
variable.  Ils  contiendraient  de  56  à  64  p.  iOO  de  cin- 
chonidine, le  reste  étant  formé  par  de  la  quinine.  Enfin, 
avec  les  quinquinas  qui  renfermeraient  delà  quinidine, 
celle-ci  passerait  en  grande  partie  dans  l'éther  et  serait 
dosée  comme  quinine.  La  quinidine  se  dissout,  en  effet, 
à  20^  dans  22  parties  d'éther. 

M.  W.  Ilille  [loc,  cit.)  a  récemment  publié  une  mé- 
thode qui  donnerait,  d'après  l'auteur,  d'assez  bons 
résultats  ;  mais  la  nécessité  de  se  procurer  les  alca- 
loïdes: quinidine,  cinchonidine,  cinchonine,  en  rend 
l'application  difficile.  En  effet,  la  quinidine  est  un  alca- 
loïde fort  rare;  de  plusja  cinchonidine  pure  exemptede 
quinine  est  assez  malaisée  à  obtenir.  Quant  à  la  cincho- 
nine, M.  Jungfleisch  (3)  et  moi  avons  montré  combien  il 
était  difficile  de  lui  enlever  les  20  p.  100  d'hydrocincho- 
nine,  qu'elle  renferme  normalement. 

Les  tartrates  basiques  de  quinine  et  de  cinchonidine 
étant  fort  peu  solubles  par  rapport  à  ceux  des  autres  al- 
caloïdes, il  a  semblé  que  l'on  pourrait  d'un  mélange  de 
sels  basiques  précipiter  à  la  fois  la  quinine  et  lacinchoni- 
dine  sous  forme  de  tartrates.  L'examen  polarimétrique 
du  mélange  de  ces  tartrates,  exécuté  selon  les  indica- 

(1)  Archiv  der.Pharm,,  t.  XXIV,  p.  54  et  81.  1903. 

(2)  Moniteur  Quesneville^  1889,  p.  43. 
(3)/oum.  de  Pharm,  el  Chim.  [6J,  t.  XIII,  p.  401. 
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tions  d'Oudemans  (1),  devrait  fournir  la  solution  du  pro- 
blème. J'ai  entrepris  quelques  expériences  pourvoir  si, 
dans  la  précipitation,  les  tartrates  des  alcaloïdes  dextro- 
gyres  :  cinchonine,  quinidine,  hydrocinchonine,  ne 
seraient  pas  en  partie  entraînés  avec  les  tartrates  de 
quinine  et  de  cinctionidine.  J'ai  fait  deux  séries  d^expé- 
riences,  les  unes  avec  le  sulfate  de  quinine  chimique- 
ment pur,  les  autres  avec  le  sulfate  de  cinchonidine 
également  pur,  obtenu  eu  passant  par  le  tétrasulfate 

C>»Ha2Az20,  S0*H2  4-  S0*H8  +  2H80. 

Après  deux  cristallisations  dans  Talcool  à  90°,  ce  sel  fut 
dissous  dans  Teau  bouillante,  la  solution  saturée  par 
AzH'  et  le  sel  basique  obtenu  cristallisé  deux  fois  dans 
Teau. 

EXPERIENCES  AVEC  LE   SULFATE  DE  QUININE 

I.  —  Le  tartrate  obtenu  du  sulfate  de  quinine  pur  par 
précipitation  de  sa  solution  bouillante  au  moyen  du  sel 
deSeignette  m'a  donné,  en  suivant  les  indications  d'Ou- 
demans  pour  la  concentration  A  (0*^40  de  sel  dissous 
dans  3^"*  de  HCl  normal  et  eau  q.  s.  pour  faire  20*^"'), 
2d  =  —  216**,i  à  +  1'?'*.  Oudemans  indique  comme  va- 
leur moyenne  aiS^^jS.  La  concordance  est  donc  ici  très 
suffisante. 

II.  —  Un  mélange  de0^%75de  sulfate  de  quinine  et  de 
0",5Û  de  sulfate  de  quinidine  dissous  dans  SO*^™'  d'eau 
bouillante  a  fourni  un  tartrate  de  pouvoir  rotatoire 
xd  =— 2i3^8. 

m.  —  En  remplaçant  dans  l'expérience  II  le  sulfate 
de  quinidine  par  celui  d'hydrocinchonine,  on  trouve 
ao=— 216%3. 

IV.  — En  remplaçautdansTexpériencelIlcsulfate  de 
quinidine  par  celui  de  ciuchonine  (2),  on  trouve 
Xd  =  — 215%4. 

Ces  nombres  montrent  que  les  tartrates  des  trois  al- 

[ijAnnalen  lier  Chemie,  t.  CLXXXII,  p.  33. 

(2)  Ce  sel  et  celui  d'hydrocinchonine  étaient  rigoureusement  exempts 
de  bases  étrangères. 
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caloïdes  :  quinidine,  hydrocinchonine,  cinchonine^sont 
à  peine  entraînés  dans  la  précipitation  du  tartrate  basi- 
que de  quinine.  Leurs  pouvoirs  rotatoires,  inverses  de 
celui  de  ce  dernier ,  auraient  influencé  notablement  le  pou- 
voir rotatoire  lévogyre  du  sel  de  quinine  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  eu  entraînement.  On  peut  donc  conclure  que 
cet  entraînement  n'existe  pas  d'une  façon  appréciable. 

EXPÉRIEISGEà  AVEC  LE  SULFATE    DE  GINCHONIDINE 

La  même  série  d'expériences  a  été  répétée  avec  le 
sulfate  de  cinchonidine.  Les  précipitations  ont  été 
faites  dans  50*^°*'  d'eau  distillée  bouillante. 

L  —  Le  sulfate  de  cinchonidine  pur  m'a  donné  un 
tartrate  de  pouvoir  rotatoire  «d  =  —  i3i',i  ;  Oudemans 
a  trouvé  comme  valeur  moyenne  a»  =  —  ISl^^^S.  La 
concordance  est  donc  parfaite. 

IL  —  Un  mélange  de  0^%60  de  sulfate  de  cinchoni- 
dine et  de  0*'',50  de  sulfate  de  quinidine  a  fourni  un  tar- 
trate de  pouvoir  rotatoire  an  =  — 128**, 6. 

IIL  —  Un  mélange  de  0«%60  de  sulfate  de  cinchoni- 
dine et  de  O^SSO  de  sulfate  d'hydrocinchonine  a  fourni 
un  tartrate  de  pouvoir  rotatoire  au  =  —  1 18**, 6. 

IV.  —  Un  mélange  de  O^^GO  de  sulfate  de  cinchoni- 
dine et  de  0*^50  de  sulfate  de  cinchonine  'a  fourni  un 
tartrate  de  pouvoir  rotatoire  aD  =  —  117**,7 

Ceci  montre  que  non  seulement  le  tartrate  de  qui- 
nine se  précipite  en  même  temps  que  celui  de  cincho- 
nidine, ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire.  les  deux  sels 
étant  peu  solubles  ;  mais  que  les  tartrates  des  alca- 
loïdes dextrogyres  sont  également  entraînés  dans  U 
précipitation  du  tartrate  de  cinchonidine. 

Cette  circonstance  fâcheuse  fait  que  la  méthode 
d'Oudemans,  si  exacte  quand  il  s'agit  de  l'essai  du  sul- 
fate de  quinine,  sel  qui  renferme  comme  impureté  sur- 
tout du  sulfate  de  cinchonidine,  ne  peut  être  utilisée 
dans  le  cas  actuel.  En  effet,  un  mélange  contenant,  sous 
forme  de  sulfates  basiques,  0«%  15  de  quinine,  O«',30  de 
cinchonidine  et  O^^SS  de  cinchonine,  fournit  un  tar- 
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trate  dont  le  pouvoir  rotatoire  a©  =  —  131*^,7  est 
presque  le  même  que  celui  du  tartrate  de  cinchonidine 
pur;  et  cependant,  le  mélange  essayé  contenait 
15  p.  100  de  quinine, 

Si  les  méthodes  de  Caries  et  d'Oudemans  ne  per- 
mettent pas  d'obtenir  des  résultats  exacts  quand  on  les 
pratique  isolément,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on 
combine  ces  deux  méthodes,  c*est-à-dire  quand  on  trans- 
forme en  tartrates  basiques  le  mélange  des  sulfates 
d'alcaloïdes  fourni  parle  procédé  Caries.  Ily  alieu  d'ob- 
server une  précaution,  c'est  d'employer  une  quantité  de 
dissolvant  suffisante  pour  que,  dans  la  préparation  des 
sulfates^  ceux  des  alcaloïdes  autres  que  la  quinine  et  la 
cinchonidine  restent  en  solution.  Or,  pour  dissoudre 
i^  de  sulfate  de  cinchonine  (sel  chargé  d'hydrocin- 
chonine),  il  ne  faut  pas  moins  de  65,5  parties  d'eau 
à  13*.  Dans  ces  conditions,  avec  des  quinquinas  pauvres 
en  quinine  et  riches  en  cinchonine,  on  risquerait 
de  laisser  une  quantité  non  négligeable  de  sulfate  de 
quinine  dans  les  eaux  mères  de  la  préparation  des  sul- 
fates. On  évitera  cet  inconvénient  en  formant  les  sul- 
fates, non  plus  dans  Teau,  mais  dans  une  solution 
saturée  à  froid  de  sulfate  basique  de  quinine  pur.  De 
même,  les  tartrates  ne  seront  pas  précipités  dans  une 
solution  aqueuse  des  sulfates  basiques,  mais  dans  une 
solution  de  ces  sulfates  dans  la  solution  saturée  à  froid 
des  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine,  ainsi  que  le 
recommande  M.  Jungfleisch. 

Dans  le  but  de  vérifier  Texactitudc  de  cette  méthode, 
j'ai  fait  les  deux  expériences  suivantes  : 

Dans  la  première,  la  quinine  est  en  défaut  par  rapport 
à  la  cinchonidine;  dans  la  deuxième,  la  quinine  est  en 
excès  par  rapport  &  la  seconde  base.  La  précipitation 
des  tartrates  est  effectuée  dans  les  deux  cas.  en  présence 
de  l*''  de  cinchonine  pure  à  l'état  de  sulfate  basique. 

1"  expérience.  —  Dans  un  vase  conique,  on  intro- 
duit un  mélange  de  0«%50  de  quinine,  l&'"de  cinchoni- 
dine et  l^**  de  cinchonine  à  l'état  de  sulfates  basiques. 
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Dans  un  deuxième  vase  conique,  on  porie  à  rébullitioD 
un  mélange  de  5*"°*^  d'eau  distillée  et  de  75**"*'  de  solu- 
tion saturée  à  froid  de  sulfate  de  quinine  pur.  Le  liquide 
bouillant  est  versé  sur  le  mélange  des  sulfates  et  od 
chauffe  à  feu  nu  jusqu'à  dissolution  complète  ;  on  laisse 
cristalliser  24  heures.  On  tare  l'ensemble  des  objetssui- 
vants  :  1^  un  entonnoir  ;  2^  un  disque  en  porcelaine  percé 
de  trous;  3°  une  rondelle  de  flanelle.  Sur  le  filtre  formé 
de  ces  trois  objets,  on  recueille  les  sulfates,  on  essore 
à  la  trompe,  on  lave  avec  la  solution  saturée  de  sulfate 
de  quinine,  puis  avec  2*^"^  d'eau  distillée.  Après  esso- 
rage, l'entonnoir  est  retourné  au-dessus  d'une  feuille  de 
papier  à  filtrer,  et  à  l'aide  d'un  gros  fil  de  fer  introduit 
dans  la  douille,  on  pousse  le  disque  de  porcelaine.  Le 
gâteau  de  sulfates  se  détache  d'un  seul  bloc.  On  le  laisse 
séchera  l'air  d'abord,  puis  dans  une  étuve  à  30**.  L'enton- 
noir est  séché  de  même  avec  les  parcelles  de  sulfate  qui 
adhèrent.  Le  disque  de  porcelaine  et  la  rondelle  de  fla- 
nelle sont  séparés  du  gâteau  de  sulfates  et  pesés  à  part 
avec  Pentonnoir.  La  différence  entre  cette  seconde 
pesée  et  la  première  correspond  au  poids  du  sulfate 
adhérant  à  ces  divers  objets.  On  y  ajoute  celui  du 
gâteau  de  sulfate,  ce  qui  donne  le  poids  total  du 
sulfate  recueilli.  Ce  sel  est  pulvérisé  et  la  masse 
rendue  homogène.  On  en  prend  0^\10  que  Ton  porte 
dans  un  vase  conique.  On  verse  sur  ce  sel  40*^™*  désola- 
tion saturée  à  froid  des  tartrates  de  quinine  et  de 
cinchonidine,  solution  qui  aura  été  au  préalable  portée 
à  l'ébullition,  on  achève  ladissolution  à  feu  nu,  puis  on 
ajoute  à  chaud  2*^°^^  d'une  solution  de  sel  de  Seignette 
contenant  O^^SS  de  sel  par  centimètre  cube.  Les  tar- 
trates se  précipitent  au  bout  de  peu  de  temps  à  l'état 
cristallin.  Après  24  heures,  on  les  recueille  sur  un  sys- 
tème de  deux  filtres  sans  pli,  tarés,  placés  l'un  dans 
Tautre. 

On  lave  avec  la  solution  saturée  des  tartrates,  puis 
avec  5*^"'  d'eau  distillée.  On  retire  de  Tentonnoir 
l'ensemble  des  deux  filtres,  on  absorbe  la  plus  grande 
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partie  de  Teau  mère  en  les  faisant  rouler  sur  des 
doubles  de  papier  à  liltre.  Les  deux  filtres  sont  alors 
séparés  l'un  de  l'autre  et  étendus  sur  du  papier  à  filtre. 
On  fait  sécher  à  Tair  jusqu*à  poids  constant.  Dans  la 
pesée,  on  se  servira  du  filtre  vide  pour  équilibrer  le 
filtre  plein.  On  note  le  poids  des  tartrates,  lequel  cor- 
respond à  0^','iO  de  sulfates.  Une  simple  proportion  fera 
connaître  la  quantité  TM  de  tartrate  mixte  correspon- 
dant à  la  totalité  du  sulfate  recueilli.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
déterminer  le  pouvoir  rotatoire  aw  de  ce  tartrate  mixte 
ensuivant  les  indications  d'Oudemans  (voir  plus  haut). 
La  formule  de  cet  auteur 

215,8  X  a:  +  131,3  (100  —  a:)  =  100  X  a?n  (1) 

permettra  de  calculer  la  quantité  p.  100  de  tartrate  de 
quinine  contenue  dans  le  tartrate  mixte. 
De  la  formule  (1),  on  tire 

__  100  a  m  —  13130  (2) 

^  "~  215,8  —  131,3 

dans  laquelle  215,8  représente  le  pouvoir  rotatoire  du 
tarlrate  de  quinine  et  131,3  celui  du  tartrate  de  cincho- 
nidine  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales.  La 
quantité  TQ  de  tartrate  de  quinine  renfermée  dans  TM 
sera  par  suite 

_  TM  (100  am  -  13130) 
^  100  (215,8  —  131,3)  ^  ^ 

et  celle  Q  de  quinine  qui  lui  correspond 

_  324  X  TM(100«m—  13130) 

4U8  X  100  (215,8  —  131,3)  ^  ^ 

dans  laquelle  324  représente  le  poids  moléculaire  de  la 
quinine  et  408  la  moitié  du  poids  moléculaire  du  tar- 
trate de  quinine  (1).  Rappelons  que  TM  représente  la 
quantité  calculée  de  tartrate  mixte  correspondant  à 
celle  du  sulfate  basique  recueilli  et  am  le  pouvoir  rota- 
toire de  ce  tartrate  mixte. 

(1)0q  prend  408  aa  lien  do  816,  parce  que  le  tartrate  de  quiniae  basique 
renferme  deux  moléculeB  de  quinine  pour  une  d'acide  tartrique. 
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Si  l'on  voulait  évaluer  en  sulfate  la  quantité  de  qui- 
nine fournie  par  l'équation  (4),  il  suffirait  de  multiplier 
le  résultat  par  1,3456.  L'expérience  a  fourni  les  résul- 
tats suivants  : 

Salfates  basiques  recueillis 0-%796 

Tartrate  mixte  correspondant  à  0sr,70  de  ces  sulfates.    0^^119 
TM  calculé  =  0j?',817  ;  am =—    195».8 

En  portant  ces  nombres  dans  l'équation  (4)  et  elTec- 
tuant  les  calculs,  on  trouve  Q  =-  0«^,4952  au  lieu  de 
O'^'jSOOO  qui  avait  été  mis  en  expérience. 

2°  expérience,  —  On  a  opéré  exactement  comme  dans 
la  première  expérience.  Le  mélange  à  analyser  conte- 
nait: quinine,  4"^';  cinchonidine,  0*%50  ;  cinchonine,  l**, 
les  trois  bases  à  l'état  de  sulfates  basiques.  Voici  les 
résultats  : 

Sulfates  basiques  recueillis lK^ol27 

Tartrate  mixte  correspondant  à  0^'',70  de  ces  sulfates.    0ki'.7233 
TM  calculé  =  ir,5634 ;  am =—    200»,3 

Portant  ces  nombres  dans  la  formule  (4),  on  trouve 
Q  =  1K%0138  au  lieu  de  l^^  mis  en  expérience. 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  deux  expériences  plai- 
dent en  faveur  de  l'exactitude  de  la  méthode.  L'avenir 
dira  si  elle  est  susceptible  d'être  appliquée  à  Tanalyse 
des  quinquinas.  Un  quinquina  offert  comme  fournis- 
sant 25^^  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme  m'a 
donné  24»'',69  par  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit. 


Sur    révalttation    de    la  quinine  par    la    réaction  de 
J.'J,  André;  par  M.  E.  Léger  (1). 

Dans  une  note  récente  (2),  j'ai  montré  les  anomalies 
que  peut  présenter  cette  réaction.  J'ai  signalé,  en 
outre,  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  pharmacopées  suisse 
et  italienne  pour  apprécier  la  richesse  en  quinine  d^un 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  13  atril}. 

(2)  Journ.  dePfiarm.  et  Chim.,  [6],  t.  XIX,  p.  281. 
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quinquina.  Je  faisais  observer,  à  cette  occasion,  qu'en 
se  plaçant  dans  des  conditions  identiques,  on  pourrait 
utiliser  la  réaction  J.-J.  André  dans  le  but  visé  par  les 
deux  pharmacopées  sus-nommées.  De  nouveaux  essais 
m'ont  montré  que  cette  conclusion  est  erronée. 

J'ai  répété  l'essai  sur  les  alcaloïdes  provenant  de  5*' 
de  quinquina.  Ces  alcaloïdes  ayant  été  dissous  dans 
50"»  d'eau  distillée  à  l'aide  de  II  à  III  gouttes  de  HCl, 
1"**  de  cette  solution  ne  m'a  pas  donné  la  coloration  indi- 
quée ;  mais,  chose  extraordinaire,  un  demi-centimètre 
cube  de  la  même  solution,  les  autres  conditions  restant 
les  mêmes,  a  donné  une  très  belle  coloration  verte. 

Après  avoir  préparé  une  solution  contenant  1*^°' 
d'eau  bromée  saturée  dans  100^™',  j'ai  placé  dans  deux 
ttbes  lO*'"'  de  cette  eau  bromée  très  étendue.  Le  tube 
nM  a  reçu  i*^"'  de  solution  de  quinine  à  2  p.  100  et 

5  gouttes  d'AzH*. 

Le  tube  n*"  2  a  reçu  1^"'  de  solution  de  quinine  à 

6  p.  100  et  V  gouttes  d'AzH^. 

L'expérience  I  a  donné  une  belle  coloration  verte, 
tandis  que  l'expérience  II  a  donné  une  coloration  beau- 
coup moins  prononcée,  bien  que  la  quantité  de  quinine 
y  fût  trois  fois  plus  grande  que  dans  l'expérience  I. 

En  résumé,  on  observe  ce  fait  extraordinaire  : 
Jusqu'à  une  certaine  limite,  moins  le  liquide  est  riche 
en  quinine,  plus  la  réaction  est  brillante.  En  utilisant 
celte  réaction  pour  l'essai  d'un  quinquina,  on  s'expo- 
sera donc  à  trouver  excellent  un  quinquina  médiocre, 
tandis  qu'un  quinquina  riche  en  quinine  paraîtra,  au 
contraire,  n'en  contenir  que  fort  peu  ou  même  pas  du 
tout.  La  conclusion  de  cette  observation,  c'est  que  le 
mode  d'essai  des  pharmacopées  suisse  et  italienne  doit 
être  abandonné. 
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Pharmacie. 

lodures  alcalins  et  sels  de  bismuth.  Incompatibilités, 
par  M.  D£BONo(l).  —  Si  l'usage  simultané  des  iodures 
alcalins  et  des  sels  de  bismuth  n'est  pas  d'une  pratique 
journalière,  il  peut  arriver  néanmoins  que,  tout  en  sui- 
vant un  traitement  ioduré,  un  malade  prenne  momen- 
tanément des  préparations  à  base  de  bismuth.  Or,  l'as- 
sociation de  ces  deux  sels,  en  présence  de  l'acidité  du 
suc  gastrique,  donne  lieu  à  une  incompatibilité  pouvant 
être  fort  dangei^euse. 

En  dehors  des  données  chimiques  qui  établissent 
nettement  la  réaction  de  Tiodure  de  potassium,  par 
exemple  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth,  il  est  une  action 
physiologique  très  intéressante,  importante  à  signaler. 
Lorsqu'en  effet  on  traite  du  sous-nitrate  de  bismuth, 
absolument  neutre,  par  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium à  40  p.  1000,  on  observe  au  bout  de  quelques  ins- 
tants une  coloration  jaune  orangé  du  magma,  en  môme 
temps  que  la  liqueur  surnageante  se  colore  aussi  légè- 
rement en  jaune.  Si,  dans  un  tel  mélange,  on  verse  une 
solution  titrée  d'acide  chlorhydrique  à  2  p.  1000,  corres- 
pondant sensiblement  à  l'acidité  du  suc  gastrique,  on 
remarque  que  le  magma  jaune  orangé  se  fonce  jusqu'à 
devenir  rouge  brique  et  que  le  liquide  surnageant  de- 
vient nettement  jaune  rougeâtre.  En  agitant  cette 
liqueur  filtrée,  avec  du  sulfure  de  carbone  ou  du  chlo- 
roforme, on  obtient  des  solutions  sulfocarboniques  ou 
chloroformiques  présentant  la  coloration  caractéris- 
tique de  l'iode  dans  ces  véhicules. 

De  l'union  de  ces  deux  sels  (iodure  de  potassium  et 
sous-nitrate  de  bismuth)  dans  l'estomac,  résulte  donc 
une  mise  en  liberté  d'iode  qui,  certes,  ne  doit  pas  man* 

(1)  Bull,  de  Pharm,  du  Sud-Est^  janvier  1904. 
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quer  d'avoir  une  action  nocive  sur  la  muqueuse  sto-> 
macale. 

Pour  un  même  poids  de  sous-nitrate  de  bismuth,  la 
quantité  d'iode  ainsi  libérée  semble  être  proportionnelle 
àlaquantité  d'iodure  de  potassium  mise  en  œuvre.  L'au- 
teur a  déterminé  cette  proportion  en  se  plaçant  dans 
les  conditions  d'un  maladequi,  dans  la  journée,  absorbe 
2*'  d'iodure  de  potassium  et  une  potion  contenant  S*** 
d'un  composé  bismutbique. 

Cinq  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth,  délayés 
dans  20*^"^  d'eau  distillée,  sont  traités  par2«''  d'iodure  de 
potassium  préalablement  dissous  dans  10*='"'  d'eau. 
Après  quelques  minutes  de  contact,  on  ajoute  30^"^  de 
liqueur  titrée  acide,  on  as:ite  fortement  et  on  laisse  re- 
poser; le  liquide  surnageant  est  alors  décanté  et  le 
magma  épuisé  par  de  nouvelles  quantités  d'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  se  sépare  incolore.  Les  liqueurs 
iodo-iodurées  réunies  sont  agitées  fortement  avec  du 
sulfure  de  carbone  dans  un  flacon  bouchant  à  Témeri. 
Après  avoir  lavé  soigneusement  le  soluté  sulfocarbo- 
nique  à  l'eau  distillée,  l'iode  est  titré  par  la  méthode 
habituelle,  c'est-à-dire  avec  une  solution  d'hyposulfite 
de  soude  cristallisé  à  24«',80  p.  1000.  On  a  ainsi  trouvé 
0^^03683  d*iode  mis  en  liberté.  Le  même  dosage,  conduit 
comme  ci-dessus,  mais  avec  4^^  d*iodure  de  potassium, 
nous  adonné  0,06858  d'iode. 

Ces  résultats,  obtenus  avec  des  doses  moyennes  des 
deux  produits,  permettent  de  penser  qu'il  pourrait  de- 
venir inquiétant  d'administref  à  un  malade,  suivant  un 
traitement  spécifique  ioduré,  une  préparation  à  base  de 
bismuth.  Sans  compter  qu'à  la  température  du  corps, 
l'iode  doit  être  plus  facilement  vplatilisable  et  influen- 
cer ainsi  plus  profondément  les  muqueuses  de  l'orga- 
nisme. 

Toutes  les  réactions  obtenues  avec  Tiodure  de  potas- 
sium, agissant  sur  le  sous-nitrate  de  bismuth  ont  été 
reproduites  avec  les  iodures  d'ammonium,  de  sodium  et 
de  lithium.  L'auteur  a  fait  porter  l'action  de  ces  trois 


—  438  — 

iodures  le  plus  couramment  employés,  non  seulement 
sur  le  sous-nitrate,  mais  aussi  sur  toute  une  série  de 
composés  bismuthiques,  tels  que  :  benzoate,  salicylate, 
saccharate,  sous-gallate.  Ces  différents  sels  ont  donné 
des  réactions  aussi  caractéristiques,  c'est-à-dire  colora- 
tion rouge  brun  du  magma  (due  ^  la  formation  d'iodure 
de  bismuth)  et  teinte  jaune  rougefttre  de  la  liqueur  sur- 
nageante. 

En  cherchant  le  moyen  pratique  d'éviter  cette  in- 
compatibilité, l'auteur  a  reconnu  que,  si  la  glycérine  em- 
pêche la  précipitation  de  l'iodure  de  bismuth,  elle  ne 
s'oppose  pas  du  moins  à  la  formation  de  cet  iodure  ins- 
table(l).Tout  au  plus,  la  glycérine  présente-t-elle  l'avan- 
tage de  retarder  la  volatilisation  de  l'iode  du  liquide 
iodo-ioduré,  et  cela  sans  doute  grâce  à  la  viscosité  du 
milieu.  Le  même  résultat  est  obtenu  avec  le  sirop  de 
gomme  très  couramment  employé  dans  les  potions 
antidiarrhéiques. 

Le  bicarbonate  de  soude  permet  d'obvier  totale- 
ment à  cet  inconvénient.  L'emploi  de  ce  sel  ne  pré- 
sente aucun  danger  et  ne  modifie  ni  le  goût,  ni  l'as- 
pect des  préparations.  Sa  présence  offre,  en  outre,  un 
double  avantage,  celui  de  neutraliser  l'acidité  gastrique 
et  de  s'opposer  par  suite  à  la  formation  de  Tiodure  de 
bismuth  brun.  De  plus,  la  quantité  de  bicarbonate  de 
soude,  ainsi  ajoutée  ne  doit  pas  probablement  contrarier 
l'action  thérapeutique  que  l'on  poursuit. 

Quatre  grammes  du  sel  sodique  suffisent  pour  éviter 
rincompatibilité  dans  une  potion  contenant  6  à  10^' de 
composé  bismuthique.  Telle  la  formule  suivante  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 6  à    lOS' 

Bicarbonate  de  soude 4  » 

Sirop  de  gomme 50  » 

Eau  de  fleurs  d'oranger 20  » 

Eau  distillée  q.  s.  pour 150  » 

La  proportion  d'acide  à  ajouter  [pour  neutraliser  le 

{i)Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  noTembre  1903,  p.  385.  VoirDofSg* 
coiorimétrique  du  bismuth,  par  M.  Planés . 
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bicarbonate  de  soude  ne  semble  pas  devoir  être  atteinte 
jamais  par  Tacidité  gastrique. 

On  peut  donc  employer  simultanément  les  iodures 
alcalins  et  les  sels  de  bismuth,  à  la  condition  toutefois 
d'ajouter  à  la  préparation  cette  légère  quantité  de  bi- 
carbonate de  soude. 

Accidents  dus  à  l'acide  borique  (1).  —  On  a  Thabi- 
tude  de  considérer  l'acide  borique  comme  anodin,  car 

les  accidents  observés  au  cours  de  son  usage  sont 
rares.  Des  faits  déjà  anciens  prouvent  cependant  que 
cet  optimisme  est  exagéré.  Stokvis  a  vu  une  intoxica- 
tion mortelle  après  un  lavage  d'estomac  avec  300^''  de 
solution  à  2,5  p.  100.  Nussbaum  et  d'autres  auteurs 
ont  constaté  des  érythèmes,  de  l'urticaire,  du  purpura 
après  des  applications  externes  d'acide  borique. 

Dernièrement,  et  surtout  en  Allemagne,  on  a  mis 
sur  le  compte  de  l'acide  borique  des  accidents  observés 
après  l'usage  de  viande  de  conserve  additionnée  de 
cette  substance.  L'opinion  publique  s'est  émue,  et, 
après  enquête  scientifique,  les  autorités  ont  interdit 
l'introduction  de  l'acide  borique  dans  les  charcuteries. 

L'acide  borique  est-il  vraiment  toxique?  Le D'Merkel, 
de  Nuremberg  (2),  incline  à  le  croire.  L'acide  borique, 
administré  à  11  malades  de  son  service,  à  la  dose  quo- 
tidienne de  2^*",  fut  bien  toléré  par  4  malades,  mais  chez 
7  autres  provoqua  du  tympanisme  stomacal  et  de  la 
diarrhée  ;  une  propriété  assez  curieuse  qu'on  n'avait 
pas  encore  signalée  est  son  action  diurétique  :  chez 
plusieurs  malades,  le  taux  des  urines  doubla  ou  tripla. 

L'acide  borique  à  l'intérieur  (3).  —  Deux  questions  se 
posent  quand  on  étudie  l'utilisation  de  l'acide  borique  à 
l'intérieur:  1®  l'acide  borique  eat«il  administrable  à  Tin- 
térieur?  2""  l'acide  borique  administré  à  l'intérieur  peut- 

(1)  Ann,  d'kyg,  publ.  et  de  méd.y  1903. 
(f)  Munfifi,  med,  Woch.,  20  janvier  1903. 
(3)  Journal  des  Praticiens. 
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il  rendre  des  services  dans  la  thérapeutique?  Nous 
aborderons  successivement  ces  deux  problèmes.  Pour  ce 
qui  esl  de  l'administration  des  composés  boriques,  consi- 
dérée en  dehors  de  toute  action  thérapeutique,  il  est 
prouvé  que  certaines  personnes  peuvent  absorber  sans  le 
moindre  inconvénient  des  doses  considérables  d'acide 
borique  (1),  il  est  non  moins  certain  que  beaucoup  de 
personnes  éprouvent  de  la  céphalalgie,  ont  des  vomisse- 
ments et  de  la  diarrhée  dès  qu'elles  absorbent  1  ou  â^' 
d'acide  borique  ou  de  borate  de  soude.  Y  a-t-il  lieu 
d'expliquer  ces  différences  d'action  par  des  idiosyn- 
crasies?  nous  n'en  savons  rien.  Quoiqu'il  en  soit,  d*uDe 
manière  générale  on  tend  de  plus  en  plus  à  considérer 
l'acide  borique  comme  une  substance  nullement  indif- 
férente pour  l'organisme.  Dernièrement  encore,  à  la 
suite  de  phénomènes  d'empoisonnement  consécutifs  à 
ringestion  de  conserves  de  viande  boriquée,une  Commis- 
sion de  médecins  allemands  se  prononça  officiellement 
contre  l'introduction  de  ces  composés  dans  les  con- 
serves alimentaires.  Cette  question  d'intolérance  de 
l'acide  borique  chez  certains  individus  étant  mise  à  part, 
peut-on  utiliser  avantageusement  les  composés  boriques 
dans  certaines  affections  déterminées?  On  a  tour  à  tour 
prétendu  que  l'acide  borique  était  utile  dans  les  dyspep- 
sies et  dans  le  scorbut,  qu'il  favorisait  la  diurèse  et  les 
cures  d'amaigrissement. 

Le  traitement  de  la  dyspepsie  par  l'acide  borique  n'a 
jamais  donné  que  des  résultats  très  incertains;  c'est  un 
traitement  dont  on  ne  parle  plus  guère.  Par  contre, 
on  a  fait  des  tentatives  toutes  récentes  pour  remettre 
en  honneur  l'action  diurétique  de  l'acide  borique. 
Cette  action  est -elle  réelle?  Merkel  l'affirme,  Lie- 
brich  la  nie;  Merkel  (2)  crut  avoir  constaté  que 2  ou  3'' 
d'acide  borique  peuvent  doubler  ou  tripler  la 
diurèse.  Liebreich  (3)  objecte  que  les  recherches  de 

(1)  V.  WoHRTZECK,  Klin.  Therap.  Wochensch.,  1903,  10,  11. 

(2)  Munch.  Medic.  Wockensck.,  n"  3,  1903. 

(3)  Vber  die  Wirkung  der  Borsseure  und  des  Borax^  Berlin  1903, 
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Merkelontéléfaitesavec  une  technique  vicieuse  et,  pour 
sa  part,  en  se  mettant  dans  des  conditions  d'une  saine 
expérimentation^  il  n'a  pas  pu  constater  d'action  diuré- 
tique avec  les  composés  boriques. 

L'influence  de  l'acide  borique  sur  l'amaigrissement  est 
aussi  une  question  toute  récente.  C.  Gerhardt  (1)  avait 
cru  remarquer  que  l'administration  de  l'acide  borique 
fait  maigrir.  K.  Senz,  de  Berlin  (2),  est  arrivé  à  des  con- 
clusions tout  opposées.  Il  amis  en  traitement  6 malades. 
3  d'entre  eux  ont  montré  immédiatement  une  telle  into- 
lérance qu'il  a  dû  arrêter  presque  aussitôt  la  cure  ;  voilà, 
ea  passant,  un  exemple  parmi  tant  d'autres,  qui  peut 
montrer  que  l'acide  borique  n'est  pas  une  substance  inno- 
cente. Chez  les  3  autres  malades  qui,  malgré  quelques 
troubles  gastriques,  ont  bien  voulu  continuera  prendre 
quotidiennement  1  ou  2**'  de  borate  de  soude  ou  d'acide 
borique,  il  n'y  eut  aucune  diminution  de  poids. 

Pour  compléter  cette  revue,  il  reste  à  signaler  les 
effets  de  l'acide  borique  dans  le  scorbut.  Ces  effets 
seraient  «  merveilleux  »,  au  dire  de  Wohryzeck  (3). 
L'auteur  a  traité  15  cas  de  scorbut  par  des  doses  inten- 
sives d'acide  borique  (jusqu'à  10*'' par  jour  !).  Presque 
tous  ses  malades  ont  guéri  rapidement;  aucun  d'eux  n'a 
montré  d'intolérance  pour  le  médicament.  Ces  résultats, 
qui,  à  vrai  dire,  semblent  presque  trop  beaux,  deman- 
dent en  tout  cas  à  être  confirinés. 

En  résumé,  les  recherches  récentes  comme  les  recher- 
ches anciennes  montrent  que  les  effets  de  l'acide 
borique,  comme  médicament  pris  à  l'intérieur  sont  à 
peu  près  nuls  quand  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  mau- 
vais. 

Essai  des  extraits  et  des  teintures;  par  M.  E. 
Bedttnbr(4).  —  L'auteur  présente  quelques  observations 

(1)  Thei'ap.  der  Gegenv^arL,  1902. 

(2)  Th/erap.  der.  Gegenw.y  avril  1903. 

(3)  Klin.  Therap.  Wochens.,  10,  10,  1903. 

(i)  Ueber  Eztrakte  und  TiDkturen  und  deren  Wertbestimmang  ; 
ScAiceis.  Wochensch  f.  Ch.  u.  Ph.,  t.  XLII,  p.  57-63  (1904). 

Jwrn.  de  Pharm,  et  de  Ckim»  6«  ste».  t.  XIX.  (!*'  mai  1904.^  29 
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au  sujet  de  la  méthode  d*essai  de  Panchaud  (1),  qu*il 
modifie  légèrement. 

V  Addition  cTeau  pour  éclaircir,  —  L'addition  de 
grandes  quantités  d'eau  empoche  le  passage  complet 
des  alcaloïdes  dans  Téther,  mais  il  ne  faut  pas  être 
trop  strict;  quelques  grammes  d'eau  sont  sans  incon- 
vénient. C'est  le  rôle  que  jouent  les  5  à  40^°"  d'ammo- 
niaque diluée  ajoutés  par  Panchaud. 

2®  Addition  de  sable  dans  V essai  des  extraits.  —  L'éva- 
poration  à  sec  en  présence  de  sable  présente  des  incon- 
vénients :  —  perte  de  substance,  qui  reste  adhérente 
dans  le  vase  où  se  fait  Tévaporation,  et  dans  celui  où  se 
fait  le  broyage  du  résidu;  —  favorisation  des  émulsions 
en  présence  du  chloroforme.  —  L*auteur  pense  qu'il 
est  préférable  simplement  de  concentrer  la  teinture, 
Textrait  fluide,  ou  la  solution  d'extrait,  dans  le  ballon 
où  se  fera  l'agitation  avec  l'éther,  après  addition  d'am- 
moniaque. L*addition  de  sable  serait  réservée  unique- 
ment aux  liquides  fournissant  de  grandes  quantités 
d'extrait,  et  Tévaporation  à  sec  ne  serait  employée  que 
pour  l'extrait  de  kola  ;  celui-ci  devant  être  traité  par  le 
chloroforme  qui  n'épuise  bien  que  les  substances  sèches. 

3*  Quantité  d'ammoniaque.  —  Au  lieu  de  S  ou  lO^*' 
employés  par  Panchaud,  l'auteur  emploie  seulement 
i  ou  2*^"*',  quantité  bien  suffisante. 

4**  Décantation  des  solutions  étkérées.  —  L'auteur  les 
décante  toujours  sur  ouate  hydrophile  (bien  dégraissée 
à  l'élher,  et  sèche),  qui  absorbe  les  petites  gouttelettes 
aqueuses  et  réalise  une  filtration  rapide.  Il  faut  éviter 
de  filtrer  sur  papier,  ou  du  moins  peser  d'abord  la  quan- 
tité désignée  de  solution  éthérée,  et  la  filtrer  ensuite, 
en  lavant  le  filtre  après  coup. 

Voici  le  schéma  des  essais  d'extraits  et  de  teintures. 

Extraits  mous.  —  3  à  4^''  sont  dissous  dans  un  petit 
ballon  avec  S»""  d'eau  et  S*''  d'alcool.  La  solution  est 
évaporée  dans  le  ballon  même,  à  environ  S^''.  On  ajoute 


(1)  Voir  ce  journal,  p.  213,  239, 
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la  quantité  d'éther  nécessaire,  et  1  à  2^'  d'ammoniaque. 
On  poursuit  le  dosage  d'après  le  procédé  Panchaud. 

Extraits  fluides.  —  4  à  S^*"  d'extrait  fluide  sont  mé- 
langés dans  un  ballon  avec  4  à  6^*^  d'eau;  on  évapore 
dans  le  ballon à4  à  6^^  et  on  continue  comme  ci-desssus. 

Extraits  secs.  —  1  à  2^''  sont  dissous  dans  un  ballon 
avec  5»'  d'eau  et  3^*^  d'alcool.  On  évapore  à  5-6^'... 

Teintures.  —  15  à  60^'  sont  évaporés  dans  un  ballon 
à  8-10«%  etc.  Pour  cet  essai,  il  est  bon  de  mettre  dans 
le  ballon  un  agitateur  qui  dépasse  l'orifice  du  col. 
L'ébuUilion  se  fait  plus  régulièrement  et  l'évaporation 
est  plus  rapide. 

V.  H. 

Essai  des  extraits  et  teintures  (partie  spéciale)  ;  par 
M.  E.  Beuttner  (1).  —  L'auteur  étudie  en  détail  quelques 
applications  de  la  méthode  indiquée  dans  l'article  pré- 
cédent : 

Quinquina. 

1*  Extrait  fluide.  —  Z«^  sont  mélaDgés  dans  un  ballon  de  200«ms  avec 
4^  d'esprit-de-TÎn,  6?''  d'eau,  B^  de  sable  lavé.  On  évapore  au  bain- 
marie  à  128^  On  ajoute  90(?'  éther,  30?^  chloroforme,  i«^  d'ammoniaque 
dilaée,  on  agite  1/i  d'heure.  Après  repos  de  1/4  d'heure,  on  décante 
lOOST  de  solution  éthérée  à  travers  un  tampon  de  coton,  dans  un  ballon 
de  3bOci>3.  On  distille  l'éther-chloroforme.  Le  résidu  est  repris  par 
10»3 d'ftlcool  absolu;  on  ajoute  iO<"u3  d'eau,  3ûems  d'éiher,  III  gouttes 

N 
dliématoxjline  au  1/100  et  on  titre  avec  HCl—.  Le  résultat  trouvé  so 

rapporte  à  2f7r,50  d'extrait. 

2*  Extrait  sec.  —  lff'',20  dissons  dans  un  ballon  de  200«b3  dans  un 
mélange  de  4b>'  d'alcool  et  ^«'  d'eau.  On  ajoute  5^^  de  sable,  on  évapore 
à  i2s''  et  on  continue  comme  ci-dessus...  Le  résultat  se  rapporte  à  If' 
d'extrait. 

3*  Teinture. —  t^s*  sont  évaporés  à  12?',  additionnés  de  Ss'' de  sable; 
ofi  évapore  encore  SH'j  on  ajoute  Téther-chloroforme,  etc..  Le  résul- 
tat se  rapporte  à  SOin"  de  teinture. 

Aconit  (tubercule).  —  Teinture.  —  La  teinture  a  été 
faite  avec  Falcool  à  70®  ;  teinture  par  percolalion,  au  1/10 

(1)  Ueber  Extrakte  und  deren  Wertbestimmnng  ;  Schweiz.  Wochensch, 
f.  CA.  V.  Ph,,  t.  LU,  p.  14-78,  8^93, 101-105  (1904). 
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(pharmacopée  internationale).  Les  essais  de  la  drogue 
et  de  la  teinture  ont  prouvé  que  l'épuisement  est 
complet. 

Essai,  —  60?^  de  teinture  d'aconit  sont  évaporés  à  lOi^.  Le  liquide  est 

Tersé  dans  une  ûole  à  médecine.  On  ajoute  I  goutte  d'anunomaqoe 

dans  le  yase  à  évaporer,  et  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  à  l'éther; 

celui-ci  est  versé  dans  la  fiole  à  médecine  jusqu'à  concurrence  de  60p. 

On  ajoute  if^  d'ammoniaque  diluée;  on  agite  fréquemment  pendant 

t/4  d'heure.  Après  repos  de  1/4  d'heure,  on  décante  SOs'  de  solotioa 

éthérée  à  travers  un  tampon  de  coton,  dans  un  ballon  de  SOO*"^'.  0& 

évapore  à  10K^  On  ajoute  5<)°^s  d'alcool  absolu,  30o°>3  d'éthor,  III  gouttes 

N 
d'hématoxyline.  On  titre  avec   HCl  —.  Le  résultat  se  rapporte  à  50t' 

de  teinture  d'aconit  (  1«™»HC1  ^  =  OP-.OGiS  alcaloïde V 

La  partie  non  utilisée  de  la  solution  éthérée  peut  servir  pour  réac* 
tion  d'identité.  So™^  sont  évaporés  dans  une  capsule,  et  le  résida  addi- 
tionné de  VI  à  VIII  gouttes  d'acide  phosphorique  dilué  est  chauffé  a& 
bain-marie  :  coloration  violette. 

L'auteur  a  trouvé  en  moyenne  0«',073  p.  100  d'al- 
caloïdes. 
Noix  vomique. 

Extrait.  —  lffi',20  d'extrait  est  dissous  dans  4^''  d'alcool  et  S^^dean. 
On  évapore  au  bain-marie  jusqu'au  poids  de  1«^.  On  ajoute  40^  de  chlo- 
roforme, 80ff'  d'éther;  on  agite,  on  ajoute  jffi'  d'ammoniaque.  On  con- 
tinue comme  ci-dessus  en  opérant  sur  100?'  de  liquide  éthéré  décanté. 
—  Les  résultats  se  rapportent  à  U^  d'extrait. 

Teinture.  —  40^  sont  évaporés  dans  un  ballon  jusqu'à  résidu  de 
lOfrr.  On  ajoute  20?^  de  chloroforme,  60^  d'éther,  etc..  Les  résultats 
obtenus  avec  60«^  de  liquide  éthéré  décanté  se  rapportent  i  30^^  de- 
teinture. 

D'après  la  pharmacopée  internationale,  la  poudre  de 
noix  vomique  doit  contenir  2,5  p.  100  d'alcaloïdes;  ia 
teinture  au  1/10  (percolation,  alcool  70")  doit  contenir 
0,25  p.  100  d'alcaloïdes,  et  l'extrait,  obtenu  parTalcooi 
à  TO"",  16  p.  100.  L'auteur  critique  ces  chiffres.  Une 
drogue  à  2,64  p.  100  d'alcaloïdes  lui  a  donné  18  p.  100 
d'extrait  sec,  contenant  14,2  p.  100  d'alcaloïdes.  Le 
maximum  qu'il  ait  obtenu  pour  l'extrait  est  15  p.  100 en 
alcaloïdes. 

Ipéca.  —  Pour  la  racine,  le  dosage  Panchaud  est  le 
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plus  rapide  et  le  plus  s&r.  Il  porte  sur  rémétine  et  la 
céphéline  (poids  moléculaire  moyen  241).  L'épuisement 
par  10  parties  d'alcool  à  70°  est  complet,  la  drogue 
à  2,69  p.  100  d'alcaloïdes  a  donné  une  teinture  à  0,26 
p. 100. 

Extrait  fluide.  —  5^*^  d'extrait  fluide,  plus  is^  d'eau,  sont  évaporés 
àbr.  On  ajoute  lOOsr  d'éther,  1?^  d'ammoniaque,  etc..  80sr  de  liquide 
^éré  décanté  sont  distillés  à  20ff';  on  continue  comme  ci-dessus.  Le 
lésalut  se  rapporte  à  4?''  d'extrait  fluide. 

Teinture,  —  40^^  sont  évaporés  à8«'.  On  ajoute  SOff'  d'éther,  lin"  d'am- 
moniaque, etc.  Le  dosage  portant  sur  60i^'  de  liquide  éthéré  décanté 
«  rapporte  à  dOin-  de  teinture. 

Cola.  —  Le  dosage  indiqué  par  Panchaud  est  assez 
«xact.  Le  résidu  qu'il  obtient  n'est  pas  pur,  mais  les 
chiffres  sont  suffisants  pour  la  pratique.  159"^'  de  résidu 
brut  donnent  après  reprise  par  le  chloroforme  133"*'' de 
caféine. 

Essai  des  feuilles  à  alcaloïdes  et  de  leurs  prépara- 
tions. —  La  méthode  indiquée  à  ce  sujet  par  Panchaud 
exige  beaucoup  de  soins  et  d'attention  pour  ce  qui 
eoDcemeles  drogues;  pour  les  extraits,  elle  est  de  plus 
facile  emploi,  à  condition  qu'on  en  élimine  la  chloro- 
phylle. L'auteur  a  cependant  tenté  d'appliquer  aux 
drogues  foliacées  la  méthode  générale  de  Panchaud  pour 
les  drogues  non  foliacées.  Il  y  est  arrivé  pour  la  bella- 
done et  la  jusquiarae,  avec  les  modifications  décrites  ci- 
dessous. 

Feuilles  de  belladone:  —  On  sait  que  les  résultats 
obtenus  par  titrage  sont  trop  élevés.  La  méthode  de  la 
pharmacopée  allemande,  qui  évapore  à  1/2  le  liquide 
éthéré,  donne  des  résultats  de  30  p.  100  plus  élevés  que 
ceux  obtenus  par  pesée.  L'auteur  évapore  complètement 
leliquide  éthéré  et  le  reprend  3  fois  avec  un  peu  d'éther, 
en  évaporant  chaque  fois  à  sec.  Les  résultats  concordent 
sensiblement  avec  ceux  des  méthodes  par  pesée.  Au 
point  de  vue  de  la  teneur  des  drogues  en  alcaloïdes, 
l'auteur  ne  l'a  jamais  trouvée  inférieure  à  0,35  p.  100.  Ce 
serait  une  valeur  minima  à  admettre,  ce  qui  porterait 
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la  teneur  de  l'extrait  obtenu  avec  l'alcool  à  70*^  (readc 
ment  20-25  p.  100)  à  un  minimum  de  1,3  et  un  maxi- 
mum de  1,7  p.  100  (moyenne  =  1,5  p.  100). 

Feuilles  (essai).  —  15?'  de  poudre  de  feuilles  sont  mis  à  macènr 
24  heures  avec  9^«^  d*alcool  faible,  en  agitant  fréquemment.  On 
recueille  par  filtration  50?^  du  liquide  que  l'on  évapore  au  bain-maiic 
jusqu'à  i2?'.  Après  refroissement,  on  ajoute  assez  d'eau  pour  que  le 
contenu  pèse  15Kr,20  (1). 

On  filtre  sur  un  filtre  à  plis,  de  1°^  de  diamètre.  i2^  du  filtrat  lom 
agités  dans  une  fiole  &  médecine  avec  60?'  d'éther.  On  ajoute  i^  d'amr 
moniaque  ;  on  agite  et,  après  avoir  opéré  comme  plus  haut,  on  dicaote 
à  travers  un  coton  506^'*  de  liquide  éthéré,  qu'on  évapore  complèterae&t 
au  bain-marie.  A  trois  reprises,  on  ajoute  ^^^^  d'éther  qu'on  étapore 
complètement.  Le  résidu  est  dissous  dans  S^ms  d'alcool  absolu;  on 
ajoute  10«m3  d'eau,  30o™s  d'éther  et  III  gouttes  d'hématozjlineau  i/iOO.  On 

titre  d'après  le  procédé  Panchaud  avec  HCl  ^ ;  icmsHCj p  =  0,0^9 daJ- 

caloïdes.  Le  résultat  trouvé  se  rapporte  à  5«^  de  feuilles. 

Extrait.  —  3f?'  d'extrait  dissous  au  bain-marie  dans  5bc  d'eau  dans  bb 
ballon  de  200o°i3  sont  additionnés  de  90*'  d'éther;  on  agite,  on  tjoutt 
i«^  d'ammoniaque;  on  agite  pendant  \/i  d'heure;  après  repos  de 
1/4  d'heure  on  décante  60^  de  solution  éthérée,  et  on  continue  comme 
pour  l'essai  des  feuilles.  Les  résultats  se  rapportent  à  2s^  d'extrait 

Teinture.  —  fiOff'de  teinture  sont  évaporés  k  12»*.  Après  refroidisse- 
ment on  ajoute  q.  s.  d'eau  pour  compléter  i5sr,50.  On  filtre  sur  filtre 
plissé  de  ô®»"».  12?'',  50  du  filtrat  sont  agités  avec  COk'"  d'éther  et  IÇ»"  d'am- 
moniaque... On  continue  comme  pour  l'essai  des  feuilles  en  opérant  sor 
486^''  de  liquide  décanté.  Les  résultats  se  rapportent  à  408^  de  teinture. 

Les  solutions  éthérées  non  utilisées  peuvent  servir  à  un  essai  dUden- 
tité  (atropine).  5<"^3  gont  évaporés  dans  une  capsule;  on  ajoute 
Ili-IV  gouttes  d'acide  nitrique  fumant,  on  évapore  à  sec  au  bain-marie, 
On  dissout  dans  l<>m8  d*alcool  absolu,  on  ajoute  I-II  gouttes  de  lessive 
de  potasse  =  coloration  violette. 

Feuilles  de  jusquiame.  —  Même  essai  que  pour  la  bel- 
ladone et  ses   préparations.  La    teneur  en  alcaloïdes 

étant  plus  faible,  il  est  bon  de  filtrer  avec  HCl  -^.  L'au- 
teur a  trouvé,  pour  les  feuilles,  des  chiffres  variant  de 
0,07,  à  0,12  p.  100;  pour  l'extrait,  un  minimum  de  0,3 
et  un  maximum  de  0,5  p.  100.  La  réaction  d'identité 
décrite  ci-dessus  n*a  pas  donné  de  résultats. 

(1)  Les  0sr,20  en  plus  représentent  le  poids  de  la  chlorophylle  et  en 
réalité  le  liquide  limpide  pèse  159^  exactement. 
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Feuilles  de  coca.  —  L'auteur  renvoie  au  procédé 
indiqué  par  Panchaud,  mais  en  employant  au  Heu  de 
10'"'  d'ammoniaque,  2*»*  et  8^"'  d'eau. 

Extrait  fluide,  —  lOi^^'sont  additionnés  de  5^^^  d'eau,  évaporés  à  10^; 
on  agite  avec  idù^'  d*éther,  If  d'ammoniaque  ;  on  décante  80^  de 
iolation  éthérée,  que  Ton  agite  dans  une  ampoule  à  séparation  ayec 
successiTement  30,  20,  lO^^^  hCI  à  0,3  p.  100.  Les  solutions  acides 
filtrées,  jointes  aux  eaux  de  lavage  du  filtre,  sont  alcalinisées  par  l'am- 
moniaque,  et  agitées  trois  fois  avec  chaque  fois  SO'''"^  d'éther,  dans  une 
ampoule  à  séparation.  L'éther  est  distillé,  et  on  pèse  le  résidu  desséché 
i  iW.  Un  minimum  de  0,1  p.  100  peut  être  exigé. 

Essai  d'identité,  —  Le  résidu  sec,  chauffé  au  bain-marie  quelques  mi- 
nâtes avec  XV  gouttes  d'acide  sulfurique,  est  additionné  de  15<>ib3  d'eau; 
odeur  d'éther  banzoïque  et  par  refroidissement,  séparation  de  cristaux. 

V.  H. 


Chimie. 


Emploi  simultané  de  Taluminium  et  de  Télectricité 
pou*  la  fabrication  des  ferro-métaux.  —  Les  procédés 
alumine-thermiques  préconisés  par  Goldschmidt  pour 
la  préparation  des  ferro-métaux  ont  l'inconvénient  de 
consommer  de  grandes  quantités  d'aluminium.  Cet  alu- 
minium doit  d'ailleurs  être  employé  en  poudre,  ce  qui 
augmente  notablement  le  prix  de  revient;  enfin  la 
dépense  de  main-d'œuvre  est  assez  grande,  par  suite  de 
la  nécessité  où  Ton  se. trouve  de  pulvériser  finement 
les  minerais  pour  les  mélanger  avec  la  poudre  d'alumi- 
nium. 

M, Rossiy  dans  VIron  Âge^  décrit  un  procédé  nouveau  : 
1  opération  se  fait  au  four  électrique  et  Taluminium  peut 
être  pris  sous  forme  de  lingots.  Ce  n'est  plus  la  combus- 
tion de  l'aluminium  qui  fournit  la  chaleur  nécessaire  à 
la  fusion,  mais  l'énergie  électrique.  L'aluminium  n'in- 
tervient plus  que  comme  réducteur. 

Le  four  est  garni  intérieurement  de  briques  en  magné- 
sie, substance  mauvaise  conductrice  de  la  chaleur  et 
sans  action  sur  le  charbon  des  électrodes. 

(1)  U  Génie  Civil,  n»  du  27  férrier  1904,  p.  273. 
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L^aluminium  une  fois  fondu,  on  ajoute  progressive- 
ment la  charge  de  minerai  qui  n'a  besoin  que  d'être 
grossièrement  concassée.  L'oxyde  de  fer  est  réduit  Je 
fer  produit  se  dissout  dans  Faluminium  ;  les  autres 
oxydes  sont  réduits  à  leur  tour,  puis  dissous  dans  Talu- 
minium. 

Avec  une  dépense  de  12  chevaux,  on  prépare  300^'' 
de  ferrotungstène  ou  de  ferrochrome  ou  de  ferrotitaneà 
75  p.  100  en  une  demi-heure.  La  réduction  de  100**'  de 
chromiteà65  p.  100  d'oxyde  de  chrome  pouvantdonner 
56^^"^  de  ferro-chrome  à  70  p.  100  n'a  exigé  que  32*»' 
d'aluminium. 

Effets  oxydants  des  rayons  de  radium  (1).  — 
M.  W.  B.  Hardy  et  M"'  E.  G.  Willcock  ont  récemment 
étudié  les  effets  oxydants  des  rayons  émis  par  le  bro- 
mure de  radium,  et  qui  se  manifestent  par  la  décom- 
position de  riodoforme.  Une  solution  d'iodoforme  dans  le 
chloroforme  devient  rapidement  violette  en  raison  delà 
décomposition  d'iodoforme  accompagnée  d'un  dégage- 
ment d'iode  libre.  Cette  décomposition  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  où  l'oxygène  est  présent,  mais  la  quantité 
d'oxygène  nécessaire  à  cet  effet  est  excessivement  petite; 
c'est  aux  frais  de  l'énergie  radiante  qu'a  lieu  ce  proces- 
sus. En  présence  du  chlorure  de  sodium,  du  chlorure 
de  potassium,  du  nitrate  de  potassium,  etc.,  cette  dé- 
composition est  accélérée,  alors  qu'elle  est  retardée  par 
le  sulfate  de  potassium,  le  carbonate  de  calcium  et  celui 
de  magnésium,  ainsi  que  le  sulfate  de  baryum;  l'in- 
fluence de  ces  sels  semble  être  une  action  purement  de 
surface.  L'influence  des  radiations  émises  par  le  bro- 
mure de  radium  au  point  de  vue  de  la  production  de 
cette  décomposition  a  été  étudiée  et,  en  employant  un 
écran  convenable,  «entourant  le  tube  au  sel  de  radium, 
l'auteur  a  constaté  que  ce  sont  les  rayons  ^  qui  sont  es- 
sentiellement actifs  dans  la  production  de  cet  effet  chi- 
mique, bien  que  les  rayons  y  soient  également  doués 

(1)  Rev.  scientlf,,  2  avril  1904. 
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d'une  certaine  activité  chimique.  Les  rayons  Rœntgen 
aussi  sont  capables  de  produire  cet  effet.  Les  auteurs 
pensent  que  Faction  physiologique  des  rayons  de  radium 
est  due  à  leur  puissance  de  pénétration,  bien  plutôt 
qu'au  fait  qu'ils  exercent  une  action  chimique  nouvelle 
ou  intense  quelconque.  En  atteignant  des  portions  ga- 
ranties par  une  membrane  très  imperméable  aux  ondes 
lumineuses,  ils  induisent  dans  les  tissus  sous-jacents 
quelque  processus  d'oxydation  qui  n'a  pas  lieu  sans  le 
concours  de  Ténergie  radiante  (1). 

Recherche  sur  la  ricinine  ;  par  MM.  L.  Maquenne  et 
L.  Philippe  (2).  —  La  ricinine  a  été  découverte  par 
Tuson,  en  1864(3),  dans  les  semences  du  ricin,  puis 
retrouvée  par  Schulze,  en  1897  (4),  dans  les  jeunes 
pousses  de  la  même  plante. 

La  ricinine,  employée  par  les  auteurs,  a  été  extraite 
<lu  tourteau  de  ricin  commercial,  par  épuisement 
méthodique  à  l'eau  bouillante  ;  pour  Tisoler  de  sa  disso- 
lution, on  concentre  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais, 
on  épuise  celui-ci  par  l'alcool,  on  évapore  à  nouveau 
dans  le  vide  et  on  traite  le  résidu  par  le  chloroforme 
boaillant,  qui  s'empare  de  la  ricinine  et  Tabandonne 
par  évaporation  à  Tétat  cristallin.  On  purifie,  par  deux 
nouvelles  cristallisations  d'abord,  dans  le  ^chloroforme 
alcoolique,  puis  dans  l'eau. 

424*»  de  tourteau  ont  fourni  2S0*'  de  ricinine  (Pf. 
20t^5). 

L'analyse  conduit  à  la  formule  C'H'Az^O*. 

Saponifiée  par  la  potasse,  elle  se  dédouble  en  alcool 
mélhylique  et  acide  ricininique. 

Cet  acide  se  décompose  vers  320**  sans  fondre.  Il  est 
fort  peu  soluble  dans  les  solvants  neutres. 

Sous  l'influence  de  Tacide  chlorhydrique  fumant  à 

(!)  The  EUetrical  Engineer,  t.  XXXU,  n-  25,  1903. 
(2;  C.  R.  de  VAc.  des  Se,  t    CXXXVIII,  p.  508  ;  1904. 
{i)ioum.  fur  prakt.  Chemie,  t.  XCIV,  p.  444. 
(4)  Ber.  d.  d.  chem,  Gesell.^  t.  XXX,  p.  2197. 
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450'',  il  est  dédoublé  en  AzH',  GO*  et  un  nouveau  corps 
de  formule  C^H^AzO*. 

Les  auteurs  admettent,  sous  réserve,  que  ce  dernier 
corps  est  identique  à  la  méthyloxypyridone  de  Ost  et 
Belimann. 

Dans  cette  hypothèse,  la  ricinine,  et  ses  deux  princi- 
paux produits  dérivés,  peuvent  s'écrire  : 

CO  C-AzH  C-AzH 


CH^— C 


V  yCH  CH3— cO  ^b— C03H  CH3— Jl      le— COSCH» 

AzH  Az  Az 

Méthyloxypyridone         Ac.  ricininique  Ricinine 

J.  B. 

De  rexpertise  des  vins  saccharines;  par  M.  Ch. 
Blàrez  (1).  —  Les  difficultés  sont  nombreuses;  il  fani 
notamment  retrouver  non  seulement  la  saccharine  elle- 
même,  qui  est  soluble  dans  Téther,  mais  encore  les 
combinaisons  alcalines  ou  ammoniacales  de  cette  subs- 
tance qui  y  sont  insolubles,  combinaisons  plus  solubles 
dans  l'eau  et  le  vin  qu'on  utilise  à  l'instar  de  la  sac- 
charine. Il  faut  aussi  empêcher  les  émulsions  de  se 
produire  lorsque  l'on  épuise  le  liquide  saccharine  par 
Téther,  ce  qui  complique  l'analyse  inutilement.  Ilfant 
enfin  retrouver  et  certifier  la  présence  de  très  petites 
quantités  de  saccharine.  En  effet,  pour  donner  une 
saveur  sucrée  très  accentuée  à  un  vin  blanc  sec,  il  suffit 
de  10  à  IS**"  de  sucre  par  litre,  et  Ton  obtient  ce  résultat 
avec  2^'^  seulement  de  saccharine.  L'addition  d'un  cen- 
tigramme par  litre  suffit  pour  modifier  du  tout  au  toat 
la  saveur  d'un  vin  vert;  enfin,  il  est  des  cas  où,  par 
suite  de  coupages  de  vins  saccharines  avec  des  vins  non 
saccharines,  ce  corps  existe  dans  le  vin  à  doses  beau- 
coup plus  faibles.  Le  chimiste-expert  doit  donc  pouvoir 
retrouver  avec  certitude  jusqu'à  1  ou  2"*''  de  saccha- 
rine par  litre. 

(1)  Bulletin  de  Phaimacie  de  Bordeaux,  octobre  1903. 
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i"*  Traitement  préalable  du  vin.  —  Pour  éliminer  du 
vin  les  corps,  autres  que  la  saccharine,  qui  peuvent 
nuire  à  la  recherche  de  cette  substance,  M.  Blarez 
chasse  d'abord  l'alcool  qui  entratne  avec  lui  les  éthers 
du  vin;  pour  cela  il  fait  bouillir  jusqu'à  réduction  à 
moitié  en  présence  d'acide  phosphorique,  qui  par  la 
même  occasion  détruit  les  combinaisons  salines  de  la 
saccharine  pour  mettre  cette  dernière  en  liberté,  sus- 
ceptible par  conséquent  d'être  enlevée  par  Téther.  Il 
traite  ensuite  par  'le  permanganate  de  potasse  pour 
détruire  par  oxydation  certaines  matières  colorantes, 
des  tanins,  des  principes  amers  qui,  étant  solubles  dang 
l'éther,  restent  dans  le  résidu  de  son  évaporation,  mas- 
quent la  saveur  sucrée  qu'il  doit  posséder  dans  le  cas  des 
vins  saccharines,  et  peuvent  fournir  par  fusion  avec  la 
soude  des  phénates  ou  même  des  salicylates  alcalins, 
donnant  des  colorations  rosées  ou  même  violettes  avec 
les  persels  de  fer. 

On  prend  300*^™'  de  vin,  on  y  ajoute  3**^  d'acide  phos- 
phorique sirupeux,  et  on  distille  ou  on  évapore  dans 
une  capsule.  On  laisse  un  peu  tomber  la  température 
et  on  ajoute  peu  à  peu,  en  trois  fois,  en  remuant  avec 
une  baguette  de  verre,  chaque  fois  S"^"^  de  solution  de 
permanganate  de  potassium  à  5  p.  100.  Lorsque  la 
coloration  due  au  caméléon  a  disparu  complètement  et 
que  la  réaction,  qui  se  manifeste  par  un  dégagement  de 
bulles  gazeuses,  est  terminée,  on  rétablit  le  volume  de 
300'<"'  avec  de  l'eau  distillée. 

2*  Épuisement  par  Véther,  —  L'éther  ordinaire  à  65* 
est  de  tous  les  dissolvants  proposés  celui  qui  donne  les 
meilleurs  résultats. 

Dans  une  boule  à  décantation  à  robinet  d'un  demi- 
litre  on  introduit  150^"' d'éther  et,  après  agitation,  on 
fait  tomber  dans  l'éther  lOO"""*^  du  vin  traité.  On  agite 
alors  vigoureusement  et  vivement  pendant  deux  ou 
trois  minutes  à  deux  ou  trois  reprises  successives.  Les 
deux  liquides  se  séparent,  et  on  enlève  le  vin  épuisé,  en 
ouvrant  le  robinet. 
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On  traite  avec  le  mômeéther  100  nouveaux  centi- 
mètres cubes  de  vin  préparé,  et  on  opère  comme  pour 
la  première  fois  de  façon  à  Pépuîser. 

Enfin,  dans  une  troisième  opération,  on  épuise  les  100 
derniers  centimètres  cubes  du  vin  préparé. 

L'éther,  complètement  séparé  du  liquide  à  épuiser, 
€st  décanté  dans  une  éprouvette  graduée  et  mesuré 
parce  que  le  volume  primitif  est  modifié.  Le  tiers  de 
Téther,  correspondant  à  iOO^"*'  du  vin,  est  employé  à  la 
recherche  dégustative  ;  les  deux  autres  tiers  sont  utilisés 
pour  la  caractérisation  chimique  et  le  dosage  de  la 
saccharine. 

3®  Caractérisation  de  la  saveur  sucrée.  —  Le  tiers  de 
Téther  ayant  servi  à  Tépuisement  est  évaporé;  puis, 
quand  le  résidu  est  bien  sec,  on  promène  sur  les  parois 
de  la  capsule  le  bout  du  doigt  légèrement  humidifié  et 
on  goûte.  La  saveur  sucrée,  qui  n'est  pas  dissimulée  par 
des  impuretés,  provenant  du  vin,  se  perçoit  nettement 
avec  un  dixième  de  milligramme  de  saccharine,  ce  qui 
correspond  à  un  milligramme  par  litre  ;  avec  une  dose 
double,  elle  est  très  prononcée. 

Si  la  saveur  sucrée  n'est  pas  perçue,  on  ne  saurait 
affirmer  la  présence  de  la  saccharine  dans  le  vin,  même 
au  cas  où  par  traitements  ultérieurs  la  formation  de 
salicylate  de  fer  serait  obtenue. 

4®  Transformation  de  la  saccharine  en  acide  sali- 
eylique.  —  Cette  transformation  se  fait  par  le  procédé 
classique  de  fusion  avec  la  soude  caustique. 

Les  deux  tiers  de  l'éther  réservé  à  cet  effet  sont  éva- 
porés dans  une  capsule  en  porcelaine  et  le  résidu, 
traité  par  3*^"'  de  lessive  de  soude  avec  laquelle  on  lave 
en  quelque  sorte  la  capsule,  est  transvasé  dans  un  petit 
creuset  d'argent.  La  capsule  est  rincée  avec  3*^"'  de  les- 
sive de  soude,  puis  la  liqueur  alcaline  est  réunie  dans 
le  creuset  avec  celle  qui  s'y  trouve  déjà.  Le  creuset  est 
enfoncé  aux  deux  tiers  dans  un  petit  bain  de  sable 
chauffé  directement  par  un  brûleur  Bunsen,  l'eau  s'éva- 
pore; le  produit  se  dessèche,  puis  éprouve  la  fusion 
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ignée.  On  règle  le  feu  et  on  laisse  ainsi  au  bain  de  sable 
pendant  au  moins  une  demi-heure,  puis  on  enlève  le 
creuset  et  on  laisse  refroidir. 

5*  Extraction  de  V acide  salicylique  Jarmé  par  Juèion 
avec  la  soude.  —  On  verse  dans  le  creuset  2  à  3*^"*  d'eau 
et  goutte  à  goutte,  en  remuant  avec  un  petit  agitateur, 
de  Tacide  chlorhydrique  pur,  jusqu*à  ce  que  toute  effer- 
vescence ait  cessé  et  qu'on  ait  un  liquide  limpide  et 
franchement  acide.  Ce  liquide  est  incolore  lorsque 
Topération  est  bien  conduite.  On  transvase  dans  un 
tube  à  essai  un  peu  large,  on  rince  avec  de  l'eau  dis- 
tillée que  Ton  transvase  dans  le  tube  à  essai,  de  façon 
à  avoir  15^"'  de  liquide  environ.  Ce  liquide  doit  être 
nettement  acide,  mais  sans  trop  grand  excès. 

Après  refroidissement,  on  verse  dans  le  tube  25*^™'  de 
benzène  cristallisable  et  on  agite  fortement,  à  plusieurs 
reprises,  pendant  cinq  à  six  minutes;  le  benzène  enlève 
Tacide  salicylique.  Après  repos  et  séparation  des 
liquides  en  deux  couches,  on  enlève  le  benzène  qui  est 
lavé  soigneusement  par  agitation  avec  10*^"**  d'eau  dis- 
tillée, séparé  de  l'eau  de  lavage,  et  filtré  dans  un  tube 
sec  sur  un  petit  filtre  en  papier  qui  enlève  toute  Teau  de 
lavage.  Il  faut,  en  effet,  ne  plus  laisser  des  traces 
d'acide  chlorhydrique  dans  le  benzène.    . 

On  ajoute  dans  le  tube  où  se  trouve  le  benzène  filtré 
5^'  d*eau  distillée  additionnée  d'une  goutte  de  solution 
récente  d'alun  de  fer  à  1  p.  100.  On  agite  pendant  une 
minute  et  on  laisse  au  repos.  La  liqueur  aqueuse,  s'il  y 
a  de  l'acide  salicyliq^ue,  se  sépare  colorée  en  violet 
améthyste  plus  ou  moins  foncé.  Dans  ces  conditions^ 
l'acide  salicylique  trouvé  ne  peut  provenir  que  de  la 
saccharine  existant  dans  le  vin  expertisé.  On  doit  tou- 
jours essayer  directement  le  vin,  pour  savoir  s'il  n'est 
pas  salicylé. 

6^  DoM^e  de  la  saccharine.  — -  On  dose  colorimétri- 
qoement  en  s' aidant  de  types  préparés  au  moyen  d'une 
solution  titrée  d'acide  salicylique,  l'acide  salicylique 
retiré  après  ce  traitement. 
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Théoriquement,  iOO  parties  de  saccharine  donnent 
75,8  parties  d'acide  salicyiiqae  ;  mais  le  rendement  est 
loin  de  concorder  avec  la  théorie.  Dans  les  nombreux 
essais  faits  par  l'auteur  sur  des  vins  saccharines  par  lui 
à  des  doses  variant  de  S  à  25""^'*  par  litre,  la  quantité 
d'acide  salicylique  trouvée  et  rapportée  au  litre  n'était 
plus  que  le  quart  environ  du  poids  de  la  saccharine 
introduite  dans  le  vin,  au  lieu  d'en  représenter  les  trois 
quarts.  Cette  perte  n'était  pourtant  pas  due  à 
ce  que  les  produits  directs  ou  de  transformation  étaient 
restés  inépuisés,  car,  à  plusieurs  reprises,  M.  Blarez  a 
renouvelé  les  épuisements  sur  les  résidus,  et  il  n'a 
jamais  pu  déceler  aucune  trace  du  principe  recherché. 
Ce  fait  est  donc  brutal,  «  nous  sommes  obligé  de 
l'admettre,  dit-il  ». 

On  peut  donc  évaluer  la  saccharine  que  contient 
le  vin  expertisé  en  multipliant  par  4  le  poids  de 
l'acide  salicylique  dosé,  poids  rapporté  au  litre  de  vin. 
Cette  détermination  est  approximative,  elle  sert  à  pré- 
parer un  vin  type,  saccharine  à  peu  près  à  même  dose 
que  le  vin  expertisé,  et  sur  lequel  on  fait  une  recherche 
de  saccharine  par  la  même  méthode.  La  liqueur  vio- 
lette, finalement  obtenue,  est  comparée  au  colorimètre 
Duboscq  avec  celle  du  vin  expertisé,  et  on  calcule  la 
dose  de  saccharine  en  tenant  compte  de  ce  que,  pour 
une  môme  intensité  colorante,  les  hauteurs  des  couches 
de  liquides  colorés  sont  en  raison  inverse  des  quantités 
de  substances  actives. 

Lorsque  le  benzène  a  été  bien  lavé,  la  coloration  vio- 
lette du  sulicylate  ferrique  se  conserve  très  longtemps 
sans  atténuation,  si  on  a  soin  de  laisser  le  liquide  violet 
au-dessous  d'une  couche  de  benzène  et  à  l'abri  d'une 
vive  lumière. 

I  A.  R> 

Emplois  du  liège  aggloméré.  —  La  fabrication  des 
bouchons  ordinaires  de  vin  de  Champagne  exige  l'em- 
ploi de  liège  de  première  qualité;  ce  travail  produit  des 
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déchets  considérables  qu'un  industriel  transforme  en 
bouchons  (1). 

Ces  déchets  sont  d'abord  broyés  sous  une  meule  en 
lave  qui  se  meut  dans  un  espace  clos;  le  liège  broyé 
est  recueilli  dans  un  tamis  à  secousses,  divisé  en  trois 
compartiments  servant  à  séparer  le  liège  broyé  en  trois 
grosseurs. 

Le  liège  est  d'abord  mélangé  avec  une  dissolution  de 
nitro-cellulose  dans  l'acétone.  Cette  opération  se  fait  en 
agitant  les  produits  dans  un  malaxeur  à  ailettes,  il  est 
ensuite  versé  dans  des  moules  carrés  à  fond  évidé  de  9  à 
10  centimètres  de  profondeur  dans  lesquels  la  matière 
est  soumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique.  Les 
pains  obtenus  sont  placés  pendant  sept  jours  à  70^  dans 
des  appareils  clos  avec  des  joints  hydrauliques  à  la 
glycérine;  ces  appareils  sont  munis  de  chapiteaux  dis- 
posés de  manière  à  recueillir  l'acétone  qui  se  dégage 
pendant  la  cuisson  du  liège;  on  obtient  ainsi  de  grandes 
plaques  de  10  centimètres  d'épaisseur  environ,  qui  sont 
débitées  à  la  scie  en  petits  parallélipipèdes  ayant  la  hau- 
teur des  bouchons  ;  à  l'extrémité  on  creuse  un  trou  cir- 
culaire de  1  ou  2  centimètres  de  longueur,  dans  lequel 
on  colle,  avec  la  dissolution  servant  à  l'agglomération 
da  liège,  un  morceau  de  liège  ordinaire  de  même  di- 
mension; le  tout  est  ensuite  tourné  et  c'est  le  liège  or- 
dinaire rapporté  qui  forme  la  partie  du  bouchon 
entrant  dans  le  goulot;  les  bouchons  ainsi  obtenus  sont 
lavés  dans  de  l'eau  à  70^  ;  on  les  sèche,  on  les  plonge 
dans  un  bain  de  paraffine  fondue,  on  les  dégorge  dans 
un  bain  à  100^,  on  les  tourne  et  on  les  polit  sur  des 
plateaux  de  papier  de  verre. 

On  sait  (2)  que  les  bouchons  à  Champagne  doivent  être 
taillés  dans  des  planches  de  liège  très  épaisses  et  de 
haute  qualité.  Leur  prix  se  trouve,  par  conséquent, 
très  élevé;  et  il  était  tout  indiqué  que  Ton  cherchât  à 

(1)  Rapport  de  M.  de  Luynes  au  Confleil  d'hygiène  de  la  Seiae,  dé<* 
cambre  1903. 
12)  Beo.  scientif.,  2  mai  1903. 
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fabriquer  ces  bouchons  à  bas  prix  au  moyen  d'autres 
méthodes. 

Une  manufacture  située  dans  les  environs  de  Reims 
procède  de  la  façon  suivante  :  elle  prend  du  liège 
d'épaisseur  et  de  qualité  courante  et  elle  fait  les  boa- 
chons  en  deux  parties.  Les  morceaux,  taillés  à  tenon  et 
mortaise,  sont  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  puis  collés 
ensemble  au  moyen  de  colle-forte  additionnée  d'acide 
formique  pour  empêcher  qu*un  mauvais  goût  se  trans- 
mette au  vin  par  le  bouchon.  On  procède  ensuite  au 
tournage  et  au  polissage  sur  des  disques  de  bois  entou- 
rés de  papier  de  verre  plus  ou  moins  fin. 

Les  agglomérés  de  liège  peuvent  être  moulés  sons 
des  formes  très  différentes  et  remplissant  des  offices 
extrêmement  variés.  On  connaît  depuis  longtemps  les 
briques,  carreaux  et  panneaux  en  liège  aggloméré,  qai 
constituent  d^excellents  matériaux  de  construction, 
légers,  imperméables  à  la  chaleur,  insonores  et  d'une 
mise  en  œuvre  facile.  Plusieurs  usines  françaises  se 
sont  fait  une  spécialité  de  ce  genre  de  produits,  très 
appréciés  des  architectes  et  des  entrepreneurs. 

Non  seulement  les  moulages  remplaicent  avec  avan- 
tage le  liège  naturel  dans  nombre  de  circonstances, 
mais,  suivant  la  nature  de  l'agglomérant,  ils  présentent 
des  qualités  toutes  particulières  et  fort  différentes  de  ce 
que  l'on  pourjrait  espérer  obtenir  avec  le  tissu  subéreux 
naturel.  Ainsi  des  anneaux,  en  aggloméré  à  base  de 
liège,  peuvent  remplacer  les  chambres  à  air  des  ban- 
dages pneumatiques  pour  roues  d'automobiles  de  tous 
poids;  l'élasticité  du  produit  égale  presque  celle  d'un 
pneu  gonflé  à  bloc,  et  le  poids  du  cercle  n'a  rien  d'exa- 
géré. Les  clous  ne  sont  plus  à  craindre;  on  n'est  plus  à 
la  merci  d'un  dégonflement  ou  d'un  éclatement  subit  et 
l'on  peut  rouler  sans  aucune  crainte  et  exécuter  les 
virages  à  toute  allure  sans  redouter  d'accident. 

La  nouvelle  locomotion  utilise  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  les  objets  en  liège  moulé,  très  supérieur  à  tous  les 
produits  similaires,  —  celluloïd^  ivoire  artificiel,  bois 
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dorci,  etc.  — Les  volants  de  direction  et  les  poignées  de 
leviers  en  aggloméré  de  liège  monté  sur  une  carcasse  en 
aluminium  sont  d'une  extrême  légèretéetfournissentune 
plus  grande  adhérence.  La  matière  peut  d'ailleurs  Mre 
recouverte  d'un  enduit  de  couleur  quelconque  et  vernie. 
On  peut  alors  la  confondre  avec  du  bois  et  la  densité 
seule  du  produit  permet  de  le  différencier  de  ce  dernier. 

L'électricité  commence  à  utiliser  également  les  agglo- 
mérés de  liège  dans  plusieurs  circonstances,  comme 
socles  d'appareils,  poignées,  rondelles,  etc.  Le  coeffi- 
cient d'isolement  atteint  presque  celui  de  la  fibre. 

Pour  fabriquer' les  agglomérés  de  liège^  on  mélange 
aussi  la  poudre  de  liège  avec  un  lait  de  chaux  et  on  fait 
subir  à  la  pâte  obtenue  les  mêmes  opérations  qu'à  la 
terre  à  brique.  Les  agglomérés  de  liège  peuvent,  en  rai- 
son de  leurs  propriétés  d'être  mauvais  conducteurs  de  la 
chaleur  et  d'amortir  le  son,  servir  à  tapisser  les  caves 
des  brasseries,  ce  qui  retarde  la  fusion  de  la  glace,  à 
construire  les  murs  des  poudreries  qu'une  explosion 
peut  détruire  sans  qu'on  ait  à  redouter  une  grande  ca- 
tastrophe, à  recouvrir  des  planchers  les  filatures  pour 
amortir  le  bruit  des  machines. 

Le  linoléum  s'obtient  en  recouvrant  une  toile  avec 
une  pâte  formée  d'un  mélange  de  poudre  de  liège  et 
d'huile  de  lin  siccative. 

Les  déchets  de  liège  réduits  en  poudre  peuvent  enfin 
remplacer  le  lycopode  des  pharmaciens  et  servir  pour 
les  emballages  délicats. 

BIBLIOGRAPHIE 


V Alimentation  et  les  Régimes  chez  V homme  sain  et  chez  les  malades; 
par  M.  le  professeur  Armand  Gautier,  membre  de  l'Institut 
et  de  r  Académie  de  Médecine  (1). 

Le  savant  auteur,  dans  son  introduction,  fait  remarquer  très 
judicieusement  qu'on  sait  nourrir  rationnellement  un  bœuf,  un 

(1)  Ua  Tol.  grand  in-8«  de  528  pages.  Massoa  et  Cie*  éditeurt,  bon- 
lerard  Saint-Germain,  120,  Paris.  Belle  édition 

Jmrn.  d*  Pftom.  «I  de  CAtm.  6«  iiAkib,  t.  XIX.  (1"  mai  1904.)  30 
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cheval,  un  mouton,  tandis  que,  pour  l'espèce  h,umaine,  on  s  appuie 
sur  des  traditions,  des  sentiments,  variables  suivant  les  époques 
et  les  idées  régnantes,  et  que  le  problème  capital  de  sa  répara- 
tion journalière  se  résout  empiriquement  ou  d'après  des  thèses 
préconçues. 

Son  remarquable  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  il  développe  les  principes  généraux  de  ralimentatiou 
normale  chez  l'homme  sain.  Dans  la  seconde,  il  fait  connaître  la 
nature  et  les  applications  de  chacune  des  substances  alimentaires. 
Dans  la  troisième,  il  étudie  la  variation  des  régimes  suivant  les 
individus,  les  races,  les  climats,  les  âges,  chez  l'homme  en  santé 
ou  chez  les  malades. 

Les  lois  de  la  diététique  alimentaire  ont  une  triple  origine  :  la 
tradition,  lorsqu'elle  a  résisté  au  temps  et»  aux  théories  ;  la  con- 
naissance  physiologique  du  fonctionnement  normal  dts  orgwm\  la 
statistique  chimique  de  leur  composition  et  de  leurs  dépenses. 
M.  Gautier  s'appuie  sur  ces  trois  ordres  de  considérations  pour 
arriver  à  établir  les  règles  de  l'alimentation. 

Dans  la  première  partie,  il  montre  par  un  exemple  simple  qaua 
principe  n'est  alimentaire  que  s'il  peut  être  mis  dans  le  tube 
digestif  ou  dans  la  traversée  des  organes  sous  une  forme  telle  que 
ceux-ci  puissent  l'utiliser  soit  comme  matière  de  constructioo, 
soit  comme  moyen  d'action. 

Considérons  la  levure  de  bière.  Les  albumines,  les  graisses,  la 
celiuIose,la  matière  amylacée  n'existaient  pas  dans  la  liqueur  sucrée 
primitive  où  la  levure  s'est  nourrie  et  reproduite  ;  ces  corps  se 
sont  fixés  dans  les  cellules  eu  raison  de  l'aptitude  mystérieuse, 
propre  à  tout  organisme  vivant,  qui  lui  permet  de  modifier,  dé- 
doubler, associer  les  substances  que  lui  présente  le  plasma  nu- 
tritif pour  construire  avec  elles  les  matériaux  spécifiques  néces- 
saires à  son  fonctionnement  et  à  la  reconstitution  de  ses 
protoplasmas. 

M.  Gautier  ayant  eu  à  faire,  en  1887  et  en  1888,  l'étude  détaillée 
de  l'alimentation  de  Paris,  à  la  demande  du  ministère  de  la 
Guerre,  en  vue  des  règles  à  déterminer  pour  l'approvisionnement 
des  camps  retranchés,  a  été  à  même  d'établir  le  mode  d'alimen- 
tation de  ses  2.800.000  habitants  par  le  contrôle  des  registres  de 
l'octroi  et  des  déterminations  particulières  efiectuées  dans  un 
certain  nombre  de  familles  moyennes  II  donne  les  poids  des 
divers  aliments  consommés  journellement  par  un  habitant  de 
Paris  :  soit  2  kilos  environ  (l'eau  de  boisson  non  comprise), 
formés  par  23,3  p.  100  de  matières  d'origine  animale  et  16,7 
d'aliments  végétaux.  Il  montre  que  ces  chiffres  répondent  à  1& 
mesure  des  besoins  de  l'adulte,  en  repos,  calculés  d'après  ses 
excrétions  et  ses  besoins  de  calorique. 

Dans  un  des  chapitres  suivants,  il  étudie  les  proportions  rela- 


r" 
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tives  des  principes  organiques  fondamentaux  de  l'alimentation 
ordinaire  et  montre  la  nécessité  de  les  associer  rationnellement; 
on  y  trouve  le  tableau  de  la  teneur  en  principes  nutritifs  géné- 
raux de  l'alimentation  journalière,  moyenne,  de  Paris,  puis  il 
vérifie  ces  résultats  par  deux  autres  méthodes  :  celle  de  Petten- 
koffer  et  Voit,  adoptée  par  Ranke,  Benèke,  etc.,  et  celle  de  Forster. 
Les  résultats  obtenus  sont  peu  différents,  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  définitive  qu'au  repos,  Tadulte  moyen  en  santé  a 
besoin  pour  son  alimentation  journalière  des  principes  suivants  : 

Albnminoldes 109ffr,3 

Graisses 65«*,5 

Hydrates  de  carbone 422«<',2 

Arrive  alors  l'étude  de  la  digestibilité  suivie  de  celle  de  Tassimi- 
lation.  Lia  digestibilité  est,  pour  chaque  principe  alimentaire,  in- 
verse du  temps  qui  a  été  nécessaire  pour  le  transformer  en  maté- 
riaux aptes  à  traverser  les  parois  intestinales.  Un  tableau  très 
étendu  donne  le  temps  moyen  exigé  par  l'estomac  pour  envoyer 
à  rintestin  les  diverses  matières  qu'il  digère. 

La  digestibilité  intestinale  échappe  à  l'observation  directe;  on 
admet  qu'elle  dure  de  cinq  à  six  heures  pour  un  repas  normal.  Di- 
vers tableaux  suivent,  dont  l'un  fait  connaître  la  digestibilité  et  fe 
nombre  de  calories  correspondant  aux  divers  principes  alimen- 
taires fondamentaux  suivant  leurs  origines  d'après  Altwater. 

Les  besoins  alimentaires  sont,  chez  l'homme  normal,  propor- 
tionnels à  la  dépense  d'énergie  dont  il  est  le  siège,  énergie  qui 
se  mesure  par  la  perte  de  chaleur  ou  la  production  du  travail 
extérieur.  S^appuyant  sur  les  observations  de  M.d'Arsonval  dans 
8on  anémo-calorimètre,  il  arrive  à  une  dépense  journalière  de 
2.792  calories  pour  un  homme  adulte  moyen,  vivant  au  repos  dans 
on  climat  tempéré.  Puis,  calculant  sous  forme  de  calories  l'énergie 
contenue  dans  lafration  alimentaire  des  vingt-quatre  heures,  telle 
qu'elle  résulte  de  la  moyenne  des  trois  méthodes  indiquées  plus 
haut,  il  aboutit  à  ce  résultat  que  la  nourriture  journalière  de 
l'adulte  au  repos  représente  2.821  calories  :  confirmation  des  plus 
satisfaisantes  du  taux  de  la  ration  adopté  en  se  basant  sur  la  sta- 
tistique de  l'alimentation  moyenne  de  Paris  —  2.774  calories. 

Le  chapitre  septième  traite  des  équivalents  isodynames  alimen- 
taires. L'animal  et  l'homme  ne  peuvent  pas  créer  de  toutes  pièces 
les  albuminoides  avec  les  principes  gras  et  les  hydrates  de  carbone 
etib  détruisent  incessamment  ceux  qui  composent  leurs  organes  :  la 
sécrétion  de  l'urée  démontre  leur  désassimilation.  L'alimentation 
exclusive  en  albuminoides  ne  peut  contribuer  longtemps  à  com- 
pléter les  réserves  soit  protéiques,  soit  grasses,  et  l'alimentation 
exclusive  en  albuminoides  devient  répugnante  et  nuisible.  Si,  au 
régime  camé,  on  ajoute  de  la  graisse,  du  sucre,  de  l'amidon,  du 
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pain,  des  légumes,  la  quantité  d'albumines  nécessaire  pour  com- 
penser les  pertes  en  azote  de  l'économie  diminue  considérable- 
ment; les  substances  ternaires  préparent  l'assimilation  azotée  et 
ralentissent  la  désassimiiation  des  substances  protéiques,  réd- 
proquement  celles-ci  peuvent  être  substituées  aux  matières 
ternaires. 

Il  est  établi  aussi  que,  quelles  que  soient  les  quantités  de  ma- 
tières ternaires,  elles  ne  suffisent  pas  à  protéger  les  carnivores  et 
les  omnivores  contre  la  désassimiiation  des  tissus  albuminoides. 
Ajoute-t-on  un  peu  de  viande,  l'excrétion  de  l'urée  diminue,  il  y  i 
augmentation  de  poids  et  de  graisse  ;  mais  cette  proportion  ue 
saurait  être  inférieure  ni  même  égale  à  celle  qui  est  perdue  dans 
l'inanition  absolue. 

Les  hydrates  de  carbone  peuvent  remplacer  les  graisses  pres- 
que absolument  et  réciproquement/mais  les  hydrates  de  carbone 
protègent  l'albumine  des  tissus  contre  la  désassimiiation  d'upe 
façon  plus  puissante  qu'une  même  quantité  de  graisse.  Les 
hydrates  de  carbone  s'opposent  aussi  à  la  désassimiiation  des 
graisses.  En  résumé,  si  les  albuminoîdes -sont  indispensables,  leur 
assimilation  ne  peut  se  réaliser  qu'en  présence  des  corps  ter- 
naires, mais  il  y  a  un  minimum  nécessaire.  Ce  minimum  d'alba- 
minoïdes  sera  de  78  contre  50  de  graisses  et  488  d'hydrates  de 
carbone  pour  obtenir  les  2.800  calories  nécessaires  au  fonction- 
nement normal  de  repos  ;  2.000  à  2.200  suffiraient  au  repos  absolu. 
C'est  le  régime  qui  introduit  dans  l'économie  le  moins  de  déchets 
azotés  ;  il  peut  servir  de  type  pour  rationner  les  goutteux,  les 
arthritiques,  les  malades  dont  le  foie,  les  reins,  le  cœur  exigent 
qu'on  réduise  au  minimum  la  fatigue  de  ces  organes  ;  si  rhomme 
travaille,  un  supplément  est  nécessaire.  Dans  le  chapitre  Vlll, 
M.  Gautier  décrit  et  discute  les  expériences  de  Frankland,  de 
Gasparin,  de  Pettenkoffer  et  Voit,  les  siennes  propres  et  montre 
que  la  viande  est  l'aliment  le  plus  apte  à  exciter  et  faciliter  le 
travail  dans  nos  races.  Il  n'est  pas  indifférent  de  fournir  au  tra- 
vailleur du  bœuf,  du  poisson,  ou  du  pain  et  des  légumes  con- 
tenant la  même  quantité  de  principes  albuminoîdes.  Ceux  d'ori- 
gine végétale  ne  sont  assimilés  que  dans  la  proportion  de  83  p.  100 
au  lieu  de  96  p.  100  lorsqu'ils  proviennent  de  la  viande  ;  de  plus, 
l'albumine  végétale  est  d'une  assimilation  plus  difficile.  La  ration 
moyenne  pour  un  travail  fatigant  répond  à  une  disponibilité  de 
4.200  calories,  et  croît  à  5.350  calories  pour  un  travail  exception- 
nellement intense.  43,  5  p.  100  de  l'énergie  de  la  ration  supplé- 
mentaire de  travail  seraient  utilisés  pour  la  production  delà  force 
motrice.  L'homme  au  travail  disposant  d'une  plus  grande  somme 
d'énergie  fait  passer  sous  forme  de  travail  mécanique  une  pro- 
portion centésimale  plus  grande  de  l'énergie  virtuelle  des  éléments 
consommés. 
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La  deuxième  partie  de  Touvrage  comprend  les  chapitres  sui- 
Taots  :  richesse  et  classification  des  aliments  (ch.  ix)  ;  —  la  viande 
(X,  XI,  xn,  xiii)  ;  —  le  lait  (xiv)  ;  —  dérivés  du  lait  (xv)  ;  —  œufs, 
corps  gras  (xvi);  —  céréales  (xvii);  —  pain  de  froment  (xviii); 
légumes  en  grains,  tubercules  (xix);  —  légumes  herbacés,  fruits 
(XX,  XXI)  ;  —  aliments  aromatiques  et  nervins  (xxii)  ;  —  thé,  café, 
cacao,  kola;  — -  boissons  fermentées,  l'alcool  est  un  aliment,  vin 
(xxiii)  ; — cidre,  poiré,  bière  (xxiv)  ; — eaux-de-vie,  liqueurs,  alcoo- 
lisme (xxv)  ;  —  condiments  (xxvi)  ;  —  aliments  inorganiques 
(xxvii);  —  eaux  (xxviii,  xxix,  xxx). 

Le  dernier  chapitre  de  la  deuxième  partie  est  intitulé  :  «  Pré- 
paration rationnelle  des  aliments;  distribution  et  composition 
des  repas,  adjuvants  de  la  digestion.  »  Toute  cette  partie  de  l'ou- 
vrage est  à  connaître  et  la  lecture  en  est  attrayante.  On  sera 
intéressé  plus  spécialement  par  le  chapitre  des  aliments  aroma- 
tiques et  nervins,  par  celui  des  boissons  alcooliques  où  l'auteur 
conclut  que  «  chez  l'homme  l'alcool  doit  être  considéré  comme 
très  dangereux  à  des  doses  supérieures  à  lfl^',5  par  jour  et  par 
kilogramme,  mais  que,  à  doses  modérées,  il  constitue  un  ali- 
ment apte  à  nous  procurer  rapidement  de  la  chaleur  et  de  la 
force  >. 

La  troisième  partie  traite  des  régimes  alimentaires;  Fauteur 
étudie  leur  influence  sur  les  individus,  les  races,  les  aptitudes, 
les  travaux  de  l'esprit  et  les  variations  nécessitées  par  le  climat  et 
les  saisons.  Il  examine  ensuite  l'appropriation,' du  régime  à  l'âge 
—  nouveau-né,  jeune  enfant,  adolescent,  vieillard;  —  l'insuf- 
Bsaace  dans  l'alimentation  ainsi  que  la  suralimentation,  puis  les 
régimes  exclusifs,  — végétarien,  lacté,  carné.  —  Enfin  il  étudie 
avec  grands  détails  le  régime  alimentaire  dans  les  diverses  mala- 
dies.Le8  indications  données  dans  le  dernier  chapitre.  «  Méthodes 
qui  permettent  d'étudier  les  effets  sur  l'économie  des  régimes  di- 
vers et  des  médications  »,  seront  consultées  avec  grand  avantage 
par  les  médecins  au  cours  des  maladies  qu'ils  ont  à  soigner, 
notamment  celles  qu'on  peut  tirer  de  l'examen  des  coefficients  uri 
naires. 

L'étude  rationnelle  de  l'alimentation  ne  pouvait  être  entreprise 
par  un  savant  plus  au  courant  des  questions  de  chimie  biologique 
que  M.  Armand  Gautier  et  y  ayant  pris  une  plus  grande  part. 
C'est  avec  raison  qu^il  dit  :  «c  Un  long  empirisme  a  peu  à  peu 
introduit  dans  nos  usages  alimentaires  de  fâcheuses  habitudes. 
11  m*a  paru  que  les  divers  états  diathésiques  qu'on  est  convenu 
d'attribuer  vaguement  à  des  tempéraments  délicats,  à  des  cons- 
titutions vicieuses,  tiennent  le  plus  souvent  à  des  modes  défec- 
tueux de  se  nourrir  individuels  ou  héréditaires.  » 

Il  a  accompli  une  œuvre  d'utilité  sociale  et  il  a  su  la  mettre  à 
.  la  portée  de  tous  par  la  clarté  de  l'exposition  et  l'agrément  du 
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style  ;  le  médecin,  Thygiéûiste,  chacun  de  nous,  le  lira  avec  in- 
térêt et  profit  (1) .  A.  R. 

An  anatomical  Atlas  of  vegetablé  Pawd^rs,  by  G.  G.  Breexish» 
Professor  of  Pharmaceutics  to  the  Pharmaceutical  Society  of 
Great  Britain.and  E.GoLLiN,pharmacien,lauréat  de  rinstitutii). 

L'étude  microscopique  des  poudres  officinales  a  fait  dans  ce» 
dernières  années  de  tels  progrès  que  des  pharmacopées  (p.  ex.  la 
Ph,  germaniea^  édit.  IV*)  ont  pu  inscrire.les  caractères  microsco- 
piques parmi  les  caractères  d'identité  et  de  contrôle  de  ces  pré- 
parations. 

Pour  être  démonstratives  ces  indications  doivent  être  illustrées 
de  figures,  aussi  les  publications  iconographiques  consacrées  à 
cette  étude  se  multiplient-elles  dans  les  différents  pays. 

Notre  distingué  collègue  E.  Collin  a  été  l'un  dea  promoteo» 
de  cette  méthode  d'examen  et  lui  a  consacré  une  série  de  mé- 
moires publiés  dans  ce  Journal  même  (3).  Son  habileté  de  micro- 
graphe et  son  talent  de  dessinateur  se  retrouvent  dans  les  études 
parues  dans  le  PAarmaceuttca/  Joumal,  réunies  et  complétées  dans 
V Anatomical  Atlas  qii'il  publie  aujourd'hui  en  collaboration  avec 
H.  G.  Greenish. 

L'ouvrage  est  divisé  en  douze  sections  consacrées  aux  diffé- 
rentes catégories  de  substances  et  d'organes  qui  fournissent  des 
poudres.  Ce  sont  les  amidons^  les  farines,  les  feuilles,  les/Iennet 
sommités  fleuries,  les  fruits  et  graines^  les  6ois,  les  écorces,  les  ra- 
cines et  rhizomes^  les  bulbes,  les  champignons,  les  glandes  et  spor», 
enfin  les  galles. 

Chaque  section  est  précédée  d'une  introduction  exposant  les 
caractères  généraux  de  la  catégorie  des  poudres  qui  y  sont  étu- 
diées. 

A  chacune  des  poudres  sont  consacrées  une  page  de  texte  et 
une  planche  placée  en  regard. 

L'étude  microscopique  d'une  poudre  est  basée  sur  la  Iconnais- 
sance  de  la  structure  de  la  substance  qui  la  fournit.  Aussi  les  au- 
teurs ont-ils  eu  soin  de  décrire  cette  structure  et  d'étudier  les  élé- 
ments qui  se  retrouvent,  isolés  ou  en  connexion  les  uns  avec  les 
autres,  après  la  pulvérisation.  A  la  fin  de  chaque  article  Fattpntion 
du  lecteur  est  attirée  sur  ceux  de  ces  éléments  qui  possèdent  une 
valeur  diagnostique  et  qu'il  importe  de  retrouver  et  de  recon- 

(i)  J'apprends,  en  corrigeant  les  épreuves  de  cet  article,  que  la  pn- 
mière  édition  du  liyre  de  M.  A.  Gauthier  est  épuisée  et  qu'une  seooode 
édition  est  déjà  sous  presse. 

(2)  In-4*,  288  p.  et  138  figures,  London,  I.  a.  A.  Churchill,  1904. 

(3)  Voir  aussi  son  Guide  pratique  pour  la  détermination  des  pn- 
dres  officinales.  Doin,  1893. 
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naître,  à  Taide  des  figures  que  représentent  les  planches.  Leur 
identification  est  facilitée  par  une  légende  explicative  qui  accom- 
pagne chacune  d'elles. 

Pour  faciliter  la  comparaison,  les  auteurs  ont  adopté  un  gros> 
sissement  uniforme  de  X  240.  Pour  les  amidons,  dont  ils  ont 
étudié  dix-neuf  sortes,  ils  ont  indiqué  les  dimensions  qu'offrent 
les  grains,  exprimées  en  {t. 

Cette  étude  des  amidons  est  utilement  complétée  par  celle  de 
oeuf  farines  (flours)  usuelles.    * 

En  attendant  une  édition  française  qui  s'impose,  Vanatomical 
AtUu  pourra  être  utilement  consulté  par  nos  compatriotes,  les 
dessins  étant  intelligibles  même  pour  ceux  qui  ignorent  totale- 
ment l'anglais.  L.  Br. 


SOCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  iS  avril  1904. 
Présidence  de  M.  Landrin,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4. 

Rectification,  —  Le  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente a  omis  de  signaler  la  candidature  de  M.  Evesque, 
pharmacien-major,  présenté  par  MM.  Barillé  et  Vaudin 
au  titre  de  membre  correspondant  national. 

Correspondance  imprimée.  —  2  numéros  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  Travaux  du  Conseil  d^ hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde, 
t.  XLIV,  1903,  par  M.  Ch.  Blarez  ;  le  Bulletin  de  r As- 
sociation française  pour  t avancement  des  sciences  (mars 
1904);  le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est  (février 
1904);  le  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  (mars 
1904);  Y  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial; 
2  numéros  du  Berichte  des  deutschen  pharmaceutischen 
Gesellsckaft  ;  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
Pharmacie  de  Bordeaux;  le  Bulletin  de  Pharmacie  de 
Lyon;  2  numéros  du  Centre  médical  et  pharmaceutique  y 
organe  des  sciences  médicales  de  Gannat  ;  2  numéros  du 
Bulletin  des  Docteurs  en  Pharmacie  de  France;  2  nu- 
méros de  la  Bibliographie  mensuelle  des  Sciences  et  de 
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V Industrie;  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des  phar- 
maciens de  Paris;  6  numéros  du  Pkarmaeeutieal  Journal. 

Correspondance  manuscrite.  —  M.  le  Secrétaire  général 
communique  :  1®  Une  invitation  et  un  programme  con- 
cernant le  congrès  international  de  Zoologie  {6"  ses- 
sion) qui  doit  avoir  lieu  à  Berne  du  14  au  19  août  1904; 

2""  UnelettredeM.  le  Président  Louis  Gesché  (deGand), 
informant  la  Société  de  Pharmacie  que,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  son  centenaire  et  lui  donner  un  témoignage 
spécial  de  sympathie,  MM.  Léger  et  Bourquelot  ont  été 
nommés,  à  l'unanimité,  membres  honoraires  deVUmon 
pharmaceutique  des  Flandres,  par  suite  d'une  décision 
prise  au  cours  de  l'assemblée  générale  du  29  dé- 
cembre 1903. 

Ces  distinctions  en  faveur  d^un  ancien  président  et 
de  notre  dévoué  secrétaire  général  sont  particulière- 
ment flatteuses  pour  notre  compagnie  qui  est  très 
reconnaissante  aux  confrères  belges  de  leur  bon  sou- 
venir et  les  remercie  de  leur  délicate  attention. 

3*^  Une  lettre  de  M.  Franz  Weilguny  (Deutsch-Benes- 
chau)  sur  un  sujet  complètement  étranger  aux  ques- 
tions  qui  occupent  les  séances. 

Communication.  —  M.  Grimbert  décrit  un  procédé 
très  sensible  pour  la  recherche  de  l'urobiline  dans  les 
urines.  Il  consiste  à  déféquer  l'urine  par  le  procédé  de 
Denigès  et  à  y  rechercher  l'urobiline  par  la  méthode 
de  Roman  et  Delluc,  légèrement  modifiée.  Ce  procédé 
permet  de  retrouver  des  traces  d*urobiline  dans  les 
urines  riches  en  pigments  biliaires  ou  en  indoxyle. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  au  sien, 
une  nouvelle  communication  sur  Vaucubine,  glucoside 
cristallisé  qu'ils  ont  retiré  de  la  graine  à^Aucubajapotâca. 

Ce  glucoside,  dont  ils  avaient  donné  antérieurement 
la  préparation,  est  soluble  dans  Tcau,  peu  soluble  dans 
Falcool  à  95'',  beaucoup  plus  soluble  dans  Talcool  à  85*, 
insoluble  dans  le  chloroforme  et  Téther.  Il  renferme  5,60 
à  5,90  p.  100  d'eau  de  cristallisation  qui  ne  disparaît 
complètement  qu'à  la  température  de  115-120^  L'essai 
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cryoscopiqae  conduit  à  un  poids  moléculaire  de  304 
à  308  et  l'analyse  organique  permet  d'attribuer  à  ce 
glucoside  la  formule  C*'H**0*-f-H*0.  Sous  l'action  des 
acides  étendus,  même  à  froid,  et  sous  Taction  de  l'émul- 
sine,  Taucubine  se  dédouble  en  dextrose  et  en  un  pro- 
duit coloré  en  brun  que  les  auteurs  appellent  aucubi- 
féninê.  L'aucubine  existe  en  proportion  notable  dans 
les  feuilles,  la  tige  et  la  racine  de  VAuctiba;  en  un  mot, 
ce  glucoside  est  présent  dans  toutes  les  parties  du  vé- 
gétal. Enfin,  la  feuille  d'Aucuba  renferme  de  Témul- 
sine. 

H.  Léger,  poursuivant  ses  travaux  sur  le  titrage  des 
principes  actifs  des  drogues  simples,  expose  avec  tous 
les  détails  indispensables,  les  procédés  qu'il  a  utilisés 
pour  l'essai  de  la  Noix  vomique,  de  la  Fève  Saint-Ignace, 
de  ripécacuanha  et  des  écorces  de  Quinquina. 

H.  Crinon  croit  devoir  demander  quelques  explica- 
tions sur  les  prises  d'essai  indiquées  par  l'auteur  et  sur 
l'outillage  qu'il  recommande. 

M.  Léger  répond  à  ces  objections  en  montrant  que 
les  calculs  nécessaires  sont  très  simples  et  que  les  mé- 
thodes qu'il  préconise  peuvent  être  utilisées  très  facile- 
ment par  tous  les  praticiens. 

M.  Lépinois  continue  l'histoire  de  Nicolas  Houel  par 
un  chapitre  où  le  fondateur  du  Jardin  des  Apothicaires 
est  étudié  comme  artiste  et  comme  écrivain.  Sans 
posséder,  comme  les  précédentes,  le  mérite  de  l'inédit, 
ces  pages  ont  cependant  pour  but  de  mieux  faire  con- 
naître les  travaux  dans  lesquels  le  grand  philanthrope 
eut  recours  à  l'art  et  à  la  poésie  pour  manifester  sa 
pensée  et  attirer  Tattention  de  ses  bienfaiteurs  sur 
iœuvre  qu'il  venait  de  créer. 

M.  Moureu  présente  un  Précis  d'analyse  chimique  qua^ 
liUUiveA^  M.  Barrai,  pr^resseur  agrégé  à  la  Faculté 
miite  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  qui  l'offre 
à  la  Société  de  Pharmacie. 

M.  le  Président  déclare  vacante  une  place  de  membre 
résidant  de  la  Société.  La  Commission  chargée  d'exa- 
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miner  les  titres  des  candidats  sera  composée  de 
MM.  Lafont,  Preud*homme  et  Patronillard. 

La  Société  se  réunit  ensuite  en  Comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  des  rapports  de  M.  Dofau  sur  les 
candidats  au  titre  de  membre  résidant,  et  de  M.  E.  Thi- 
bault, au  sujet  des  membres  correspondants. 

M.  Carteighe,  membre  correspondant  étranger,  ayant 
été  omis  dans  la  dernière  liste  générale,  il  eu  résulte 
que  le  nombre  des  places  vacantes  dans  cette  section 
doit  être  réduit  à  sept  au  lieu  de  huit,  comme  on  Tavail 
indiqué  dans  un  précédent  procès- verbal. 


ACADflMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  28  mars  4904  (C.  iZ.,  t.  CXXXVIII). 

Séparationdu chrome  et  du  vanadium;  par  M.  Nicolardot 
(p.  810).  —  Le  chrome  est  entraîné  à  l'état  d'acide 
chlorochromique,  ou  bien,  quand  le  mélange  contient 
beaucoup  de  fer,  on  traite  par  HGl  avec  un  oxydant,  et 
on  évapore  ;  il  se  dépose  de  Toxyde  ferrique  condensé 
retenant  le  vanadium.  Le  chrome  reste  en  solution. 

Préparation  des  éthers-oocydes  au  moyen  des  compoêis 
mugnésiens  et  des  éthers  méthy ligues  halogènes  XCHH)R; 
par  M.  J.  Hamonet  (p.  813).  —  On  se  sert  avec  avantage 
des  éthers  méthyliques  bromes  obtenus  par  l'action 
HBr  gazeux  sur  les  composés  chlorés  correspondants. 
La  réaction  avec  les  composés  magnésiens  donne  de 
bons  rendements  : 

R'MgX  +  XCH2.0R  =  MgX»  +  R'.CH«OR. 

Nouvelles  observations  sur  la  formation  diastasique  dé 
Vamylocellulose;  par  MM.  A.  Fernbach  et  J.  WoLFF(p.  819). 
—  Les  auteurs  montrent  que,  lorsque  la  formation 
d'amylocellulose  a  commencé  sous  Tinfluence  de  la 
diastase,  elle  se  continue  d'elle-même,  alors  même  que 
la  diastase  a  été  soumise  à  une  température  bien  supé- 
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rieure  à  celle  à  laquelle  elle  est  détruite  dans  l'extrait 
de  malt. 

Sur  V origine  du  lactose.  Recherchée  expérimentales  sur 
Fablation  des  mamelles;  par  M.  Gh.  Porcher  (p.  833).  — 
D'après  les  expériences  de  Tauteur,  la  mamelle  reçoit 
du  glucose  qui  lui  est  amené  par  la  circulation,  et  elle  le 
transforme  en  lactose  qui  sera  ultérieurement  excrété. 

Résistance  des  rats  à  Fintoxication  arsenicale;  par 
M.  F.  Bordas  (p.  836).  —  Les  rats  peuvent  supporter 
des  doses  d*acide  arsénieux  trois  fois  plus  fortes  que 
celles  qui  sont  reconnues  comme  devant  amener  la 
mort  chez  Thomme.  Ils  sont  plus  sensibles  à  l'adminis- 
tration répétée  de  doses  faibles. 

Séance  du  5  avril  1904  {C.  i2.,  t.  CXXXVIII). 

Sur  ragent  pathogène  de  la  trypanosomiase  humaine^  Tr. 
gambiense,  Dutton;  par  M.  A.  Laveram  (p.  841).  —  Les 
expériences  de  l'auteur  le  conduisent  à  cette  conclusion 
que  le  Tr.  gambiense^  Dutton  et  le  Tr.  ugandense^ 
Castellani,  ne  constituent  qu'une  seule  et  même  espèce  ; 
le  premier  nom  ayant  la  priorité.  Le  nom  maladie  du 
sommeil^  qui  ne  désigne  qu'une  des  phases  terminales 
de  l'infection  par  ce  Trypanosome,  devrait  être  rem* 
placé  par  celui  de  trypanosomiase  humaine,  qui  s'applique 
à  toutes  les  formes. 

Sur  V origine  des  précipitines  ;  par  MM.  Kraus  et 
Levaditi  (p.  865).  —  Les  globules  blancs  fabriquent 
des  précipitines  et  sont  vraisemblablement  une  source 
principale  de  ces  anticorps. 

Séance  du  11  avril  1904  {C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

Dosage  de  Vazote;  par  M.  Débourdeaux  (p.  905).  — 
Ce  dosage  est  basé  sur  l'action  d'un  mélange  de  sul- 
fure et  d'hyposulfite  alcalin  sur  les  matières  azotées. 
Deux  disfillations  successives  dans  un  ballon  de  fonte 
communiquant  avec  un  appareil  Schlœsing  en  verre  : 
la  première  distillation,  jusqu'à  siccité,  avec  50»'  d'hy- 
posulfite de  potasse  et  200^*°'  d'une  solution  concentrée 
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de  K*S;  la  deuxième  distillation  avec  25^'  de  lessive 
de  potasse  et  250*^™'  d'eau,  on  recueille  150^"*.  L'ammo- 
niaque est  reçue  dans  HCl  dilué. 

Ce  procédé  est  applicable  :  aux  composés  oxygénés 
de  Tazote;  à  Thydroxylamine  ;  aux  dérivés  nitrés  avec 
une  fonction  phénol;  aux  nitriles,  cyanures,  cyanaies, 
sulfocyanates  ;  aux  amides  et  imides  dont  Tazote  n'est 
pas  substitué  à  nouveau  par  un  radical  carboné;  aux 
amides  dans  lesquelles  le  radical  contient  une  fonctioD 
acide. 

iTt/hience  de  Hl  sur  V oxydation  de  SO';  par  M.  Berg 
(p.  907).  —  L'acide  iodhydrique,  suivant  sa  proportion, 
retarde  ou  accélère  l'oxydation  de  SO*. 

Ckloruration  du  carbonate  de  phényle  en  présence  de 
Viode;  par  M.  E.  Barral  (p.  909).  —  L'auteur  décrit  un 
certain  nombre  de  dérivés  chlorés  du  carbonate  de 
phényledepuisCO=(OC«H*Cl)*jusqu'àCO=(OC*H*CIT. 

De  Vaction  des  oxydants  sur  la  pureté  de/ermentations 
industrielles;  par  MM.  H.  âlliod  et  G.  Gimel  (p.  911). 
—  L'emploi  des  oxydants  (Mn.O*,  H*0*)  est  préconisé, 
dans  les  levains  seulement,  en  raison  des  trois  avan- 
tages suivants  :  1®  action  bactéricide;  2^  accélération 
de  la  multiplication  des  cellules  de  levure;  3®  éventuel- 
lement, disparition  de  SO*  contenu  dans  les  moûts. 

Agglutination  et  hémolyse  des  globules  sanguins  par 
des  précipités  chimiques;  par  M.  Gengou  (p.  926).  — Le 
fluorure  de  calcium  et  le  sulfate  de  baryum  aggluti- 
nent et  hémolysent  les  globules  lavés  de  lapin,  de  bœuf 
et  de  poule.  Le  sérum  protège  les  globules  contre 
l'action  agglutinante  et  hémolytique  de  ces  sels. 

Sur  la  maladie  de  la  tache  jaune  des  chênes-lièges; 
par  M.  F.  Bordas  (p.  928).  —  L'auteur  montre  que  le 
bouchon  communique  le  goût  de  bouchon  aux  liquides 
lorsqu'il  est  issu  de  planches  piquées  ou  atteintes  de 
la  tache  jaune.  Cette  maladie  est  due  à  diverses  moisis- 
sures, et,  en  particulier,  à  VAspergillus  niger. 

J.  B. 
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Séance  du  i2  mars  1904. 

Variations  de  la  chloruration  et  de  V hydratation  de  V or- 
ganisme sain  ;  par  MM.  V.  Vidal  et  A.  Javal.  —  Chez 
le  sujet  normal,  c'est  la  chloruration  de  l'organisme  qui 
règle  son  hydratation.  Lorsque  le  rein  est  relativement 
fermé  aux  chlorures  comme  chez  le  brightique,  ou 
lorsque  la  circulation  est  entravée,  comme  chez  le  car- 
diaque, on  peut,  grâce  au  préœdème  et  à  l'œdème,  ob- 
server des  variations  énormes  de  chloruration  et 
d'hydratation.  Chez  le  sujet  normal,  au  contraire,  les 
écarts  qu'on  pousse  au  maximum  en  passant  brusquement 
d'un  régime  très  salé  à  un  régime  aussi  peu  salé  que  pos- 
sible, ne  paraissent  pas  dépasser  une  tolérance  de  10  à 
12j«'  de  chlorure  de  sodium  et  de  1.700'*^  à  2'"  d'eau. 

Lumière  animale  et  lumière  minérale;  par  M.  Raphaël 
Dubois.  —  Des  faits  nouveaux,  particulièrement  l'appa- 
rition de  nombreux  cristaux  dans  le  liquide  photogène 
sécrété  par  les  myriapodes,  viennent  s'ajouter  aux  con- 
sidérations qui  militent  en  faveur  de  la  théorie  de  la 
lumière  animale  par  cristallisation. 

Augmentation  du  pouvoir  antiàémolytigue  du  sérum  hu" 
main  dans  l'ictère  ;  par  MM.  E.  Rist  et  L.  Ribabeau- 
Dumas.  —  Le  pouvoir  antihémolytique  du  sérum  icté' 
rique  est  plus  que  doublé  par  rapport  au  sérum  témoin  ; 
le  chauflTage  à  SS"*  réduit  à  la  normale  ce  pouvoir  anti- 
hémolytique supplémentaire. 

La  toxicité  des  alcools^  /onction  de  leur  tension  super  fi'- 
cielle  ;  par  MM.  G.  Billard  et  L.  Dieulafé.  —  La  toxi- 
cité des  solutions  des  divers  alcools  est  d'autant  plus 
grande  que  leur  tension  superficielle  est  plus  faible. 
C'est,  sous  une  autre  forme,  Ténoncé  de  la  loi  de  Rabu- 
teau  :  «  La  toxicité  des  alcools  est  d'autant  plus  grande 
que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé  »  ;  car  on  sait 
que  le  poids  moléculaire  est  d'autant  plus  élevé  que 
la  tension  superficielle  du  liquide  est  plus  faible. 
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Action  de  lafarmaldéhyde  sur  le  lait;  par  M.  A.  Trilut. 
—  L'addition  de  ce  produit,  comme  agent  de  conser- 
vation du  lait,  doit  être  rejetée  :  1®  parce  que  la  caséine 
est  rendue  inassimilable  en  proportion  plus  ou  moins 
considérable;  2°  parce  que,  tant  qu*un  lait  n'est  pas 
altéré,  on  y  trouve  la  formaldéhyde  àTétatlibre,  qui 
viendra  tanner  la  muqueuse  gastrique  au  moment  de 
Pingestion  du  lait. 

Séance  ^u  19  mars. 

L'emploi  thérapeutiqtie  du  peroxyde  de  magnésitm; 
par  MM.  A.  Gilbert  et  J.  Jomibr.  — La  magnésie  peut 
s'hyperoxygéner  et  se  transformer,  dans  la  proportion 
de  25  à  30  p.  100,  en  peroxyde  de  magnésium.  Ce  com- 
posé parait  rendre  des  services  dans  les  affections  gas- 
triques  et  produire  de  bons  effets  dans  le  traitement  de 
la  diarrhée,  en  particulier  chez  les  tuberculeux.  Le 
mécanisme  de  son  action  s'explique  par  un  dédouble- 
ment en  chlorure  de  magnésium  et  eau  oxygénée;  les  dia- 
stases,  ensuite,  agissant  par  catalyse,  dissocient  Teau 
oxygénée  en  eau  et  oxygène. 

Action  foudroyante  du  chlorure  cTéthylidène;  par 
M.  Raphaël  Dubois.  —  L^auteur  conseille  aux  chimistes 
de  rechercher  si  certains  chloroformes  ne  provoqueraient 
pas  les  accidents  par  suite  de  la  présence  de  traces  de 
chlorure  d'éthylidène  dont  Taction  sur  Thomme  est 
foudroyante. 

La  chlorurémie  gastrique;  par  MM.  P.  Vidal  et  A. 
Javal.  —  L'organisme  emploie  parfois  contre  la  chloru- 
rémie de  petits  moyens  de  défense  ;  la  diarrhée  est  un 
de  ces  petits  moyens,  le  vomissement  peut  être  un 
moyen  plus  énergique,  mais  encore  insuffisant.  Seuls 
les  reins  peuvent  assurer  une  élimination  suffisante; 
toutefois  les  vomissements  peuvent  contenir  une  quan- 
tité de  chlorures  supérieure  à  celle  qui  est  éliminée  par 
l'urine  ;  d'autre  part,  le  vomissement,  fonction  de  chlo- 
rurémie chez  certains  brightiques,  peut  cesser  sous 
l'influence  de  la  cure  de  déchloruration. 


fr^ 
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Efiets  seraoriels  des  rayons  N';  par  Auguste  Charpentier  . 
—  Les  rayons  N  exercent  une  action  positive  sur  Tolfac* 
tion,lagustation  et  certains  centres  auditifs.  Les  rayons 
N)  produisent  sur  le  système  nerveux  des  effets  inverses 
de  ceux  des  rayons  positifs  ;  par  exemple,  ils  diminuent 
rintensité  de  la  sensation  olfactive  quand  ils  agissent 
soit  à  la  périphérie,  soit  au  centre,  sur  les  points  déter- 
minés du  nez  ou  du  crâne.  L'organisme  émetdes  rayons 
N|,mais  ils  sont  le  plus  souvent  masqués  par  les  rayons 
positifs;  un  cas  où  Ton  peut  voir  prédominer  l'action 
négative  est  celui  d*une  forte  contraction  statique, 
c'est-à-dire  sans  raccourcissement,  du  biceps  ou  d'autres 
muscles. 

Que  devient  Vadrénaline  dans  V organisme?  par  M.  Gh. 
Livo».  —  L'adrénaline  ne  s'élimine  pas  par  Turine  ; 
l'étude  expérimentale  permet  de  conclure  que  le  tissu 
musculaire  est  l'un  des  points  où  elle  se  détruit. 

Séance  du,  26  mars. 

Action  physiologique  du  eue  de  valériane;  par  M.  Gh. 
Féré.  —  La  déglutition  au  cours  de  la  fatigue  provoque 
une  excitation  immédiate  due  à  l'excitation  sensorielle, 
pois  une  excitation  secondaire,  suivie  d^une  dépression 
définitive.  L'effet  excitant  de  la  dégustation  est  immé- 
diat et  très  prononcé  dans  la  fatigue  ;  il  manque  souvent 
au  repos  quelle  que  soit  la  dose. 

Influence  de  Veundeformique  sur  le  ^rat?a{7;parM.  Gh. 
Féré.  —  Quand  l'acide  formique  (II  ou  lY  gouttes  dans 
25  ^'  d'eau  distillée)  est  dégusté  au  début  du  travail,  il 
détermine  une  dépression  à  la  manière  des  excitations 
fortes  en  général;  s'il  est  dégusté  quand  la  fatigue  est 
déjà  marquée,  il  produit  une  excitation  intense. 

Diagnostic  de  Vintoxication  tuberculeuse  chez  Vhomme 
par  t inoculation  sous-ctUanée  à  des  cobayes  tuberculeux  de 
divers  liquides  de  V organisme;  par  M.  Mérieux.  —  En 
injectant  sous  la  peau  à  des  cobayes  nettement  tubercu- 
leux (tuberculisés  expérimentalement  quelques  semai- 
nes auparavant)  certains  liquides  de  l'organisme  humain 
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et  en  particulier  du  sang  ou  du  sérum  provenant  de  ma- 
lades tuberculeux,  on  produit  une  élévation  thermique 
nette  variant  de  1^5  à  2^  ;  les  animaux  témoins  ne  pré- 
sentent qu'une  légère  réaction  variant  de  0^2  à  0^5. 

Maladie  du  sommeil  expérimentale  chez  les  animaux: 
par  MM.  Brumpt  et  Wurtz.  —  La  maladie  du  sommeil 
chez  les  animaux  est  une  simple  septicémie  avec  pro- 
duction d'une  toxine  qui  agit  d'une  façon  spéciale  sui- 
vant la  réaction  habituelle  de  Taniniial  inoculé:  œdème, 
hypothermie,  dégénérescence  du  foie,  hypertrophie  de 
la  rate,  etc.  Dans  toutes  les  espèces  étudiées,  le  sommeil 
est  fonction  de  l'hypothermie,  il  se  produit  également 
chez  les  mêmes  espèces,  en  dehors  de  toute  infection, 
sous  diverses  influences,  froid  ou  intoxications.  Le  chien 
semble  toutefois  faire  nettement  exception,  il  a  un 
sommeil  très  lourd  sans  hypothermie. 

Action  de  la  pilocarpine  sur  les  sécrétions  gastrique  et 
pancréatique;  par  M.  L.  Launoy.  —  La  pilocarpine  pro- 
voque la  sécrétion  du  suc  gastrique;  avec  les  fortes 
doses  la  sécrétion  est  amoindrie  ;  elle  provoque  de  même 
une  sécrétion  pancréatique,  fonction  du  passage  de  la 
sécrétion  gastrique  acide  dans  le  duodénum  ;  il  y  a  de 
plus  une  action  directe  de  la  pilocarpine  sur  le  pancréas. 

Nouvelles  observations  sur  Vacidité  du  suc  gdstriqtu; 
Facide  cklorkydrique  est  entièrement  libre;  par  M.  Albert 
Frocin.  — Si  l'on  évapore  du  suc  gastrique  pur  dans  le 
vide,  à  la  température  ordinaire,  on  constate  que  tout 
l'acide  disparaît  ;  la  faible  acidité  qui  reste  après  l'éva- 
poration  est  due  aux  phosphates  acides  et  à  Tacidité 
propre  des  matières  albuminoïdes.  On  peut  augmenter 
ou  diminuer  la  quantité  et  l'acidité  du  suc  gastrique  en 
faisant  varier  les  chlorures  de  Talimentation.      G.  P. 

Erratum.  —  Dans  le  numéro  précédent,  page  392, 
ligne  troisième,  lire  :  1  fr.  60  au  lieu  de  60  centimes. 

Le  Oérant  :  0.  Doin. 

J^ARiS.   — >  mPRIMBRIB  F.   LBVÉ,    RUB    CA8SETTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les  incompatibilités  de  la  gomme  arabique  dues  à  ses  pro^ 
priités  oxydantes;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

Oa  considère  habituellement  la  gomme  arabique 
comme  un  produit  indifférent,  pouvant  être  mélangé, 
sans  inconvénient,  à  toule  espèce  de  médicament.  C'est 
pour  cela  qu'on  la  fait  entrer,  à  titre  d'excipient,  dans 
uoe  foule  de  formes  pharmaceutiques  :  les  unes  solides 
comme  les  tablettes,  les  pilules,  les  granules,  les  pâtes, 
les  poudres;  les  autres  liquides  comme  les  mucilages, 
les  potions.  En  raison  de  ses  propriétés  oxydantes,  la 
gomme  arabique  peut  être  cependant  la  cause  d'altéra- 
tions profondes  des  composés  qui  l'accompagnent. 

J'ai  déjù,  à  plusieurs  reprises,  attiré  l'attention  sur 
ce  point  (I). 

J'ai  même  établi  que  la  gomme  arabique  n'est  pas 
la  seule  gomme  jouissant  de  ces  propriétés,  mais  que  la 
plupart  des  gommes  et  certaines  gommes  résines, 
comme  la  myrrhe,  l'encens,  le  bdellium  en  jouissent 
également.  Aujourd'hui,  je  crois  utile  de  rassembler 
ces  données  un  peu  éparses  et  d'y  joindre  les  observa- 
tions nouvelles  que  j'ai  faites  sur  le  même  sujet. 

L observation  la  plus  ancienne,  à  ma  connaissance, 
d  une  incompatibilité  de  la  gomme  arabique  est  relatée 
dans  le  Manuel  de  Pharmacie  du  professeur  Gœttling 

(1)  Ferments  solables  oxydants  et  médicaments.  Journ.  de  Phartn.  et 
de  Chim.,  |6|,  t.  IV,  p.  481,  1896. 

—  Sur  Torigine  de  la  coloration  de  certaines  gommes.  Même  7*ecueU, 
t.  V,  p.  164, 1897. 

~  Société  de  Pharmacie,  séance  du  3  février  1897.  Méjne  recueil^ 
t  V,  p.  209,  1897. 

—  Sar  la  présence  de  ferments  oxydants  dans  quelques  substances 
médicamenteuses.  Société  de  Biologie,  1897,  p.  25. 

—  ^tade  sur  les  altérations  des  médicaments  par  oxydation.  Con- 
gru international  de  Médecine  de  1900.  Section  de  thérapeutique, 
p.  110. 

ivtm.  et  PKmrm.  êi  de  Chim*  t'inàniMt  t.  XIX.  (16  mai  1904.)  31 
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dléna.  Elle  est  reproduite  dans  le  Bulletin  de  Pharma- 
cie de  4809  (1),  dans  les  termes  suivants  :  «  Des  phéno- 
mènes inconnus,  et  jusqu'à  ce  jour  inexpliqués,  peu- 
vent compromettre  le  pharmacien.  Un  mélange  de 
résine  de  gaïac,  de  gomme  arabique,  de  sucre  et  d*eau 
de  menthe  poivrée  offrit,  la  première  fois  qu'on  le  com- 
posa, une  couleur  d'un  bleu  grisâtre.  On  fit  répéter  le 
médicament,  et  il  devint  sensiblement  bleu;  peut-être 
s'était- il  établi,  pendant  la  manipulation,  un  commen- 
cement de  fermentation  et  d'acidification.  » 

L'auteur,  on  le  voit,  ne  parait  pas  avoir  soupçonné 
que  le  bleuissement  était  dû  à  l'action  de  l'un  des  com- 
posants du  mélange  sur  la  résine  de  gaïac.  En  tout  cas, 
il  n'en  dit  rien  et  se  contente,  un  peu  plus  loin,  de  faire 
remarquer  que  Vesprit  de  nitre  dulcifié  (mélange  d'acide 
azotique  et  d'alcool),  ajouté  à  la  résine  de  gaîac,  colore 
aussi  celle-ci  en  bleu. 

Mais  le  phénomène  est  analysé  de  plus  près  par 
Planche,  dans  des  notes  additionnelles  à  Tarticle  con- 
cernant le  Manuel  du  D^  Gœttling. 

il  Une  potion  exécutée  chez  moi,  il  y  a  plus  de  six 
ans,  dit  Planche,  et  composée  de  sirop  simple,  d*eaax 
distillées,  de  gomme  arabique  et  de  teinture  alcoolique 
de  gaïac,  était  d'un  bleu  tellement  analogue  à  l'oxyde 
de  cuivre...  que  je  n'osai  la  délivrer  sans  l'avoir  pré- 
parée moi-môme  une  seconde  fois.  Je  m'assurai,  par 
quelques  essais,  que  cette  couleur  était  due  à  l'in- 
fluence de  la  gomme  arabique  et  à  son  action  sur  la 
gomme  résine  de  gaîac.  » 

Plus  tard  (2),  Planche  constatait  que  le  mucilage  de 
gomme  arabique  qui,  préparé  à  froid,  colore  en  bien  la 
teinture  de  gaïac,  ne  la  colore  pas  lorsqull  est  obtenni 
l'aide  de  l'eau  bouillante,  et  il  ajoutait:  «c  Gerésaltat 
n'est  pas  sans  quelque  importance  dans  l'exercice  de 
la  pharmacie.  » 

(1)  T.  I,  p.  220. 

(2)  Sar  les  tabstances  qui  développent  la  coaleur  bleae  dans  U  teifl- 
ture  de  galac.  Joum,  de  Pharm,,  t.  VI,  p.  16, 1820. 
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Remarquons,  en  passant,  que  dans  le  mémoire  qui 
vient  d'être  rappelé,  Planche  signale  un  grand  nombre 
de  racines  fraîches  —  dont  quelques-unes  ont  été  plus 
tard  étudiées  au  même  point  de  vue  par  Schœnbein, 
puis  par  6.  Bertrand  —  qui  possèdent  la  propriété  de 
colorer  en  bleu  la  teinture  de  résine  de  gaïac,  et  qu'il 
dit  avoir  observé  que  ces  mêmes  racines  perdent  cette 
propriété  sous  Tinflii^ence  de  la  chaleur. 

On  voit  par  là  que,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'action  de  la  gomme  et  des  racines  fraîches  sur  la 
résine  de  gaïac,  on  n'y  a  guère  ajouté  qu'une  interpré- 
tation. D'après  cette  interprétation  qui,  d'ailleurs,  a 
permis  de  découvrir  et  d'expliquer  d'autres  faits  analo- 
gues, la  gomme  ainsi  que  les  racines  fraîches  en  ques- 
tion renferment  un  ferment  oxydant  (1)  dont  l'action  sur 
la  teinture  de  gaïac  ou,  pour  être  plus  précis,  sur 
Facide  gaïaconique  de  la  résine  de  gaïac,  se  manifeste, 
en  présence  de  l'oxygène  de  l'air,  par  une  coloration 
bleue.  Ce  ferment  est  détruit  par  la  chaleur. 

Le  nombre  des  substances  médicamenteuses  suscep- 
tibles d*être  ainsi  oxydées  par  la  gomme  arabique  en 
particulier  est  très  élevé.  Voyons  d'abord  celles  de  ces 
substances  qui  sont  bien  définies  et  qui  ressortissent  à 
la  pharmacie  chimique;  nous  examinerons  ensuite  celles 
qui  sont  classées  parmi  les  médicaments  galéniques. 

I.  —  SOBSTAIIGBS  CHIMIQUES   OXYDEES   PAR  hk  GOUMB  ARABIQUE. 

Ces  substances  sont  toutes  des  composés  organiques 
appartenant  à  la  série  aromatique,  et  je  suivrai,  dans  l'ex- 
posé ci-après,  l'ordre  que  j'ai  adopté  dans  mon  étude 
des  propriétés  oxydantes  des  champignons,  passant  en 
revue  successivement  les  phénols,  les  éthers  de  phénols- 
et  les  aminés  aromatiques  (2). 

(1)  Eu  fait,  il  me  parait  que  le  ferment  qae  l'on  rencontre  dans  les 
gommes  et  produits  analogues  n'est  pas  antre  chose  que  celui  des 
socs  des  plantés  que  fournissent  ces  gommes.  Il  est  entraîné  par  la 
natîèie  gommeose  encore  semi-fluide  qui,  en  se  concentrant  et  en  se 
desséchant,  aide  à  sa  conservation. 

(i)  Sx.  BouRQUBLOT  :  NouTcUes  recherches  sur  le  ferment  oxydant 
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Malgré  la  simplicité  apparente  de  la  réaction  oxy- 
dante, celle-ci  n'est  guère  connue  encore  que  pour  trois 
d'entre  elles  :  pyrogallol,  morphine  et  vanilline,  et  cela 
grâce  aux  travaux  de  Struve,  de  Bougault  (1)  et  de 
Lerat  (2). 

Pour  les  autres,  on  sait  seulement  que  la  gomme 
détermine  une  oxydation,  laquelle  est  décelée  de  diffé- 
rentes façons,  notamment  par  une  coloration  ou  par 
la  formation  d'un  précipité.  Il  est  fprobable,{d'ailleui*s. 
qu'on  ne  tardera  pas  à  être  définitivement  fixé  sur  ces 
phénomènes,  les  recherches^que  je  viens  de  rappeler,  et 
en  particulier  les  deux  dernières  qui  ont  été  faites  sur 
mes  indications,  laissant  supposer  jqu'il  existe  entre  eax 
des  relations  très  étroites. 

Quoi  quUl  en  soit,  les  faits  relatés  ci-dessous  n'en 
présentent  pas  moins  déjà  un  certain  intérêt  au  point 
de  vue  pratique.  Quelques-uns  J^étaient  [déjà  connus; 
les  autres  ont  été  établis,  pour;la  plupart,  en  mélan* 
géant  trois  parties  d'une  solution  aqueuse  très  étendue 
du  composé  (à  1  p.  100  pour  les '/corps  assez  solubles; 
saturée  à  froid  pour  les  corps  peuj solubles)  avec  une 
partie  de  solution  de  gomme  h  lO^p.  100,  en  abandon- 
nant le  mélange  contenu  dans  un  tube  à  moitié  plein 
à  la  température  du  laboratoire  (18  à  22*)  et  ayant  soin 
d'agiter  de  temps  en  temps.  La  gomme  dont  je  me 
suis  servi  était  une  gomme  du  Sénégal  courante  dans 
la  droguerie  pharmaceutique. 

Phénol  ordinaire.  —  Le  mélange  se]  colore  très  lentement  en  rose, 
puis  noircit  légèrement  sans  se  troubler.  [La  réaction]  n*est  manifeste 
qu'au  bout  de  IS  à  20  heures  et  n'augmente  plus. 

Grésylol.  —  Le  produit  essayé  était  ua  crésylol  commercisl  consti- 

des  champignons.  Journal  de  Pharm,  et  de\Chim.,  [6],  t.  IV,  pp.  145, 
2il,  440  (1896),  et  t.  V,  p.  8  (1891). 

(1)  J.  Bouoault:  Oxydation  de  la  morphine  parole  suc  de  Russuk 
delica  Fr.;  Journ.  de  Pharm.  ef  de  Chim,^  [6],  t.; XVI,  p.  49,  1902. 

(2)  R.  Lbrat:  1<>  Oxydation  de  la  vanilline  par  le  ferment  oxydant 
des  champignons;  Société  de  Biologie,  séance  du  14  novembre  1903; 
2*  Oxydation  de  la  Tanilline  par  la  gomme  arabique;  Soc,  de  Pharmacie, 
séance  du  2  décembre  1903,  Journ.  de  Pharm.  et  de  [Chim.,  [6], 
t.  XVIII,  p.  628,  1903,  et  t.  XIX.  p.  10,  1904. 
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toé  sans  nul  doute  par  un  mélange  dei  divers  crèsylols.  Il  t'est  pro- 
duit rapidement  un  trouble  blanc  yerdàtre  se  résolvant  finalement  en 
un  précipité. 

Xylénols  ortho  et  meta.  ^  Ces  ijlénols  sont  oxydés.  Les  réactions 
ne  paraissent  pas  différentes  :  au  bout  de  quelques  heures,  les  mélan- 
ges se  troublent  fortement  en  blanc. 

Thymol.  —  Solution  aqueuse  saturée  à  froid.  Il  se  forme  lentement 
un  trouble  blanc. 

Garracrol.  —  Même  mode  opératoire  que  pour  le  thymol.  Il  y  a  aussi 
une  oiydation  caractérisée  par  un  trouble  blanc. 

Haphtols  a  et  p.  —  Avec  le  premier,  le  mélange  se  colore  d'abord 
rapidement  en  Tiolet  maure,  puis  il  se  fait  un  précipité  bleu  sale.  — 
Arec  le  second,  on  a  très  lentement  un  léger  trouble  blanc  grisâtre. 

Pyrocat échine.  —  Une  solution  aqueuse  de  pyrocatéchine  additionnée 
de  solution  de  gomme  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  jaune  brun,  en 
même  temps  qu'il  se  forme  des  flocons  noirâtres  à  la  partie  supérieure 
du  mélange. 

Tous  les  composés  dont  il  vient  d'être  question  et 
qui  sont  oxydés,  —  par  conséquent  altérés  —  par  la 
gomme,  sont  des  phénols.  11  faut  y  ajouter  X^pyrogallol 
qui,  dès  1872,  a  été  signalé  par  Struve  comme  suscep- 
tible d*èlre  oxydé  rapidement  par  la  gomme  arabique 
ainsi  que  par  d'autres  produits  végétaux  et  animaux, 
en  donnant  de  la  purpurogalline  (pyrogalloquinone)  (1). 

Enfin  j*ai  encore  soumis  à  Fessai  le  paraxylénol^  Vky- 
droquinone  et  la  résorcine  ;  mais  ces  trois  phénols  n'ont 
pas  paru  s'oxyder  sous  Tiniluence  de  la  gomme  que 
j'avais  à  ma  disposition,  alors  qu'on  sait  qu'ils  sont 
nettement  oxydés  par  le  suc  de  Russula  detica  (2).  On 
observe  d'ailleurs  d'autres  différences  :  ainsi,  tandis  que 
le  suc  de  Russula  agit  sur  le  phénol,  en  donnant  un 
trouble  brun,  la  gomme  ne  produit  qu'une  faible  colo- 
ration qui,  encore,  n'est  nettement  perceptible  qu'au 
bout  d'un  assez  long  temps. 

Parmi  les  combinaisons  phénoliques  éthérées,  j'ai 
essayé  la  plupart  de  celles  qui  sont  employées  comme 
médicaments. 

(1)  H.  Struvb:  Ueber  die  Einwirkung  des  actifen  Sauerstoffslauf  Pjro- 
g^ussailre.  {Ann.  d.  Chem.  und  Pharm,^  CLXIII,  p.  160,  1872. 

(2)  Voir  le  mémoire  cité  plus  haut  :  Nouvelles  recherches  sur  le  fei** 
meni  oxydant  des  champignons. 
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Galaeol  (élher  monométhylique  de  la  pyrocatéchiné),  —  L'action 
oxydante  de  U  gomme  sur  le  gaïacol  en  solution  aqueuse,  que  j'ai  étu- 
diée déjà  en  1896  (!},  et  qui  a  causé,  comme  l'on  sait,  quelques  sur- 
prises dans  la  pratique  pharmaceutique  (2),  se  manifeste  presque  immé- 
diatement. Le  mélange  prend  d'abord  une  belle  teinte  rouge  orange; en- 
suite il  se  forme  un  précipité  grenat.  Il  est  probable  que  le  corps  ainsi 
formé  est  identique  à  celui  que  M.  Bertrand  a  obtenu  récemment  en 
oxydant  le  gaïacol  à  l'aide  de  la  laccase,  et  qu'il  considère  comme 
étant  une  tétragayacoquinone  (Comptes  rendus,  28  décembt*e  1903). 

Acétylgalacol.  —  La  gomme  agit  sur  ce  composé  comme  sur  le 
gaiacol,  et  la  réaction  a  lieu  aussi  rapidement. 

Yératrol  {élher  diméthylique  de  la  pyrocatéchine).  —  Action  très 
rapide.  Le  mélange  prend  une  coloration  rouge  qui  se  fonce  asseï 
fbrtement. 

Gréoaol  {éther  monométhylique  de  l'homopyrocatéchine),  —  On  a 
employé,  dans  le  but  de  dissoudre  une  plus  forte  proportion  de  créosol 
de  l'eau  contenant  3  ou  4  centièmes  d'alcool.  Dès  que  ce  liquide  a  été 
mélangé  aveo  la  solution  de  gomme,  il  s'est  formé  un  trouble  gris  lale 
qui  a  augmenté  peu  à  peu. 

Eugénol.  —  Solution  aqueuse  saturée  à  froid.  Production  rapide 
d'un  précipité  blanc  qui  se  dépose  au  fond  du  tube. 

Acétyleugénol.  —  Même  résultat  qu'avec  Teugénol. 

Vanilline  {éther  méthylique  de  Caldéhyde  protocatéchique).  —Je 
rappellerai  simplement  ici  que  M.  Lerat  a  établi  non  seulement  que  U 
gomme  agit  sur  la  yanilline  comme  le  fait  le  suc  de  Russula,  mail 
encore  que  le  composé  blanc  qui  se  forme  sous  l'influence  des  deox 
matières  oxydahtes  n'est  pas  autre  chose  que  do  la  déhydro-dira- 
niUine,  c'est-à'^re  le  produit  résultant  de  la  condensation  de  2  molé- 
cules de  yanilline  avec  éliminaiion  de  2  H.  Ce  fait  paraîtra  intéressant, 
si  l'on  réfléchit  que  la  yanilline  est  souvent  employée,  pour  aromatiser 
des  produits  sucrés  renfermant  de  la  gomme. 

J'ai  encore  soumis  à  l'essai  deux  éthers  du  phénol  : 
Vanisol  (éther  méihylphénylique)  et  le  phénétol  (éther 
éthylphénylique)  ;  mais  ces  deux  éthers,  qui  s'oxydent 
facilement  sous  l'influence  du  suc  de  Russula  en  don- 
nant un  produit  rouge  foncé,  sont  pour  ainsi  dire  inal- 
térables par  la  gomme.  11  n'y  a  d'ailleurs  pas  lieu  d'en 
être  surpris,  étant  donnée  la  résistance  du  phénol  lui- 
môme  à  l'action  oxydante  de  cette  dernière  substance. 

[A  suivre.) 


(1)  Société  de  Biologie,  séance  du  7  novembre  1896. 

(2)  GaouzBL,  Union  pharmaceutique,  1896. 
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Note  sur  V essai  des  drogues  simples,  —  Noix  vomique.  — 
Fève  Saint^Ignaee,  —  Ipécacuhana.  —  Quinquina;  par 
M.E.  Léger  (1). 

Noix  vomique.  —  V^ procédé.  —  On  dessèche,  à  Tétuve 
à  iOO%  ©«"".SDà  1«^  de  poudre  de  noix  vomique,  préparée 
selon  les  indications  du  Codex,  de  façon  à  connaître  sa 
teneur  en  eau.  Dans  un  flacon  à  Témeri  à  large  ouver- 
ture, on   introduit  une  quantité   de  poudre  de  noix 
Yomique  correspondant  à  12^^  de  produit  séché  à  100'', 
puis  un  mélange  fait  à  l'avance  de  20'''°^  de  chloroforme 
et  de  100"°'  d'éther  officinal  (densité  0,721).  Le  flacon 
étant  bouché,  on  agile   le  tout  pendant  5   minutes. 
On  ajoute  5^™'  d*un  mélange  à  volumes  égaux  d'AzH' 
et  d'eau  distillée.  Après  avoir  coiffé  le  bouchon  du 
flacon  au  moyen  d'un  linge  maintenu   à  Taide  d'une 
ficelle  serrée  fortement  autour  du  col,  on  agite,  puis 
on  laisse  en  repos  pendant  3  hwres  durant  lesquelles 
on  agite  fréquemment.  On  laisse  déposer  et  on  filtre 
80""°'  de  liquide  éthéro-chloroformique  correspondant 
à  8*^  de  poudre  sèche  au  travers  d'un  filtre  plissé,  con- 
tenu dans  un  entonnoir  pouvant  être  recouvert  d'une 
plaque  de  verre.  Le  liquide  filtré  est  porté  dans  une 
boule  à  robinet   et  agité  successivement  avec  25''™', 
15'»'  et  10'*'  d'un  mélange  de  HCl  2^"'  et  d'eau  dis- 
tillée 48^°^'.  Les  solutions  acides  étant  réunies  dans  une 
deuxième  boule,  on  y  ajoute  50^"'  du  mélange  éthéro- 
chloroformique  précédent,  puis  un  excès  d*AzH'  étendu 
de  son  volume  d'eau  (environ  8^*^'),  on  agite.  Le  liquide 
aqueux  est  soutiré  dans  la  première  boule  préalable- 
ment vidée  et  rincée,  puis  agité  une  seconde  fois  avec 
50  autres  centimètres  cubes  de  mélange  éthéro-chloro- 
formiques.  On  soutire  le  liquide  aqueux,  on  réunit  dans 
une  seule  boule  les  solutions  éthéro-chloroformiques 
d  alcaloïdes,  on  les  agite  avec  2°™'  d'eau  distillée  que  l'on 
sépare  par  soutirage.  On  distille  en  deux  fois  la  solu- 

(1)  Commanicatlon  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  12  ami). 
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tion  d'alcaloïdes  dans  un  fiole  conique  tarée  de  90^*. 
Cette  opération  devra  être  effectuée  loin  de  tonte 
flamme,  mais  seulement  en  plongeant  la  fiole  dam 
l'eau  chaude.  Le  résidu  sera  séché  à  400^  jusqu'à  poids 
constant  et  pesé.  Le  poids  obtenu  multiplié  par  12,3 
donnera  la  quantité  d^alcaloïdes  contenue  dans  lOO'^de 
la  poudre  essayée,  supposée  sèche.  Cette  quantité  devra 
être  d'environ  2«%50. 

RemarqiLe.  —  Les  alcaloïdes  pesés  correspondent  à8^ 
de  poudre  sèche.  Pour  rapporter  le  résultat  à  100  c'est 
bien  par  12,5  qu'il  faut  multiplier,  car  100  =  8X  12j5. 

2*  procédé.  —  Au  lieu  du  mélange  éthéro-chlorofor- 
mique,  on  peut  employer  comme  liquide  extracteur  le 
liquide  ProUius  modifié  (4*^"'AzH%16*-*  alcool  absolu, 
130^-'élher,  densité  0,721).  Pour  12»»^  de  poudre  sèche, 
on  emploie  180^™'  de  liquide  extracteur.  Après  12  heures 
de  macération,  on  filtre  150^"*  de  liquide  qui  sont  dis- 
tillés en  deux  fois  dans  un  ballon  de  125^"'.  Quand  rien 
ne  passe  plus  à  la  distillation,  le  ballon  est  plongé  jus- 
qu'au col  dans  l'eau  du  bain-marie  presque  bouillante 
et  on  l'y  maintient  jusqu'à  ce  que  tout  le  liquide  ait  été 
chassé.  On  achève  la  dessiccation  en  maintenant  le 
ballon  incliné  pendant  1/4  d'heure  dans  Tétuve  à  100*. 
Finalement,  on  chasse  les  dernières  vapeurs  à  l'aide 
d'un  courant  d'air.  Sur  le  résidu  sec,  on  verse  12^"' 
d'un  mélançe  de  HCl  T"»  et  d'eau  li'^'"*.  Le  ballon 
étant  bouché  avec  un  bouchon  de  caoutchouc,  on  le 
porte  sur  le  bain-maric.  La  matière  grasse  mélangée 
aux  alcaloïdes  du  ballon  fond,  ceux-ci  se  dissolvent 
dans  l'eau  acidulée  et,  quand  la  température  est  suffi- 
sante, on  agile  le  tout  énergiquement.  En  refroidissant, 
la  matière  grasse  se  solidifie  et  adhère  aux  parois  du 
ballon.  Quand  le  liquide  est  revenu  à  la  température 
ordinaire,  on  le  filtre  sur  un  très  petit  filtre  à  plis,  on  en 
prélève  10*^^^'  et  on  termine  l'opération  comme  il  est 
dit  plus  loin  à  propos  de  l'essai  du  quinquina  (4*  pro- 
cédé). Le  poids  obtenu  multiplié  par  12  donnera  le 
pourcentage  en  alcaloïdes. 
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La  même  poudre  de  noix  vomique  contenant  12^40 
p.  100  d'eau  a  donné  pour  100^'  de  poudre  sèche  2**^,64 
d'alcaloïdes  par  le  premier  procédé  et  2*',62  par  le 
deuxième. 

Fèves  Saint-Ignace.  —  On  pulvérise  un  échantillon 
moyen  de  25'''  à  30^'  de  drogue  en  suivant  les  près-* 
criptions  indiquées  par  le  Codex  pour  la  préparation  de 
la  poudre  de  noix  vomique.  Après  avoir  dosé  Teau  con- 
tenue dans  celte  poudre,  on  en  prend  un  poids  corres- 
pondant à  12''  de  poudre  sèche  et  on  opère  exactement 
comme  pour  la  poudre  de  noix  vomique  (1^^  procédé). 
On  ne  devra  pas  obtenir  moins  de  2'%50  p.  100  d'alca- 
loïdes totaux.  Une  poudre  contenant  9,16  p.  100  d'eau 
a  donné  2,52  p.  100  de  la  poudre  desséchée. 

Les  fèves  Saint-Ignace  sont  quelquefois  plus  riches 
en  alcaloïdes  que  la  noix  vomique  :  c'est  ainsi  que 
G.  Sandor  (1)  a  donné  de  3,11  à  3,22  p.  100  d'alcaloïdes 
dans  cette  drogue. 

Ipécacuhana.  —  1*'  procédé.  —  On  opère  comme 
dans  l'essai  de  la  noix  vomique  (l®**  procédé)  en  obser- 
vant les  différences  suivantes  :  1"  au  mélange  de 
poudre  et  d'éther-chloroforme  on  ajoute  un  mélange 
de  AzH'  2*"'  et  d'eau  8*^"';  2^  la  durée  de  la  macération 
est  réduite  à  1  heure,  après  quoi  on  agglomère  la 
poudre  à  Taide  de  10*^°*'  d'eau;  3^  on  filtre  100"°'  de 
liquide  correspondant  à  10''  de  poudre.  Le  pourcen- 
tage des  alcaloïdes  est  obtenu  en  multipliant  par  10  le 
poids  des  alcaloïdes  séchés  à  lOO"".  Celui-ci  ne  devra 
pas  être  inférieur  à  2'^ 

2"  procédé.  —  On  opère  exactement  comme  dans 
Tassai  de  la  noix  vomique  (2*  procédé). 

Une  poudre  commerciale  contenant  11,02  p.lOOd'eau 
a  donné  par  le  premier  procédé  une  quantité  d'alca- 
loïdes égale  à  2,36  p.  100  de  la  poudre  sèche  et  par  le 
second  procédé  2,52  p.  100. 

Une  poudre  préparée  par  moi  avec  un  ipéca  de  Rio, 

[\)  iahruhtrichi  der  Pharmazie,  1896,  p.  135. 
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selon  le  Codex,  c'est-à-dire  en  ne  recueillant  que  75 
p*  100  de  produit,  contenait  9,52  p,  400  d'eaa  et 
2,72  p.  iOO  d'alcaloïdes  (rapporté  à  la  poudre  sèche), 
ceux-ci  dosés  parle  premier  procédé.  En  utilisant  ce 
même  procédé,  mais  en  supprimant  l'agglomération  de 
la  poudre  par  Teau,  j'ai  obtenu  2,82  p.  100.  L'addition 
d'eau  pour  agglomérer  la  poudre  a  donc  été  ici  sans 
influence  sensible  sur  le  résultat  obtenu. 

Quinquina.  —  Pour  le  dosage  des  alcaloïdes  totaux, 
j'ai  essayé  quatre  procédés. 

I.  —  On  opère  comme  dans  l'essai  de  la  noix  vomique 
(2^  procédé)^  sauf  que  Ton  prend  une  quantité  de  poudre 
correspondant  à  é*^*"  de  produit  séché  à  100®  que  Ton 
met  en  contact  12  heures  avec  150'^"'*  de  mélange  élhéro- 
alcoolique  ammoniacal.  On  filtre  120^°"'  de  liquide 
correspondant  à  5^*^  de  poudre.  On  termine  comme  dans 
l'essai  IV  (voir  plus  loin).  Le  poids  des  alcaloïdes 
recueillis  multiplié  par  24  donnera. le  pourcentage  en 
alcaloïdes. 

II.  —  La  même  dose  de  poudre  est  mise  à  macérer 
4  heures  avec  120*^™^  de  chloroforme  et  S""™'  d'AzH'. 
On  filtre  100*^™' de  liquide  correspondant  à  o*''  de  poudre 
et  on  termine  comme  en  lY. 

IIL  —  La  même  dose  de  poudre  est  mélangée  au  mor- 
tier avec  2«^  de  magnésie  calcinée  et  4^™^  d'un  mélange 
de  lessive  des  savonniers  1*^"^  et  eau  3*^°*'.  La  poudre 
humide  et  homogène  est  introduite  dans  un  ballon. 
Après  2  heures  de  contact,  on  ajoute  150*^™'  de  chlo- 
roformCy  on  pèse  le  tout  et  on  chauffe  à  reflux  pendant 
1  heure.  On  laisse  refroidir,  on  rétablit  le  poids  primitif 
par  une  addition  de  chloroforme  et  on  filtre  120^"*  cor- 
respondant à  5^^  de  poudre.  On  termine  comme  en  IV. 

IV. — Le  principe  de  ce  procédé,  imité  de  celui  de 
Prollius,  a  été  indiqué  par  M.  Portes  (1). 

Dans  un  flacon  à  l'émeri  à  large  ouverture,  on 
introduit  une  quantité  de  poudre  de  quinquina  corres- 


(1)  Union  Phaifnaceutique,  1900,  p.  402. 
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pondant  à  6«'  de  produit  séché  à  lOO**  avec  6^°^»  d'AzH* 
et  24^"*  d'alcool  à  90*.  Après  1  heure  de  macération 
pendant  laquelle  on  agite  de  temps  en  temps,  on  verse 
dans  le  flacon  120'"'  d'éther  (densité  0,721)  et  on  agite 
vivement.  Le  bouchon  est  maintenu  à  Taide  d'un  linge 
serré  fortement  autour  du  col  et  le  tout  est  laissé  en 
repos  pendant  6  heures  durant  lesquelles  le  mélange 
sera  soumis  à  de  fréquentes  agitations.  On  filtre  dans 
un  entonnoir  couvert  de  façon  à  recueillir  120*^™'*  de 
liquide  correspondant  à  4*'', 80  de  poudre  sèche.  Celui- 
ci  est  distillé  à  sec  en  plusieurs  fois  dans  un  ballon 
de  125'"'  avec  les  précautions  d'usage.  Sur  le  résidu 
bien  desséché,  on  verse  12^"'  d'un  mélange  de  HCl  1'"'  et 
eau  distillée  14'"'.  La  dissolution  des  alcaloïdes  sera 
facilitée  si  l'oii  introduit  dans  le  ballon  quelques  grains 
de  charbon  de  cornue  ou  de  pierre  ponce,  on  bouche  le 
Ittllon  à  l'aide  d'un  bouchon  de  caoutchouc  et  on  agite 
vivement.  On  jette  le  tout  sur  un  très  petit  filtre  de 
■fcçon  à  séparer  une  matière  céro-résineuse;  10'"'  du 
liquide  filtré  jaunâtre  sont  introduits  dans  une  boule  à 
■,  robinet  avec  20'"'  de  chloroforme  et  4""'  d'un  mélange 
à  volumes  égaux  d'AzH'  et  d'eau  distillée.  On  agite 
vivement,  puis,  après  repos,  on  soutire  dans  une 
deuxième  boule  le  chloroforme  chargé  d'alcaloïdes.  On 
épuise  la  liqueur  ammoniacale  par  deux  autres  traite- 
Iments  pour  chacun  desquels  on  emploie  20""'  de  chlo- 
voforme.  Ces  solutions  chloroformiques  étant  réunies- 
dans  une  même  boule,  on  les  agite  avec  2""'  d'eau  dis- 
tillée. Après  repos,  elles  sont  distillées  en  plusieurs  fois 
dans  une  fiole  conique  tarée  de  90'"'  en  ayant  soin  de 
jlesfaire  passer  au  préalable  au  travers  d'un  très  petit  filtre 
plissé  qui  sera  finalement  lavé  au  chloroforme.  Après 
distillation  du  chloroforme,  le  résidu  d'alcaloïdes  sera 
séché  à  Tétuve  à  100°  jusqu'à  poids  constant  et  pesé.  Le 
poids  obtenu  multiplié  par  25  donnera  le  pourcentage 
ea  alcaloïdes. 

Remarque.  —  Soit  a  le  poids  des  alcaloïdes  recueillis 
et  a:  le  pourcentage.  Comme  a  ne  correspond  qu'aux  ^ 
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des  alcaloïdes  contenus  dans  la  prise  d'essai,  c'esMi- 
dire  dans  4^^80,  on  aura  : 

iùx  =  a  X  100 
IF  4,80 

d'où: 

a  X  100  X  12       a  x  120 

^  =  — TTT r:: —  =  = —  =  a  x  25. 

4,80  X  10  4,80 

Telle  estForigine  du  coefficient  25. 

Le  môme  quinquina,  un  Succirubra  de  belle  appa- 
rence,  a  donnéj  par  le  procédé  I,  7,44  p.  100;  par  le  pro- 
cédé II,  7,96  p.  100;  par  le  procédé  III,  7,40  p.  lOOel 
parle  procédé  IV,  8,36  p.  100  d'alcaloïdes  totaux. La 
préférence  est  donc  acquise  à  ce  dernier  procédé. 


Les  eaux-de-vie  de  vin  ;  leurs  dérivés^  leurs  fahificaticM 
et  leur  analyse  par  la  méthode  dite  «  des  fonctions  chi- 
miques »,  en  usage  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 

Il  y  a  quelques  années,  on  ne  connaissait  pas  de  mé- 
thode pratique  pour  analyser  les  alcools. 

En  dehors  de  la  distillation  fractionnée  qui  permet 
de  séparer  les  différents  éléments  qui  se  trouvent  dans 
les  spiritueux, il  n'existait  que  des  procédés  empiriques, 
basés  pour  la  plupart  sur  de  simples  réactions  colorées. 

La  distillation  fractionnée  est  une  opération  longue 
et  pénible  ;  elle  exige  la  mise  en  œuvre  d'une  grande 
quantité  de  matière  et  elle  ne  peut  être  effectuée  qse 
dans  des  appareils  volumineux  et  coûteux  semblablesà 
celui  qui  fut  utilisé  par  M.  Ordonneau  dans  son  travail 
original  sur  les  cognacs. 

Parmi  les  procédés  rapides  d'appréciation,  beaucoup 
étaient  entachés  d'erreur.  Ceux  qui  étaient  susceptibles 
d'un  certain  crédit  sont  restés  dans  la  pratique  et  sont 
encore  employés  ;  ils  donnent  des  indications  utiles, 
mais  ils  ne  peuvent  servir  à  établir  des  conclusions 
fermes  et  ne  peuvent  être  confondus  avec  une  méthode 
d'analyse  scientifique.  Le  procédé  à  l'acide  sulfuriqueet 
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celui  aur  permanganate  de  potassium  sont  dans  ce  cas. 

Â  la  suite  des  travaux  de  M.  Dujardin-Beaumetz  et 
des  nombreux  physiologistes  qui  ont  étudié  l'alcool  au 
point  de  vue  hygiénique,  la  Direction  du  Laboratoire 
municipal  de  Paris  crut  devoir  rechercher  une  méthode 
pratique  et  sûre  qui  permit  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  hygiénique  des  spiritueux  trouvés  dans  le  com- 
merce parisien. 

Pour  cela,  les  impuretéisde  ces  alcools  étant  surtout 
incriminées,  ajuste  raison,  par  les  hygiénistes,  Tinté- 
rèt  consistait  uniquement  dans  le  moyen  de  différencier 
ees  impuretés  et  de  les  doser. 

C'est  à  la  suite  des  travaux  publiés  par  MM.  Molher, 
Rocques,  Saglier  et  autres  chimistes  du  Laboratoire 
municipal  qu'on  put  établir  une  méthode  suffisamment 
exacte  pour  l'analyse  des  alcools. 

Cette  méthode  procède  par  fonctions  chimiques, 
c^est-à-dire  que  les  corps  sont  dosés  par  groupes  :  on  dose 
les  aldéhydes,  les  éthers,  les  acides,  les  alcools  supé- 
rieurs. Le  furfurol  étant  particulièrement  visé  par  les 
hygiénistes,  on  le  dose  à  part. 

La  technique  de  cette  méthode  a  été  décrite  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'analyse  chimique  ;  elle  a  été 
reconnue  au  Congrès  de  Berlin  eu  1903  comme  étant 
actuellement  la  plus  exacte  et  la  meilleure. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre. on  trouvera  : 

1**  La  classification  des  alcools  de  vin  et  leurs  dérivés  ; 

2^  La  classification  des  alcools  industriels  ; 

^  L^étude  des  falsifications  et  des  altérations  de  ces 
alcools  et  les  causes  qui  devraient  les  faire  rejeter  de  la 
consommation. 

Enfin,  les  alcools  de  vin  français  jouissant,  à  juste 
titre,  d'une  renommée  universelle,  il  est  prouvé  qu'à 
Taide  de  la  méthode  du  Laboratoire  municipal  de 
Paris,  il  devient  possible  d'identifier  ces  alcools  et  de 
letrou ver  leurs  sophistications. 

.  Les  tableaux  d'analyse  reproduits  à  la  fin  de  cette 
note  constituent  des  documents  utiles,  pouvant  servir 
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4e  termes  de  comparaison  ;  ils  viendront  en  aide  au 
chimistes  pour  discuter  les  résultats  des  analyses  et  en 
établir  les  conclusions. 

On  divise  les  alcools,  selon  leur  mode  de  production 
et  les  matières  premières  qui  les  engendrent,  en  alcools 
naturels  et  en  alcools  d'industrie. 

10  Alcools  naturels. 

!  L'alcool  de  Tin,  Teau-de-vie,  le  cogufr. 
Tarmagnac,  le  trois-six  de  MoQtpelJi«r,  les 
eaux-de-vie  d*AIgérie,  etc.,  et  les  eau-dc- 
▼le  de  marc. 

Les  cerises,  les  prunes  i  r      i  •      l    •  i.    u    i  ni 

et  les  fruits  à  noyaux.      }  ^  kirsch,  le  queUch,  la  prunelle,  etc. 

Les  fraises,  les  framboises  (      La  fraisette,  les  alcools  proTenant  de  la 
et  les  fruits  aromatisés.    )  distillation  de  fruits  parfumés. 

La  canne  à  sucre.       )  Le  rhum  et  le  tafia. 

2*  Alcools  (tinduslrie. 

Les  betteraves  donnent  l'alcool  de  betterave . 
Les  mélasses  donnent  l'alcool  de  mélasse. 

Les  grains,  froment,  orge,  seigle,  mais,  riz,  etc.,  donnent  l'alcool  d« 
grains. 
Les  pommes  de  terre  donnent  l'alcool  de  pomme  de  terre. 
Les  topinambours  donnent  l'alcool  de  topinambour. 
Les  asphodèles  donnent  Talcool  d'asphodèle. 

Dans  tous  ces  alcools  et  quelle  qu'en  soit  la  prove* 
nance,  le  principe  chimique  qui  domine  est  l'alcool 
éthylique  ou  vinique.  Mais  la  classe  des  alcools,  des 
composés  organiques,  qui,  d'après  la  définition  des  chi- 
mistes,  <c  sont  susceptibles  de  former  avec  les  acides 
deséthers  avec  élimination  d'eau  »,est  très  nombreuse. 

Il  y  a  aussi  à  considérer  Talcool  méthylique,  hydrate 
de  méthyle  (CH^O)  ou  esprit-de-bois  qui  résultedeia 
distillation  sèche  du  bois  et  qui,  soigneusement  puri- 
fié, peut  remplacer  Talcool  éthylique.  Cette  fraude  a 
môme  été  si  bien  pratiquée  que,  pour  sauvegarder  les 
intérêts  du  fisc,la  loi  du  16  décembre  1897  dut  aasiini* 
1er  à  l'alcool  éthylique  les  alcools  méthyliques  et  autres 
susceptibles  d'être  consommés  comme  boissons  ea 
nature  ou  après  mélange. 
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Ondoit  citer  encore  cerlains autres  alcools  dits  alcools 
supérieurSyhomologues  supérieurs  de  Talcool  éthylique, 
qui  se  forment  en  petite  quantité  pendant  la  fermenta- 
tion des  jus  sucrés  au  cours  de  la  production  de  Talcool 
éthylique  ou  viniqu<^. 

Alcools  naturels  et  alcools  d'industrie.  — Les  alcools, 
provenant  de  la  distillation  des  vins,  cidres,  cerises, 
cannes,  etc.,  possèdent  un  arôme  agréable  et  recherché 
par  les  consommateurs.  Cet  arôme  est  constitué  par 
Tensemble  des  impuretés  volatiles  qui  se  forment  pen- 
dant la  fermentation  ou  qui,  préexistant  déjà  dans  le 
fn]it,passent  dans  Talcool  au  cours  de  la  distillation.  On 
désigne  ces  alcools  sous  le  nom  commercial  d'alcools 
naturels. 

Les  alcools  de  betteraves,  mélasses,  grains,  etc.,  sont 
généralement  fabriqués  dans  d'importantes  usines  et 
en  grande  quantité  leur  arôme  est  absolument  désa- 
gréable ;  il  est  dû, comme  pour  les  alcools  naturels,aux 
impuretés  volatiles  qui  se  trouvent  dans  la  matière  prc- 
mièreou  à  celles  qui  se  forment  pendant  la  fermentation 
et  la  distillation. 

Cet  alcool  ne  peut  être  consommé  qu'après  une  recti- 
fication soignée  à  l'aide  d^appareils  très  complexes  ayant 
pour  but  d'éliminer  toutes  les  impuretés  désagréables 
qui  feraient  repousser  l'alcool.  Ces  alcools  sont  dési- 
gnés, dans  le  commerce,  sous  les  noms  d'alcool  d'in- 
dustrie, d'alcool  du  Nord,  d'alcool  neutre,  etc. 

Les  alcools  naturels  et  les  alcools  d'industrie 
sont  les  matières  premières  de  l'industrie  des  spiri- 
tueux en  général.  Ils  forment  deux  classes  bien  dis- 
tinctes par  leur  origine,  par  l'importance  de  leur 
production  relative,  par  l'outillage  industriel  qui  pré- 
side à  leur  préparation,  par  leur  répartition  en  France  ; 
enfin  par  leur  prix  de  revient  et  surtout  par  leur  com- 
position respective. 

Les  premiers  sont  consommés  directement  ;  les  se- 
conds bien  rectifiés,  ne  possédant  aucun  goût,  servent 
nirtoul  à  la  préparation  des  liqueurs  à  essences  et  sont 
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généralement  employés  pour  imiter  les  alcools  naturels 
après  addition  de  produits  destinés  à  les  aromatiser. 

Les  eaux-de-vie  de  vin.  —  C'est  louest  et  le  midi  de 
la  France  qui  produisent  surtout  Talcool  de  vin.  Les 
plus  renommés  sont  ceux  de  la  région  des  Charenles 
qui  extrait  des  vins  blancs  qu'elle  produit  et  notamment 
de  ceux  Tournis  parles  cépages  de  Folle  blanche  dérivés 
du  Picpoul  ou  Enrageatydu  Colombar  ou  Sémillon  blanc 
des  eaux-de-vie  très  appréciées  qui  se  classent  de  la 
manière  suivante: 

En  premier  lieu,la  Grande  Champagne  ou  fine  Cham- 
pagne^  alcool  qui  provient  des  crus  de  Segonzac  sur  la 
rive  gauche  de  la  Gharente^s'étendant  sur2i  communes 
de  Tarrondissementde  Cognac  ; 

La  Petite  Champagne,  se  trouve  surles  deux  déparle- 
ments, 26  communes  en  Charente  et  29  en  Chareale- 
Inférieure  ; 

Les  jB<?rrf«ri««, eaux-de-vie  produi4es  sur  un  territoire 
très  restreint  sur  la  rive  droite  de  la  Charente  près  de 
Cognac  ; 

Les  Fins  Bois  de  la  région  à  cheval  sur  la  Charente 
environnani  les  deux  Champagnes  ; 

Les  Bons  Bois  de  la  région  plus  étendue  s'étendant 
plus  au  Nord  et  à  l'Est  ; 

Les  Bois  ordinaires,  au  nord  des  bons  bois  qui  com- 
prennent les  eaux-de-vie  d'Âigrefeuille  et  de  Surgères; 

Enfin  les  Bois  à  terroir^  aux  environs  de  La  Rochelle 
et  aux  lies  de  Ré  et  d'Oléron. 

lia  distillation  des  vins  se  fait  en  deux  fois  :  on  re- 
tire d'abord  une  eau-de-vie  légère  à  27®  qu'on  nomme 
tt  brouillis  »  :  celle-ci  est  repassée  à  la  chaudière  (1). 
On  sépare  1  p.  100  de  produits  de  tète  riches  en 
aldéhydes  et  en  élhers;  puis  on  recueille  environ 
35  p.  100  de  produit  de  cœur  à  10"*  nommé  «bonne 
chauffe»;  on  repasse.  Les  10  p.  100  de  produits  de  queue 
sont  distillés  dans  une  opération  suivante. 

(i)  Les  chaudières  du  type  charentais  ont  une  disposition  absolomn^ 
spéciale. 
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Labonue  chaufiEé  ou  eau-de-vie  commerciale  est  en* 
suite  vieillie  par  évaporatioD  spontanée  à  l'air  pendant 
3  ans  en  général,  souvent  davantage. 

Les  véritables  eaux-de-vie  de  Cognac  forment  k  peine 
le  millième  de  la  quantité  d'alcool  vendue  sous  leur 
nom. 

Le  pays  d'Armagnac  distille  aussi  des  quantités  con- 
sidérables de  vins  produits  par  le  cépage  de  Picpoul 
blanc  dans  les  départements  du  Gers,  de  Lot-et-Garonne 
et  des  Landes.  Le  mode  de  distillation  diffère  de  celui 
des  Charenles  ;  il  se.  pratique  dans  un  alambic  semi- 
continu. 

Le  midi  de  la  France,  la  région  de  Montpellier,  l'Al- 
gérie, rilalie,  la  Roumanie  préparent  des  eaux<de-vie 
de  vin,  mais  la  plupart  du  temps  avec  des  vins  rouges, 
souvent  avariés  et  impropres  à  la  vente  directe.  Ces 
produits  ont  un  parfum  très  spécial  et  ne  ressemblent 
pas  au  cognac.  On  est  souvent  obligé  de  les  rectifier 
pour  éliminer  leur  goût  trop  prononcé  et  de  les  aroma- 
tiser ensuite  pour,  la  vente,  et  ils  rentrent  alors  dans  la 
classe  des  imitations. 

Composition  des  cognacs.  — Les  eaux-de-vie,  étant 
obtenues  par  la  distillation  des  vins,  renferment  tous  les 
éléments  volatils  de  ceux-ci,  à  savoir  :  les  huiles  essen- 
tielles que  renfermait  le  raisin,  et  l'alcool  avec  les 
autres  produits  de  fermentation  du  sucre  contenu  dans 
le  moût 

Le  raisin,  et  notamment  celui  produit  par  le  cépage 
de  Folle  blanche,  renferme  une  huile  essentielle  très 
parfumée,  formée  par  un  mélange  d'éthers  éthylique 
et  amylique  des  acides  supérieurs  de  la  série  grasse, 
caproîque,  œnanthylique,  pélargonique,  etc.,  avec  une 
petite  quantité  d'une  essence  hydrocarburée  analogue 
aux  essences  de  certaines  plantes.  Cette  huile  essen- 
tielle composée  se  trouve  dans  le  commerce  sous  les 
noms  d^essencede  raisin,  d'huile  de  lie  de  vin,  d'essence 
de  pépins  ou  d'éther  œnanthique,  de  sève  de  cognac,  de 
sauce  ou  bouquet  pour  cognac^  etc..  Elle  se  fabrique 

Jwn.  dt  Pkarm.  $t  de  Chim.  6«  aftitiB,  t.  XIX.  (16  mai  1904.)  32 
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surtout  en  Allemagne  par  la  distillation,  avec  la  vapeur 
d'eau,  des  lies  et  pépins  de  raisin;  on  la  prépare  égale- 
ment en  éthérifiant  les  acides  gras  obtenus  par  raction 
de  Tacide  nitrique  sur  Thuile  de  ricin.  Il  en  existe  plu- 
sieurs marques  dans  le  commerce  ;  celle  extraite  des 
pépins  du  raisin  de  Johannisberg  qui  se  vend  900  ï 
1 .000  francs  le  kilogramme  ;  celle  provenant  des  lies  et 
pépins,&300  francs  ; — une  marque  de  même  origine,mais 
teintée  en  vert,  au  prix  de  200  francs;  —  un  prodoit 
synthétique,  par  Thuile  de  ricin,  incolore,  et  qui  se 
vend  au  même  prix  que  ce  dernier. 

Dans  les  eaux-de  viede  vinnaturellesàcôtéderalcoo. 
éthylique  et  d'une  petite  quantité  de  ces  essences  prove- 
nant du  fruit,  sous  Tinfluence  delà  levure  qui  se  déve- 
loppe dans  le  vin,  peut-être  même  de  certaines  bactéries, 
se  forment  des  alcools  supérieurs,  propylique,  isopro- 
pylique,  butylique,  isobutylique,  amylique  et  des  bases 
azotées  diverses  dont  plusieurs  volatiles  se  retrouvent 
dans  les  cognacs. 

Sous  l'influence  des  acides  et  de  la  chaleur,  les  sucres 
et  les  gommes,  la  fécule  des  pépins  engendrent  Tal- 
déhyde  pyromucique  ou  furfurol  que  l'on  rencontre 
dans  les  cognacs. 

Les  bactéries  qui  se  trouvent  toujours  dans  le  moût  et 
surtout  dans  le  chapeau  donnent  naissance  à  des 
aldéhydes,  notamment  à  Téthanal  et  à  un  peu  d'acétal, 
puis  aux  acides  propionique,  butyrique  et  acétique 
ainsi  qu'à  leurs  homologues. 

Dans  un  produit  normal,  ces  produits  n'existent  qu'en 
petite  quantité  dans  un  rapport  bien  équilibré,  ainsi  que 
nous  le  verrons  parla  suite.  Tous  ces  corps  se  trouvent 
aussi  dans  les  alcools  industriels,  mais  en  tout  autres 
proportions,  ainsi  que  le  Laboratoire  municipal  l'avait 
déjà  constaté  dès  1886,  mais  ne  s'y  retrouvent  pas 
après  la  rectification. 

Enfin,  par  le  séjour  dans  les  fûts  en  bois  de  chêne 
qui  sont  traditionnels  pour  le  vieillissement  du  cognac, 
il  se  dissout  des  principes  astringents  et  aromatiques  : 


i 


—  491  — 

les  premiers  donnent  de  la  couleur  et  une  partie  du 
goût  ;  les  autres  contribuent  au  bouquet. 

II  est  d'usage  de  laisser  vieillir  le  cognac  cinq  ans 
dans  ces  fftts  avant  de  le  livrer  à  la  consommation  ;  il  i 

tombe  alors  de  70  à  50^  environ  par  évaporation  lente 
de  l'alcool,  et  au  sortir  du  fût  on  l'additionne  d'une 
petite  quantité  de  sucre  de  canne  pour  lui  donner  du 
moelleux. 

Dans  les  cognacs  purs,  on  trouve  par  conséquent  de 
l'alcool  éthylique  au  titre  de  50"*  environ  ; 

Des  alcools  supérieurs,  propylique,  butylique,  amy* 
lique,  etc.  ; 

Des  aldéhydes,  l'aldéhyde  acétique,  isocaproïque, 
œnanthylique,  propionique,  pyromucique,  etc.  ; 

Des  éthers,  Téther  acétique  provenant  de  l'éthérifica- 
lion  lente  de  l'acide  acétique,  les  éthers  supérieurs,  les 
éthers  complexes  provenant  du  raisin  et  donnant 
le  bouquet  qui  dominent; 

Des  acides,  acétique,  butyrique  et  homologues, 
l'acide  succinique  souvent  entraîné;  du  tannin  et  ses 
dérivés  qui  donnent  l'astringence  et  la  couleur  ;  certains 
principes  aromatiques  provenant  du  fût —  telle  la  vanil- 
line  —  et  généralement  du  sucre  de  canne  ou  du  sucre 
interverti. 

L'alcool  éthylique  étant  considéré  comme  la  base 
des  eaux-de-vie  de  consommation,  les  corps  qui 
l'accompagnent  sont  en  général  dénommés  impuretés 
de  cet  alcool,  ou  non-alcool  —  ce  sont  eux  qui,  suivant 
leur  nature,  leur  finesse  et  leurs  proportions,  servent  à 
caractériser  le  produit  et  lui  donnent  sa  valeur  mar- 
chande. {A  suinre.) 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Revue,  par  M.  H.  Cousin.  — Depuis  la  dernière  revue 
des  tnédicaments  nouveaux  publiée  dans  ce  journal  (1), 

(1)  Journal  de  Pharmacie^  t.  XVIII,  p.  605. 
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on  a  proposé  un  grand  nombre  de  produits  chimiques 
ou  mélanges  de  produits  chimiques  susceptibles  d'èlre 
utilisés  en  thérapeutique.  Nous  ne  mentionnerons  ici 
que  quelques-uns  de  ces  corps  pris  parmi  ceux  qui  ont 
paru  susceptibles  de  posséder  un  certain  intérêt. 

Argyrol  (1).  —  On  a  désigné  sous  ce  nom  le  niicléi- 
nate  d'argent. 

Arrhovine  (1).  — Doit  être  un  produit  d'addition  de 
la  diphénylamine  et  d'un  éther  de  l'acide  thymyl- 
benzoïque.  Liquide  d'odeur  aromatique,  de  saveur 
légèrement  brûlante,  bouillant  à  218^.  Employé  en 
capsules  contre  la  blennorrhagie  et  le  catarrhe  de  la 
vessie. 

Bénésol(2).  — Anesthésique  local  préconisé  dans 
l'art  dentaire.  C'est  un  mélange  de  cocaïne,  d'eucaïne, 
de  phénol,  de  menthol,  d'eucalyptol,  de  nitrite  d'amyle 
en  dissolution  dans  de  l'eau  stérilisée. 

Bismone..  —  Voir  Journal  de  Pharmacie,  1904, 
t.  XIX,  p.  145. 

Citarine.  —  Voir  Journal  de  PAarmacie,  1904,  t.  XIX, 
p.  79. 

Citro vanille  (3).  —  Citrate  d'isopyramidon;  employé 
contre  les  maux  de  tête  et  les  névralgies. 

Chysoformium  (3).  —  Hexaméthylènetétraraine  di- 
bromée,  diiodée.  Poudre  fine,  jaune  pâle,  à  faible 
odeur  d'iode,  insoluble  dans  l'eau  et  les  dissolvants 
neutres.  Succédané  de  l'iodoforme. 

Citrozone  (3).  —  On  fait  cristalliser  un  mélange  de 
pentoxydevanadique  en  présence  d'acide  chlorhydrique, 
de  soude  et  d'acide  citrique,  puis  on  mélange  les  cris- 
taux avec  30  p.  100  de  poudre  effervescente. 

Contient  0»%005  d'oxyde  de  vanadium  par  gramme. 
S'emploie  en  dissolution  dans  l'eau  pour  favoriser  la 
nutrition. 

Epirénane.  —  Solution    stérilisée    de   chlorhydrate 

(i)  Voir  Apotheker  Zeitung,  1904,  p.  62. 

(2)  Pharmaceutische  Zeitung,  1904,  p.  156. 

(3)  Apotheker  Zeilung,  1904,  p.  62.   .  . 
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d'adrénaline  à  j^,  dans  la  spluliôn  physiologique  de 
sel  marin. 

Exodine  (1).  —  Ne  pas  confondre  avec  l'exodyne  qui 
est  un  mélange  d'acélanilide,  de  bicarbonate  de  soude 
et  de  salicylate  de  soude.  L'exodine  est  Téther  tétra- 
mélhylique  d*un  acide  diacétylrurigallique.  C'est  un 
dérivé  de  l'oxyanthraquinone  qui  se  rapproche  par 
conséquent  de  Témodinc  et  de  la  purgatine.  C'est  un 
purgatif  employé  h  la  dose  de  0^'*,50  sous  forme  de 
tablettes. 

Eumydrine.  —  Voir  Journal  de  Pharmacie  y  1904, 
t.  XIX,  p.  145. 

Hermitine  (2j.  —  Liquide  antiseptique  obtenu  dans 
Télectroyse  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium  et  de 
chlorure  de  magnésium. 

Il  y  a  vraisemblablement  formation  d*hypochlorites. 

Laxatol  (3).  —  Purgatif  dont  la  partie  essentielle  est 
la  phtaléine  du  phénol. 

Héthylrhodine  (4).  —  C'est  la  méthylaspirine  ou  éther 
méthylique  de  l'acide  acétylsalicylique  ;  employé 
comme  antirhumatismal. 

Narcotile  (4).  —  Employé  par  les  dentistes  surtout  en 
Amérique  :  c'est  comme  Tanesthol  un  mélange  de 
chlorure  de  méthyle  et  de  chlorure  d'éthyle. 

Phénaline.  —  Tablettes  purgatives  dont  le  principe 
actif  est  constitué  par  0^%05  de  phtaléine  du  phénol. 

Picratol  (5).  —  Trinitrophénolatc  d'argent  contenant 
30  p.  100  d  argent,  employé  dans  le  traitement  des 
maladies  des  muqueuses. 

Rhonmol  (5).  —  Acide  nucléinique  extrait  du  thymus 
de  veau,  employé  sous  forme  de  pilules  comme  forti- 
fiant. 

Rhomnogyre  (5).  —  Nucléinale  de  mercure. 


(1)  Pkarmaceutische  Zeitung,  1904,  p.  27. 

(2)  Union  Pharmaceutique  y  1903,  n*  12. 

(3)  Pharmaceutiiche  Zeitung^  190i,  p.  191. 

(4)  Ibid.  p  230 

(5)  Apotheher  Zeiiung,  1904,  p.  62. 
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Rhomnoline  (1).  —  Nucléinate  de  chaux  mélangé 
avec  une  farine  alimentaire. 

Tannobromine  (1).  —  Obtenue  dans  l'action  de  la 
formaldéhyde  sur  un  tannin  dibromé.  Poudre  roa- 
geàtre  ou  jaune  brunâtre  contenant  environ  25  p.  100 
de  brome,  peu  soluble  dans  Teau  facilement  soluble 
dans  les  alcalis.  La  solution  aqueuse  est  colorée  en  bleu 
par  le  perchlorure  de  fer.  Agit  comme  le  bromocolle. 

Urocolle  (1).  —  Tablettes  contenant  0«',50  de  quinaic 
d'urée,  0«%i50  de  sucre  de  lait,  O'^OOl  de  colchicine. 
Employées  contre  la  goutte. 

Urolysine  (1).  -7-  Mélange  de  citrozone  (voir  plus 
haut)  et  d'acide  quinique  :  employé  pour  faciliter  l'éli- 
mination de  l'acide  urique. 

Théophylline  sodée,  salicylate  de  soude  et  de  théo- 
phylline  (2).  —  On  a  proposé  ces  deux  modes  d'emploi 
de  la  théophylline  (théocine).  Ces  deux  préparations 
ont,  sur  la  théophylline  seule,  l'avantage  de  ne  pas  fati- 
guer l'estoniac. 

Ursine  (3).  —  Paraît  être  soit  un  mélange  d'acide 
quinique  etde  citrate  delithinc,8oitunquinatedelithine. 
On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  poudre 
effervescente  ou  de  solution  à  50  p.  100. 

Urosanol  (4).  —  Appareils  à  injections  remplis  avec 
de  la  gélatine  protargolée  à  1,  3  ou  5  p.  100. 

Calomel  colloïdal  soluble  (5).  —  Poudre  blanc  gri- 
sâtre sans  odeur  ni  saveur,  formant  avec  Teau,  l'alcool, 
l'éther,  la  benzine,  un  liquide  laiteux. 

Il  se  dissout  également  dans  les  solutions  salines  fai- 
bles et  dans  le  sérum  sanguin.  Il  contient  80  p.  iOO  de 
calomel  et  20  p.  100  d'une  substance  protéique.  On 
l'emploie  sous  forme  de  poudre,  de  solution  à  2  p.  100 
ou  de  pommade  à  30  p.  100. 

(1)  Apotheker  Zeitung,  1904,  p.  63. 

(2)  Pharmaceutische  Zeitung,  1904,  p.  272. 

(3)  Ibid.  p.  156. 

(4)  Ibid.  p.  191. 

(5)  Jbid.  p.  230. 
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Kalodal;  par  le  D*"  Kredé  (1).  —  Sous  le  nom  de 
kalodal  on  a  proposé  récemment  une  substance  albumi- 
noïde  qui  par  sa  rapide  absorption  peut  être  employée 
aussi  bien  en  injections  sous-cutanées  que  sous  forme  de 
lavement.  Cette  préparation  est  faite  en  partant  de  la 
viande  :  elle  renferme  95  p.  100  de  substances  pro- 
téiqnes  facilement  assimilables,  en  même  temps  qu'une 
petite  proportion  de  substances  minérales  (phos- 
phates, sels  de  fer,  chorure  de  sodium).  Le  kalodal  est 
une  poudre  jaune  brun  pâle,  soluble  dans  Teau;  les 
solutions  suivant  la  concentration  sont  soit  jaunes,  soit 
brun  pâle,  sans  odeur,  ni  saveur  sensible,  de  réaction 
faiblement  alcaline;  on  peut  les  stériliser  sans  les  modi- 
fier. Les  solutions  contenant  10  à  12  p.  100  sont  encore 
fluides;  avec  une  concentration  plus  grande,  on  a  des 
liquides  épais,  puis  finalement  de  consistance  gélati- 
neuse. On  peut  employer  comme  dissolvant  soit  la  solu- 
tion physiologique  de  chlorure  de  sodium,  soit  Teau  dis- 
tillée. On  emploie  le  plus  souvent  une  solution  à  10  ou 
12  p.  100  préparée  avec  de  Teau  à  la  température  de 
iO  ou  60^;  la  solution  se  fait  lentement  ;  on  filtre  ensuite 
une  ou  deux  fois,  puis  on  stérilise  entre  105  et  120''. 
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Sur  les  rayons  N  ou  de  Blondlot :  revue  par  M.  J.  Bou- 
GAULT.  —  Il  y  a  un  an  environ,  un  savant  physicien 
français,  M.  Blondlot,  en  étudiant  les  radiations  émises 
par  un  tube  foeus^  reconnut  l'existence  de  rayons,  dif- 
férents de  ceux  de  Rontgen  et  susceptibles  de  traverser 
un  grand  nombre  de  corps  (les  métaux,  le  bois,  etc.), 
opaques  pour  les  radiations  spectrales  connues  jus- 
qu'ici. Ce  sont  cependant  des  radiations  spectrales,  car 
elles  sont  émises  par  les  mêmes  sources,   se   réflé- 


'^^^^^F^^^f^r^^f* 


(i)  Die   sobkiitane     Eiweissern&hrang    (Kalodal).    Apotheker  Zei- 
tung,  1904,  p.  162. 
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chissent,  se  réfraotent,  se  polarisent.  Ces  rayons  ne 
sont  pas  simples,  ils  comprennent  tout  un  spectre  : 
si  on  les  réfracte  par  un  prisme,  le  faisceau  dévié 
occupe  une  grande  étendue  angulaire  ;  si  on  les  con- 
centre avec  une  lentille,  oh  reconnaît  l'existence  de 
plusieurs  foyers  distincts  (1). 

Notons  enfin  comme  propriétés  générales  impor^- 
tantes,  utiles  à  connaître  au  début  de  cet  exposé,  que 
ces  rayons  sont  polarisés  rectilignement  dèsTorigioe, 
et  qu'ils  ne  produisent  ni  phosphorescence^  ni  action  photo- 
graphique. 

A  ces  rayons  nouveaux,  M.  Blondlot  donne  le  nom 
de  rayons  N;  on  les  appelle  aussi,  souvent,  rayons 
Blondlot,  en  l*honneur  de  Tillustre  physicien  qui  les  a 
découverts. 

Comment  on  met  en  évidence  l'existence  des  rayons  N, 
—  C'est  en  remarquant  l'action  des  rayons  N  sur  une 
petite  étincelle  électrique  que  M.  Blondlot  décela  leur 
présence  :  sous  leur  influence,  l'éclat  de  l'étincelle  est 
augmenté.  En  remplaçant  la  petite  étincelle  par  une 
petite  flamme,  ou  un  corps  solide  incandescent,  on 
constate  également  une  augmentation  de  l'éclat  de 
la  flamme  ou  du  solide  incandescent.  Ces  variations 
d'éclat,  ainsi  produites,  sont  très  faibles  et  deman- 
dent une  certaine  habitude  pour  être  constatées  avec 
sûreté.  Mais  on  peut  arriver  à  les  fixer  photogra- 
pbiquement,  bien  que,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
rayons  N  eux-mêmes  n'aient  aucune  action  sur  le  pa- 
pier sensible;  il  suffit  pour  cela  de  soumettre,  pendant 
le  même  temps,  le  papier  photographique  à  Tactionde 
l'étincelle  influencée  ou  non  par  les  rayons  N  :  on 
obtient  ainsi  deux  images  d'intensités  différentes  (2). 

Mais,  parmi  les  actions  que  produisent  les  rayons  N, 
la  plus  facile  à  constater,  c'est  l'action  sur  les  corps 
phosphorescents  :  tout  en  étant  incapables  d'exciter  la 
phosphorescence  dans  les  corps  susceptibles  d'acqnérir 

(1)  C.  H.  de  PAcad.  d.  Se,  t.  CXXXVI,  p.  1227;  1903. 

(2)  /ôïrf.,  t.  CXXXVIH,  p.  453;  1904. 
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cette  propriété  sous  rinfluence  de  la  lumière,  ils  aug- 
mentent l'éclat  des  corps  préalablement  rendus  phos- 
phorescents par  insolation  (action  analogue  à  celle  des 
rayons  rouges  et  infra-rouges  de  Becquerel). 

C'est  au  sulfure  de  calcium  qu'on  a  le  plus  souvent 
recours,  comme  substance  phosphorescente. 

Sources  de  rayons  N.  —  Nous  avons  vu  que  c'est  dans 
les  radiations  émises  par  un  inhe  focus  que  M.  Blon- 
dlot  a  découvert  les  rayons  N.  Mais  ces  rayons  sont  en 
outre  émis  par  une  foule  de  corps,  et  accompagnent 
des  phénomènes  chimiques  ou  physiques  très  divers. 
Cette  grande  diversité  de  sources  de  rayons  N,  jointe 
au  peu  d'intensité  des  actions  qui  permettent  de  cons- 
tater leur  existence,  rend  leur  étude  fort  délicate,  en 
multipliant  les  causes  d'erreurs  possibles. 

Enumérons  les  principales  sources  de  ces  rayons  : 

La  plupart  des  sources  artificielles  de  lumière  et  de 
chaleur  émettent  des  rayons  N  (bec  Aucr,  lampe  de 
Nernst,  etc.,  etc.). 

Le  î^oleil  est  également  une  source  de  rayons  N;  on 
peut  le  constater  par  une  expérience  facile  h  répéter(l)  : 

«  Une  chambre,  complètement  close  el  obscure,  a 
une  fenêtre  exposée  au  soleil;  cette  fenêtre  est  fermée 
par  des  panneaux  intérieurs  pleins,  en  bois  de  chêne, 
ayant  O^jOlS  d'épaisseur.  Derrière  Tun  de  ces  panneaux, 
à  une  distance  quelconque,  i  mètre  par  exemple,  on 
place  un  tube  de  verre  mince  contenant  du  sulfure  de 
calcium  préalablement  faiblement  insolé.  Si  mainte- 
nant, sur  le  trajet  des  rayons  du  soleil  qui  sont  supposés 
atteindre  le  tube  à  travers  le  bois,  on  interpose  la 
main  (opaque  aux  rayons  N]  même  à  une  grande  dis- 
tance du  tube,  on  voit  l'éclat  de  la  phosphorescence 
iliminuer  ;  si  on  enlève  la  main,  l'éclat  reparaît.  )) 

Dans  cette  expérience  et  dans  toutes  les  expériences 
faites  avec  le  sulfure  de  calcium  phosphorescent,  l'aug- 
mentation de  la  phosphorescence  de  même  que  la  ces- 

-        . 

(i)  C.  h.  de  VAcad.  d.  Se.,  t.  CXXXVI,  p.  1421  ;  1903. 
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sation  de  l'effet  ne  sont  pas  instantanées;  nous  en  trou- 
verons Fexplication  plus  loin,  dans  Temniagasinement 
des  rayons  N  par  le  sulfure  de  calcium. 

Parmi  les  corps  non  lumineux,  citons  comme  sources 
de  rayons  N  un  certain  nombre  de  principes  odorants  : 
essences  de  lavande,  de  thym,  de  girofle,  de  menthe, 
Téther,  Tiodoforme,  l'ammoniaque,  l'acide  acétique;  de 
plus,  divers  alcaloïdes  ou  glucosides  :  digitaline,  atro- 
pine, cocaïne,  etc.  (1). 

Certains  corps,  non  producteurs  de  rayons  N  à  Fétat 
normal,  le  deviennent  lorsqu'on  les  met  en  état  d'équi- 
libre contraint.  En  comprimant,  au  moyen  d'une  presse 
de  menuisier  des  morceaux  de  bois,  de  verre,  de 
caoutchouc,  etc.,  M.  Blondlot  a  constaté  que  ces  corps 
étaient  devenus,  pendant  la  compression,  des  sources 
de  rayons  N.  Ils  perdent  cette  propriété  lorsqu'on  les 
laisse  revenir  à  Tétat  normal  (2).  Les  corps  en  état  de 
vibrations  :  diapason,  timbre,  ou  même  l'air  mis  eu 
mouvement  par  une  sirène,  peuvent  être  considéré 
comme  rentrant  dans  le  cas  précédent;  ils  émettent 
aussi  des  rayons  N  pendant  leur  péciode  de  vibration. 

L'acier  trempé,  les  larmes  bataviques,  etc.,  qui  sont 
d'eux-mêmes  dans  un  état  d'équilibre  interne  contraint, 
émettent  également  des  rayons  N  et  sont  ainsi  des 
sources  spontanées  et  permanentes  de  ces  rayons.  Cette 
spontanéité  et  la  durée  indéfinie  de  l'émission  rappels- 
lent  les  propriétés  radiantes  de  l'uranium,  du  radium, 
du  polonium;  mais,  d'après  M.  Blondlot,  les  rayons  )( 
sont  certainement  des  radiations  spectrales. 

D'autres  sources  de  rayons  N  présentent  un  intérêt 
tout  spécial,  ce  sont  les  sources  physiologiques;  les 
rayons  N,  en  effet,  paraissent  être  une  manifestation 
constante  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Elles  ont  été 
découvertes  par  M.  Charpentier  (3). 

Ce  savant  a  observé  qu'un  écran  phosphorescent, 

(0  C.  R.  de  VAcad,  d.  Se.  t.  CXXXVIII,  p.  712;  1904. 

(2)  Ibid.,  t.  CXXXVII,  p.  96â  ;  i903.  

(3)  Ibid.,  t.  CXXXVII,  p.  1049  ;  1903. 
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disposé  pour  Tétude  des  rayons  N»  augmente  d'éclat 
lorsqu'on  l'approche  du  corps;  cette  augmentation  est 
plus  grande  au  voisinage  d'un  muscle,  et  d'autant  plus 
grande  que  le  muscle  est  contracté  plus  fortement.  Il  en 
est  de  môme  au  voisinage  d'un  nerf  ou  d'un  centre  ner- 
veux, et  TefTet  augmente  avec  le  degré  de  fonctionne* 
mentdu  nerf  ou  du  centre  nerveux.  On  peut  ainsi  suivre 
le  trajet  d'un  nerf  ou  localiser  un  centre  nerveux  en 
activité  fonctionnelle  par  l'augmentation  de  l'émission 
de  rayons  N,  qni  s'ajoute  à  l'émission  de  repos. 

C'est  ainsi  que  le  trajet  de  la  moelle  épinière  se 
marque  sur  toute  la  longueur  par  une  augmentation  de 
phophorescence  de  l'objet  d'épreuve  placé  en  regard  des 
parties  extérieures  les  plus  voisines.  Vient-on  à  faire 
contracter  les  bras  du  sujet,  l'éclat  augmente  au  ren- 
flement  cervical.  Si  on  ne  produit  qii*une  contraction 
Doilatérale  des  bras,  on  voit,  dans  la  région  cervicale 
l'illumination  d's^bord  plus  marquée  du  même  côté; 
puis,  vers  le  haut  de  la  moelle,  elle  passe  du  côté  opposé 
àceluioù  s'effectue  la  contraction. 

L'émission  de  rayons  N  se  trouve  également  chez  la 
grenouille,  le  lapin,  etc. 

lies  plantes  sont  aussi  des  sources  de  rayons  N  (1). 
L'intensité  de  l'émission  est  plus  considérable  dans  les 
parties  vertes  et,  d'une  façon  générale,  parait  être  en 
rapport  direct  avec  Tactivité  du  protoplasma.  Mais  on 
a  obtenu  également  des  résultats  positifs  avec  des 
plantes  totalement  dépourvues  de  chlorophylle  :  les 
champignons,  par  exemple. 

Enfin,  l'émission  des  rayons  N  a  été  constatée  au 
cours  de  fermentations  produites  par  les  ferments  solu- 
bles(2). 

Substances  opaques  ou  transparentes  aux  rayons  N.  — 
En  interposant  des  substances  diverses  entre  une  source 
de  rayons  N  et  Técran  phosphorescent  qui  sert  à  leur 
recherche,  M.  Blondlot  a  reconnu  que  ces  rayons  Ira- 

(1)  E.Mbtbr,  0.  R.  de  CAcad.  des  Se,  t.  GXXXVIII,  p.  101;  1904. 

(2)  Umbbrt,  C.  R.  de  VAci^.  d.  Se,  CXXXVIII,  p.  196;  1904. 
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versent  :  le  papier  d'étain,  des  feuilles  de  cuivre  et  de 
laiton  de  0™'",2,  une  lame  d'aluminium  de  0°'",4,  une 
lame  d'acier  de  0"°",05,  une  lame  d'argent  de  0™,1,  un 
cahier  de  papier  contenant  21  feuilles  d*or,  une  plaque 
<]e  spath  d'Islande  de  4*"'°,  un  morceau  de  paraffine 
de  l'^"',  une  plaiïche  de  hêtre  de  1''"',  etc. 

M.  Bichat  (1),  en  reprenant  cette  étude,a  reconnu  qu'an 
métal  donné  n'est  pas  également  transparent  pour  toutes 
les  radiations  qui  composent  le  groupe  des  rayons  N: 
ainsi,. tandis  que  l'argent,  sous  une  épaisseur  de  3^°*,  estj 
traversé  partons  les  rayons  N,  le  plomb,  sous  une  épais- 
seur de  0""°,i   n'est  transparent  que  pour  3  desradia-j 
tions  sur  les  8  que  M.  Blondlot  a  caractérisées  dans  les 
rayons  N  (voir  plus  loin).  Le  palladium  (sous  une  épais-| 
seur  de  0"*",5),  le  nickel  (0'""",2)  et  l'iridium  (0™°,l)sont 
opaques  pour  toutes  les  radiations. 

Le  plomb,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce, 
c'est-à-dire  avec  une  surface  oxydée  et  carbonatée,  esL| 
complètement  opaque. 

L'eau  dlslillée  est  opaque,  tandis  que  l'eau  salée  est 
transparente  aux  rayons  N. 

Emmagasinement  des  rayons  N  par  certcùns  corps  [i]- 
: — M.  Blondlot,  s'étant  servi  d'une  lentille  de  quarlrl 
pour  concentrer  des  rayons  N,  s'aperçut  que,  après  éloi- 
gnementde  la  source,  la  lentille  de  quartz  continuait  à> 
émettre  des  rayons  N,  car  elle  agissait  sur  le  sulfure  del 
calcium  phosphorescent.  En  étudiant  ce  phénomène,  il 
reconnut  que  l'émission  secondaire  avait  son  siège  dans 
toute  la  masse  du  quartz  et  non  pas  seulement  à  sasar- 
face.  Le  spath  d'Islande,  le  spath  fluor,  la  barytine,  le 
verre,  etc.,  se  comportent  comme  le  quartz.  Avec  divers 
métaux  :  or,  plomb,  platine,  argent,  zinc,  etc.,  on 
obtient  les  mêmes  effets.  Toutefois,  la  propriété 
d'émettre  des  rayons  secondaires  ne  pénètre  que  lenteH 
ment  dans  le  sein  d'une  masse  métallique;  ainsi,  si 
Tune  des  faces  d'une  lame  de  plomb,  épaisse  de2"",A| 

j(l)  C.  R.  de  VAcad.d.  Set.  CXXXVIII. p. 548^1904. 
(2)  Ibid.,  t.  CX^XyiI,  p.  729;  1903, 
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été  exposée  aux  rayans  N.  pendant  quelques  minutes, 
cette  face  seule  est  devenue  active  ;  une  exposition  de 
plusieurs  heures  est  nécessaire  pour  que  Taclivité 
atteigne  la  face  opposée. 

Le  sulfure  de  calcium  possède  également  la  propriété 
demmagasiner  les  rayons  N,  et  ceci  explique  un  fait 
signalé  plus  haut,  à  savoir:  que  l'augmentation  de  la 
phosphorescence  sous Taction  des  rayonsNmet  untemps 
appréciable  tant  pour  se  produire  que  pour  disparaître. 
Ed  efTet,  d'une  part,  Temmagasinement  étant  progressif, 
l'effet  produit  crott  lentement  ;  d'autre  part,  la  provi- 
sion emmagasinée  ne  s'épuisant  pas  instantanément, 
l'effet  ne  peut  s'éteindre  que  progressivement. 

Des  cailloux,  des  fragments  de  brique,  Teau  de  la 
mer,  exposés  pendant  la  journée  au  soleil,  sont  devenus 
des  sources  indirectes  de  rayons  N  et  conservent  cette 
propriété  pendant  plusieurs  jours. 

Citons  encore  comme  puissants  accumulateurs  de 
rayons  N  les  milieux  de  Tœil,  les  solutions  d'hyposul- 
file  de  soude,  etc. 

Au  contraire,  Taluminium,  le  bois,  le  papier  sec  ou 
mouillé,  la  paraffine  ne  jouissent  pas  de  la  propriété 
d'emmagasiner  les  rayons  N. 

Conduction  des  rayons  N  par  des  fils  métalliques.  — ' 
En  étudiant  les  radiations  N  physiologiques,  M.  Char- 
pentier (1)  a  reconnu  que  certaines  d'entre  elles,  sans 
perdre  la  propriété  de  traverser  l'air  en  ligne  droite,  se 
comportent,  lorsqu'elles  rencontrent  un  fil  métallique, 
comme  si  elles  étaient  conduites  par  lui.  Cette  pro- 
priété est  partagée  par  les  rayons  N  d'origine  non  phy- 
siologique. 

M.  Bichat  (2)  assimile  cette  conduction  à  celle  que 
subit  la  lumière,  conduite  d'une  extrémité  à  l'autre 
d'une  tige  de  verre  courbée,  par  une  sorte  de  réflexions 
successives.  En  effet  :  1®  la  transmission  se  fait  par 
l'intermédiaire  du  fil,  et  non  par  le  milieu  qui  l'envi- 

(1)  C.  B.  de  VAcàd,  d.  5c.,  t.  GXXXVII,  p.  19i  ;  1904. 
(2)/6id.,t.  CXXXVIlI,p.  329;'1924.  .  /      . 
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ronne  ;  2^  il  faut  que  la  matière  du  fil  soit  transparente 
aux  rayons  N  ;  3^  la  forme  du  fil  n'a  pas  d'influence, à 
moins  qu'il  ne  présente  un  coude  brusque,  auquel  cas 
la  conduction  est  arrêtée;  4^  la  surface  du  fil  doit  être 
bien  régulière,  ni  rugueuse,  ni  bossuée,  ni  oxydée. 

Cette  propriété  peut  être  utilisée  pour  Tétude  des 
radiations  physiologiques.  Les  rayons  N,  émis  par 
Torgane  étudié,  sont  reçus  sur  une  petite  plaque  de 
cuivre,  fixée  à  une  extrémité  d'un  fil  de  même  métai, 
dont  l'autre  extrémité  entoure  une  ou  deux  fois  un  petit 
écran  au  sulfure  de  calcium.  Cette  disposition  a  Tavan- 
tage  d'abord  de  maintenir  fixe  Técran,  ce  qui  permetles 
comparaisons  d'intensité  dans  une  même  position  do 
regard,  et  aussi  de  placer  l'observateur  à  une  distance 
suffisante  pour  ne  pas  influencer  l'écran  sensible  par 
des  actes  musculaires  ou  cérébraux  étrangers  à  l'expé- 
rience. 

M.  Charpentier  a  observé  des  phénomènes  de  con- 
duction très  nets  avec  des  fils  de  cuivre  de  10  mètres 
de  longueur. 

Propriétés  physiologiques  des  rayons  N,  —  Les 
rayons  N,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  sont  émis  d'nne 
façon  constante  par  la  matière  vivante,  peuvent  agir 
'  sur  divers  organes  en  augmentant  leur  sensibilité  fonc- 
tionnelle. M.  Blondlot  a,  le  premier  (i),  observé  un  fait 
de  ce  genre  en  remarquant  que  l'action  exercée  sur 
Tœil  par  un  faisceau  lumineux  est  renforcée  lorsque 
ce  faisceau  est  accompagné  de  rayons  N.  Voici  une 
expérience  simple  décrite  par  ce  savant  :  «  Les  volets 
d'une  chambre  ayant  été  fermés  de  façon  à  laisser  juste 
assez  de  lumière  pour  qu'une  surface  blanche  se  déta- 
chant sur  un  fond  sombre,  par  exemple  le  cadran  d'une 
horloge,  apparaisse  à  l'observateur  situé  à  4  ou  5  mè- 
tres comme  une  tache  grise  sans  contours  arrêtés.  Si. 
une  canne  étant  placée  en  avant  des  yeux,  on  vient  à 
la  plier,  on  voit  la  surface  grise  blanchir;  si  on  laisse 

(1)  C.  R.  de  VAcad.  d.  Se,  t.  CXXXVn,  p,  231  ;  1903.  . 
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la  canne  se  redresser,  ]a  surface  revient  sombre.  »  Les 
rayons  N  produits  par  la  canne  en  état  d'équilibre  con- 
traint, arrivant  dans  l'œil  en  même  temps  que  le  fais- 
ceau lumineux  renvoyé  par  le  cadran,  ont  renforcé 
l'effet  lumineux. 

L'olfaction  est  également  influencée  par  les  rayons 
N  (1).  L'expérience,  pour  réussir,  demande  certaines 
précautions  :  il  faut  opérer  dans  un  air  calme,  avec  une 
respiration  douce  et  régulière.  Le  corps  odorant  étant 
maintenu  à  une  distance  fixe  et  voisine  de  la  limite  de 
sensibilité,  si  on  approche  du  nez  une  source  de 
rayons  N  (un  morceau  d'acier  trempé,  par  exemple),  on 
constate  une  augmentation  dans  l'intensité  dé  la  sen* 
sation. 

La  gustation  et  l'audition  sont  également  renforcées 
par  faction  des  rayons  N,  mais  ces  actions  sont  encore 
plus  délicates  à  constater  que  les  précédentes. 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  autre  propriété  très 
curieuse  des  rayons  N  d'origine  physiologique  : 

On  a  vu  plus  haut  que  certains  principes  immédiats 
(alcaloïdes,  glucosides,  etc.)  sont  des  sources  actives 
de  rayons  N.  L'action  de  ces  substances  sur  Técran 
phosphorescent  est  renforcée  par  le  voisinage  d'une 
autre  source  de  rayons  N,  l'action  totale  étant  plus 
grande  que  la  somme  des  deux  actions  prises  isolément; 
de  sorte  qu'en  préparant  des  écrans  phospho- 
rescents au  sulfure  de  calcium  avec  ces  produits 
chimiques,  on  obtient  des  écrans  renforçateurs.  On 
peut  obtenir  ces  écrans  de  la  façon  suivante  :  sur  une 
feuille  de  carton  noir  et  sur  une  étendue  delO^'^'à  12*"*, 
on  fixe  au  collodion  une  couche  épaisse  d'un  alcaloïde, 
et  sur  la  partie  centrale  de  cette  couche,  une  tache  mince 
de  sulfure  phosphorescent  de  l*"""  à  2^'°  de  diamètre. 

Or,  en  utilisant  de  tels  écrans  h  l'étude  des  radiations 
physiologiques,  on  observe  que  Vémission  apparente  des 
différente  arganee  n'a  pas  la  même  valeur  relative^  suivant 

(1)  C.  fi.  de  VAcad.  d.  S«.,  t.  CXXXVIII,  p.  585  ;  1994. 
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V alcaloïde  employé.  Et  y  pour  un  écran  donnée  rorjam 
qui  montre  l'émission  la  pltis  intense  est  celui  sur  Uqwl 
se  localise  le  plus  spécialement  Paction  toxique  deeet  alca^ 
loïde  dans  V expérimentation  physiologique. 

Ainsi  un  écran  à  la  digitaline  brille  plus  forlement 
devant  le  cœur  que  devant  tout  autre  organe.  Uo 
écran  k  la.  pilocarpine  localise  nettement  les  glandes 
salivaires.  Un  écran  à  Vatropine  brille  davantage  aa 
niveau  du  cœur;  au  contraire,  au  niveau  des  glandes 
dont  elle  suspend  la  sécrétion,  il  y  a  afTaiblissement  do 
même  écran  (1). 

Quelques  constantes  physiques  des  rayons  iV.  —  Les 
radiations  réunies  sous  le  nom  de  rayon  N  sont  consti- 
tuées, comme  nous  l'avons  vu,  par  un  certain  nombre 
de  rayons  ayant  des  caractéristiques  physiques  diffé- 
rentes. 

La  dispersion  et  les  longueurs  d'onde  des  divers  grou- 
pes de  rayons  N  ont  été  mesurées  par  M.  Blondlot  [2], 
qui  a  utilisé  des  méthodes  toutes  pareilles  à  celles  que 
Ton  emploie  pour  la  lumière.  Afin  d'éviter  les  compli- 
cations qui  auraient  pu  résulter  de  remmagasinement 
des  rayons  N,  il  s'est  servi  exclusivement  de  prismes  el 
de  lentilles  en  aluminium  qui  n'emmagasinent  pas  ces 
rayons. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  dispositif  spécial  néces- 
sité par  la  nature  propre  de  ces  rayons,  nous  donneroos 
de  suite  les  résultats  obtenus.  M.  Blondlot  a  caractérisé, 
dans  les  rayons  N  fournis  par  une  lampe  de  Nernst, 
huit  radiations  dont  les  indices  pour  l'aluminium  sont  : 
1.85,  1.68, 1.48,  1.40,  1.36,  1.29,  1.19,  1.04. 

Les  longueurs  d'onde  déterminées  parla  méthode  des 
réseaux,  et  contrôlées  par  celle  des  anneaux  de  New- 
ton, ont  été  mesurées  pour  les  radiations  d'indice  1.04, 
1.19,  1.40,  1.68  et  1.85;  les  résultats  moyens  sont  les 

suivants  : 


{!)  Charpbhtibr.  C.  R.  de  VAead.  d.  Se,  t.  CXXXVIÏI,  p.  772;  1104. 
(2)  C.  R.  de  iAcad.d.  5c.,  t.  CXXXyiIl,  p.  i25;  190L 
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Radiation  d'indioe 

Longnenr  d*ondo 

1,04 
1,19 
1,40 
1,68 
1,85 

0(ji,00813 

0(j.,0099 

0(1,0177 

0(A,0146 

0(A,0176 

Depuis  ces  déterminations,  M.  Blondiot  a  encore 
découvert  des  radiations  N  de  longueur  d'onde  0[a,0048 
et  0iJi,0067. 

Deux  faits  ressortent  du  tableau  ci-dessus:  l""  la  peti- 
tesse des  longueurs  d'onde  :  elles  sont  beaucoup  plus 
petites  que  celles  de  la  lumière;  2"  l'augmentation  de  la 
longueur  d'onde  avec  l'indice,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  la  lumière. 

Le  pouvoir  rotatoire  magnétique  a  été  étudié  par 
M.  Bagard  (1).  Il  était  à  présumer,  étant  donnée  la  peti- 
tesse des  longueurs  d'onde,  que  les  rayons  N  devaient 
présenter  un  pouvoir  rotatoire  magnétique  beaucoup 
plus  élevé  que  la  lumière  ordinaire.  Il  en  est  ainsi  en 
effet.  M.  Bagard  a  trouvé  des  valeurs  variant  de  21'*30  à 
Si^'SO  suivant  les  radiations  observées,  dans  des  condi- 
tions expérimentales  telles  que  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  ordinaire  n'eût  éprouvé  qu'une  déviation 
de  quelques  minutes.  D'ailleurs,  la  dispersion  rotatoire 
a  l'allure  habituelle,  larotation  étant  d'étant  plus  forte 
que  la  longueur  d'onde  est  plus  petite. 

Le  pouvoir  rotatoire  naturel  a  donné  au  même  savant 
des  résultats  de  même  ordre  (2).  Bans  tous  les  cas  étu- 
diés, le  pouvoir  rotatoire  pour  les  rayons  N  s'est  montré 
infiniment  supérieur  à  celui  qu'on  observe  pour  la 
lumière  ordinaire  :  avec  le  sucre  de  canne  en  particu- 
lier, le  pouvoir  rotatoire  est  plus  de  100 /ois  plus  grand 
que  pour  la  lumière  jaune. 

Rayons  Nj.  —  En  terminant,  il  est  intéressant  de 
signaler  d'autres  rayons  moins  connus  encore  que  lea 
précédents  et  qui  s'en  rapprochent  beaucoup,  tant  par 

(1)  C.  R.  de  l'Acad.  des  Se,  t.CXXXVIII,  p.  565;  1904. 

(2)  Ibid.  t.  CXXXVIII,  p.  686;  4904. 

^Mim.  tU  PhÊum.  et  de  Chm,  «•  sAui.  t.  XIX.  (16  mai  1904.)  33 


—  506  — 

leur  origine  que  par  certaines  de  leurs  propriétés. 
M.  Blondlot  les  a  découverts  dans  la  lumière  émise  par 
une  lampe  de  Nernstet  les  a  caractérisés  par  ce  fait 
qu'ils  diminuent  réclatd'un  corps  phosphorescent  ou 
d'une  source  lumineuse  faible,  actions  inverses,  comme 
on  le  voit,  de  celles  produites  par  les  rayons  N.  M.  Blon- 
dlot les  nomme  rayons  N|. 

Us  accompagnent  souvent  les  rayons  N  dans  l'émis- 
sion des  nombreuses  sources  physiologiques  ou  autres; 
de  |ces  derniers,  cependant,  certaines  sources  semblent 
émettre  exclusivement  des  rayons  N^,  ou  du  moins  ceux- 
ci  dominent  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  fils  de  cuivre, 
d'argent  et  de  platine  étiré. 

Us  ont  aussi  la  propriété  d'être  emmagasinés  par  cer- 
tains corps  :  l'eau  salée,  la  solution  aqueuse  d'hyposal- 
fite  de  soude,  etc. 

Us  sont  diffractés  par  un  réseau  et  réfractés  par  des 
prismes  de  verre,  de  cuivre  et  d'aluminium.  C'est  ainsi 
du  reste  qu'on  peut  les  isoler  des  rayons  N  qui  les 
accompagnent.  M.  Blondlot  a  pu  réussir  à  mesurer  les 
indices  pour  l'aluminium,  et  les  longueurs  d'onde  de 
deux  radiations  N|. 

Indice  Longoonr  d*0Dde 

1 ,004  0(1,003 

1,0096  0(1.0056 

Sur  la  synthèse  d'acides  gras  élevée  dans  le  foie  ;  par 
0.  HiLDESHËiM  et  J.  B.  Leâthes  (1).  —  Dans  une  com- 
munication antérieure,  l'auteur  a  montré  que  si  on  met 
en  suspension,  dans  une  solution  saline  ou  dans  du  sang 
dilué^  de  la  pulpe  de  foie  de  lapin,  le  mélange,  placée 
l'étuve  modérément  chauffée  et  traversé  par  un  courant 
d'air,  renferme  plus  de  matière  grasse  qu'avant  l'expé- 
rience. L'augmentation  des  corps  gras  varie  de  10  à 
40  p.  100. 

(1)   The  Journal  of  physiology,  t.  XXXI  {Proceidings  of  the  phjfmi' 
Soc.)f  p.  1. 
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Le  dosage  des  graisses  est  effectué  par  le  procédé 
Bosensfeld  qui  consiste  à  évaporer  à  siccité  le  mélange  et 
à  l'épuiser  successivement  par  l'alcool  et  le  chloroforme. 
Les  résidus  d'évaporation  des  liqueurs  alcooliques  et 
chloroformiques  sont  repris  par  l'éther  et^  après  évapora- 
tion  de  ce  dissolvant,  on  pèse  l'extrait  obtenu.  Celui-ci 
n'est  pas  formé  par  de  la  matière  grasse  pure;  car, 
après  sa  purification,  elle  donne  seulement  60  à  65  p.  100 
d'acides  gras  insolubles,  alors  que  la  graisse  du  tissu 
conjonctif  du  même  animal  en  fournit  95  p.  100.  Mais, 
comme  la  proportion  des  acides  gras  insolubles  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  élevée  dans  les  extraits  de 
foie  frais  que  dans  ceux  qui  ont  été  placés  à  l'étuve,  on 
peut  conclure  que  l'augmentation  de  la  graisse  trouvée 
est  le  fait  de  Tincubation  du  foie  en  présence  de  l'air. 

MM.  Hildesheim  et  Leathes  ont  refait  dix  nouvelles 
expériences  avec  le  foie  de  porc  et  le  foie  de  lapin  et  ils 
ont  dosé  les  acides  gras  après  saponification.  Dans  six  de 
ces  expériences,  ils  ont  noté  une  augmentation  d'acides 
gras,  à  la  suite  de  l'incubation  à  Tétuve,  qui  varie  de 
15  à  30  p.  100.  Dans  d'autres,  le  taux  de  ces  acides 
n'était  que  de4à5p.  100. 

Trois  nouvelles  expériences  furent  faites  avec  addition 
préalable  de  glycogène  à  la  pulpe  de  foie.  Ce  résultat 
fut  net,  on  trouva  une  augmentation  plus  grande  des 
acides  gras  que  dans  des  flacons  témoins  ne  contenant 
pas  de  glycogène. 

Si,  au  contraire,  on  porteàTébuUitionles  mélanges  de 
pulpe  de  foie,  on  ne  trouve  plus  un  excédent  d'acides 
gras  après  exposition  à  l'étuve. 

Les  auteurs  ont  ajouté  aux  différents  lots  des  antisep- 
tiques qui  n'ont  pas  donné  une  asepsie  absolue  du  milieu, 
mais  on  ne  peut  mettre  sur  le  compte  des  microorga^ 
nismes  l'augmentation  des  acides  gras,  car  une  culture 
de  ces  microbes  mise  avec  une  macération  de  foie  préa- 
lablement bouillie  ne  fait  pas  augmenter  la  teneur  des 
acides  gras  supérieurs* 

L'excédent  de  graisse  ainsi  perçu  ne  peut  être  attri« 
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baé  à  la  mise  en  liberté  de  matière  gra&se  par  âuite  de 
l'autolyse  de  combinaisons  qui  se  trouvent  dans  le  foie 
frais  et  qui  échappent  au  procédé  d'extraction  ;  du  reste, 
Rosensfeld  a  montré  que  son  procédé  de  dosage  donne 
autant  et  même  plus  d'extrait  que  celui  de  Pflûger- 
Dormeyer  qui  sépare  les  corps  gras  après  digestion 
peptique  de  la  pulpe  hépatique;  de  plus,  les  auteurs 
se  sont  assurés  que  le  chiffre  d'acides  gras  obtenu  par 
leur  procédé  d'extraction  n'est  pas  inférieur  à  celui  que 
donne  le  traitement  du  foie  par  la  potasse  et  ralcool. 

D'après  MM.  Hildesheim  et  Leathes,  l'augmentation 
des  acides  gras  résultant  de  l'exposition,  en  présence 
d'un  excès  d'air,  de  la  pulpe  de  foîe  est  le  fait  d'un  pro- 
cessus synthétique. 

Er.  g. 
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Revue  des  médicaments  nouveaux  et  de  quelques  médicatiom  nou- 
velles, par  M.  G.  Crinon,  pharmacien  de  l'«  classe,  ex-in- 
terne, lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  directeur  du  Réperloire  (k 
Pharmacie  et  des  Annales  de  chimie  analytique  (1). 

M.  Crinon  étudie  aurtout  parmi  les  médicaments  annoncés 
dans  le  courant  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le  Collargoly  la 
Dyspeptine,  le  Formane,  la  Gastérine,  le  Glycogène,  VHelminthol  le 
Lysoforme,  le  Purgène,  la  Quinoformine,  le  Tachiol,  la  Théocine  et 
le  Véronal;  se  conformant  ainsi  au  système  qu'il  a  adopté,  dès  It 
première  édition,  qui  consiste  à  se  guider,  dans  les  développements 
qu'il  attribue  à  chaque  médicament  nouveau,  sur  Timportance 
réelle  ou  présumée  des  médicaments. 

On  trouvera,  pour  chaque  substance,  le  mode  de  préparation, 
les  propriétés  physiques  et  chimiques,  les  caractères  distinctifs, 
Taction  physiologique,  Faction  thérapeutique,  les  formes  pharma- 
ceutiques qui  se  prêtent  le  mieux  à  son  administration,  et  enfin, 
les  doses  auxquelles  elle  peut  être  prescrite. 

(1)  lie  édition  (190i),  chez  M.  Ruefi,  éditeur,  106,  bouloTard  Saini- 
Germain,  Paris.  PiHx,  4  francs. 
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SOCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  4  mai  1904. 
Présidence  de  M.  Béhal,  vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  13  avril  est  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  Corres- 
pondance manuscrite  et  impynmée.  La  première  com- 
prend :  l""  une  lettre  de  M.  Landrin  qui  s'excuse  de  ne 
pouvoir  présider  la  séance;  2"^  une  lettre  de  M.  Ch.  Le- 
grand,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  annon- 
çant l'envoi  du  compte  rendu  du  Congrès  national  de 
la  propriété  industrielle  qui  vient  d*avoir  lieu  à  Paris; 
S""  une  nouvelle  lettre  de  M.  Franz  Weilguny  (de 
Beneschau)  faisant  suite  à  une  autre  du  mois  d'avril  et 
concernant  une  question  d^ordre  privé  qui  a  été  réglée 
par  le  secrétaire  des  séances;  4"*  une  lettre  de  M.  Lindet, 
notaire  à  Paris,  avisant  la  Société  qu'un  legs  de 
10.000  francs,  ainsi  que  la  nue-propriété  grevée  d'un 
usufruit  de  pareille  somme,  ont  été  institués  en  sa 
faveur  par  notre  regretté  collègue  Leroy. 

Ces  dispositions  testamentaires  ayant  été  consenties 
par  la  légataire  universelle,  leur  exécution  ne  souffrira 
sans  doute  aucune  difficulté.  A  ce  sujet,  M.  Bourquelot 
rend  compte  des  démarches  qu'il  a  dû  faire  pour  se 
conformer  aux  formalités  imposées  par  le  legs  Leidié. 

Correspondance  imprimée.  — 2  numéros  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  le  Bulletin  des  sciences  phar^ 
macologiques  ;  \  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  corn- 
mercial  de  la  Pharmacie  centrale  de  France;  le  JSuZ- 
letin  de  Pharmacie  de  Lyon  ;  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux;  le  Centre  médical 
et  phartnaceutiqttey  organe  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat;  le  Compte  rendu  sommaire  du 
Congrès  national  de  la  propriété  industrielle^  tenu  à  Pc^ris 
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du  7  au  10  mars  1904;  3  numéros  du  PkarmaemUical 
Journal, 

Communications.  —  M.  Béhal  communique,  au  nom 
de  M.  Sommelet  et  au  sien,  les  résuUatsd'un  travail  sur 
une  méthode  de  préparation  des  aldéhydes.  Us  partent 
sur  des  éthers  oxydes  des  glycols  répondant  à  la  for- 
mule générale  Jv  COH  —  CH*  —  OC*  H'  qu'ils  chauf- 

fent  avec  Tacide  oxalique  anhydre  à  IIO-IIS"".  L'acide 
se  comporte  à  la  fois  comme  un  déshydratant  et  un 

saponifiant  et  fournit  Taldéhyde  i>'/CH — CHO.  Il  in- 
dique les  divers  procédés  de  préparation  de  ces  glycols 
qui  ont  permis  aux  auteurs  d'obtenir  une  vingtaine  de 
nouveaux  aldéhydes  dont  ils  poursuivent  Tétude. 

M.  Bourquelot  présente,  au  nom  de  M.  Brachin,  un 
travail  sur  la  lactose^  ferment  soluble  qui  peut  dédou- 
bler le  sucre  de  lait  en  glucose  et  galactose.  On  ren- 
contre ce  ferment  dans  la  plupart  des  graines  qui  con- 
tiennent de  Témulsine;  c'.est  ainsi  que  Fauteur  Ta 
trouvé  dans  les  semences  de  coing  et  de  toutes  les 
pomacées,  ainsi  que  dans  les  graines  de  moutarde 
blanche  ou  noire.  Les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  la  lactase  permettent  de  la  différencier  net- 
tement de  Témulsine.  En  ce  qui  concerne  les  pre- 
mières, on  constate  qu'à  60*  lé  ferment  dédoublant  de 
la  lactose  est  détruit,  alors  que  l'émulsine  conserve  ses 
propriétés  à  la  même  température.  Son  activité  est 
favorisée  par  des  doses  faibles  d'un  acide  quelconque 
(O^^'jOl  p.  1000),  elle  est  au  contraire  ralentie  avec  0»S05 
et  complètement  annihilée  dès  qu'on  atteint  la  propor- 
tion de  0«%07  par  litre. 

M.  Choay  rend  compte  d'expériences  in  vitro  faites 
à  la  demande  de  MM.  les  D"  Gilbert  et  Fournier,  en  vue 
d'une  étude  sur  la  litholyse  biliaire.  Le  problème  con- 
sistait, d'une  part,  à  vérifier  et  à  comparer  Faction  dis- 
solvante iur  la  cholestérine    de   divers   véhicules; 

d'autre  part,  k  déterminer  s'il  n'était  pas  poasibje  d'au{[« 


r^' 
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menter  le  pouvoir  dissolvant  de  ces  liquides  en  les  addi- 
tionnant de  certains  composés,  notamment  de  principes 
biliaires  :  extraits  de  bile,  sels  biliaires,  acides  biliaires, 
savons»  etc. 

Dans  une  première  série  d'essais^  l'auteur  a  mis  à 
digérer  à  3T^  dans  les  milieux  choisis,  un  excès  de 
cbolestérine  préalablement  extraite  de  calculs;  puis, 
filtrant  après  vingt-quatre  heures,  il  a  recherché  la  pré- 
sence de  cette  cbolestérine  dans  les  liqueurs. 

Dans  une  seconde  série  d'essais,  il  s'est  servi  de  cal- 
culs de  cbolestérine  ;  les  mélanges  étaient  observés  de 
loin  en  loin  en  notant  pour  chacun  d'eux  les  change- 
ments d'aspect  des  calculs,  leur  perte  de  poids,  leur 
désagrégation  ou  leur  disparition. 

Ces  essais  montrent  une  fois  de  plus  l'action  dissol- 
vante très  réelle  des  corps  gras  et  des  essences,  mais  ils 
établissent  que  la  dissolution  de  la  cbolestérine  ne 
peut  guère  être  attribuée,  contrairement  à  l'assertion  de 
certains  auteurs,  aux  sels  biliaires  :  ceux-ci  semblent 
plutôt  agir  comme  cholalogues  que  comme  solvants 
proprement  dits. 

MM.  Patein  et  Viron  échangent  quelques  observa- 
tioiis  à  ce  sujet,  soit  pour  confirmer  les  conclusions  de 
M.  Choay,  soit  pour  montrer  que  les  expériences  de 
l'auteur  n'ont  actuellement  qu'un  intérêt  théorique, 
puisqu'il  n'est  guère  possible  d'attaquer  directement 
ces  calculs  biliaires  avec  leurs  meilleurs  dissolvants. 

Une  place  de  membre  résidant  est  déclarée  vacante. 
Eu  même  temps  il  est  procédé  à  la  nomination  d'une 
commission  qui  sera  chargée  d'examiner  les  titres  des 
candidats  qui  se  sont  fait  inscrire  pour  lune  des 
vacances  précédentes;  elle  est  composée  de  MM.Barillé, 
Léger  et  Guerbet. 

Nomination  d'un  membre  résidant.  —  Au  premier  tour 
de  scrutin,  M.  Richaud  est  élu  membre  de  la  Société  de 
Pharmacie. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  de  plusieurs 

weipbres  correspoodaots  :  MM.  ^61)ert  (Saint-Lô), 
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Baldy  (Castres),  Evesque  (Lyon)  sont  nommés  à  luna- 
nimité  membres  correspondants  nationaux;  MM.Atkins 
(Londres),  Idris  (Salisbury),  Wood  (Philadelphie). 
Krœmer  (Philadelphie)  et  Reyes  (Btienos-Aires)  sont 
nommés  membres  correspondants  étrangers. 

M.  Patrouillard  donne  connaissance  de  son  rapport 
sur  les  candidats  au  titre  de  membre  résidant. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  18  avril  1904  {C.  R.,  t.  CXXXVIII). 

Action  du  silicium  sur  Veau  à  une  tempéraêure  wdsine 
de  100**;  par  MM.  H.  Moissan  et  F.  Siemens  (p.  939).  - 
L'eau  à  iOO**  est  sans  action  sur  le  silicium.  Cepen- 
dant, si  Ton  opère  dans  un  vase  de  verre,  l'attaque  se 
produit,  grâce  à  la  petite  quantité  d'aleali  cédée  par  le 
verre,  qui  permet  à  la  réaction  de  s'amorcer  et  de  se 
poursuivre. 

Sur  quelques  corps  impressionnant  la  plaque  photogra^ 
phique;  par  M.  E.  van  Aubel  (p.  961).  —  La  colophane, 
la  résine  de  copal,  la  résine  de  mastic,  le  phénol,  placé 
en  regard  et  à  une  petite  distance  d'une  plaque  pholo- 
graphique  recouverte  de  papier  noir,  ont  produit  une 
impression  sensible  au  bout  de  deux  jours. 

Sur  racétolate  de  méthyle;  par  M.  A.  Kling  (p.  972). 
—  M.  Henry  a  montré  que  Ton  obtient  racélol 
CH»— CO— CH*OH,  par  l'action  de  l'alcool  méthylique 
sur  le  formiate  acétolique;  l'auteur  montre  qu'un  pro- 
duit cristallin  formé  dans  la  même  réaction,  et  signalé 
également  par  M.  Henry,  doit  être  de  l'acétolale  de 
méthyle  polymérisé  (CH»— GO— CH^OCff)*. 

Ethers  oxydes  halogènes  RO(CH*)"X;  leurs  composés 
magnésiens  RO(CH*)°MgX;  nouvelles  synthèses  dans  la 
série  du  tétraméthylene ;  par  M.  J.  Hamonet  (p.  975).  — 
L'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  les  diamylines 
de  glycols  C^H^*0(CH*)»OC^H**  donne  un  éther  oxyde 
brome  C*H**0(CH')"Br.  Ce  dernier  réagit  sur  le  magné- 
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sium  pour  donner  C'H"0(GH'^)"MgBr.  Ces  deux  com- 
posés se  prêtent  à  Toblention  d'une  foule  de  dérivés  ;  en 
particulier  y  l'action  des  éthers  méthyliques  halogènes 
XCH^OR  permet  de  passer  d'un  glycol  biprimaire  à 
rhomologue  supérieur. 

Sur  une  nouvelle  réaction  générale  des  aldéhydes  ;  par 
MM.  L.  Simon  et  A.  Conduché  (p.  977).  —  L'éther  oxal- 
acétique  se  condense  avec  les  aldéhydes,  et  l'ammo- 
niaque ou  une  aminé  primaire,  pour  donner  des  dérivés 
de  IVcétopyrrolidone. 

Action  du  soufre  et  du  sélénium  sur  les  combinaisons 
organoTnagnésiennes  des  hydrocarbures  aromatiques  mono 
et dihalogénés  dans  le  noyau;  par  M.  F.  Taboijry  (p.  982). 
—  On  obtient  des  thiophénols  et  des  sélénophénols,  en 
même  temps  qu'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
disulfure  ou  de  diséléniure. 

Purification  et  caraotérisation  des  alcools;  M.  L.  Bou- 
VEAULT  (p.  984).  —  L'auteur  utilise  les  combinaisons 
cristallisées  de  la  semicarbazide  avec  les  pyruvates  d'al- 
cools. Ces  pyruvates  sont  obtenus  en  chauiïant  Talcool 
et  l'acide  pyruvique  à  lW-150**,  d'après  la  méthode  de 
M.  Simon.  Toutefois  les  alcools  tertiaires  donnent  ainsi 
de  Veau  et  les  carbures  éthyléniques  correspondants. 

Sur  les  deux  acides  ^^-méthyldnnamiques  isomères  ;  par 
M.  M.  TiFFENEAU  (p.  985).  —  Ces  deux  acides  sont  obte- 
nues dans  Faction  de  GO^  sur  le  dérivé  magnésien  de 
rx-méthyl-(i>-bromostyrolène.  On  les  sépare  grâce  à 
leur  différence  de  solubilité  dans  l'éther  de  pétrole.  Ils 
fondent  à  429»  et  98^ 

Eff^  de  Pablation  du  fine  sur  la  coagulabilité  du 
sang;  par  MM.  Doyon  et  Kareff  (p.*  1007).  —  Si  Ton 
enlève  le  foie,  et  si  Ton  fait  communiquer  la  veine- 
porte  avec  une  veine  sus-hépatique,  le  sang  devient 
incoagulable  d'une  façon  définitive. 

Séance  du  25  avril  1904  (C.  i2.,  t.  CXXXVIII). 

Formation  de  V hydrogène  silieié  SiH*  par  synthèse 
directe   à  partir   des   éléments;    par    M.    A.     Dufouh 
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(p.  1040).  ' —  L'hydrogène  et  le  silicium  s'urnssont 
directement,  et  en  très  faible  proportion,  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  de  la  fusion  du  silicium,  en 
donnant  de  l'hydrogène  silicié  SiH^. 

Sur  les  alliacés  plomb-aluminium;  par  M.  Pécheux 
(p.  1042).  —  Le  plomb  ne  s'unit  pas  à  l'aluminium  à 
moins  de  90  p.  100  de  ce  dernier.  L^auteur  a  préparé 
trois  alliages  à  93,  95  et  98  p.  100  d'aluminium.  Ces 
alliages  sont  inoxydables  à  l'air  humide  et  à  la  tem- 
pérature de  la  coulée  ;  ils  n'attaquent  pas  l'eau  distillée 
à  100\ 

Sur  l'or  colloïdal  ;  f^r  M.  Hanriot  (p.  1044).  —  Lors- 
qu'on traite  une  solution  alcaline  d'or  par  divers 
réducteurs,  on  obtient  des  solutions  fortement  colorées 
en  bleu  ou  en  rouge  que  l'on  suppose  renfermer  de  l'or 
colloïdal  soluble.  Les  acides  en  précipitent  une  poudre 
bleu  violacé,  légèrement  soluble  dans  l'eau,  aisément 
soluble  dans  les  alcalis  et  qui  contient  au  maximum 
91,53  p.  100  d'or.  Les  solutions  d'or  colloïdal  mani- 
festent donc  des  propriétés  acides  et  ne  sauraient 
être  considérées  comme  formées  de  fines  particules 
d'or  non  agglomérées,  puisque  ce  composé  garde  sa 
solubilité,  même  après  être  passé  à  Vêlai  solide. 

Recherches  sur  la  série  dinaphtopyrique;  par 
M.  R.  Fosse  (p.  1051).  — La  distillation  du  carbonate  de 
phényle  avec  un  carbonate  alcalin  donne  la  dinaphto- 

pyrone  C**^H'<^  ^^  )>C*°H".  Cette  dernière,  par  réduction, 

donne  le  dinaphtopyranol  ;  Tacide  chlorhydrique  donne 
Téther  chlorhydrique  de  cet  alcool  secondaire.  L'alcool 
éthylique  transforme  cet  éther  en  dinaphtopyrane 

CH\ 
CioH«<  >Ci«>H«. 

\  0   ^ 

Sur  une  albumine  extraite  des  osu/s  de  poissons; 
chimie  comparée  des  productions  sexuelles  dans  la  même 
espèce;  par  M.  L.  Hugouncpiq  (p.  1062).  -—  L'auteur  a 
^^trait  des  œufs  de  hai^enç  une  albumine,  la  elupémi^^ 
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quiy  dédoublée  par  l'acide  sulfurique,  lui  a  donné: 
2,7  p.  100  d'arginine,  2  p.  100  de  lysine,  0,4  p.  100 
d'histidine,  1  p.  100  de  tyrosine,  21,2  p.  100  deleucine 
et  environ  50,7  p.  100  d'acides  amidés  divers. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  mars  1904. 

M.  E.  Hirtz  lit  une  observation  de  cirrhose  alcoolique 
guérie  par  PopotAérapie  hépatique.  Il  s'agit  d'un  homme 
de  55  ans,  alcoolique,  atteint  de  cirrhose  avec  ascite, 
i  cedème,  urines  rares  (volume  total  :  300  à  500^"'  par  jour). 
Après  trois  ponctions,  ayant  donné  chacune  12  litres 
[de  liquide,  on  remplace  le  traitement  classique,  lait, 
ealbmel,  tisanes  diurétiques  nitrées,  qui  n'améliore  pas 
le  malade,  par  le  traitement  opothérapique  :  foie  de 
porc  frais  réduit  en  petits  morceaux  à  la  dose  quotidienne 
de  140  à  200  grammes,  dans  un  peu  de  bouillon  tiède . 
I    An  bout  de  6  à  8  jours,  les  urines  augmentent  dans 
!  une  proportion  remarquable  :  au  lieu  de  300  à  500^**,  le 
j  malade  urine  1  litre,    puis  1  litre  1/2,  puis  2  litres. 
;  L'œdème  des  membres  et  du  scrotum  disparait.  Après 
une  dernière  ponction  de  8  litres,  l'ascite  ne  se  repro- 
duit plus.  Le  chiffre  de  l'urée  s'élève,  dans  les  urines,  de 
;12«'à20'''  par  vingt-quatre  heures. 

L'opothérapie  hépatique  a  donc  donné  dans  ce  cas 
ides  résultats  surprenants.  Mais  il  n'est  pas  facile  actuel- 
jlement  de  préciser  les  indications  de  la  méthode,  car 
jH.  flirtz  traite  en  ce  moment  par  l'ingestion  de  foie  de 
porc,  sans  plus  de  succès  qu'avec  la  méthode  classique, 
deux  malades  arrivés  à  la  dernière  période  d'une  cirrhose 
alrophique. 

On  ne  pourra  fixer  ces  indications  thérapeutiques 

'en  faisant  avec  soin  dans  cba(|ue  cas  Tétude  desapti^ 

^    foi^ction^elleB  du  fçie, 


i 
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M.  Mathieu  fait  remarquer  que  cette  communication, 
comme  celle  qu'a  présentée  récemment  M.  Créquy, 
montre  que  la  cirrhose  atrophique  peut  guérir  avec  le 
secours  de  Topothérapie,  dont  on  croyait  devoir  réser- 
ver l'emploi  aux  cas  où  le  foie  est  augmenté  de  volume. 

M.  J.  Pawinski  (de  Varsovie)  envoie  un  travail  sur 
remploi  de  VApocynum  cannabinum  comme  cardiaque  d 
diurétique.  ! 

Les  recherches  chimiques  et  physiologiques  ont  i 
démontré  que  la  racine  à''Apocynum  cannahinum  con*  i 
tient  un  poison  ayant  sur  le  cœur  une  action  analogue 
à  celle  de  la  digitale.  Cette  action  serait  due  à  la  pré- 
sence de  deux  principes  actifs  :  apocynine  et  apocy- 
néine.  Le  premier  est  cristallisable,  se  dissout  facile- 
ment dans  Talcool  et  dans  l'éther,  n'est  pas  un  gloco- 
side,  mais  une  substance  résineuse  qui,  déjà  à  petites 
doses,  provoque  l'arrêt  du  cœur  en  systole.  Le  second 
principe  est  un  glucoside  et  se  rapproche  à  tons  les 
points  de  vue  de  la  digitale;  à  petites  doses,  il  ralentit 
l'action  du  cœur  et  rend  ses  contractions  plus  énergi- 
ques ;  à  doses  plus  élevées,  il  paralyse  le  cœur  et  l'arrête , 
en  systole.  Bien  que  les  opinions  des  physiologistes 
soient  toutes  favorables  à  Faction  de  rApocynum,  les 
cliniciens  sont  très  partagés  à  son  sujet  :  les  médecins 
américains  et  anglais  sont  ceux  qui  accordent  le  plus  de 
valeur  à  ce  remède. 

M.  Pawinski  a  étudié  son  action  thérapeutique,  en 
le  prescrivant  à  la  dose  de  X-XV  gouttes  trois  fois  par 
jour,  sous  la  forme  d'extrait  fluide  d'Apocynum  canna- 
binum. Voici  ses  conclusions  : 

1°  L'Apocynum  cannabinum  doit  être  rangé  dans  le 
groupede  la  digitale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  sa 
composition  chimique  qu'au  point  de  vue  de  son  action 
physiologique.  La  différence  entre  TApocynum  et  la 
Digitale  consiste  en  ce  que  le  premier  agit  beaucoupplus 
rapidement  et  énergiquement  sur  l'innervation  du  cœur 
que  la  seconde  ;  mais  ce  que  l'action  du  premier  gagne 
en  vitesse,  elle  le  perd  endurée,  Aussi  l'Apocynum  doit* 
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il  être  administré  à  des  intervalles  plus  rapprochés,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  combattre  l'arythmie. 

2^  En  ce  qui  concerne  l'action  sur  la  pression  sanguine 
périphérique,  Tinfluence  de  TApocynum  sur  le  système 
vasculaire  est  inférieure  chez  Thommeà:  celle  de  la  digi- 
tale. 

3""  L'action  diurétique  de  TApocynum  est  extrême- 
ment puissante  et  ressemble  à  celle  du  calomel  et  de  la 
diurétine.  L'augmentation  de  la  diurèse  jusqu^à  4  et  6 
litres  par  vingt-quatre  heures  n'est  pas  rare. 

4*  Dans  quelques  cas,  il  arrive  qu'avec  des  doses  plus 
élevées  apparaissent  des  douleurs  épigas triques ,  des 
nausées,  de  la  diarrhée.  Cette  action  défavorable  sur  le 
tube  digestif  se  manifeste  spécialement  dans  les  cas 
d'insuffisance  fonctionnelle  des  reins;  elle  est  due  pro- 
bablement à  l'élimination  de  diverses  substances 
toxiques  par  la  muqueuse  digestive. 

5*  L'Apocynum  cannabinum  n'a  pas  d'action  cumu- 
lative. 

Les  indications  de  l'Apocynum  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  delà  digitale  :dans  les  cas  où  il  s'agit 
de  stimuler  et  de  régulariser  l'action  du  cœur,  d'aug- 
menter la  diurèse  et  d'exercer  ainsi  une  action  favo- 
rable sur  la  disparition  des  œdèmes  et  des  transsudats. 

M.  Catillon  demande  si  M.  Pawinski  n'a  pas  cons- 
taté que  l'Apocynum  cannabinum  agit  souvent  comme 
vomitif  et  purgatif  plutôt  que  comme  diurétique. 

M.  Hendelssohn  répond  que  des  accidents  de  ce  genre 
sont  dus  à  l'emploi  de  doses  trop  élevées.  Pour  obtenir 
l'effet  diurétique,  il  faut  s'en  tenir  aux  faibles  doses. 

M.  A.  Robin  a  employé  récemment  l'Apocynum  can- 
nabinum (III  gouttes  trois  fois  par  jour)  en  médication 
alternante  avec  la  théobromine,  dans  un  cas  de  rétré- 
cissement mitral  avec  insuffisance.  Il  obtint  ainsi, 
en  un  temps  relativement  court,  la  disparition  des 
œdèmes. 

DiMiBsian  sur  le  régime  alimentaire  des  hépatiques  : 

MM.  LinoBsier,  A.  Robin,  Mathieu,  A.  Gautier. 
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Séance  du  23  mars, 

M.  A.  Robin  envoie  une  note  sur  V emploi  tiérapeutijfu 
des  peroxydes.  Les  peroxydes  de  calcium  et  de  magné- 
sium mettent  eld  liberté  tout  leur  oxygène  actif  au  con- 
tact du  suc  gastrique.  Si  on  les  enrobe  dans  de  la  kéra- 
tine, ils  passent  dans  l'intestin  où  ils  deviennent  de 
remarquables  substances  antiseptiques  :  ils  dimiaoent 
la  fétidité  des  selles  et  combattent  la  diarrhée  mieux 
que  tout  autre  agent,  à  la  condition  que  cette  diarrhée 
ait  des  fermentations  pour  origine. 

M.  Adrian  présente  des  solutions  métcdliques  h  rétet 
colloïdal. 

Dans  ces  liquides,  qui  peuvent  être  injectés  après  sté- 
rilisation, le  métal  est  dissous  en  proportions  infinitési- 
males et  agit  à  la  façon  d'un  ferment,  d^une  oxydase, 
comme  l'ont  montré  les  expériences  de  Bredig  et  de 
TriUat. 

Ces  solutions  ont  été  obtenues  soit  par  voie  élec- 
trique, soit  par  voie  chimique. 

1®  Pour  préparer  des  solutions  métalliques  colloï- 
dales par  la  méthode  électrique,  on  fait  éclater  avec 
assez  peu  de  dépense  d'énergie  Tétincelle  électrique 
dans  de  l'eau  distillée,  au  moyen  d'électrodes  du  métal 
dont  on  veut  obtenir  la  solution.  Il  se  produit  un  petit 
nuage  qui  se  dissout  peu  à  peu  dans  l'eau.  Les  solutions, 
plus  ou  moins  foncées,  passent  à  travers  les  filtres  et 
même  les  bougies  quand  celles-ci  ne  sont  pas  trop 
fines.  Evaporées  à  siccité,  elles  laissent,  commerésidu, 
le  métal  dissous,  lequel  dépasse  à  peine  un  dixième  de 
milligramme  par  centimètre  cube.  Chauffées  à  400%  ces 
solutions  laissent  déposer  un  peu  de  métal,  mais  res* 
tent  cependant  fixes  et  conservent  la  propriété  déjouer 
le  rôle  de  ferment.  On  obtient  par  cette  méthode  èes 
solutions  d'or,  de  platine,  de  palladium,  d'argent.  Les 
métaux  facilement  oxydables,  comme  le  fer,  Je  cuivre  et 
le  manganèse,  se  préparent  et  se  conservent  mal  par  ce 
procédé. 
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2"*  La  méthode  chimique  consiste  dans  la  précipitation 
de  très  faibles  quantités  d'un  sel  du  métal  donné  par  un 
alcali  faible,  en  présence  d'un  colloïde  et  notamment 
de  très  petites  quantités  d'albumine.  Un  léger  précipité 
se  forme,  qui  se  redissout,  et  Ton  obtient  ainsi  des  solu- 
tions de  titre  variable  mais  toujours  très  faible,  dans 
lesquelles  le  métal  joue  le  rôle  d'un  agent  catalytique 
extrêmement  énergique.  On  obtient  par  cette  méthode 
des  solu tions  colloïdales  de  manganèse,  de  cuivre,  d'ar- 
gent, qui  peuvent  être  stérilisées  à  la  bougie,  mais  qui 
perdent  leur  pouvoir  par  la  chaleur. 

M.  Bardât  a  entrepris  depuis  deux  ans,  avec  M.  A. 
Robin,  l'étude  physiologique  de  ces  préparations.  Les 
métaux  combinés  à  la  matière  organique,  et  notam- 
ment le  manganèse, exercent  sur  Torganisme  une  action 
oxydante  énergique,  lorsqu'ils  sont  injectés  à  très  fai- 
ble dose.  Cette  action  excitante  du  métabolisme  se  ma- 
nifeste surtout  dans  les  maladies  infectieuses.  On  voit 
alors  les  produits  toxiques  et  peu  solubles  auxquels  on 
doit  les  symptômes  infectieux,  se  transformer  en  pro- 
duits d^oxy dation  parfaite. 

Cette  action  est  à  rapprocher  de  celle  qu'on  observe 
dans  l'atilisation  des  sérums  et  des  oxydases. 

M.  P.  Dalché  présente  une  note  intitulée  :  Intoxication 
par  la  résorcine.  Il  s'agit  d'un  enfant  de  S  ans,  atteint 
d'angine  grippale,  auquel  on  fit  avaler  par  mégarde  20^*" 
de  glycérine  contenant  2^'' de  résorcine,  solution  pres- 
crite comme  collutoire  pour  la  goi^e. 

Très  rapidement  l'enfant  devint  pâle,  abattu,  avec 
refroidissement  et  menaces  decoUapsus.  On  donna  un 
vomitif,  puis  du  thé  et  du  café.  Le  malade  resta  immo- 
bile, dans  une  sorte  de  torpeur,  toute  la  journée,  et 
émit  le  soir  une  petite  quantité  d'urines  absolument 
noires.  Le  lendemain  les  urines  restèrent  noires  ;  elles 
contenaient,  par  litre  : 

•     Urée. 428»,075 

Aâde  photphoriqae 2ffr,SS 

Chlorare  de  sodium. «       1^^,80 
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Pas  d'albumine,  ni  de  sucre,  ni  d'indican. 

Au  thé  et  au  lait  on  ajouta  de  l'eau  albumineuse. 

Le  surlendemain  l'état  devint  meilleur  ;  les  urines, 
un  peu  moins  noires,  contenaient  44<',025  d'urée  par 
litre  et  2^%  20  de  chlorure  de  sodium. 

Trois  jours  après  le  début  de  l'intoxication,  urines 
vert  foncé,  léger  sub-ictère, éruption  de  macules  roséo- 
liformes,  diarrhée, toujours  pas  de  fièvre.  Au  bout  d'une 
huitaine,  la  guérison  fut  complète. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  considère  la  résorcine  comme 
une  substance  peu  toxique,  bien  que  des  cas  d'empoi- 
sonnement aient  été  rarement  signalés. 

M.  Chevalier  regrette  que  le  dosage  des  sulfates  n'ait 
pas  été  fait  dans  les  urines,  la  résorcine  s'éliminantà 
l'état  de  corps  sulfo-conjugué. 

M.  Perrot  insiste  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait,  en  pré- 
sence d'un  accident  de  ce  genre,  à  rechercher  les  corps 
sulfo-conjugués,  les  oxyphénols,  pour  qu'on  puisse  se 
rendre  compte  de  la  quantité  de  résorcine  absorbée. 

M.  Delherm  étudie  dans  une  note  le  traitement  par 
Vélectricité  de  la  constipation  habituelle  et  de  la  coUU 
muco-membraneuse. 

Sur53  malades  qui  n'avaient  plus  deselles  spontanées, 
il  y  en  eut  46  dont  la  moitié  obtint  la  selle  régulière, 
quotidienne,dans  les  3  ou  4  premières  séances,etrauire 
moitié  entre  la  5"  et  la  15^.  Sur  16  malades  qui  avaient 
des  glaires,  13  n'en  ont  plus  présenté;  chez  les  3  autres, 
elles  ont  seulement  diminué. 

Pour  obtenir  un  résultat  durablt,  il  faut  en  moyenne 
une  trentaine  de  séances. 

Sur  36  CHS  d'entérocolite  muco-membraneuse,  on 
observa  7  insuccès.  Les  29  autres  ont  été  guéris,  moins 
4  chez  lesquels  les  glaires  ont  considérablement  dimi- 
nué sans  disparaître  tout  à  fait. 

{A  suivre.)  F.  VïGlER. 

Le  Gérant  :  0.  Doipr. 


PARIS.   ^   IMPRIMB&IB  F.    LBVÉ,   HUB    CA88BTTB1  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  une  albumine  extraite  des  (Bufs  de  poissons  et  sur  la 
chimie  comparée  des  productions  sexuelles  dans  la 
même  espèce  ;  par  M.  L.  Hugounenq. 

Les  matières  albuminoïdes  des  œufs  de  poissons 
présentent  un  double  intérêt  :  elles  diffèrent  des  albu<- 
mines  contenues  dans  l'œuf  des  oiseaux  ;  ensuite  leur 
étude  permet  des  comparaisons  instructives  entre  les 
productions  sexuelles  delà  même  espèce,  la  composi- 
tion chimique  du  sperme  de  certains  poissons  et  parti- 
culièrement la  constitution  des  protamines  étant  au- 
jourd'hui connues.  C'est  là  ce  qui  m'a  conduit  à  entre- 
prendre sur  Tœuf  du  hareng  [Clupea  Harengua)  une 
série  de  recherches  qui,  plus  tard,  seront  de  quelque 
intérêt  pour  la  chimie,  encore  si  obscure,  de  la  fécon- 
dation. 

J'ai  mis  en  œuvre  200  ovaires  de  harengs  salés,  en- 
viron 3  kilogrammes  de  matière  dont  l'analyse  immé- 
diate m'a  fourni  les  résultats  suivants  rapportés  à  la 
substance  sèche  et  débarrassée  des  sels  (eau  et  sels  re^ 
présentant  ensemble  65  p.  100  du  poids  total  des 
ovaires)  : 

p.   100 

Lécîthines  (calcul  ea  lécithines  distéariques) 6,93 

Graisses 10,33 

Kcraiiae 2,21 

Albamine 81.47 

L'albumine  a  été  isolée  en  épuisant  la  matière  par  les 
dissolvants;  le  résidu  a  été  dissous  dans  la  soude  très 
diluée  et  reprécipité  parTacide  chlorhydrique.  Le  trai- 
tement a  été  renouvelé  plusieurs  fois;  finalement  la 
matière  a  été  purifiée  par  dialyse  et  par  précipitation  à 
Faidede  l'alcool. 

Le  produit  principal,  l'albumine,  que  je  désignerai 

^Mra.  éâ  Pharm.  %t  de  Ckim.  f  tfoiB,  t.  XIX.  (!•'  juin  1004.)  34 
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^  sous  le  nom  de  clupéovine,  présente  toutes  les  réaclions 

L  '     générales  des  matières  protéiques  et  est  précipité  par 

les  agents  habituels  de  précipitation.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau,  très  soluble  dans  les  alcalis  étendus;  l'acide 
chlorhydrique  en  petite  quantité  donne  une  solution 
opaline,  immédiatement  précipitée  par  un  léger  excès 
d*acide. 

La  clupéovine  en  solution  alcaline  est  lévogyre 
{<xd=  S7,4)  pour  des  solutions  au  centième).  Jenaipas 
réussi  à  l'obtenir  cristallisée. 

La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'analyses  assigne  i 
cette  substance  la  composition  élémentaire  suivante  : 

C    =  33,68  p.  100. 
H    =:    7,38      — 
Az=:  14,64      — 
S     »    0,40      — 
G    =  23,90      — 

La  substance  contient  en  outre  avant  dialyse  de  très 
petites  quantités  de  phosphore  et  de  fer. 

La  pepsine  chlorhydrique  peptonise,  mais  lentement, 
cette  matière. 

Lorsqu'on  décompose  la  clupéovine  par  Tàcide  sul- 
furiqueàSO  p.  100  àTébullition  pendant  seize  heures, 
on  peut  extraire»  des  produits  de  dédoublement,  de  nom- 
breux dérivés  : 

p.  100 

Arginine 2J 

Lysine 2,0 

Histidiae 0,4 

Typosine 1»0 

Leucine 21,ii 

Acides  amidés  divers ^ 50,1 

Produits  humiques 22,0 

Quelques  observations  me  paraissent  justifiées  par 
Texamen  des  résultats  qui  précèdent. 

C'est  ainsi  que  l'analyse  accuse  une  composition  élé- 
mentaire sensiblement  différente  entre  l'albumine  i^ 
l'œuf  du  hareng  et  la  vitelline  de  l'œuf  de  poule,  fout 
ce  dernier  corps,  Dumas  et  Gahours  avaient  trouvé  : 
C  =  51,8  p.  100  ;   H  =  7,4  ;  Az  =  15,0  p.  100.  La  le- 
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neur  en  carbone  diffère  donc  de  1,8  p.  100.  On  constate 
aussi  un  écart  sensible  (un  centième  environ)  dans  la 
teneur  en  azote  de  la  clupéovine  du  hareng  et  de  Tich- 
thuline  des  œufs  de  carpe.  Les  espèces  animales  ne  dif- 
férent pas  seulement  par  la  morphologie;  les  matières 
premières  de  leurs  tissus,  les  albumines,  sont  égale- 
ment spécifiques,  ce  qui  permet  de  prévoir,  comme 
l'enseigne  M.  Gautier,  un  nombre  immense  de  sub- 
stances protéiques  distinctes. 

Un  second  point  mérite  également  l'attention .  Si  on 
étudie  parallèlement  la  composition  de  Tœuf  du  hareng 
et  celle  du  sperme  de  la  même  espèce,  on  constate  que 
Vœuf  renferme  iine  matière  albuminoïde  faiblement 
acide,  de  composition  complexe,  capable  de  fournir  de 
nombreux  acides  amidés  dont  je  poursuis  actuellement 
l'étude.  Mais,  parmi  ces  acides  amidés,  les  diaminesou 
bases  hexoniques  fortement  basiques  ne  représentent 
guère  que  5  p.  100  du  poids  total. 

Le  sperme  du  hareng  fournit,  au  contraire,  comme 
l'a  établi  Kossell,  une  protamine,  la  clupéine,  de  consti- 
tution relativement  simple,  ce  composé  se  résolvant  par 
hydrolyse  en  ai^ioine  (82,2  p.  100),  en  serine  et 
acide  aminovalérique.  Or,  on  sait  que  Targinine,  élé- 
ment prédominant  de  la  clupéine,  est  une  base  éner- 
gique. 

.  Si  donc  on  voulait  comparer  les  produits  sexuels 
mâle  et  femelle  du  hareng,  on  trouverait  :  1""  des  élé- 
ments communs  (lécithines,  graisses,  sels  minéraux) 
et  2^  des  composés  distincts  :  pour  le  sperme,  nucléo- 
albumine  et  protamine,  cette  dernière  où  prédomine 
pour  plus  des  quatre-cinquièmes  l'arginine,  forte  base 
alcaline;  pour  l'œuf,  une  albumine  complexe,  faible- 
ment acide,  voisine  des  vitellines  du  jaune  d'œuf  des 
oiseaux. 

Qu  elle  provienne  du  dédoublement  de  l'albumine  de 
Tœuf  ou  de  la  protamine  du  sperme,  l'arginine  présente 
un  pouvoir  rotatpire  de  même  sens  :  elle  est  dextrogyre 
dans  les  deux  cas. 
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Les  incompatibilités  de  la  gomme  arabique  dues  à  m 
propriétés    oxydantes    {Fin);    par  M.   £m.   Bourque* 

LOT  (1). 

J'ai  soumis  à  l'action  de  la  gomme  arabique  sept 
aminés  aromatiques  et  un  produit  que  Ton  désigne  dans 
l'industrie  sous  le  nom  d*aniline  pour  rouge;  une  seule 
de  ces  substances,  V aniline  vraie,  n'a  pas  paru  s'oxyder 
sensiblement.  Toutes  les  autres  s'oxydent  en  donDant 
naissance  à  des  matières  colorantes  à  peine  solubles 
dans  Teau,  mais  solubles  dans  Talcool.  La  réaction  est 
plus  rapide  quand  les  liquides  sont  additionnés  de  fai- 
bles proportions  d'acide  acétique  (un  millième,  par 
exemple)  ;  toutefois,  même  en  solution  ainsi  acidulée, et 
lorsqu'on  eiïectue  Fessai  comme  il  a  été  dit  en  commen- 
çant cet  article,  ce  n'est  qu'au  bout  d'une  semaine  et 
même  davantage  qu'elle  atteint  son  maximum. 

Méthylaniline.  —  Le  mélange  jaunit  d'abord  légèrement,  pais  passe 
au  yiolot  mau?e,  en  même  temps  qu^il  se  forme  un  précipita  de  méos 
couleur.  La  solution  alcoolique  de  ce  précipité  est  également  violât 
mauTO. 

Ethylaniline.  —  A  la  fin  de  la  réaction,  le  liquide  devient  blea  iadig» 
et  lient  en  suspension  un  précipité  de  même  couleur,  qui  donoe  dm 
solution  alcoolique  bleue. 

Paratoluidine.  —  Le  mélange  prend  d'abord  une  teinte  rose;  mais 
bientôt  il  passe  au  rouge  Tifet  il  se  fait  un  précipité  rouge.  Ce  précipité, 
dissous  dans  Talcool,  donne  une  solution  rouge  vineux.  ' 

Aniline  pour  rouge.  —  On  sait  qu'on  désigne  sous  ce  nom  no 
mélange  d'aniline  et  de  toluidine  qui  sert,  dans  Tindustrie,  à  la  fabri- 
cation de  la  fuchsine.  Sous  l'influence  de  la  gomme,  la  solution  aqosost 
de  ce  produit  devient  rouge;  il  se  fait  un  précipité  rouge  vineai  clair, 
qui  se  dissout  dans  l'alcool  en  donnant  un  liquide  rouge  vineai  an  peo 
plus  foncé. 

Xylidines.  —  J'ai  essayé  la  métaxylidine  et  la  paraxylidine.  Ces  desx 
xjlidioes  sont  oxydées  rapidement  en  produisant  :  la  première  on  pré- 
cipité ruuge  kermès  donnant  avec  l'alcool  une  solution  jaune  tirant 
légèrement  sur  le  brun,  et  la  seconde  un  précipité  couleur  lie-da-TUi 
dont  la  solution  alcoolique  a  la  couleur  des  vins  rouges  ordinaires- 

Naphtylamine  a.  —  Cotte  aminé  s'oxyde  rapidement  en  donnant  oa 
précipité  violet  bleu  très  foncé. 

..^ . 9  __^^^^a^t^ 

(i)  J.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  XIX,  473.  . 
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VératryUmine.  —  La  TératryUmine  est  on  des  produits  les  plus  faci- 
lement oxydables  par  la  gomme.  En  quelques  minutes,  et  cela  sans  être 
acidulée,  sa  solution  aqueuse  prend  une  coloration  violette  très  foncée; 
il  se  fait  ensuite  un  précipité  rouge  (1). 

Les  composés  donl  il  vient  d*6tre  question  ne  sont 
pas  les  seuls  composés  basiques  ou  azotés  qui  s'oxydent 
sous  l'influence  de  la  gomme  arabique.  En  voici  d'autres 
qui  comptent  parmi  les  plus  importants  dans  la  prati- 
que pharmaceutique  : 

Pyramidon  (diméthylamidoantipyrine)  et  camphorate  de  pyramidon. 
—  L'action  oxydante  de  la  gomme  sur  le  pyramidon  a  été  constatée  par 
Tansi  en  1902  (2).  Lorsqu'on  ajoute  de  la  solution  de  gomme  à  une 
solution  aqueuse  de  pyramidon,  le  mélange  se  colore  d*abord  en  bleu 
TÎolet,  pour  passer  ensuite  successirement  au  violet  franc,  au  rose  et 
au  jaune.  Le  camphorate  de  pyramidon  donne  les  mêmes  réactions. 

Morphine.  —  Bougault  a  établi,  en  1902,  que  le  suc  de  Russula  delica 
agit  non  seulement  sur  la  morphine,  ainsi  que  je  Tarais  signalé  anté- 
rieurement, mais  encore  sur  le  chlorhydrate  de  morphine  (3). 

Il  a  établi,  en  outre,  que  le  produit  qui  se  forme  dans  les  deux  cas 
est  de  Voxymorphine  (déhydrodimorphine),  ce  corps  restant,  dans  le 
second  cas,  combiné  à  Tacide  chlorhy.drique.  Des  expériences  que  j'ai 
faites  plus  d'une  année  après  (4)  arec  la  gomme,  ont  montré  que  cette 
dernière  substance  agit  de  la  mémo  façon.  Le  phénomène  se  manifeste 
par  la  production  lente  d'un  dépôt  de  petits  cristaux  microscopiques 
blancs  qui  sont  ou  de  Toxymorphine  ou  du  chlorhydrate  d'oxymor- 
phine,  suivant  les  cas. 

Apomorphino  (Chlorhydrate  d').  —  Le  soluté  aqueux  de  chlorhydrate 
d'apomorphine,  exposé  à  l'air,  se  colore  peu  à  peu  en  Tert.  On  peut 
empêcher  celte  autoxydption,  au  moins  pendant  quelque  temps,  en  aci- 
dulaot  très  légèrement  avec  de  Tacide  acétique.  La  gomme  ajoutée  à  la 
solution  non  acidulée  accélère  Toxydation  ;  elle  la  provoque  quand  la 
solution  est  acidulée.  Ce  dernier  fait  a  été  constaté  en  opérant  avec  la 
solution  suivante  : 

Chlorhydrate  d'apomorphine Off',05 

Eau  distillée 50e»<» 

Acide  acétique II  gouttes 

Cette  solution,  additionnée  d'un  rolume  égal  de  solution  de  gomme, 
s'est  colorée  en. Tert.  Et  ce  qui  proure  que,  dans  ce  cas,  c'est  bien  à 

(1)  jQurn.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [6],  V,  p.  14,  1897. 

(2)  Bullelin  des  Sociétés  de  Pharmacie  du  Sud-Ouest  et  du  Centre, 
avril  1902;  d*aprds  le  Répertoire  de  Pharmacie,  1902,  p.  254. 

(3)  Voir  le  mémoire  cité  plus  haut  (page  476). 

(4)  Séance  de  la  Société  de  Pharmacie  du  2  décembre  1903.  Joum,  de 
Pharm.  et  de  Chim,,  [6],  XVIII,  p.  628. 
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l'enzyme  oxydant  de  la  gomme  qu'il  faut  rapporter  la  réaction,  c'est qoc 
celle-ci  ne  se  produit  pas  lorsque  la  solution  de  gomme  a  été  préalabi»- 
Qient  chanfTée  quelque  temps  à  100<». 

Avec  le  suc  de  Rusêula^  la  même  solution  se  colore  d'abord  en  roogs 
acajou,  puis  en  yert. 

Esérine.  —  On  a  d*abord  préparé  la  solution  d'ésérine  sui- 
yante  : 

Esérine  incolore Ob',50 

Eau  distillée 50«»s 

Acide  acétique VI  gouttes 

L'acide  acétique  a  été  ajouté,  comme  dans  le  cas  de  Tapomorphiiie. 
pour  donner  de  la  stabilité  à  l'alcaloïde.  Car  les  solutions  d'ésérine, 
elles  aussi,  se  colorent  spontanément  à  l'air,  ce  qui  n*a  pas  lien  lon- 
qu'elles  sont  acidulées. 

La  solution  ainsi  préparée,  additionnée  de  solution  de  gomme,  s'est 
colorée  en  rose  en  moins  d'une  heure.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
elle  était  devenue  rose  rouge. 

La  même  solution  d'ésérine,  additionnée  de  suc  glycérine  de 
Russula^  dans  la  proportion  de  2^^^  de  ce  suc  pour  20""*^  de  solotiOD. 
s'est  colorée  de  la  même  façon  ;  un  peu  plus  cependant  qa'atec  U 
gomme. 

Dans  aucun  des  deux  cas,  il  ne  s'est  fait  de  précipité. 

La  solution  de  gomme  chauffée  préalablement  à  tOO«  n*a  proToqné 
aucune  coloration. 

Adrénaline.  —  Do  même  que  l'apomorphine  et  l'ésérine,  radrénaline, 
en  milieu  aqueux,  s'oxyde  spontanément  au  contact  de  l'air  :  le  liquide 
se  colore  en  rose.  Si  on  prend  soin  d'aciduler  faiblement  par  Viâàt 
acétique,  on  obtient  des  solulions  stables,  mais  dans  lesquelles  l'iddi- 
tion  de  gomme  ou  de  suc  de  Russula  proToque  une  oxydation  cartcté- 
risée  par  une  coloration  rose  rouge.  La  réaction  est  plus  lente  arec  Ii 
gomme  qu'avec  le  suc  de  Russula. 

La  plupart  des  solutions  d'adrénaline  du  commerce;  additionnées  de 
gomme  ou  de  suc  de  Russula,  restent  incolores.  Cela  tient  à  ce  qoe  ces 
solutions  renferment  un  très  léger  excès  d'acide  chlorhydriqne  qui  reod 
Tadrénaline  réfractaire  à  l'action  des  ferments  oxydants. 

Mais  si  on  neutralise  avec  du  carbonate  de  chaux  et  si,  aprt* 
avoir  filtré,  on  acidulé  faiblement  le  liquide  filtré  avec  de  l'acide  tcé- 
tique,  on  se  reU*ouvo  dans  le  cas  ci-dessus,  c'est-à-dire  que  l'addities 
de  gomme  ou  de  suc  de  Russula  produira  alors  la  /coloration  rose 
rouge. 

On  s'est  assuré,  comme  dans  les  cas  précédents,  que  les  solotioDS 
de  gomme  chauffées  à  100»  sont  sans  activité  oxydante. 

A  tous  ces  composés  il  faut  encore  ajouter  Visobarba- 
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loïne,  Vacide  eafétantiigtie^  Vaeide  gallique  et  Je  tannin 
officinal. 

La  solution  d'isobarbaloïnè, additionnée  de  gomme, se 
colore  rapidement  en  rose,  hvi  barbaloine  du  commerce 
se  comporte  de  même,  mais  c'est  parce  qu'elle  ren- 
ferme, commeramontî*é  Léger,  de  Tisobarbaloïne. 

Les  solutions  aqueuses  d'acide  cafétannique  [acide 
glycasyldioxycinnamique)  auxquelles  on  ajoute  de  la  solu* 
tion  de  gomme,  brunissent  fortement,  la  teinte  se  fon- 
çant, dans  les  tubes,  de  haut  en  bas. 

Les  solutions  d'acide  gallique  se  conduisent  de  même. 
Quant  aux  solutions  de  tannin,  elles  se  colorent  lente- 
ment  en  jaune  tirant  légèrement  sur  le  vert. 

II.  ~  Proddits  gal^nioubs   altérés  sous   l'influbncb  oxydante 

DE  LA    GOMXE  ARABIQUE 

On  pouvait  supposer  à  priori  que  les  médicaments 
galéniques  qui  renferment  un  ou  plusieurs  des  com- 
posés oxydables  dont  il  a  été  question  dans  la  première 
partiede  cet  article,  seraient  altérés  sous  l'influence  oxy- 
dante de  la  gomme  arabique.  C'est  ce  que  l'expérience 
a  pleinement  confirmé. 

Nous  signalerons  d'abord,  en  suivant  Tordre  précé- 
demment adopté,  les  produits  qui  contiennent  des  phé- 
nols et  des  éthers  de  phénols  :  les  goudrons  et  les  créo- 
sotes, auxquels  il  faut  naturellement  joindre  les  divers 
médicaments  à  la  préparation  desquels  ils  sont  em- 
ployés,c'est-à-dire  Vémulsion  de  coaltar ^eau  de  govdron^ 
\t  èirop  de  goudron^  Veau  créosotée^  le  lysol^  la  créoline^  et 
tous  ces  antiseptiques  aux  dénominations  variées,  que 
Ton  obtient  en  partant  <les  goudrons.  On  doit  admettre 
que  la  gomme  est  incompatible  avec  tous  ces  médica- 
ments. 

Je  rappellerai,  par  exemple,  que  l'eau  créosotée,  addi- 
tionnée de  gomme,  se  trouble  et  donne  un  précipité 
jaune  rougefttre,  ce  qui  est  dû,  en  particulier,  à  ce  que  ce 
médicament  renferme  des  crésylols  et  du  gaïacol;  que 
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Teau  de  goudron  de  bois,  dans  les  mêmes  conditions, 
donne  un  précipité  jaune  sale  pour  des  raisons  ana- 
logues. 

Il  faut  signaler  ensuite  les  préparations  galéniques: 
teintures  ou  extraits,  qui  renferment  l'un  deces  com- 
posés basiques  ou  autres  dont  il  a  été  question  en  der- 
nier lieu, savoir  :  toutes  les  préparations  opiacées  liquidée 
(morphine).  V extrait  de/ève  de  Calabar  (ésérine),  le  m 
de  capsule  surrénale  (adrénaline)  (1),  la  teinture  et  les  fri* 
parations  liquides  dalohs  à  isobarbaloinCy  la  teinture  de 
ffaîaCy  les  préparations  liquides  aromatisées  à  la  vanil- 
Une,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  existe  encore  nombre  de  prépa- 
rations galéniques  sur  lesquelles  la  gomme  agit  mani- 
festement, sans  qu'on  sache  exactement  quel  est  le  ou 
les  principes  immédiats  sur  lesquels  porte  la  réaction. 
Beaucoup  d'extraits  sont  dans  ce  cas.  J'en  ai  déjà  signalé 
plusieurs:  les  extraits  de  quinquina  jaune  et  deqm' 
quina  rouge^  X extrait  de  historte^  médicaments  dont  les 
solutions  aqueuses  additionnées  de  gomme  brunissent 
fortement  jusqu'à  devenir  presque  rouges,  sans  perdre 
de  leur  transparence.  Et  à  cette  occasion,  j'ai  faitremar- 
quer  que,  le  suc  de  Russula  donnant,  dans  ces  mêmes 
solutions,  naissance  à  un  précipité  brun  assez  volumi- 
neux, on  devait  admettre  que  la  gomme  intervenait 
non  seulement  comme  corps  oxydant,  mais  aussi  comme 
dissolvant  du  produit  oxydé  formé. 

Voici  encore  quelques  faits  relatifs  à  d'autres  extraits 
sur  lesquels  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  l'action  de  la 
gomme  dans  ces  temps  derniers. 

Extrait  de  cachou.  — On  a  ajouté  à  une  solution  d'ex- 
trait de  cachou  à  1  p.  100  le  tiers  de  son  volume  de 
solution  de  gomme  à  10  p.  100.  Le  liquide  s*est  foncé 
graduellement,  et  il  s'est  fait  un  précipité  floconneux, 
brun  rouge,  occupant  la  partie  supérieure  du  liquide. 

(1)  Lépinois,  qui  a  parfaitement  obserré  l'action  du  suc  de  Rumifi 
sur  le  suc  de  capsule  surrénale,  n'a  rien  obtenn  aTec  la  gomme.  {Étude 
des  principales  préparations  organofhérapiçues.  Thèse  1899,  p.  25) 
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Eq  même  temps  celui-ci  a  paru  s'êlre  considérable- 
menl  épaissi  et  être  devenu  gélatineux. 

Dans  les  mêmes  conditions,  une  solution  de  gomme 
préalablement  chauffée  à  100'' n'a  rien  produit  de  par- 
ticulier. 

Extrait  de  ratanhia,  —  Même  mode  opératoire  que 
pour  l'extrait  de  cachou.  Les  phénomènes  observés  ont 
été  identiques,  sauf  que  le  liquide  a  pris  une  teinte 
rouge  plus  accentuée. 

Extrait  de  rhubarbe.  —  La  solution  aqueuse  de  cet 
extrait,  additionnée  de  gomme,  a  passé  du  jaune  au 
brun,  surtout  à  la  surface.  Rien  avec  la  solution  de 
gomme  chauffée. 

^trait  fluide  de  Viburnumpruni/olium.  —  Cet  extrait 
étendu  d'eau  donne,  comme  Ton  sait,  un  précipité  cou- 
leur chair.  Si  l'on  filtre,  on  obtient  un  liquide  jaune 
clairet  si,  à  ce  liquide,  on  ajoute  de  la  solution  de 
gomme,  il  prend  une  belle  teinte  rouge-cerise  qui  com- 
mence à  partir  de  la  surface. 

Extrait  de  cola.  —  J'ai  montré,  autrefois,  qu'en  trai- 
tant les  Semences  fraîches  de  cola  par  Talcool  bouillant 
et  en  prenant  certaines  précautions,  on  peut  obtenir 
un  extrait  complètement  blanc  (1).  La  solution  aqueuse 
de  cet  extrait  est  incolore  ;  elle  se  colore  en  vert-éme- 
raude  lorsqu'on  l'additionne  de  quelques  gouttes  de 
perchlorure  de  fer  étendu,  et  prend  immédiatement  une 
légère  teinte  rosée  lorsqu'on  l'acidulé  avec  l'acide  acé- 
tique. Abandonnée  à  l'air,  elle  se  colore  aussi  en  rose, 
mais  très  lentement  et  très  faiblement. 

L'additionne-t-on  de  gomme, on  la  voit  prendre  peu  à 
peu  une  teinte  jaune  brunâtre,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  un  précipité  rouge  brun  qui  reste  à  la  surface 
(rouge  de  cola  de  Knebel).  Les  phénomènes  sont  les 
mêmes,  que  l'on  opère  avec  la  solution  neutre  ou  avec 
la  solution  acidulée  par  l'acide  acétique. 

Enfin  la  gomme  détruit  par  oxydation  certaines  ma- 

(1)  Ferments  solubles  oxydants  et  médicaments  {Joui^n.  de  Pharm  et 
deChm.,[Sl  IV,  481,4896). 
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liëres  colorantes  naturelles,  '  telles  que  celles  de  la 
mauve^  de  la  violette^  du  nerprun.  Par  contre,  elle  est 
sans  action  sur  la  matière  colorante  du  coquelicot, 
.  Çonclusiona.  Remarques  sur  les  antiseptiques.—  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  nombre  des  produitssus- 
ceptibles  d'élre  altérés  par  la  gomme  en  solution 
aqueuse  est  considérable.  Aussi  le  pharmacien  et  le 
médecin  doivent-ils  réfléchir  avant  de  se  décidera 
associer  cette  substance  à  un  médicament. 

Dans  certains  cas,  l'inconvénient  peut  n'être  pas 
grave.  C'est,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'un  médica- 
ment galénique  dans  lequel  l'altération  provoquée  par 
la  gomme  ne  porte  que  sur  des  principes  inactifs.  Tel 
serait  l'extrait  de  quinquina  chez  lequel  les  altérations 
ne  touchent  en  rien  aux  alcaloïdes. 

Cependant,s'il  en  résulte  des  productions  de  précipité 
ou  des  changements  de  coloration,  le  fait  est  encore  à 
considérer,étant  données  les  susceptibilités  des  malades. 
Mieux  vaudra  employer  deç  solutions  de  gomme  main- 
tenues  quelque  temps  à  100^,  dans  lesquelles,  par  con- 
séquent, l'oxydase  a  été  détruite. 

Dans  d'autres  cas,  l'incompatibilité  est  absolue,  car 
le  principe  actif  lui-même  est  altéré.  C'est  pour  cela 
qu'on  ne  devra  jamais  associer  la  gomme  aux  prépara- 
tions opiacées  liquides,  non  plus  qu'aux  produits  anti- 
septiques à  base  de  composés  phénoliques. 

En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  j*ai  eu,  au  cours  de 
mes  recherches,  l'occasion  de  faire  diverses  observa- 
tions qui  me  paraissent  avoir  une  portée  générale. 

Pour  chacune  des  substances  que  j'ai  examinées,  un 
double  essai  a  été  fait  :  l'un  avec  la  solution  de. gomme; 
l'autre  avec  le  suc  de  Hussula  delica  (suc  glycérine).  On 
a  vu  que,  pour  certaines  de  ces  substances  réputées 
antiseptiques  :  phénol,  paraxyléuol,  phénétol,  ani^ 
sol,  etc.,  la  gomme  s'est  trouvée  inactive  ou  presque 
inactive,  alors  que  le  suc  de  Russula  en  délermiBait 
assez  rapidement  l'oxydation.  Or,  les  liquides  traités 
par  le  suc  de  Rmmla^  une  fois  Toxy dation  terminé^) 
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n^ont  pas  tardé  à  se  couvrir  de  moisissures  {Pénicillium 
flaucutn),  tandis  que  les  liquides  additionnés  de  gomme 
sont  restas  stériles.  Tous  les  autres  essais,  à  la  gomme 
ou  au  suc  de  Ruêsula,  dans  lesquels  l'oxydation  s'est- 
produite,  se  sont  d'ailleurs  couverts  de  moisissures. 

De  là,  il  ressort  que  tel  composé  peut  être  un  antisep- 
tique pour  un  organe  déterminé  et  ne  pas  l'être  pour 
d^autres,  suivant  la  substance  oxydante  que  ces  organes 
renferment;  et,  d'une  façon  générale,  que  les  composés 
phénoliques  ne  peuvent  être  que  des  antiseptiques  mé- 
diocres. 


Doêage  de  F  acidité  volatile  dans  les  vins;  par  M.  Lucien 
Robin,  expert  honoraire  de  la  Ville  de  Paris. 

Depuis  longtemps  déjà,  je  me  sers,  pour  la  détermi- 
nation de  Tacidité  volatile  des  vins,  d'un  appareil  que 
je  crois  intéressant  d'indiquer  ;  car  il  offre,  entre  autres 
avantages,  celui  d'être  d*une  grande  simplicité  et  de  ne 
posséder  aucun  organe  délicat  :  tubes  capillaires,  robi- 
nets, etc. 

Etant  monté  comme  l'indique  la  figure  ci-contre,  il 
permet  d'effectuer  à  volonté  un  seul  dosage,  ou  deux  à 
la  fois. 

Il  se  compose  d'une  fiole  conique  de  250*^"'  environ, 
maintenue  par  une  petite  mâchoire  en  métal,  reliée  elle- 
même  à  une  tige  métallique  à  l'aide  d'un  collier  avec  vis 
de  pression  ;  la  peitite  fiole  est  fermée  par  un  bouchon 
en  caoutchouc  à  3  trous  ;  dans  l'un  s'engage  un  tube  à 
entonnoir,  qui  pénètre  jusqu'à  quelques  millimètres  <lu 
fond  de  la  fiole;  les  deux  autres  livrent  passage  à  des 
tubes  deux  fois  coudés,  et  de  façon  à  avoir  une  légère 
inclinaison  sur  le  vase  conique. 

Chacun  de  ces  deux  tubes  coudés  est  muni  d'un 
tuyau  de  caoutchouc  de  6  à  V^  de  longueur,  dans 
lequel  pénètre  un  tube  en  verre  d'une  douzaine  de  cen- 
timètres de  longueur. 


Le  support  consiste  en  un  petit  cadre  en  fer,  sai 
lequel  se  trouvent  une  toile  métallique,  placéesousii 
fiole  conique,  et  ane  plaque  de  cuivre  mince,  destinée 
à  supporter  les  petits  ballons  à  vîn. 

Au-dessous  se  place  un  Bunsen  qui  alimente  àtn 
becs,  dont  l'un  peut  donner  une  flamme  suffisante  poiu 


porter  rapidement  et  maintenir  &  l'ébutlition  l'eau  de 
ta  fîole  conique,  alcJrs  que  l'autre  en  fournit  une  plus 
faible,  destinée  seulement  à  porter  le  contenu  des 
ballonsà  vin  àlOO"  à  peu  près. 

Pour  effectuer  simultanément  deux  dosages,  on 
verse  dans  la  fiole  conique,  parle  tube  à  entonnoir, 
environ  150"°'  d'eau  distillée  et  on  allume  en  grand  le 
bec  placé  au-dessous,  pour  meltre  cette  eau  en  ëbal- 
lition. 
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Deux  ballons,  de  60^*"^  à  peu  près,  sont  chargés  cha- 
cun de  iO*""*^  des  vins  à  examiner;  on  les  place  sur  la 
plaque  de  cuivre  du  support,  on  y  introduit  les  tubes  de 
verre  que  l'on  fait  glisser  à  Taide  des  tubes  en  caout- 
chouCy  jusqu'à  ce  qu'ils  touchent  presque  le  fond  des 
ballons.  Le  second  bec  est  alors  allumé  de  telle  façon 
que  la  flamme  vienne  seulement  lécher  la  plaque  de 
cuivre,  ce  que  l'on  obtient  en  tournant  plus  ou  moins 
la  petite  manivelle  du  Bunsen. 

On  laisse  la  vapeur  d*eau  barbotter  pendant  40  à 
45  minutes,  et,  après  avoir  éteint  le  bec  qui  chauffe  les 
vins,  on  soulève  la  fiole  conique  le  long  de  la  tige,  pour 
que  les  tubes  émergent  du  vin;  on  laisse  quelques 
gouttes  d'eau  se  condenser,  après  avoir  fait  tomber  un 
petit  filet  d'eau  distillée  sur  l'extrémité  des  tubes,  dans 
le  but  de  les  laver. 

Le  contenu  de  chacun  des  ballons  est  décanté  dans 
on  verre,  on  joint  les  quelques  centimètres  cubes  d'eau 
distillée  nécessaires  à  leur  rinçage,  puis  on  détermine 
l'acidité  fixe,  à  la  touche  au  papier  de  tournesol, 
laquelle  sera  retranchée  de  l'acidité  totale  prise  aussi  à 
la  touche,  pour  avoir  par  différence  celle  due  aux 
acides  volatils. 

Lorsqu'on  désire  n'effectuer  qu'un  seul  dosage,  il  suf- 
fit d'obturer  l'un  des  tubes  en  fixant  sur  lui  une  petite 
pince  au  caoutchouc. 

On  pourrait,  bien  entendu,  rendre  l'appareil  à  triple 
ou  à  quadruple  effet,  en  augmentant,  en  conséquence, 
le  nombre  des  tubes  abducteurs. 

Les  eaux^de-vie  de  tin  :  leurs  dérivés^  leurs  falsifications 
et  leur  analyse^  par  la  méthode  dite  <i  des  fonctions  chi- 
miques  »,  en  usage  au  Laboratoire  municipal  de  Paris 

[Suite)  (1). 

DIS  niPURETÉS  DB  l'aLGOOL  AU  POINT  DK  YUB  HYGIENIQUE 

La  questioB  de  l'alcoolisme  étant  indissolublement 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  n»  du  16  mai  1904,  pi.  484. 
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liée  à  l'histoire  générale  des  alcools,  toute  méthode 
d'analyse  des  eaux-de-vie  de  consommation  doit,  avant 
tout,  prendre  en  considération  le  degré  de  toxicité  des 
diverses  impuretés  pour  permettre  de  tirer  de  l'ana- 
lyse les  conclusions  non  seulement  commerciales  et 
judiciaires,  mais  encore  hygiéniques. 

Lorsqu'en  1886  le  Laboratoire  municipal  de  Paris 
s'est  préoccupé  de  la  question  des  alcools,  il  n'y  avait, 
comme  méthode  d'analyse  que  la  distillation  frac- 
tionnée qui  exigeait  un  hectolitre  de  matière  et  quel- 
ques réactions  générales,  comme  celle  préconisée  par 
Savalle,  utilisant  la  coloration  par  l'acide  sulfurique, 
laquelle  se  produit  à  des  degrés  divers  avec  les  diffé- 
rentes impuretés  de  l'alcool. 

Elle  est,  en  effet,  sans  action  sur  les  éthers,  sur  cer- 
tains acides  et  se  manifeste  très  faiblement  sur  qoei- 
ques  alcools  supérieurs.  Néanmoins  cette  réaction 
peut  généralement  servir  d'indication  en  permettant 
seulement  de  soupçonner  la  pureté  des  alcools  qui  ne 
la  donnent  pas. 

Au  point  de  vue  toxicologique,  on  n'avait  que  les 
expériences  de  Rabuteau  et  celles  alors  récentes  de 
Dujardin-^Beaumetz  et  Audigé  qui  ne  portaient  qae  sar 
les  impuretés  connues  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
avant  la  méthode  des  distillations  fractionnées  faites 
par  MM.  Morin  et  Ordonneau,  lesquelles  ont  révélé, 
dans  les  cognacs,  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
nouveaux  produits. 

Ces  expériences  avaient  montré  cependant  que  les 
divers  termes  d'une  série  homologue  possèdent  des 
propriétés  toxiques  analogues  d'autant  plus  énergiques 
que  la  complication  moléculaire  est  plus  grande. 

C'est  ainsi  que  pour  déterminer  la  mort  il  faut 
environ,  par  rapport  au  poids  de  l'animal  et  par  kilo- 
gramme de  matière  vivante  : 

Alcool  éthylique » 8*^ 

—  propylique ^..' 3,90 

—  îsobulyliquo .-. ...S 

—  amylique ..;....• 1,70 
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et  d'autre  part  : 

Aldéhyde 1  •' 

Ether  acétique : 4 

Alcool  œnanthylique 8 

—      capryliqae 7 

Ces  deux  derniers  produits  sont  les  alcools  corres- 
pondants aux  acides  qui,  éthérifiés  pur  l'alcool  éthy« 
lique,  forment  le  bouquet  des  cognacs. 

Le  Laboratoire  avait  donc  pour  programme  de 
grouper  les  impuretés  en  séries  homologues  de  même 
valeur  toxique  et  pouvant  se  doser  en  bloc  par  une 
réaction  chimique,  la  proportion  non  seulement  abso- 
lue, mais  encore  relative  de  ces  impuretés  pouvant 
caractériser  l'origine  de  Talcool  ;  puis  de  trouver,  pour 
doser  ces  groupes,  des  réactions  assez  sensibles  pour 
donner  des  résultats  avec  une  quantité  de  matière  ne 
dépassant  pas  un  demi-litre. 

Il  s'agissait,  en  outre,  de  compléter  l'étude  toxicolo- 
gique  des  impuretés  de  Talcool  en  utilisant  les  résul- 
tats de  MM.  Morin  et  Ordonneau,  en  ce  qui  concernait 
les  nouveaux  composés  dévoilés  par  les  distillations 
fractionnées. 

Les  D"  Magnan  et  Laborde  se  sont  chargés  de  cette 
dernière  partie  et  ont  publié  leurs  résultats  dans  la 
séance  du  27  juillet  18Ç7  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle. 

Ils  ont  montré  la  puissance  toxique  de  l'huile  de  lie 
devin  et  du  furfurol;  leur  publication  a  révélé  aux 
aliénistes  la  cause  des  phénomènes  épileptiformes  que 
Ton  observait  dans  certains  cas  d'alcoolisme  et  qui  sont 
dus  surtout  à  ce  dernier  produit. 

Depuis  cette  époque,  un  grand  nombre  d'expérimen- 
tateurs ont  repris  ces  travaux  sous  des  formes  bien 
différentes.  Nous  citerons  MM.  Lancereaux,Daremberg, 
Triboulet  et  Mathieu  Audigé,  Antheaume,'  Joffroy, 
Servaux,  etc..  Tous  arrivent  à  peu  près  à  des  consta-r 
tations  physiologiques  identiques. 

L'étude  des  procédés  de  dosage  a  été  poursuivie  de- 
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puis  1886  par  plusieurs  chimistes  du  Laboratoire  mu- 
nicipal qui  ont  publié,  à  diverses  reprises,  les  résultats 
de  leurs  recherches  :  MM.  Mohier»  Rocques  et  Saglier. 
Depuis  1891,  le  Laboratoire  municipal  n'a  cessé  de  per- 
fectionner ses  méthodes,  de  les  compléter  ou  de  les 
modifier  afin  de  les  appliquer  aux  différents  spiritueux, 
de  les  rendre  plus  pratiques  et  plus  sensiblement 
exactes. 

Telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  elles  permettent  de 
déterminer  la  composition  et  la  qualité  des  cognacs, 
eaux-de-vie,  rhums,  marcs,  etc. 

En  voici  le  résumé  extrait  des  ouvrages  suivants: 

Analyses  des  matières  alimentaires^  de  MM.  Girard  et 
DupRÉ  (Dunod,  éditeur); 

Manttel  pratique  de  Vanalyse  des  alcools  et  des  spiri- 
tueux de  MM.  Gh.  Girard  et  L.  Cumasse  (Masson,  édi- 
teur, 1899). 

Méthode  d* analyse  des  alcools  par /onctions  ckimi^^ 
Méthode  du  Laboratoire  municipal. 

Densité  du  cognac.  —  On  la  détermine  au  moyen 
d'un  alcoomètre  poinçonné  en  transformant  le  degré 
obtenu  à  l'aide  des  tables  dressées  par  le  Bureau 
national  des  poids  et  mesures  et  annexées  au  décret  do 
27  décembre  1884. 

Extrait  sec  —  On  évapore,  dans  une  capsule  de 
verre  plate,  à  100  degrés,  25*^°**  de  cognac  ou  d'eau-de- 
vie  et  on  pèse  le  résidu  formé  par  le  sucre,  les  matières 
empruntées  au  bois  et  les  aromates  non  volatils  dans  le 
cas  des  imitations  de  cognac. 

On  dose  le  sucre  à  Taide  de  la  liqueur  de  Fehling  en 
pratiquant  Tinversion.  On  examine  la  nature  du  colo- 
rant qui  devrait  être  seulement  du  tannin  et  est  très 
souvent  du  caramel,  quelquefois  un  colorant  complexe, 
dérivé  de  la  houille. 

Dosage  de  Talcool.  —  Les  composants  de  l'extrait 
augmentant  la  densité  de  Talcool,  il  faut  les  éliminer 
pour  obtenir  le  degré  réel  ou  la  quantité  d'alcool  p.  KM) 
en  volume. 


Ft'T^' 
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Pour  cela,  on  introduit  200^"'  dans  un  ballon  à  dis- 
tillation, on  ajoute  deux  portions  de  10*^"^'  d'eau  em- 
ployés à  rincer  le  vase  de  mesurage  et  on  distille^  eu 
recueillant  20Q*^°'  qui  représentent  tout  l'alcool  contenu 
daas  le  cognac,  avec  les  impuretés  volatiles.  Sur  ce 
produit,  on  mesure  le  degré  alcoolique  au  moyen  de 
l'alcoomètre  légal  poinçonné.  Cet  alcool  sert  ensuite 
aux  dosages  des  aldéhydes,  du  furfurol,  des  éthers  et 
des  alcools  supérieurs. 

Dosage  de  Tacidité.  —  L'acidité  est  dosée  directe- 
ment sur  25*^"*  de  cognac  au  moyen  de  la  liqueur  nor- 
male décime  de  potasse. 

Cette  acidité  est  exprimée  en  milligrammes  par  litre 
et  en  acide  acétique. 

Dosage  des  aldéhydes.  —  Pour  doser  les  aldéhydes, 
on  commence  par  ramener  l'alcool  distillé  au  titre  de 
oO^  titre  alcoolique  de  la  solution  d'aldéhyde,  em- 
ployée comme  type  de  comparaison  qui  contient 
è«',050  d'aldéhyde  acétique  par  litre. 

Ce  changement  de  titre  s'obtient  par  une  addition 
d'eau  ou  d'alcool  chimiquement  purifié  dont  le  volume 
est  calculé  d'après  la  formule  générale  suivante  : 

a  -h  X  — 

A  =  __i2î 

100  '"lOO£-j-x£ 
D 

qui  exprime  que,  dans  deux  solutions  alcooliques  de 
même  titre,  les  volumes  d'alcool  absolu  sont  propor- 
tionnels aux  volumes  des  solutions  et  dans  laquelle 

a  =  titre  de  Talcool  primitif  ayant  une  densité  d  ; 

a*  =  titre  de  l'alcool  modiflcatear  ayant  pour  densité  d'; 

A  =s  titre  de  l'alcool  à  obtenir  ayant  pour  densité  D. 


OU 


a  alcool  absolu  renfermé  dans  100'"*  d'aJcool  a, 
X  Tolame  d*alcool  de  degré  a'  à  employer. 

X  —  alcool  absolu  renfermé  dans  100'>^'  d'alcool  de  titre  a\ 
1#0 

Tolume  obtenu  par  le  mélange  de  deux  alcools  »=  V. 

/Mn».  d€  Pharm.  et  de  CAtm.  6*  tAaxi,  t.  XIX.  (!•'  juin  1904.)  35 
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Le  dosage  est  effectué  à  Taide  du  bisulfite  de  rosani- 
liné  préparé  de  la  façon  suivante  : 

Eau  distillée 1  .OOO""* 

Bisulfite  de  soude  (densité  l,30h2) 100 

Solution  de  fuchsine  à  1/1000 150 

Acide  sulfurique 15 

On  opère  colorimétriquement  à  Taide  du  colori- 
mètre  de  Duboscq  en  développant  la  coloration  simul- 
tanément sur  le  type  et  sur  l'échantillon  ainsi  rameDés 
au  même  titre  alcoolique.  Le  rapport  col ori métrique  est 
exprimé  en  aldéhyde  acétique  et  en  milligrammes  par 
litre  d'alcool  au  titre  initial.  Il  y  a  lieu  de  remarquer 
que  la  coloration  développée  n'étant  pas  directement 
proportionnelle  à  la  teneur  en  aldéhydes,  on  ne  doit 
considérer  que  des  chiffres  assez  proches  et  corriger  ce 
rapport  à  l'aide  des  courbes  dressées  expérimentale- 
ment par  M.  Guniasse. 

Dosage  du  furfurol.  —  On  dose  colorimétriquement 
avec  l'acétate  H 'aniline  en  opérant  sur  10*^"*  de  liquide 
ramené  à  80**.  Le  type  de  comparaison  consiste  en  une 
solution  exactement  titrée  à  0«^005  de  furfurol  pur  par 
litre  dans  l'alcool  pur  à  50^ 

On  exprime  cette  teneur  en  furfurol  en  milligrammes 
par  litre  d'alcool  au  titre  primitif. 

Dosage  des  éthers.  —  On  opère  par  saponification 
sur  50^*"^  d'alcool  distillé  après  saturation  et  en  présence 
d'un  excès  de  10^"*'  de  liqueur  de  potasse  normale-dé- 
cime  en  ajoutant  une  goutte  de  phtaléine  du  phénol 
comme  indicateur.  On  porte  au  réfrigérant  ascendant 
et  on  fait  bouillir  une  heure. 

Après  refroidissement,  on  verse  10^"^^^  liqueur  d'acide 
sulfurique  normale-décime  et  on  ramène  à  saturation 
avec  la  liqueur  alcaline  correspondante. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  n  trouvé  correspond 
à  la  quantité  de  potasse  n/iO  ayant  servi  à  la  saponifi- 
cation des  éthers. 

CenombreX0,0088x20ouwX0,t76=Equirepré- 


J 


r^ 
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sente  la  quantité  d'éthers  exprimée  en  acétate  d'éthyle 
par  litre  d'alcool. 

Dosage  des  alcools  supérieurs.  ■—'  Pour  doser  les 
alcools  supérieurs,  50*^"^  d'alcool  ramené  au  titre  de  50* 
sont  traités  pur  \^^  de  chlorhydrate  de  métaphénylène- 
diamine  dans  le  but  de  fixer  les  aldéhydes,  en  chauffant 
le  mélange  pendant  une  heure  au  réfrigérant  ascendant. 
On  distille  ensuite  et  on  recueille  les  SO^'"'  mesurés, 
auxquels  il  n'a  été  ajouté  que  quelques  centimètres 
cnbes  d'eau  pour  rincer  le  ballon  de  jauge. 

On  chauflFe  10*°*'  de  cet  alcool  avec  10*^"'  d'acide  sulfu- 
rique  pur  monohydraté  rigoureusement  incolore.  La 
même  opération  est  effectuée  dans  les  mêmes  condi- 
tions sur  une  solution  titrée  d'alcool  isob\itylique  à 
(K^500  par  litre  dans  l'alcool  pur  à  50*. 

Après  refroidissement,  on  compare  au  colorimètre  les 
deux  colorations  obtenues.  Le  chiffre  trouvé  est  exprimé 
en  alcool  isobutyiique  par  litre  d'alcool  au  titre  initial. 
De  même  que  pour  les  aldéhydes  le  rapport  rî' est  pas  direc- 
tement proportionnel  à  la  coloration,  il  y  a  donc  lieu  de 
corriger  assez  les  courbes  de  correction  dressées  par 
M.  GQniasse(l). 

Il  est  en  ou  ire  possible — mais  ce  dosage  présente  moins 
d'intérêt  —  de  doser  les  matières  azotées  en  utilisant 
la  coloration  produite  par  le  réactif  de  Nessler. 

L'originalité  de  cette  méthode  consiste  surtout  dans 
la  faible  quantité  d'échantillon  qu'elle  exige.  L'analyse 
complète  permettant  de  tirer  des  conclusions  certaines 
peut  être  effectuée  sur  un  échantillon   de  cognac  de 

Coefficient  d'impuretés  ou  de  bouquet,  non-alcool.  — 
Lorsque  chaque  groupe  d'impuretés  est  dosé  et  que  ces 
impuretés  se  trouvent  exprimées,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué,  en  milligrammes  par  litre  de  l'alcool  au  titre 
initial,  ces  groupes  se  trouvant  représentés  chacun  par 
le  corps  qui  domine  dans  le  mélange,    il  faut  trans- 

(i)  Ch.  Girard  ot  L.  Cuniassb.  Manuel  pratique  de  Vanalyse  des  alcools 
tt  des  spiritueux.  Masson,  ôditear. 
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former  tous  les  chiffres  ainsi  déterminés  par  le  calcul 
afin  de  les  exposer  par  rapport  à  100*="'  de  ce  môme 
alcool  considéré  à  100®. 

La  somme  de  ces  derniers  résultats  est  ce  que  Ton 
appelait  le  coeffieient  d'impuretés  ou  de  bouquet.  Elle  sert 
ainsi  que  l'ensemble  de  certains  chiffres  qui  la  compo- 
sent et  leurs  différents  rapports  à  établir  les  conclu- 
sions de  l'analyse.  Elle  représente  ce  que  Ton  est  actuel- 
lement convenu  d'appeler  le  non-alcool. 

Imitation  des  cognacs.  —  La  distillation  du  via  n'en- 
gendre pas  seulement  le  cognac  ou  Teau-de-vie  de  vin; 
on  extrait  en  effet  de  certains  petits  vins  du  Midi  de 
l'alcool  de  vin  dit  de  Montpellier  ou  de  Béziers,  sui- 
vant le  pays  de  production.  Mais,  par  suite  de  la  recti- 
fication nécessaire  pour  obtenir  Talcool  au  titre  de 
85  ou  90®,  débarrassé  du  goût  désagréable  provenant  de 
ces  vins  de  qualité  plus  ou  moins  médiocre,  la  plupart 
des  impuretés  aromatiques  restent  dans  Talambic  et  cet 
alcool  n'a  plus  assez  de  bouquet  pour  passer  directe* 
ment  dans  la  consommation.  D'autre  part,  la  majeure 
partie  de  l'alcool  industriel  s'obtient  par  la  fermenta- 
tion et  la  distillation  de  toutes  sortes  de  produits  ren- 
fermant du  sucre,,  mélasse,  betteraves,  ou  de  jus  sucrés 
préparés  par  la  saccharification  de  matières  féculentes. 

Ces  jus  ayant  une  composition  notablement  différente 
de  celle  du  jus  de  raisin,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  présence  d'acide  tartrique,  aliment  très  favo- 
rable pour  les  levures  et  germes  inférieurs,  les  produits 
accessoires  de  la  fermentation  seront  en  proportions 
différentes,  de  nature  tout  autre.  On  retrouvera,  dans  les 
alcools  des  produits  d'odeur  désagréable,  des  essences 
infectes  qui  nécessiteront  une  rectification  complète  do 
produit  volatil  avec  obtention  d'alcool  éthylique  pur 
exempt  de  goût  et  d'impureté. 

Cet  alcool  sera  surtout  utilisé  pour  dédoubler  les 
cognacs  naturels  ou  pour  imiter  ces  derniers  à  laide 
d'une  addition  de  sauce  aromatisée  spéciale. 

[A  suivre.) 
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REVUES 


Pharmacie. 

Dosage  da  phosphore  dans  les  huiles  phosphorées  ; 
parM.  J.  Katz(1). —  L'auteur,après  avoir  passé  en  revue 
et  critiqué  les  nombreuses  méthodes  déjà  proposées, 
s'arrête  au  procédé  suivant  qui  est  une  modification  de 
la  méthode  indiquée  par  W.  Straub  (2). 

10<^  d'huile  phosphoréesont  agités  vivement  dans  un 
entonnoir  à  séparation  avec  20*^"^  d'une  solution  de  ni- 
trate de  cuivre  à  5  p.  100,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  forma- 
tion d'une  émulsion  noire  et  stable.  On  ajoute  ensuite 
50'°*  d'éther  et  1 0^"'  d'eau  oxygénée,  cette  dernière 
par  petites  quantités  et  jusqu'à  ce  que  la  coloration 
noire  ne  soit  plus  perceptible  ;  on  arrive  à  ce  résultat  en 
agitant  vigoureusement  pendant  quelque  temps.  Il  y  a 
eu  tout  d'abord  réduction  du  nitrate  de  cuivre  par  le 
phosphore  et  formation  de  phosphure  de  cuivre  noir, 
puis  celui-ci  est  oxydé  par  l'eau  oxygénée  avec  forma- 
tion d'acide  phosphorique.  On  sépare  ensuite  la  liqueur 
aqueuse  de  la  couche  éthérée,  on  lave  deux  fois  cette 
dernière  avec  10  à  20*^"' d'eau,  on  réunit  les  liqueurs 
aqueuses,  puis  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  lO*^** 
en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 
On  filtre  pour  séparer  les  gouttelettes  huileuses  qui  au- 
raient pu  être  entraînées;  la  solution  claire  est  addi- 
tionnée d'ammoniaque  jusqu'à  redissolution  du  préci- 
pité formé  d'abord,  puis  Tacide  phosphorique  est  préci- 
pité par  la  mixture  magnésienne. Le  dosage  est  terminé 
à  la  façon  habituelle. 

M.  Katz  a  fait  toute  une  série  d'analyses  en  partant 
d'huiles  contenant  un  poids  déterminé  de  phosphore: 

(1)  Die  qaantitatiTe  Besiimmung  des  Phosphors  im  PhosphorOl  and 
àknlinchen  Prftparmteii  {Archiv  (1er  Pharmazie,  1904,  p.  121). 
(S)  Archiv  der  Phartnazie^  1903,  fatcicoie  5. 
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l'erreur  n'a  jamais  dépassé  1,11  p.  100  de  la  quantité 
du  métalloïde  en  solution. 

L'auteur  a  cherché  à  déterminer  la  composition  du 
phosphurede  cuivre  formé  dans  la  réaction.  Les  résul- 
tats obtenus  ne  sont  pas  complètement  concordants, 
mais  il  est  extrêmement  vraisemblable  qu'il  y  a  forma- 
tion d'un  phosphure  de  formule  Cu^P*. 

Enfin  Fauteur  a  procédé  à  toute  une  série  de  recher- 
ches intéressantes  ayant  pour  but  de  fixer  la  solubilité 
du  phosphore  dans  différentes  huiles.  On  a  dit  en  effet 
que  la  solubilité  dans  l'huile  d'amandes  douces  était 
supérieure  à  la  solubilité  dans  les  autres  huiles:  d'an- 
tres auteurs  ont  préconisé  l'huile  de  sésame,  etc. 

La  température  variait  de  H""  à  20"*  et  dans  ces  condi- 
tions M.  Katz  obtint  les  résultats  suivants  pour  la  solo- 
bilité  du  phosphore  : 

Huile  d'amande   douce,   en   moyenne    P    s=  1,13  p.  100 

—  d'olive 1,085  — 

—  de  sésame 1 ,06  — 

—  d'arachide 1 ,20  — 

—  de  navette 1.16  — 

—  de  foie  do  morue 1,13  — 

—  d'oeillette 1,10  — 

—  de  lin «,15  — 

—  de  ricin 0,70  — 

—  de  paraffine 1,33  — 

Il  résulte  de  ces  chiffres  qu'à  part  l'huile  de  ricin  et 
l'huile  de  paraffine,  toutes  les  autres  huiles  dissolvent 
de  4 ,  06  à  1,  20  p.  100  de  phosphore.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu,  au  point  de  vue  delà  quantité  de  phosphore,  de 
choisir  une  huile  de  préférence  à  une  autre. 

H.C. 

Analyses  de  quelques  spécialités  et  remèdes  secrets; 
par  MM.  Zernik  et  Molle  (1).  —  Les  auteurs  ont  eu 
occasion  de  faire  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  spé- 
cialités ou  remèdes  secrets:  nous  indiquerons  quelques- 

(1)   Ans   der    Abtcilung  fur  die    Untersuchong    von   Arzneimittdn 
Spezialitœten  und  Geheimmitteln  (Apotheker  Zeitvng^  1904,  p.  197-*"" 
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uns  des  résultats  obtenus,  résultats  qui  nous  ont  paru 
susceptibles  d'offrir  deFinlérèt  au  point  de  vue  pharma- 
ceutique. 

Pilules  Mbrison.  Pilulœ  laxantes  Morisony  appelées 
également  Morrison  Pills  n®  1  et  n*^  2. 

flagers  d*une  part,  Arends  d'autre  part,  ont  donné  les 
formules  suivantes  pour  ces  pilules  : 


Hagbrs 

A&BIfDS 

N-  1 

No  2 

(faibles)  (plue  fortes) 

N*  1 

N»2 

OB' 

oïf 

3iîr,5 

2lfr 

58f 

jgr 

58» 

OK' 

Hî',5 

5K' 

5K' 

i8',8 

iff» 

Fgr 

IK',3 

51' 

iï',8 

q.8. 

pour  faire 

Pour  50 

pilules. 

Aloès  

Extrait  d'aloôs 

Résine  de  jalap 

Coloquinte 

Crème  de  tartre 

Gomme  gutte 

Extrait  de  scille 

Poudre  de  séné 

Teinture  d'aloès 

des  pilules  de  08^125. 

■ 

M.  Molle  a  pu  mettre  en  évidence  dans  les  pilules 
n°  1  la  présence  de  l'aloès  ou  d'une  préparation  à  base 
d'aloès,  de  la  résine  de  jalap,  de  la  crème  de  tartre.  La 
présence  de  coloquinte  est  très  vraisemblable,  mais  non 
certaine.  Dans  les  pilules  n""  2,  il  a  pu  reconnaître  les 
produits  suivants  :  aloès,  résine  de  jalap,  crème  de  tartre, 
gomme  gutte,  coloquinte  présence  vraisemblable,  mais 
non  certaine. 

L'extrait  de  scillen'a  pu  être  décelé. 

Liqueur  du  docteur  Laville,  —  M.  Zernik  a  pu  dans  cette 
préparation  caractériser  d'une  façon  nette  le  sucre, 
l'alcool,  la  quinine,  la  colchicine,  de  petites  quantités 
d'acide  chlorhydrique,  d'acide  sulfurique,  de  chaux, 
d'acide  tartrique.  Les  réactions  obtenues  ne  permettent 
pas  d'affirmer  la  présence  de  la  coloquinte. 

La  liqueur  Lavillc  ne  contient  pas  d'acide  salicylique; 
il  a  été  également  impossible  de  déceler  les  alcaloïdes 
des  plantes  du  genre  Yeratrum. 

Véritable  sirop  de  Pagliano.    —  Ce    sirop,  d'après 
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Pagliano ,    aurait  actuellement  la   composition  sui- 
vante : 

Infiiiion  de  feuilles  de  séné 60 

Résine  d'Orizaba U.ô 

Racine  de  turbith 1 

Alcool 9 

Sucre 12,5 

L'analyse  même  qualitative  du  produit  est  extrê- 
mement difficile  ;  les  résultats  n'ont  fait  connaître  aucun 
résultat  nouveau  et  confirment,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, les  faits  déjà  connus. 

Bromidia.  —  Cette  spécialité  d'origine  américaine  a 
été  l'objet  de  nombreuses  publications  concernant  d'une 
part  la  composition  exacte,  d'autre  part  la  dose  de  prin- 
cipes actifs  qu'elle  renferme  réellement. 

Hagers  a  publié  la  formule  suivante  qui,  d'après  les 
fabricants  de  la  spécialité,  serait  la  formule  exacte  du 
bromidia  : 

Bromure  de  potassium SO?' 

Hydrate  de  chloral 301»" 

Extrait  de  jusquiame 0^,25 

Extrait  de  Cannabis  indica 0sr,25 

Essence  d'orange V(roatt«i 

Extrait  fluide  de  réglisse ^ .  90^^ 

Les  recherches  de  M.Zernik  ont  donné  les  résultats 
indiqués  ici.Le  bromidia  est  un  liquide  de  couleur  brun 
foncé,  légèrement  trouble  avec  un  dépôt  brun;  il  pos- 
sède une  odeur  aromatique  d'orange  en  même  temps 
qu'une  saveur  brûlante,  acre,  salée  et  douceâtre,  rappe- 
lant le  jus  de  réglisse.  La  densité  est  1,250;  il  laisse 
37,33p.  100  de  résidu  sec  et  19,48  de  cendres,  formées 
surtout  de  bromure  de  potassium  avec  traces  de  chlo- 
rure, de  sulfates  et  de  phosphates.  Il  contient  une  pro- 
portion de  bromure  correspondant  à  14,45  p.  100  de 
bromure  de  potassium,  de  Talcool,  de  Thydrate  de  chlo- 
rai;  du  sucre,  une  huile  volatile  à  odeur  d'orange. 
La  présence  de  l'extrait  de  jusquiame  est  vraisem- 
blable, mais  n'est  pas  absolument  mise  hors  de 
doute.  L'extrait  de  Cannabis  indica  n'a  pu  être  carac* 
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térisé  avee  certitude,  car  les  réactions  n'ont  pas  été  très 
nettes,  de  sorte  que  ce  point  n'a  pu  être  fixé  d'une  façon 
définitive. 

Somme  toute,  il  est  légitime  d'interdire  la  vente  libre 
de  ce  produit  au  public,  car  il  contient  de  l'hydrate  de 
chloral,  indépendamment  de  ce  qu'il  est  très  possible 
que  l'extrait  de  jusquiame  et  l'extrait  de  Cannabis  indica 
entrent  dans  la  formuledu  bromidia. 

U.C. 

Emulsion  decréosotal;  par  M.  Hermann  Hœfelin  (1). 
—  L'auteur,  dans  le  but  de  faciliter  l'administration  du 
créosotal,  propose  différentes  formules  d'émulsions, 
en  même  temps  qu'un  mode  opératoire  permettant  de 
préparer  ces  émulsions directement  dans  la  bouteille; 
de  plus,  dans  la  composition  il  n'entre  ni  mucilage  de 
gomme  adragante,  qui  est  quelquefois  difficilement 
digéré  par  les  enfants,  ni  glycérine,  qui  souvent  peut 
agir  comme  irritant. 

Ces  formules  sont  les  suivantes  : 

Créosotal 3»' 

Emulsion  huilense SO?** 

Sirop  de  réglisse 40?'' 

Dans  une  fiole  à  médicament  on  introduit  12''^  de 
macilage  de  gomme  arabique  (gomme  4'*^,  eau  S'O» 
8^'  d'huile  d'amande  douce,  3*^  de  créosotal  et  c«'^ 
de  teinture  de  Quillaya.  On  agite  vivement  pour 
émulsionner,  puis  on  ajoute  d'abord  le  sirop  et  le  reste 
de  l'eau. 

Une  autre  formule  est  également  proposée  : 

Créosotal de  3»'  à  o»' 

Emulsion  d'amandes 60ff' 

Cognac 40»' 

Sirop  de  réglisse  pour  compléter ISO?' 

Le  mode  opératoire  est  le  même;  après  avoir  émul- 
sionné  12^''  de  mucilage  de  gomme  avec  le  créosotal  et 

(1)  Créosotal  Bmnltionen  (Pharm.  Zeitung^  1904,  p.  191). 
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3*^  de  teinture  de  Quillaya,  on  ajoute  le  lait  d'amandes, 
le  sirop,  puis  le  cognac.  On  peut  faire  rémulsion 
d'amandes  soit  avec  les  amandes  douces,  soit  avec  les 

amandes  amères. 

H.  C. 

Emplois  industriels  de  la  lipase  des  semences  de 
ricin;  par  M.  Hubert  Vierung  (1).  —  Grcen  en  Angle- 
terre, Sigmund  en  Autriche  observèrent  les  premiers 
que  l'eau,  mise  en  contact  avec  des  semences  oléagi- 
neuses broyées,  prenait  au  bout  de  quelque  temps  une 
réaction  acide;  ils  reconnurent  que  cette  acidité  était 
due  à  la  mise  en  liberté  d'acides  gras,  ce  qui  les  amena 
h  conclure  à  la  présence  d'un  ferment  lipolytiqne 
(lipase)  dans  les  semences  oléagineuses.  Green  admit  en 
outre  que  l'action  lipolytiqne  était  arrêtée  par  la  mise 
en  liberté  des  acides,  car  la  réaction  cessait  en  appa- 
rence au  bout  d'un  certain  temps  (2). 

Plus  tard,  Gonnstein,  Hoyer  et  Wartenberg  reprirent 
ces  travaux.  Ils  observèrent,  avec  juste  raison,  quil 
était  extraordinaire  d'admettre  qu'un  ferment,  dont  le 
rôle  consiste  essentiellement  à  mettre  en  liberté  des 
acides,  pût  être  annihilé  par  des  traces  d'acides;  ils 
eurent  donc  l'idée  de  poursuivre  les  expériences  pen- 
dant un  temps  plus  long.  Green  et  Sigmund  s'étaient 
bornés  à  observer  ce  qui  se  passait  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  :  les  nouvelles  expériences  furent  prolon- 
gées pendant  plusieurs  jours. 

Gonnstein,  Hoyer  et  Wartenberg  virent  que  dans  ces 
conditions  la  proportion  d'acides  libres  augmentait 
rapidement  et  d'une  façon  brusque,  et  cela  d'autant 
plus  vite,  que  la  température  de  l'expérience  était  plus 

(1)  Die  Fermentwirkang  des  Ricinusamens  in  der  Teknik  {Pharmt- 
ceulische  Zeilungj  1904,  p.  199). 

(2)  Il  est  à  noter  que  Pelouze  (Voir  Comptée  rendus  de  VAcadiwi 
des  Sciences,  18;>r>,  t.  XL,  p.  605)  avait  obserTé  la  saponification  dfl)* 
graisse  des  graines  oléagineuses  soumises  à  une  division  qai  met  eo 
contact  intime  les  substances  dont  elles  se  composent.  Arec  la  gnis< 
d*œillette,  l'huile  obtenue,  après  quatre  mois,  contenait  83  à  90  p.  IM 
d'acides  libres. 
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élevée.  Ils  procédèrent  à  la  série  de  recherches  sui- 
vantes : 

5'"^  de  semences  [de  ricin  et  5^^  d'une  solution  de 
chloralà  1  p.  100  sont  mises  en  contact  à  la  tempéra- 
tore  de  16°.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  y  a 
mise  en  liberté  de  1  p.  100  des  acides  gras;  au  bout  de 
deux  jours,  3  p.  100;  puis  survient  une  décomposition 
brusque:  après  quatre  jours,  52  p.  100  des  acides  gras 
sont  mis  en  liberté;  au  bout  de  six  jours,  on  obtient 
59  p.  100,  limite  qui  n*a  pu  être  dépassée.  A  la  tempé- 
rature de  35°,  les  résultats  sont  encore  plus  remar- 
quables; au  bout  de  deux  jours,  on  obtient  85  p.  100; 
au  bout  de  quatre  jours,  95  p.  100  des  acides  gras. 

Ceci  démontre  que  les  idées  de  Green  étaient  absolu- 
ment erronées,  car  la  décomposition  intensive  de  la 
matière  grasse  a  lieu  surtout  quand  une  certaine  quan- 
tité d'acides  a  été  mise  en  liberté.  Du  reste,  si  on  ajoute 
de  suite  une  petite  quantité  d'un  acide  ou  d'un  sel 
acide,  la  saponification  est  bien  plus  rapide  et  peut 
aller  jusqu'à  58  p.  100,  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Les  auteurs  eurent  alors  Tidée  de  substituer  à  Thuile 
des  graines  de  ricin  d'autres  corps  gras,  tels  que  l'huile 
de  ricin,  d'olive,  de  sésame,  de  lin,  le  suif,  le  beurre  de 
cacao. 

Dans  tous  les  cas  et  dans  des  conditions  favorables,  le 
résultat  fut  à  peu  près  le  même  :  au  bout  de  huit  jours, 
la  décomposition  est  intégrale  avec  Thuile  de  ricin; 
avec  les  autres  corps  gras,  il  y  a  mise  en  liberté  de 
72  à  92  p.  100  des  acides  gras. 

D'une  façon  générale,  ces  recherches  furent  faites  de 
la  manière  suivante  :  les  semences  de  ricin  sont  privées 
de  leur  huile  soit  par  expression,  soit  au  moyen  d'un 
dissolvant  (éther,  sulfure  de  carbone),  puis  on  les  des- 
sèche à  une  température  peu  élevée,  finalement  on  les 
réduit  en  poudre  fine.  On  emploie,  pour  une  quantité 
donnée  de  graisse,  10  p.  100  de  semences  ainsi  prépa- 
rées; la  proportion  d'eau  doit  être  environ  trois  fois 
plus  forte  que  là  quantité  théorique;  il  faut  faire  une 
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émulsion  aussi  parfaite  que  possible  avec  Teau,  le 
corps  gras  et  la  poudre  de  semences.  On  ajoute  une 
certaine   proportion   d'acides    ou    d'un   sel  acide  de 

façon  que   Tacidité   soit  comprise  entre  -^  et  j^  d'une 

solution  normale;  finalement  on  maintient  entre  20* 
et  40^.  Le  choix  de  l'eau  n*a  aucune  importance, 
de  même  l'addition  de  petites  quantités  de  sels  n'a  pas 
d'influence  ;  on  peut  se  servir  indifféremment  de 
semences  ordinaires  ou  de  semences  germées. 

Ces  expériences  offrent  un  intérêt  considérable,  car 
les  produits  de  saponification  (acides  gras,  glycérine] 
sont  obtenus  dans  un  très  grand  état  de  pureté.  Avec 
des  graisses  solides,  on  arrive  de  suite  à  des  corps 
blancs  solides  d'où  il  est  très  facile  de  séparer,  par 
expression,  l'acide  oléique,  presque  incolore;  ces 
acides  gras  sont  transformés  en  savons  avec  la  plus 
grande  facilité.  La  glycérine  est  obtenue  de  suite  avec 
une  concentration  de  50  p.  100;  elle  est  incolore  et  ne 
contient  que  des  traces  d'impuretés  qu'il  est  facile 
d'enlever  par  le  noir  animal. 

Les  applications  industrielles  de  ces  recherches  pour- 
ront être  des  plus  importantes  et  des  brevets  ont  déjà 
été  pris.  On  voit  quel  est  l'intérêt  de  celte  nouvelle 
méthode  de  saponification  dans  l'industrie  de  la  glycé- 
rine, des  bougies  stéariques  et  des  savons.  Au  point 
de  vue  du  matériel,  il  supprime  l'emploi  des  auto- 
claves et  des  appareils  dans  lesquels  on  opérait  la 
décoloration  puisque  la  réaction  peut  être  faite  dans 
des  vases  quelconques  et  donne  de  suite  des  produits 
blancs.  La  glycérine,  produit  d'une  valeur  assez  élevée, 
peut  être  obtenue  de  suite  incolore  et  presque  chimi- 
quement pure.  Enfin,  dans  la  fabrication  des  savons,  on 
peut  substituer  à  la  soude  caustique  le  carbonate  de 
soude  qui  est  d'un  prix  de  revient  bien  inférieur. 

H.  C. 
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Alliages  magnétiques  de  manganèse.  —  D'après  un 
article  qu'il  a  publié  dans  Verb.  D,  Physik,  Ges.  du 
12  juÎQ  1903,  M.  F.  Heusler  aurait  réussi  à  produire  des 
alliages  magnétiques  de  métaux  non-magnétiques.  Il 
rapporte  une  certain  nombre  de  données  sur  la  fonte  du 
cuivre  avec  le  manganèse  et  Taluminium.  Les  meil- 
leurs résultats  ont  été  obtenus  avec  un  alliage  conte- 
nant 26,5  p.  400  de  manganèse  et  14,6  p.  100  d'alu- 
iDinium.  Cet  alliage  a  accusé  une  induction  de  plusieurs 
milliers  d'unités  dans  des  champs  de  20  à  150  unités.  Il 
fut  considérablement  amélioré  en  le  maintenant  pen- 
dant deux  jours  dans  du  toluol  bouillant.  L'induction 
fut  alors  de  4.500  unités  dans  un  champ  de  10  unités  et 
de  5.500  dans  un  champ  de  150  unités.  Lorsque  le  pour- 
centage de  l'aluminium  était  réduit  à  3,6,  l'alliage  cessa 
d'être  magnétique.  Des  résultats  semblables,  quoique 
moins  bons,  ont  été  obtenus  en  remplaçant  l'aluminium 
parFétain.  Avec  un  atome  d'étain  pour  deuxde  manga- 
nèse, il  n'y  avait  pas  trace  de  sensibilité.  Mais  une 
induction  de  1.140  dans  un  champ  de  100  unités  fut 
obtenue  avec  du  cuivre  contenant  un  atome  d'étain 
pour  trois  de  manganèse.  Le  fer  était  totalement  absent. 
Des  résultats  semblables  ont  du  reste  pu  être  obtenus 
en  ajoutant  une  forte  proportion  de  ce  métal.  M.  Heus- 
ler fait  remarquer  l'analogie  avec  les  solutions  de 
nitrate  de  manganèse,  qui  ont  une  sensibilité  molécu- 
laire plus  haute  que  les  alliages  ferro-magnétiques. 
L'arsenic,  Tantimoine,  le  bismuth  et  le  bore  fournis- 
sent aussi  des  alliages  aimantables. 

Dosage  colorimétrique  de  l'or  dans  les  solutions  de 
cyanures;  par  M.  A.  Prister  (1).  —  Cette  méthode  est 
basée  sur  le  fait  que  HCl  détruit  le  cyanure  de  potas- 
sium libre,  le  ferrocyanure  de  zinc,  le  ferrocyanures^de 
cuivre  et  les  sulfocyanures  étant  précipités. 

(1)  Engin,  and  mining  Journ.^  1904,  p.  322;  d'après  Ann,  de  Chim, 
naiyl.,  i5  tTril  1904. 
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Le  cyanure  double  d'or  et  de  potassium  KAuCy', 
contenant  tout  Tor,  est  décomposé  par  raddition  de 
quelques  gouttes  de  sel  cuivreux  (méthode  de  Wilde). 
Gomme  cette  réaction,  pour  être  quantitative,  exige  un 
certain  temps,  Fauteur  Ta  combinée  avec  la  méthode 
de  Pellatan. 

La  solution  acide  est  portée  à  l'ébullition  pendant 
5  minutes,  puis  on  ajoute  le  sel  cuivreux  et  quelques 
gouttes  de  sulfure  de  sodium  : 

2KAuCy«  +  2CqC1  =  2AuCuCy«  +  2KCI. 

Gomme  le  sel  de  cuivre  est  en  léger  excès,  il  se  pro- 
duit la  réaction  secondaire  suivante  : 

CuSO*  +  Na2S  +  2HC1  «  CuS  +  2NaCl  +  SO«Ha. 

Le  sel  double  de  cuivre  et  d'or  est  insoluble  en  solu- 
tion acide  et  précipite  avec  le  sulfure  de  cuivre,  le  ferro- 
cyanure  de  cuivre,  le  ferrocyanure  de  zinc  et  les  sulfo- 
cyanures. 

Ge  précipité  est  filtré,  puis  [redissous  dans  une  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium';  par  addition  de  poudre 
de  zinc  à  la  solution  de  cyanure  obtenue,  le  sel  double 
de  cuivre  et  d*or  est  décomposé,  avec  précipitation  de 
l'or: 

AuCuCyS  +  Zn  =  Au  -f  Cu  +  ZnCy». 

Les  ferrocyanures,  les  sulfocyanures  et  le  cyanure  de 
zinc  restent  en  solution;  on  filtre  ;  l'or,  Targent,  le  cui- 
vre et  le  zinc  en  excès  restent  sur  le  filtre  ;  on  les  traite 
par HCl dilué,  lequeldissout  le  zinc;  on  filtre  le  chlorure 
de  zinc,  et  les  trois  métaux  restant  sont  traités  par  Teau 
régale  ;  enfin  l'or  et  le  cuivre,  sous  forme  de  chlorures, 
sont  traités  par  le  chlorure  stanneux,  qui  précipite  Tor 
avec  formation  de  pourpre  de  Gassius. 

L'or  est  ensuite  évalué  par  comparaison  avec  des 
types  obtenus  en  dissolvant  une  quantité  pesée  d'or 
pur  dans  l'eau  régale  et  diluant  à  200*^"'  :  en  prenant 
des  parties  aliquotes  de  cette  solution,  en  les  diluant 
et  en  ajoutant  quelques  gouttes  de  potasse  caustique 
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et  de  glycérine,  on  peut  obtenir  les  divers  types  désirés. 

10"^°*'  de  glycérine  et  10^°*'  de  potasse  caustique  (les- 
sive ordinaire)  sont  additionnés  de  180*^"'  d'eau. 

Les  réactifs  employés  sont  les  suivants  : 

Solution  de  cuivre.  —  1  partie  de  sulfate  de  cuivre 
dans  10  parties  d'eau;  on  ajoute  2  parties  de  chlorure 
de  sodium  et  un  peu  de  tournure  de  cuivre  ;  on  fait 
bouillir  pendant  10  minutes,  et,  après  refroidissement, 
on  ajoute  un  peu  d'acide  acétique. 

Solution  de  sulfure  de  sodium,  — Â  1  ou  2  p.  100. 

Solution  de  cyanure  de  potassium.  — Â  3  à  5  p.  100. 

Dans  les  essais  ci-dessus,  il  est  nécessaire  d'éviter 
un  excès  des  divers  réactifs. 

Sur  Tassai  du  chlorhydrate  de  cocaïne  ;  par  M.  Garl- 
80»  (1).  —  Pour  vérifier  l'absence  de  la  cinnamylco- 
caïne  dans  le  chlorhydrate  de  cocaïne,  la  4'  édition  de  la 
Pharmacopée  allemande  prescrit  d'opérer  de  la  façon 
suivante  :  on  dissout  O^^l  de  chlorhydrate  dans  5^°* 
d'eau,  puis  on  ajoute  III  gouttes  d'acide  sulfurique  di- 
lué et  Y  gouttes  d'une  solution  de  permanganate  de 

potasse  à  ^;  le  mélange  doit  rester  coloré  30  mi- 
nutes au  moins. 

A  la  lumière,  il  y  a  une  faible  réduction  du  permanga- 
nate et  la  coloration  de  bleu  violet  devient  rouge 
violet. 

L'auteur,  à  propos  de  cet  essai,  fait  les  remarques  sui- 
vantes. Si,  avant  d*ajouter  l'acide  sulfurique,  on  ajoute 
le  permanganate,  la  réduction  est  plus  rapide  dans  le 
cas  où  le  chlorhydrate  de  cocaïne  est  impur  :  après 
10  minutes,  déjà  le  mélange  est  devenu  rouge-brique  ; 
il  en  est  de  même  si  on  supprime  l'acide  sulfurique. 

L'addition  de  l'acide  sulfurique  parait  donc  trans- 
former la  cinnamylcocaïne  en  des  produits  qui  n'agis- 
sent plus  sur  le  permanganate;  cette  transformation 

(1)  ZurPriifuog  der  Kokaïabydrochlorides  {Phannaceuiische  Centt\^ 
1904,  p.  10). 
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de  la  cinnamylcocaïne  par  Tacide  sulfurique  est  presque 
instantanée,  et  si  on  augmente  la  dose  diacide  sulfu- 
rique, on  retarde  encore  la  durée  de  la  décoloration. 
Donc,  pour  déceler  la  présence  de  la  cinnamylcocaïne, 
il  faut  éviter  l'emploi  de  Tacide  sulfurique. 

L'auteur  s'appuie  sur  ce  fait  quUl  existe  dans  le  com- 
merce du  chlorhydrate  de  cocaïne  qui,  sans  acide  sul- 
furique, résiste  une  demi-heure  à  l'essai  au  permanga- 
nate, essai  prescrit  par  plusieurs  Pharmacopées. 

Il  y  aurait  donc  lieu,  pour  l'essai  d'un  médicament  aussi 
important,  de  modifier  l'épreuve  au  permanganate. 

H.  C 

Recherche  de  la  saccharine  dans  la  bière;  par 
M.  Wauters  (1).  —  D'après  l'auteur,  le  procédé  de 
recherche  de  la  saccharine  par  extraction  au  moyen 
de  l'éther  et  transformation  en  acide  salicylique  par 
la  potasse  fondante  s'applique  parfaitement  bien  à  la 
bière;  après  la  fusion  alcaline,  on  dissout  la  masse  dans 
l'eau,  puis  on  rend  acide  par  l'acide  sulfurique  et  ou 
agite  avec  du  chloroforme.  Le  chloroforme  décanté  est 
ensuite  traité  par  de  l'eau  contenant  une  trace  de  per- 
chlorure  de  fer;  s'il  y  a  des  traces  d'acide  salicylique 
et  par  conséquent  de  saccharine,  la  coloration  violette 
de  l'eau  est  très  nette.  Les  substances  amères  du  hou- 
blon ou  des  succédanés  (quassia,  gentiane)  ne  donnent 
aucune  coloration.  La  glycyrrhizine  traitée  dans  les 
mêmes  conditions  laisse  un  résidu  prenant  par  le  per- 
chlorure  de  fer  une  coloration  fugace  brun  violet  et  toute 
différente  de  celle  de  l'acide  salicylique.  h.C. 

Composition  chimique  de  Tessence  de  Monarda 
citriodora;  par  M.  W.  Brandel  (2).  —  L'auteur  a  extrait 
des  fleurs  de  Monarda  citriodora  200**"  d'une  essence 
rougeâtre  de  densité  0,9437  à  20'.  Le  réactif  de 
Flûckiger  y  décèle  la  présence  du  thymol  ou  du  car- 

(1)  Der    Nachweis  voa    Saccharin  ia   Bier  (Phannaeeutiscke  Zei- 
tung,  1904,  p.  124). 

(2)  Pharm.  Review,  t.  XXII,  p.  153. 
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vacrol  ;  le  dosage  des  phénols,  effectué  au  moyen  d'une 
solution  aqueuse  de  potasse  à  5  p.  100,  donne  une  pro- 
portion de  65, 6  p.  100.  L'odeur  etPessai  avec  le  réactif 
à  la  fuchsine  pour  les  aldéhydes  indiquent  l'existence 
du  citral;  celui-ci  est  déterminé  volumétriquement 
avec  une  solution  titrée  de  sulfite  de  soude  suivant  le 
procédé  de  Sadtler  (1).  La  quantité  de  citral  est  de 
1,2  p.  100. 

Pour  la  séparation  des.  phénols,  Tessence  est  agitée 
avec  une  solution  aqueuse  de  potasse  à  5  p.  100,  la 
solution  alcaline  est  d'abord  distillée  pour  enlever  les 
traces  de  composés  non  phénoliques,  puis  elle  est  neu- 
tralisée avec  soin  par  Tacide  sulfurique;  les  phénols 
sont  mis  en  liberté  et  on  les  sépare,  par  distillation, 
en  trois  fractionnements.  Aucune  des  parties  fraction- 
nées ne  se  solidifie  par  le  froid,  ce  qui  indique  Tabsence 
d'une  quantité  appréciable  de  thymol;  toutefois,  dans 
les  dernières  parties  distillées,  il  se  sépare  quelques 
cristaux  d^hydrothymoquinone  fondant  à  140®. 

L'identification  du  car  vacrol  a  été  faite  en  le  trans- 
formant en  nitrosocarvacrol  dont  on  a  fait  ensuite  le 
dérivé  benzoylé.  A  cet  effet,  3"°'  du  premier  fractionne- 
ment sont  dissous  dans  un  mélange  de  15°""'  d'alcool  et 
de  15^"' d'acide  chlorhydrique  concentré.  On  ajoute  du 
nitritede  potasse  jusqu'à  la  prise  en  masse  du  mélange. 
On  obtient  ainsi  3'%50  de  composé  nitrosé.  Le  dérivé 
benzoylé,  préparé  suivant  le  procédé  de  Schotten-Bau- 
mann,  fond  à  110%  ce  qui  correspond  bien  au  point  de 
fasion  du  dérivé  benzoylé  du  nitrosocarvacrol. 

La  partie  non  phénolique  de  l'essence  est  soumise  à  la 
distillation  fractionnée  ;  on  isole  les  mélanges  suivants  : 

Prodoits  bouillant    à  165* donsité  0,8627 

—  —    entre  165-110* --  0,8553 

—  —             n0-n5' —  0,8583 

—  —              175-180* —  0,8629 

_  —             180-190» —  0,8709 

—  —              190-2i0- —  0,8953 

—  —             210.230' —  0,9534 

I      (1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  16),  t.  XIX,  15  aTril  1904.  p.  399. 
I       Jwin,  4ê  Phmm.  et  de  Chm,  ft*  mékib,  t.  XIX.  fl"  juin  1904.)  36 
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•  Datns  les  produits  bouillant  entre  170-175^,  on  re- 
cherche le  cymène  :  «S*^"*'  sont  chauffés,  jusqu'à  décolo- 
ration, avec  une  solution  de  30^^  de  permanganate  de 
potasse  dans  850*™'  d'eau.  On  filtre  la  solution  déco- 
lorée, on  évapore  à  siccité,  et  le  résidu  sec  est  traité 
par  l'alcool  absolu.  Après  évaporation  de  Talcooldcla 
liqueur  filtrée,  le  résidu  est  dissous  dans  un  peu  d'eau 
et  on  ajoute  avec  soin  de  Tacide  sulfurique.  Le  pré- 
cipité cristallin  obtenu  fond,  après  dessiccation,  à  124*. 
(Le  dérivé  hydroxylé  de  l'acide  cuminique  ou  acide 
oxycuminique,  résultant  de  Toxydation  du  cymène  par 
le  permanganate  de  potasse  en  solution  diluée,  fonda 
ISé"*.)  La  petite  quantité  de  produit  obtenue  dans  cette 
expérience  n'a  pas  permis  à  l'auteur  d'en  compléter 
l'étude.  Les  eaux-mères  du  précipité  cristallin  ont  une 
odeur  très  marquée  d'acides  volatils. 

M.  Brandel  a  recherché  sans  succès  le  limonène 
dans  la  fraction  bouillant  entre  175"^  et  ISO""  et  le  phel- 
landrène  dans  celle  qui  bout  entre  165*  et  170''. 

L'essence  de  Monarda  citriodora  contient  donc  du 
citral,  du  carvacrol  et  son  produit  d'oxydation,  Thydro- 
thymoquinone.  La  coloration  rouge  de  Tessence  indique 
aussi  la  présence  de  thymoquinone.  L'existence  du 
cymène  est  très  vraisemblable,  car  le  point  d'ébuUition 
inférieur  du  produit  d'oxydation  est  dô  presque  certai- 
nement à  des  impuretés  ;  elle  reste  toutefois  à  être 

démontrée  d'une  façon  plus  précise. 

Er.  g. 

Sur  les  glycérides  élevés  ;  par  M.  J.  Ballaktyke  Ha.v 
nay(1).  — Les  glycérides  élevés,  comme  ceux  qui  consti- 
tuent la  stéarine  pure,  l'huile  d'olive,  de  lin,  de  coton, 
de  colza,  de  castor,  sont  susceptibles  d'entrer  en  com- 
binaison directe  et  sans  décomposition  avec  l'oxyde  de 
plomb. 

Ces  nouveaux  composés  se  forment  en  chauffant  les 
huiles,  avec  un  excès  de  litharge  pulvérisé,  à  la  tem- 

(1)  Chem.  News,  t.  LXXXl,  p.  173  (Proceedings  of  Chem,  SoctWy)- 


pérature  de  170*-180®  et  les  séparant  par  le  chloro-^ 
forme,  le  pétrole  ou  le  sulfure  de  carbone.  Le  produit 
obtenu  ressemble  à  de  la  cire  et  ne  présente  pas  de  point 
de  fusion  précis:  il  commence  à  se  ramollir  à  120^,  il 
devient  visqueux  à  150-160''  et  il  est  tout  à  fait  liquide 
à  190^  Il  commence  à  bouillir  et  à  se  décomposer 
vers  280^,  cette  température  varie  de  quelques  degrés 
suivant  la  nature  de  Thuile  examinée. 

Dans  le  cas  de  l'oléine,  la  composition  du  produit 
obtenu  peut  être  représentée  par  la  formule 

C3H603  -3  Pb8(Cl«H330«)» 

dans  laquelle  3  atomes  de  plomb  remplacent  3  atomes 
d'hydrogène  dans  la  molécule  de  la  glycérine  et 
3  atomes  d'hydrogène  dans  l'acide  oléique. 

Ce  composé  représente  très  vraisemblablement  le 
premier  stade  de  la  saponification  par  Toxyde  de  plomb. 
Ce  dérivé  oléique,  dissous  dans  l'éther,  est  décomposé 
par  l'eau  de  la  façon  suivante  : 

i(C«HiO*0«,  3PbO)  +  3H20  =  2C3H«03  +  3  [(CisH^'O»)»  Pb,  PbO]. 

Il  se  forme  donc  de  la  glycérine  et  de  l'acide  oléique.' 

On  peut  obtenir  également  le  glycérylstéarate,  le 
glycéryllinoléate  et  le  glycérylricinoléate  de  plomb 
correspondant  au  glycéryloléate  de  plomb  précédent. 

Tous  ces  composés  sont  stables  et  ne  sont  pas  décom- 
posés par  les  précipitations  fractionnées  ;  le  plomb  n'y 
est  précipité  ni  par  le  sodium,  ni  par  l'acide  phospho- 
rique  anhydre,  ni  par  l'anhydride  sulfurique. 

L'auteur  a  séparé  et  étudié  les  composés  plombiques 
qae  donnent  les  glycérides  des  acides  non  saturés  et  il 
en  arrive  à  contester  l'existence  de  l'acide  linolénique 
ou  isolénolénique  de  Hazura. 

Er.  g. 

Vanille  contenant  de  rhéliotropine;  par  M.  Gôller  (1). 
--On  sait  qu'il  existe  dans  le  commerce  plusieurs  sortes 

(i)  Heliotropinhaltige  Vanille  [Pharm.  Centralhalle,  1904,  p.  192). 
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de  fruits  de  vanille,  différents  de  la  véritable  espèee 
produite  par  le  Vanilla  plani/olia  :  c'est  ainsi  que  les 
fruits  du  Vanilla  pompona  arrivent  sous  les  noms  de 
Yanillon,  Pompona  ou  Vanille  de  La  Guayra.  Ces  der- 
niers fruits  sont  plus  courts,  mais  plus  larges  et  plus 
épais  que  ceux  de  l'espèce  officinale;  de  plus,  à  côté  de 
la  vanilline,  ils  renferment  de  Théliotropine  (aldéhyde 
pipéronyliqùe,  pipéronal),  de  sorte  qu'on  ne  peut  les 
utiliser  comme  épices;  cependant  la  parfumerie  en  fait 
une  consommation  considérable. 

Mais,  à  côté  du  vanillon,  facile  à  reconnaître  par  ses 
caractères  extérieurs,  il  arrive  de  Tahiti  des  gousses 
ayant  absolument  Taspect  de  la  variété  officinale  :  ces 
fruits  proviennent  du  Vanilla  plani/olia^  mais,  de  même 
que  le  vanillon,  ils  contiennent  de  l'héliotropine. 

A  part  l'odeur  qui  rappelle  celle  du  pipéronal,  aucun 
caractère,  ni  extérieur,  ni  de  structure  interne,  ne  les 
différencie  de  la  véritable  vanillo. 

La  phloroglucine  et  l'acide  chlorhydrique  donnent  de 
suite  une  coloration  rouge,  mais  le  pipéronal  (très 
voisin  de  la  vanilline  comme  constitution)  donne  la 
même  réaction.  Du  reste,  une  recherche  chimique  est 
superflue  ;  car  Todeur  suffit  amplement  à  caractériser  la 
présence  de  Théliotropine. 

Il  y  aura  donc  lieu  de  tenir  pour  suspecte  une  vanille 

offerte  à  bon  marché,  et  le  caractère  donné  par  différentes 

pharmacopées  (la  vanille  doit  posséder  une  odeur  et  uue 

saveur  fortement  aromatiques)   mériterait  d'être  iii 

avec  plus  de  précision. 

H.  C. 

L'industrie  du  mica  (1).  —  On  sait  que  les  diverses 
espèces  de  mica  sont  des  silicates  d'aluminium  et  de 
potassium,  quelquefois  aussi  de  sodium.  On  rencontre 
sulrtout  du  mica  au  Bengale,  au  Canada,  en  Sibérie,  en 
Chine,  aux  Étals-Unis,  en  Scandinavie.  Le  Canada 

(i)  VElectncietiy  n»  du  6  férrier  1904,  p.  126:  d'après  le  Moniltur  J*- 
duitriel,  n«  du  3  janvier  1904,  elRev.  scientif.,  16  avril  1904. 
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en  a  exporté,  en  1896,  près  de  250.000'^%  et  en  1900 
près  du  double.  L'exploitation  ne  fait  que  commencer 
en  Chine. 

L'extraction  du  mica  présente  d'assez  grandes  diffi- 
cultés résultant  de  la  nécessité  d'enlever  la  gangue  sans 
détériorer  le  mica,  que  Ton  rencontre  généralement  au 
milieu  de  roches  assez  dures. 

Le  mica  potassique  est  translucide  ou  présente  des 
teintes  jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre  ;  s'il  renferme  du 
magnésium,  il  est  plus  foncé  :  il  peut  aller  jusqu'au  noir 
s'il  contient  du  fer  en  quantité  notable. 

Le  mica  blanc  sert  à  garnir  certaines  fenêtres, 
des  portes  de  poêles,  on  a  même  fait  des  verres  de 
lampe. 

Le  mica  le  plus  recherché  par  Tindustrie  électrique 
est  celui  du  Canada,  qui  résiste  à  des  températures  très 
élevées  et  constitue  un  bon  isolant.  De  plus,  il  se  clive  fa- 
cilement» il  est  élastique,  ne  présente  ni  trous  ni  cre- 
vasses et  peut  se  rouler  sans  être  brisé.  On  se  rappelle 
d'ailleurs  que  les  excellentes  qualités  diélectriques  du 
mica,  combinées  avec  la  facilité  du  clivage,  ont  permis  à 
M.  Boutyde  construire  des  condensateurs  électriques  de 
grande  capacité  et  de  faible  volume,  suivant  une  mé- 
thode aujourd'hui  généralement  adoptée  dans  les  labo- 
ratoires et  dans  l'industrie. 

Les  déchets  des  feuilles  de  mica  sont  employés  à  fa- 
briquer, par  collage  et  compression,  des  isolants  pour 
chaudières  et  tuyaux  à  vapeur,  des  plaques  isolantes 
pour  l'électricité. 

Un'est  pas  jusqu'au  mica  pulvérisé  qui  ne  soit  utilisé  : 
il  est  spécialement  recommandé  comme  matière  absor- 
bante dans  la  fabrication  de  la  dynamite,  dans  la 
préparation  de  certains  papiers  de  tapisserie  ou  dé- 
cors de  théâtres,  et  comme  lubréfiant  dans  les  ma- 
chines. 
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Aa    sujet    des    teintures   pour    chaussures;  par 

M.  Riche  (1).  —  Le  Conseil  s'est  occupé  à  plusieurs 
reprises  de  ces  accidents  qui  ont  été  très  nombreux, 
et  quelquefois  très  graves;  cependant  aucun  n*a  été 
mortel.  L'aniline  a  été  signalée  dans  la  plupart  des 
cas. 

Il  serait  sans  utilité  de  résumer  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu.  Elles  se  sont  terminées  par  une  demande 
faite  au  Laboratoire  municipal  d'analyser  les  princi- 
pales teintures  noires  vendues  à  Paris,  en  particulier 
celles  qui  sont  applicables  aux  chaussures,  et  (feo 
indiquer  la  composition,  notamment  la  teneur  en  ani- 
line et  en  toluidine  libres. 

Le  Laboratoire  municipal  a  répondu  à  ces  questions 
par  renvoi  d'une  note  qui  contient  le  nom  de  quatit- 
vingt'deux  produits  de  teintures  pour  chaussures  dont 
quarante-cinq  sont  noires  :  les  autres  sont  jaunes, 
blanches,  bleues,  brun  mordoré. 

Pour  chacune  étaient  donnés  les  noms  du  produit,  da 
fournisseur  ou  du  fabricant  et  du  vendeur. 

Il  n'y  a  pas  d'indication  de  leur  composition,  si  ce 
n'est  leur  teneur  en  aniline  et  en  toluidine  libres  : 

Nom  du  produit  Aniline         Tolaidiae 

1.  Teintare  noire  instantanée 27  p.  100  0 

2.  —  —  27  p.  100  0 

3.  Teinture  instantanée 2  p.  100      traces 

4.  —  —  2  p.  100      traces 

5.  —  —  2  p.  100      traces 

6.  Teintare  noire  pour  cuir 6  p.  100      traces 

7.  —  —  6  p.  100      traces 

et  6  autres  teintures  qui  contiennent  1  p.  100  d'aniline. 

Les  autres  échantillons  analysés  ne  contienuent  ni 
aniline,  ni  toluidine. 

Ainsi,  13  seulement  de  ces  teintures  sur  82  contien- 
nent de  l'aniline  ;  il  n'y  a  pas  de  toluidine  directement 
employée,  les  traces  signalées  constituant  des  impu- 
retés de  Taniline. 

(1)    Compté    rendu   des  séances    du  Conseil  d'hygiène  de  la  .*^'»'- 
uillet  1903. 
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Les  13  teintures  à  Taniline  sont  noires;  deux  seule- 
ment en  contiennent  une  forte  proportion,  27  p.  100; 
les  autres,  6,2  et  1  p.  100.  Une  teinture,  expertisée  par 
M.  Riche,  contenait  90  p.  100  d'aniline. 

La  conclusion  votée  a  été  la  suivante  : 

«  11  y  a  lieu  d'interdire  la  vente  des  teintures  pour 
chaussures  dans  lesquelles  existeraient  de  Taniline  ou 
de  la  toluidine  à  l'état  libre.  » 

Dans  deux  analyses  antérieures  de  M.  Gh.  Girard, 
il  avait  été  trouvé  73  p.  100  d'aniline  pour  Tune  et 
seulement  1  p.  100  dans  l'autre. 

Il  semble  que  l'emploi  de  l'aniline  dans  les  tein- 
tures employées  pour  noircir  les  chaussures  a  diminué 
soit  en  fréquence,  soit  en  proportion  :  ce  fait  cor- 
respond avec  la  disparition  des  accidents  au  courant  de 
cette  année. 

Il  eût  été  néanmoins  intéressant  de  connaître  par 
quelques  expériences  toxico-chimiques  sur  des  ani- 
maux quelle  était,  dans  les  teintures  noires  à  l'aniline, 
la  matière  colorante  et  d'étudier  sa  nocuité.  Dans  son 
rapport  au  Parquet  et  au  GonseiI,M.  Riche  avait  signalé 
qu'il  s'agissait,  pour  le  cas  considéré,  d'une  induline  du 
genre  de  celles  qui  sont  reconnues  inoffensives  et 
employées  pour  la  coloration  des  bonbons,  glaces 
et  confiseries  d'après  l'ordonnance  de  police  du 
31  décembre  1900;  il  n'est  donc  pas  prouvé  que  la 
matière  colorante  des  teintures  à  base  d'aniline  ait  été 
une  matière  toxique  par  elle-même,  on  ne  peut  incri- 
miner que  l'anilène. 

A.  R. 
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Travaux  pratiques  de  chimie  organique.  —  Méthode  de  préparation 
des  substances  organiques  enseignées  au  Laboratoire  de  f^Umm- 
site  de  Genève;  par  M.  le  D^F.  Ullmann»  assistant  au  Labora- 
toire de  chimie  organique  et  privat-docent  à  T Université  de 
Genève  (1). 

Ce  qui  distingue  ce  petit  volume  des  ouvrages  analogues,  c'est 
qu'il  renferme  une  partie  théorique  permettant  à  Tétudiant, 
avant  de  commencer  une  opération,  de  s'orienter  pour  ainsi  dire 
dans  un  sujet  nouveau  pour  lui  et  d'aborder  la  préparation  •& 
connaissance  de  cause. 

Ainsi,  les  72  premières  pages  traitent,  avec  netteté,  des  traite- 
ments généraux  :  nitration,  chloruration,  bromu ration,  iodura- 
tion,  réduction,  réducteurs  neutres,  alcalins,  acides  électrolytiqnes, 
oxydation,  oxydants  neutres,  alcalins,  acides,  oxydation  électro- 
ly tique,  acétylation,  benzoylation,  alcoylation,  saponificatioa. 
Puis  vient  la  description  des  procédés  opératoires.  La  deuxième 
partie  comprend  la  préparation  des  diverses  substances. 

De  nombreuses  figures,  exécutées  avec  soin,  ajoutent  encore  à 

la  clarté  du  texte. 

A.  R. 

Actualités  médicales,  —  Le  rayon  de  Rôntgen  et  le  diagnostic  des 
maladies  internes;  par  M.  A.  Béglère,  médecin  de  rbôpit&l 
Saint-Antoine  (2). 

Les  premières  lignes  de  l'intrpduction  de  ce  petit  livre 
résument  exactement  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  d'atteindre. 

«  L'emploi  des  rayons  de  Rôntgen,  qui  rendait  au  chirurgien 
de  si  grands  services,  est  devenu  tout  aussi  précieux  pour  le 
médecin.  »  (M.  Bouchard.) 

Ce  travail,  très  instructif,  a  été  présenté  d'abord,  sous  forme  de 
rapport,  au  II»  congrès  international  d'électrologie  et  de  radio- 
logie médicales  qui  s*est  tenu  à  Berne,  en  septembre  1902.  II  t 
reçu  les  additions  nécessitées  par  les  recherches  publiées  depuis 
cette  date. 

A.  H. 


(1)  In-8  de  19*2   pages    avec   23  figares   (V?e   Ch.   Danod,  éditeur. 
49,  quai  des  Grands-Augustias,  Paris,  VI^).  Prix  :  6  francs. 

(2)  Librairie  J.-B.  Bailliére  et  fils,  19,  rue  Hautefeaille,  1901.  96 pages 
avec  SO  figures  dans  le  texte. 
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ûiffusion  de  Vacide  mlfocyanique  dans  les  deux  règnes  organiques. 
—  Son  action  sur  le  ealomel;  par  le  P''  Égide  Pollacgi,  de 
rUnivereité  de  Pavie  (\). 

Quoique  ayant  pour  auteur  un  savant  italien,  l'ouvrage  est 
écrit  en  français.  Le  P*"  Pollacci  y  fait  Thistorique  complète  de  la 
question  et  relate  ses  expériences  personnelles,  qui  sont  nom- 
breuses et  apportent  au  sujet  une  importante  contribution.  Les 
recherches  sont  notablement  facilitées  par  des  sommaires 
détaillés  qui  résument  en  quelque  sorte  Touvrage. 

Ch.  m. 

Manuel  de  Pharmacie  pratique;  par  M.  L.  DuFOUR,  pharmacien  de 
l^*  classe,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  (2). 

On  trouvera,  dans  ce  livre,  les  règles  principales  à  suivre  pour 
la  préparation  des  médicaments  magistraux  et  officinaux,  et 
aussi  des  indications  sur  les  moyens  de  simplifier  ou  d'amé- 
liorer certaines  préparations  pharmaceutiques,  tout  en  se  con- 
formant aux  formules  du  Codex. 

Pour  faciliter  les  recherches,  Tauteur  a  adopté  Tordre  alpha- 
bétique pour  le  classement  des  préparations,  sans  distinction 
entre  la  pharmacie  galénique  et  la  pharmacie  chimique. 

Ch.  m. 

Fréds  de  microchimie  végétale;  par  M.  Maurice  Thou venin, 
docteur  es  sciences,  pharmacien  de  !''<'  classe  (diplôme  supé- 
rieur], professeur  de  matière  médicale  à  TÉcole  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Besançon  (3). 

Le  but  de  ce  Précis  est  de  donner  aux  étudiants  des  Universités 

0 

etdes  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  les  notions  essentielles 
de  microchimie  végétale.  Il  est  au  courant  des  travaux  les  plus 
récents.  Les  élèves  y  trouveront,  au  début,  l'histoire  de  la  cellule 
vivante,  que  Tauteur  a  exposée  sommairement,  mais  très  claire- 
ment, en  vue  des  commençants. 

Ch.  m. 


(1)  Petite  brochure  de  164  pages.   Rocca  frères,  éditeurs,  à  Turin 
(me  Charles- Albert,  3). 

(2)  Nouvelle  édition,    roTue  et  corrigée;   A12  pages.    Félix    Alcan, 
éditeur,  108,  boalerard  Saint-Oermain. 

(3)  1  vol.  in-18  cartonné  de  120  pages,  avec  22  figures  dans  le  texte. 
Prix  :  2  francs.  Octave  Doin,  éditeur,  8,  place  de  VOdéon. 
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Les  amalgames  et  leurs  applications;  par  M.  Léon  de  Mortillbt, 
ingénieur  des  arts  et  manufactures  (i). 

L*auteur,  dans  cet  ouvrage,  s*est  proposé  de  coordonner,  de 
condenser  autant  que  possible  les  données  éparses  sur  les  com- 
binaisons du  mercure  avec  les  différents  métaux.  Ces  combinai- 
sons ont  été  étudiées  par  beaucoup  de  chimistes  et  les  renseigne- 
ments à  ce  sujet  sont  disséminés  dans  un  grand  nombre  de 
mémoires,  traités,  etc.  ;  malgré  cela,  certains  points  demeurent 
obscurs  et  demandent  de  nouvelles  recherches.  On  trouvera 
réuni  dans  cette  brochure  ce  qui  a  été  publié  sur  la  préparation 
des  propriétés,  les  applications  des  amalgames. 

Le  traité  de  M.  Léon  de  Mortillet  est  divisé  en  trois  chapitres. 
Le  premier  est  consacré  à  des  généralités,  modes  de  prépara- 
tion, propriétés  générales.  Dans  le  deuxième  chapitre  sont  décrits 
les  amalgames  des  métaux  légers  (potassium,  sodium,  ammo- 
nium, baryum,  strontium,  calcium,  magnésium,  aluminiuin). 
Enfin  le  troisième  chapitre  comprend  Tétude  des  amalgames  for- 
més parles  autres  métaux.  ,Les  applications  principales  sont 
mentionnées,  de  sorte  qu'on  trouvera  dans  ce  traité  un  grand 
nombre  de  renseignements  intéressants  en  ce  qui  concerne  la 
métallurgie  des  métaux  précieux  (or,  argent),  ainsi  que  les  appli- 
cations industrielles  des  autres  amalgames. 

H.  C. 


Bulletin  semestriel  de  Schimmel  et  C'«,  à  Miltitz,  près  Leipzig  [t\. 

On  sait  que  la  maison  Schimmel  et  C^^  publie  tous  les  six  mois 
un  bulletin  formé  essentiellement  de  deux  parties  :  dans  un  pre- 
mier cj^apitre  sont  réunis  les  renseignements  commerciaux  et 
données  scientifiques  relatives  aux  huiles  essentielles  ;  le  second 
chapitre  e^t  un  résumé  des  nouveaux  travaux  scientifiques  sur 
les  terpènes  et  leurs  dérivés. 

Le  dernier  bulletin  comporte  d'abord  une  introduction  don- 
nant le  chiffre  des  exportations  et  importations  des  huiles  essen- 
tielles, articles  de  parfumerie,  etc.,  représentant  les  échanges 
de  l'Allemagne  avec  différents  pays,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1902. 

On  trouvera  ensuite  toute  une  série  de  renseignements  fort 
intéressants  sur  la  récolte,  la  qualité  des  principales  essences 
dans  le  courant  de  l'année.  Nous  trouvons  dans  ce  chapitre 
des  renseignements  inédits  sur  quelques  essences  à  peine  con- 

(1)  Brochure  de  52  pages  de  la  bibliothèque  des  Actualités  inditS' 
Irielles.  Librairie  Bernard  Tignol,  53  bis,  quai  des  Qrands-Âagnstins, 
Paris.  Prix  :  2  francs. 

(2)  Brochure  de  140  pages  publiée  en  octobre-novembre  1903. 
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nues  (essence  d'apopine  ou  «  Schu-yu  »  produite  par  une  lau- 
racée  du  Japon),  ou  peu  étudiées  jusqu'ici  (essence  de  fleurs  de 
cassie  provenant  de  VAcacia  cavenia^  essence  de  cresson  du 
Para,  essence  de  différents  eucalyptus,  etc.). 

A  la  suite  de  ce  chapitre  sont  insérés  la  partie  relative  aux 
essences,  extraite  du  supplément  à  la  Pharmacopée  hollandaise, 
ainsi  qu'un  travail  paru  aux  Annales  de  Pharmacie^  1903,  p.  193, 
travail  destiné  à  prendre  place  dans  la  Pharmacopée  belge, 
actuellement  en  préparation.  On  trouvera  dans  ces  deux  annexes 
un  grand  nombre  de  renseignements  au  point  de  vue  de  l'essai 
des  huiles  essentielles  et  de  leurs  caractères  de  pureté. 

Ensuite  se  trouve  une  analyse  des  nouveaux  travaux  scienti- 
fiques sur  les  terpènes  et  leurs  dérivés  :  ce  chapitre  est  un  résumé 
très  bien  fait  des  recherches  récentes  sur  les  principaux  consti- 
tuants des  essences  (carbures,  alcools,  cétones,  phénols, 
étbers,  etc.). 

Ënûn  le  bulletin  est  terminé  par  un  travail  de  M.  le  professeur 
Kobert  de  Rostock  sur  la  pharmaco-thérapeutique  des  huiles 
essentielles. 

Dans  ce  travail,  M.  Kobert  divise  les  essences  en  un  certain 
nombre  de  groupes,  divisions  basées  soit  sur  les  propriétés  orga- 
noleptiques  (correctifs  de  l'odeur,  correctifs  odorants  de  la 
saveur),  soit  sur  les  propriétés  thérapeutiques  (stomachiques, 
diurétiques,  antiseptiques,  etc.). 

Cette  partie  du  bulletin  est  des  plus  intéressantes  ;  on  y  trouve 
en  effet,  résumées,  les  principales  applications  des  huiles  essen- 
tielles dans  le  traitement  des  diverses  maladies. 

H.  G. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  2  mai  190i  {C.   R,,  t.  CXXXVIII). 

Sur  la  dissoliUion  électrolytique  du  platine.  Nouveau 
procédé  de  préparation  de  platinocyanures  ;  par  MM.  A. 
Brochet  et  J.  Petit  (p.  1095).  —  Le  platine,  comme  le 
fer  et  le  cobalt,  se  dissout  facilement  dans  les  cyanures 
à  Taide  du  courant  alternatif. 

Réduction  de  la  silice  par  l* hydrogène;  par  M.  Â.  Dufocr 
(p.  1101).  —  La  silice  est  réduite  à  haute  température 
par  rhydrogèoe.   Cette  réduction  explique  le   phéno- 
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mène  delà  dévitrification  apparente  des  tubes  de  silice 
quand  on  les  travaille  au  chalumeau. 

Sur  les  alliages  zinc-aluminium;  par  M.  H.  Pécreci 
(p.  1103).  — L'auteur  a  étudié  neuf  alliages  bien  dé- 
finis, dont  la  composition  varie  de  Zn^Al  à  ZnÂl**. 

Action  du  chlorure  de  diazobenzène  sur  la  diphényla- 
jwm^/par MM.L. ViGNONet A.  Simonet  (p.  1104). —Le 
diazoaminé  correspondant  à  l'action  du  chlorure  de  dia- 
zobenzène sur  la  diphénylamine  a  été  préparé  par  une 
méthode  qui  semble  susceptible  de  généralisation.  Cette 
méthode  consiste  à  faire  réagir  ie  diazoïque  à  Tétat 
naissant,  en  mélangeant  directement  les  solutions  de 
chlorhydrate  d'aniline,  de  diphénylamine  et  denitrite 
de  sodium. 

Application  de  la  réaction  de  Grrignardauz  éthers  hah- 
gênés  des  alcools  tertiaires;  par  M.  L.  Bouveaut  (p.  1108). 
—  La  condensation  avec  le  magnésium  se  fait  réguliè- 
rement entre  5®  et  IS"".  Le  dérivé  organo-magnésien  se 
comporte  normalement  avec  GO';  on  obtient  l'acide 
prévu.  Avec  le  formiate  d'éthyle,  en  opérant  à  basse 
température,  on  arrive  à  l'alcool  primaire  et  un  peu 
d'aldéhyde,  sans  alcool  secondaire. 

Sur  un  procédé  dHsolement  des  suistances  cytoplasm* 
ques;  pBLT  M.  M.  Niclodx  (p.  1112).  —  La  graine  de  ri- 
cin, prise  comme  exemple,  est  broyée  avec  de  l'huile 
de  coton;  le  mélange  est  filtré  à  travers  une  toile  fine  qui 
produit  une  séparation  des  parois  cellulaires  et  des 
graines  d'aleurone.  La  partie  liquide  est  j centrifugée; 
les  matières  en  suspension  qu'elle  contient  se  sépare 
nettement  en  deux  parties  :  au  fond,  les  grains  d'aleu- 
rone; au-dessus,  le  cytoplasma.  Un  dissolvant  appro- 
prié débouasse  ensuite  le  cytoplasma  isolé  de  l'huile 
qui  l'imprègne. 

Une  moelle  alimentaire  de  palmier  de  Madagascar  ;  fsi 
M.R.  Gallkrand(p.  1120).  —Le  palmier  en  question, 
Medemia  nobilis^  voisin  des  Hyphœne^  est  appelé  le  5a- 
tranabe  par  les  Sakalaves.  La  moelle  présente  la  compo- 
sition suivante:  amidon,  66;  cellulose,  13;  matières 
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albuminoides,  10,5;  malîères  grasses,  1,037;  cendres, 
8,2. 

Oècillations  nerveuses  étudiées  à  Vaide  des  rayons  N 
émis  par  le  nerf;  ipav  M.  A,  Charpentier  (p.  1121).^ — 
En  interrogeant  à  la  fois,  à  Taide  de  deux  fils  égaux  et 
reliés  à  un  même  écran  phosphorescent,  deux  points 
différents  A  et  B  d'un  nerf  soumis  à  une  excitation,  on 
trouve  que  l'effet  produit  sur  l'écran  est  maximum 
lorsque  les  deux  points  À  et  B  sont  très  voisins,  il  di- 
minue quand  A  et  B  s'éloignent  et  devient  nulle  pour 
une  distance  AB=16'"'"  environ.  Or  ce  chiffre  est 
justement  égal  à  la  moitié  de  la  longueur  d'onde  des 
oscillations  nerveuses  que  l'auteur  a  fait  connaître  an- 
térieurement ;  ceci  parait  donc  confirmer  l'existence 
de  ces  oscillations.  L*extinction  ^observée  pour  une 
distance  AB==:16""  ou  demi-longueur  d'onde  s'expli- 
querait par  l'interférence  des  phénomènes  produits  en  A 
et  B  avec  une  différence  d'une  demi-longueur  d'oxyde. 

Séance  du  9  mai  1904  (C.  /2.,  t.  CXXXVIII). 

Sur  un  nouveau  mode  de  préparation  des  dérivés  alcoylés 
etaleoylidémiquesdescétones  cycliques.  Application  d  la 
préparation  des  aleoylmenthones  ;  par  M.  A.  H  aller 
(p.ll39). — Lamenthone,en  solution  dans l'éther  absolu, 
réagit  surl'amidure  de  sodium  etdonneun  dérivé  sodé; 
ce  dernier  fait  la  double  décomposition  avec  un  bro- 
mure ou  un  iodure  alcoolique  : 

.CH  Na  vCH.  CH3 

C8Hic<^  I  +  CH^l  =  C8Hi6<^  I  +  Nal. 

Action  des  anestkésiques  sur  les  sources  de  rayons  N; 
par  M.  J.  Becquerel  (p.  1159).  —  D'une  façon  gêné- 
ralc,l'action  des  anesthésiques  s'oppose  à  l'émission  des 
rayons  N,  non  seulement  lorsque  ces  anesthésiques 
agissent  sur  des  sources  organisées  de  rayons  N, comme 
l'a  montré  M.  Meyer  pour  les  végétaux,  mais  aussi  lors- 
qu  ils  agissent  sur  des  sources  inorganiques  (sulfate 
de  calcium,  sable  insolé). 
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Différentiation  des  alcools  primaireSj  secondaires  et 
tertiaires  de  la  série  grasse;  par  MM.  A.  Kll\g  et 
M.  ViARD  (p.  4172). — Elle  est  basée  sur  l'inégale  ré- 
sistance des  alcools  vis-à-vis  de  la  chaleur.  Les  alcools 
tertiaires  se  déshydratent  déjà  à  la  température  d*ébul- 
lition  delà  naphtaline  (218^).  Si  on  élève  la  tempéra- 
ture au  point  d'ébullition  de  Tanthracène  (360^),  les  al- 
cools secondaires  sont  déshydratés  à  leur  tour,  tandis 
que  les  alcools  primaires  résistent.  Si  donc  on  prend, 
par  la  méthode  de  Meyer,  la  densité  de  vapeur  d'un  al- 
cool, d*abord  dans  la  vapeur  de  naphtaline,  puis  dans 
la  vapeur  d'anthracène,  on  pourra,  suivant  que  la  den- 
sité sera  normale  ou  moitié  de  la  densité  théorique, 
conclure  que  l'alcool  est  primaire,  secondaire  ou  ter- 
tiaire. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  mars  1904  [Fin). 

M.  A.  Zimmem  présente  une  note  sur  le  traitement 
électrique  de  V enter ocolite  miuso-membraneuse. 

Il  préconise  le  même  traitement  qne  M.  Delherm, 
mais  avec  une  modification  de  la  technique. 

Dès  le  début  du  traitement  par  Télectricité,  toutes 
les  autres  médications  doivent  être  supprimées,  sauf 
l'administration  d'huile  de  ricin  comme  adjuvant  en 
cas  de  danger  d'accumulation,  et  d'un  petit  lavement 
froid  de  120  grammes  destiné  à  solliciter  le  réflexe. 

M.  Zimmem  n'a  eu  que  deux  insuccès  complets.  11 
attribue  les  bons  effets  du  traitement  à  une  régularisa- 
tion de  la  circulation  sanguine  de  Tintestin  sous  Fac- 
tion de  l'électricité. 

La  guérison  se  fait  par  la  disparition  progressive  des 
symptômes  dans  l'ordre  suivant  :  émission  membra- 
neuse, douleurs,  puis  constipation. 
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Séance  du  27  avril. 

M.  Perrot  présente  des  notes  recueillies  par  M.  le 
D' Spire  à  propos  de  la  thérapeutique  des  indigènes  du  Laos. 

M.  Mathieu  présente  un  travail  de  M.  Barillé  intitulé: 
De  V action  de  V acide  carbonique  sous  pression  sur  lesphoS' 
phates  métalliques. 

M.  Léon  Meunier  envoie  une  note  sur  le  rôle  du  lab- 
ferment  dans  la  digestion  du  lait.  Le  premier  stade  de  la 
digestion  du  lait  et  sa  caséification,  phénomène  de  fer- 
mentation diastasique  dû  à  l'action  du  lab-ferment  que 
sécrète  normalement  la  muqueuse  de  l'estomac.  Ce  phé- 
nomène est  bien  différent  d'une  simple  précipitation  de 
la  caséine  par  les  acides  du  suc  gastrique. 

L'auteur  a  recherché  quel  rapport  existe  chez  les 
malades  entre  la  teneur  en  lab-ferment  de  leur  suc  gas- 
trique et  les  variations  que  présente  chez  eux  la  diges- 
tion du  lait. 

Un  procédé  d'analyse  spécial  lui  a  permis  de  classer 
les  sucs  gastriques  de  la  façon  suivante,  d'après  leur 
force  en  lab  évalué  sur  une  échelle  variant  de 
i  à  2.000  : 

i^  Les  sucs  gastriques  normaux:  leur  force  en  lab 
varie  de  1.000  à  2.000,  suivant  Tâge,  les  sujets  jeunes 
ayant  le  chiffre  le  pl^is  élevé; 

2^  Les  sucs  gastriques  pathologiques  :  a)  ceux  dont  la 
force  en  lab  varie  de  0  à  100,  comprenant  des  can* 
cers,  des  gastiîtes  chroniques;  ^)  ceux  dont  la  force 
varie  de  100  à  500,  comprenant  des  gastrites  alcooliques, 
de  vieux  ulcères  d'estomac;  c)  enfin  ceux  dont  la  force 
oscille  entre  500  et  1.000,  comprenant  un  grand  nombre 
de  dyspepsies  è  pronostic  bénin. 

L'examen  de  ces  cas  pathologiques  montre  qu'il 
existe  un  rapport  étroit  entre  la  sécrétion  de  lab-fer- 
ment et  la  digestion  lactée.  Ce  rapport  est  en  outre 
démontré  par  les  heureux  effets  de  l'emploi  thérapeu- 
tique du  lab-ferment  chez  ces  malades. 

On  extrait  le  lab-ferment  d'une  macération  chlo- 
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rhydrique  de  cailletles  de  veau,  dont  on  sépare  la  pep- 
sine par  excès  de  carbonate  de  magnésie.  Puis  on  pré- 
pare une  solution,  que  Ton  titre  de  telle  sorte  qu'elle 
présente  la  même  puissance  de  caséification  que  le  suc 
gastrique  normal. 

Si  on  se  sert  de  cette  solution  de  lab-ferment  pour 
couper  le  lait,  on  constate  une  amélioration  de  la 
digestion  lactée,  la  diminution  des  troubles  gastro- 
intestinaux et  la  disparition  de  la  constipation. 

Sf.  Dubois  (de  Saujon)  communique  Tobservation 
d'un  cas  de  mort  subite  après  une  injection  hypodermique 
d'extrait  glycérine  de  capsules  surrénales. 

Il  s*agit  d'une  femme  de  41  ans,  neurasthénique, 
atteint  d'entérite  muco-membraneuse  et  de  grande  fai- 
blesse (poids  42''»%200  pour  une  taille  de  1",72),  qui 
présentait  depuis  plusieurs  mois  une  coloration  bronzée 
de  la  peau  pouvant  faire  songer  à  une  lésion  des  cap- 
sules surrénales. 

On  pratique  l'opothérapie  par  injections  d'extrait 
glycérine  de  surrénales.  Les  cinq  premières  injections, 
faites  de  deux  en  deux  jours,  sont  bien  tolérées.  A  la 
sixième  injection  faite  sur  la  cuisse,  la  malade  pâlit 
subitement,  vomit  et  meurt  par  syncope. 

On  doit  incriminer,  dans  ce  cas  et  dans  les  cas  de 
mort  subite  qui  ont  été  publiés  à.  la  suite  d'injection 
d'adrénaline,  Tétat  d'adynamie  profonde  des  sujets  plu- 
tôt que  l'introduction  accidentelle  du  liquide  injecté 
dans  le  torrent  circulatoire. 

MM.  Dalché,  Gallois,  Mathieu  et  Bardet  tendent  à 
admettre  plutôt  une  simple  coïncidence,  la  mort 
subite  n'étant  pas  rare  chez  les  addisonniens. 

M.  Goldschmidt  (de  Strasbourg)  préconise  Vemploi 

alternatif  de  la  quinine  et  de  Varsenic  dans  le  traitement 

des  cas  rebelles  de  fièvre  paludéenne. 

Ferd.  Vigier. 

Erratum.  —  Dans  l'article  de  M.  E.  Léger,  du  numéro  précédent, 
lire,  pages  479-481  et  sur  la  couTerture  du  journal  :  Ipecacuanha  au  lieo 
de  Ipécacuhana.  —  Page  482,  lignes  15  et  31,  lire  :  ISS^^is  ^u  lieu  de 
120cm3. 

Le  Gérant  :  0.  DoiN. 

PARIS.   —  IMPRIMBRIS  F.   LHVÉ,   HUB    CA.8SBTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyses  de    caroubes  de  différentes  provenances  \  par 

M.  Balland. 

Le  Caroubier  {Ceratonia  siliqua)  était  spontané  à 
l'orient  de  la  mer  Méditerranée,  probablement  sur  la 
côte  méridionale  d'Anatolie  et  en  Syrie,  peut-être  aussi 
daos  la  Gyrénaïque.  Sa  culture  a  commencé  depuis  les 
temps  historiques.  Les  Grecs  l'ont  étendue  dans  leur 
pays  et  en  Italie  ;  plus  tard  les  Arabes  Pont  propagée 
jusqu'au  Maroc  et  en  Espagne.  Dans  tous  ces  pays,  l'es- 
pèce s'est  naturalisée  çà  et  là,  sous  une  forme  moins 
productive,  qu'on  est  obligé  de  greffer  pour  avoir  de 
meilleurs  fruits  (A.  De  Candolle). 

Les  fruits  ou  légumes  du  caroubier  sont  employés 
avantageusement  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux  et  en  particulier  des  chevaux. 

I.  —  Caroubes  d'Algérie  provenant  de  l'Exposition 
de  Paris  de  1900. 

G0U8SBS 

avec  sans  graines 

graines  graines  seules 

Eau 13,00  12,50  13,00 

Matières  azotées 5,08  2,10  14,50 

—  grasses 0,50  0,40  1,25 

—  sucrées 30,10  31 ,25  0,00 

—  amylacées  et  congé- 

nère?         39,87  42,05  61,40 

Cellolose 9,10  9,40  6.85 

Cendres 2,35  2,30  3,00 

100,00  100,00  100,00 

Une  belle  gousse  entière  pesait  22'%6S  dont  2^'',6o  pour 
Ugraines.Elle  mesurait  0",135  de  long  sur  0",024  avec 
une  épaisseur  moyenne  de  0™,007. 

^Mfp.  éé  Pharm.  tt  de  Chim,  6«  siaiB,t.  XIX.  (16  juin  1904.)  37 
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ill.  —  Caroubes  diAl^cier enlises. par  M.  L.  CoUin. 
de  Paris,  en  décembre  1901. 

BOUCiIS  NBMOCRS 

gOUSSOS  gOOSSCà 

saas  graines  avec 

graines  seules  grainei 

Eau iO,"0  lO.lO  10.10 

Matières  azotées 3,81  lo,40  6,3« 

—  grasses •. 0;5l  1,90  0,15 

j  saccharose.       30,36  0,00  9,23 

—  "^"^^S/ glucose....        9,32  O.ÔO  12,r.O 

—  amylacées  et  congé- 

nères        35,45  62,40  51,07 

CelWilose 7,85  G<50  n95 

Cendres 2  00  3,»0  5,10 

lOO^UO  1^0,00  iOO^ 

III.  —  Caroubes  exotiipies^  remises  par.M.iL.  CoUia. 
en  décembre  1901. 

Le  poids  des  gousses  entières  oscille    entre  ^^,6 

et  2ie%3  dont  0,2  à  2,4  pour  les  graines  «eûles.  Les 
analyses  suivantes  ont  été  faites  sur  des  gousses  entières 
avec  les  graines  : 

Eau 9,20  n,UO  12  00 

Matières  azotées 6^02  O.CO  ô.;  î 

—  grasses 0,55  0,40  0.35 

_                .      j  saccharose.      21,74  28,57  S,2Û 

sucrées  |  ^i^çoge      ^      21,36  14,53  26.04 

—  amylacées  et  congé- 

jières 28,43  29,70  3T.74 

Cellulose 10,bO  8,10  7,83 

Cendres 2,20  2,10  2M 

100,00  100,00  lOO.OO 

GRÈCB  MERSINA  PORTlCiAL 

Eau 10,80  12.30  11.80 

Matières  azotées 6,86  G. 30  5.74 

—  grasses 0,50  0,60  0,.7« 

,      )  saccharose.       29,40  27,10  15.76 

—  sucrées  ^  ^^^^^^^             jq  gS  12,7o  21,00 

—  amylacées  et  congé- 

nères         30,70  26,95  34,05 

Cellulose 9,50  11,80  9.15 

Cendres 1,96  2.20  2.00 

100,00  100,00  luO.UO 


r^ 
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Diaprés  les  analyses  précédentes,  les  caroubes  du 
commerce  contiendraient  de  9  à  13  p.  100  d'eau;  de 
5à7  p.  100  de  matières  azotées;  de  8  à  12  p.  100  de 
cellulose  ioerte,  moins  de  1  p.  100  de  matières  grasses 
et  en  moyenne  2  p.  100  de  cendres.  11  y  aurait  de  30 
à  43  p.  100  de  matières  sucrées,  constituées  par  du  glu- 
cose et  du  saccharose  en  proportions  r^mbles  suivant 
Tétat  de  -maturité  ^-es  fniîts. 

Le  phos:p  hore  total  dosé  dans  ie  pro/iuit  normal  a 
domé  : 

i»*o» 

p.  iuo 

GazouëbM  -do  Cacdle 0,24 

—  de  Chypre 0,18 

—  de  Crète 0,24 

—  du  Portugal 0,16 

On  remarquera  que  les  graines  de  caroubier,  comme 
toutes  les  graines  des  Irégumineusos^  sont  très  riches  en 
u&U:  on  remarquera  aussi  qu'elles  ne  contieniient 
|Mis  de  matières  sucrées,  mais  <iue  celles-^^i  existeot 
d«D6  les  caroubes  45n  proportions  aussi  élevées  que  daas 
les  fourrages  mélasses  dont  nous  avons  parlé  précé^ 
denment  (1). 

lY.  —  Mélange  de  Ué  «t  de  caroube  servant  à  TaU- 
ffientfttion  des  indigènes  en  Tunisie. 

Ce  mélange,  qui  a  Faspect  d'une  poudre  grossière, 
figurait  au  Concours  général  agricole  de  Parts  de 
1902. 

Bi« 7,80 

MaUèise»  «satécM 12,60 

^       passes 2,90 

—       sucrées,  amylacées  et  congénères 68,70 

CeUnl^se 6,00 

Cendrw 2,00 

100,00 
9)  \.Jùuru.  de  Phaam.  ei  de  CbJm.,  avril  1904,  p.  342. 
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Dosage  du  beurre  et  détermination  des  constantes  ou  in- 
dices physteo-ehimiques  du  lait;  par  M.  G.  Meillèrb, 
chef  de  travaux  chimiques  de  rAcadémie  de  mé- 
decine. 

l""  Dosage  du  beurre.  —  De  tous  les  procédés  employés 
pour  le  dosage  du  beurre  dans  le  lait,  aucun  ne  peut 
rivaliser  pour  Ja  rapidité  et  la  précision  des  résultats 
avec  la  méthode  suivie  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
méthode  basée  sur  l'emploi  du  galactotimètre  d'Adam. 
L'excellence  de  cette  méthode  a  d'ailleurs  été  reconnue  à 
la  suite  d'une  discussion  provoquée  par  nous  au  con- 
grès de  Chimie  appliquée  de  1889  (1). 

Nous  rappellerons  que  le  procédé  Adam  n'est  lui- 
mème  qu'une  hjeureuse  modification  du  procédé  Mar- 
chand. En  abaissant  le  degré  alcoolique  du  mélange 
préconisé  par  Marchand,  on  provoque  la  séparation 
totale  des  matières  grasses  dans  la  couche  éthéro-alcoo- 
lique  ;  les  matières  extractives  restant  dans  la  couche 
opaline  inférieure  où  il  est  possible  de  les  doser  par  des 
méthodes  appropriées. 

On  avait  surtout  reproché  à  cette  méthode  de  fournir 
un  poids  de  beurre  trop  élevé  par  suite  de  l'entraînement 
dans  la  couche  éthéro-alcoolique  d'une  ou  de  plusieurs 
substances  qui  restent  à  l'état  insoluble  quand  on  re- 
prend par  l'éther  —  ou  mieux  par  l'éther  de  pétrole  —le 
résidu  laissé  par  l'évaporation  de  cette  couche  éthéro- 
alcoolique.  L'erreur  est  à  peu  près  négligeable  quand  on 
analyse  le  lait  de  vache  ;  elle  n'est  guère  appréciable 
que  sur  certains  laits  pathologiques  et  sur  les  laits  de 
femme;  elle  disparait  d'ailleurs  en  grande  partie  si  Ton 
a  la  précaution  de  laisser  la  couche  éthéro-alcoolique  en 
contact  pendant  un  temps  suffisant  avec  le  liquide  de 
lavage  qui,  dans  ces  conditions,  désalcoolise  l'éther  et 
ne  lui  permet  plus  de  dissoudre  les  substances  qui  faus- 
sent le  résultat. 

(1)  Section  de  chimie  médicale,  présidence  de  M.  le  professeur  Riche. 
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Nous  avons  d'ailleurs  introduit  depuis  quelques  années 
dans  le  procédé  Adam  une  légère  modification  qui 
élimine  radicalement  cette  cause  d'erreur  et  abrège  la 
durée  de  l'opération  par  la  suppression  du  lavage. 

Nous  employons  une  allonge,  rétrécie 
au  niveau  du  trait  de  jauge  correspon- 
dant à  la  prise  d'essai  et  nous  opérons 
de  préférence  sur  25*^"*,  ce  qui  permet  de 
réaliser  toute  une  série  d'essais  sur  la 
même  prise  d'échantillon.  Le  jaugeage  de 
l'instrument  doit  être  fait  à  aec^  à  la  tem- 
pérature moyenne  que  Ton  a  choisie  pour 
la  détermination  de  la  densité  (15^,  17^5 
ou  20°). 

On  peut  d'ailleurs  opérer  dans  une  al- 
longe quelconque  ou  dans  un  tube  à  brome 
muni  d'un  robinet,  en  ayant  soin  de  mesu- 
rer le  lait  au  moyen  d'une  piipeiiejaiùgée 
àêee^  que  l'on  rince  ensuite  avec  la  liqueur 
Adam  destinée  au  dosage. 

Nous  préférons  faire  usage  d'une  liqueur 
Adam  non  ammoniacale  résultant  du  mé- 
lange de  1000*^"'  d'alcool  à  75°  (alcool  à 
90%  833;  eau,  q.s.  p.  1000)  et  de  HOO*^"' 
d'élher  pur  à  65°. 

Le  lait  ayant  été  soigneusement  mélangé  pour  la  dé- 
termination de  la  densité,  on  garnit  l'appareil  en 
enfonçant  sa  partie  inférieure  à  3  oii  4^°^  de  profon- 
deur pour  éviter  les  écumes  superficielles,  puis  en 
aspirant  le  lait  jusqu'au  trait  de  jauge  (10-25^°^)  en  em- 
ployant l'appareil  comme  une  pipette.  On  ajoute  ensuite 
au  moyen  d'un  compte-goutte  normal  (X-XX)  gouttes 
d'ammoniaque  pure,  puis(22-55^'"')  de  liqueur  Adam  non 
ammoniacale  mesurée  dans  une  éprouvette  graduée.  On 
agite  vigoureusement,  en  ayant  soin  d'expulser  le  lait 
contenu  dans  le  robinet,  par  retournement  de  l'appareil 
et  ouverture  rapide  du  robinet.  L'appareil  refermé  et  re- 
mis d'aplomb  est  ensuite  abandonné  à  lui-même  pendant 
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5  &  10  minutes,  de  préférence  dans  iffue  eneemie  dont  la 
température  est  au-dessus  ée  20^,  dan»  une  éproufeile 
garnie  d*eau  à  23^  par  exemple,  pour  hâter  la  séparation 
des  deux  couches.  On  effectue  ensuite  la  décanta- 
talion  par  la  manœuvre  dfn  robinet,  enr  conservant  dans 
l'appareil  une  couche  de  4  iu  ^^"^  de  liquide  ofalin.  On 
ajoute  alors  (?>  -  4  &""')  déther  de  pétrole  ;  on  agi  te  tigooreu- 
scment,  puis  on  laisse  décanter ^usçu'dséparationtrèsneUi 
de  la  couche  cthérée^  ce  qi^i  peut  demander  2  ou  3  Hiinv- 
tes;  1  éther  de  pétrole  précipite  les  impurciésenlratoées 
parl'éther  sulfurique,  et  les  oblige  à  passer  dans  la  eoa- 
chc  hydro-alcoolique,  dofit  la  séparation  a  été  pronroqnée 
par  Taddilion  de  Téther  de  pétrole.  Cette  eoocbe 
hydro-alcoolique  est  réunie  d'ailleurs  au  premier 
liquide  opalescent.  La  couche  éthérée,  qui  ne  eowAeni 
plus  désormais  que  du  beurre^  est  décantée  pœr  la  partie 
supérieure  de  l'appareil  dans  une  capsule  en  nickel,  à 
fond  plat  (modèle  des  douaoea  pour  une  prise  d'es^si 
de  10"^"^;  capsule  de  9*^™  de  diamètre  pour  une  prise 
d'essai  de  25""^).  L^épaulemenk  kco«dure  brusque,  placé 
au-dessous  de  la  javge  de  1>0-25^"'^  dn  galactoti mètre, 
permet  d'effectuer  cette  dernière  décantatifon>«  es 
retenant  dans  l'appareil  la  dernière  goutte  de  liquide 
opalescent  que  Ton  évacuera  ensuilc  par  le  robinet, 
après  rinçage  des  parois  avec  S-S^"*"*  d'eau. 

On  ne  dt)it  décanter  qise  des  liqueurs  doot  la  co«ehe 
de  séporatio>n  se  trouve  nettement  délimitée.  L'opéra- 
tion est  d'ailleurs  facilitée  par  l'addition  d'une  goutte 
de  tein^ture  de  tournesol  ou  de  teinture  de  cochenille  ^ui 
colore  légèrement  la  couche  inférieure  opaline  que  notts 
désignons  pour  abréger,  sous  le  nom*  de  liqtdde  opalin 
extraetif. 

Une  séparation  incomplète  tient  le  plus  souvent  à 
ime  alcaltuisatlon  trop  faible  de  l'essai^  cn^coustaMe  l 
laquelle  il  est  facile  de  remédier. 

L'évaporation  de  Véther  peut  être  conduite  très 
rapidement  si  l'es  opère  dans>une€ap9uled'a9sesgf«&4t 
dimension  pour  ne  pas  avoir  à  crai»dre  les  pertes  ^r 
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projectiom  On  pyeut  d'ailleurs  éviter  tout  accident.,  ea 
plaçant  la  capsule  oontenant  le  liquide  ^théré  dans  une 
eapaile  intermédiaire  garnie  d'eau  froide.  Ce  dernier 
liquide 9!éebanfferafJejilc ment  et  transmettra  peu  à  peu 
à  la  capsule  d'essai  la  chaleur  du.  bain-marie.  Celle 
manfieuvrepermettradeconduiresur  laméme  bain-marie 
ou  sur  le  même  bain  de  sable  plusieurs  essais  à  des 
degrés  différenta^l'évaporation,  ou  d'effectuer  simulta- 
Dément  sur  la.  source  de  chaleur  toute  autre  manipuf* 
lation. 


* 
*  * 


Nous  nous  sommes  occupé  d'abord  du  dosage 
du  beurre,  parce  que. le  taux  de  cet  élément  est  encore 
considéré  comme  le  meilleur  critérium  de  la  pureté 
d'an;lait.  Bien  n'est  moins  exact  cependant- que  celte 
dernière  croyanoe,  et  l'expérience  montre  au  contraire 
que  le  beurra  est*  le  plus  zariable  de  tous  les  éléments 
oonsiitMitifo  du  lait'.  Le  iait  est  facile  à  constater  sur  le 
Itti'  de  femme,  par  exemple,  soit  au  cours  d'une  même 
telée,.  soit  en  comparant  les  laits  fournis  à  différents 
âges: d'une  période  de  lactation.  Chcz^  les  ruminants-, 
t'influeoce  de' la  race,  de  la  saison,  de  la  nourriture, 
peut  aussi  être  journellement  vérifiée. 

M'aig^  tandis  que  le  beurre,  varie  dans  des  limites 
assez'  étendues^  le  liquide  au  sein  duquel  il  est  en 
suspension,  le  a  lactoplasma  »,  reste  inmriaèle^  sinon 
dans  le  taux  relatif  de  ses  constituants,  du  moins  dans 
ses  propriétés  physiques,  duesàFensemble  de  ces  der- 
nière*. Cette  constance,  particulièrement  nette  pour  le 
pcmtdeconpéiatio/i^  se  retrouve  dans  la  tension  superji* 
<ielh^  ladtTisitéj  V  indice  de  ré  fraction  Je  pouvoir  rotataire^ 
loicanductilnlité  électrique;  elle  souligne  l'existence  d'un 
équilibre  moléculaire  physiologique,  mis  en  évidence 
pair  les  travaux  de  Winter  sur  la  cryoscopie  des  liquides 

de  l'organisme. 
Gatlestatique  spéciale  du  lactoplasma  a  pour  consé* 
qaence  piatique  la  fixité  du  poids  total  des  substance 
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contenues  dans  le  lactoplasma,  c'est-à-dire  de  Vextraii 
sec  moins  le  beurre.  Il  semble,  en  effet,  que  la  diminution 
de  Tun  quelconque  des  éléments  pro^roque  une  aug- 
mentation compensatrice  des  autres  constituants,  du 
moins  à  Tétat  physiologique. 

La  constance  du  poids  des  matières  extractives  a  été 
mise  en  lumière  par  E.  Duclaux  :  aussi  avons-nous  cro 
légitime  de  donner  à  ce  poids  des  matériaux  fixes  le 
nom  de  <c  constante  ou  indice  de  Duclaux  ». 

Cette  fixité  de  composition  du  lactoplasma  donne 
précisément  à  la  méthode  Adam  une  supériorité  incon- 
testable sur  tous  les  procédés  d'analyse  du  lait,  puisque 
la  technique  adoptée  permet  d'iaoler  dans  un  même 
liquide  toutes  les  matières  extractives;  le  beurre  se 
trouvant  nettement  séparé  de  ces  dernières. 

2""  Détermination  du  résidu  sec  privé  de  matières 
grasses  ou  indice  de  Duclaux.  —  On  détermine  facile* 
ment  cette  constante  en  évaporant  la  totalité  ou  une 
partie  aliquote  du  liquide  opalin  extract  if  séparé  de 
la  solution  éthéro-pétrolique  de  beurre.  Nous  conseil- 
lons d'opérer  de  préférence  sur  une  portion  de  liquide 
correspondant  à  5  ou  10"^"' de  lait  au  maximum  :une 
quantité  plus  élevée  fournissant  un  extrait  se  dessé- 
chant difficilement. 

L'évaporation  doit  être  faite  dans  une  boite  de  Pétri 
dont  on  utilise  les  deux  portions  comme  des  capsules 
séparées,  que  l'on  réunit  ensuite  en  fermant  la  botte  pour 
effectuer  la  pesée  et  en  préservant  ainsi  l'extrait  de  tonte 
hydratation.  On  peut  hâter  la  dessiccation  en  mettant 
dans  la  botte  de  Pétri  des  fragments  de  ponce  légère 
ou  des  rondelles  de  papier  à  filtrer,  ces  corps  diviseurs 
étant  pesés  avec  la  botte  elle-même  pour  constituer  la 
tare  dont  le  poids  est  à  défalquer  ultérieurement. 
Vévaporation  doitj  de  toute  nécessité^  être  terminée  dans 
le  vide  à  une  température  inférieure  à  50"  pour  éviter 
Taltération  de  l'extrait.  Elle  peut  d'ailleurs  être  com- 
mencée sans  inconvénient  sur  un  bain-marie.  La  botte 
de  Pétri  est  ensuite  placée  dans  une  étuve  de  Gourtonne 
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réglée  à  40*,  ou  dans  un  dessiccateur  à  vide,  maintenu 
lui-même  dans  une  étuve  de  bactériologie. 

Nous  ayons  montré  en  effet  que  ce  dernier  dispo- 
sitif permettait  d'obtenir  très  rapidement  des  extraits 
dans  le  vide  (1). 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les  deux 
pesées  effectuées  d'une  part  sur  le  résidu  fourni  par 
Tévaporation  de  la  couche  éthéro-pétrolique  (matières 
jrasses  ou  beurre),  d'autre  part  sur  le  résidu  fourni  par 
le  liquide  extractif  opalin  [matières  extractives  ou  indice  de 
Duelaux)^^^\x\^Tii  être  additionnées  pour  donner  le  poids 
total  de  V extrait  sec  y  tout  ce  qui  rCest  pas  dans  un  des 
extraits  se  trouvant  forcément  dans  r  autre.  L'extrait  sec 
est  ainsi  déterminé  dans  des  conditions  qui  éliminent 
toute  chance  d'altération  des  éléments,  ce  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  en  évaporant  directement  le  lait. 
La  surchage  qui  peut  provenir  de  la  saturation  des 
acides  du  lait  par  l'ammoniaque  est  pratiquement  négli- 
geable sur  un  lait  frais,  ce  dernier  étant  plutôt  alcalin. 
D'ailleurs  les  causes  d'erreur  introduites  par  les  autres 
techniques  sont  bien  plus  importantes  :1e  beurre  et  le 
lactose  ne  supportant  pas  sans  inconvénient  un  chauf- 
fage prolongé,  à  100''. 

Nous  allons  voir  maintenant  quelles  sont  les  mani- 
pulations qui  permettent  de  contrôler  la  constance 
statique  du  lactoplasma  en  nous  bornant  à  une 
simple  énumération  et  sans  entrer  dans  le  détail  de 
ces  opérations. 

2*'  Vérification  des  constantes  physiques  du  lacto- 
plasma. —  L'insolubilité  du  beurre  permet  de  prati- 
quer à  la  rigueur  sur  le  lait  lui-même  quelques  déter- 
minations physiques  :  densité,  point  cryoscopique^  con- 
ductibilité électrique,  tension  superficielle,  etc.  ;  mais 
ces  indices  physiques  renseigneraient  davantage  sur  la 
pureté  réelle  d'un    lait,  s'ils  étaient  déterminés  sur 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1903  :  Utilisation  des 
étsTes  de  bactériologie  [pour  la  préparation  des  extraits  dans  le  Tide. 
Mdllèrb. 
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ce  lait  écrémé  par  centrifugatH 
celte  dernière  manipalalion  \ 
comme  un  lactoplasma.  L'empl 
assez  répaodu  dans  les  laboralo 
exlemporané  d'un  lait  ne  con! 
cation  susceptible  d'arrêter  le 
analyse. 

Nous  allons  dire  quelques 
manipulations. 

Densité.  —  Déterminer  cet 
flotteur  aréothermique  suspen 
nium  ail  plateau  d'une  balant 
ment  au  moyen  d'une  balance  i 

Point  cryovcôpique.  —  Suivn 
par  Winter  dans  ses  dernières 

TcnstOK  superficielle.  —  Me 
comptant  le  nombre  de  goutte 
goutte  de  Duclaux  de  3™'  ou 
de  Yvon.n*"'"  de  lait  écrémé  fou 
àlîi°(Mcillère). 

Conductibilité  éUctrigue.  — 
Koblrausch  ou  le  téléphone 
Pour  les  détails  techniques, 
travail  de  It.  Deimeriiac  sur 
humaine,  publié  dans  {'Année 
1904.  42). 

Constante  de  Daelaux.  —  l 
indice  pondéral  donnerait  des  r 
ment  comparables  si  l'on  opén 
moins  pour  les  laits  dont  le  til 
beaucoup  de  la  moyenne  dans  i 
le  volume  occupé  par  la  matiëi 
sairemeut  on  pareil  cas  sur  le  vo 
contenu  dans  la  prise  d'essai.  1 
fourni  par  l'évaporation  duliq 
procédé  Adam  donne  une  appt 
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Dosage  de  la  caséine  et  da  sucre,  —  A  défaat  de  taclo- 
plasma  rigoureusement  préparé,  le  liquide  opalin  rési- 
duel du  procédé'  Adam  permet  de  doser  facilement  la 
caséine  et  le  sucre.  La  caséine  est  précipitée  par  l'addi- 
lion  d'nne  quantité  suffisante  d'acide  acétique  ou 
mieux  d'acide  tricbloracétique  (à  froid).  Le  précipité 
est  rassemblé  par  cenlrifugalion,  lavé  avec  une  solu- 
tion étendue  d'acide  trichloracétiqne,  enfin  séché  et 
pesé  dans  le  tube  même  de  la  centrifugeuse,  préalable- 
ment taré.  Le  liquide  peut  être  examiné  au  polarimètre 
après  que  Ton  s'est  assuré  qu'il  ne  précipite  pas  par  les 
scb  de  mercure  ou  par  les  sels  de  plomb.  Pour  un 
dosage  rigoureux  du  sucre  de  lait,  il  conviendrait  de 
peser,  après  cenlrifugalion,  le  précipité  d'oxydule  fourni 
par  une  liqueur  cuproalcalinc  (méthode  Meiiière  et  Cha- 
pelle) (1).  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  éviter  l'emploi 
de  Tacrde  frichloracélique  pour  la  séparation  préalable 
de  la  cjiséine. 

A  càté  de  ces  rléterminations  élémentaires,  une 
analyse  complète  du  lait  comprendrait  un  dosage 
d'azote  total,  un  dosage  des  cendres,  rêvaliiation  de 
1  acide  phosphorique  et  des  chlorures  que  contiennent 
ces  dernières,  un  dosagedii  phosphore  organique,  enfin 
la  recherche  des  antiseptiques  et  des  conservateurs. 

Un  mol  encore  sur  la  conservation  du  lait  aux  fins 
«ranalyse.  Nous  conseillons  de  mêler  le  lait  avec  partie 
égale  d'alcool  à  75  (voir  plus  haut),  légèrement  alcali- 
nisé  par  l'ammoniaque;  20^"*'  de  ce  mélange  représen- 
sentent  10^"'^  de  lait,  qu'il  suffit  d'additionner  de 
i2^*  d'éther  à  63"  etdc  VIÏl  gouttes  d'ammoniaque  pour 
le  dosage  du  beurre  sur  10*^""'.  On  peut  encore  conser- 
ver le  lait  pendant  longtemps  en  Tadditionnuant  d'eau 
wygénée,  de  menthol  ou  de  thymol. 

fl)  BuUeiin   Soc.    chimique,  f899,  et   Journal  de    Pharmacie  et  de 
Chimie,  1H4* 
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Les  albumines  acéto-solubles  et  Valbumosurie  de  Benêt» 

Jones;  par  M.  G.  Pateik. 

La  recherche  et  le  dosage  des  matières  albuminoîdes 
dans  Turine,  la  détermination  de  la  nature  de  celles-ci, 
sont  une  des  questions  qui  intéressent  le  plus  le  chi- 
miste et  le  clinicien.  Cette  question,  qui  paraît  si  simple 
au  premier  abord  et  qui  le  serait  en  effet  s'il  s'agissait 
d'une  matière  albuminoïde  unique  dissoute  dans  de 
l'eau  pure,  se  complique  singulièrement  quand  il  s^agit 
d'un  liquide  aussi  complexe  et  aussi  variable  que 
Turine  ;  c'est  pourquoi  il  arrive  fréquemment  que  les 
procédés  d'analyse  classiques  (action  de  la  chaleur, 
acide  azotique,  alcool,  solutions  salines,  etc.,  etc.)  sem- 
blent révéler  la  présence  de  corps  différents  de  la  sénd- 
bumine.  Ëst-on  bien  toujours  en  droit  de  conclure  qu^ii 
en  est  ainsi  et  de  ranger  l'albumine  trouvée  dans  telle 
autre  classe  des  matières  albuminoîdes,  uniquement 
parce  qu'elle  se  comporte  d'une  façon  anormale  vis-à- 
vis  de  tel  ou  tel  réactif?  En  ce  qui  concerne  les  alh- 
moseSy  il  est  certain  qu'on  a  donné  ce  nom  à  des  subs- 
tances qui  ne  le  méritent  pas,  car  ces  substances  diffèrent 
de  Talbumine  normale  par  un  point,  elles  se  distinguent 
des  albumoses  par  plusieurs  et  de  plus  importants. 

Ainsi  que  je  l'ai  montré  en  1889  (1),  le  procédé  de  do- 
sage de  Valbumine  urinaire  par  l'ébuUition,  après  acidi- 
fication par  l'acide  acétique,  peut  se  trouver  parfois  en 
défaut,  la  coagulation  dans  certains  cas  n'ayant  pas  lien 
ou  n^étant  qu'incomplète;  il  est  donc  toujours  nécesr 
saire,  quand  on  suit  ce  procédé,  de  recueillir  les  liquides 
filtrés  etde  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  troublés  par  l'acide 
azotique.  Je  recommandais  d'opérer  le  dosage  de  la  façon 
suivante  :Dans  une  première  partie  du  liquide  examiné, 
rechercher  et  doser  la  globulin^  à  l'aide  du  sulfate  de 
magnésie'^  dans  une  seconde  partie,  doser  la  sommedela 
serine  et  de  la  globuline  par  ébuUition  du  liquide  rendu 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 
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acide  parPacide  acétique  en  recueillant  le  précipité  sur 
un  filtre  taré;  enfin,  dans  ce  liquide  filtré  et  privé  ainsi 
de  la  serine  et  delà  globuline,  rechercher  et  doser  à 
l'aide  de  l'acide  azotique  la  matière  albuminoïde  qui 
aurait  échappé  à  la  coagulation.  J'avais  reconnu  la  né* 
cessité  de  ce  contrôle  en  me  trouvant  en  présence  de 
certaines  urines  qui,  suivant  les  idées  alors  admises, 
auraient  été  considérées  comme  exemptes  d'albumine; 
en  effet,  acidulées  même  très  légèrement  par  V acide  acé- 
tique et  portées  à  Tébullition,  elles  ne  donnaient  lieu  à 
aacun  coagulum  ;  dans  d'autres  urines,  même  qui  don- 
naient un  coagulum  par  la  chaleur  aeule^  le  coagulum 
disparaissait  par  l'addition  de  II  gouttes  à' acide  acé- 
tiqtte^  et  on  concluait  que  ce  précipité  était  formé  de 
phosphates  et  non  d'albumine. 

Les  précautions  que  je  recommandais  alors  pour  ne 
pas  méconnaître  la  présence  de  l'albumine  dans  Vurine^ 
quand  cette  albumine  est  soluble  dans  l'acide  acétique, 
sont  encore  plus  nécessaires  dans  l'analyse  des  liquides 
pathologiques  et  de  certains  liquides  physiologiques.  Dans 
ces  liquides  en  effet,  ainsi  que  je  Tai  montré  plus  tard  (1), 
les  matières  albuminoïdes  peuvent  subir  des  modifica- 
tions sous  des  causes  inconnues,  peut-être  Valcalinité  du 
milieu,  et  elles  échapperaient  à  la  recherche  et  au  do- 
sage par  Vébullition  en  préscTice  de^  l'acide  acétique ^  si  je 
n'avais  indiqué  l'action  dissolvante  de  celui-ci  dans 
certains  cas.  Dans  le  même  journal,  je  publiais  égale- 
ment l'analyse  d'un  liquide  de  hgste  ovarique^  coagulable 
par  la  chaleur  y  le  coagulum  disparaissant  par  la  moindre 
addition  d^a^de  acétique. 

Je  m'étais  en  même  temps  livré  à  un  certain  nombre 
d'expériences  pour  reconnaître  les  modes  de  transfor- 
mation des  matières  albuminoïdes  et  la  nature  des  albu- 
mines qui  peuvent  se  rencontrer  dans  l'urine  et  les  di- 
vers liquides  physiologiques  ou  pathologiques.  Les 
conclusions  de  ce  travail  furent  les  suivantes  (2)  : 

(t)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  1891. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  1891. 
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Les  difiérentes  albumîtteB  peuvent  subir  des 
tiens  qui  les  rendent  extrëmeiBeat  solubles  dttos  Tacide 
acétique;  aussi faudi*a-t-il  souvent, dans  lo6 nee^erches 
et  les  dosages,  r^adre  les  liquides  à  peine  acides  à  VmJe 

d'acide  acétique  au  ^  et  s'assurer  après  rébullition  que 

le  liquide  filtré  ne  précipite  plus  ni  par  l'acide  azotique, 
ni  par  rébullition  après  saturation  avec  du  sulfate  de 
soude; 

Ces  modifications  peuvent  se  faire  sous  l'influence 
des  causes  les  plus  légères  en  apparence,  telles  que 
Tévaporation  spontanée,  causes  qui  peuvent  néanmoÎDs 
faire  perdre  la  coagulabilité,  et  produire  une  variété 
d'albumine  précipitable  à  froid  comme  la  caséine,  la 
mîicine,  les  albuminoses; 

Les  matières  albuminoïdes  du  sang  subissent,  en 
passant  dans  Turine  albumineuse,  des  modifications 
particulières  sous  l'action  des  cellules  épithéliales  du 
rein  et  le  passage  d*un  milieu  alcalin  à  un  milieu  acide; 
leur  solution  saturée  de  sulfate  de  soude  ne  précipite 
plus  immédiatement  d/roidp^r  l'addition  d'acide  acé- 
tique, et,  outre  la  disparition  ou  la  diminution  consi- 
dérable de  la  globulinej  elles  sont  devenues  moins  sensi- 
bles à  l'action  des  alcalis  étendus  pour  se  transformera 
froid  en  albuminoses. 

L'atten^tion  étant  ainsi  attirée  sur  la  possibilité  de 
rencontrer  dans  l'urine  une  albumine  soluble  dans 
l'acide  acétique,  M.  Boymont  proposa  de  remplacer  cet 
acide  par  V acide  tricklor acétique'^  on  arrive  au  même  ré- 
sultat en  saturant  l'urine  de  sulfate  de  soude ^  comme  le 
<;onseillait  Méhu,  et  la  faisant  bouillir  après  l'avoir  aci- 
dulée par  l'acide  acétique  ;  mais  dans  ces  cas  on  préci- 
pite en  bloc  toutes  les  matières  albuminoïdes,  à  Texcep- 
tion  àes peptones  q\.  on  peut  perdre  ainsi  des  indications 
utiles. 

Plus  tard  (1),  M.  Georges  a  rapporté  un  cas  analogue 
à  ceux  que  j'avais  signalés;  il  s'agit  d'une  urine  asscï 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1&97. 
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fortement  acide  el  de  couleur  foDcée  ;  acidulée  avec  soin 
pwr  ïacide  acétiçue^  elle  ne  se  trouble  ni  à  froid,  ni  à 
Tébullition  ;  additionnée  d'acide  azotique  jusqu'à  préci- 
pité f>ersistant,  elle  redevient  limpide  par  Taddition 
(iaicool  à 95""  centésimaux. 

«  L'albumine  dont  il  s'ogit^  conclut  M.  Georges,  n'est 
donc  ni  de  la  mucine^  ni  de  Yaliumine  ordinaire^  ni  de  la 
glûbuline.  Elle  diffère  essentiellement  de  la  êérumglobu'' 
Une  dont  le  pouvoir  rotatoire  (—47*2)  est  cependant 
voisin  du  sien.  Elle  semble  voisine  de  la  métalàumine 
de  Shérer  et  se  rapproche  beaucoup  des  peptones  aux- 
quelles elle  ne  saurait  cependant  être  assimilée. 

K  Ce  qu'elle  nous  enseigne  particulièrement,  c'est 
que  certaines  urines  peuvent  renfermer  un  composé  al- 
buminoïde  précipitabie  par  l'acide  azotique  et  devenant, 
sons  V influence  de  cet  acide^  soluble  dans  Talcool  comme 
les  alcaloïdes  et  les  résines.  » 

M.  le  P'  Hugounenq  écrivait  quelques  jours  après  dans 
le  même  journal  que  Talbumine  à  laquelle  avait  eu  af- 
faii*e  M.  Georges  était  une  mlbumose.  Cette  conclusion  est 
logique,  d'après  la  lecture  de  robservatton  ;  mais  nous 
avons  appris  de  M.  Georges  lui*mème  que  Turtne  était 
coagulable  par  la  chaleur;  elle  ne  devenait  incoayulable 
fu  en  p9'ésenee  diacide  acétique.  Orlesalbumosesnesont  pas 
coagalables  parla  chaleur  (1);  de  plus,  tandis  que  les  albu- 
moses  se  dissolvent  dans  Talcool  à  50",  Talbumine  dont 
nous  parlons  est  précipitée  par  Talcool  et  7ie  devient  sa- 
lubie  dans  celui-ci  qu'après  addition  diacide  nitrique.  Cette 
solubilité  d'une  albumine  dans  l'alcool,  après  addition 
d'un  acide,  n'est  pas  un  fait  nouveau;  en  effet,  j'écrivais 
en  1891  (2)  :  «  Si  l'on  additionne  la  solution  albumi- 
neuse  obtenue  précédemment  (c'était  avec  du  blanc 
d  œuf)  d'un  excès  diacide  acétique,  elle  ne  se  coagule 
pas  à  rébullitioa,  et,  qu''on  Tait  fait  bouillir  ou  non, 
elle  se  prend  en  masse  gélatineuse  et  transparente,  asses 
épaisse  pour  qu'on  puisse  retourner  le  tube  sans  ré- 
Ci}  Gautibr,  Chiatie  Moloçiquey  p.  76.  —  Fiquit,  Thèse^  p.  1$. 
(2j  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^  p.  208. 
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pandre  de  liquide;  celte  gelée  est  soluble  dans  Teau, 
Talcool  à  90*,  et  Téther  ne  précipite  pas  cette  solation 
alcoolique.  » 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  conteste  en  rien  les  cas 
d'albumosurie  en  général,  ni  ceux  que  peut  avoir  ren- 
contrés M.  Hugounenq  lui-même;  je  dis  simplement 
que  Talbumine  dont  j'ai  signalé  la  solubilité  dans  Tacide 
acétique,  et  qu'a  retrouvée  M.  Georges,  n'est  pas  une  al- 
bumose,  puisqu'elle  est  coagulable  par  la  chaleur.  Dans 
les  cas  d'albumosurie,  ainsi  que  Ta  constaté  M.  Gérard,  à 
la  suite  du  régime  lacté  (1),  Turine  n'est  plus  coagulée 
à  Tébullition,  même  sans  addition  d'acide  acétique. 

Après  le  fait  cité  par  M.  Georges,  vient  une  commu- 
nication de  MM.  P.  Bar,  A.  Menu  et  R.  Mercier (2)  qui 
rapportent  trois  cas  de  femmes  éclamptiques  ayant  émis 
des  urines  ((  contenant  beaucoup  d'albumine;  mais 
celle-ci  est  soluble  en  totalité  ou  en  majeure  partie  en 
présence  de  très  faibles  quantités  d'acide  acétique». 

Quelques  jours  après,  MM.  Ch.  Achard,  E.  Weillel 
E.  Gourdet  présentaient  également  à  la  Société  de  bio- 
logie l'observation  d'un  sujet  atteint  du  mal  de  Bright 
dont  Turine  contenait  une  albumine  qui,  après  avoir  été 
coagulée  parla  chaleur,  se  redissolvait  entièrement  par 
Taddition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique;  Farioe 
traitée  par  l'acide  azotique  à  froid  donnait  également  un 

précipité  soluble  dans  ~  d'acide  acétique. 

[A  suivre,) 


Sur  la  gomme  de  «  Mangifera  indica  L.  »  ; 
par  M.  P.  Lemeland  (3). 

Le  Manguier,  Mangifera  indica  L.  ou  Mangifera  donuê- 
ticade  Gaertner,  est  un  arbre  de  12  à  15  mètres  de  haut, 
originaire  des  Indes  orientales.  Il  y  est  très  répandu  à 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1892. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1897. 

(3)  Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourqaelot. 


f^- 
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Tétat  sauvage  et  est,  en  outre,  l'objet  d'une  culture  spé- 
ciale dans  les  villages  un  peu  importants.  C'est  l'un  des 
nombreux  arbres  qui  fournissent  les  diverses  gommes 
de  rinde,  dont  plusieurs  sortes  ont  été  étudiées,  du 
moins  au  point  de  vue  technique,  par  M.  Fr.  Lûhn(l). 

Au  point  de  vue  botanique,  il  appartient  à  la  famille 
des  Térébinthacées;  il  se  distingue  nettement  de  Vlrtin- 
gia  Gabonensis  H.  Bn.,  de  la  famille  des  Rutacées,  rap- 
porté de  l'Afrique  occidentale  par  Aubry-Lecomte,  qui 
avait  attribué  à  ce  dernier  le  nom  de  Mangifera  Gabo- 
nensis^  sans  doute  à  cause  d'une  certaine  ressemblance 
entre  ses  fruits  et  ceux  du  Mangifera  indica.  Tous  deux 
sont  d'ailleurs  comestibles  à  leur  maturité. 

Les  Indous  considèrent  la  pulpe  de  mangue  cultivée 
comme  un  aliment  très  nourrissant,  et  ils  mangent  son 
amande  rôtie  ou  bouillie. 

Le  Manguier  intéresse  en  outre  la  matière  médicale 
par  ses  fruits  (drupes)  récoltés  avant  maturité,  et  par 
la  gomme  qui  exsude  du  tronc. 

Les  fruits  (pulpe  et  amande]  constituent  alors  un 
astringent  réputé  dans  le  pays  d'origine  (2)  :  après  des- 
siccation, on  en  fait  une  poudre,  a  très  utile  dans  la 
diarrhée  chronique  et  la  dysenterie,  les  hématémèses 
et  les  blessures  sanglantes  ».  Gomme  antidiarrhéique, 
on  l'associe  fréquemment  à  Topium  et  à  divers  aromates, 
ainsi  qu'à  la  gomme  qui  nous  occupe. 

Cette  gomme,  facile  à  récolter  sur  place,  où  le  Man- 
guier est  très  répandu,  se  trouve  assez  souvent  dans  les 
bazars  indous  ;  on  la  désigne  sous  des  noms  qui  varient 
d'une  région  à  l'autre,  suivant  la  langue  du  pays,  par 
exemple,  Anb-ki-gond  dans  l'Hindoustan,  Amba-Nu^ 
Gundar  àUuzerate,  Amba^MeUeiyam  à  Ceylan,  etc.. 

Elle  se  présente  (3)   en  masses  de  couleur  foncée, 

[i)  Indische  Gummi  {Pharmaceutische  Zeilung^  XLVIl,  p.  666,  lî*02). 

(2)  MoniDEN  Sberif  Khan  Bahaduk,  Materia  medica  of  Madras^ 
Madru,  1891. 

(3)  L'échantillon  que  nous  ayons  étudié  a  été  envoyé  à  M.  le  profea- 
seur  Boorqueiot  par  M.  Bréaudat,  pharmacien-major  des  troupes  colo- 

/osm.  dt  Vharm,  §t  de  Chim.  «•  rérib.  t.  XIX.  (16  juin  1904.)  38 
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variant  du  jaune  ambré  au  jaune  rougeâtre,  translu- 
cides, presque  transparentes,  grosses  au  moins  comme 
une  noix,  au  plus  comme  un  petit  œuf  de  poule;  ces 
morceaux  ont  des  contours  arrondis  dans  l'ensemble  et 
présentent  çà  et  là  quelques  sillons  profonds  qui  don- 
nent à  certains  échantillons  un  aspect  lobé.  Intérieure- 
ment ils  sont  beaucoup  moins  fendillés  que  les  larmes 
de  gomme  arabique.  Ils  sont  souillés  de  fragments  d'une 
écorce  rouge  brun  foncé  pénétrant  plus  ou  moins  pro- 
fondément la  drogue,  et  de  débris  de  feuilles  vert  clair, 
collés  à  sa  surface;  on  y  trouve  aussi  quelques  mousses. 
La  cassure  est  conchoîdale  brillante. 

Composition  et  propriétés.  —  Pour  étudier  celte 
gomme,  nous  l'avons  préalablement  mondée  à  la  main 
aussi  parfaitement  que  possible,  puis  réduite  en  poudre 
grossière,  rendue  homogène  par  une  trituration  soignée 
au  mortier. 

Humidité.  —  d«%486  du  mélange,  chauffés  à  l'étuveà 
100**,  jusqu'à  poids  constant,  dans  une  capsule  de  verre 
préalablement  séchée  et  tarée,  ont  fourni  un  résidu  sec 
pesant  08^9895,  soit  une  perte  deOB%1965  pourl^^isedu 
produit  initial  ou  16«',570  p.  100. 

Solubilité  dans  Veau.  —  Lorsqu'on  traite  la  gomme 
par  l'eau,  une  partie  se  dissout,  la  partie  insoluble  se 
gonflant  en  un  mucilage  visqueux,  épais,  qui  ne  traverse 
pas  le  filtre.  On  ne  peut  donc  déterminer  la  viscosité 
de  cette  gomme.  (Cf.  Lûhn,  loc.  cit.) 

Dosage  delà  partie  soluble.  —  9*%011  de  gomme  ont 
été  mis  en  contact  avec  de  Teau  distillée  q.  s.  pour 
250*™',  et  le  matras  agité  fréquemment  pendant  3  jours. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  partie  liquide  est  à  peu  près 
impossible  à  séparer  du  mucilage  par  fillration  directe; 
on  y  arrive  toutefois  avec  un  entonnoir  de  Buchner,  en 
s'aidant  d'une  aspiration  légère. 

25*™3(]u  liquide  ainsi  filtré,  évaporés  à  100®  jusqu'à 
poids  constant,  ont  fourni  un  résidu  de  0i^%296. 

Diales,  attaché    à  llostitat  Pasteur  de   Saigon.    Je  lui  adresse  ici  mes 
remerciements. 
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Si  Ton  veut  bien  négliger  le  volume  très  faible,  occupé 
par  la  partie  insoluble,  on  trouva,  d'après  cela,  2k%96 
de  produit  dissous  pour  la  prise  d'essai,  et  pour  100'' 
de  gomme  initiale  32l'^84.  En  tenant  compte  de  la 
quantité  d'humidité  dosée  plus  haut,  nous  avons  ainsi, 
pour  lOO**"  de  produit  sec  : 

39ffS36  de  produit  soluble, 

S0«'^6ï  de  produit  insoluble,  dosé  par  différence. 

Comme  la  liqueur  précédente  ne  se  prêtait  pas  à  un 
examen  polarimétrique  direct,  nous  Tavons  diluée  de 
son  volume  d'eau  et  filtrée;  l'observation  a  été  faite  à  la 
température  de  +  16"*  C. 

p=  2s',96; 

«=  18'  =  —  0^30; 
/  =  0'a,2. 

Ce ({uinousAonne, pourîa partie  soluble^xi^  = — 25**33. 

Traitée  par  Talcool  à  90®  :  la  gomme  ne  cède  rien  à 
ce  dissolvant,  même  après  plusieurs  jours  de  contact. 

Recherche  du  ferment  oxydant,  —  Cette  gomme  con- 
tient un  ferment  oxydant  direct.  Nous  l'avons  mis  en 
évidence  par  la  méthode  indiquée  par  M.  Bourquelot(l), 
en  faisant  agir  la  solution  de  gomme,  ou  plus  exacte- 
mejit  le  mucilage  qu'elle  fournit  avec  Teau,  sur  son 
propre  volume  d'eau  gaïacolée  saturée,  dans  une  cap- 
sule au  contact  de  l'air.  Nous  avons  ainsi  obtenu,  au 
bout  de  quelque  temps,  une  coloration  rouge  assez 
intense.  Cette  gomme  est  donc  à  ajouter  à  celles  sur  les- 
quelles portèrent  les  expériences  de  M.  Bourquclot  (2], 
lorsque,  pour  étudier  l'origine  de  la  coloration  de  cer- 
taines gommes,  il  mit  en  évidence  le  rôle  de  leur  fer- 
ment oxydant. 


(t)  M.  Em.  Boorqublot.  Sur  remploi  du  gaïacol  comme  réactif  des 
ferments  oxydants  ^Soci^M  de  Biologie^  1896,  p.  896). 

(2)  M.  Em.  Bourqoblot.  Sur  l'origine  de  la  coloration  de  certaines 
gommes  [Journ,  de  Pharm.  et  Chim.,  6«  série,  t.  V,  1897,  p.  164). 
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Cendres.  —  2«%573  de  produit  initial,  après  calcina- 
tion,  ont  laissé  O^^OSG  de  cendres,  soit  pour  : 

1008rr  de  produit  initial 3*^,342 

lOOK""  de  proiuit  sec 4k'^,005 

Dans  une  deuxième  expérience,  nous  avons  trouvé  : 
pour  une  prise  d'essai  de  2^^460,  un  résidu  de  0^%083, 
soit,  pour  lOO»""  de  produit  initial,  3«%373  ;  ce  qui  fait 
en  moyenne  :  3^%357. 

Nous  avons  caractérisé,  dans  ces  cendres,  la  potasse 
en  petitequantité  et  la  chaux  en  abondance,  mais  nous 
n'avons  pu  y  déceler  le  fer,  signalé  par  M.  Fr.  Lûhn. 

En  rapprochant  les  résultats  précédents,  nous  avons 
pour  lOO^*"  de  produit  initial  : 

Humidité 16s',570 

Ceudrps 3.357 

Partie  organique  (dosée  par  différeace) 80,073 

lOD^OO 

Etude  de  la  partie  organique.  —  Comme  dans  toutes 
les  gommes  étudiées  jusqu'ici,  cette  partie  est  constituée 
par  des  hydrates  de  carbone  fournissant  à  Thydrolyse 
des  sucres,  parmi  lesquels  nous  avons  caractérisé  et 
dosé  la  galactose  et  Tarabinose.  Nous  avons,  en  outre, 
isolé  Tarabinose. 

I.  —  Dosage  des  sucres  totaux. 

Deux  ballons  contenant  chacun  : 

Gomme  de  Mangifera  indica \f^ 

Acide  sulfurique  à  3  p.  100 50«™s 

ont  été  chauffés  à  Tautoclave  à  llO^-Ho"*,  respective- 
ment pendant  3  heures  et  demie  et  4  heures  et  demie, 
en  agitant  toutes  les  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
contenu  de  chaque  ballon  a  été  complété  à  100*^"', 
additionné  de  0^%25  de  noir  animal,  puis  filtré.  Nous 
avons  alors  déterminé  le  pouvoir  optique  et  le  pouvoir 
réducteur  de  chaque  liqueur. 

l**  Au  bout  de  3  heures  et  demie,  la  proportion  de 
sucre  réducteur  exprimée  en  sucre  interverti  et  rap- 
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portée  à  lOO»""  de  produit  initialétait  de  71*%42,on,pour 
100»'  de  produit  sec,  85«^60. 

Cette  liqueur,  examinée  au  polarimètre,  donne  à 
4-  i9^C.  (en  prenant  pour  la  valeur  de  p  le  poids  de 
résidu  sec  laissé  par  1»'  de  gomme)  : 

p  =  0,8343 

V  3=  lOO'm». 
a  =  +  1*2'  =  +  1«,033 

/  =  0-,2 

D'oà  :  *D  =  +  610,90 

2^  Au  bout  de  4  heures  et  demie,  ni  le  pouvoir  réduc- 
teur ni  le  pouvoir  optique  n*ont  subi  de  changement; 
nous  pouvons  admettre  qu'au  bout  de  3  heures  et 
demie,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  l'action  de 
Tacide  sulfurique  à  3  p.  i  00  était  achevée,  et  prendre, 
pour  chiffre  des  sucres  totaux  (calculés  en  sucre  inter- 
verti) : 

Pour  lOOif'  de  produit  initial 7Hr%42 

Pour  lOOff»"  de  produit  sec 8:J»%60 

II.  —  Dosage  des  galactanes. 

La  gomme  oxydée  au  bain-marie  par  l'acide  azotique 
de  densité  1,15  fournit  de  l'acide  mucique.  En  opérant 
sur  2«'  de  gomme  avec  24*""'  d'acide,  suivant  la  mé- 
thode de  ToUens  (1),  nous  avons  trouvé  : 

Dans  une  !'•  opération Oki-^gis  )      „ 

Dans  une  2*  opération 05^,385  \  ""*^" 

Ce  qui  donne  en  galactose  : 

Pour  100»r  de  produit  initial So'^'.Sa 

Pour  1008'  de  produit  sec 30»%36 

III.  —  Dosage  des  pentosanes. 

Les  pentosanes  ont  été  dosées  par  la  méthode  de 
Tollens,  en  tenant  compte  des  modifications  qu'il  y  a 
successivement  apportées  avec  ses  élèves,  et,  en  dernier 
lieu,  avec  Kr0ber(2).  Elle  comporte  deux  opérations: 

(1)  ToLLBNft,  Landmrlschaftliche  Versuchs-Stationen,  t.  XXIX,  p.  401. 

—         Liebigs  Annalen  der  Chemie,  t.   CCXLIX,  p.  215. 

(2)  Krôbbr,  Jowmal  fUr  landwirUchaft ,  1900,  Heft  IV,  p.  355. 
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1®  transformation  des  pentosanes  en  furfurol  par  l'ac- 
tion de  Tacide  chlorhydrique;  2**  précipitation  et  pesée 
du  furfurol  à  Tétat  A^/furfurolphlorogltieide. 

Il  convient  d'observer  les  précautions  suivantes  :*Sou- 
metlre  à  la  distillation  une  solution  de  0^%iO  environ 
de  gomme  dans  100*^"'  d'acide  chlorhydrique  à  1,06  en 
ayant  soin  de  ne  recueillir  que  30'^™'  de  distillai  en 
10  minutes  et  de  les  remplacer  aussitôt  dans  le  ballon 
par  30*^*"^  d'acide  nouveau.  Poursuivre  l'opération 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  200''"'  de  liqueur;  à  ce 
moment,  le  liquide  qui  distille  ne  doit  plus  rougir 
un  papier  imprégné  d'acétate  d'aniline.  Au  distillât 
ajouter,  en  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  à  1 ,06,  la 
quantité  de  phloroglucine  nécessaire,  déterminée  parun 
essai  préalable  ;  compléter  à  400^"'  avec  l'acide  chlo- 
rhydrique à  1,06  et,  après  24  heures,  recueillir  le  préci- 
pité dans  un  creuset  de  Gooch.  Laver  avec  450""'  d'eau 
distillée  et,  après  dessiccation  pendant  4  heures,  dans 
l'étuve  à  lOC^C,  déterminer  l'augmentation  de  poids  du 
creuset.  Les  tables  dressées  par  KrOber,  calculées  de 
milligramme  en  milligramme  de  O^^OS  à  Q^%^  indi- 
quent le  poids  de  pentose  contenu  dans  la  prise  d*essai. 
Pour  que  la  méthode  conserve  toute  sa  rigueur,  il  con- 
vient d'opérer  sur  une  quantité  de  matière  telle  que  le 
poids  de  phioroglucide  pesé  soit  compris  dans  les 
limites  de  ces  tables. 

En  appliquant  cette  méthode,  nous  avons  fait  deux 
opérations  : 

!•         Prise  d'essai 0<',496 

Phloroglucine  employée 0,300 

Phioroglucide  pesée 0, 1627  correspondaot 

à0,i695  de  pentoses. 

Soit 

Pour  lOOff'  de  gomme  initiale 34'»i',l'7 

2»         Prise  d'essai 0Kf,493 

Phloroglucine  (calculée  diaprés  l'expérience 

précédente) 0,178 

Phioroglucide  pesée 0,171    correspondant 

à  0,1776   do  pentoses. 


r 
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Pour  100»'  de  gomme  initiale 36S',02 

La  moyenne  de  ces  deux  expériences  donne  pour  le 
dosage  des  pentosanes  exprimées  en  pentoses  : 

Pour  lOO^r  de  produit  initial 35''',095 

Pour  100»'  de  produit  sec 428',065 

IV.  —  Séparation  et  caractértsation  de  Varabinose, 

Nous  avons  réussi  à  isoler  ce  sucre  par  la  méthode 
indiquée  par  Otto  Ruff  (i)  et  appliquée  par  Champe- 
nois (2)  : 

20*''  de  gomme  ont  été  hydrolyses  à  +  H0-H5®  par 
Tacide  sulfurique  à  3  p.  100,  pendant  3  heures  et  demie; 
après  neutralisation  au  carbonate  de  baryte  et  précipi- 
tation par  l'alcool  fort,  la  solution  alcoolique  sucrée  a 
été  décolorée  au  noir  animal,  évaporée  à  siccité  et 
reprise  par  l'alcool  à  75®. 

2oo«"*  de  cette  solution  contenant  li«%58  de  sucres 
réducteurs  (exprimés  en  sucre  interverti)  ont  été  traités 
au  bain-marie  pendant  1  heure  par  12<^%24  de  benzyU 
phénylhydrazine.  Après  48  heures  de  repos,  l'hydra- 
zone  recueillie  sur  un  entonnoir  de  Buchner,  lavée  à 
Talcool  à  75®,  essorée  à  la  trompe,  a  été  exposée  dans  le 
vide  sulfurique;  nous  avons  ainsi  obtenu  après  deux 
jours,  8^^75  de  produit  sec.  Le  sucre  a  été  régénéré  par 
traitement  de  Thydrazone  par  Taldéhyde  formique 
redistillé  (26*""'],  au  bain-maric  bouillant  pendant 
1  heure.  La  solution  sucrée,  débarrassée  de  la  formai- 
déhydehydrazone  par  plusieurs  lavages  à  Téther,  a  été 
évaporée,  reprise  par  l'eau,  évaporée  à  nouveau;  ce 
traitement,  renouvelé  jusqu'à  élimination  de  toute  trace 
perceptible  de  formol,  nous  a  fourni  un  sirop  qui, 
amorcé  avec  de  Tarabinose,  s'est  rapidement  pris  en 
une  masse  cristalline  entièrement  constituée  par  de 
Tarabinose,  caractérisé  par  Taspect  microscopique  de 

(1)  Methoden  zur  Erkennang  und  Reindarstellung   Ton  Zuckern  (fier. 
fUrdeutsch.  pfiarm,  GeêeL,  l.  X,  p.  43,  1900). 

(2)  CBAMPBMoifl,  Thèse  doct.  Vniv.  (PAa>*m.),  Paris,  1902. 
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ses  cristaux  fuselés.  Ces  cristaux,  lavés  avec  quelques 
centimètres  cubes  d'alcool  à  95^  froid  et  essorés,  ont 
été  dissous  au  bain-marie  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  d'alcool  à  9S^;  cette  liqueur  décolorée  au  noir 
animal  nous  a  fourni,  par  cristallisation  directe,  un 
sucre  présentant  les  caractères  suivants  : 

Point  de  fusion  +  153  —  155. 

Pouvoir  rotatoire.  —  Le  sucre  présente  nettement  le 
phénomène  de  la  multirotation;  ce  n'est  qu'après 
24  heures  de  repos  que  nous  avons  procédé  à  l'examen 
polarimétrique  dont  voici  les  données  : 

p  =  0,12.ï 

/  =  0-,2 

Temp.  -4-  19o. 

a  =  4-  1042'  =  -f.  1O700 

V  =  iScms 


On  tire  de  là  : 


**D  =  +  102O. 


L'aspect  microscopique  de  ces  cristaux,  leur  point 
de  fusion,  leurs  propriétés  optiques  nous  permettent 
donc  de  conclure  à  la  présence  de  Tarabinose  dans  la 
liqueur  d'hydrolyse  de  la  gomme  étudiée.  D'autre  part, 
le  galactose  ayant  été  caractérisé  par  la  formation 
d'acide  mucique,  nous  pouvons  donc  dire,  d'une  façon 
générale,  que  100*''  de  gomme  de  Mangiferaoniîowvm^ 
par  hydrolyse  avec  l'acide  sulfurique  à  3  p.  iOO,  74*^42 
de  sucres  réducteurs  dont  25*%33  de  galactose  et 
35'^^095  pentoses,  soit  60*'',42S  de  sucres  connus. 

Nous  avons  ensuite  étudié  la  partie  de  la  gomme 
insoluble  dans  l'eau.  Ce  mucilage  a  été  préparé  de  la 
façon  suivante  : 


Gomme  initiale 

Eau  distillée,  environ, 


500 


Après  24  heures  de  contact,  le  mucilage  essoré  à  la 
trompe  a  été  repris  par  l'eau  distillée,  essoré  à  nou- 
veau, puis  desséché  d'abord  dans  le  vide  sulfurique, 
enfin  à  Tétuve  et  pulvérisé.  Ainsi  obtenu,  il  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  poudre  grise  hygroscopique.  En 


r 
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lui  appliquant  les  méthodes  précédentes,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  suivants  : 

Humidité 10",ni  p.  100 

Galactose  (ponr  100"  de  produit  sec) 32,08      — 

Pentoses  —  —  42,87      — 

Glucoses  totaux  :  PouToir  rédacteur  (en  au- 

cre  intePTerti) 86,28      — 

Pouvoir  optique *d  =  -4-  64*89 

En  résumé,  la  partie  insoluble  de  la  gomme  de  Man- 
gifera  indica  fournit,  par  hydrolyse  avec  l'acide  sulfu- 
rique  à  3  p.  100,  86'^%28  p.  100  de  sucres  réducteurs 
(exprimés  en  sucre  interverti)  dont  74*%95  sont 
connus  : 

Comme  galactose 32s%08 

Comme  pentoses 42,87 


Ltè  eatix-de-vie  de  vin  :  leurs  dérivés ^  leurs  fahifications 
et  leur  analyse  par  la  méthode  dite  «  des  fonctions  chi- 
miques »,  en  usage  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 

[Fin.)  (1) 

Du  cognac  conmiercial.  —  Il  est  joint  à  cette  note 
plusieurs  analyses  de  produits  authentiques  qu'il  est 
urgent  de  comparer  avec  l'analyse  obtenue  sur  des  pro- 
duits du  commerce  de  même  dénomination.  On  doit 
malheureusement  constater  que  ces  produits  authenti- 
ques prélevés  sur  place  ou  envoyés  directement  par  les 
producteurs  ne  se  rencontrent  que  très  rarement  dans 
le  commerce. 

Comme  le  bouquet  du  cognac  pur  est  très  intense, 
on  le  dédouble  généralement  avec  de  l'alcool  neutre. 

Cette  fraude  n'échappe  jamais  au  procédé  d'analyse 
qui  vient  d'être  décrit. 

On  a  souvent  remarqué,  par  une  suite  d'analyses  des 
produits  d'une  même  maison,  un  rapport  directement 
proportionnel  dans  les  mélanges  d'alcool  neutre  et  d'aï- 

flj  Journ.  de  Phai^m,  et  de  Chim.^W*  du  16  mai  1904,  p.  484. 
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cool  de  vin,  la  quantité  de  ce  dernier  augmentant  exac- 
tement avec  la  marque  et  le  prix  de  vente. 

A  ce  même  propos^  il  y  a  lieu  de  signaler  le  fait  sui- 
vant qui  s'est  produit  il  y  a  quelques  années. 

Un  acheteur  demande  Panalyse  de  douze  échaatil- 
Ions  de  cognac  ;  —  on  procède  à  leur  analyse  et  on 
déclare  ces  cognacs  constitués  par  des  mélanges  d'al- 
cool de  vin  et  d'alcool  neutre  ;  —  sur  ces  conclusions, le 
vendeur  récrimine  énergiquement;  il  déclare  que  les 
analyses  n*ont  aucune  valeur  et  que  ses  cognacs  sont 
exempts  de  coupage. 

Afin,  dit-il,  de  démontrer  l'exactitude  de  ses  dires, 
il  dépose  douze  nouveaux  échantillons  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  ses  produits  commerciaux  et  de  pré- 
cieux échantillons  de  très  vieilles  eaux-de-vie  authen- 
tiques qu'il  possède  dans  sa  cave  particulière. 

Les    analyses  terminées,  il  put  facilement  se  con- 
vaincre de  l'énorme  différence  qui  existait  entre  leii 
deux  catégories  d'eaux-de-vie  :  ses  coupages, donnaientl 
un   coefficient    d'impuretés   ou   de    bouquet   variant^ 
de  150  à  200  et  les  produits  en  nature  accusaient  de^j 
chiffres  de  non-alcooj  variant  entre350et  400.  Ces  soi 
de  coupages  sont  préparés  dans  toutes  les  proportions! 
certains  d'entre  eux  ne  contiennent  qu'une  très  faibi 
quantité  d'alcool  de  vin,  suffisante  néanmoins  pour  ai 
matiser  légèrement  l'alcool  neutre.  Parmi  ces  cogns 
inférieurs    dits  (c  fines    champagnes  »  des  cafés, 
trouve  encore  des  mélanges  faits  de  toutes  pièces 
aromatisés  avec  des    huiles  de  lie  de  vin  allema&( 
à  base  d'éther  œnanthique  ou  de  sauces  complexes  Aï 
lesquelles  on  peut  reconnaître  le  thé,  la  vanille,  l'iris 
la  capillaire,  le  cachou,  souvent  du  rhum,  etc. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  les  fameuses  sè^ 
de  cognacs  déjà  signalées  qui,  mélangées  dans  la  pro] 
tion  de  1  à  2  p.  1000  à  de  l'alcool  industriel,  puis  col 
au  caramel,  le  transforment  en  cognac.  Il  a  été  prélei 
dans  le  commerce  parisien  toutes  les  sauces  de  cogi 
que  l'on  a  pu  y  rencontrer.  Ces  sauces  vendues  en  petit 
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flacons  de  faible  contenance  ont  été  analysées  aussi 
complètement  que  cela  était  possible,  étant  donné  la 
minime  quantité  mise  à  la  disposition  du  chimiste  et 
la  difficulté  que  présentent  ces  sortes  d^analyses. 

L analyse  terminée,  afin  de  se  rendre  compte  de  la 
fictélité  de  la  méthode  d^analyse,  on  a  confectionné,  à 
Taide  de  ces  produits,  des  cognacs  avec  de  l'alcool  d'in- 
dustrie et  une  dose  maxima  de  ces  aromates.  On  consta- 
tera par  l'examen  des  tableaux  qui  suivent  qu'en  aucun 
cas  on  n'aurait  pu  confondre  ces  produits  factices  avec 
les  véritables  cognacs  naturels  normalement  distillés. 

On  rencontre  aussi  dans  ces  produits  d'imitation,  à 
côté  des  colorants  artificiels  dérivés  de  la  houille,  de  la 
saccharine  destinée  à  édulcorer  l'alcool,  de  la  saponine 
pour  faire  «  perler  »  l'alcool  de  litre  inférieur. 

Plusieurs  fois  on  a  trouvé  dans  ces  sortes  d'alcool  de 
il'acide  sulfurique  libre  provenant  d'un  traitement  cla- 
^cateur. 

I  Gomme  conclusions,  on  peut  donc  affirmer  que  Ton 
l^sède  actuellement  une  méthode  générale  d'analyse 
|fes  alcools,  due  au  Laboratoire  municipal  de  Paris  à  la 
mite  de  longues  et  nombreuses  recherches,  qui  per- 
luet  de  déterminer  sur  un  échantillon  d'un  volume 
18  330^*'  environ  la  nature  exacte  du  cognac  soumis  à 
l'examen,  de  déclarer  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
llcool  de  vin  pur  et  normal,  si  cet  alcool  est  addi- 
tionné d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'alcool 
leotre. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  doit  considérer  comme 
rieool  neutre  tout  alcool  ne  présentant  pas  les  caraclé- 
listiques  de  l'alcool  de  vin  ou  de  fruits  en  général. 
fout  alcool  rectifié,  qu'il  provienne  du  vin,  des  fruits 
Ni  des  matières  premières  industrielles  susceptibles 
k  fournir  de  l'alcool ,  devra  être  rangé  dans  la  caté- 
brie  des  alcools  industriels  ou  alcools  neutres. 
I  La  méthode  peut  aussi  indiquer  si  le  mélange  soumis 
i  Tanalyse  est  un  produit  factice  aromatisé  à  l'aide 
ressences  artificielles  de  cognac. 
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Enfin,  au  point  de  vue  hygiénique,  elle  pemet  dej 
déterminer  le  degré  de  pureté  des  alcools  industriel 
utilisés  pour  imiter  les  alcools  de  vin  et  pour  la  fabi 
cation  des  liqueurs. 

Cette  méthode,  qui  est,  du  reste,  la  seule  exacte, 
adoptée  officiellement,  en  Angleterre,  par  «  the  coi 
mission  of  Brandy  »  {The  Laneet,  nov.  29,  1902); 

Par  le  Syndicat    des  chimistes  de  Belgique  [V^ 
meeum  du  Syndicat)  ; 

Par  la  régie  du  Monopole  russe. 

En  France,  elle  est  en  usage  dans  tous  les  Laboi 
toires  qui  s'occupent  de  celte  question. 

Entre  les  mains  de  chimistes  exercés,  elle  donne 
résultats  absolument  comparables  et  amène  toujoai 
par  son  application    exacte,    des    conclusions   idc 
tiques  que  nous  avons  été  souvent  à  même  de  vérifiei 

EAUX-DB-YIE  DE  MARC,  DE  LIES  ET   DE   FRUITS   MÉLANGÉS 

Les  eaux-de-vie  de  marc  sont  très  appréciées  par 
grand   nombre  de   consommateurs   qui  les   préfèi 
même  aux  eaux-de-vie  de  vin  sans  que  cette  préféi 
soit  justifiée,  tant  s'en  faut,  par  les  qualités  du  pi 
duit. 

Disons  tout  de  suite  qu'au  point  de  vue  hygiéniqi 
toutes  ces  sortes  d'eaux-de-vie  sont  absolument  toxiqi 
à  cause  des  doses  massives  d'impuretés  qu'elles 
tiennent  et  qui  leur  communiquent  leur  parfum  întei 
leur  goût  grossier  et  si  souvent  désagréable,  provei 
le  plus  souvent  d'une  mauvaise  distillation. 

Néanmoins    certaines  de  ces    eaux-de-vie  joui: 
d'une  grande  réputation,  et  les  alcools  de  marcs  de 
gogne,  d'Auvergne,  les  eaux-de-vie  de  marc  de  Chî 
pagne  et  du  Midi  sont   très  recherchés.    Ces   al< 
sont  tellement  chargés  en  huiles    essentielles  et 
impuretés  qu'ils  se  troublent  souvent  par  addition  dN 

Le  marc  est  le  résidu  solide  de  la  fermentation 
raisin  ;  il  se  compose  de  la  grappe,  des  pellicules  et 
pépins  du  fruit;  il  contient  encore  môme,  api*ès  a^ 
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ité  soamis  à  ]]a  presse,  5  à  6  p.  100  de  vin,  du  sucre, 
les  matières  organiques,  et  il  fermente  de  nouveau 
ion  le  mélange  à  une  certaine  quantité  d'eau. 

Il  y  a  deux  sortes  de  marc  :  celui  qui  a  fermenté  avec 
e  jus  de  raisin  et  celui  qui  a  été  séparé  avant  fermen- 
fetion. 

Le  premier  pourrait  être  distillé  sans  traitement 
préalable,  le  second  doit  subir  la  fermentation  avant 
l'être  passé  à  l'alambic. 

On  commence  par  diviser  le  tourteau  ;  on  Texpose  à 
*tir  pendant  quelques  heures  et  on  y  verse  une  quan- 
ité  d'eau  suffisante  pour  le  bien  imprégner  et  le  recou- 
frir. 

Si  la  température  est  froide,  on  chauffe  une  partie  de 
«tle  eau  afin  d'amener  la  masse  à  25®  environ. 

La  fermentation  commence  alors  et  le  marc  doit 
«ster  constamment  baigné  pour  éviter  Tacétification. 

Quand  la  cuve  est  calme,  que  la   fermentation  est 
brminée,  on  distille  le  tout  dans  un  alambic. 
f  Les  méthodes  de   distillation  sont  très  nombreuses, 
IDsi  que  les  appareils  préconisés  pour  ce  genre  d'ope- 
fltioD. 

Chaque  propriétaire  distille  ordinairement  son  marc 
kù-mème  ou  le  fait  distiller  par  un  cuiseur  ambulant. 

On  est  presque  toujours  forcé  de  rejeter  les  produits 
le  tête  et  de  queue  qui  passent  colorés  ou  laiteux  et 
(ni  communiqueraient  un  goût  acre,  empyreumatiquc 
Idésagréable  à  la  totalité  de  l'alcool. 

On  conçoit  alors  que  ce  fractionnement  peut  être 
Itès  différent  et  varié  à  l'infini.  Certains  propriétaires 
ipèrent  par  repasse,  rectifient,  ne  distillent  que  le  vin 
léparé  du  nouveau  marc. 

I  Oq  a  même  préconisé  certaines  méthodes  d'extrac- 
kn  de  Talcool  de  marc,  par  lavage  ou  diffusion. 
:  Enfin,  les  types  d'appareils  employés  sont  très  diffé- 
bnts  :  les  uns  fonctionnent  à  feu  nu,  d'autres  distillent 
fia  vapeur. 

Toutes  ces   raisons  expliquent  pourquoi  on  trouve 
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des  différences  si  grandes  dans  les  résultais  analytiques 
de  ces  sortes  d'alcools,  ainsi  que  dans  les  rapports  des 
différents  éléments  qui  s'y  trouvent  en  dissolution.       j 

Dans  la  fermentation  des  moûts  de  raisin  blanc,  il 
se  sépare  du  liquide  une  masse  pâteuse,  jaanâtre,  de  j 
composition  fort  complexe  qui  contient  :  des  cellules  de 
levure;  des  matières  albuminoïdes  insolubilisées, des 
sels  organiques  et  minéraux,  des  fragments  végétaux. 
Cette  lie  retient  50  p.  100  de  vin  non  pressée  ;  elle  sert 
à  préparer  un  alcool  qui,  rectifié,  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  les  eaux-de-vie  de  marc. 

Il  en  est  de  même  des  alcools  qui  proviennent  de  la 
fermentation  de  fruits  divers  que  Ton  prépare,  en  grande  j 
quantité,  dans  les  campagnes.  { 

On  ramasse  les  fruits  tombés  dans  le  jardin,  leraisial 
avarié,  les  pommes,  les  poires  tachées,  les  pèchesj 
vertes,  les  prunes;  on  les  introduit  dans  un  fùtvidSrj 
on  y  ajoute  souvent  du  sucre  et  on  laisse  fermeuierj 
jusqu'au  passage  du  loueur  d'alambic.  1 

Le  liquide  alcoolique  ainsi  obtenu,  et  qui  résultede 
cette  fermentation  défectueuse, est  distillé  rapidement;] 
il  constitue  un  spiritueux  très  chargé   en   impuretés^ 
toxiques,  malheureusement  très  apprécié  dans  les  payii 
de  production.  I 

COMPOSITION  ET  ANALYSE  DES  EAUX-DE- VIE   DE  MABG.   —  FALSlFlCAnO» 

Étant  donné  leur  mode  de  production,  ondoitrelrou-i 
ver  dans  les  eaux-de-vie  de  marc  toutes  les  impuretés^ 
qui  accompagnent  les  alcools  de  vin.  Ces  impuretés  y 
existent  en  effet  en  proportions  très  variables  et  enquau*! 
tités  généralement  beaucoup  plus  grandes. 

On  y  a  signalé  la  présence  des  acides  :  acétiqne,, 
caprique,  caproïque,  butyrique,  œnanthylique,  péla^ 
gonique,  succinique  et  leurs  éthers. 

Le  furfurol  s'y  trouve  toujours  en  très  grande  quan- 
tité, etc.. 

Les  aldéhydes,  la  paraldéhyde,  les  acétals,  l'acro- 
léine,  etc.  ; 
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Les  alcools  supérieurs  :  amylique/propylique,  buty- 
lique,  allylique,  valérîque.,  etc. 

Cette  incomplète  énumération  permet  de  concevoir 
Tintérôt  hygiénique  que  présente  lapplication  de  la 
méthode  d'analyse  par  fonctions  chimiques  vis-à-vis  de 
cette  catégorie  de  spiritueux  si  riches  en  impuretés. 

On  pratique  cette  analyse  absolumentdans  les  mômes 
conditions  que  pour  l'alcool  de  vin.  Les  résultats  seuls 
changent  ainsi  que  Ton  pourra  rapidement  s'en  convain- 
cre par  l'examen  de  ceux  qui  sont  reproduits  plus  loin. 

Les  falsifications  de  cette  sorte  d'alcool  sont  assez 
rares;  elles  consistent  uniquement  dans  l'addition  d'Une 
quantité  très  variable  d'alcool  neutre.  On  comprend 
qu'il  sera  possible  d'effectuer  ces  coupages  à  l'aide 
d'alcools  industriels  d'une  pureté  médiocre,  l'arôme  si 
puissant  des  eaux-devie  de  marc  naturelles  étant  très 
suffisant  pour  masquer  le  mauvais  goût  de  ces  alcools. 
Leur  addition  aura,  dans  tous  les  cas,  pour  effet  d'abais- 
ser le  chiffre  des  impuretés  à  la  condition  que  Talcool 
neutre  employé  soit  bien  rectifié. 

Il  est  vrai  que  ces  alcools  de  composition  si  variable 
et  dont  la  dose  totale  d'impuretés,  le  non-alcool,  aura 
été  diminuée  par  une  addition  d'alcool  d'industrie 
pur  ou  médiocre,  pourront  être  confondus  avec  les  marcs 
mieux  rectifiés,  produits  dans  des  alambics  analyseurs 
et  chauffés  à  la  vapeur,  ce  qui  est  assez  rare,  ces 
appareils  n'existant  que  dans  quelques  grandes  exploi- 
tations. 

Par  contre,  on  ne  peut  confondre,  à  l'aide  de  l'analyse, 
on  marc  fabriqué  avec  des  alcools  industriels  et  aro- 
matisés à  l'aide  d'essence  artificielle  de  marc,  essence 
toujours  composée  avec  des  tètes  de  distillation  de  marcs 
naturels. 

Enfin,  et  comme  conclusion,  l'analyse  chimique  pos- 
sède le  grand  avantage  de  pouvoir  déterminer  d'une 
&çon  précise  le  coefficient  d'impuretés  de  ces  spiritueux 
qui  représente  incontestablement  leur  degré  de  toxi- 
cité. 
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MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Cellotropine  (1)    ^*fl  \Apnf6o5- — La  celloiropine 

est  Téther  monobenzoylé  de  Tarbutine.  On  l'obtient  en 
traitant  Tarbutine  par  le  chlorure  de  benzoyie,  en  ayant 
soin  d'opérer  en  solution  neutre. 

Ci2Hi«07+C7H50Cl  =  C19H20O8+HC1. 

22^*^  d'arbutine  en  solution  dans  l'eau  sont  traités 
par  8  à  10  parties  de  chlorure  de  benzoyle  ajouté  par 
petites  portions  ;  on  neutralise  par  un  alcali  pour  éviter 
la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  La  combi- 
naison monobenzoylée  se  précipite  sous  forme  d'une 
poudre  blanche,  qu'on  purifie  par  cristallisations  dans 
Teau.  Il  faut  opérer  avec  précaution  pour  éviter  la 
formation  soit  d'éthers  plus  élevés,  soit  de  produits 
provenant  de  la  décomposition  de  l'arbutine. 

La  cellotropine  est  une  poudre  blanche  sans  odeur 
ni  saveur;  une  partie  se  dissout  dans  80  parties  d'eau 
bouillante,  dans  1.300  parties  d'eau  à  IS"".  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  Téther,  la  benzine, 
le  chloroforme.  Elle  fond  à  184°,5.  Les  alcalis  l'altèrent 
en  donnant  des  produits  bruns;  avec  les  bases  alca- 
lino-terreuses,  la  saponification  est  normale.  Les  acides 
étendus  la  décomposent  à  chaud,  mais  plus  lentement 
que  l'arbutine;  on  obtient  del'hydroquinone,  delà  glu- 
cose et  de  l'acide  benzoïque.  La  cellotropine  ne  donne 
pasavec  leperchlorurede  fer  la  coloration  bleue  caracté- 
ristique de  l'arbutine;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de 
Fehling. 

La  cellotropine  pourra  trouver  des  emplois  contre 
différentes  maladies  infectieuses  et  surtout  lascrofulose 
et  la  tuberculose.  Elle  n'est  pas  toxique;  on  l'administre 
à  la  dose  de  0«%3  à  0»',5  trois  fois  par  jour. 

(1)  Cdllotropia  {Pharmaceutische  Zeitung,  1904,  p.  272). 
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L'arbutine  est  facilemeDt  décomposée  par  la  salive  et 
le  suc  gastrique;  la  cellotropine,  au  contraire,  n'est 
altérée  que  très  'difficilement  par  ces  liquides  de  sorte 
qu'elle  arrive  dans  le  sang  et  les  canaux  lymphatiques. 
De  là  elle  arrive  aux  glandes  dans  lesquelles  elle  est 
décomposée  par  les  liquides  de  sécrétion,  ceux-ci  agis- 
sant comme  ferment. 

D'après  Tauteur,  sous  l'influence  de  l'activité  des 
glandes,  l'action  des  enzymes  est  augmentée;  ceux-ci 
agissent  sur  le  plasma  vivant,  d'où  formation  d'alexines. 
La  cellotropine  agirait  en  renforçant,  pour  ainsi  dire, 
Taction  des  substances  naturelles,  protectrices  de  l'or- 
ganisme contre  les  maladies  infectieuses  et  surtout 
contre  la  tuberculose.  Des  expériences  faites  sur  des 

animaux  confirment  ces  déductions. 

H.  C. 

Le  vioforme  (1).  —  On  a  déjà  proposé  un  grand 
nombre  de  produits  destinés  à  remplacer  riodoforme 
dont  les  inconvénients  sont  multiples.  Cette  substance 
possède,  en  effet,  une  odeur  désagréable  ;  les  objets  de 
pansement  obtenus  à  l'aide  de  l'iodoforme  sont  d'une 
mauvaise  conservation,  peuvent  donner  lieu  à  des 
intoxications  et  ne  supportent  que  difficilement  U 
stérilisation.  Parmi  les  succédanés  de  l'iodoforme,  le 
vioforme  parait  posséder  un  certain  intérêt,  ainsi  que 
cela  résulte  des  recherches  bactériologiques  et  cli- 
niques du  professeur  Ta vel. 

Au  point  de  vue  chimique,'  le  vioforme  est  une 
oxyquinoléine  chloroiodée  ;  on  l'obtient  en  partant  de 
l'orthoxyquinoléine  de  Bedall  et  Fischer:  on  prépare 
d'abord  un  dérivé  monochloré,  la  5-chloro-8-oxyquino- 
léine  ,puis  ce  produit  est  iodé  en  solution  alcaline  par 
l'iodure  de  potassium  ioduré. 

Le  vioforme  est  une  poudre  volumineuse,  gris  jau- 
nâtre, sans  odeur;  la  lumière,  Thumidité  ne  l'altèrent 
pas.  Ce  produit  présente  les  avantages  suivants  :  c'est 

(1)  Ueber  Vioform  (PharmaceutUche  Centralhalle,  1904,  p.  239). 
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un  antiseptique  plus  puissant  que  riodoforme;  il  ne 
possède  pas  d'action  irritante  et  jouit  d'un  pouvoir 
désodorisant  très  marqué.  On  peut  l'employer  à  dose 
élevée  sans  crainte  d'intoxication  ;  il  est  stable  et  non 
volatil.  Il  supporte  une  température  de  liO""  sans  décom- 
position et  n'est  pas  altéré  par  la  vapeur  à  il5®;  de 
plus,  il  ne  possède  aucune  odeur.  On  pourra  le  substi- 
tuer à  i'iodoforme  dans  toutes  les  applications  de  ce 
produit.  Cependant,  le  vioforme  ne  peut  être  utilisé 
sous  forme  d'injections  dans  le  traitement  prolongé  des 

affections  tuberculeuses  des  articulations. 

H.  C. 


REVUES 


Pharmacie  et  Hygiène. 

Dosage  de  l'essence  de  moutarde  (1);  par  M.  Yujlle- 
MiN.  —  A,  — Dans  les  semences  de  moutarde:  5*'  de 
semences  sont  réduites  en  poudre  fine  et  introduites 
dans  un  ballon  de  200""'  avec  100""'  d'eau  à25'»-30^  Le 
ballon  est  fermé  exactement,  puis  on  maintient,  pen- 
dant une  heure  en  ayant  soin  d'agiter  fréquemment. 
On  ajoute  alors  20"°'  d'alcool,  puis  on  relie  avec  un 
réfrigérant  de  Liebig  dont  l'extrémité  aboutit  dans  une 
fiole  d'Erlenmeyer  contenant  30"™'  d'ammoniaque  et 
10"°'  d^alcool;  on  distille  moitié  du  liquide.  Pour  éviter 
toute  perte,  la  fiole  d'Erlenmeyer  communique  avec  un 
second  récipient  contenant  également  de  l'ammoniaque 
et  de  Talcool.  Au  liquide  distillé  recueilli  avec  soin, 
on  ajoute  3  à  4"°"  de  solution  de  nitrate  d'argent  à 
1/10,  puis  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le 
sulfure  d'argent  soit  bien  rassemblé;  on  recueille  le 
précipité  sur  un  filtre  taré,  on  le  lave  à  l'eau,  à  l'alcool 
et  à  Téther,  puis  finalement  on  le  sèche  à  80°  et  on  le 
pèse.  Le  poids  de  sulfure  d'argent  multiplié  par  8,602 

(1)  Senfolbestimmaiigon(i4;ioM<fA;er  Zeitung,  i904,  p.  187). 
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donne  la  proportion  d'essence  pour  100»'  de  semences. 

La  teneur  en  essence  des  semences  de  Brassica 
nigra  est,  d'après  l'auteur,  comprise  entre  0,8i5  et 
1,490  p.  100. 

B,  —  Dans  les  sinapismes  :  on  traite  par  Teau  tiède 
soit  le  sinapisme,  soit  la  farine  de  moutarde  qu'on  a 
détachée  ;  il  faut  prolonger  la  macération  une  demi- 
heure  au  minimum. 

On  prépare  les  sinapismes  avec  de  la  farine  de  mou- 
tarde dégraissée  et  souvent  même  on  ajoute  de  la  mou- 
tarde blanche  pour  diminuer  la  teneur  en  essence; 
aussi  fréquemment  la  distillation  est  accompagnée  de 
la  formation  d'une  mousse  abondante  et  qui  rend 
l'opération  difficile.  L'auteur  conseille  d'opérer  dans 
un  ballon  de  dimension  assez  grande  et  d'ajouter  au 
moment  de  la  distillation  20  à  30^"^  d'alcool;  on  peut. 
dans  le  cours  de  la  distillation,  ajouter  une  nouvelle 
quantité  d'alcool.  La  teneur  des  sinapismes  en  essence 
est  assez  variable  ;  suivant  les  échantillons  de  prove- 
nance différente,  l'auteur  a  trouvé  des  chiffres  variant 

de  0,011  à  0,043  p.  iW^\ 

n.  C. 

Sur  une  réaction  de  lurine  en  présence  de  résor- 
cine;  par  MM.  Rudolf  Adler  et  Oskar  Auler  (1).  —  Les 
auteurs, dans  une  série  de  recherches  ayant  pour  but  la 
recherche  de  lévulose  dans  des  urines  diabétiques,  re- 
marquèrent que  plusieurs  échantillons  donnaient  avec 
le  réactif  de  Séliwanoff  (résorcine  et  acide  chlorhydri- 
que)  une  coloration  rose.  Cette  coloration,  qui  est  carac- 
téristique pour  la  lévulose,  était  observée  avec  cer- 
taines urines  dans  lesquelles  il  n'y  avait  certainement 
pas  de  lévulose;  ils  pensèrent  donc  que  d'autres  corps 
pouvaient  donner  la  réaction  de  Séliwanoff.  Ils  firent 
des  recherches  à  ce  sujet  et  ils  aboutissent  à  cette 
conclusion  que  la  coloration  rose  est  due  à  des  traces 

(1)  IJeber  eine  Reaktion  im  Harn  bei  der  Behandlang  mit  RMor- 
cin  [ZeifschHft  fur  physiol.  Ckemie.U  XLI,  p.  206). 
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d'azotites  formés  aux  dépens  de  la  décomposition  de 
certains  matériaux  de  Turine. 

Us  s'appuient  sur  les  données  suivantes  : 

1*^  L'urine  fraîchement  émise  et  provenant  d'indivi- 
dus sains  ne  donne  aucune  coloration  par  la  résorcine 
et  l'acide  chlorhydrique  ; 

2^  La  même  urine  abandonnée  longtemps  à  la  tempé- 
rature du  laboratoire  prend  sous  l'influence  des  mêmes 
réactifs  une  coloration  rose  très  nette.  On  peut  dans  le 
liquide  déceler  la  présence  de  traces  de  nitrites  ;  si, 
avant  de  traiter  par  la  résorcine,  on  fait  bouillir  l'urine 
avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  il  n^y  aura 
plus  aucune  réaction. 

S"* L'urine  fraîche  additionnée  d'une  trace  de  nilrite 
donne  la  réaction  de  Séliwanoff. 

Cette  réaction  se  fait  de  la  manière  suivante  :  10*"*' 
d'urine  sont  additionnés  d'une  pincée  de  résorcine,  de 
3'°'  d'acide  chlorhydrique  pur,  puis  on  chauffe  à  ébul- 
lition;  en  présence  de  nitrites,  il  y  a  une  coloration  rose 
devenant  plus  nette  par  le  refroidissement.  L'éther  en- 
lève la  substance  rouge,  et  si  on  agite  avec  une  trace 
d'ammoniaque,  la  teinte  passe  au  violet  :  un  excès  d'am- 
moniaque décolore.  On  ne  sait  pas  jusqu'ici  quel  est  le 

produit  qui  se  forme  dans  ces  réactions. 

H.  C. 

Etude  sur  divers  insecticides  employés  en  horti- 
culture (i).  —  M.  le  Professeur  Gérard  et  M.  Chabanne 
ont  cherché  à  préciser  la  valeur  des  moyens  utilisés 
actuellement  en  horticulture  pour  la  destruction  des 
parasites  et  pour  cela  ils  ont  passé  en  revue  les  différents 
médicaments  employés,  en  ont  dégagé  leur  activité, 
leur  posologie  et  les  conditions  de  leur  emploi. 

Ont  été  successivement  expérimentés  parmi  les 
végétaux  ; 

\^  Le  jus  de  tabac  en   fumigations,   pulvérisations, 

(1)  Extrait  de  V Horticulture  nouvelle;  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon^ 
inillet  1903. 
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lavages,  vaporisations.  Sont  seuls  actifs  les  bassinages 
aux  jus  de  tabacs  réduits,  par  addition  d'eau,  à  titrer 
1  p .  1 000  de  nicotine,  mais  seulemen  t  sur  les  insectes  qui 
se  laissent  facilement  mouiller  par  les  liquides  aqueux; 

2*  La  poudre  de  pyrèthre  et  les  autres  préparations 
du  pyrèthre  qui  sont  certainement  d'une  grande  effi- 
cacité, mais  qui  malheureusement  sont  souvent  falsi- 
fiées par  des  matières  nocives  pour  les  plantes; 

3®  Le  quassia  amara  en  décoction,  10  à  30^  par  litre 
d'eau  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  10  à  20^*^  de  savon 
noir; 

i""  Values,  efficace  dans  la  lutte  contre  les  kermès 
suivant  de  la  Hayrie.  On  fait  des  dissolutions  aqueuses 
ou  alcooliques  lOO/SOO  qu'on  étend  d'eau  ensuite.  La 
proportion  de  5  à  G^**  d'aloès  par  litre  est  suffisante,  sm^ 
tout  si  on  ajoute  dans  le  mélange  du  savon  noir  ou  d'an- 
tres insecticides.  A  signaler  en  particulier  que  100^ 
par  litre,  additionnés  de  10^*^  poudre  de  camphre, 
détruisent  parfaitement  les  nids  de  fourmis; 

5®  Les  poudres  de  stapAimigre,  de  cévadille^  les 
décoctions  d'kellébore  n'agissent  que  contre  certains 
insectes  et  sont  à  peu  près  abandonnées  en  Europe  à 
cause  de  leur  toxicité. 

Ont  été  expérimentés  parmi  les  produits  chimiques 
minéraux  ; 

l""  he  soufre,  «  qui  semble  anodin  au  premier  abord, 
mais  qui  demande  cependant  à  être  très  surveillé,  car 
son  action  peut  dépasser  le  but  et  devenir  nuisible  an 
végétal  traité,  lui  causant  de  cruelles  brûlures,  et  cela 
souvent  sans  qu'on  s'explique  trop  pourquoi  »  ; 

2°  Les  sulfures  alcalins  (4  h  S*""  par  litre  d'eau)  ; 

3**  Le  polysulfure  de  calcium  (lO*""  par  litre  d'eau); 

4*  Le  Barèges  des  pharmacies  (4  à  5^*"  par  litre)  ; 

Ces  trois  composés  agissent  fort  bien  contre  le 
thrips  et  l'araignée  rouge. 

5**  La  chaux  éteinte,  en  poudre  fine,  doit  être 
employée  surtout  pour  les  limaces,  les  escai^ots  et  aussi 
les  kermès; 
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6'  Le  savon  (20  à  40»'^  par  litre),  contre  les  pucerons  et 
chenilles  ; 

7"  Le  sulfate  de  cuivre  en  solution  aqueuse,  2  à 
3" p.  1000,  détruit  les  chenilles; 

8^  Uacide  phénique  et  tous  les  corps  créosotes  sont  des 
insecticides  puissants  à  des  doses  infinitésimales  ; 

9*  Les  vapeurs  de  naphtaline  ont  une  réputation  sur- 
faite ; 

40*  Les  préparafions  arsenicales  doivent  être 
prohibées  ; 

11*  L'acide  prussique  aussi  ; 

12*  Les  corps  gras  qui  agissent  plutôt  mécaniquement 
doivent  être  rejetés  à  cause  des  désordres  qu'ils  amè- 
nent dans  le  corps  des  plantes  où  ils  pénètrent  faci- 
lement; 

13*  La  glycérine^  qui  possède  un  pouvoir  pénétrant 
mpérieur  à  celui  des  huiles,  doit  être  rejetée  pour 
eela; 

iV*  Les  alcools  concentrés  ; 

15*  Véther  sulfurique^  étendu  d'alcool  pour  diminuer 
ta  volatilité  et  le  rendre  plus  maniable,  est  d'une  appli- 
cation difficile,  minutieuse,  mais  efficace  sur  cette  caté- 
gorie spéciale  d^nsectes  abrités  sous  des  matières 
cireuses  comme  la  cochenille  des  serres,  le  puceron 
lanigère  ; 

16*  Le  pétrole  et  17^  Y  essence  minérale  ont  une  action 
vraiment  prodigieuse  sur  ces  matières  cireuses.  Les 
plos  mauvaises  préparations  de  pétrole  émulsionné  sont 
celles  qui  ont  été  spécialisées,  à  savoir  :  la  formule 
française  et  la  formule  américaine.  La  saponine  donne 
d'excellentes  émulsions; 

18' Les  émulsions  à  base  à'essence  de  térébenthine  et 
de  ^//'tfr^  i/^  erar^^n^  agissent  comme  les  émulsions  de 
pétrole  (Cayeux)  (I). 

(1)  Lesaotcars,  après  des  lâtonnements  nombreux  et  des  essais  répétés, 
;  M  sont  arrêtés  à  une  formule  qui  se  réclame  de  la  polypharmacie  et 
I  ^lls  publieront  dès  qu'ils  en  auront  simplifié  Texécution.  D'après  eux, 
I  i  U  dose  de  20»'  par  litre  d'eau,  cette  formule    fournit  des  résultats 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  !•*"  mai. 
Présidence  de  M.  Lândrin. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  d( 
M.  Guichard.  Il  donne  lecture  d'une  notice  biographiqa| 
retraçant  les  débuts  de  notre  ancien  président,  ses  tn 
vaux  professionnels  ou  scientifiques  et  les  principaui 
actes  de  sa  vie  publique. 

M.  Richaud,    récemment  élu    membre  résidant 
présent  à  la  séance,  reçoit  les  félicitations  du  présidenlJ 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopléf 
mais,  à  propos  de  la  précédente  élection,  M.  Sonnil 
Moret  demande  que  le  nombre  des  voix  obtenues 
chacun    des    candidats  soit   indiqué,    comme  par 
passé,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance.  Cette  proj 
position  est  adoptée. 

Le  secrétaire  général  dépouille  la  corresponda) 
imprimée  qui  comprend  :  deux  numéros  du  Jouf 
de  Pharmacie  et  de  Chimie;  le  Bulletin  de  la  Chi\ 
syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Seine  ;  le  Bulletin  it 
travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeafu; 
Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon;  le  Bulletin  de  Phan 
du  Sud-Est;  V Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  a 
mercial  de  la  Pharmacie  Centrale  de  France;  le  Bulkti 
mensuel  de  V Association  française  pour  V avancement 
Scieries;  quatre  numéros  du  Pharmaceutical  Journal^ 
les  travaux  de  V Institut  pharmaceutique  de  Berlin, 
le  professeur  Thoms,  membre  correspondant  étrange 
de  la  Société.* 

sapérieurs  à  tous  les  produits  précédents.  Elle  a   été  expérimentée 
les  diyers  parasites  rangés  en   quatre  groupes  distincts  comprenant 

l'^  Les  pucerons  verts  et  noirs  ; 

20  Les  thrips  et  les  araignées  rouges  ; 

30  Les  cochenilles  des  serres,  les  pucerons  lanigères  et  les  ort 

40  Les  kermès. 
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La  cof^respondance  manuscrite  comprend  : 

4^  Des  lettres  de  remerciement  de  MM.  Atkins  (Lon- 
dres), Idris  (Salisbury),  Wood  (Philadelphie)  et  Hébert 
(Saint-Lô),  nommés  à  titres  divers,  membres  de  la 
Société  dans  la  précédente  séance; 

2""  Une  lettre  de  M.  Bretet  (pharmacien),  accom- 
pagnée d'une  lettre  collective  de  ses  confrères  de  Vichy, 
toutes  deux  relatives  au  projet  de  création  d'un  labora- 
toire d'essai  des  médicaments  chimiques  à  composition 
définie;  proposition  qui  fut  formulée  d'abord  par  M.  le 
professeur  Barthe,  de  Bordeaux. 

La  Société,  prenant  en  considération  le  vœu  de 
M.  Bretet,  estime  qu'il  faut  au  préalable  examiner  cette 
idée,  ainsi  que  les  moyens  capables  de  la  réaliser  prati- 
quement. En  conséquence,  une  commission  composée 
de  MM.  Harty,  Portes,  Crinon,  Grimbert,  Houreu, 
Toiry,  Bougault,  est  immédiatement  nommée  pour 
poursuivre  cette  étude. 

Communications.  — M.  Patein,  au  nom  de  M.Michel  et 
au  sien,  fait  connaître  les  réactions  spéciales  à  certaines 
mn£S  albumineuses  et  très  franchement  acides^  qu'ils 
ont  eu  l'occasion  d'examiner  plusieurs  fois.  A  ce  sujet, 
les  auteurs  rappellent  tout  d'abord  les  caractères  qui 
distinguent  les  albumoses  vraies  des  autres  sub- 
stances albuminoïdes.  Ils  indiquent  aussi  les  propriétés 
attribuées  à  Talbumose  dite  de  Bence-Jones,  substance 
protéique  que  M.  Déchaume  croit  avoir  rencontrée 
(Thèse  de  Lyon  et  Bulletin  des  Sciences pharmacologiques y 
mars  1904).  M.  Patein  montre  que  si  on  se  place  dans 
des  conditions  d'acidité  faible  en  additionnant  l'urine 
d'une  quantité  convenable  d'eau  de  chaux  par  exemple, 
cette  albumose  de  Bence-Jones  se  coagule  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  qu'avant,  c'est-à-dire  à  63®  au  lieu 
de  52**;  en  outre,  son  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  : 
a  =  —  48*",  chiffre  très  voisin  de  celui  qui  est  indiqué 
pour  les  globulines  (—47^2).  Ces  faits  et  ceux  que  Ton 
observe  quand  l'urine  est  additionnée  d'acide  acétique, 
d'alcool,  d'acide  azotique,  de  chlorure  de  sodium  ou 
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eniin  de  sulfate  de  magnésie,  permettent  à  MM.  Pateinel 
Michel  de  considérer  cette  matière  albuminoïde  comme 
étant  de  la  sérumglobuline  pure  qui,  dans  certains  cas, 
peut  présenter  des  caractères  anormaux,  tenant  à  la 
nature  du  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve  en  dissolu* 
tion;  caractères  qui  deviennent  normaux  dès  quoo 
neutralise  ce  milieu.  Pour  eux,  les  albumines  dites 
acéto-solubles  seraient  en  quelque  sorte  des  subalbu- 
moses  intermédiaires  entre  les  albumoses  vraies  elles 
albumines  proprement  dites.  En  ce  qui  concerne  Talbo- 
mosurie  de  Bence-Jones,  ils  pensent  qu'il  n'y  a  pas  lien 
de  la  conserver. 

M.  Grimbert  confirme  les  principaux  points  de  cette 
communication,  mais  il  demande  si  cette  sérumglobu- 
line ne  serait  pas  plutôt  une  acidalbumine.  M.  Patein 
ne  le  croit  pas. 

M.  Léger  objecte  que  Taction  de  Tacide  carbonique 
n'a  pas  été  utilisée  pour  caractériser  cette  globaline. 
M.  Patein  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le  procédé  est 
insuffisant,  puisque  dans  le  sérum  sanguin  il  ne  four- 
nit qu'une  précipitation  incomplète  (globulinc  de 
Schmidt),  tandis  que  le  sulfate  de  magnésie  en  donne 
dix  fois  plus  (globuline  de  Hammarsten). 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Lemeland  sur 
la  gomme  de  Mangifera  indica.  Elle  abandonne  à  l'eau 
30  à  39  p.  100  de  principes  solubles  dont  le  pouvoir  rota- 
toire  est  voisin  de  celui  de  la  gomme  du  Sénégal.  Elle 
renferme  aussi  un  ferment  oxydant,  mais  ses  cendres 
sont  exemptes  de  fer.  Lorsqu'on  soumet  à  l'hydrolyse 
les  produits  solubles  ou  insolubles,  ils  se  dédoublent  en 
galactose,  en  arabinose  surtout,  et  en  un  sucre  indéter- 
miné qui  est  probablement  du  dextrose. 

M.  Bourquelot  fait  une  communication  sur  les  fèves 
de  Pythagore.  On  sait  que  les  pythagoriciens  s'abste- 
naient de  la  chair  des  animaux  et  des  fèves.  En  ce  qui 
concerne  ces  dernières,  Clément  d'Alexandrie  croyait 
en  avoir  donné  une  explication  en  disant  qu'elles  ren- 
daient  les  femmes  stériles;  à   ce   compte,    Pythagore 
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aurait  pu  en  permettre  Tusage  aux  hommes.  Les  motifs 
indiqués  par  Lucien  (dans  les  Sectes  à  C encan)  paraissent 
plus  vraisemblables.  Il  admettait  en  efTet  que  la  fève 
était  sacrée  et  la  source  de  toute  vie.  Cette  opinion  était 
basée  sur  la  ressemblance  qu^offre  la  fève  décortiquée 
avec  les  testicules  de  l'homme,  et  sur  ce  fait  qu'après 
cuisson  elles  prennent  au  bout  de  quelque  temps  une 
couleur  rouge-sang.  M.  Bourquelot  a  pu  reproduire  cette 
teinte  en  ensemençant  un  microbe  chromogène  (Bacille 
de  Kiel)  sur  des  fèves  dépouillées  de  leur  enveloppe  et 
cuites  conformément  aux  indications  des  anciens.  Ce 
phénomène  rappelle  Thistoire  des  hosties  sanglantes, 
avec  cette  différence  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'accident 
était  considéré  comme  miraculeux  ;  tandis  que  les  an- 
ciens n'y  ont  probablement  vu,  comme  nous,  qu'un  fait 
naturel  que  Ton  pouvait  reproduire  à  volonté. 

M.  Bourquelot  communique,  au  nom  de  M.  Marcha- 
dier  et  en  son  nom.  quelques  observations  au  sujet  des 
ferments  indirects  (anaéroxydases)  qui  ne  déterminent 
une  oxydation  qu'en  présence  de  l'eau  oxygénée.  Pour 
comparer  leur  action  à  celle  des  oxydases  vraies,  les 
auteurs  ont  fait  agir  simultanément  sur  la  vanilline 
une  macération  de  gruau  et  de  l'eau  oxygénée.  Dans 
ces  conditions,  on  obtient  de  la  déhydrodivanilline, 
comme  avec  les  ferments  oxydants  directs.  Ils  se  sont 
également  assurés  qu'il  ne  suffit  pas  de  décomposer 
l'eau  oxygénée  pour  obtenir  ce  résultat,  car  en  rem- 
plaçant la  macération  par  du  bioxyde  de  manganèse 
on  n'obtient  pas  d'oxydation.  Certaines  de  leurs  pro- 
priétés permettent  de  rapprocher  les  ferments  indirects 
des  oxydases  :  aussi  M.  Bourquelot  pense  que  ces  der- 
nières pourraient  être  un  mélange  d'anaéroxydases  et 
d  un  autre  ferment  capable  de  produire,  à  côté  d'elles, 
de  l'eau  oxygénée  ou  un  peroxyde  analogue. 

M.  Guerbet  fait  connaître  le  résultat  des  délibérations 
de  la  Commission  chargée  du  classement  des  candidats 
qui  désirent  appartenir  à  la  Société  au  titre  de  membre 
résidant. 
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Une  nouvelle  commission,  composée  de  MM.  Patein, 
Viron  et  Richaud,  est  chargée  de  Texamen  des  candi- 
datures pour  une  place  de  membre  résidant. 

Election.  — M.  Desmoulières  est  élu  membre  résidant 
de  la  Société  de  Pharmacie  par  22  voix  contre  ii 
accordées  à  M.  Tardy  et  une  à  M.  Gaillard. 
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Séance  du  16  mai  1904  (C.  iî.,  l.  CXXXVIII). 

Sur  un  tartrate  ckromeux  cristallisé;  par  M.  G.  Baugé 
(p.  1217).  —  Par  l'action  de  l'acide  tartrique sur  Tacétate 
chromeux  dans  une  atmosphère  de  CO^,  Fauteur  a  pré- 
paré un  tartrate  chromeux  de  formule  G*H*CrO*,  de 
couleur  bleue,  cristallisé,  insoluble  dans  Teau. 

Préparation  des  éthers  (x-^-dicéloniques  ;  par  MM.  L. 
BouvEAULT  et  A.Wahl  (p.  1221).  —  Un  éther  dicéto- 
nique  de  cette  espèce,  le  dicéto-butyrate  d'éthylc 
CH'-CO-CO-CO'eH%  premier  terme  d'une  classe  encore 
inconnue,  a  été  préparé  par  Faction  d'un  courant  de 
vapeurs  nitreuses  sur  Féther  acétylacétique  dissous 
dans  l'anhydride  acétique. 

Sur  de  nouveaux  polymères  de  laformaldékyde  ;  par 
MM.  A.  Seyewetz  et  GiBELLo(p.  1225).  —  Les  auteurs 
signalent  divers  polymères  répondant  tous  à  une  for- 
mule voisine  de  (CH'0)*H*0. 

Action  de  la  paraformaldékyde  sur  les  sesquit^rpènes; 
par  M.  P.  Genvresse  (p.  i228).  —  En  chauffant  à 
180-20.0**  le  trioxyméthylène  avec  le  caryophyllène,  le 
clovène,  le  cadinène,  on  obtient  des  alcools  liquides 
correspondants  à  la  combinaison  d'une  molécule  de  ces 
divers  carbures  avec  une  molécule  de  CH^O. 

Sur  un  mode  d^épuration  bactérienne  des  eaux  de 
source  et  de  rivière  au  moyen  des  sables  fins;  par  MM.  P- 
MiQUEL  et  IL  MoucHET  (p.  1245). —  Le  procédé  consiste 
à  diriger  les  eaux  suspectes  ou  impures  au-dessus  dune 
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masse  homogène  de  sable  très  fin,  de  1°"  d'épaisseur 
environ,  soutenue  par  une  couche  de  gravier  convena- 
blement drainée. 

Séance  du  24  mai  1904  (C.  R,,  t.  CXXXVIII). 

Hydrogénation  directe  des  homologues  de  V aniline;  par 
MM.  P.  Sabatier  et  J.-B.  Senderens  (p.  1257).  —  Par  leur 
méthode  de  catalyse  par  le  nickel,  les  auteurs  ont 
obtenu  :  avec  Téthylaniline,  la  cycJohexyléthylaniline 
(Ebul.  164°);  avec  la  diméthylaniline,  la  cyclohexyldi- 
méthylaniline  (Ebul.  165^).  Mais  les  toluidines  et  les 
xylidines  se  prêtent  très  mal  à  ce  mode  d'hydrogéna- 
tion. 

Dosage  de  la  formaldéhyde  atmosphérique  ;  par  M.  H. 
Henriet  (p.  1272).  —  L'air,  dépouillé  de  C0%  passe  sur 
de  l'oxyde  mercurique  qu'il  réduit,  en  se  convertissant 
en  CO*.  Ce  dernier  est  absorbé  par  des  barboteurs  à 
potasse  et  sert  à  calculer  la  proportion  de  CH^O  dans 
l'air.  L'auteur  trouve  de  2  à6«^  de  CH'O  par  100"*\ 

Procédé  de  caractérisation  des  acides  gras  ;  par  M.  R. 
LocQuiN  (p.  1274).  —  L'acide  à  caractériser  est  dissous 
dansTéther  anhydre  et  additionné  de  la  quantité  théo- 
rique de  sodium  en  fils.  On  fait  agir  ensuite  une  molécule 
de  monochloracétone;  on  forme  ainsi  un  éther  d'acétol 
CH»-CO-Cfl'-CO*-R.  Or  les  éthers  de  cette  forme  don- 
nent avec  la  semicarbazide  des  semicarbazones  cristal- 
lisées, dont  le  point  de  fusion  permet  d'identifier  l'acide 
à  étudier. 

De  la  stérilisation  du  liège  ;  par  M.  F.  Bordas  (p.  1287). 
—  Pour  détruire  les  germes  de  moisissures  qui  enva- 
hissent le  liège  et  communiquent  aux  liquides  le  goût 
désagréable  bien  connu,  on  stérilise  les  bouchons  en  les 
maintenant  pendant  10'  dans  une  enceinte  chauffée  à 
120^  ;  on  fait  ensuite  le  vide,  et  on  rétablit  la  pression 
en  laissant  pénétrer  delà  vapeur  d'eau,  que  Ton  porte 
ensuite  à  la  température  de  ISO""  pendant  10'. 

J.  B. 
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Séance  du  16  avril  1904. 

Recherche  de  rurobiline  dans  les  urines;  par  M.  L.Giuh- 
BERT.  —  A  aO"^"'  d'urine  ajoutez  20'"*  de  réactif  Déni- 
gès  (5*'  d*oxyde  jaune  de  mercure  dissous  dans  20*"' 
d'acide  sulfmnque^  additionné  de  lOO^^^'M'eau);  laissez  en 
repos  pendant  5  minutes  eX  filtrez.  Agitez  le  liquide  fil- 
tré avec  5*^""'  de  chloroforme  ;  séparez  le  chloroforme  au 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  filtrez-le  sur  un  pelil 
.filtre  en  papier  bien  sec  et  recevez«*le  dans  un  tube  à 
essai.  Versez  alors  goutte  à  goutte  une  solution  d'acétate 
de  zinc  (W^^  d* acétate  de  zinc  dissous  dans  100'*' d'al- 
cool à  OS""  acidulé  par  Tacide  acétique)  tant  qu'il  se 
produit  un  trouble.  Au  moment  où  le  liquide  s'éclair- 
cit^  apparaît  la  fluorescence  verte  caractéristique. 

Réaction  normale  des  fèces;  par  M.  René  Gagltusr.  — 
A  l'état  normal,  quand  Talimen talion  est  mixte  et  Fin- 
testin  sain,  la  réaction  est  toujours  neutre.  Le  régime 
hydrocarboné,  rinsuffisance  des  sécrétions  glandulai- 
res entraînent  l'acidité. 

EffU  de  railation  du/oie  sur  la  caagulabilité  du  ssnf; 
par  MM.DoYONetN.  Kareff. — Si  Ton  enlève  le  foie 
et  si  Ton  fait  communiquer  la  veine  porte  avec  use 
veine  sus-hépatique,  le  sang  devient  très  rapidement 
incoagulabie  d*une  ifaçon  définitive. 

Influence  des  alcalins  sur  le  métah&lisme  des  athumm- 
des;  par  M.  Dufocrt  (de  Yichy).  «^  Les  alcalins  augmen- 
tent la  quantité  de  Yurée  par  rapport  à  Tazote  de  Turi- 
ne,  que  l'alimentation  soit  vég^Stale  ou  carnée;  pour 
constater  le  fait,  il  feut  donner  des  doses  fortes  de  bi- 
carbonate de  soude,  et,  en  tout  cas,  il  faut  que  la  réac- 
tion de  L'urine  des  vingt-quatre  heures  devienne  fran- 
chement alcaline. 

Recherche  de  Vindozyle  dans  le  sang;  par  M.  C.  Hb»" 
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viEL'x.  —  Le  sang  recueilli  dans  des  vases  est  laissé   au 
repos  pendant  vingt-quatre  heures;  le    sérum  (1   litre) 
est  décanté  et  additionné   de  son   volume  d'eau;  on 
porte  au  baîn-mdrie,  puis  on  ajoute  de  Tacétate  basique 
de  plomb  pour  aider  à  la  précipitation  de    ralbuminc. 
Après  un  quart  d'heure,  on  jette  sur  une    toile   métal- 
lique. Le  liquide  obtenu  est  additionné  d'une  nouvelle 
quantité  d'acétate  basique  jnsqu.'à   cessation  du  préci- 
pité; onfiJlreeton  chasse  l'excès  de    plomb  par   une 
solution  concentrée  de  sulfate  de   sodium.  Après    tîl- 
tration,  on  alcalinisè  légèrement  la  liqueur  par  CO^Na', 
puis  on  concenlreau  baîn-marie,jusqu'à  environ  20^""^; 
la  liqueur,  d'abord  incolore,  se  fonce  de  plus   en  plus. 
On  l'additionne  de  son  volume  d'isatine  cklor/iydnçuf 
[isatine,  0^%0o;    II Cl,  1   litre);  puis  on  porte  au  bain- 
marie  bouillant  |>endant  sept  minutes   environ.  Après 
refroidissement,  on  agite  avec  quelques  centimètres  cu- 
bes de  chloroforme  et  on  décante.   Le  chloroforme  a 
pris  une  teintcjaunâtre;  mais  lorsqu'on  le  lave  à  plu- 
sieurs reprises  par  la  potasse  à  2  p.  1000,  sa  teinte  de- 
vient rose,  et  on  arrive  à  la  rendre  très  nette  et   assez 
liche  en   évaporantla  maj^cure   partie    du   dissolvant. 
Evaporée  dans  une  petite  capsule  de  platinc;  puis  por- 
tée sur  la  flamme,  la  substance  se  volatilise  en  donnant 
des  vapeurs  violettes  dues  à  Tindirubine  qui  se  sublime/ 
Toxicité  de  Cadrénaline  en  ir^ection  intraveineuse  pour 
le  chien;  par  M.  J.  Lesage  —  Comme  pour  le  lapin   el 
le  cobaye,  la  dose*  mortelle,  pour  le  chien,  de  l'adréna- 
lioe  injectée  en  solution  dans  les  veines  se    trouve  in- 
termédiaire entre  0"«%4  etO'"S'',2  par  kilogramme. 

G.  P. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Etude  de  la  réaction  provoquée  par  un  ferment  oxydant 
indirect  [anaéroacydase)  sur  la  vanilline  et  la  morphine; 
par  MM.  Em.  Bourquelot  et  L.  Makchadier. 

Dans  un  essai  de  classification  des  substances  oxy- 
dantes que  l'on  peut  rencontrer  chez  les  êtres  vivants, 
l'un  de  nous  (1)  en  a  fait  quatre  groupes,  à  savoir  : 

!•*  L'ozone,  qui,  diaprés  Schonbein,  lorsqu'il  est  re- 
tenu par  certains  sucs  végétaux,  leur  communique  des 
propriétés  oxydantes  ; 

2*^  Certains  composés  oxygénés,  qui  sont  susceptibles 
de  céder  une  partie  de  leur  oxygène  à  d'autres  com- 
posés. Un  exemple  nous  en  est  fourni  par  la  quinone,et 
Schonbein  leur  a  donné  le  nom  d'ozonides  ; 

i'' Les  ferments  oxydants  directs  (oxydases  proprement 
dites  ou  aéroxydases),  qui  prennent  de  l'oxygène  à  l'air 
pour  le  céder  ensuite  aux  corps  oxydables.  On  en  trouve 

(1)  Em.  Bolrquklot  :  Société  de  Biologie,  1897,  pp.  402  et  681  ;  Con- 
grès international  de  mcdecino  de  Moscou,  Jouni.  de  Pharm.  et  de 
Chim.  |rt|,  VI,  p.  425,  1891. 
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dans  les  gommes,  les  gommes-résines,  ainsi  que  dans 
le  suc  d*un  grand  nombre  de  végétaux  ; 

4°  Les  fermenté  oxydante  indirecte  (anaéroxydases), 
qui  ne  sont  oxydants  qu'en  ce  qu'ils  décomposent  Teau 
oxygénée  —  et  peut-être  d'autres  composés  analogues 
—  de  telle  sorte  qu'une  partie  de  l'oxygène  qui  se  dé- 
gage se  porte  sur  les  composés  oxydables  (1).  Ces  fer- 
ments, dont  la  présence  a  souvent  été  signalée  dans  les 
mêmes  produits  organiques  que  les  aéroxydases,  se 
rencontrent  aussi  seuls  dans  divers  organes,  notam- 
ment dans  la  plupart  des  graines. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  étudié,  d'un  peu  plus 
près  qu'on  ne  l'avait  fait  antérieurement,  l'action  des 
oxydases  directes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  sait 
aujourd'hui  comment  elles  agissent  non  seulement  sur 
le  pyrogallol  (2),  mais  encore  sur  la  morphine  (3)  et  sur 
la  vanilline  (4). 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher,  en  expéri- 
mentant sur  les  deux  derniers  des  composés  dont  il 
vient  d'être  question,  si  la  réaction  provoquée  par  uo 
ferment  oxydant  indirect  est  la  même  que  celle  qui  est 
provoquée  par  une  oxydase  proprement  dite, 

Vanilline,  —  Nous  nous  sommes  adressés  en  premier 
lieu  à  la  vanilline,  composé  sur  lequel  la  réaction  de 
l'oxydase  de  la  gomme  est  bien  connue  et  dont  le  pro- 
duit d'oxydation  par  cette  oxydase,  la  déhydrodi vanil- 
line, nous  a  semblé  être  le  plus  facile  à  caractériser. 

(1)  Cette  définition  des  anaéroxydases  les  distinguait  des  substancei 
qui,  tout  en  décomposant  Teau  oxygénée,  ne  communiquent  à  ToxygèiM 
dégagé  aucune  propriété  oxydante.  M.  Lépinois  a  d^aiïleurs  très  nette- 
ment fait  ressortir  Tcxistence,  dans  Torganisme  animal,  de  ces  deox 
catégories  d'agents  :  Elude  des  principales  prépaiyitions  organothérapi- 
ques.  Thèse  de  doctorat  en  pharmacie,  Paris  1899,  p.  82. 

(2)  H.  Struvb:  Uober  die  Einwirkung  des  actiren  SauerstolTs  auf  Py^>' 
gallus-saiire  {Ann.  d.  Chem,  und  Pkarm,^  CLXIII,  p.  160,  1812}. 

(3)  J.  BouoAULT  :  Oxydation  de  la  morphine  par  le  suc  de  Aumm^ 
delica  Fr.  {Joui^n.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  XVI,  p.  i9,  1902). 

(4)  R.  Lbkat  :  Oxydation  do  la  vanilline  par  le  ferment  oxydsai 
des  champignons  et  par  la  gomme  arabique  {Société  de  Biologie^  1^^' 
séance  du  14  novembre,  et  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.<,  [^J* 
p.  628,  1903). 
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Nous  avons  employé,  comme  source  de  ferment,  la 
macération  de  gruau  qui  est,  comme  ]*on  sait,  riche  en 
anaéroxydase. 

L'expérience  en  elle-même  ne  paraissait  pas  d'ail- 
leurs présenter  do  difficultés,  puisqu'elle  consistait  sim- 
plement à  ajouter,  à  une  solution  de  vanilline,  de 
1  eau  oxygénée,  puis  peu  à  peu  de  la  macération  de 
gruau.  Cependant,  après  nous  être  assuré  que  la  vanil- 
line est  bien  oxydée  en  opérant  ainsi,  nous  avons  cru 
utile  de  rechercher  d'abord,  par  tâtonnements,  quelles 
étaient  les  conditions  expérimentales  les  plus  favora- 
bles à  l'oxydation  : 

4°  En  ce  qui  concerne  la  réaction  du  mélange  ; 

2^  En  ce  qui  concerne  les  proportions  respectives  de 
chacun  des  liquides  mélangés. 

Sur  le  premier  point,  des  expériences  très  variées  ont 
montré  que  Toxydation  est  la  plus  rapide  en  milieu 
neutre.  On  a  même  obtenu  des  résultats  positifs  avec 
des  macérations  de  gruau  qui,  ajoutées  directement, 
étaient  inactives,  tout  simplement  après  les  avoir  neu- 
tralisées. 

Sur  le  second  point,  des  expériences  également  va- 
riées ont  établi,  d'une  façon  générale,  que  les  mélanges 
ne  devaient  pas  être  trop  riches  en  composé  oxydable. 
Non  seulement  les  quantités  de  produit  oxydé  n'aug- 
mentent pas  proportionnellement  à  celles  du  composé 
oxydable,  mais  une  trop  forte  proportion  de  ce  der- 
nier parait  nuire  à  l'accomplissement  de  la  réaction. 
Quant  aux  liquides  autres  que  la  solution  de  vanil- 
line, il  n'est  pas  indifférent  non  plus  de  les  ajouter 
en  proportions  quelconques.  Au  surplus,  voici,  en 
détail.  Tune  des  expériences  dans  lesquelles  les  condi- 
tions les  plus  favorables  sont  remplies  : 

Solation  aqaeuse  de  Tanilline  à  1  p.  100 2oem3 

Eau  oxygénée  à  12  roi.  neutralisée  par  le  carbonate  de  calcium.      {Qcmi 
Macération  de  gruau  en  poudre,  filtrée,  à  10  p.  100 100«°^3 

On  mélange  d'abord  Peau  oxygénée  à  la  solution  de 
vanilline,  puis  on  ajoute  peu  à  peu  la  macération  de 


—  8  — 

gruau   et  Tod  porte  le  tout  dans  une  étuve  à  30•33^ 

En  opérant  ainsi,  on  obtient,  en  24  heures,  0>^,n^'^ 
produit  cristallisé  qui,  dès  Tabord,  nous  a  paru  être  de 
la  déhydrodivanilline,  c'est-à-dire  le  composé  qui  se 
forme  dans  l'oxydation  de  la  vanilline  par  une  oxydase 
proprement  dite. 

Un  fait  curieux,  c'est  que  la  réaction  n'est  terminée, 
comme  on  le  voit,  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long. 
Cependant  le  mélange  commence  à  se  troubler  au  boat 
de  quelques  minutes,  et  l'examen  microscopique  révèle 
que  ce  trouble  est  constitué  pai*  de  très  fins  cristaux. 

Pour  déterminer  la  nature  de  ce  produit  cristallisé, 
nous  en  avons  préparé  une  plus  grande  quantité  en 
opérant  sur  S**"  de  vanilline.  Comme,  en  se  formant,  il 
entraine  des  matières  étrangères,  on  Ta  purifié  en  le 
dissolvant  dans  la  plus  petite  quantité  possible  de  les- 
sive de  soude  très  étendue,  et  en  le  précipitant  de  nou- 
veau par  addition,  au  liquide  filtré,  d'acide  acétique. 

On  a  obtenu  de  cette  façon  un  produit  blanc  fondant 
vers  302^,  exactement  à  la  même  température  que  de 
la  déhydrodivanilline  que  nous  avions  préparée  en  trai- 
tant la  vanilline  par  le  perchlorure  de  fer  (Tiemann) 
selon  le  mode  opératoire  indiqué  par  M,  Lerat  (1). 

Pour  nous  assurer  définitivement  de  son  identité, 
nous  en  avons  préparé  l'éther  diméthylique  en  opérant 
sur  un  gramme  (2).  Cet  éther,  purifié  par  cristallisation 
dans  l'alcool  absolu  bouillant,  présentait  toutes  les  pro- 
priétés de  la  diméthyldéhydrodivanilline.  En  particulier, 
il  fondait  à  la  température  de  ISG"",  comme  ce  dernier 
composé. 

Il  était  ainsi  établi  que  la  réaction  provoquée  par  un 
ferment  oxydant  indirect  et  l'eau  oxygénée  sur  la  vanil- 
line est  la  même  que  celle  qui  est  provoquée,  en  pré- 
sence de  l'air,  par  une  oxydase  proprement  dite. 

Morphine,  —  Des  essais  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d'exposer  ont  été  effectués  sur  la  morphine  à 

(1)  Loc.  cit.^  p.  12. 

(2)  Voir  également  l'article  de  M.  Lerat. 
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Tétat  de  chlorhydrate,  en  employant,  comme  source 
d'anaéroxydase,  de  la  macération  de  maïs  moulu.  On  a 
obtenu  le  même  produit  d'oxydation  que  celui  qui  est 

.  fourni  par  l'action  de  l'aéroxydase,  et  qui,  comme  Ta 
établi  M.  Bougault,  n'est  pas  autre  chose  que  du  chlo- 
rhydrate <roxym$rphine  (chlorhydrale  de  déhydrodimor- 
phine). 

Conclusions,  —  Ainsi  se  trouve  démontré,  au  moins 
pour  la  vanilline  et  la  morphine,  que  les  anaéroxydases, 
en-  présence  d'eau  oxygénée,  donnent  naissance  aux 
mêmes  produits  d'oxydation  que  les  oxydases  directes. 
On  doit  d'ailleurs  admettre  que  Faction  des  anaé- 
roxydases ne  réside  pas  dans  une  décomposition  quel- 
conque de  l'eau  oxygénée.  Si,  en  effet,  on  emploie,  par 
exemple,  le  bioxyde  de  manganèse  comme  agent  dé- 

I  composant,  on  ne  constate  aucune  modification  du  pro- 
duit oxydable  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre 

'  en  même  temps  que  Vétat  dit  naissant  (du  gaz  oxygène) 
n'est  pour  rien  dans  la  réaction.  Il  est  vraisemblable, 
comme  on  tend  de  plus  en  plus  à  le  penser,  que  l'oxy- 
gène dégagé  sous  l'action  des  anaéroxydases  se  trouve, 
aa  moins  en  partie,  au  moment'où  il  se  dégage,  dans  un 
état  moléculaire  différent  de  celui  de  l'oxygène  qui  est 
dégagé  sous  Taction  du  bioxyde. 

Enfin  quelques  propriétés  communes  aux  oxydases 
indirectes  et  aux  oxydases  proprement  dites  paraissent 
encore  relier  entre  eux  ces  agents  d'oxydation.  En  parti- 
culier, la  présence  d'une  assez  forte  proportion  d'alcool 
(jusqu'à  50  p.  100)  n'entrave  pas  sensiblement  leur 
action  (i).  D'autre  part,  de  faibles  proportions  d'acide 
cyanhydrique  les  paralysent  (observations  de  Schônbein 
et  de  jacobson),  et  ils  résistent  à  l'action  de  la  chaleur 
plus  longtemps  que  les  ferments  hydratants.  Tous  ces 
faits  s'expliqueraient  aisément  s'il  était  démontré  que 
les  aéroxydases  sont,  comme  on  peut  le  supposer,  un 
mélange  d'anaéroxydase  et  d'un  autre  ferment  ou  tout 

'       '{)  Pour  co  qui  concerne  les  oxydases  proprooiont  dites,  voir  Journ- 
\    de  Pharm.  et  de  Chim,,  [6],  IV,  p.  249,  1896. 
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au  moins  d'un  peroxyde  particulier  (1).  Dans  la  note 
que  nousavons  rappelée  en  commençant  ce t article, Tun 
de  nous  émettait  Topinion  que  les  véritables  ferments 
oxydants  pourraient  bien  n'ôtre  que  des  ozonides  d'une 
espèce  spéciale  (en  réalité,  des  peroxydes)  qui,  après 
avoir  cédé  leur  oxygène  actif  disponible  aux  corps 
oxydables,  comme  le  fait  la  quinone,  se  reconstitue- 
raient à  Taide  de  l'oxygène  de  l'air  qu'ils  céderaient 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  Pour  ramener  cette  opi- 
nion à  l'hypothèse  précédente,  il  suffirait  d'ajou* 
ter  que,  pour  qu'il  y  ait  décomposition  incessante  de 
Tozonide  reconstitué,  l'intervention  d'une  anaéroxy- 
dase  est  nécessaire.  Loxydase  directe  serait  donc  un 
mélange  d'ozonide  et  d'anaéroxydase.  Le  fait  que  les 
liquides  renfermant  des  oxydases  directes  agissent 
presque  toujours  sur  Teau  oxygénée  se  trouverait  par 
là  expliqué. 

(1)  C'est  une  hypothèse  qui  a  été  développée  récemment,  quoique  on 
peu  différemment,  par  MM.  Chodat  et  Bach  (voir  Biochemischet  Cm- 
tralblaUf  t.  I,  p.  il7,  1903).  Je  me  contenterais  de  renvoyer  le  lecteur 
aax  très  intéressants  mémoires  que  ces  savants  ont  publiés  sur  ce  sojet 
si  la  classification  des  substances  oxydantes  qu'ils  ont  adoptée,  ainsi q«e 
les  dénominations  qu'ils  ont  créées  pour  désigner  ces  substances,  n  &p* 
pelaient  de  ma  part  quelques  observations.  Il  y  a,  selon  eux,  trois 
groupes  de  substances  oxydantes  :  oxygénases  (corps  albumiaoides 
qui  fixent  Toxygène  moléculaire  en  formant  des  peroxydes), peruxyt/fljei 
(oxydases  indirectes)  et  calalases  (agents  qui  décomposent  l'eau  oxygé- 
née sans  produire  d'oxydation). 

Dans  l'article  que  je  viens  de  rappeler,  il  est  exposé  que  s*ils  ont  pré- 
féré, pour  désigner  les  anaéroxydases,  le  nom  de  peroxydases,  qui  s  àié 
créé  par  M.  Linossier,  c'est  que  cette  dénomination  serait  plus  con- 
forme à  la  nomenclature  généralement  adoptée  pour  les  ferments  lo- 
lubles. 

Je  ferai  remarquer  que  la  nomenclature  en  question  a  été  établie 
pour  les  ferments  hydratants  et  que,  dans  la  création  d'un  mot  selon 
cette  nomenclature,  doivent  intervenir  à  la  fois  le  nom  de  la  substance 
sur  laquelle  agit  le  forment  et  la  nature  de  Taction  que  détermine  ce 
ferment. 

Ainsi  le  mot  Iréhalafte  désigne  un  ferment  qui  agit  sur  le  trébalose  et 
qui  agit  sur  ce  sucre  en  l'hydrolysant.  J'ai  créé,  pour  ma  part,  un  cer- 
tain nombre  de  dénominations  de  ferments  qui  répondent  &  cette  notion. 
Ce  sont  :  maUnse,  tréhalase,  gauUhérasBy  gentlohias€,peclinase,  séminatef 
plasmase  et  même  lipase. 

Dans  ces  conditions,  et  en  supposant  qu'on  ait  appUqaé  les  mêmes 
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Recherche  des  fluorures  alcalins  dans  les  viandes  et  les 
produits  delà  charcuterie;  par  M.  J.  Froidevaux  (1). 

La  recherche  des  fluorures  alcalins,  dont  l'emploi 
pour  la  conservation  des  matières  alimentaires  tend  à 
se  généraliser  de  plus  en  plus,  est  ordinairement  longue 
et  délicate. 

La  méthode  suivante  que  nous  employons  pour  carac- 
tériser cet  antiseptique  dans  les  viandes  et  les  produits 
de  la  charcuteriç  nous  donne  d'excellents  résultats; 
elle  présente  en  outre  l'avantage  d'être  simple  et 
rapide. 

30  grammes  de  viande  environ,  soigneusement  ha- 
chés, sont  incinérés  au  rouge  sombre  dans  une  capsule 
de  platine,  en  présence  de  1  à  2*^"'  d'une  solution  de 
carbonate  de  soude  à  50  p.  100.  (Il  est  inutile  de  cher- 
cher à  obtenir  une  incinération  complète;  lorsque  l'on 
considère  que  la  matière  organique  est  entièrement 
détruite,  on  arrête  l'opération.)  Le  charbon  est  pulvé- 
risé, repris  par  une  très  petite  quantité  d'eau  bouil- 
lante; ou  mieux  encore,  on  ajoute  5  ou  6*^°'  d'eau  dis- 
tillée que  Ton  fait  bouillir  quelques  minutes  dans  la 
capsule  même  avant  de  la  jeter  sur  le  filtre. 

La  liqueur  filtrée  et  refroidie  est  saturée  d'abord, 
puis  additionnée  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique  pur 

principes  aax  ferments  oxydants,  le  mot  peroxydase  signifierait  un  fer- 
ment agissant  snr  les  peroxydes  et  agissant  en  les  oxydant,  ce  qui  est 
Absurde,  car  il  les  réduit. 

Qaant  au  mot  oxygénase,  il  désignerait  un  ferment  qui  agirait  sur 
l'oxygène  en  l'oxydant  ! 

C'est  précisément  parce  que,  en  y  réfléchissant,  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait 
U  des  difficultés  d'application  insurmontables,  surtout  alors  qu'il  s'agis- 
saitdegroapes  de  ferments,  que  j'ai  créé  pour  ces  groupes,  et  cela  près 
d'an  an  avant  M.  Linossier,  les  expressions  de  ferments  oxydan^^  directs 
et  de  ferments  oxydants  indirects^  expressions  qui  se  comprennent 
aisément. 

Quant  aux  catalcises,  qui  ne  sont  pas  des  agents  d'oxydation,  je  ne 
m'explique  pas  pourquoi  MM.  Chodat  et  Bach  les  ont  rangées  parmi  les 
oxydases.  Eh.  BouRguBLOT. 

(1)  Travail  fait  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 
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(2  ou  3^"*')  et  de  quelques  gouttes  d'hélianthine;  on  verse 
alors  dans  le  mélange  une  solution  saturée  d'acétate 
d^ammoniaque  jusqu'à  coloration  jaune,  et  on  agite 
avec  soin. 

Dans  ces  conditions,  l'acide  chlorhydrique  est  com- 
plètement saturé,  la  liqueur  présente  au  papier  de  tour- 
nesol une  forte  acidité  due  à  Tacide  acétique,  dont  la 
présence  empêchera  la  précipitation  ultérieure  des 
phosphates  par  les  sels  de  chaux  et  favorisera  au  con- 
traire celle  des  fluorures. 

La  présence  des  fluorures  sera  déterminée  par  la  for- 
mation d'un  louche  ou  d'un  précipité,  après  addition 
de  1  ou  2*^°*'  d'une  solution  de  chlorure  de  calcium  à 
20  p.  100. 

Enfin  on  vérifie  la  nature  du  précipité,  eu  faisant 
bouillir  la  liqueur  où  il  se  trouve  en  suspension,  en  le 
jetant  sur  un  filtre  et  en  l'introduisant  après lavageei 
dessiccation,  additionné  de  sable  et  d'acide  sulfurique, 
dans  le  petit  appareil  à  boule  préconisé  par  M.  Sanglé- 
Perrière. 

Ce  procédé  est  encore  très  sensible  au  demi-millième 
(soit  0«%5  de  fluorure  alcalin  par  kilogramme  de  viande 
ou  de  produit  de  charcuterie);  il  peut  être  appliqua 
d'une  manière  générale  à  toutes  les  matières  alimen- 
taires contenant  des  phosphates. 


Les  albumines  acéto-solubles  et  Valburnosurie  de  Bence* 
Jones;  par  M.  G.  Païein  [Suite]  (1). 

En  réalité,  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  ren- 
contrée une  albumine  acéto-soluble  ne  sont  pas  les 
mômes  et  ceux  qui  ont  signalé  les  différents  cas  que  je 
viens  de  rapporter  n'indiquent  pas  les  proportions 
d'acide  acétique  qu'ils  ont  employées;  ils  parlent  seule- 
ment de  quelques  gotUtes  :  or,  avec  une  telle  proportion 
d'acide,  on  a  chance  de  rencontrer  beaucoup  d'albu- 

(1)  Journ.  de  Phann.  et  de  Chim.,  n»  du  16  juin  1904,  p.  580. 
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mines  acéto-solubles,  surtout  daus  les  urines  de  faible 
dcnsilé  (1.006  à  4.008),  peu  chargées  de  sels.  Ity  a  plus  : 
ainsi  que  je  Tai  montré  (i),  les  matières  albuminoïdes 
du  sérum,  serine  et  globuline^  se  comportent  comme  des 
albumines  acéto-solubles,  car  il  ne  faut  qu'une  quantité 
très  faible  d'acide  acétique  pour  empêcher  leur  coagu- 
lation par  la  chaleur  :  comme  elles  ne  sont  plus  norma- 
lement acéto-solubles  après  leur  passage  dans  Turine,  il 
faut  donc  ou  bien  qu'elles  aient  subi  une  modification 
on  traversant  le  filtre  rénal,  ou  bien  que  les  sels  con- 
tenus dans  le  liquide  urinaire  empêchent  l'acide  acé- 
tique de  s*opposer  à  la  coagulation  des  albumines  à 
l'ébullition.  C'est  là  une  question  que  nous  essaierons 
de  trancher;  mais  nous  tenons  à  rappeler,  dès  h  présent, 
que  dans  un  liquide  pauvre  en  sels  toutes  les  albu- 
mines peuvent  échapper  à  la  coagulation  par  la  cha- 
leur dès  que  la  proportion  d'acide  acétique  devient  un 
peu  notable  :  c'est  pourquoi  nous  recommandons  tou- 
jours de  rendre  les  liquides  à  peine  acides,  quoique  net- 
tement, à  l'aide  d'acide  acétique  au  -!-. 

Il  est  encore  un  autre  point  sur  lequel  on  n'a  pas 
appelé  l'attention  et  que  j'ai  pu  observer  plusieurs  fois. 
C'est  le  suivant.  Lorsqu'on  a  coagulé  une  albumine 
acéto-soluble  par  la  chaleur  et  Tacide  acétique  avec  les 
précautions  que  j'ai  indiquées,  on  peut  s'assurer  que  la 
coagulation  est  parfaite  et  que  le  coagulum  est  généra- 
lement insoluble  dans  V acide  acétiquey  même  concentré  et  en 
excès;  mais  il  est  des  cas,  que  nous  avons  rencontrés 
dans  les  liquides  pathologiques,  oii  le  coagulum  se  dis- 
sout avec  la  plus  grande  facilité  dans  une  faible  quan- 
tité d'acide  acétique.  Il  semble  donc  déjà  que  Valbumine 
acétO'Soluble  se  présente  sous  deux  formas  :  l'une  soluble, 
lautre  insoluble  dans  Vacide  acétique  après  coagulation 
par  la  chaleur.  C'est  à  la  première  seule  que  MM.  Portes 
et  Desmoulièrcs  donnent  le  nom  cVacéto-soluble  (2). 


il)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie  y  1891 
{%)  Répertoire  de  Pharmacie^  année  1901,  p.  4'i3. 
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Les  nombreux  essais  que  nous  avons  faits  nous  ont 
également  montré  qu'il  ne  faut  pas  supposer  tonte 
albumine  acéto-soluble  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
l'alcool  après  addition  d'acide  nitrique  :  dans  certains 
cas,  comme  dans  celui  qui  a  été  signalé  par  M.  Georges, 
le  coagulum  produit  par  V acide  azotiqtie  dans  le  liquide 
albumineux  disparaît  par  Vadditian  d'alcool,  et  le  liquide 
reste  limpide  même  au  bout  de  24  heures.  Mais,  dans 
d'autres  cas,  ce  coagulum  ne  disparaît  pas,  ou  bien  s'il 
semble  disparaître,  il  est  complètement  reformé  au 
bout  de  quelques  heures,  et  il  y  dL  simplement  suspension, 
mais  non  dissolution  :  il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  fol- 
bumine  acéto-soluble  qui  se  redissout  dans  ^alcool  aprèi 
avoir  été  coagulée  par  V acide  nitrique,  et  celle  qui  ne  9e 
redissout  pas.  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  que  la  quan- 
tité d'acide  nitrique  soit  en  excès  :  on  sait,  en  effet,  que 
lorsqu'on  ajoute  cet  acide  dans  le  liquide  albumineuXi 
le  précipité  produit  par  les  premières  gouttes  disparait 
par  agitation  et  ne  devient  permanent  que  lorsque  le 
liquide  contient  suffisamment  d'acide  azotique  :  or, 
l'addition  d'alcool  amenant  une  dilution  de  la  liqueur, 
il  fnut  ajouter  un  excès  d'acide  capable  de  rendre  le 
liquide  final  suffisamment  nitrique. 

En  somme,  en  laissant  de  côté  quelques  propriétés 
inconstantes,  on  peut  dire  que  les  albumines  acéto- 
solubles  sont  ainsi  caractérisées  : 

1^  Elles  sont  totalement  coagulées  par  la  chaleur  en 
liqueur  neutre  ou  à  peine  acide; 

2""  Elles  ne  sont  pas  coagulées  par  la  chaleur  en  solu- 
tion acétique,  dès  que  la  réaction  acide  n'est  plus  très 
faible  ; 

3°  Elles  sont  précipitées  par  Valcool,  dès  que  celui- 
ci  est  ajouté  à  la  solution  de  manière  à  obtenir  un  titre 
alcoolique  de  50  degrés  centésimaux; 

4"*  Elles  sont  précipitées  à  froid  par  Vacide  azotique  ti 
ce  précipité  ne  disparaît  pas  à  l'ébuUition;  il  peut  se 
dissoudre  par  V addition  d'alcool  à  95",  mais  cela  nesl 
pas  constant; 
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5**  Elles  ne  précipitent  pas  généralement  par  le 
sulfate  de  magnésie;  si  cette  précipitation  se  produit, 
c'est  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  globuline  acéto- 
soluble. 

[A  suivre.) 


REVUES 


Pharmacie. 

La  question  des  Strophanthus  au  point  de  vue  chi- 
mique. —  Strophanthine  du  Strophanthus  gratus;par 
M.  le  P"^  Thoms  (1).  —  L'étude  des  principes  actifs  des 
semences  de  Strophanthus  a  été  déjà  l'objet  d'un  cer- 
tain nombre  de  travaux  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  recherches  de  MM.  Hardy  et  Gallois  qui,  les  pre- 
miers, isolèrent  de  ces  graines  un  glucoside  de 
grande  activité.  Plus  tard,  Fraser  proposa  pour  ce  glu- 
coside une  des  deux  formules  C*'H"0«  ou  C^°IP*0»^ 
M.  Arnaud,  en  partant  des  semences  du  Strophanthus 
Kombé^  obtint  un  corps  cristallisé  auquel  il  donna  la 
formule  C'*H**0**;  le  même  auteur  isola  du  Strophan- 
thus glaber  un  glucoside  quMl  considéra  comme  iden- 
tique à  rouabaïne  extraite  du  bois  d'Ouabaïo. 

D'après  Gatillon,  on  peut  retirer  des  Strophanthus 
un  glucoside  azoté  différent  des  strophanthines  signa- 
lées ci-dessus. 

Les  semences  de  Strophanthus  hispidus  n'ont  donné 
qu'un  glucoside  amorphe  auquel  on  attribua  d'abord 
une  activité  moindre  que  celle  du  principe  actif  retiré 
du  Strophanthus  Kombé,  principe  qui  est  cristallisé. 

Tel  était  l'état  de  la  question  en  1898,  époque  à 
laquelle  M.  Thoms  entreprit  sur  ce  sujet  toute  une 
sérié  de  recherches. 

Il  isola  d'abord  le  glucoside  ^2^  Strophanthus  hispidus^ 

(1)  Die  Strophanthus  Frage  vom  ckemischen  Standpun/ct  [lierichle 
derdeul.  pharm.  Ces,,  1904,  p.  104). 
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mais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  lui  fut  impossible  d'ar- 
river à  un  corps  cristallin;  il  attribua  au  glucoside 
amorphe  la  formule  C''H**0*'+4/2H*0  presque  iden- 
tique à  celle  donnée  par  M.  Arnaud  à  la  strophanthioe 
du  Kombé  C^»H*»0". 

En  1900,  Feist  (1),  s'appuyant  sur  les  travaux  anté- 
rieurs des  auteurs,  cités  ci-dessus,  arrive  à  la  conclusion 
suivante  :  sous  le  nom  de  «  strophanthines  »  on  trouve 
dans  la  littérature  chimique  deux  corps  tout  à  fait 
distincts  tant  par  leurs  propriétés  que  par  les  produits 
de  décomposition. 

11  propose  de  réserver  au  glucoside  de  Fraser  le  nom 
de  strophanthine,  tandis  que  le  glucoside  de  M.  Arnaud, 
étudié  également  par  Kohn  et  Kulisch,  serait  désigné 
sous  le  nom  de  pseudo-strophanthine  ou  de  d;-strophan- 
thine. 

Ces  dénominations  sont,  d'après  M.  Thoms,  peu  jus- 
tifiées et  ne  peuvent  que  compliquer  encore  plus  la 
question.  Feist,  pour  différencier  les  deux  strophan- 
thines, s^appuie  sur  des  réactions  colorées  obtenues 
sous  rinflnence  de  l'acide  sulfurique  :  la  strophanthioe 
prendrait,  d'après  Feist,  une  coloration  verte;  la 
pseudo-strophanthine,  une  coloration  rouge;  maison 
trouve  des  strophanthines  qui,  sous  rinflqence  du 
réactif,  se  colorent  en  rouge  tandis  que  des  glucosides 
qui,  d'après  Feist,  devraient  être  des  ^-strophanthines, 
se  colorent  en  vert  par  l'acide  sulfurique.  On  ne  peut 
donc  établir  des  différences  sérieuses  sur  une  réaction 
aussi  variable  :  ces  variations  sont  dues  surtout  à  ce 
que,  dans  presque  tous  les  cas,  il  est  impossible  d'af- 
firmer si  les  semences  servant  de  point  de  départ  pour 
la  préparation  du  glucoside  appartiennent  à  une  seule 
ou  à  plusieurs  espèces;  de  plus,  on  connaît  avec  certi- 
tude des  strophanthines  différentes  de  celles  du  Siro- 
phantlius  Kombé  ou  du  Sirophantkus  hispidus. 

M.  Thoms    est  d'avis   que   les  différents  glucosides 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie^  1900,  t.  XII,  p.  524. 
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retirés  des  graines  de  Strophanthns  ont,  ïes  uns  avec 
les  autres,  des  affinités  très  étroites  :  peut-être  ne 
diffèrent-ils  que  par  une  quantité  plus  ou  moins  forte 
d'eau  de  constitution  ou  le  nombre  de  groupements 
méthyle.  M.  Arnaud,  par  exemple,  a  montré  que  la 
strophanthine  du  Kombé  ne  diffère  de  l'ouabaïne  (du 
StrophanthiLS glaber)  que  par  un  groupement  CH^  Cette 
question  sera  complètement  résolue  quand  on  aura  pu 
isoler  les  glucosides  de  semences  parfaitement  définies 
au  point  de  vue  botanique  et  d'espèce  unique. 

Tel  est  le  cas  pour  les  recherches  suivantes  dues  à 
M.  Thoms. 

Ce  savant,  ayant  eu  occasion  d'examiner,  au  point  de 
vue  chimique,  des  graines  de  Strophanthus gratus  prove- 
nant du  Cameroun,  semences  pures  de  tout  mélange  et 
d'espèce  bien  déterminée,  a  pu  isoler  une  strophanthine 
particulière,  cristallisée  et  parfaitement  définie. 

Les  graines  sont  d'abord  privées  d'huile  par  la  presse, 
puis  épuisées  par  l'alcool  îi  96*  :  l'alcool  évaporé  laisse 
un  extrait  qui  se  sépare  en  deux  couches;  dans  la  couche 
inférieure,  il  se  forme  bientôt  des  cristaux  bruns,  qui 
sont  séparés  et  purifiés  par  cristallisations  dans  l'eau 
chaude. 

Le  rendement  est  d'environ  3,6  p.  100. 

Le  corps  purifié  a  pour  formule  C^°H*®0**4-9II*0;  à 
130^,  il  perd  son  eau  de  cristallisation.  Cette  strophan- 
thine est  lévogyre  ^0= — 30^8;  anhydre,  elle  fond  à 
IST'^-ISS'*.  L'acide  suif uri que  concentré  la  colore  en 
rouge,  l'addition  d'eau  fait  passer  la  teinte  au  vert, 
puis  il  se  sépare  des  flocons  blancs  verdâtres. 

Les  acides  étendus  et  à  chaud  hydrolysent  ce  gluco- 
side  avec  formation  de  rhamnose  et  de  flocons  consti- 
tués par  une  strophanthidine. 

La  composition^  les  réactions^  les  produits  de  décompo- 
sition^  identifient  cCune  façon  certaine  la  stropAanthir^e 
du  Strophantkus  gratus  avec  Vouahaine  de  M,  Arnaud, 

Le  glucoside  du  Strophantkus  gratus  est  soluble  dans 

l'eau  ^  à  15**,  dans  l'alcool  -j;-,  peu  soluble  dans  l'éther 

/onni.  de  Pharm,  et  de  Ckim.  6*  sftsiB,  t.  XX.  (t"  juillet  1904  )  ^ 
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et  dans  le  chloroforme  :  à  Tétat  cristallisé,  il  conserve 
une  compensation  constante. 

L'étude  physiologique  de  cette  strophanthine  a 
montré  que  c'était  un  corps  d'une  activité  considérable 
et  toujours  comparable;  à  ce  titre,  ce  glucoside  mérite 
d'entrer  dans  la  thérapeutique  et  de  remplacer  les 
strophanthines  commerciales  de  composition  et  d'acti- 
vité fort  variable. 

D'autre  part,  les  semences  du  Slrophantkus  çratus 
possèdent  des  caractères  botaniques  et  pharmacogaos- 
tiques  qui  permettent  de  les  identifier  avec  facilité  et  de 
reconnaître  les  mélanges  avec  d'autres  espèces  (i).  Le 
Strophanthus  gratus  se  trouve  abondamment  dans  la 
colonie  allemande  du  Cameroun  et  sa  culture  ne  parait 
pas  offrir  de  grosses  difficultés;  pour  toutes  ces  raisons, 
M.  ïhoms  propose  de  remplacer,  dans  la  Pharmaco- 
pée, les  différents  Strophanthus  par  le  Strophantkîu 
gratus. 

Pour  éviter  toute  confusion  dans  l'emploi  des  stro- 
phanthines, le  môme  savant  propose  de  faire  précéder 
la  dénomination  de  strophanthine  d'une  lettre  rappelant 
la  variété  de  graine  qui  a  servi  à  préparer  le  glucoside. 

C'est  ainsi  qu'on  les  désignerait  de  la  façon  sui- 
vante : 

^-Strophanthine  =  8tr.  do  S/,  gratus. 
A-Strophanthine  =  Str.  du  S^.  hispùfus. 
A'-Strophanthine  ^  Str.  du  St.  Koinhé. 
e- Strophanthine  =  Str.  du  St.  Emini. 

H.  C. 

Sur  la  Floricine,  produit  obtenu  en  partant  de  1  huile 
de   ricin  et  miscible  avec  les  huiles  minérales  ;  p&r 

M.  G.  Fendler  (2).  —  L'huile  de  ricin  est  la  plus  vis- 
queuse de  toutes  les  huiles,  mais  on  ne  peut  l'employer 
pour  augmenter  la  viscosité  des  huiles  minérales,  car 
elle  ne  peut  être  mélangée  avec  le  pétrole. 

(1)  Voir  Berichte  der  deul.  Pkaim.  Ges.,  1904,  p.  90. 

(2)  Floricin,  ein  mil  MineralOlen  mischbiires  Prodnkt  ans  Rizinosôl 
{Berichte  derdeulsche  Pharmaceulische  Gesellsc/utfl,  1904,  p.  135). 
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On  sait  en  effet  que  les  solubilités  de  Thuile  de  ricin 
sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  des  autres  corps 
gras.  Elle  se  mélange  en  toute  proportion  avec  Talcool 
absolu  et  Tacide  acétique,  elle  se  dissout  facilement 
dans  Talcool  à  90"^  ;  par  contre,  elle  est  presque  insolu- 
ble dans  les  huiles  de  pétrole  et  même  dans  Téther  de 
pétrole.  Il  était  très  intéressant,  au  point  de  vue  indus- 
triel, d'obtenir,  en  partant  de  l'huile  de  ricin,  un  produit 
miscible  aux  huiles  minérales  et  susceptible  de  commu- 
niquer à  ces  liquides  la  viscosité  de  l'huile  de  ricin.  On 
est  arrivé  à  ce  résultat  de  la  façon  suivante  : 

yhuile  de  ricin  doit  être  distillée  ;  quand  une 
grande  partie  de  Thuile  a  été  réduite  en  vapeur,  le  con- 
tenu de  la  cornue  se  solidifie  tout  à  coup  en  laissant 
une  masse  visqueuse  d'une  consistance  analogue  à  celle 
du  caoutchouc.  Il  passe  à  la  distillation  de  l'œnanthol, 
de  l'acide  undécylénique  et  le  résidu  est  constitué  par 
un  anhydride  triundécylénique.  Mais  si  on  arrête  la 
distillation  avant  que  le  contenu  de  la  cornue  ne  soit 
susceptible  de  se  solidifier,  il  reste  un  produit  qui  dif- 
fère de  l'huile  de  ricin  par  son  insolubilité  dans  l'al- 
cool. 

L'opération  est  effectuée  de  la  façon  suivante  : 
30^^  d'huile  de  ricin  sont  chauffés  rapidement  dans 
une  cornue  de  façon  que  la  température  atteigne 
300""  au  bout  d'une  heure.  On  continue  la  distillation 
de  façon  que  la  perte  de  poids  de  l'huile  soit  de  5  à 
6'f(;  il  ne  faut  pas  que  le  poids  du  liquide  distillé 
soit  inférieur  à  5  p.  100  ;  d'autre  part,  il  ne  faut  pas 
chauffer  jusqu'à  la  solidification  du  contenu  de  la 
cornue.  Le  produit  ainsi  préparé  a  reçu  le  nom  de  Flo-- 
ricine^  liquide  ayant  les  propriétés  suivantes,  d'après  les- 
termes  du  brevet  pris  à  propos  de  cette  substance  :  11 
possède  une  viscosité  comparable  à  celle  de  l'huile  de 
ricin,  mais  ses  propriétés  dissolvantes  et  ses  solubilités 
sont  tout  à  fait  différentes.  Il  se  mélange  en  toute  pro- 
portion et  h  la  température  ordinaire  avec  les  huiles 
minérales,  il  dissouten  toute  proportion  la  vaseline  et 


—  20  — 

la  cérésine  ;  au  contraire,  il  est  presque  insoluble  dans 
l'alcool  etTacide  acétique. 

De  plus,  on  peut  lui  faire  absorber  des  proportions 
d*eau  ou  de  solutions  aqueuses  assez  fortes  et  les  mé- 
langes obtenus  sont  stables;  à  ce  point  de  vue,  la  flori- 
cine  peut  être  rapprochée  de  la  lanoline. 

Ces  propriétés  sont  précieuses,  d'une  part,  au  point  de 
vue  industriel,  pour  la  préparation  d'huiles  de  grais- 
sage; d'autre  part,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  la 
floricine  pourra  être  utilisée  pour  obtenir  des  onguents, 
des  liniments,  etc. 

M.  Fendler  a  étudié  à  différents  points  de  vue  ce  nou- 
veau produit;  il  a  vérifié  que  les  pouvoirs  dissolvants  et 
les  solubilités  correspondaient  à  ce  qui  est  indiqué  dans 
le  brevet.  Cependant,  en  ce  qui  touche  au  pouvoir  absor- 
bant de  la  floricine  vis-à-vis  de  Teau,  il  a  constaté  que 
les  mélanges  ou  les  émulsions  avec  l'eau  étaient  en 
réalité  peu  stables  et  se  séparaient  au  bout' de  12  à 
14  heures.  Ce  fait  serait  de  nature  à  réduire  les  emplois 
pharmaceutiques  de  la  floricine. 

H.  C. 

Production  et  industrie  de  la  quinine.  —  On  lit  dans 
un  rapport  du  Directeur  des  plantations  gouverne- 
mentales de  quinquina,  dans  llnde  britannique,  que  le 
gouvernement  de  Madras  a  fabriqué»  en  1902, 15.711  li- 
vres de  quinine  et  celui  du  Bengale  11.927,  soit  une 
production  totale  de  27.638  livres,  pour  l'Inde.  Llle 
de  Java  a  fabriqué  et  exporté  43.750  livres. 

Outre  cela,  les  divers  pays  producteurs  de  la  matière 
première,  c'est-à-dire  l'écorce  de  quinquina,  en  onl 
exporté  en  1902  les  quantités  suivantes  :  Java, 
14.726.000  livres;  Inde,  2.020.000;  Ceylan,  407.000: 
Amérique  du  Sud,  775.000;  Afrique,  179.872,  soit  un 
total  de  18.107.872  livres  d'écorce  de  quinquina  four- 
nies à  l'industrie.  Cette  quantité  de  matière  brute  devait 
contenir,  d'après  les  estimations,  environ  861.812livres 
de  quinine;  en  ajoutant  à  ce  chiffre  ceux  des  fabriques 
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indiennes  et  javanaises,  indiqués  ci-dessus,  on  arrive 
à  un  total  de  933.200  livres  de  quinine  produites 
en  1902. 

Il  existe  dans  le  monde  20  établissements  fabriquant 
la  quinine,  à  savoir  :  5  en  France,  3  en  Angleterre, 
2  en  Allemagne,  2  en  Italie,  1  en  Hollande,  4  en  Amé- 
rique, 1  à  Java,  1  au  Bengale  e(  1  dans  la  présidence 
de  Madras. 

Les  deux  principaux  marchés  sont  ceux  d'Ams- 
terdam et  de  Londres;  ce  dernier  cependant  a  beau- 
coup diminué  en  importance,  à  mesure  que  les  cultures 
de  Java  prenaient  un  plus  grand  développement.  Les 
quantités  d'écorcc  vendues  à  Amsterdam  en  1902  se 
sont  élevées  à  14.322.659  livres,  tandis  qu'elles  n'ont 
été  à  Londres  que  de  2.850.000  livres  pour  la  môme 
année. 

Chimie. 

Dosage  rapide  du  mercure  par  1  acide  hypophos- 
phoreux;  par  M.  Bernarc  F.  Howard  (1).  —  On  prend 
1  à  3'^''  du  sel  de  mercure  à  doser  que  Ton  traite  par 
10  à  30*^"' d'acide  hypophosphoreux  de  densité  1.136 
et  on  chauffe  le  mélange  pendant  20  minutes  au  bain- 
marie.  Le  globule  de  mercure  formé  est  lavé  à  Teau, 
à  Talcool  et  à  Télher  ;  les  liqueurs  de  lavage  sont  fil- 
trées sur  un  petit  filtre  préalablement  lavé  avec  de Tacide 
hypophosphoreux,  de  l'alcool  et  de  Téther,  desséché 
et  pesé.  Le  globule  de  mercure  est  desséché  dans  un 
dessiccateur  et  pesé;  on  détermine  également  le  poids 
du  mercure  divisé  retenu  sur  le  filtre. 

Cette  méthode  donne  des  résultats  très  exacts  avec 

la  plupart  des  sels  de  mercure,  à  l'exception  toutefois 

deTioduremercurique.  Pourle  dosage  du  nitrate  mercu- 

rique,  il  faut  ajouter  de  l'eau  avant  de  procéder  à  la 

réduction. 

Er.  g. 

(1)  J.  Soc.  Chem.  Ind.,  i.  XXIII,  p.  131  ;  d'après  Journal  of  the 
Chem.  Soc,  t.  LXXXVI,  p.  293. 
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Dosage  dutungstëne  danfiTacier  ;  par  M.  E.  KrahmI). 
—  On  dissout  S^'  de  limaille  ou  de  tournure  dans  an 
mélange  de  parties  égales  d'acides  sulfurique  et  phos- 
phorique  avec  3  parties  d'eau  ;  on  ajoute,  pendant  la 
dissolution,  3*^™^  de  solution  de  permanganate  de  potas- 
sium ;  on  laisse  ensuite  refroidir,  et  Ton  divise  la  solu- 
tion en  deux  portions  ;  à  Tune  d'entre  elles,  on  ajoute 
200"""'  de  SO*H*  au  tiers  et  40«'  de  tournure  de  zinc;  on 
chauffe,  puis  on  laisse  refroidir  dans  un  courant  d'acide 
carbonique;  on  filtre,  et,  après  lavage,  on  titre  la  solu* 
tion  au  permanganate  de  potassium. 

Dans  la  deuxième  portion,  on  titre  le  fer  au  moyen  du 
chlorure  stanneux  et  de  l'iode,  et  Ton  évalue  ensuite  le 
tungstène  par  différence. 

Recherche  de  la  saccharine  et  de  Tacide  salicyliiine 
dans  les  boissons  alimentaires;  par  MM.  Yiluers, 
Magnier  de  la  Source,  Rocques  et  Fayolle,  experts  près 
les  tribunaux  (2).  —  Parmi  les  procédés  de  défécation, 
ceux  au  permanganate  sont  à  rejeter,  puisqu'ils  élimi- 
nent dès  le  début  Tacide  salicylique.  On  pourra  donc 
employer  soit  les  procédés  au  perchlorure  de  fer,  soit 
celui  à  Tacétate  neutre  de  plomb  qui  laissent  passer 
saccharine  et  acide  salicylique,  mais  les  auteurs  don- 
nent la  préférence  au  dernier  qui  est  d'un  manienaent 
plus  facile. 

Au  point  de  vue  de  l'extraction,  quoique  l'éthersoit 
le  dissolvant  d'élection  de  la  saccharine,  ils  préfèrent 
employer  la  benzine  qui  seule  permet  la  recherche  sûre 
et  facile  de  l'acide  salicylique.  Ils  ont,  en  effet,  cons- 
taté qu'après  défécation  l'éther  dissolvait  en  même 
temps  que  la  saccharine  et  l'acide  salicylique  des  pro- 
duits capables  de  colorer  en  brun-vert  le  perchlorure  de 
fer  et  par  suite  susceptibles  de  masquer  la  réaction  de 
celui-ci  avec  l'acide  salicylique.  De  plus,  après  extrac- 

(1)  Engineer.  and  mining  Journal,  1904,  p.  362;  d'après  Ann.  di 
Chim.  analyt.y  15  avril  1904. 

(2)  Bev,  génér.  de  Chimie  pure  et  appliquée. 
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tion  en  milieu  sulfurique,  malgré  décantation  ci  Tiltra- 
iion  Téther  a  souvent  une  réaction  fortement  acide. 
L'éther  dissout  facilement  Tacide  acétique  et  ils  ont 
constaté  que  de  Téther  agité  avec  son  volume  d'acide 
acétique  à  1/10,  décanté,  filtré,  puis  lavé  avec  son 
volume  d'eau  distillée,  à  nouveau  décanté,  puis  filtré, 
renfermait  encore  assez  d'acide  pour  que  celui-ci  empê- 
chât la  coloration  de  1™*  d'acide  salicylique.  Or, 
une  proportion  sensible  d'un  acide,  même  d'un  acide 
faible  tel  que  l'acide  acétique  empêche  la  réaction  du 
perchlorure  de  fer  sur  l'acide  salicylique.  11  est  donc 
toujours  bon  de  chercher  à  opérer  en  milieu  neutre, 
principalement  dans  les  cas  très  fréquents  où  la  subs- 
tance examinée  contient  de  l'acide  acétique  et  dans  tous 
les  cas  lorsqu'on  emploiera  le  procédé  de  défécation  à 
l'acétate  de  plomb.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer  à 
laver  l'éther  d'extraction  à  l'eau.  Les  coefficients  dépar- 
tage delà  saccharine  et  de  l'acide  salicylique  sont,  en 
effet,  loin  d'être  nuls  et  l'on  risquerait  par  une  sem- 
blable opération  de  perdre  une  forte  partie  des  produits 
à  rechercher.  La  benzine,  au  contraire,  dans  les  mêmes 
conditions,  est  à  réaction  neutre  et  ne  dissout  aucun 
autre  produit  dont  la  coloration  puisse  se  superposer  à 
celle  de  l'acide  salicylique  dans  sa  recherche  par  le  per- 
chlorure de  fer. 

Mode  opératoire.  —  Le  liquide  privé  d'alcool  par 
évaporation  ou  distillation  est  précipité  par  un  excès 
d'acétate  neutre  de  plomb  en  milieu  légèrement  acide; 
si  le  liquide  ne  paraît  pas  suffisamment  acide,  on  lui 
ajoute  1  p.  100  d'acide  acétique  cristallisable.  L'excès  de 
plomb  est  séparé  de  la  solution  par  précipitation  à 
l'aide  d'un  excès  d'acide sulfurique;  on  filtre  ensuite.  On 
pourrait  peut-être  avec  avantage  employer  l'acide  phos- 
phorique  qui  précipite  aussi  bien  le  plomb  et  donne  un 
précipité  ne  traversant  jamais  les  filtres. 

La  solution  acide  ainsi  obtenue  est  épuisée  à  trois 
reprises  par  agitation  chaque  fois  avec  moitié  de  son 
volume  de  benzine  cristallisable.  La  solution   benzé- 
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nique  en  partie  distillée,  agitée  avec  1/5  d'une  solution 
ferrique  h  1/1 000"  indiquera  par  la  coloration  de  celle-ci 
la  présenceouTabsence  d'acide  salicylique. 

On  distille  alors  le  reste  de  la  benzine,  sans  la  séparer 
delà  liqueur  ferrique  pour  éviter  la  perte  d'une  partie 
de  la  saccharine  ;  la  solution  aqueuse  restante  est  aci- 
duléepnr  10*^"'  d'acide  sulfurique  à  1/iO  et  chauffée aa 
bain-marie  en  ajoutant  peu  à  peu  du  permanganate  de 
potasse  en  solution  saturée  jusqu'à  coloration  persis- 
tante. Il  est  préférable  de  faire  agir  le  permanganate 
plutôt  à  chaud  qu'à  froid  parce  que,  dans  ce  derniercas. 
on  se  trouve  obligé  de  faire  usage  d'un  assez  grand 
volume  d'acide  sulfurique  concentré.  Or,  si  la  solution 
contient  une  proportion  trop  forte  d'acide  sulfurique, 
la  benzine  employée  à  l'extraction  qui  suit,  louchit,et 
entraîne,  malgré  la  décantation  et  la  filtration,  de  l'acide 
sulfurique  qui  charbonne  la  saccharine  au  moment  de 
l'évaporation  du  dissolvant. 

La  liqueur  ainsi  obtenue,  quelle  qu'ait  été  sa  com- 
position primitive,  ne  peut  contenir  ni  acide  salicylique, 
ni  éther  salicylique,  ni  aucun  produit  capable  de  mas- 
quer soit  le  goût,  soit  les  réactions  de  la  saccharine. 
Elle  est  alors  agitée  trois  fois,  avec  chaque  fois  moilié 
de  son  volume  de  benzine.  La  solution  benzénique, 
décantée,  filtrée,  est  évaporée  à  sec  au  bain-marie.  Le 
résiduest  repris  par  2^"'  d'eau  chaude.  Une  goutte  delà 
solution  est  prélevée  pour  rechercher  la  saveur  sucrée. 
Si  le  résultat  est  positif,  le  reste  de  laliqueur  est  versé 
dans  un  tube  à  essai,  la  capsule  est  rincée  avec  2*^"' 
d'une  solution  à  1/10  de  lessive  de  soude  à  36*.  Les 
liqueurs  réunies  sont  évaporées  à  sec,  en  ayant  soin 
d'éviter  que  l'opération  ne  soit  trop  longue,  par  crainte 
de  carbonatation  totale  de  l'alcali.  Le  tube  à  essai  est  alors 
relié  à  un  thermomètre  par  deux  bagues  de  caoutchouc 
de  façon  que  le  bout  du  thermomètre  soit  sur  un  même 
plan  que  le  fond  du  tube.  Le  tout  est  porté  dans  un  bain 
de  soudure  des  plombiers  préalablement  chauffé  et  y  est 
maintenu  pendants  minutes  à  270^Le  résidu  est  dissous 
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dans  l'acide  suif  urique  à  1/iO,  lasolulioa  est  agitée  avec 
de  la  benzine,  celle-ci  décantée  et  filtrée  est  agitée  avec 
S^"'  de  selferrique  à  1/1000  ;  on  observe  la  coloration 
violette  caractéristique  de  la  présence  d'acide  salicy- 
lique,  si  le  produit  traité  contenait  de  la  saccharine. 

Conclusions.  —  l**Les  principales  fermentations  natu- 
relles ou  accidentelles  qui  peuvent  se  développer  dans 
les  vins,  cidres,  bières  saccharines,  même  lorsque  ces 
liquides  sont  abandonnés  plusieurs  mois,  n'empêchent 
pas  de  retrouver  nettement  le  produit  qui  leur  a  été 
ajouté. 

2*  On  peut  facilement  extraire  la  saccharine  des 
liquides  la  contenant  par  deux  épuisements  successifs 
n  la  benzine,  faits  le  premier  après  défécation  à  l'acétate 
neatre  de  plomb,  le  second  après  purification  du  résidu 
au  permanganate  de  potasse  acide.  Dans  ces  conditions, 
lacaraclérisation  de  l'édulcorant  ajouté,  d'abord parson 
goût  sucré  prononcé,  ensuite  par  la  mise  en  évidence  de 
son  noyau  salicylé,  devient  sinon  simple,  du  moins  cer- 
taine. 

Synthèse  nouvelle  des  bases  xanthiques;  par 
M.  Traube  (1).  —  Les  bases  xanthiques  ainsi  que  les 
autres  dérivés  de  la  purine  ont  été  déjà  obtenus  par 
synthèse,  en  particulier  par  M.  Fischer,  à  la  suite  d'une 
série  de  travaux  remarquables  qui  ont  déjà  été  résu- 
més dans  ce  journal  (2). 

Plus  récemment,  M.  Traube  a  fait  connaître  une  nou- 
velle méthode  de  synthèse  qui  lui  a  permis  d'obtenir 
les  différents  corps  du  groupe  de  la  purine. 

iNous  nous  bornerons  ici  à  exposer  les  principes  de 
cette  méthode. 

Bases  xanthiques  :  dérivés  de  la  2-6'dioxt/purine.  — 
M.  Traube  réalise  la  synthèse  de  la  xanlhine  par  la 
série  de  réactions  suivantes  : 

(i)   Die     Gewinnung   der  Xanthinbasen    auf  synthetiscJietn    Wege 
{Herichie  der  deul.  pltann.  Ges,,  190 i,  p.  5). 
[2)  Voir  Journal  de  Pharmacie,  1900,  t.  XII,  p.  285,  331,  312,  43îi. 


—  26  — 

Il  part  de  Tacide  cyanacé tique  COOH-CïP-CAz, 
qu'il  est  facile  d'obtenir  au  moyen  de  l'acide  acétique 
monochloré,  puis  il  combine  Tacide  cyanacétique 
avec  Turée  :  il  obtient  ainsi  le  4-amino-uracile  : 

AzH?        COOH        AzH-CO 

I  J  M       1^ 

CO      +  CH2     =    CD      CH  +  H20. 

I  I  ''\        IP 

AzH*        CAz  AzH— C— AzH2 

3  4 

A-amino-uracile 

Cette  combinaison  traitée  par  l'acide  azoteux  donne 
un  dérivé  nitrosé  (le  groupement  nitrosé  est  en  5)  et 
le  dérivé  nitrosé  traité  par  un  réducteur  donne  le 
4-5-diamino-uracile. 

Cette  diamine,  traitée  à  ébuUition  par  Facide  for- 
mique,  donne  une  combinaison  formique  qui  perd  deux 
molécules  d'eau  et  donne  la  2-6-dioxypurine,  c'est- 
à-dire  la  xanthine  : 

AzH2— CD  AzH— CO 

Il  M        l« 

CO         C— AzHî-fH2C0'-=  2H20+CO       C— AzH 

I  II  *  ' 

AzH  — CAzH2 


\ 


CH. 


AzU  — C-A/X  » 

3  4         11 

i-'ô-diamirKhuracile  2-6  dioxypurine 

Xanthine 

Au  lieu  de  l'urée,  on  peut  faire  réagir  sur  Tacide 
cyanacétique  des  urées  monométhylées,  diméthylées, 
ce  qui  mènera  à  des  xanthines  alkylées.  C'est  ainsi  que 
la  diméthylurée  symétrique  CIP.AzH-CO-Azfl.Cir 
donnera  la  1,3-diméthylxanthine  ou  théophyllineavec 
laquelle  il  est  facile  d'obtenir  par  méthylation  la  caféine 
qui  est  la  I-3-7-triméthylxanthine;  la  monométhylurée 
réagissant  sur  l'acide  cyanacétique  donnera  la  3-nié- 
thylxanthine  qui  par  méthylation  mène  à  la  3-7*dimé- 
thylxanthine  ou  théobromine. 

Acide  urique.  —  Sur  le  4-5-diamino-uracile  on  fait 
réagir  un  dérivé  convenable  de  l'acide  carbonique, 
Téther  chloroxycarbonique  par  exemple,  ce  qui  donne 


J 


r' 
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un  uréthane  :  le  sel  de  sodium  de  ce  composé  chauiïé 
à  180"-190**  perd  une  molécule  d*alcool  et  donne  Turate 
de  soude;  on  peut  formuler  la  réaction  en  partant  de 
l'uréthane  : 


AxH— co 

I        I 

co       C— AzH— COOC^HB 

I  li 

AzH— C— AzHs 


HAz— CO 

C2H».0H+    CO     C— AzH 

\'0 

HAz— C-AzH 

2-6-8-/ rioj:ypi/r/nt» 

Acide  urique 

Hypoxanthine  :  6'Oxypurtne.  —  Pour  réaliser  la  syn- 
thèse de  ce  corps,  M.  1  raube  passe  par  Tintermédiaire 
de  dérivés  sulfurés.  Il  combine  Tacide  cyanacétique 
avec  Turée  sulfurée,  ce  qui  donne  le  4-amino-2-thio- 
aracile;  celui-ci,  par  l'intermédiaire  du  dérivé  nitrosé, 
est  transformé  en  4-5-diamino-2-thio-uracile  qui,  traité 
par  l'acide  formique,  au  moyen  d'une  réaction  tout  à 
fait  analogue  à  celle  indiquée  à  propos  de  la  xanthine, 
donne  une  2-thio-6-oxypurine,  c'est-à-dire  une  thio- 
hypoxanthine  :  la  thiohypoxanthine  oxydée  par  Tacide 
nitrique  perd  son  atome  de  soufre  et  donne  Thypoxan- 
thine  : 


HAz-CO 

I     I 

SH— C     C— AzH 

\ 
CH 

Al — C — Az 
Thiohypoxanthine 


HAz— CO 
HC    C— AzH 

i'H 

/ 

Az — C — Az 
Hypoxanthine 


Aclénine-6'aminopurine.  —  Pour  arriver  à  Taclénine, 
on  remplace  Tacide  cyanacétique  par  son  nitrile 
CAz-CU*-CAz,  c'est-à-dire  par  le  nitrile  malonique  ;  ce 
dernier,  traité  par  l'urée  sulfurée,  donne  un  dérivé  de 
formule 


Az  =  C— Azfl2 


HS— C 

II 
Az 


I 
CH| 

C— AzH2 
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qui,  traité  par  Tacide  formique,  donne  par  la  série  des 
réactions  ordinaires  une  2-thio-6-aminopurine;  celle 
ci,  traitée  par  l'acide  azotique,  perd  le  soufre  et  donne 
la  6-aminopurine  ou  adénine. 

Ce  procédé  de  synthèse  peut  donc  mener  aux  diffé- 
rents dérivés  de  la  purine  :  les  réactions  sont  faciles  à 
effectuer  et  M.  Traube  espère  qu'elles  pourront  avan- 
tageusement être  utilisées  pour  la  préparation  de  cer- 
taines bases  xanthiques  qu'il  est  difficile  d'obtenir  en 
quantité  assez  forte  par  les  autres  méthodes. 

H.  C. 

Semences  de  plantes  contenant  des  ferments  suscep- 
tibles de  décomposer  les  graisses;  par  M.  S.  Forin  (i). 
—  A  la  suite  des  recherches  résumées  dans  un  numéro 
antérieur  (2),  on  pouvait  supposer  qu'il  était  possible  de 
trouver  dans  d'autres  semences  un  ferment  lipolylique, 
analogue  à  celui  qui  existe  dans  la  graine  de  ricin;  il  y 
avait  surtout  intérêt  à  examiner  des  plantes  communes 
et  cultivées  partout.  M.  Fokin  a  donc  recherché  la  lipase 
dans  les  semences  oléagineuses  de  trente  espèces  de 
plantes  prises  parmi  les  végétaux  croissant  communé- 
ment dans  la  Russie  centrale. 

Pour  la  plupart,  les  résultats  furent  de  beaucoup 
inférieurs  à  ce  qui  avait  été  constaté  avec  le  ricin. 
Seules,  les  graines  de  Chelidonium  majtis  pourraient 
donner  des  résultats  satisfaisants. 

Le  corps  gras  traité  étant  l'huile  des  graines  de 
soleil,  la  proportion  d'acides  gras  mis  en  liberté  était 
de  96  p.  100  avec  10  p.  100  de  poudre  de  semences. 

D'après  M.  Fokin,  l'acidité,  la  proportion  d'eau,  la 
manière  de  préparer  l'émulsion  auraient  une  influence 
sur  le  résultat  final. 

L'âge  des   semences  jouerait  également  un  certain 

(1)  Pflanzensamen  mit  Fett  spaltenden  Formenien  {Pharmaceuihcki 
Zeitxing,  1904,  p.  258  ;  d'après  le  Jowmal  de  la  Société  pkysicthcid- 
inique  russe,  1903,  p.  831  et  p.  1197). 

(2)  Journ,  de  Phat^m.  et  de  Chitn.,  no  du  1"  join,  p.  546. 
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rôle  :  c'est  ainsi  que  des  semences  de  pavot  récoltées 
depuis  un  certain  temps  ue  possédaient,  pour  ainsi 
dire,  aucune  action;  des  graines  fraîches,  au  contraire, 
mettaient  en  liberté  16  p.  100  diacides. 

Il  paraît  donc  y  avoir  une  relation  entre  la  quantité 
de  ferment  et  le  poids  de  la  matière  grasse  à  décom- 
poser. Les  résultats  obtenus,  dans  certains  cas,  pa- 
raissent contradictoires  et  de  nouvelles  recherches 
sont  nécessaires  pour  fixer  différents  points  dans  ces 
réactions  si  intéressantes. 

H.  C. 


Hygiène. 


L'alimentation  dans  les  pays  chauds.  —  La  ques- 
tion de  ralimentation  dans  les  pays  chauds  est  sans 
contredit  très  importante,  surtout  pour  les  Européens 
qui  sont  atteints  en  général  par  une  mortalité  exces- 
sive. M.  Reynaud,  professeur  d'hygiène  à  l'Institut 
colonial,  a  étudié  très  soigneusement  les  rations  ali- 
mentaires, librement  choisies,  de  colons  européens  ou 
d'indigènes,  dans  le  but  d'apporter  quelques  données 
sur  cette  question. 

Dans  les  pays  froids,  ce  sont  les  graisses  qui  sont 
absorbées  en  plus  grande  quantité  :  en  effet,  dans  Tiso- 
dynamie  alimentaire,  1  gramme  de  graisse  par  combus- 
tion dégage  un  peu  plus  de  9  calories,  tandis  que  l'albu- 
mine ou  l'hydrate  de  carbone  en  dégage  4  environ  par 
gramme.  Aussi,  ayant  à  lutter  contre  un  refroidisse- 
ment intense,  les  hommes  tendent  à  absorber  les  ali- 
ment les  plus  calorigènes.  Dans  les  pays  chauds,  au 
contraire,  l'équilibre  de  température  a  souvent  besoin 
d'être  rétabli  en  sens  inverse;  l'organisme  lutte  contre 
le  milieu  pour  empocher  Thyperthermie,  d'une  part  de 
façon  passive,  en  évitant  toute  cause  interne  d'augmen- 
tation de  température  (travail,  digestion  difficile)  et 
d'autre  part  par  un  dégagement  de  sueur,  une  évapora- 
tion  qui  consomme  de  l'énergie.  Aussi  les  desiderata 
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peuvent  assez  facilement  être  déduits.  Il  faut  évidem- 
ment de  l'énergie,  car,  quel  que  soit  le  sens  de  laiolte 
pour  l'équilibre,  il  y  a  action  de  Torganisme  et  dépense, 
mais,  incontestablement,  il  faut  un  moindre  pouvoir 
calorigène  que  dans  la  régulation  conti^  rhypolhermie. 
La  graisse  doit  entrer  en  faible  quantité  dans  ralimen- 
talion,  parce  qu'elle  donne  par  combustion  trop  de 
calories,  qu'elle  est  difficilement  digestible  et  tend  par 
là  à  élever  la  température,  enfin  parce  que  son  énergie 
est  moins  rapidement  utilisable  que  celle  des  hydrates 
de  carbone. 

L'albumine,  on  le  sait,  est  nécessaire  :  il  y  a  iso- 
dynaoïie,  mais  non  isotrophisme  alimentaire;  et  pour 
la  conservation  de  l'intégrité  des  tissus,  une  quantité 
minima  d'albumine  est  indispensable;  cette  quantité 
parait  d'ailleurs  beaucoup  plus  faible  chez  les  indigènes 
des  pays  chauds  que  chez  les  Européens.  Pour  la 
simple  ration  d'entrelien,  au  lieu  de  l'^%25,  les  Abyssins 
se  contentent  souvent  de  i^*"  (Lapicque).  Il  est  vrai  que, 
de  temps  en  temps,  une  plus  grande  quantité  de  viande 
peut  apporter  de  Talbumine  en  proportions  plus  fortes 
qui,  réparties  sur  la  moyenne  journalière,  augmente- 
raient probablement  ce  taux. 

En  tout  cas,  il  est  incontestable  que  les  albuminoîdes 
en  trop  grande  quantité  seraient  dangereux  par  leurs 
produits  toxiques  de  décomposition  qui  dans  la  vie 
sédentaire  risquent  de  passer  dans  l'organisme,  et  de 
fatiguer  le  foie  si  souvent  atteint  et  lésé  dans  les  pays 
chauds.  Les  digestions  se  font  mal  en  effet,  quand  l'or- 
ganisme reste  inactif,  et  les  corps  tels  que  leucioe, 
tyrosine,  lysine,  arginine,  histidine,  etc.,  s'ils  ne  sont 
pas  synthétisés  dans  la  muqueuse  intestinale  en  albu- 
mine, dialyseront  dans  les  humeurs. 

Les  hydrates  de  carbone  sont  donc  l'aliment  déchois; 
un  inconvénient  résulte  du  grand  volume  du  bol  ali- 
mentaire et  de  l'abondance  des  résidus,  inconvénient 
très  diminué  par  l'emploi  du  sucre  qui  est  un  hydrate 
de  carbone  pratiquement  pur,  puisqu'il  est  cristallisé. 
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M.  Reynaud  croit  qu'il  présente  aussi  quelques  incon- 
vénients, mais  c'est  loin  d'être  démontré. 

Pratiquement,  on  peut,  pour  une  ration  d'entretien, 
compter  par  kilogramme  d'homme,  dans  la  saison 
chaude  (température  moyenne  :  25"*  à  30")  :  30  calories, 
1«%23  d'albumine,  08%75  de  graisse,  0«%50  d'alcool, 
3*^55  d'hydrates  de  carbone;  dans  la  saison  fraîche 
(20«  à  23^)  :  33  calories,  18%30  d'albumine,  48S20  d'hy- 
drates de  carbone,  le  reste  élant  constant  ;  si  la 
moyenne  descend  un  peu  au-dessous  de  20**  :  38  calo- 
ries, 1*%7S  d'albumine,  6«'',35  d'hydrates  de  carbone. 

Pour  ce  qui  est  de  la  ration  de  travail,  on  ne  peut 
l'établir  à  partir  de  la  ration  d'entretien  comme  on  le 
ferait  dans  d'autre^  régions.  En  effet,  dans  ces  pays 
chauds,  il  n'y  a  pas  de  réserve,  et  le  travail  provoque 
immédiatement,  avec  des  sueurs,  des  déperditions 
énormes  de  calorique. 

Les  indigènes,  qui  vivent  très  bien  avec  des  rations 
pauvres  en  albumine,  lorsqu'ils  ne  font  rien,  tombent 
immédiatement  dans  un  état  de  déchéance  lorsqu'ils 
travaillent  et  attrapent  facilement  diverses  maladies. 
11  y  a  une  très  grande  disproportion  dans  les  pays 
chauds  entre  la  ration  de  travail  et  celle  d'entretien. 
Sans  augmenter  la  graisse,  mal  utilisée  par  l'organisme 
et  difficilement  digestible  dans  ces  régions,  il  faut  con- 
sidérablement augmenter  les  hydrates  de  carbone, 
mais  surtout  l'albunine.  Le  minimum  d'albumine 
indispensable  s'élève  beaucoup  quand,  malgré  le  tra- 
vail, on  veut  conserver  l'équilibre  du  poids  et  des 
échanges. 

Il  faut  compter,  suivant  que  le  travail  est  modéré  ou 
fort,  dans  les  diverses  saisons,  de  36  à  48  calories  par 
kilogramme,  avec  un  maximum  de  0^%73  de  graisse  et 
0«^50  d'alcool,avec  environ 48%H0 à  6K^40  d'hydrates  de 
carbone,  et  un  minimum  de  1^',50  à  2^%23  d'albumine. 

Il  est  utile,  pour  la  digestibilité,  facteur  très 
important  et  qui,  dans  les  calculs  théoriques,  est  trop 
souvent  négligé,  de  donner  une  alimentation  variée^ 
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avec  des  légumes  et  fruits  frais,  du  )ait  au  tant  que  pos- 
sible, et  des  boissons  peu  alcooliques.  On  boit,  en  effet, 
beaucoup  pour  rétablir  l'équilibre  osmotique  com- 
promis par  l'évaporalion  intense.  On  perd  beaucoup 
d'eau  par  la  transpiration,  qu'il  faut  évidemment  rem- 
placer, et  il  faut  boire  aussi  pour  faciliter  la  diurtw 
souvent  compromise  par  la  sudation  (1). 
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Traité  de  chimie  minérale ^  publié  sous  ladirectioa  de  M.  H.  Moissan. 

membre  de  Tlnstitut  (2). 

Cet  ouvrage,  rédigé  par  ua  certain  nombre  de  collaborateurf 
éminents  groupés  sous  la  direction  de  M.  Henri  Moissan,  donne 
une  impression  nette  de  Tétat  actuel  de  la  chimie  minérale. 

Aucun  ouvrage  n'a  fourni  jusqu'ici,  sur  celte  partie  de  la 
science,  une  documentation  aussi  exacte. 

Ce  traité  a  été  conçu  sur  un  plan  que  Ton  retrouve  dans  tous 
les  articles.  Les  questions  industrielles  importantes  ont  été  trai- 
tées avec  détails  par  des  spécialistes. 

Rédigé  avec  méthode  et  avec  clarté,  il  rendra  les  plus  grands 
services  au  savant  de  laboratoire,  au  professeur,  à  Tindusixiel. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  préciser  la  nature  ei  la 
portée  de  ce  traité,  que  de  citer  ici  les  quelques  lignes  que 
M.  Moissan  a  placées  en  tôte  de  Touvrage  : 

«  Lorsque  nous  avons  commencé  Tétude  delà  chimie  mioéraie, 
il  y  a  une  trentaine  d'années  environ,  nous  entendions  répéter  de 
tous  côtés  que  cette  partie  de  la  science  était  épuisée  et  qu'après 
Humphry  Davy,  Gay-Lussac,  Berzélius,  Dumas,  Mitcherlich, 
Bunsen,  Marignac,  Stas,  Deville  et  bien  d'autres,  il  ne  restait 
rien  à  trouver.  Il  semblait  qu'après  de  tels  maîtres,  il  u'y  eût 
plus  qu'à  glaner.  Nous  avons  toujours  pensé  qu'il  était  dangereux 
d'être  prophète  sur  ce  sujet  et  que  la  chimie  minérale,  parle 
grand  nombre  des  éléments  qu'elle  embrasse,  comporte  sans 
cesse  de  nouvelles  comparaisons  qui  conduisent  à  de  nouve)ie> 
recherches. 

c  Grâce  à  son  ampleur,  cette  chimie  minérale  touche  aux  plu» 
importantes  questions  philosophiques.  Le  magnifique  essor  de  la 

(i)  Annales   d*hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  avril  190i. 
p.  322. 
(2)  Masson  et  C'^,  éditeurs,  120,  boulevard  Saint-Germain,  Paris- 
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chimie  organique  a  pu  la  faire  délaisser,  mais  le  repos  môme 
qu'elle  a  éprouvé  ne  peut  aujourd'hui  que  lui  être  fécond  :  les 
méthodes  s'étendent,  se  complètent  sans  cesse  ôt  maintenant,de 
grandes  découvertes  peuvent  solli£iter  l'attention  des  cher* 
chears. 

«  Du  reste,  la  chimie  minérale  est  en  voie  de  transformation.  3es 
théories  s'enrichissent  et  se  généralisent,  sa  technique  ex périmen» 
iale  devient  plus  fine,  ses  méthodes  analytiques  se  perfection- 
nent, elle  tend  vers  une  exactitude  plus  grande.  Elle  se  rapprocha 
en  ce  sens  de  la  physique,  en  bénéficiant  des  progrès  continus 
de  cette  science  et,  par  là,  elle  satisfait  davantage  Tesprit. 

«  Aussi  nous  avons  pensé  qu'il  pouvait  être  utile  de  fixer  l*état 
acifuel  de  la  chimie  minénale  et  de  réunir,  dans  un  traité,  les  réf 
sultats  de  ces  découvertes  anciennes  et  récentes. 

«  Eviter,  tout  à  la  fois,  la  sécheresse  d'une  longue  compilation 
et  les  descriptions  inutiles,  rendre  notre  exposé  compréhensible 
à  tous,  donner  en  même  temps  une  bibliographie  très  soigné^ 
enfin,  faire  sentir  à  chaque  pas  que  la  chimie  est,  avant  tout,  une 
science  expérimentale,  telle  est  notre  méthode  daps  la  rédaction 
de  ce  traité. 

I  Nous  appelons  encore  l'attention  sur  un  autre  point.  Notre 
science  est  loin  d'être  achevée.  Presque  partout  il  reste  de,s  la- 
cunes à  combler  :  nous  les  avons  indiquées.  Cet  ouvrage  est  fait 
pour  l'enseignement  supérieur  et  pour  la  recherche  de  labora- 
toire. Il  doit  présenter  par  conséquent  l'état  réel  de  la  science  au 
milieu  de  ses  multiples  transformations. 

«  Nous  avons  adopté  la  théorie  atomique  comme  répondant  ie 
mieux  aujourd'hui  à  la  classification  des  phénomènes  innombra- 
bles de  la  chimie.  Mais  nous  apportons,  sur  ce  sujet,  des  idées 
éclectiques  et  la  raison,  éclairée  par  l'expérience,  sera  toujours 
notre  seul  guide. 

«  A  chaque  instant,  nous  ramènerons  le  chercheur  vers  les  <k)n- 
flidérations  géologiques  et  minéralogiques  dont  nous  ne  pouvons 
oublier  l'importance.  La  nature  doit  être  le  point  de  départ  de 
toutes  nos  études.  1 

«  Tout  ce  qui  touche  la  chimie  générale,  la  mécanique  chimique 
et  l'analyse  en  tant  que  corps  de  doctrine,  a  dû  être  laissé  dans 
l'ombre.  Ces  grandes  questions  font  aujourd'hui  le  sujet  de  traités 
spéciaux  que  nous  ne  voulions  pas  imiter  ;  lorsque  l'on  cherche 
à  les  résumer,  elles  s'amoindrissent. 

«  Nous  avons  abordé  aussi  quelques  questions  industrielles  pÀr 
leurs  généralités  et  par  le  rôle  que  peuvent  y  jouer  les  réactions 
chimiques  sans  empiéter  sur  le  terrain  de  la  technologie.  Quel- 
«lues  données  économiques,  des  prix  de  vente  et  dé  revient,  des 
tableaux  de  production  pour  les  difierents  pays,  complètent  ces 
exposés.  Mais  avant  tout,  nous  avons  cherché  à  rendre  ce  traixé 

J0yam.  de  PAorm.  et  de  Chim.  6*  néRie,  t.  XX.  (!•'  juillet  1904.)  3 
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aussi   clair   que  possible  et  à  le  publier  dans  un  temps  très 
court. 

<c  Cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  pourra  rendre,  nous  l'espérons,  de> 
services  aux  savants,  aux  industriels  et  aux  professeurs.  C'est 
pour  eux  qu'il  a  été  écrit. 

«  Nous  n'avons  rencontré  auôune  difficulté  à  grouper  des  colla- 
borateurs qui  tous  ont  apporté  déjà  leur  tribut  à  la  science  et 
dont  certains  même  sont  des  Maîtres;  c'est  grâce  àleurbienveil- 
lanl  concours  que  cet  ouvrage  a  pris  quelque  valeur. 

«Nous  tenons,  en  terminant  cette  courte  préface,à  remercier  nos 
éditeurs  qui  ont  joint  leurs  efforts  aux  nôtres,  qui  nousoDiaid» 
de  leurs  conseils  et  qui  ont  voulu  donner  à  notre  œuvre  une 
forme  tout  à  la  fois  pratique  et  élégante.  » 

Deux  fascicules  importants  sont  actuellement  publiés,  denx 
autres  paraîtront  au  1*' juillet  et  compléteront  les  deux  premiers 
volumes  :  un  volume  de  Métalloïdes  (de  Hydrogène  à  Arsenic)  et 
un  volume  de  Métaux  (de  CsBsium  à  Glucinium).  L'ouvrage  entier 
sera  terminé  en  décembre  1905.  La  rapidité  avec  laquelle  deui 
fascicules  de  ce  traité  de  chimie  minérale  se  succèUenl  mérite 
d*étre  signalée  et  contribue  à  lui  donner  toute  sa  valeur. 

La  question  a  Strophanthus  »  au  point  de  vue  botanique  et  pharm- 
cognostique,  chimique^  clinique  et  phamiacologique ;  par  In 
P"  GiLG,  H.  Thoms  et  le  D^-H.  Schedel  (i). 

Cette  brochure,  due  à  la  collaboration  des  trois  savants  cités 
plus  haut,  a  surtout  pour  but  Tétude  complète  d'une  variétf 
de  Strophanthus,  le  Strophanthus  gratus,  espèce  originaire  de 
rOuest-Africain  et  répandue  dans  les  forêts  vierges  depuis  le* 
côtes  de  Sierra- Leone  au  nord  jusqu'au  Gabon  {à  remboucbure 
du  Congo)  au  sud. 

La  plante  est  étudiée  au  point  de  vue  botanique  et  pbarmaco- 
gnostique  par  M.  lo  P""  Gilg.  Ce  savant,  après  avoir  longuement 
insisté  sur  les  dilUcultés  à  peu  près  insurmontables  que  présente 
la  détermination  exacte  des  semences  de  Strophanthus,  fait  l'élude 
des  graines  du  Strophanthus  gratus  {Strophanthus  glabre  du  Gabon) 
qui  peuvent  être  facilement  identifiées  et  différenciées  des  autre^ 
semences  des  plantes  du  même  genre. 

La  deuxième  partie,  due  à  M.  le  P'  Thoms,  débute  par  une  revue 
des  travaux  faits  jusqu'ici  sur  les  strophanthines;  après  avoir  fait 
ressortir  les  contradictions  des  différents  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés du  principe  actif  des  Strophanthus  et  signalé  Tindècisioa  qui 
règne  au  buj et  de  ces  glucosides  tant  sur  l'origine  véritable  q«e 
sur  les  réactions  et  les  propriétés  physiologiques  des  strophao- 


(I)  Brochure  de  48  pages,  en  allemand,  avec  deux  tables.  — Editeurs: 
MM.  Borntraegcr  frères,  à  Berlin. 
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thines  connues  actuellement,  M.  Thoms  passe  à  Tétude  des  pro- 
priétés du  glucoside  extrait  du  Strophanthus  gratus,  glucoside 
qui  est  cristallisé,  parfaitement  défini  et  qu'il  est  facile  de  pré- 
parer à  l'état  chimiquement  pur. 

Enfin,  dans  un  troisième  chapitre,  M.  leD>^  Schedel  a  étudié  la 
strophanthine  de  Thoms  au  point  de  vue  clinique  et  pharmaco- 
logique.  Le  glucoside  possède  une  action  très  marquée  sur  le 
cœur;  son  activité  est  toujours  la  même  quand  1o  produit  est  pur, 
de  sorte  qu'on  n'observe  pas  dans  son  emploi  les  diflerences 
énormes  d'activité  qui  avaient  été  signalées  dans  l'emploi  des 
strophanihines  du  commerce. 

La  conclusion  de  cette  remarquable  étude  est  qu'il  y  a  lieu  de 
!«ubstituer  le  Stroplianthus  graius  ou  son  glucoside  aux  produits 
fournis  parles  autres  végétaux  du  même  genre. 

H.  C. 

Travaux  de  C  Institut  pharmaceutique  de  l'Université   de  Berlin; 

publiés  par  M.  le  P'  Thoms  (!)• 

Ce  volume  comprend  l'ensemble  des  travaux  eiîectués  à  l'Insti- 
tut pharmaceutique  de  Berlin  pendant  l'année  1903.  On  sait  (2) 
que  cet  Institut  a  été  inauguré  le  27  octobre  1902  et  placé  sous 
la  haute  direction  de  M.  le  P'  Thoms.  Ce  dernier,  dans  un  avant- 
propos  bref  et  précis,  a  pris  soin  de  renseigner  très  exactement 
le  lecteur  sur  le  fonctionnement  de  l'établissement  qu'il  dirige, 
aussi  bien  au  point  de  vue  du  personnel  enseignant  et  du  person- 
nel secondaire  qui  en  assurent  le  service  qu'au  point  de  vue  des 
études  variées  qui  y  ont  été  poursuivies. 

Plusieurs  des  mémoires  publiés  dans  le  livre  ont  déjà  paru 
clans  divers  périodiques  de  chimie  pure  ou  de  pharmacie.  Tous 
ont  été  classés  sous  six  chapitres  différents  :  Travaux  de  chimie 
organique,  essai  et  dosage  des  médicaments,  travaux  relatifs  à 
l'hygiène  alimentaire,  recherches  chimiques  ayant  trait  aux  pro- 
duits coloniaux,  appareils,  appendice.  L'ensemble  comprend 
31  mémoires  dont  aucun  ne  saurait  manquer  d'intérêt  scientifique 
ou  pratique  pour  tout  pharmacien  éclairé. 

Une  telle  publication  montre  bien  les  résultats  fructueux  aux- 
quels peut  arriver  un  maitre  actif  et  éminent  entouré  de  collabo- 
rateurs compétents  et  dévoués. 

II.  H. 

(\)ArbeHen aus  demPkarmazeuiischen Institut  der  Universitàl  Berlin-, 
VIIl-229  pages.  Julios  Springer,  éditeur,  Berlin,  190 L 
(2)  Journ.  Pharmet  Chim.y  (6),  XVII,  p.  59,  1903, 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Discours  de  M.  Laisdrin,  président  de  la  Société  de  Pkar* 
macie,  prononcé  au  commencement  de  la  séance  du 
!•'  mai. 

Messieurs,  vous  avez  certainement  tous  appris,  depuis 
notre  dernière  séance,  la  grande  perle  que  vient  de 
faire  notre  Société  dans  la  personne  d^un  de  ses  plus 
anciens  membres  et  présidents,  l'honorable  M.  Gui- 
chard.  Trop  souffrant  à  ce  moment,  je  n'ai  pu  assister 
&  ses  funérailles;  d'autre  part^  ni  M.  Béhal  ni  M.  Bour- 
quelot,  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de 
leur  volonté,  n'ont  pu  me  remplacer.  Nous  avons 
(exprimé  tous  nos  regrets  à  la  famille  de  M.  Guichard 
de  ne  pouvoir  porter,  au  nom  de  la  Société  de  Phar- 
macie, Tin  dernier  et  suprême  adieu  à  notre  collègue. 
Aujourd'hui,  je  vous  demanderai  de  rappeler  ici,  en 
témoignage  de  notre  profonde  estime,  le  souvenir  de 
l'existence  si  bien  remplie  de  celui  qui  n'est  plus. 

M.  Guichard  (Pétrus)  est  né  en  1840,  à  Pont-dc- 
Yaux  (Ain).  De  bonne  heure,  il  se  destinait  à  la  carrière 
chimique  et  pharmaceutique  et  y  conquérait  rapide- 
ment tous  ses  grades.  Reçu  pharmacien  en  1867,  il 
exerçait  pendant  quelque  temps  à  Charenton;  puis,  se 
sentant  peu  fait  pour  la  pratique  régulière  et  assidue 
de  la  pharmacie,  il  la  quittait  rapidement  pour  entrer, 
comme  directeur  des  laboratoires,  à  la  Pharmacie 
centrale  de  France,  où  il  restait  jusqu'en  1880. 

Après  une  tentative  de  retour  à  la  fabrication  des 
produits  pharmaceutiques,  dans  la  maison  Gamier  et 
Lamoureux  ^1^'^^  reprenait  pendant  trois  ans  pour  son 
propre  compte,  ne  se  sentant  décidément  aucune  dis- 
position pour  le  côté  commercial  de  notre  profession, 
il  l'abandonnait  défmitivement  en  1883  et  acceptait  la 
direction  des  laboratoires  de  la  grande  distillerie  de  la 
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maison  Springer,  dans  les  environs  immédiats  d'Amiens. 
Il  y  resta  jusqu'en  1894,  époque  à  laquelle  il  prit  sa 
retraite  définitive  et  vint  se  retirer  à  Meudon.  Q'est  là 
que,  dans  ces  derniers  temps,  il  partageait  ses  loisirs 
entre  ses  travaux  de  laboratoire,  ses  livres  et  son  jardin. 
Il  vivait  ainsi  heureux  au  milieu  de  ses  enfants  qui 
Tadoraient,  quand  une  mort  imprévue  et  rapide, 
presque  foudroyante,  est  venue  Tenlever  à  l'affection 
des  siens. 

Entre  temps,  M.  Guichard  ne  s'était  jamais  laissé 
absorber  entièrement  par  ses  occupations  journalières; 
toujours  il  avait  su  réserver  une  part'de  son  existence, 
la  meilleure,  au  culte  de  la  science  et  à  sa  vulgari- 
sation. C'est  à  ce  titre  qu'il  appartenait  à  la  Société  de 
Pharmacie.  En  feuilletant  les  recueils  de  notre  journal, 
on  y  trouve  à  chaque  page  son  souvenir.  En  1867,  il 
obtenait  une  médaille  d'or  et  le  prix  de  thèses  de  notre 
Société.  En  1868,  vous  le  jugiez  déjà  digne  d'être  des 
nôtres;  en  1880,  vous  le  nommiez  votre  secrétaire 
annuel.  De  1883  à  1894,  pendant  son  séjour  à  Amiens, 
il  demandait  à  passer  membre  correspondant,  mais  à 
son  retour  à  Paris,  il  reprenait  immédiatement,  au 
milieu  de  nous,  sa  place  de  membre  titulaire.  En  1900, 
M.  Guichard,  uçant  de  la  faculté  que  lui  donnait  notre 
nouveau  règlement,  devenait  membre  honoraire.  Enfin, 
en  1902,  vous  le  nommiez  président. 

M.  Guichard  aimait  beaucoup  à  se  retrouver  parmi 
nous,  et  il  ne  quittait  guère  son  cher  Meudon  que  pour 
venir  assister  à  nos  séances.  Il  avait  pour  nous  tous, 
ses  collègues,  une  affection  particulière  :  c'est  vous  dire 
que  la  distinction  à  laquelle  vous  l'aviez  appelé  lui 
avait  été  particulièrement  sensible. 

Si  jusqu'alors  je  n'ai  fait  que  retracer  l'existence  de 
notre  collègue,  j'ai  maintenant  à  vous  parler  de  ses 
travaux.  Bon  chimiste,  observateur  attentif,  M.  Gui- 
chard a  publié  des  notes  et  des  mémoires  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  tant  dans  le  Journal  de  Pharmacie  que 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris ^àoïii  il 
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était  également  membre.  Je  citerai  en  particulier  se^ 
recherches  sur  Tiodure   d'amidon,  sur  le   dosage  de 
l'urée,  sur  l'oxyde  de  fer  soluble,  sur  divers  extraits 
pharmaceutiques  fluides  et  sirupeux,  sur  la  posologie 
des  médicaments  composés,  sur  la   cérésine,  sur  le 
Xa.nthium  spinosum,  médicament  préconisé  contre  la 
rage,  sur  l'action  du  sulfure  de  carbone  sur  les  gommes- 
résines,  sur  l'examen  polarimétriqne  des  gommes,  sur 
l'analyse   des   champignons,    sur    la    composition   et 
l'analyse  de  la  levure  de  bière,  sur   Topium  et  ses 
alcaloïdes,  sur  le  rouge  de    Bordeaux,    sur  l'hydro- 
métrie,  enfin  et  \urtout  sur  la  purification  des  eaux 
potables.  Il  avait  aussi  imaginé  une  burette  automa- 
tique universelle.  A  côté  de  ses  recherches  de  labora- 
toire, M.  Guichard  s'était  beaucoup  occupé  de  litté- 
rature   scientifique.    Successivement    il    publiait   un 
Précis  de  chimie  industrielle,  puis  une  série  de  volumes 
sur  l'eau  dans  l'industrie,    sur    la    microbiologie  du 
distillateur,  sur  la  chimie  du  distillateur,  sur  l'analyse 
et  la  purification  des  eaux  potables,  sur  la  question  des 
eaux  devant  les  municipalités.  En  dernier  lieu,  il  venait 
défaire  paraître  d'abord,  en  collaboration  avec  M.Villon, 
puis  seul  après  la  mort  de  son  collaborateur,  un  Diction- 
naire de  Chimie  industrielle  en  trois  volumes  qui  est  son 
œuvre  la  plus  importante.  Très  lettré,  M.   Guichard 
avait  un  style  clair  et  aimable,  non  dépourvu  d'une 
grande  finesse.  Nul  de  nous  ne  saurait  oublier,  à  cet 
égard,    cette  lecture  qu'il    nous    fit   en    1899   sur  le 
«  Manger  ».  Sous  ce  titre  humoristique,  il  faisait  une 
critique   spirituelle    et    amusante,   chimico-physiolo- 
gique,  des  excès  de  l'alimentation,  dans  laquelle  il  nous 
résumait  sous  une  forme   scientifique    cet. aphorisme 
opposé  à  celui  de  Brillât-Savarin  :  «  Il  faut  manger 
pour  vivre  et  non  pas  vivre  pour  manger.  » 

II  me  reste  à  vous  parler  de  la  vie  publiqucde  notre 
collègue.  Vous  savez  déjà  comment  il  se  prodiguait 
auprès  de  nous.  11  en  était  de  môme  partout  où  il 
pouvait  exercer  un  rôle  actif  et  bienfaisant.  A  Paris, 
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il  avait  été  délégué  cantonal  du  IV""  arrondissement;  à 
Amiens,  il  était  professeur  de  chimie  et  do  teinture  à  la 
Société  industrielle  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  assidus  et  s'y  faisait  remarquer  par  de  nombreuses 
conférences  populaires.  Mais  c'est  surtout  à  Mcudon 
que  son  activité  se  répandait  partout  autour  de  lui. 
Aimant  à  cumuler  les  fonctions  purement  gratuites,  ce 
qui  n'est  pas  fréquent  de  nos  jours,  il  était  à  la  fois 
administrateur  de  la  Caisse  des  écoles,  vice-présidenl 
de  la  Bibliothèque  populaire  et  du  Comité  républicain, 
cherchant  toujours  à  être  utile  à  ses  concitoyens^ 
aidant  toutes  les  œuvres  auxquelles  il  participait  dé  sa 
haute  autorité,  de  ses  conseils  bienveillants. 

Tel  était  notre  collègue.  Une  vie  aussi  remplie,  aussi 
dévouée  à  la  science  et  à  la  chose  publique,  dit  mieux 
que  je  ne  saurais  l'exprimer  sa  valeur  intellectuelle 
et  morale.  C'était  un  sage,  dans  toute  Tacception  du 
mot;  et  quand  je  le  voyais  à  nos  séances,  assis  en  face 
de  moi,  avec  son  attitude  grave  et  réservée,  sa  figure 
toujours  attentive,  je  ne  pouvais  m'empôcher  de  penser 
à  ces  magistrats  de  Tancienne  Rome  rendant  la  justice 
du  haut  de  leur  chaise  curule.  Bon,  il  l'était  à  Texcès. 
Son  fils  m'écrivait  encore  ces  jours-ci  en  m'adressant 
les  quelques  notes  qui  m'ont  servi  à  retracer  la  vie  de 
H.  Guichard  :  «  Dites  surtout  que  mon  père  était  bon.  » 
Il  avait  raison  d'insister,  car  ce  n'est  ni  le  génie,  ni  la 
gloire,  ni  l'amour  qui  mesurent  l'élévation  de  notre 
âme,  c'est  la  bonté,  ce  II  n'y  a  qu'une  vertu,  c'est  la 
bonté  »,  a  dit  M"**  de  Staël;  voilà  qui  nous  explique  le 
discours  de  notre  collègue  sur  la  vertu,  lorsqu'il  quitta 
la  présidence  de  notre  assemblée.  Il  se  peignait  ainsi 
lui-même,  vertueux  et  bon. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot.  S'il  existe  une  con- 
solation suprême  pour  celui  qui  va  quitter  celte  terre^ 
il  n'en  est  pas  de  plus  noble  que  celle  de  revivre  dans 
SCS  enfants.  M.  Guichard  n'a  rien  eu  à  désirer  à  cet 
égard  :  deux  de  ses  (ils  se  sont  destinés  avec  succès  à 
l'architecture.  L'aîné  s'y  est  fait  un  nom  comme  fon- 
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dateur  et  directeur  de  TEcole  du  bâtiment,  le  plu? 
jeunesuitsesr  traces.  Quant  à  M.  Marcel  Guichard,  il  a 
embrassé  la  même  carrière  que  son  père  et  y  occupe 
déjà  une  place  importante.  Docteur  es  sciences,  phar- 
tnacièn  de  1'*''  classe,  chef  des  travaux  pratiques  lie 
rinst^tuf  de  chimie  appliquée  à  TUniversité  de  Paris, 
auteur  de  travaux  remarquables  sur  les  composés  du 
molybdène,  c'est  un  des  disciples  préférés  de  M.  Mois- 
^an;  aussi  celui-ci  n'a-t-il  pas  hésité  à  lui  confier  le 
poste  de  secrétaire  de  la  rédaction  de  son  Traité  de 
chimie  minérale^  véritable  monument  que  notre  savant 
Collègue  élève  actuellement  à  cette  partie  de  la  chimie, 
qu'il  a  tant  contribué  à  perfectionner. 
'  C'est  vous  dire,  Messieurs,  que  la  place  de  M.  Gui- 
bhard  fils  semble  dès  à  présent  indiquée  au  milieu  de 
nous.  Puissions-nous  Ty  voir  bientôt  pour  y  continuer 
le  souvenir  de  son  père,  dont  la  mémoire  restera  tou- 
jours cbère  à  nos  cœurs! 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


'  Séance  du  30  mai  1904  (C.  72.,  t.  CXXXYUI). 

'  Effets  chimiques  delà  lumière  :  action  de  Cadde  ekh- 
Vhydrique  sur  le  platine  et  sur  T or;  par  M.  Berthelot 
i[p.  1297).  —  L'inaltérabilité  de  For  et  du  platine 
par  llÇl  cesse  lorsqu'on  opère  en  présence  de  l'air  et  de 
!a  lumière,  à  la  température  ordinaire,  surtout  en  ajou- 
lant  une  trace  d'un  sel  peroxydable  à  Tair,  tel  que  le 
bhlorure  manganeux. 

Synthèse  dune  série  d^  alcools  tertiaires  issus  du  eyeh- 
hexanol;  par  MM.  H.  Sabatier  et  A.  Mailhe  (p.  1321).  — 
En  faisant  réagir  la  cyclohexanone  sur  les  composés 
brgariomagnésiens,  les  auteurs  ont  obtenu  une  série 
d*alcools  tertiaires  deformule générale  C'fl"=COH— Ri 
ft'étant  le  mélhyle,  l'éthyle,  le  proîpyle,  risoamyle,.le 
phéhyle,  le  paracrésyle,  le  benzyle  ou  le  cyclohexyl^- 
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Tous  ces  alcools  perdent  facilement  une  molécule  d'ean 
et  donnent  des  carbures  éthyiéniqûes  de  coutitutîon 
inconnue. 

Aldéhydes  acéti/lémqties.  Nouvelle  méthode  de  prépara- 
tion; action  de  Vhydroxylamim  ;  par  MM.  MouB£i>  et 
Delangk  (p.  1339).  -^  L'action  des  organomagnésien^ 
sur  les  carbures  acétyléniques^  suivie  de  l'action  de 
Téther  orthoFormique  conduit  à  la  formation  d'acé- 
tais  des  aldéhydes  acétyléniques.  L'acide  sulfurique 
dilué  en  régénère  facilement  les  aldéhydes.  L*hydroxy- 
lamine  réagit  sur  ces  aldéhydes,  comme  sur  )esk  acé-: 
tones  acétyléniques,  en  donnant  des  isoxazols. 

Cas  d'émission  de  rayons  JV  après  la  mort  ;  par  M.  A. 
Charpentier  (p.  1351).  — Des  grenouilles  mortes  depuis 
plusieurs  mois^et  conservées  à  l'abri  de  la  putréfaction 
émettaient  encore  des  quantités  variables  de  rayons  N, 
principalement  vis-à-vis  des  centres  nerveux. 
I  La  propriété  lipoly tique  du  cytoplasma  de  la  graine  de 
ricin  n*est  pas  due  à  un  ferment  soluble;  par  M.  M.  Nicloux 
(p.  1352).  —  Le  cytoplasma,  amené  à  Tétat  sec,  mais 
encore  actif,  perd  sa  propriété  lipolylique  lorsqu'on  le 
traite  par  l'eau^  et  le  liquide  aqueux  est  lui-môme 
inactif.  L*agent  lipolytique,  dont  le  cytoplasma  n'est 
probablement  que  le  support,  n'est  donc  pas  compa* 
rable  aux  lipases  connues. 

Sur  une  albumine  extraite  des  œufs  de  grenouille;-  par 
M.  Galimard  (p.  1354).  — Cette  albumine,  appelée  ran^)-" 
^ine^  donne  par  dédoublement  avec  Tacide  sulfurique 
à  30  p.  100:  arginine  1,06,  lysine  0,29,  histidine 
l,i4,  tyrosinel,03,  leucine  13.20  p.  100. 

Sur  Vétat  de  V amidon  dans  le  pain  rassis  ;  par  M.  E. 
«  Roux  (p.  1356).  —  Le  pain  ne  se  comporte  pas  comme 
un  empois  de  farine,  car  la  rétrogradation  versTamylo^ 
cellulose  s'y  fait  d'une  façon  insensible. 

Sur  la  toxicité  du  chlorhydrate  d!amyléine  {stomirte)  ; 
par  MM.  L.  Launoy  et  F.  Billon  (p.  1360).  —  Vis-à-vis 
du  cobaye,  la  toxicité  de  la  stovaïne  est  trois  fois 
moindre  que  celle,  du  chlorhydrate  de  cocaïne. 
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Grandeur  du  besoin  àtalhumiTiè  dans  le  régime  aUmen- 
taire  humain; par M}/1.  H.  Labbé  etMorchoisne  (p.  1365;. 
—  Un  homme  a  été  soumis  à  un  régime  végétai  albu- 
rainoïde  exclusif^  en  diminuant  progressivement  la 
quantité  d'azole  ingéré.  Le  reste  de  la  nourriture  était 
formé  de  graisses  et  de  féculents.  Le  trailemeatadaré 
38  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  le  poids  du  siège  n'avait 
guère  varié.  L'azote  éliminé  a  suivi  la  marche  descen- 
dante de  l'azote  ingéré;  à  la  lin  du  traitement,  le  sujet, 
en   parfaite  santé,  éliminait  une  quantité  journalière 

d'urée  inférieure  à  0*'',5. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  23  avril  1904. 

Sur  les  oxydations  et  les  réductions  produites  par  la 
extraits  d'orçanes;  par  M,  J.  Aloy.  —  L'existence  d'o- 
xydations et  de  réductions  dans  les  tissus  de  diiîéreats 
animaux  a  été  constatée  par  la  transformation  d'oi- 
déhyde  salicylique  ena^dè  et  du  nitrate  de  potasse  en 
nitrite. 

Du  carbone  urinaire  à  la  fin  de  la  grossesse  normale;  par 
MM.  Paul  Uar  et  R.  Daunay.  —  Chez  les  femmes  en- 
ceintes, le  carbone  urinaire  est  accru  par  rapport  à 
l'azote;  il  l'est  davantage  chez  les  multipares  que  chez 
les  primipares. 

Toxicité  de  l'adrénaline  en  injection  intraveineuse  pùur 
lecJiat;  par  M.  J.  Lësage.  —  Plus  élevée  que  pour  le 
lapin,  le  cobaye  et  le  chien,  la  dose  mortelle,  pour  le 
chat,  de  l'adrénaline  injectée  en  solution  dans  les  veines 
se  trouve  intermédiaire  entre  O^^^SO  et  ©""«^Sl  par  ki- 
logramme. 

Conditions  d* application  du  procédé  de  Mohr  dans  li 
dosage  duc/dore  urinaire;  par  MM.  J.  Villb  et  Ë.Derribn. 
—  On  peut  adopter  le  procédé  direct  pour  le  dosage  des 
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chlorures  dans  l'urine,  à  la  condition  de  diluer,  s'il  y  a 
lien,  convenablement  l'urine,  de  manière  que  sa  den- 
sité devienne  inférieure  ou  tout  au  plus  égale  à  1.010. 
C'est  sur  l'urine  ainsi  diluée,  additionnée  ensuite  de  10 
fois  environ  son  volume  d'eau, qu'on  opérera.  On  pourra 
encore  employer  le  procédé  direct  avec  une  urine  de 
densité  D  supérieure  à  1.010;  mais,  dans  ce  cas,  il  fau- 
dra, du  chiitre  obtenu  dans  le  dosage,  retrancher  le 
produit  de  la  dilTérence  D — 1.010  par  le  coefficient  d'é- 
cart 0*%07.  Dans  le  cas  d'urines  sucrées,  il  faudra  tenir 
compte  du  glucose;  on  admet  que  0«%26  de  celui-ci 
pour  100*"*  de  liquide  augmente  de  un  millième  la  den- 
sité de  ce  liquide. 

U azote  alimentaire  et  V azote  nréique;  par  M.  E.  Mad- 
REL. — D'une  manière  générale  et  suffisamment  approxi* 
malive,  Tazote  uréique  est  fonction  de  l'azote  absorbé, 
et,  jusque  dans  une  certaine  mesure,  de  l'azote  ingéré. 
Dans  les  conditions  de  la  ration  moyenne  d'entretien, 
tout  l'azote  alimentaire,  sauf  environ  O^^IO  par  kilo- 
gramme du  poids  normal,  doit  se  retrouver  dans  les 
urines  à  Tétat  d'urée. 

Ferments  oxydants  et  réducteurs  de  la  peau;  par  M.  Ch. 
ScHMiTT.  —  Outre  un  ferment  réducteur  réduisant  les 
nitrates  en  nitrites,  on  trouve  dans  la  peau  les  deux 
sortes  de  ferments  oxydants  direct  et  indirect.  La  pig- 
mentation semble  dépendre  de  la  réaction  de  la  sécré- 
tion des  glandes  de  la  peau  et  de  Tactivilé  de  ses  fer- 
menls. 

Localisation  de  Viode  dans  les  glandules  parathyroides 
externes;  par  MM.  Jean  Chenu  et  Albert  Morel.  —  Les 
parathyroîdcs  externes  contiennent  beaucoup  moins 
d'iode  (environ  quatre  fois  moins  chez  le  chien)  que  le 
t'orps  thyroïde.  Cela  prouve  que  les  fonctions  des  para- 
thyroïdes,  si  indispensables  à  la  vie,  doivent  meltreen 
jeu  autre  chose  que  l'iodothyrine  et  que  le  rôle  de  cette 
substance  doit  être  limité  aux  fonctions  du  corps  thy- 
roïde, moins  indispensable  que  les  premières. 

Toxiàté  de  dérivés  earboxylés  du  benzène;  par  MM.  A. 
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Cn ASSEYANT  et  M«  Garnier.  —  Une  seule  substitution 
GOGH  dimiaue  la  toxicité  du  noyau;  les  dérivés  Usé^ 
tf^îf^â  sont  plus  toxiques  que  les  monosubstitués;  l'a- 
cide gallique  composé  à  quatre  substitutions  est  pea 
toxique. 

Séance  du  30  avril. 

Sur  le  pouvoir  saponifiant  de  la  graine  de  ricin;  par 
M.  Maurice  Nicloox.  —  Le  ricin  contient  un  ferment 
capable  de  saponifier  les  corps  gras;  la  substance 
active  douée  de  propriétés  lipolytiques  contenue  dans 
la  semence  du  ricin  est  le  <;ytoplasma,  à  lexclusion 
de  tous  les  autres  éléments  de  la  graine. 

Action  générale  de  V adrénaline  en  injection  intravei- 
n^use  chez  le  chien;  par  M.  Lesage.  —  L'intoxication 
chez  le  chien  et  le  cobaye  est  caractérisée  par  la 
paralysie  du  train  postérieur,  des  convulsions  cloniqoes, 
de  Topisthotonos,  de  la  dilatation  pupillaire,  une  écume 
sanguinolente,  puis  la  mort.  Chez  le  chien,  anestbésié 
ou  pon,  la  mort  dans  Tempoisonnement  par  injection 
intraveineuse  d'adrénaline  est  rapide;  elle  a  lieu  par 
çirrêt  du  cœur. 

^  Influence  de  V injection  du  sue  pancréatique  dans  b 
veine  porte  sur  la  disparition  duglycogène  du  foie;  par 
M.  Pariset.  —  L'injection  de  suc  pancréatique  dans 
le  sang  porte  augmente  parfois  du  simple  au  double  la 
quantité  de  sucre  dans  la  veine  sus-hépatique. 

Ecrans  phosphorescents  à  propriétés  spécifiques  fo^ 
V exploration  des  différents  organes  sur  le  vivant;  par 
M.  Augustin  Charpentier.  —  Les  alcaloïdes  et  les  autres 
substances  toxiques  émettent  des  rayons  N  en  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable.  De  plus,  si  on 
place  les  corps  au  voisinage  d'une  autre  source  de 
rayons  N,  il  y  a  une  sorte  d'effort  de  résonnance; 
l'action  sur  l'écran  phosphorescent  est  généralement 
plus  forte  que  la  somme  des  deux  actions  produites, 
l'une  par  le  toxique,  l'autre  par  la  source  secondaire. 
Ce  renforcement  n'est  pas  le  même  dans,  tous  les  cas: 
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il  offre  ceci  de  particulier  que,  si  Ton  prend  comme 
source  secondaire  un  organe  du  corps^  cet  organ^e  ren- 
forcera d'une  façon  spéciale  l'émission  du  toxique  pour 
lequel  il  offre  une  affinité  physiologique  particulière.  Si 
donc  on  construit  des  écrans  en  plaçant  la  tache  de 
sulfure  phosphorescent  au-dessus  d'une  couche  assez 
épaisse  de  différents  alcaloïdes,  chacun  de  ces  écrans 
brillera  davantage  au-devant  des  parties  du  corps  sur 
lesquelles  se  localiserait  l'action  toxique  de  l'alcaloïde 
employé,  s'il  était  introduit  dans  l'organisme.  L'écran  à 
base  de  sti'ychnine  brille  surtout  le  long  de  la  moelle; 
\^ pilocarpine  permet  de  localiser  certaines  glandes;  la 
santonine  est  remarquable  par  Téclat  qu'elle  donne  à 
Técran  au  voisinage  des  centres  visuels  et  du  globe 
oculaire. 

Séance  du  1  mai. 

Acide  phosphorique  urinaire  et  de  l  organisme;  par 
M.  E.  Maurel.  —  La  quantité  d'acide  phosphorique 
nécessaire  à  Torganisme  dans  les  conditions  de  la 
ration  moyenne  d'entretien  peut  être  évaluée  entre 
0<^04  et  0'%05  par  kilogramme  de  son  poids;  cette 
quantité  est  contenue  dans  les  aliments  composant 
habituellement  notre  alimentation;  sur  cette  quantité, 
an  peu  plus  de  la  moitié  s^élimine  par  les  urines. 

Action  générale  de  Vadrénaline  en  injection  intravei- 
neuse chez  le  chat;  par  M.  J.  Lesâge.  —  Chez  le  chat, 
la  mort  dans  l'empoisonnement  par  injection  intra- 
veineuse d'adrénaline  est  lente;  elle  a  lieu  par  arrêt 
de  la  respiration. 

La  stovaïne,  anesthésique  local;  par  M.  Chaput.  —  La 
stovaîne  possède  une  toxicité  beaucoup  moindre  que  la 
cocaïne,  avec  un  pouvoir  anesthésique  presque  égal; 
elle  est,  en  outre,  nettement  vasodilatatrice.  Dans  tous 

les  cas,  en  solution  au  —,  elle  a  donné  une  anesthésie 

parfaite,  identique  à  celle  de  la  cocaïne  au  même  titre. 
Son  action  vasodilatatrice,  en  congestionnant  le  bulbe, 
supprime  la   syncope    et  permet    aux  malades  d'être 
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opérés  assis  et  de  se  lever  aussitôt  après  ropération. 
Pur«  ou  associée  à  la  cocaïne,  la  stovaîoe  améliore  con- 
sidérablement l'anesthésie  lombaire^  car  elle  ne  pâlit 
pas  tes  malades  et  supprime  les  chances  de  sjTicope. 
La  stovaïne  lombaire  permet  d'entreprendre  toutes  les 
laparotomies,  même  les  plus  dimciles,  et  de  les  con- 
duire à  bien  quand  les  malades  ne  sont  pas  trop 
émotifs. 

(A  suivre.)  G.  P. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  il  mai  1904. 
Présidence  de  M.  Mathieo. 

M.  Borlureaux  lit  une  note  sur  le  régime  alimentairf 
des  hépatiques. 

Il  résulte  de  discussions  antérieures  que,  chez  b 
hépatiques,  lorsqu'il  y  a  exagération  des  fonctions  da 
foie,  le  régime  lacté  est  indiqué,  et  que  dans  le  cas  con- 
traire, lorsqu'il  y  a  insuFfisance,  le  régime  lacté  esta 
déconseiller.  Mais  ni  la  clinique  ni  la  chimie  urinaire 
ne  permettent  de  reconnaître  facilement  rhyperfonction 
et  rhypofonction  hépatique. 

M.  Rurlureaux  propose  comme  moyen  de  diagnostic 
des  troubles  fonctionnels  du  foie,  et  en  môme  temp^^ 
comme  agent  de  traitement,  l'emploi  de  Topothérapie 
hépaliqûe. 

Deux  observations  sont  citées  à  l'appui  de  cette  mé- 
thode nouvelle  :  le  traitement  consistait  en  lavements 
préparés  par  macération  (3  heures)  de  200»'  de  foie  de 
porc  dans  un  demi-litre  doau  froide.  Chez  la  première 
malade,  dont  le  foie  fonctionnait  d'une  façon  insuffi- 
sante, Topothérapie,  puis  la  viande  crue  furent  parfai- 
tement tolérées  et  rétablirent  la  malade,  alors  que  le 
régime  lacté  avait  échoué.  Chez  la  seconde,  résultat 
nul  de  Topothérapie,  la  diète  lactée  (lait  écrémé)  eut 


-ît: 
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seule  raison  de  son  état  inquiétant:  le  foie  était  mani- 
festement atteint  d*excès  de  fonctionneLment. 

Il  semble  donc  que  Topothérapie  constitue,  pour  les 
cas  douteux,  un  excellent  moyen  de  diagnostic. 

M.  Weber  signale  le  danger  des  viscères  du  porc,  qui 
ne  sont  pas  toujours  indemnes  de  tuberculose  et  qui 
sont  exclus  du  contrôle  des  inspecteurs  de  la  bou- 
cherie. 

M.  Barbier  présente  une  note  intitulée  :  Des  accidents 
^insuffisance  hépatique  chez  les  jeunes  enfants  et  de  leur 
diététique.  Il  précise  les  signes  cliniques  de  Tinsuffi- 
sance  hépatique  chez  les  enfants,  et  recommande  chez 
ces  malades  la  ration  de  lait  strictement  utile.  Le  sucre, 
les  farineux  sous  forme  de  décoction  de  céréales  mé- 
langée au  lait  pour  le  couper,  donnent  de  boms  résul- 
tats. La  suralimentation  est  surtout  à  éviter* 

Séance  du  25  mai^ 

M.  Bardet  présente,  au   nom  de  M.  G.  Sallot,  des 

ampoules  auto-injectables, 

M.  Gallois  présente  une  observation  A' occlusion  in- 
testinale causée  par  un  énorme  fibrome  utérin,  Guérison 
des  accidents  par  le  décubitus  latéral  droit. 

MM.  Bertherand  et  René  Gaultier  communiquent  un 
travail  sur  V emploi  du  peroxyde  de  magnésium  dans  le 
traitement  des  diarrhées  acides  de  C adulte. 

Le  peroxyde  de  magnésium  se  décompose  en  milieu 
acide,  dans  le  milieu  stomacal  par  exemple,  en  chlo 
rure  de  magnésie  et  eau  oxygénée  ;  les  diastases  en- 
suite, agissant  par  catalyse,  dissocient  Teau  oxygénée 
en  eau  et  oxygène.  L'oxygène  à  l'état  naissant  exerce 
une  action  des  plus  favorables  sur  les  fermentations 
qui  sont  la  cause  des  diarrhées  acides.  Si  on  admi- 
nistre Je  peroxyde  de  magnésium  en  pilules  kérati- 
uisées,  celles-ci  traversent  Testomac  et  mettent  le  pro- 
duit en  liberté  dans  l'intestin.  Dans  les  cas  où,  par 
suite  d'une  hyperacidité  gastrique,  les  fèces  deviennent 
acides,  le  peroxyde  se  décompose  dans  Tintestin  et  y 
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exerce  un  pouvoir  antiseptique  et  antidiarrhéique  des 
plus  importants. 

Les  observations  qui  accompagnent  le  travail  moD- 
trent  que  l'influence  du  peroxyde  de  magnésium  est 
manifeste,  dans  les  cas  de  diarrhées  acides,  à  desdoses 
de  0^%50  à  l**"  par  jour  en  pilules  kératinisées. 

M.  Bardet  indique  les  précautions  à  prendre  dans 
remploi  de  V orthoforme  pour  éviter  les  intoxications. 

L'application  de  Torthoforme  en  nature,  comme 
anesthésique,  dans  tous  les  cas  de  maladies  inflamma- 
toires des  muqueuses,  semble  avoir  fourni  d'excellents 
résultats.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  môme  quand  il  est 
mélangea  des  excipients.  Les  cas  d'intoxication  (éry- 
thème,  prurit,  vésicules)  par  des  pommades  ou  limi- 
nents  à  l'orthoforme  ne  sont  pas  rares. 

Ce  produit  s'altère  en  effet  lorsqu'il  n'est  pas  consem 
à  l'abri  de  la  lumière,  et  sa  décomposition  est  plos 
rapide  quand  il  est  mélangé  à  des  excipients. 

Le  formulaire  de  l'orthoforme  doit  donc  être  modifié. 
Toute  préparation  du  genre  pommade  sera  rayée.  II  faut 
uniquement  se  servir  de  la  poudre  en  nature,  ou  de  la 
solution  alcoolique,  qui  se  conserve  très  bien  et  qui 
n'a  jamais  causé  d'accident. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  besoin  de  préparations 
composées,  on  substituera  à  l'orthoforme  l'anesthésine, 
produit  plus  stable  et  bien  soluble,  qui  jouit,  lui  aussi, 
de  propriétés  anesthésiques  précieuses. 

L'orthoforme  doit  être  employé  frais  ;  la  conserva- 
tion sera  faite  en  flacons  jaunes  ou  en  boites  opaques. 

MM.  Faure,  Toulouse,  Zimmem  sont  élus  membres 
titulaires  dans  la  section  de  médecine;  M.  Vandinest 
élu  dans  la  section  de  pharmacie  et  M.  Triilat  dans  la 
section  des  sciences  accessoires. 

Ferd.  Vigier. 


Le  Oèrant  :  0.  Doin. 

PARIS.   —  IMPRIMBRIB  F.    LBVÉ,    KUK     GA.88ETTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les  aléumines  acéto-aolubles  et  Valbumosurie  de  Bence- 
Jones;  par  M.  G.  Patein  [Fm]  (i). 

Ces  caractères  sont  bien  ceux  des  albumines  et  non 
des  albumoses;  en  effet,  ces  dernières  ne  sont  pas  coa- 
gulées par  la  chaleur,  même  en  présence  des  sels 
neutres  (A.  Gautier);  elles  sont  plus  ou  moins  solubles 
dans  l'alcool  étendu;  le  précipité  produit  par  Tacide 
azotique  à  froid  se  dissout  à  rébuUilîon  pour  repa- 
raître à  froid.  Il  y  a  d'ailleurs  un  argument  qui  nous 
parait  péremptoire^  c'est  le  suivant  : 

Si  on  veut  doser  Vovalbumine  dans  une  solution  de 
blanc  d'œuf  dans  l'eau  pure»  ou  la  serine  et  la  globuline 
dans  le  sérum  sanguin  étendu  de  dix  fois  son  volume 
d  eau,  il  faut  avoir  soin  de  rendre  le  liquide  à  peine  acide 

à  l'aide  d'acide  acétique  au -j^;  si  on  ajoute  de  l'acide 

acétique  sans  prendre  cette  précaution,  la  chaleur  ne 
produit  plus  de  coagulation  ou  celle-ci  est  incomplète; 
il  est  bien  évident  qu'on  ne  se  trouve  pas  ici  en  pré- 
sence d'albumose.  Dans  ces  conditions,  c'est-à-dire 
dans  un  liquide  ne  contenant  que  peu  ou  pas  de  sels, 
l'ovalbumine,  la  serine,  la  globuline  sont  acéto- 
solubles;  on  ne  saurait  laisser  passer  sans  remarque 
ce  fait  que  l'état  d'albumine  acéto-soluble  dont  on  a 
signalé  la  présence  anormale  dans  l'urine  est  juste- 
ment celui  sous  lequel  la  serine  et  la  globuline  exis- 
tent dans  le  sérum  sanguin:  nouvelle  preuve  que  les 
matières  albuminoïdes  subissent  certaines  modifica- 
tions en  traversant  le  filtre  rénal,  modifications  qui- 
peuvent  manquer,  dans  certains  cas,  le  cas,  par 
exemple,  où  l'urine  contient  une  albumine  acéto-so- 
lubie.  Ce  serait  une  manière  d'interpréter  la  présence 

(l)/(mm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  n»  du  !««•  juillet  1904,  p.  12. 
/«vm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  6*  sArir   t.  XX.  (16  jaillet    1904.)  4 
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de  celle-ci,  en  prenant  le  contre-pied  de  ropinion 
actuelle;  on  considère  aujourd'hui  comme  de  la  êérine 
ou  de  la  globuUne  l'albumine  urinaire  coagulable  à 
Fébullilion  en  présence  d'acide  acétique,  et  comme 
toute  différente,  celle  qui  ne  se  coagule  pas  dans  ces 
conditions;  il  serait  peut-être  plus  exact  de  consi- 
dérer celte  dernière,  acéto-soluble,  comme  étant  de  la 
serine  ou  de  la  globuline  non  modifiées  et  la  première, 
au  contraire,  comme  de  la  serine  ou  de  la  globuline 
ayant  subi  une  modification  normale  en  traversant  le 
rein. 

Yvon,  dont  la  compétence  ne  saurait  être  contestée, 
est  d'un  avis  difTérent.  Il  fait  remarquer  que  les  urines 
qu'il  a  rencontrées,  dans  lesquelles  la  coagulation  de 
Talbumine  ne  se  faisait  pas  ou  se  faisait  mal  en  pré- 
sence d*acide  acétique,  avaient  une  densité  faible  de 
1.006  à  1.010)  et  contenaient  peu  de  sels.  La  coagula- 
tion se  faisait  normalement  si  on  diminuait  le  pouvoir 
dissolvant  de  Tacide  acétique  en  Tadditionnant  d'acé- 
tate de  soude.  Ainsi,  pour  Yvon,  même  dans  ces  cas, 
Talbumine  était  normale,  mais  sa  coagulation  par  la 
chaleur  ne  se  faisait  plus  dans  les  mêmes  conditions 
à  cause  de  la  différence  du  milieu  où  elle  était  en 
solution.  II  peut  en  être  souvent  ainsi  et,  même  alors, 
on  évitera  Terreur  en  employant  l'acide  acétique  au 

-fjp  avec  les  précautions  voulues  ;  mais  Targument  n'est 

plus  valable  pour  les  urines  à  densité  élevée  et  riches 
en  sels;  encore  moins  pour  les  cas  où  l'albumine  coa- 
gulée se  redissout  par  l'addition  d'acide  acétique;  ce 
qu'il  faut  retenir  toutefois,  c'est  que,  pour  Yvon,  on 
ne  se  trouve  pas  là  en  présence  d'albumoses. 

Ualbumosurie  véritable  peut  se  rencontrer  dans  ces 
cas  pathologiques  divers;  on  a  remarqué  cependant 
qu'elle  était  plus  fréquente  dans  Vostéomalacie;\nnu 
des  sujets  atteints  de  cette  maladie  contiendrait  un 
mélange  de  protalbumoae y  de   dysalbumose  et  peut-être 


—  51  — 

d^Aétéroalbumose.  Mais  on  a,  en  outre,  donné  le  nom 
d^albumosurie  de  Bence-Jonea  à  un  symptôme  que 
ce  dernier  a  signalé  en  4847  et  qu'on  a  constaté 
depuis,  un  certain  nombre  de  fois,  chez  des  malades 
atteints  de  sarcomatose  multiple  des  os  (1).  M.  le 
D' H.  Bertoye  a  publié,  dans  la  Eevue  de  Médecine^  un 
long  travail  sur  la  maladie  de  Bence-Joues,  et  M.  Dé- 
chaume en  a  fait  le  sujet  d'une  thèse  pour  l'obtention 
du  diplôme  de  docteur  en  pharmacie. 

L'albumose  de  Bence-Jones,  qui  présenterait  quel- 
ques  propriétés  des  véritables  albumoses,  est  caracté- 
risée par  la  soliibilité  plus  ou  moins  complète  à  Vébullition 
et  sans  addition  d'aucun  réactif,  du  précipité  obtenu  à  une 
température  inférieure.  De  plus,  la  coagulabilité  par  lâcha* 
leur  disparaît  en  présence  de  l'acide  acétique.  On  voit 
déjà  qu'il  est  permis  de  supposer  que,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  on  a  pu  se  trouver  en  présence  d^albu- 
mines  acéto-soltibles^  d'autant  plus  qu'on  ne  trouve,  dans 
la  plupart  des  observations,  qu'une  affirmation  sans 
preuve  à  l'appui,  sans  argument  capable  d'entraîner 
la  conviction;  bien  plus,  les  caractères  indiqués  sont 
variables  :  la  formation  du  coagulum  à  65^  et  sa  dispa- 
rition à  100^  peuvent  elles-mêmes  manquer!  M.  Dé- 
chaume a  fort  bien  décrit  le  phénomène  de  la  coagula- 
tion (2)  :  «Jusqu'à  48*",  dit-il,  rien  à  noter;  à  cette  tem- 
pérature, un  louche  se  forme  et  s'accentue  légèrement  ; 
à  58%  la  masse  devient  subitement  d'un  blanc  laiteux  ; 
à  62%  des  caillots  se  forment  ;  65*"  est  le  maximum 
de  coagulation;  les  caillots  se  réunissent  en  un  seul 
bloc  semblable  à  du  lait  caillé  et  se  tiennent  au  fond 
du  récipient.  »  Si  on  dépasse  la  température  de  GS""  et 
qu'on  atteigne  l'ébullition,  le  liquide  s'éclaircit  et  le 
coasulum  disparait  plus  ou  moins  complètement  pour 
réapparaître  pendant  le  refroidissement. 

J'ai  eu  plusieurs  fois,  et  dans  des  cas  pathologiques 

(liférejUs,  pour  des  malades  n'ayant  jamais  eu  la  syphi- 

—      '  ■  ■  ■ ,  ■ 

(i)  Maly'8  Jahresbeincht . 

[i]  Bultetin  des  Sciences  phfirmacologiqueSf  190i. 


—  sa- 
lis, l'occasion  d'examiner  des  urines  présentant  lescarac- 
tères   signalés   pour  Talbumose   de  Bence-Jones.  Je 
décrirai  le  cas  suivant  que  nous  avons  observé  et  publié, 
M.  le  D' Michel  et  moi  (t)  : 

Urine  en  24  heure» I.i80'"« 

Densité 1.019 

Acidité  en  HCÏ 1,31  par  litre 

Acide  phosphorique 1,52     — 

Chlorures 1.90     — 

Urée 19,17     — 

Albumine 13,00     — 

Glucose Néant 

Examen  microscopique  :  Cristaux  (T acide  urique; leu- 
cocytes; cellules  épithéliales  de  la  vessie. 

Action  de  la  chaleur.  — a)  Si  on  chaufTe  Turine  seule 
au  bainmarie,on  constate  qu'elle  commence  àse  troubler 
à  52""  ;  la  coagulation  est  maxima  à  65-70''  ;  si  on  dépasse 
cette  température,  le  coagulum  semble  subir  une  sorte 
de  fusion  et  disparaître  en  grande  partie  ;  on  filtre  à  98^^ 
il  reste  sur  le  filtre  une  masse  pâteuse  adhérente  au 
thermomètre  et  correspondant  à  12^'  d^albumine  par 
litre.  Le  liquide  filtré  se  trouble  par  refroidissemeat  et 
abandonne  un  dépôt  floconneux  qui  se  redissout  dès 
qu'on  chauffe. 
.b)  L'urine  est  additionnée  de  quelques  gouttes  d  acide 

acétique  au  -  ;  sous  l'influence  de  cette  augmentation 

d'acidité,  le  trouble  apparaît  à  42*^,  mais  le  dosage  ne 
donne  plus  que  4^^  d'albumine  par  litre,  et  le  liquide 
filtré  chaud  abandonne  le  restant  de  l'albumine  dissoute, 
par  refroidissement,  pour  redevenir  limpide  dès  qu'on 
la  chauffe. 

c)  Si  la  proportion  d'acide  acétique  est  augmentée,  il 
n'y  a  plus  de  coagulation  à  aucune  température. 

d)  Si  on  diminue  au  contraire  l'acidité  de  Turine  en 
l'additionnant  de  moitié  de  son  volume  A^eau  de  doux 
de  façon  qu'elle  ne  rougisse  plus  qu'à  peine  le  papier  de 
tournesol  bleu,  le  trouble  n'apparaît  plus  qu'à  63*;  la 

(1)  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences  (mai  1904). 
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coagulation  est  complète  à  75"^  et,  quoique  la  tempéra-^ 
ture  ait  atteint  OS"",  le  liquide  filtré  est  absolument  privé 
d'albumine  et  se  trouble  à  peine  par  le  réacti/de  Tanret, 
Le  dosage  a  donné  iS^**  d'albumine  par  litre. 

Action  de  ralcool.  — L'urine  est  additionnée  de  son 
volume  d'alcool  à  90^  centésimaux  et  chauffée  vers  60''; 
l'albumine  est  entièrement  coagulée  et  Turine  filtrée 
n'en  retient  pas;  les  albumoses  sont  solublesdans  ces 
conditions. 

Action  de  Facide  azotique.  —  Précipité  à  froid,  ne  se 
dissolvant  pas  d'une  façon  sensible  à  l'ébuHition,  inso- 
luble également  dans  l'alcool. 

Action  de  NaCl.  —  L'urine  saturée  directement  de 
NaCl  précipite  abondamment  ;  mais  si  elle  a  été  préala- 
blement neutralisée,  il  ne  se  forme  plus  que  quelques 
flocons. 

Action  de  MgSO^.  — L'urine  neutralisée  et  saturée 
de  sulfate  de  magnésie  perd  toute  son  albumine;  après 
filtration,  elle  ne  précipite  plus  par  le  réactif  de  Tanret. 

Pouvoir  rotatoire.  —  L'urine,  additionnée  de  la  moitié 
de  son  volume  d'eau  de  chaux  et  filtrée,  est  suffisam- 
meat  limpide  pour  être  passée  au  polarimètre.  On  a 
trouvé  :  xn=  —  48"*;  Gautier  indique  —  47*^2  pour  la 
globuline. 

La  matière  albuminoïde  que  contenait  cette  urine  est 
donc  de  la  globuline  pure  ;  si  elle  présente  des  caractères 
anormaux  au  premier  abord,  ceux-ci  tiennent  à  la  nature 
du  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve  en  dissolution  et 
deviennent  normaux  dès  qu'on  neutralise  ce  milieu. 
L'un  de  nous  a  signalé  ces  faits  :  pour  les  albumines  uri- 
noires  {i)  et  pour  les  albumines  du  sang  {2).  îiuldoxiie  que, 
dans  un  certain  nombre  de  cas  «  d'albumosurie  de  Bence- 
Jones  »,  la  réaction  de  l'urine  a  provoqué  des  modifi- 
cations apparentes  des  caractères  de  l'albumine  ;  nous 
en  trouvons  une  preuve  dans  le  travail  de  M.  le  D'  Ber- 
toye:  «  Dans  notre  observation,  dit-il  (Revue  de  Méde- 

(l)  Comptée  rendus  de  l'Académie  des  Sciencee,  1889. 

(3)  Comptée  rendus  ds  la  Société  de  Biologie^  1891,  p.  liOi 
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eine,  p.  410),  cette  acidité,  évaluée  en  acide  sultà- 
rique,  a  été  trouvée  de  5^%54  par  24  heures,  chiffre  bien 
supérieur  à  celui  de  l^^SG  considéré  par  Vieillard  comme 
normal.  2>  Une  telle  acidité  peut  très  bien  avoir  uDe 
influence  sur  la  solubilité  de  l'albumine  à  100%  et  il  est 
permis  de  supposer  que  la  coagulation  se  serait  pro- 
duite dans  les  conditions  normales  si  l'urine  avait  été 
neutralisée,  ou  tout  au  moins  rendue  hpeine  acide  avant 
d'être  soumise  à  l'action  de  la  chaleur. 

En  Tespace  de  quelques  mois,  j'ai  rencontré  deux  fois 
ladite  albumose  de  Bence-Joues,  et,  dans  les  deux  cas, 
elle  n'était  autre  chose  que  de  la  globuUne;  mais  comme, 
dans  les  observations  signalées,  le  sulfcUe  de  magnésie 
ne  produit  pas  toujours  de  précipitation,  il  s'ensuit 
qu'on  peut  également  se  trouver  en  présence  de  serine 
ou  â*une  albumine  voisine,  substance,  en  tout  cas,  <iu'x)d 
ne  doit  pas  ranger  dans  le  groupe  des  albumoses:on 
ne  doit  faire  rentrer  dans  celui-ci  que  des  matières  albu- 
minoïdes  non  coagulablee  par  la  chaleur  en  liqueta 
neutre;  l'action  de  V  acide  azotique  y  la  solubilité  dans  ï  al- 
cool faible  donneront  des  preuves  à  l'appui.  Mais  il  est 
absolument  indispensable  de  s'assurer  que  les  anoma- 
lies observées  dans  la  coagulation  ne  sont  pas  dues  à  la 
nature  du  milieu  :  réaction  trop  acide  ou  alcaline,  pau- 
vreté en  chlorures, etc.,  etc.  ;  etcen'est  qu'après  s'être  mis 
dans  des  conditions  normales  qu'on  sera  autorisé  à  con- 
clure à  l'absence  à'aibumine  et  à  la  présence  \Xalhu" 
mosee.  Il  paraît  bien  probable  qu'entre  les  albumoses 
véritables  .et  les  albumines  proprement  dites,  il  existe 
un  terme  de  passage  des  albuminoïdes  dans  lesquels  la 
coagulabililé  par  la  chaleur  est  affaiblie  et  devient  nulle 
sous  les  influences  les  plus  faibles,  Taddition  d'acide 
acétique  par  exemple.  Dans  ce  groupe  rentreraient  les 
albumines  acéto-solublesqui  seraientune  sorte  A^sM- 
bumoses.  Quanta  l'albumosurie  de  Bence- Jones,  elle  ne 
saurait  être  acceptée  qu'avec  les  plus  expresses  réser- 
ves, en  tant  qu'  «  albumosurie  ».  Dans  deux  cas,  j'ai 
constaté  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  globulioe  et 
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non  d'une  albumose;  nul  doute  qu'on  ne  fasse  une 
constatation  analogue  dans  beaucoup  d'autres  cas  lors- 
que les  chimistes  suivront  exactement  les  mêmes  mé- 
thodes analytiques  et  accepteront  les  mêmes  définitions 
classiques.  Du  jour  oiî  tout  le  monde  ne  considérera 
comme  albumoses  que  des  matières  albuminoïdes  incoa- 
gulables  par  la  chaleur,  Talbumosurie  de  Bence-Jones 
aura  vécu  :  il  ne  restera  plus  que  des  albuminuries  et  des 
albumosuries  vraies. 


Sur  la  recherche  de  la  quinine  par  la  réaction  de 
J.-J.  André;  par  M.  P.  Guigues,  professeur  à 
la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bey- 
routh (1). 

Les  divers  articles  de  M.  E.  Léger  sur  cette  réac- 
tion (2)  m'engagent  à  donner  communication  d'un  cas 
dans  lequel  je  la  trouvai  en  défaut. 

Il  s*agissaitd'un  vin  de  quinquina  à  Técorce  d'orange 
amère.  Dans  une  première  recherche  qualitalivej'avais 
essayé  de  caractériser  la  quinine,  et  pour  cela,  après 
avoir  chassé  l'alcool  par  chauffage,  alcalinisé  le  résidu 
par  l'ammoniaque,  j'avais  épuisé  par  Téther  ;  j'avais, 
enfin,  repris  le  résidu  blanc  jaunâtre  de  la  distillation 
de  l'éther  par  l'acide  sulfurique  dilué,  et  sur  le  liquide 
oblenu,  essayé  directement  la  réaction  de  la  quinine. 
J'obtins  des  teintes  variant  du  brun  plus  ou  moins  rou- 
geâtre  au  jaune  sale,  mais  en  aucun  cas  la  coloration 
vert-émeraude  ne  se  produisit.  La  solution  acide  ne 
possédait  pas  la  fluorescence  caractéristique. 

La  conclusion  que  le  vin  ne  renfermait  pas  de  quin- 
quina était  pourtant  infirmée  par  la  saveur  :  à  côté  de 
celle  del'écorce  d'orange  amère,  on  percevait  nettement 
celle  du  .quinquina.  Je  devais  donc  faire  une  faute,  et 
pour  m'en  assurer,je  recommençai  l'opération  après  avoir 

(1)  Nota  pré9entée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  6  juillet  1904. 

(3)  Joum.  de  PKarm,  et  de  Chim,,  6«  série,  t.  XIX,  p.  281,  427,  434. 
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ajouté  du  sulfate  de  quinine.  Les  résultats  furent  encore 
négatifs  :  il  y  avait  donc  dans  ma  solution  une  impureté 
entravant  la  réaction;  je  réussis  à  m'en  débarrasser  en 
agitant  avqc  de  Téther  la  solution  acide  qui,  dès  lors, 
redevint  fluorescente  et  me  donna  nettement  laréac* 
tion  cherchée. 

Ne  voyant,  comme  cause  de  mon  insuccès  primitif, 
que  les  produits  de  Técorce  d'orange  amère,  je  cherchai 
à  me  rendre  compte  de  leur  action  :  un  premier  essai 
fait  en  ajoutant  à  une  solution  étendue  de  quinine  des 
proportions  variables  de  teinture  d'écorce  d'orange 
amère  me  donna  des  colorations  diverses,  depuis  le 
brun  jaunâtre  sale  jusqu'au  vert  plus  ou  moins  pur. 
J'obtins  des  résultats  analogues  en  faisant  varier  la 
quantité  de  chlore,  la  proportion  de  teinture  restant 
fixe  :  avec  une  faible  quantité,  la  réaction  ne  se  produi- 
sait pas  ;  un  excès  de  chlore  la  gênait  aussi. 

Voulant  pousser  plus  loin  l'expérience,  je  refis  plu- 
sieurs séries  d'essai  avec  les  divers  principes  de  l'écorcc 
d'orange  amère  :  hespéridine,  isohespéridine,  auran- 
tiamarine,  acide  hespérique,  acide  aurantiamariqueet 
principe  mordicant  (1).  Il  serait  fastidieux  de  donner 
toute  la  série  des  réactions  faites  dans  cette  petite 
étude:  j'opérai  avec  un  volume  toujours  le  même  d'une 
solution  de  sulfate  de  quinine  à  1  p.  100,  à  laquelle 
j^ajoutaî  des  volumes  variables  d*une  solution  à  1  p.  100 
des  divers  principes  cités  ci-dessus  et  d'eau  chlorée 
saturée,  récente,  étendue  de  3  volumes  d'eau;  1» 
quantité  d'ammoniaque  était  de  II  à  III  gouttes.  Les 
résultats  de  mes  essais  furent  les  suivants  : 

Dans  le  mélange  des  principes  cités  plus  hautavee 
la  quinine,  Thespéridine  et  l'acide  hespérique  ne  gênent 
pour  ainsi  dire  pas  ;  Tisohespéridine  et  le  principe 
mordicant  sont  ceux  qui  gênent  le  plus  ;  enfin,  entre 
ces  deux  groupes  se  placent  l'aurantiamarine  etTacide 

(1)  Je  dois  un  remerciement  spécial  à  M.  Tanret,  dont  l'amicale  obli- 
geance n'est  jamais  prise  en  défaut:  il  m'envoya  les  six  prinoip6i ci- 
deaiQS  isolés  par  lui  de  l'éoorce  d'orange  amère; 
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aurantiamarique.  L'hespéridlne,  risohespéridine  et 
l'aurantiamarine  agissent  en  donnant  par  elles-mêmes 
une  coloration  brune  avec  le  chlore  et  Tammoniaque, 
mais  cette  réaction  est  plus  faible  avec  l'hespéridine 
(brun  rosé  pale),  ce  qui  confirme  les  résultats  ci-dessus. 
Les  trois  autres  principes  ne  donnent  aucune  réaction 
colorée;  ils  agissent  simplement  en  absorbant  du 
chlore. 

Gomme  conclusion  :  mon  insuccès  primitif  était  dû 
aux  principes  de  l'écorce  d'orange  amëre,  principes 
existant  en  abondauce  dans  le  résidu  de  l'évaporation 
de  Téther  et  passant  ensuite  partiellement  dans  la  solu- 
tion aqueuse.  La  coloration  à  peu  près  blanche  du 
résidu,  d'une  part,  et  son  insolubilité  partielle  dans 
Tacide  sulfurique  dilué,  d'autre  part,  m'avaient  fait 
juger  inutile  une  plus  grande  purification.  On  voit  que 
j'avais  tort.  Je  signale  le  fait,  non  seulement  pour 
montrer  combien  peu  il  faut  parfois  pour  ne  pas  réussir 
les  réactions  de  ce  genre,  mais  surtout  parce  que  Tas- 
socialion  assez  fréquente,  dans  les  vins,  de  Técorce 
d'orange  comme  correctif  au  quinquina,  peut  être  cause 
d'une  erreur  assez  facile  d'ailleurs  à  éviter. 


Action  de  V acide  êalicy ligne  sur  le  térébenthène  ; 

par  M.  Takdy  (1). 

Un  brevet  pris  tout  récemment  par  la  Société  Heyden, 
et  publié  le  11  juin  1904,  indique  comme  procédé  de 
préparation  de  bornéoi,  d'isobornéol  et  de  camphre 
l'action  de  Tacide  salicylique  sur  l'essence  de  térében- 
thine à  chaud,  la  saponification  des  éthers  formés  et 
l'oxydation  des  alcools  pour  l'obtention  du  camphre. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  accompli  cette  réac- 
tion. J'ai  chauffé  à  IdO""  pendant  50  heures  parties 
égales  d'essence  de  térébenthine  et  d'acide  salicylique. 
L'excès  d'acide   fut  séparé  par  une  solution  sodique  à 

(1)  CommaDÎcation  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  le  6  jailleti 
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froid,  et  la  partie  non  dissoute  soumise  à  ]a  distillation 
fractionnée.  Je  séparai  ainsi  un  excès  de  térébenlhène, 
et  j'obtins  un  liquide  visqueux  bouillant  sous  pression 
réduite  à  5^"»  entre  223  et  235\ 

C'étaient  là  les  éthers  formés.  Leiîr  saponification 
donne  en  effet  des  bornéols. 

Je  ne  publiai  pas  ces  résultats,  conformes  du  restfià 
ceux  du  brevet  Heyden.  Ne  visant  pas  à  une  exploita- 
tion commerciale  et  n'ayant  obtenu  qu'un  produit 
liquide,  je  n'y  voyais  d'autre  intérêt  qu'une  confirmation 
de  la  réaction  Bouchardat  et  Lafont  dont  tout  le  monde 
admet  la  généralité. 

Mais,  plus  récemment,  retrouvant  mes  Qacons  aban- 
donnés, je  constatai  qu'ils  étaient  tapissés  de  magni- 
fiques cristaux.  J'isolai  ces  derniers,  et  le  liquide  (por- 
tion 230-235®)  en  abandonna  de  nouvelles  quantités. 
Je  me  rendis  compte  que  ces  cristaux  donnaient  par 
saponification  du  bornéol  et  de  Tacide  salicylique.  J'en 
conclus  que  l'action  de  l'acide  salicylique  sur  le  téré- 
benlhène donne  un  éther  bornylique  cristallisé.  Las 
produits  visqueux  auxquels  je  m'étais  jadis  arrêté  et 
qu'obtient  seulement  le  brevet  Heyden,  sont  formés  eo 
majeure  partie  de  ces  cristaux  liquéfiés  par  des  impu- 
retés. 

Cet  éther  cristallisé  présente  une  odeur  qai  se 
rapproche  du  bornéol  ;  il  fond  à  ii-iS*".  Ce  sont  des 
masses  blanches  d'un  toucher  gras,  présentant  parle 
choc,  ou  la  trituration  de  beaux  phénomènes  de  phos- 
phorescence. Insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'al- 
cool et  Téther,  ils  présentent  un  pouvoir  rotaloirc 
(an  ^^  —  34**20'  tandis  que  leur  eau  mère  accuse 
une  déviation  ao  =— 26^30'  sous  10*''"'. 

Je  ne  voulais  publier  cela  qu'après  avoir  déterminé 
(par  des  expériences  en  cours)  si  la  fonction  phénol 
intervenait  dans  la  réaction,  et  la  proportion  d'isobor- 
néol  formée.  La  publication  du  brevet  Heyden  m'« 
décidé  à  communiquer  mes  résultats  acquis,  quelqo^ 
incomplets  qu'ils  soient. 
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REVUES 


Pharmacie. 

L'art  d'exécuter  les  ordonnances  des  pays  étrangers  ; 
par  M.  G.  Pégurier,  pharmacien  à  Nice  (1).  —  Cet  art  est 
connu  et  pratiqué  en  France  par  un  nombre  relativement 
restreint  de  pharmaciens  à  clientèle  cosmopolite.  Les 
autres,  ou,  tout  au  moins,  les  jeunes  débutants,  peuvent 
se  trouver  dans  un  cruel  embarras  lorsqu'on  leur  pré- 
sente une  formule  dont  on  ne  leur  a  expliqué  les  termes 
ni  dans  les  ouvrages  classiques,  ni  dans  les  cours  de 
pharmacie.  C'est  surtout  pour  cette  classe  de  praticiens 
que  cette  courte  étude  a  été  entreprise. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention,  cela  va  sans  dire, 
d'enseigner  en  un  jour  ce  que  l'expérience  peut  seule 
apprendre  dans  le  cours  de  plusieurs  années  de  pratique  ; 
néanmoins,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  ici  les 
règles  générales  de  Tart  de  formuler  à  l'étranger  et  le 
moyen  d'exécuter  ces  ordonnances  par  des  pharmaciens 
pris  à  l'improviste,  et  ayant  négligé  de  cultiver  cette 
branche  qu'ils  considèrent  comme  accessoire  pour 
eux. 

Deux  points  sont  nécessaires  pour  bien  exécuter  les 
ordonnances  étrangères  : 

l^La  connaissances  des  langues  ; 

2^  Des  notions  sur  les  Pharmacopées  des  pays  voi- 
sins. 

Ces  deux  conditions  réunis  sont  toujours  utiles,  mais 
ne  sont  pas  toujours  absolument  indispensables. 

Examinons  maintenant  la  conduite  à  tenir  pour  Pexé- 
cution  d'une  formule  magistrale  étrangère. 

Le  premier  devoirdu  praticien  est  des'assurer  que  l'or- 
donnance qu'on  lui  remet  sera  comprise  et  exécutée 
fidèlement,  car  il  vaut  mieux  de  beaucoup  rendre  l'or- 

(i)  Bipert,  de  Pharmae.,  tO  mai  1904. 


L 


■  Vv 


—  60  - 

donnance  à  son  malade  que  de  s'exposer  à  des  repro- 
ches ou  à  des  risques  pouvant  entraîner  des  accidcnb 
graves. 

Le  pharmacien  devra  se  rappeler,  de  plus,  que  le  mi- 
lade  connaît  bien  son  remède,  puisqu'il  s^agit  souvent 
d'une  répétition  d'ordonnance,  et  qu'une  erreur,  si  légère 
soit  elle,  sera  facilement  reconnue  par  lui. 

Ensuite,  avec  un  peu  d'habitude,  le  pharmacien  re- 
connaîtra à  première  vue  la  nationalité  de  l'ordonnance. 
Ce  détail  a  son  importance,  car  il  permettra  au  prépara- 
teur de  se  reporter,  si  c'est  nécessaire,  h  la  Pharmaco- 
pée de  la  même  nation. 

Cela  étant  noté,  voici,  présentés  dans  leurs  grandes 
lignes,  les  principes  de  l'art  de  formuler  à  l'étranger. 

Les  ordonnances  des  principaux  pays  civilisés  peu- 
vent être  amenées  à  trois  types  différents  : 

1**  Le  type  français  ; 

2*  Le  type  anglais  ; 

3^  Le  type  allemand. 

Type  français.  —  Dans  ce  premier  type,  le  médecin 
formule  suivant  l'usage  français,  c'est-à-dire  qu'il  écrit 
en  entier  l'ordonnance  en  langage  commun.  De  pins, 
il  emploie  le  système  décimal,  à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre, pour  les  proportions  qu'il  formule. 

A  ce  type  appartiennent  les  ordonnances  des  pays  la- 
tins (France,  Italie,  Espagne,  Amérique  latine)  et  celle 
des  pays  de  langue  française  (Belgique). 

Le  formulaire  légal  de  ces  diverses  nations  ne  s'écarte 
pas  sensiblement  du  Codex  français,  qui  peut  suffire,  àla 
rigueur,  pour  composer  les  diverses  médicaments  près- 
crits. 

Les  noms  scientifiques  employés  ont  souvent  un  air 
de  ressemblance  avecles  noms  français,  et  ceux  qui  s'en 
éloignent  trouvent  leur  traduction  dans  la  table  poly- 
glotte de  V Officine  de  Dorvault. 

Type  anglais.  —  Les  ordonnances  de  ce  type  appar- 
tiennent à  l'Angleterre  et  ses  colonies  et  aux  Etats-Unis 
d'Amérique.  Le  médecin  formule  ici  la  composition  da 
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médicament  en  latin  et  son  mode  d'administration  en 
anglais. 

Il  n'emploie  qu'exceptionnellement  le  système  déci- 
mal et  prescrit  en  mesures  légales  : 

Abréviations  Correspondance 
Poids.  et  signes.       on  grammes. 

Lirre Ib  453»30 

Once oz  et  z  28,35 

Solides  {  Drachme dr.  et  z  3,88 

Scrupule s  i  ,29 

Grain gr.  0,065 

Ici  se  place  une  petite  remarque  :  il  iniportedenepas 
confondre  l'abréviation  du  grain  avec  celle  du  gramme. 

Le  médecin  anglais,  qui  écrit  gr.y  a  toujours  dans 
l'idée  le  grain  anglais  de  Ogr.  06.  Lorsqu'il  fait  usage 
du  système  décimal,  il  éiitii gramme ^  soit  en  employant 
le  mot  entier,  soit  en  se  servant  des  abréviations  igrm., 
gm.  ;  mais  jamais  il  n'écrit  ^r.,  qui,  depuis  des  siècles, 
est  pour  l'Anglais  l'abrégé  du  mot  grain. 

Correspondance 
en  c.  cabofl. 

GaUon i,54(> 

Pinte 568 

Liquides  {  Flnidonce.. .       28  • 

Flnidrachme        3,55 
Minime 0,059 (approximativement  une  goutte  d'eau). 

Dans  la  pratique,  le  médecin,  qui  emploie  l'un  ou  l'au- 
tre système,  entend  que  les  liquides  seront  mesurés  et 
les  solides  pesés. 

La  connaissance  sommaire  de  la  Pharmacopée  an- 
glaise sei'a  nécessaire.  (Le  Codex  des  Etats-Unis  est  pres- 
que calqué  sur  celui  de  TAngleterre.) 

La  difficulté  d'exécution  de  l'ordonnance  du  type  an- 
glais est  de  deux  sortes  : 

En  premier  lieu,  l'absolue  nécessité  d'avoir,  sous  la 
main,  des  produits  galéniques  fréquemment  prescrits 
en  Angleterre  ou  en  Amérique  et  totalement  inconnus 
dans  les  officines  strictement  françaises. 
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De  ce  nombre  sont  : 

L'esprit  de  sel  volatil  [Spiritus  ammonite  œromatiewi,; 

L'esprit  d'éther  nitreux  {Spiritus  œtkeris  niiro»); 

Les  diverses  liqueurs  d'alcaloïdes  ;  les  nombreases 
poudres  composées  et  les  extraits  fluides  titrés. 

Il  sera  donc  indispensable  d'avoir  recours,  poar l'exé- 
cution de  ces  ordonnances,  à  une  Pharmacopée  oo  un 
abrégé  de  Pharmacopée  anglaise.  Dans  d'autres  cas,  il 
faudra  recourir  aux  formulaires  classiques  de  Martin- 
dale  ou  de  Squire,  pour  trouver  la  formule  d'un  médi- 
cament prescrit. 

La  deuxième  difficulté  provient  cje  la  nécessité  de  dé- 
chiffrer l'ordonnance  dans  son  entier.  Ce  travail  est  pres- 
que indispensable,  car  le  malade  anglais  ou  américaiD 
est  habitué  à  voir  le  mode  d'administration  du  médica- 
ment fidèlement  reproduit  sur  l'étiquette,  ainsi  d'ail- 
leurs que  son  nom,  ce  qui,  entre  parenthèses,  évite 
bien  des  erreurs. 

La  connaissance  d'un  peu  d'anglais  est  donc  néces- 
saire. 

La  lecture  des  abréviations  est  quelquefois  une  source 
d'erreurs  : 

Sp.  est  confondu  avec  sirop ^  alors  qu'il  signifie «jvtn- 
tus. 

Essent.  (Essentia)  est  confondu  avec  essence^  alorsqu'il 
signifie,  non  huile  ^««^Tt^tW/^  (qui  s'écrit  en  abrégé  (^/, 
oleum)y  mais  alcoolécT essence,  etc. 

Type  allemand.  —  Dans  ce  type  rentrent  les  ordon- 
nances de  l'Allemagne,  de  l'Âutriche-Hongrie  et  de  la 
Russie. 

Ici,  comme  dans  l'ordonnance  du  type  anglais,  lespro- 
portions  sont  inscrites  en  langue  latine  et  les  indications 
destinées  au  malade  en  langue  commune.  Par  contre, 
le  système  décimal  est  en*usage  exclusif  (à  quelques 
exceptions  près  pour  la  Russie).  De  plus,  l'ordonnance 
de  ce  type  nous  arrive  tarifée,  si  elle  a  été  exécutée  dans 
son  pays  d'origine. 

La  difficulté  d'exécution  de  ces  ordonnances  provient 
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surtout  des  abréviations  et  d'une  nomenclature  latine 
assez  différente  de  la  nôtre.  Par  exemple  : 

loduretum  potassicum  devient  Kalijodatum, 

Bromuretum  sodieum      —  Natrii  bromatum. 

Suif  as  quinicus                —  Chininum  aulfuricum, 

Bismuthi  subnitras          —  Magisterium  bismiUki. 

Le  chlorure  de  potassium  s'intitule  :  Kali  chlorcUuMy 
qui  se  ferait  plutôt  prendre  pour  chlorate  de  potasse. 

Le  laudanum  de  Sydenham  s'écrit  :  tincturaopii  cro- 
cota  ;  Télixir  parégorique  :  tinctura  opii  benzoïca. 

Quant  aux  abréviations,  il  en  est  parfois  d'assez  au- 
dacieuses, témoin  l'ordonnance  suivante  que  nous  avons 
eue  à  exécuter  récemment  : 

Rp. 

Emuls.  amyg,  c 200, 

M,  Murialici 0,050 

Msa. 
2  Stundlich  1  ËsslOfifel  z.  n. 

La  traduction  est  la  suivante  : 

Emulsion  d'amandes  composée 200?'' 

Chlorhydrate  de  morphine Oki',05 

M. 
Tontes  les  deux  heures  en  prendre  une  cuillerée  à  soupe. 

(Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  cette  manière 
d'abréger  les  mots  essentiels  d'une  ordonnance.) 

Signalons,  à  côté  des  précautions  que  le  médecin  ne 
prend  pas,  celle  qu'il  aie  devoir  d'employer,  lorsque  la 
dose  est  intentionnellement  exagérée  et  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  une  méprise.  Dans  ce  dernier  cas,  le  méde- 
cin fait  suivre  la  dose  d'un  point  d'exclamation. 

Les  ordonnances  russes  qu'on  nous  remet  en  France 
sont,  en  général,  des  copies  provenant  d'officines  slaves 
où  l'original  est  conservé.  Ces  copies  sont  faites  sur  feuil- 
les réglementaires,  blanches  pour  les  prescriptions  des- 
tinées àTusage  interne;  rouge-orangé  ou  vertes  pour  les 
prescriptions  médicamenteuses  externes. 

Sur  le  verso  se  trouve  copiée  la  formule  brute  (en 
latin  j  et,  au  recto,  les  indications  (en  langue  russe)  néces- 
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saires  au  malade  le  nom  du  médecin,  la  date,  le  numéro 
d'inscription  et  le  prix  en  roubles  et  kopecks,  en  face 
des  initiales  P.  et  K. 

Les  médicaments  prescrits  sur  les  ordonnances  du  type 
allemand  ont  leurs  formules  inscrites,  soit  sur  la  Phar- 
macopée allemande;  soit  sur  le  formulaire  de  Hager. 

En  résumé,  les  ordonnances  des  principales  nations 
étrangères  peuvent  rentrer  dans  Tune  des  trois  catégo 
ries  sus-indiquées.  Quant  aux  formules  auxquelles  on 
devra  se  reporter,  on  les  recherchera  —  en  attendant 
le  jour  encore  éloigné  où  nous  posséderons  une  Phar- 
macopée internationale  —  dans  les  Pharmacopées 
suivantes,  dont  les  types  sont  également  les  mêmes  que 
pour  les  ordonnances  : 

l""  Codex  (formulaire  type  des  pays  latins  et  des  pays 
de  langue  française)  : 

2®  Fkarmacopée  britannique  (formulaire  type  'des  pays 
de  langue  anglaise)  ; 

3"*  Pharmacopée  a/^^ma/i^/é  (formulaire  type  des  nations 
du  Noipd  de  l'Europe). 

Â  défaut  de  ces  deux  dernières,  Touvrage  classique 
de  Dorvault  pourra  être  parfois  d'un  grand  secours. 


Chimie. 


La  fabrication  électrique  des  nitrates  (1).  —  C'est  lord 
Rayleigh  qui,  en  1897,  tenta  la  première  préparation  de 
nitrates  par  l'énergie  électrique  en  faisant  jaillir  de 
nombreuses  étincelles  dans  une  masse  d'air  humide; 
les  produits  azotés  formés  étaient  absorbés  par  des  solu- 
tions alcalines  mises  en  présence.  On  n'obtint  que  de 
faibles  rendements  :  environ  47*'"  par  kilowatt- heure. 

On  reconnut  un  peu  plus  tard  que  le  rendement  est 
fonction  de  la  température  du  foyer  de  réaction  :  aussi 
remplaça-t-on  l'étincelle  par  un  arc  électrique  à  haute 
température. 

Les  premiers  essais  industriels  faits  dans  cette  voie 

(i)  L'Electricien,  n*  du  27  février  i904,  p.  133;  d*après  ikv.   sàentif. 
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furent  ceux  tentés  en  1899  par  la  Société  «  Tbe  Almo- 
spheric  Products  Company  »  aux  États-Unis.  L'énergie 
absorbée  par  kilogramme  d*acide  nitrique  produit  était 
d'environ  44  kilowatt-heure. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  dans  l'action  de 
Parc  voltaïque  sur  Tair,  une  partie  de  l'énergie  est 
utilisée  dans  la  réaction  endolhermique  de  production 
du  peroxyde  d'azote  et  qu'une  autre  partie  de  cette 
énergie  est  dissipée  sous  forme  de  chaleur  dans  les 
résistances  du  circuit  d'utilisation.  Il  y  a  donc  un  grand 
intérêt  à  réduire  au  minimum  ces  résistances  et  en 
particulier  celle  de  l'air  dans  lequel  jaillit  l'arc  :  on  y 
peut  parvenir  par  l'emploi  des  courants  alternatifs  à 
haut«  fréquence. 

Cest  dans  cette  voie  nouvelle  que  se  sont  engagés 
MM.MacDougall  et  Howles,  de  Lepel,  de  Kowalski  et 
Moscicki.  Les  rendements  ainsi  obtenus  sont  bien  supé- 
rieurs à  ceux  du  procédé  américain.  L'emploi  de  l'oxy- 
gène concurremmentavecTair  double  les  rendements, 
mais  réduit  les  bénéfices. 

Si  l'on  essaie  d'établir  un  prix  de  revient  approximatif 
des  produits  fabriqués,  on  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes: le  kilowatt-heure  coûtant  en  moyenne  0  fr.  0095 
par  le  procédé  de  MM.  de  Kowalski  et  Moscicki,  où  Ton 
utih'serait  un  mélange  d'air  et  d^oxygène  produit  par 
la  liquéfaction  de  l'air,  les  100''^''  d'acide  nitrique 
pourraient  être  produits  à  9  fr.  50.  Mais  aux  chutes 
de  Niagara,  le  prix  du  kilowatt  sera  bientôt  la  moitié  de 
celui  indiqué  plus  haut,  et  il  semble  bien  qu'on  doive 
considérer  comme  très  encourageants  les  essais  faits 
jusqu'ici;  la  fabrication  électrique  des  nitrates  parait 
appelée  à  prendre  bientôt  une  importance  économique 
considérable. 

Le  percarbonate  de  potassium  ;  sa  purification  ;  son 
emploi  pour  préparer  l'oxygène  et  Teau  oxygénée  ;  par 
M.  P.  Lami  (1).  —  On  prépare  Ift  percarbonate  de  potas- 

\i)  ApothekerZeitungy  1904, 347 ;d'apré8  Chimie pharmaceu t.,  VIII,  169. 
VMm.  de  Pkmrm.  et  dt  Chim.  V  mAxib.  t.  XX.  (16  juillet  1904.)  5 
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sium  en  soumettant  à  Télectrolyse  une  solution  saturée 
à  la  température  ordinaire  de  carbonate  de  potassium. 
La  solution,  d'abord  limpide,  devient  bientôt  laiteuse, 
puis  laisse  déposer  le  percarbonate  sous  la  forme  d'un 
corps  bleuâtre  qui  devient  blanc  par  refroidissement. 

Le  percarbonate  de  potassium,  cédant  facilement  son 
oxygène,  est  un  oxydant  énergique.  Bien  desséché,  il 
ne  subit  aucune  altération  à  la  température  ordinaire; 
chauffé  à  200"",  il  se  décompose  en  donnant  de  Toxygène, 
de  l'anhydride  carbonique  et  du  carbonate  de  potas- 
sium : 

K2C30«  =  K2CO*+C02-hO. 

Dissous  dansl'eau,  il  se  dédouble,  même  à  basse  tem- 
pérature, en  bicarbonate  et  oxygène  : 

2K2C2064-2H»0  =  4KHC03+20. 

Cette  réaction  permet  la  préparation  facile  de 
x'oxygène;  il  suffit  de  chauffer  légèrement  la  solution 
de  percarbonate  pour  avoir  un  dégagement  régulier  de 
ce  gaz. 

La  solution  aqueuse  de  percarbonate,  additionnée 
d'acide  sulfurique,  donne  de  Teau  oxygénée: 

K2Ca06-|-S04H2  =  K2S0<+2C03+HS0â. 

Le  percarbonate  du  commerce  renferme  toujours  du 
carbonate  et  du  bicarbonate  de  potassium.  On  le  puri- 
fie en  le  traitant  par  une  solution  de  potasse  et  l'on 
sépare  par  la  filtration  le  percarbonate  qui  est  inso- 
luble ;  on  lave  ensuite  à  l'alcool  pour  enlever  l'alcali. 
Par  ce  moyen,  on  obtient  un  produit  renfermant 90  p.  iOO 

de  percarbonate  de  potassium. 

M.  G. 

Deux  nouvelles  huiles  essentielles  ;  par  M.  H.  Hae>- 
SEL  (i).  —  Les  feuilles  sèches  du  thé  du  Paraguay  reu- 
ferment  0,775  p.  100  de  leur  poids  d'une  huileessen- 
tielle,  qui  est  solide  à  la  température  ordinaireet  colorée 

(1)  PharmaceuL  Zeitung,  20  arril  1904,  p.  333. 
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en  jaune  brun.  Elle  fond  au  voisinage  de  26°;  sa  den- 
sité à  15*»  est  0,8875,  son  pouvoir  rotatoire  a*=  +  3°73; 

son  indice  d*acidité  est  61  et  son  indice  de  saponifica- 
tion 91 .  Elle  est  acide  au  tournesol  et  se  dissout  bien 
dans  Talcool  à  90**,  tandis  que  l'alcool  à  80*"  la  dissout 
peu. 

L'écorce  du  Cinnamonumpedatinervium^  qui  croît  aux 
lies  Fidji,  fournit  une  essence  à  odeur  douce  et  aroma- 
tique et  dégoût  fortement  épicé.  Son  pouvoir  rotatoire 
k  15°  est  an  =  —  4^96.  Son  indice  de  réfraction  est 
w=  1,4963  à  15°.  Elle|est  neutre  au  tournesol  et  se 
dissout  bien  dans  les  dissolvants  organiques. 

M.  G. 

Recherche  des  chlorures  en  présence  des  bromures  ; 
par  M.  Chapman  Jones(I).  — La  difficulté  relative  à  l'ana- 
lyse des  sels  halogènes  est  la  recherche  de  petites  quan- 
tités d'un  chlorure  en  présence  d'un  bromure.  En  règle 
générale,  les  méthodes  employées  consistent  soit  à  éli- 
miner le  brome  et  à  rechercher  ensuite  le  chlorure,  soit 
à  précipiter  les  deux  composés  à  Tétat  de  sels  d'argent 
et  à  dissoudre  ensuite  seulement  le  chlorure  d'argent, 
mais  on  sait  que  dans  l'un  et  Tautre  cas  on  n'est  jamais 
sûr  s'il  existe  un  peu  de  chlorure  avec  le  bromure. 

Pour  la  séparation  du  chlorure  et  du  bromure  d'ar- 
gent, l'auteur  emploie  déjà  depuis  quelque  temps  une 
solution  saturée  de  bicarbonate  d'ammoniaque.  Lors- 
qu'on verse  une  solution  froide  et  saturée  de  ce  sel  sur 
du  chlorure  d'argent  recueilli  sur  un  filtre,  le  filtrat 
donne  un  trouble  très  net  après  acidification  par  l'acide 
azotique.  Le  bromure  d'argent,  traité  dans  les  mêmes 
conditions,  ne  donne  rien.  Si  on  laisse  le  mélange  des 
sels  d'argent  en  contact  pendant  quelques  minutes  avec 
le  réactif  et  en  agitant  de  temps  en  temps,  le  chlorure 
donne  un  trouble  plus  accusé  après  acidification,  tandis 
qu'au  contraire  le  traitement  du  bromure  d'argent  peut 

(1)  Chem.  Newsy  t.  LXXXIX,  p.  229. 
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être  continué  pendant  même  une  demi-heure  sans  que 
le  filtrat  donne  un  résultat  négatif. 

Lorsqu'il  y  a  doute  sur  le  trouble  obtenu  après  le  trai- 
tement par  l'acide  azotique  et  qu'on  ne  sait  au  juste  si 
l'on  a  affaire  à  un  chlorure  ou  un  bromure,  on  opère  de 
la  façon  suivante  :  le  liquide  trouble  est  divisé  en  deoi 
parties  :  dans  l'une,  on  ajoute  unlégerexcèsde  la  solution 
de  bicarbonate  d'ammoniaque  et,  dans  l'autre,  un  égal 
volume  d'eau.  Si  le  trouble  observé  est  dû  au  chlorure 
d'argent,  le  sel  ammoniacal  le  redissolvera  en  quelques 
secondes;  s'il  est  dû  au  bromure,  il  restera  insoluble 
pendant  plusieurs  minutes  et  même  pendant  une  heure 
et  plus.  La  seconde  partie  diluée  avec  de  Teau  distillée 
sert  de  point  de  comparaison. 

Dans  celte  recherche,  il  est  bon  d'employer  une  solu- 
tion récente  de  bicarbonate  d'ammoniaque. 

Er.  g. 

De  remploi  du  nitrate  de  potasse  fondu  dans  la  sépa- 
ration du  fer  et  du  chrome  ;  par  M.  F.  Southerden  (1).  — 
L'auteur  nous  avertit,  tout  d'abord,  que  son  procédé  ne 
comporte  aucun  principe  nouveau  ;  il  est  simplement 
basé  sur  l'oxydation  du  chrome  par  l'azotate  de  potasse 
et  le  bisulfate  de  potasse.  Il  fait  remarquer  que  la 
fusion  et  l'oxydation  peuvent  facilement  se  faire  dans 
un  simple  tube  à  essais  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'em- 
ployer, pour  cette  opération,  la  lame  de  platine  ou  un 
morceau  de  charbon.  Le  nitrate  de  potasse  fondu  est 
utilisé  comme  le  flux  et  ensuite  on  ajoute  le  bisulfate 
de  potasse,  on  obtient  une  oxydation  plus  active  et  un 
mélange  plus  fusible.  Voici,  du  reste,  le  détail  de  la 
séparation  du  fer  et  du  chrome  : 

Le  précipité  contenant  les  oxydes  de  fer  et  de  chrome 
est  étalé  dans  une  capsule  que  Ton  chauffe  doucement 
au-dessus  d'un  bec  Bunsen  jusqu'à  dessiccation  à  peu 
près  complète.  jOn  le  met  ensuite  dans  un  tube  à  essai 
bien  sec,  on  ajoute  un  ou  deux  petits  cristaux  d'azotate 

(1)  Chem.  NewM,  t.  LXXXIX,  p.  183. 
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de  potasse  et  le  tout  est  foiidu  en  chauffant  avec  pré- 
caution au-dessus  d'une  petite  flamme.  Ceci  fait,  on 
projette  dans  le  tube  un  peu  de  bisulfate  de  potasse  et 
on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégage  d'abondantes 
famées.  Le  tube  est  refroidi,  on  y  ajoute  de  Teau  et 
de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline.  La  masse 
fondue  se  dissout  facilement,  laissant  le  fer  à  l'état 
d'oxyde  insoluble.  Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre, 
est  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique  et  la  liqueur  est 
essayée,  suivant  la  méthode  ordinaire,  par  le  ferrocya- 
nure  de  potassium.  Au  filtrat  du  produit  de  la  fusion 
on  ajoute  de  Tazotate  d'argent  :  on  obtient  un  précipité 
rouge  de  chromate  d'argent.  II  est  quelquefois  néces- 
saire de  mettre  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dilué 
pour   déceler  le   chromate    lorsqu'on  a  employé  un 

grand  excès  d'ammoniaque. 

Er.  g. 

Sur  la  présence  d'une  combinaison  organique  phos- 
phorée  dans  les  pépins  de  raisins  et  dans  les  vins  natu- 
rels; par  MM.  Weirich  et  Ortlieb(I).  — Les  auteurs,  en 
procédant  à  une  série  d'analyses  de  vins  employés  dans 
un  but  thérapeutique, tombèrent  sur  un  de  ces  produits 
qui  leur  donna  un  chiffre  très  élevé  pour  le  dosage  du 
phosphore.  Ce  vin,  garanti  pur,  provenant  de  raisins  de 
nie  Thyra,  contenait  0,095  p.  100deP*O\  Un  autre 
échantillon  plus  ancien  leur  donna  0,092  p.  iOO. 

Ce  chiffre  est  très  élevé,  si  nous  le  comparons  à  la 
teneur  en  acide  phosphorique  de  produits  analogues  : 

Vin  de  Grèce 0,053  p.  100  P^O* 

Vin  deMalaga 6,04  à  0,049 

Vin  de  Tokay 0,02  k  0,06 

A  la  suite  des  travaux  de  Schulze  et  Likiernik, 
Schlagdenhaufen  etReeb,  puis  plus  récemment  de  Pos- 
ternak,  qui  ont  démontré  la  présence  de  lécithines  ou 

(1)  Ueber  den  qaantitatÎTen  Nachweis  elner  organischen  PhosphorTer- 
lùndong  in  Tranbenkemen  und  Naturweinen  (Ai'chiv  der  Phannazie^ 
1904,  p.  138). 
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d'autres  dérivés  organiques  du  phosphore  dans  les  se- 
mences de  beaucoup  de  plantes, MM.  Weirich  et  Ortlieb 
ont  pensé  qu'il  devait  exister  dans  les  pépins  de  rai- 
sins à  maturité,  une  combinaison  phosphorée  suscep- 
tible de  se  dissoudre  partiellement  grâceàl*alcool  formé 
par  la  fermentation. 

Ils  examinèrent  d'abord  à  ce  point  de  vue  les  pépins  de 
raisins  mûrs,  mais  non  fermentes,  et  dosèrent  le  phos- 
phore inorganique  et  organique  :  pour  cela,  ils  déter- 
minèrent d'abord  le  phosphore  total  des  cendres  d'un 
poids  donné  de  pépins,  puis  le  phosphore  organique  par 
la  méthode  de  Schulze  (extraction  par  l'éther,  l'élher 
de  pétrole  et  l'alcool  absolu  des  pépins  desséchés)  et  do- 
sage du  phosphore  dans  l'extrait  de  ces  dissolvants. 

Du  poids  d'acide  phosphorique  de  provenance  orga- 
nique,il  estfacilede  déduire  la  proportion  de  lécithines: 
en  admettant  que  le  phosphore  organique  soil  sous 
forme  de  ces  dérivés  ;  ils  arrivèrent  à  une  teneur  de 
0«%28S4  de  lécithines  pourlOO*'  de  pépins. 

Ils  déterminèrent  ensuite,  s'il  était  possible  d'isoler 
des  combinaisons  organiques  phosphorées  en  partant 
du  vin  de  Thyra  :  en  s'entourant  de  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  en  particulier  en  évitant  des  traite- 
ments à  une  température  supérieure  à  50*,  ils  purent 
démontrer  la  présence  de  phosphore  organique  dans  ce 
vin.  Les  résultats,  calculés  en  lécithines,  ont  montré 
que  pour  1  litre  de  vin  il  y  avait  environ  Os',350  de  léci- 
thines. 

Sous  quelle  forme  est  contenu  ce  phosphore? Les  au- 
teurs, remarquant  que  la  teneur  du  vin  en  azote  total 
augmente  proportionnellement  à  la  teneur  en  phos- 
phore, admettent  que  ce  phosphore  est  sous  forme  de 
lécithines. 

Le  vin  de  Thyra  examiné  avait  une  teneur  élevée  en 
alcool,  15,36  p.  100;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
contienne  une  proportion  de  lécithines  supérieure  à 
celle  de  vins  moins  alcooliques  qui  ne  renferment  (p^ 
de  petites  quantités  ou  même  pas  du  tout  de  ces  pnV 
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cipes.  La  présence  de  ces  lécithines  explique  Taction 
reconstituante  de  certains  vins  sur  l'organisme,  action 
qaiestconnueetconfirmeedepuislongteaips.il  y  a  donc 
un  grand  inlérètà  remplacer  les  produits  de  distillation 
(cognac,  rhum,  etc.)  par  des  vins  naturels  et  très  riches 
en  alcool,  car  les  liquides  distillés  ne  contiennent  pas 
trace  de  lécithines,  substances  possédant  une  action  re- 
constituante très  marquée.  On  devra  également  préfé- 
rer les  vins  possédant  un  titre  élevé  en  alcool  au 
moment  de  leur  préparation,  aux  produits  qui  sont 
alcoolisés  après  la  fermentation  et  en  dehors  de  la  pré- 
sence des  raisins,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment  pour 
les  vins  de  Sherry,  de  Malaga,  de  Porto,  souvent  aussi 
pour  le  vin  de  Tokay.  La  détermination  du  phosphore 
organique  est  donc  d'un  très  grand  intérêt. 

Il  y  aura  également  un  très  grand  intérèt^dans  le  cas 
de  produitsemployés  comme  fortifiants,  à  ne  pas  uti- 
liser les  vins  pasteurisés,  car  le  chauffage,  quelque  inté- 
ressant qu'il  soit  pour  combattre  les  altérations  de  ces 
liquides,  a  pour  conséquence  l'altération  des  lécithines, 
ce  qui  peut  enlever  &  la  préparation  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  propriétés. 

H.  C. 

Sur  le  citroptène,  stéaroptène  de  l'essence  de  citron; 
par  M.  E.  Schmidt  (i).  —  Le  stéaroptène,  retiré  de 
l'essence  de  citron  par  Brissenot  (2),  fut  étudié  par  un 
grand  nombre  de  savants  :Mulder  (3),  Berthelot  (4),  Gris- 
mer  (5).  Le  même  composé  fut  isolé  de  l'essence  de 
limette  par  Tilden  et  Beck  (6)  et  désigné  par  eux  sous  le 
nom  de  limettine. 

Dernièrement  E.  Schmidt  l'obtint  en  plus  grande 
quantité  que  ses  devanciers  et  l'étudia  avec  soin. 

(i)  Archiv  derPharm,,  i.  CCXLII,  p.  288  (190i). 
(2)  Jtntm:  de  Pharm,  et  cfo  CAtm.,  1829,  p.  324. 
(3}  Liebiff's  Annal,  der  Chemie^  t.  XXXI,  p.  69. 

(4)  Atîn,  Chim.  et  Phys.,  (3),  l.I  XL,  p.  5. 

(5)  Bull,  de  la  Soc.  Chim,.  de  Paris,  (3),  t.  VI,  p.  30. 

(6)  Joum.  of  the  €hem.  Soc,  1890,  l.  I,  p.  323  et  1892,  t.  I,  p.  344. 


—  72  — 

Pour  le  préparer,  on  délaie  daas  l'éiher  le  résidu  de 
la  distillalion  de  Tessence  de  citron:  le  citroptène,  très 
peu  soluble  dans  ce  dissolvant,  se  dépose.  On  le  purifie 
ensuite  par  cristallisation  dan*s  un  mélange  d'acétone  et 
d^alcool  méthylique,  puis  dans  Talcool  étendu  d'eau  eo 
décolorant  au  besoin  la  solution  parle  noir  animal. 

On  l'obtient  ainsi  en  longues  aiguilles  brillantes  et 
incolores,  fusibles  à  liG'^-liT'^,  se  sublimant  à  plus 
haute  température  sans  presque  subir  d'altération. 

Le  citroptène  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mèmebouil* 
lante,  plus  soluble  dans  Talcool,  le  chloroforme,  l'acé- 
tone, très  peu  soluble  dans  l'éther  et  la  ligroïne. 

Sa  solution  dans  Talcool  est  neutre  et  possède  une 
belle  fluorescence  bleu  violet. 

Les  expériences  de  Tilden  et  Burrow  (1),  celles  de 
Kostanecki  et  Ruyter  (2)  ont  montré  que  Ton  devait 
considérer  le  citroptène  comme  une  diméthyloxyewoMr 
rine^  et  M.  E.  Schmidt  vient  de  confirmer  cette  hypo- 
thèse en  en  réalisant  la  synthèse. 

Il  part,  pour  cela,  de  la  phloroglucine  (I),  qu'il  trans- 
forme en  phloroglucinaldéhyde  (II)  ;  puis  celle-ci, 
chauffée  avec  l'anhydride  acétique  et  l'acétate  de 
sodium,  donne  la  dioxycoumarine  (III). 

COH  COH 

HC/\CH  HC/\c— COH 

u 


HOC^COH  HOC\JCOH 

CH  CH 

I.  —  Phlorogluciae.  II.  —  Phloroglacine-aldéhjde. 
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Hc/NC— CH=CH  HC/\C— CH=CH 
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C  —  O— CD  CH30.C 


HOC 


V 


\/ 


C— o  — co 


CH  CH     . 

III. — Dioxycoumarine  correspondante.  IV.  — CitroptéDe. 

Enfin,  cette  dernière,  traitée  par  la  potasse  solide  et 


(1)  Journ.  of  ihe  Chem,  Soc.^  1902,  p.  508. 

(2)  Berichte  der  deutsch,  chem,  (res.,t.  XXXV|  p.  861. 
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Tiodure  de  méthylc,  donne  une  diméthyloxycoumarine 
qui  est  identique  avec  le  citroptène. 

M.  G. 

Emanation  du  radium  (Exradio)  :  ses  propriétés 
et  ses  changements;  par  sir  W.  Ramsay  (1).  —  Jus- 
qu'à présent  on  a  employé,  pour  désigner  les  phéno- 
mènes de  la  radioactivité,  les  dénominations  assez  mal 
définies  à!ef/luve  et  A'émanation.  Les  expériences  de 
Tauteur  ont  permis  d'élucider  en  partie  ces  phéno- 
mènes mystérieux.  Il  résulte,  en  effet,  de  ces  expé- 
riences que  Témanation,  qui  s'échappe  du  radium,  pos- 
sède les  propriétés  d'un  gaz  véritable  qui  suit  la  loi  de 
Boyle-Mariotte,  d'un  corps  pesant  que  Ton  peut  con- 
denser à  très  basse  température,  et  qui  possède  une 
tension  de  vapeur,  même  à  la  température  d'ébullition 
de  l'air  atmosphérique. 

0*^070  de  bromure  de  radium  ont  été  dissous  dans  de 
l'eau  distillée  et  la  solution  répartie  dans  trois  ampoules 
de  verre  soudées  au  tube  d'une  pompe  à  mercure.  Le 
bromure  de  radium  décompose  lentement  Teau  de  telle 
sorte  que,  chaque  semaine,  il  était  possible,  en  faisant 
le  vide,  de  recueillir  8  à  10^°*  d'un  mélange  d'oxygène 
et  d'hydrogène  formant  un  mélange  tonnant,  qui  ren- 
fermait toujours  cependant  un  excès  d'hydrogène. 
Une  certaine  quantité  d'émanation  se  trouvait  en  môme 
temps  mélangée  à  ce  gaz  tonnant. 

A  la  suite  d'une  longue  série  de  manipulations  déli- 
cates, et  en  utilisant  l'air  liquide  pour  condenser  l'éma- 
nation, sir  W.  Ramsay  a  réussi  à  débarrasser  le  mé- 
lange gazeux  d'abord  du  gaz  tonnant,  puis  de  l'excès 
d'hydrogène  en  faisant  le  vide  au-dessus  de  l'émanation 
condensée.  L'action  du  vide  ne  doit  du  reste  pas  être 
trop  prolongée,  car  l'émaDation  possède,  même  à  cette 
basse  température,  une  tension  de  vapeur  appréciable. 
L'ampoule  dans  laquelle  a  été  condensée  l'émanation 

(1)  C.  A.  d€  VAcad.  des  Se.,  t.  CXXXVIII,  p.  1388,  1904. 
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émet   constamment  une  lumière   permettant  de  voir 
l'heure  à  une  montre. 

L'émanation  ainsi  Isolée  a  été  ensuite  ramenée  à 
l'état  gazeux  en  laissant  l'appareil  se  réchauffer;  el 
alors  lia  été  facile  de  constater,  en  faisant  varier  la 
pression,  que  le  corps  suit  la  loi  de  Boyle-Mariolte. 

L'auteur  a  aussi  observé  que  l'émanation,  renfermée 
à  l'état  gazeux  sur  la  cuve  à  mercure,  diminuait  lente- 
ment de  volume.  Après,  trois  semaines,  il  ne  restait 
finalement  qu'un  dixième  de  millimètre  qui  émettait 
autant  de  lumière  qu'au  début  de  Texpérience.  La  co- 
lonne de  gaz  n'était  plus  qu'un  point  lumineux  ;  après 
un  mois,  toute  lumière  avait  disparu.  Mais  en  abaissant 
ensuite  le  mercure,  afin  de  faire  le  vide  dans  l'appareil 
et  en  l'échauffant  légèrement,  l'auteur  a  obtenu  une 
quantité  de  gaz  qui  représentait  à  peu  près  quatre  fois 
le  volume  original  de  l'émanation  et  qui,  chose  cu- 
rieuse, donnait  le  spectre  de  l'hélium. 

L'émanation  par  sa  résistance  aux  agents  chimiques, 
ressemble  aux'gaz  de  la  famille  de  l'argon.  Il  est  vrai- 
semblable que  sa  molécule  est  monoatomique.  Sa  den- 
sité, qu'on  ne  connaît  pas  d'une  façon  exacte,  permetde 
lui  attribuer  un  poids  atomique  voisin  de  160. 

L'auteur,  ayant  trouvé  que  chaque  gramme  de  ra- 
dium donne  par  seconde  3  X  0,000.001 '""^d'émanation, 
en  conclut  que  la  vie  moyenne  d'un  atome  de  radium 
est  d'environ  1.050  années.  On  peut  aussi  déduire  des 
mesures  de  M.  et  M*"°  Curie  et  de  celles  de  Rutherford 
que  la  chaleur  qui  est  émise  par  1^"*  d'émanation  est 
3.600.000  fois  plus  grande  que  celle' qui  est  fournie  par 
l'explosion  d'un  égal  volume  de  gaz  tonnant. 

Sir  W.  Ramsay,  en  collaboration  avec  M.  CoUie,  a 
étudié  le  spectre  de  l'émanation  et  a  mesuré  les  Ion* 
gueurs  d'onde  des  principales  ligues  observées.  Ce 
spectre  est  très  beau,  ses  lignes  sont  nettes,  et  il  rap- 
pelle les  spectres  des  gaz  de  la  série  de  l'argon. 

En  résumé,  l'émanation  du  radium  est  un  gaz  sans 
activité  chimique  ;  il  possède  un.  spectre  semblable  i 
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ceux  des  gaz  inertes  de  Tair  ;  il  est  visible,  grâce  à  sa 
luminosité,  et  comme  les  autres  gaz,  il  suit  la  loi  de 
Boyie-Mariotte.  L'auteur  propose  de  le  nommer  exradio. 
Des  faits  qui  précèdent,  peut-on  conclure  que  le  ra- 
dium contient  de  l'exradio,  et  celui-ci  de  l'hélium? 
Cette  question  ne  pourra  être  résolue  que  lorsqu'on 
aura  réussi  à  reproduire  le  radium  avec  l'exradio,  et  ce 
dernier  avec  l'hélium  ;  ce  qui  exige  d'abord  qu'on  con- 
naisse tous  les  constituants  de  l'exradio,  et  en  second 
lieu  qu'on  puisse  remplacer  l'énorme  quantité  d'énergie 
que  l'exradio  a  perdue  en  se  décomposant. 

J.  B. 

Sur  la  radioactivité  des  gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau 
des  sources  thermales;  par  MM.  P.  Curie  et  A.  La- 
BORDE.  — MM.  Ëlster  et  Geitel  ont  montré  que  les  gaz 
de  Patmosphëre  et  ceux  extraits  du  sol  possèdent  une 
certaine  conductibilité  électrique  et  provoquent  la  radio- 
activité induite.  Plus  tard,  on  trouva  que  les  gaz  ex- 
traits des  eaux  de  source  présentent  aussi  ces  pro- 
priétés, mais  d'une  façon  beaucoup  plus  sensible. 

Les  auteui*s  ont  étudié  la  radioactivité  des  gaz  qui  se 
dégagent  spontanément  au  griffon  d'un  grand  nombre 
de  sources,  et  ils  ont  essayé  de  faire  des  déterminations 
quantitatives  en  comparant  l'émanation,  contenue  dans 
le  gaz  en  expérience,  avec  celle  qui  est  dégagée  en  un 
temps  donné  par  une  solution  titrée  de  bromure  de 
radium  pur. 

Les  chiffres  du  tableau  ci-dessous  indiquent  le 
nombre  de  minutes  qu'il  faut  laisser  séjourner  1'"*''  de 
bromure  de  radium  pur  dans  1'"  d'air  pour  obtenir  le 
même  effet  qu'avec  les  gaz  dégagés  des  sources  indiquées 
en  regard. 

Bodgastein  (Autriche) 19,7 

i  Source  Vauquelia 2,5 

—      no  5*......!...!...  r,48 

Trou  des  Capucins 1,16 

Luteuii,  Bain  des  Dames 0,29 
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■  Vichy,  source  Chomel 0,25 

Cauterets \  0,034 

Eaux-Bonnes [      à 

Mont-Dore )   0,16 

Châtel-Guyon 0 

Ces  chiffres  se  rapportent  aux  gaz  étudiés  quatre  jours 
après  leur  prélèvement  à  la  source  ;  au  sortir  immé- 
diat de  la  source,  il  est  à  peu  près  certain  qu'ils  eussent 
été  deux  fois  plus  actifs. 

Les  auteurs  ont  également  étudié  les  gaz  extraits  par 
ébullition  des  eaux  minérales  un  ou  deux  jours  après  la 
sortie  de  la  source.  La  quantité  d'émanation  ainsi 
extraite  de  10**'  d*eau  de  Plombières  est  de  Tordrede 
grandeur  de  la  quantité  d'émanation  dégagée  par  1"'^ 
de  bromure  de  radium  pur  en  une  minute.  Mais  les 
mêmes  eaux  étudiées  deux  mois  après  leur  arrivée  de 
la  source  ne  fournissent  plus  qu'une  quantité  d'émao^ 
tion  beaucoup  plusfaible;  d'où  Ton  peut  conclure  que  la 
plus  grande  partie  de  la  radioactivité  des  gazde  ces  eaoz 
provient  d'une  action  lointaine  et  n'est  pas  créée  par 
un  sel  de  radium  dissous  dans  l'eau  elle-même. 

Peut-être  cette  radioactivité,  quoique  très  faible, 
joue-t-elle  un  rôle  dans  les  actions  physiologiques  des 
eaux  minérales.  Dans  tous  les  cas,  la  perte  de  la  radio- 
activité avec  le  temps  est  en  accord  avec  raffirmalion 
souvent  faite  que  certaines  eaux  minérales  perdent  a?ec 
le  temps  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

J.  B. 

Recherches  chimiques  sur  la  végétation  des  plantes 
à  parfums;  par  MM.  Charabot  et  Hébert.  —  Canebh 
sians  générales.  —  L'élimination  systématique  et  corn* 
plète  des  inflorescences  produit  un  accroissement  ma* 
nifeste  de  la  tige  et,  en  ce  qui  concerne  Tessence,  une 
augmentation  aussi  bien  de  sa  proportion  centésimale 
que  de  son  poids  absolu  dans  les  parties  vertes. 

On  voit  que  l'essence  ne  pouvant  plus  s'écouler  dans 
les  inflorescences  demeure  dans  les  parties  vertes  où 
elle  a  pris  naissance.  Il  en  résulte  que  les  organes  cUo- 
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rophylliens  fournissent  des  composés  terpéniques  aicx 
infiorescenees. 

L^importance  du  rôle  des  organes  verts  dans  la  for- 
mation des  matières  odorantes  de  nature  terpénique 
s  affirme  encore  lorsqu'on  examine  Tinfluence  de  la  lu- 
mière sur  ce  phénomène.  On  constate,  en  effet,  que 
Y  obscurité  réduit  considérablement  à  la  fois  la  proportion 
centésimale  et  le  poids  absolu  d'essence  contenus  dans  la 
plante. 

Cet  ensemble  .de  faits  démontre  non  seulement  que 
les  organes  verts  constituent  le  siège  important  de  la 
formation  des  composés  terpéniques,  mais  encore  que 
cette  formation  est  en  relation  directe  avec  la  fonction 
essentielle  accomplie  par  ces  organes,  dont  le  principal 
au  point  de  vue  chlorophyllien  est  la  feuille.  En  étu- 
diant la  distribution  de  quelques  substances  organi- 
ques dans  le  géranium,  il  a  été  constaté  que  Fhuile 
essentielle  se  trouve  exclusivement  localisée  dans  la 
feuille.  Voilà  donc  un  cas  où  la  feuille  seule  paraît  in- 
tervenir dans  la  formation  des  composés  odorants.  Ce 
faisceau  d'observations  converge  donc  vers  la  conclu- 
sion qui  tend  à  faire  envisager  la  feuille  comme  1c  siège 
le  plus  important  de  la  formation  des  composés  terpé- 
niques. 

De  rexistence  de  phosphates,  d'asphalte  et  de  pétrole 
6n Palestine  et  en  Egypte;  par  M.  Blanckenhor?<  (1).  — 
L'étage  supérieur  de  la  craie  se  distingue  en  Palestine 
et  en  Egypte  par  sa  richesse  en  phosphates;  les  gise- 
ments sont  particulièrement  abondants  dans  cette  der- 
nière. C'est  ainsi  qu'en  Palestine,  à  l'est  du  Jourdain, 
on  trouve  des  gisements  conten^t  jusqu'à  83  p.  100  de 
phosphate  de  chaux,  tandis  qu'en  un  autre  point,  dans 
le  désert  de  la  Judée,  le  carbonate  de  chaux,  n'a 
plus  qu^une  teneur  de  43  p.  100  de  phosphate  de 
chaux,  ce    qui  les  rend  encore  propres  à  la   trans- 

(1)  Hev.icieniif,,  2janTier  1904;  d'après  le  ChemUcer  Zeitung, 
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formation  en  superphosphate.  En  Egypte,  les  gise- 
ments de  phosphate  sont  plus  rares  et  aussi  plus 
pauvres. 

Les  bords  de  la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain 
sont  riches  en  asphalte.  Mais  un  fait  encore  plus  im- 
portant est  la  présence,  au  bord  de  la  mer  Morte,  da 
pétrole  qui  jaillit  spontanément  en  mains  endroits. 
L'Egypte  peut  entrer  en  concurrence  avec  la  Palestine 
au  point  de  vue  de  la  richesse  en  asphalte  et  en  pétrole. 
Toutes  ces  richesses  sont  encore  inexploitées,  bien 
qu'elles  soient  relativement  accessibles  ;  il  y  a  donc  là  on 
vaste  champ  ouvert  à  l'esprit  d'entreprise. 

Le  monopole  du  camphre  au  Japon  (1).  —  Le  gou- 
vernement japonais  a  pris,  depuis  quelques  mois  (1^^ oc- 
tobre), le  monopole  de  la  vente  du  camphre  au  Japon  et 
àFormose.  Voici  les  principales  dispositions  de  la  non- 
velle  loi  : 

Ijesfabricantsetproducteursde  camphre  brutetd^huile 
de  camphre  sont  tenus  d'avoir  des  registres  à  jour  de 
leur  production  pour  le  contrôle  de  la  Régie.  Les  pro- 
duits sont  livrés  à  la  Régie  moyennant  rallocation  d'une 
indemnité  proportionnelle.  Le  raffinage  est  monopolisé 
par  la  Régie,  qui  vend  le  camphre  à  un  prix  fixé  par 
décret  pouvant  être  augmenté  en  cas  de  hausse.  Le 
prix  de  vente  est  naturellement  calculé  pour  laisser 
un  bénéfice  très  élevé.  La  Régie  peut  accaparer  tempo- 
rairement la  production.  Les  contraventions  à  la  pré- 
sente loi  sont  sévèrement  punies  d'amendes  et  de  con- 
fiscations. 


(I)  Réperi.  de  P/iarm,,  p.  239. 
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Le  tome  II  du  Traité  élcmentair4  de  Chimie  organique  de 
MM.  Berthclot  et  JungÛeisch  a  paru  ces  jours-ci.  Cette  publica- 
tion présente  un  haut  intérêt  à  tous  les  points  de  vue.  Il  en  sera 
rendu  compte  par  M.  Prunier  dans  l'un  des  prochains  numéros. 

Guide  pratique  pour  l'analyse  des  urines-,  par  M.  G.  Mercier, 
pharmacien-chimiste  à  Paris,  médaille  d'or  de  l'Ecole  de  Phar- 
macie de  Paris  (4«  édition)  (1). 

L'analyse  de  l'urine  est  décrite  sous  cinq  grandes  divisions, 
comme  dans  les  précédentes  éditions  : 

{•  Caractères  généraux  ; 

2«  Eléments  normaux  ; 

3»  Eléments  pathologiques; 

4«  Examen  microscopique  ; 

5<^  Principes  accidentels  et  médicaments. 

Ce  dernier  chapitre  est  très  intéressant;  on  y  trouvera  les 
moyens  pour  rechercher  31  substances  médicamenteuses  ou  acci 
dentelles  dans  l'urine. 

Cette  quatrième  édition  continuera  le  succès  des  précédentes  ; 
parmi  les  principales  additions,  nous  signalerons  le  dosaj^e  de 
l'acide  urique  à  l'état  d'urate  d'argent  en  place  de  la  précipitation 
par  l'acide  chlorhydrique;  deux  uréomètres  nouveaux,  l'un  de 
M.  Mercier,  l'autre  de  M.  Vieillard;  la  recherche  et  la  différen- 
ciation de  la  propectone  ou  hémialbuminose  ;  la  recherche  de  la 
bile  par  la  réaction  de  Jolies  ;  le  dosage  de  l'azote  total,  un 
chapitre  spécial  sur  la  cryoscopie  des  urines  de  nouveaux 
tableaux  pour  le  dosage  du  sucre;  un  aperçu  des  principaux 
rapports  d'échange.  Un  chapitre  final  contient  des  conseils  et  des 
remarques  pratiques  pour  l'exécution  des  analyses. 

Us  applications  des  aciers  au  nickel  avec  un  appendice  sur  la  théorie 
des  aciers  au  nickel;  par  M.  Ch.-Ed.  Guillaume,  directeur- 
adjoint  du  Bureau  international  des  poids  et  mesures  (2). 

Les  propriétés  excessivement  curieuses  des  aciers  renfermant 
du  nickel  en  forte  proportion,  découvertes  récemment,  font  le 
sujet  de  cette  intéressante  publication. 

Les  aciers  généralement  employés  renferment  de  26  à  36  p.  100 
de  nickel.  Cet  alliage,qui  se  travaille  bien,  peut  prendre  un  beau 

(i)  J.-B.  Baillière  et  fils.  19.  rue  Hautefeuille,  Paris.  1  yoI.  in-16  arec 
S  pUnchofl  en  couleurs  et  44  figures,  cartonné  4  francs. 

(2)  Un  Tol.  in-8*.  Gauthier-Villacs,  imprimeur-libraire,  quai  des 
Orands-Angnstins,  55. 
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poli.  Il  s'oxyde  très  peu,  et,  fait  très  remarquable,  la  chaleur  ou 
plutôt  les  changements  de  température  n'ont  pour  ainsi  dire  pas 
d'action  sur  lui  :  il  est  invariable,  d'où  son  nom  Invar.  Ces  pro- 
priétés avaient  déjà  été  étudiées  et  publiées  par  M.  L.  Dumas  loat 
récemment. 

L'auteur  passe  en  revue  les  nombreuses  simplifications  des  mé- 
canismes et  des  méthodes  auxquels  conduit  l'emploi  des  aciers 
au  nickel. 

En  métrologie  et  en  géodésie,  on  a  pu  remplacer  des  métaai 
coûteux,  comme  ceux  du  platine,  par  un  métal  relativement 
bon  marché,  dans  la  confection  des  étalons  métriques,  et  on  & 
simplifié  les  appareils  destinés  aux  mesures  des  bases  dans  les 
grandes  opérations  géodésiques. 

Les  qualités  spéciales  des  aciers  au  nickel  les  ont  fait  choisir 
pour  la  construction  des  appareils  servante  la  mesure  des  temps. 
Grâce  à  leur  emploi,  il  a  été  possible  de  supprimer  les  anciens 
mécanismes  de  compensation  du  pendule,  et  les  avantages  qui  eo 
résultent  sont  si  évidents  qu*il  n'est  pas  nécessaire  d'y  insister. 

L'anomalie  d'élasticité  des  aciers  au  nickel  apporte  au  réglage 
des  montres  un  élément  nouveau  et  important.  Une  spirale  de 
montre  en  acier  au  nickel,  grâce  à  la  constance  de  son  élasticiié, 
malgré  les  variations  de  température,  permettra  de  doonerune 
régularité  de  marche  comprise  entre  dix  secondes  et  une  minute 
par  jour. 

Les  aciers  au  nickel  à  faible  dilatation  trouvent  encore  leur 
emploi  dans  un  certain  nombre  d'instruments  destinés  au  nivel- 
lement ou  à  la  mesure  des  angles,  qui  sont  destinés  à  être  eï- 
posés  au  soleil.  Ils  peuvent  être  employés  à  la  construction  des 
fléaux  de  balance,  à  celle  des  thermomètres  bimétalliques,  etc. 

Les  alliages  à  dilatation  déterminée  sont  choisis  pour  l'encas- 
trement des  objectifs,  des  niveaux,  et  surtout  pour  les  soudures 
élanches  d'un  métal  dans  du  verre  ou  du  cristal  ;  seul,  le  platine 
était  employé  à  ce  dernier  usage,  et  la  fabrication  des  lampes  à 
incandescence  en  consommait,  dit  M.  Guillaume,  plus  d'une  tonne 
par  an. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'exposé  d'une  théorie  des  aciers  au 
nickel,  dans  laquelle  l'auteur  explique  les  propriétés  de  ces  aciers 
et  les  causes  de  leurs  précieuses  anomalies. 

Précis  de  matière  médicale  ;  par  M.   Louis  Planchon,  profes- 
seur à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  (1). 

Ce  Précis,  dont  le  tome  I  vient  de  paraître,  fait  partie  delà  fit62îo- 
thèque  de  VEtudiant  en  Pharmacie  qui  doit  embrasser  l'ensemble 

(1)  UQTol.iii-8*  de  730  pages.  A..  Storck  etC'*,  imprlmenrs-éditeori, 
Lyon  et  Paris,  16,  rue  de  Gondé,  Paris. 
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des  connaissances  indispensables  à  Télève  et  au  praticien.  Treize 
volumes  ont  déjà  paru  dans  cette  collection  et  ont  été  analysés 
ici  même.  Ils  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui  et  leurs  auteurs 
renvoient  le  lecteur  aux  autres  volumes  pour  1  étude  détaillée 
des  questions  qu'ils  sont  amenés  à  toucher  et  qu'ils  seraient  for- 
cés de  traiter  explicitement  si  leurs  ouvrages  étaient  entière- 
ment autonomes. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  rédigé  le  Précis  de  matière  médi- 
cale qui,  vu  l'étendue  du  sujet,  aura  deux  volumes. 

Le  tome  I,  seul  paru,  est  consacré  aune  partie  générale  qui  em- 
brasse IBO  pages  et  au  commencement  du  la  partie  spéciale. 

C'est  l'extension  donnée,  avec  raison  à  notre  avis,  à  la  partie 
ijénérale  qui  distingue  surtout  ce  livre  des  ouvrages  similaires, 
publiés  dans  ces  dernières  années.  Cette  partie  correspond  à  ce 
que  Flûckiger  appelait  avec  raison  les  «  Grundlageu  »  (1),  c'est-à- 
dire  les  bases  de  l'histoire  des  drogues  simples. 

M.  L.  Planchon,  après  avoir  brièvement  î  mais  nettement 
expliqué  dans  les  Préliminaires  ce  qu'est  la  matière  médicale  en 
tant  que  science  pharmaceutique,  expose  les  grandes  lignes  de 
son  histoire  et  de  son  évolution. 

Trois  autres  chapitres  sont  consacrés  à  V origine  géographique, 
à  la  culture^  à  la  récolte  et  ù  la  préparation  des  drogues  simples. 
Une  carte  que  nous  aurions  voulu  moins  sommaire  ligure  les 
principales. 

Zones  du  globe.  Les  caractères  généraux  des  drogues  et  de  leurs 
principes  actifs,  les  altérations  et  les  falsifications  dont  elles  sont 
l'objet  sont  passés  en  revue  dans  les  paragraphes  suivants. 

L'auteur  fait  ensuite  une  étude  générale  des  substances  em- 
ployées comme  drogues  qui  sont  constituées  :  soit  par  des  végé- 
taux (ou  des  animaux),  entiers  ;  soit  par  leurs  différents  organes 
OMparties  ;  soit  enfin  par  des  produits  retirés  des  êtres  vivants, 
tels  que  les  gommes,  les  essences,  les  sécrétions  et  excrétions 
diverses.  Un  dernier  chapitre,  consacré  à  Vaction  thérapeutique 
des  drogues,  résume  les  notions  indispensables  que  le  pharmacien 
doit  posséder  sur  ce  sujet. 

L'ordre  suivi  dans  la  partie  spéciale  est  l'ordre  botanique  sur 
les  avantages  duquel  l'auteur  s'explique  dans  les  préliminaires. 
Nous  avons  dit  ailleurs  (2)  pourquoi  une  classification  chimique 
nous  paraissait  préférable. 

Les  drogues  fournies  parles  Thalamiflores,  les  Disciflores  et  les 
Calyciflores  sont  étudiées  dans  le  tome  L 


(1)  l'LficKioiR,  ôrundlagen  der  pharmac,  Waarenkunden^  Berlin, 
1875  ;  PLUcKioKaand  Tschirch,  Grundlagen  der  Pkarmacognosie,  Ber- 
tin,  1885. 

(2)  L.  Brabmba,  Essai  de  classification pharmacographique^in-t^^Vi^., 
Toulouse,  1902;  E.  Collv,  Précis  de  matière  médicale,  p.  693. 

Jovn.ét  Pkarm,  et  de  Chim,  A*  siRis.  t.  XX.  (16  jaiUet  f604.)  6 
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M.  Planchon  ne  traite  avec  détails  que  les  médicaments  amples 
usuels  et  se  contente  de  résumer,  dans  des  tableaux,  les  traita 
principaux  de  l'histoire  des  substances  peu  usitées.  Le  même 
souci  de  ne  s'attacher  qu'aux  sujetsie  plus  immédiatement  utiles  a 
dicté  le  choix  des  figures  qui  illustrent  le  Précis.  Un  grand  nombre 
de  coupes  ne  sont  représentées  que  par  des  vues  schématique^ 
auxquelles  nous  préférons  des  reproductions  plus  exactes,  plos 
réelles  s'il  est  permis  de  dire,  telles  que  des  microphotographies. 

En  résumé,   le  Précis  de  matière  médicale  de  M.  L.  Plaxchok 
est  bien  ce  qu'il  veut  être  :  un  ouvrage  didactique  écrit  spécial^{ 
ment  pour  les  étudiants  en  pharmacie. 

L.  Braemer. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  6  juillet  1904. 

M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  des 
souhaits  de  bienvenue  à  M.  Desmoulières,  récemmeDt 
élu  membre  résidant. 

Rectification.  —  M.  Landrin  fait  remarquer  Terreur  de 
date  qui  a  été  commise  à  l'impression  des  travaux  de  la 
réunion  précédente  (!•''  maiauUeu  de  l^^  Juin)^  erreur 
répétée  pour  sa  notice  nécrologique  sur  M.  Guichard. 
Cette  dernière  rectification  a  une  certaine  importance, 
puisqu'à  Tépoque  indiquée  nous  possédions  encore* 
notre  regretté  collègue. 

Ces  réserves  étant  faites,  le  dernier  procès-verbal  est 
adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance  qui  comprend  : 

Correspondance  imprtTnée.  — Deux  numéros  du  Jwr-* 
nal  de  Pharmacie  et  de  Chimie; Etude  critique  et  commen- 
taireê  du  texte  provisoire  de  la  nouvelle  Pharmoeopu 
belgCy  par  M.  Dulière  (extrait  du  Bulletin  de  V  Union  phar- 
maceutique de  Charleroi);  2  numéros  du  BulUiinde 
Pharmacie  du  Sud-Est;  2  numéros  du  Bulletin  deVAm- 
dation  française  pour  V avancement  des  Sciences;  VUm(ni- 
pharmacetUique  et  le  Bulletin  commercial  de  la  Pkar- 
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mode  Centrale  de  France;  le  Bulletin  de  V Association 
des  Docteurs  en  Pharmacie  ;  le  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux^  le  Centre  médical  et 
pharmaceutique  (organe  officiel  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat)  ;  2  numéros  du  Bulletin  des  Sciences 
pkarmacologiques  ;  Cenni  storici  sulla  Farmacia  veneta^ 
par  M.  Girolamo  Dian  ;  le  Bulletin  de  Pharmacie  de 
Lyon;  5  numéros  du  Pharmaceutical  Journal  ;  Guéri- 
son  en  une  heure  par  Razès^  texte  et  traduction  avec 
notes  par  le  D""  P.  Goigues;  Notes  sur  V origine  du  café  et 
Un  aliment  arabe^  le  Halàoua  (D**  P.  Guigues). 

Correspondance  manuscrite,  —  1"  Des  lettres  de 
MM.  Baldy  et  Evesque  pour  remercier  la  Société  de 
leur  nomination  comme  membes  correspondants 
nationaux  ; 

2^  Une  lettre  de  M.  Crouzel,  candidat  à  Tune  des 
places  vacantes,  parmi  les  membres  correspondants 
nationaux,  qui  désire  faire  ajouter  à  ses  titres  plusieurs 
travaux  scientifiques  non  mentionnés  dans  sa  première 
demande.  Cette  lettre  est  transmise  à  la  commission  des 
candidatures  de  cet  ordre  ; 

V  De  M.  le  D'  Blondel  priant  la  Société  de  Pharma- 
cie de  bien  vouloir  lui  faire  parvenir  certains  rensei- 
gnements utiles  au  Bureau  international  qu'il  dirige; 

i*"  De  M.  Hérissey  qui  pose  sa  candidature  au  titre  de 
membre  résidant  ; 

5^  Une  notice  de  M.  Thomas  (d'Âgen)  relative  à  la 
réglementation  des  spécialités  pharmaceutiques  ; 

6"*  Une  lettre  et  une  brochure  de  M.  Âlboui  sur  les 
principes  actifs  des  végétaux  du  genre  Ceeropia. 

Mi  Landrin  signale  l'intéressant  Bulletin  n"*  22  de  la 
Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte-d^Or.  On  y 
trouve  en  particulier  un  article  très  documenté  (de 
M.  Baudot,  pharmacien  à  Dijon)  sur  le  Livre  d'Or  des 
Apothicaires  de  Beaune  contenant  les  statuts  de  la  cor- 
poration, quelques  pièces  officielles  et  19  lettres  de 
Maîtrise  d'Âpothioaires  ayant  exercé  leur  profession 
de  1576  à  1685v 
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Communications.  —  M.  Richaud  entretient  la  Société 
sur  Toxycyanure  et  le  cyanure  de  mercure  qui  possèdent 
des  propriétés  presque  identiques  au  point  de  vue  de  la 
toxicitéetdu  pouvoirantiseptique.  Les  produits  délivrés 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'oxycyanure  étant 
constitués  presque  exclusivement  par  du  cyanure  de 
mercure,  Tauteur  propose  de  donner  la  préféreuce  à  ce 
dernier  et  demande  si  la  Commission  du  Codex  voudrait 
adopter  cette  substitution  qui  permettrait  d'obtenir 
rapidement  des  solutions  stables. 

M.  Marty  confirme  les  conclusions  de  M.  Richaud  et 
annonce  que  la  Commission  du  Codex  a  pris  la  déter- 
mination d*éliminer  Toxycyanure.  Il  conseille  d'ajou- 
ter du  borate  de  soude  aux  liqueurs,  afin  d'éviterTalté* 
ration  des  instruments  métalliques. 

MM.  Rousseau,  Guerbet  et  P.  Thibault  échangent 
quelques  observations  au  sujet  des  taches  que  les  disso- 
lutions des  sels  mercuriques  déterminent  sur  les  ongles 
ou  sur  le  linge. 

M.  Guinochet  présente,  de  la  part  de  MM.  Appert 
frères,  un  verre  que  ceux-ci  désignent  sous  le  nom  de 
«  verre  Serax  »  et  qui  ne  provoque  aucun  trouble  loR- 
qu^il  est  chauffé  à  120'  pendant  45  minutes,  avec  des 
solutions  de  phosphates  ou  de  carbonates  alcalins. 

M.  Bourquelot  fait  observer  qu'il  serait  également 
désirable  de  posséder  un  verre  ne  décomposant  pas  les 
solutions  alcaloïdiques  que  l'on  doit  stériliser  à  Taulo- 
clave  (chl.  de  cocaïne,  par  exemple)  et  demande  si  le 
Serax  peut  être  utilisé,  dans  ce  cas,  avec  autantde  suc- 
cès que  pour  les  sels  alcalins. 

M.  Bourquelot  fait  connaître,  au  nom  de  M.  Guignes 
(de  Bf^yrouth),  l'impossibilité  de  rechercher  la  quinine 
par  la  réaction  d'André,  lorsqu^on  se  trouve  en  pré- 
sence d^n  mélange  contenant  une  préparation  à  hase 
d'écorces  d'oranges  amères.  D'après  l'auteur,  la  réaction 
serait  masquée  par  l'hespéridine  et  Visobeapéridine. 

M.  Léger,  qui  a  constaté  autrefois  le  dédoublement 
par  Na'O^  de  la  barbaloïne  en  méthylisoxycbrysasine  et 


r 
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en  un  sucre  de  la  famille  des  aldopentoses  (ce  dernielï* 
étant  détruit  presque  totalement  dans  la  réaction),  fait 
connaître  une  nouvelle  méthode  de  dédoublement  de 
ces  corps  qui  permet  d'obtenir  le  sucre  en  quantité 
suffisante  pour  Tétude  qui  en  sera  faite  ultérieurement. 

Les  aloïnes,  du  moins  la  barbaloïne  et  l'isobarba- 
loîne,  mouillées  d'alcool  à  90""  et  abandonnées  long- 
temps (deux  ans)  dans  une  fiole  bouchée,  perdent  leur 
amertume  et  fournissent  un  sucre  qui,  jusqu'ici,  a 
refusé  de  cristalliser.  Il  décrit  quelques-unes  des  pro- 
priétés de  ce  sucre  qui  paraît  nouveau  et  pour  lequel  il 
propose  le  nom  à'Aloïnose.  Il  présente  un  échantillon 
de  l'osazone  de  ce  sucre,  ainsi  qu'une  préparation 
microscopique  qui  montre  que  celle-ci  est  parfaitement 
cristallisée.  Ces  faits  ne  font  que  confirmer  l'opinion 
de  l'auteur  qui  considère  les  aloïnes  comme  des  gluco- 
sides  indédoublables  par  les  acides  dilués. 

M.  Gh.  Houreu,  en  commun  avec  M.  Delange,  a 
obtenu  des  éthers-oxydes  d'alcools  primaires  acétylé- 
niques,  en  faisant  réagir  les  chlorhydrines  alcoyloxy- 
méthyléniques  sur  les  carbures  acétyléniques  sodés. 

Le  composé  eH^«— C  =  G— CH'OCU'  bout  à  78<>-80'> 
sous  15"". 

Le  composé  G^H**— C  =  C— CH'OC^fl^  bout  à  86°-88« 
sous  13"". 

Le  composé  C'ff— C:eC— CH'OCH'bout  à  115M16» 
sousl7"",5. 

Le  composé  C'H^—C~C—CH*OC'H"  bout  à  123^-125'^ 
sous  17"". 

Les  mêmes  auteurs  ont  observé  la  réaction  suivante 
entre  les  éthers-sels  acétyléniques  et  le  bisulfite  de 
soude.  Quand  on  chauffe  un  éther-sel  acétylénique,par 
exemple,  le  phénylpropiolate  de  méthyle 

CtfHt— C  s  C— C02CH3 

avec  du  bisulfite  de  soude  à  l'ébuUition,  on  observe  un 
dégagement  lent  d'anhydride  carbonique,  qui  ne  cesse 
qu'après  24   heures  (et  plus).  Si  on  filtre  ensuite  la 
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Ikjueur  et  qu'on  la  laisse  se  refroidir,  il  se  dépose  un 
produit  cristallisé  plus  ou  moins  abondant.  Ce  dernier, 
après  purification  par  une  série  de  cristallisations  dans 
Talcool  aqueux,  parait  répondre,  d'après  l'étude  encore 
incomplète  qui  en  a  été  faite,  à  la  formule  brute 
C*H'SO'Na.  Avec  Téther  amylpropiolique 

le  composé  sulfuré  obtenu  correspondrait  à  la  formule 
C'M*'SO*Na.  Ces  expériences  seront  continuées. 

M.  Lafont  communique  une  note  de  M.  Tardy,  dans 
laquelle  celui-ci  déclare  avoir  obtenu  depuis  plusieurs 
années  la  formation  d'éthers  salicyliques  du  bornéol, 
par  action  directe  à  chaud  du  térébenthène  sur  l'acide 
salicylique,  réaction  qui  vient  d'être  Tobjet  d'un  brevet 
pris  par*  la  Société  Heyden.  Mais  M.  Tardy  a  pu  retirer 
des  produits  liquides  un  éther  bornylsalicylique  par- 
faitement cristallisé,  qu'il  présente  à  la  Société  et  dont 
il  indique  quelques  caractères. 

M.  Bourquelot  présente  deux  pains  d'un  sucre  rap- 
porté de  rinde  par  le  D^  Lapicque  et  donne  quelques 
renseignements  sur  leur  origine  et  leur  composition 
chimique.  Ces  produits  sont  obtenus  par  évaporatioa 
du  lait  de  cocotier  préalablement  déféqué  à  la  chaux. 
L'un,  retiré  du  Coccos  nucifera^  renferme  74,95  p.  100 
de  sucre  de  canne;  l'autre,  préparé  avec  le  Borassm 
flabelliformia^  en  contient  80  p.  100.  M.  Bourquelot  a 
également  dosé  dans  chacun  d'eux  un  sucre  réduc- 
teur, l'eau  et  les  cendres. 

Election  cTun  membre  résidant.  —  M.  Tardy  est  éla 
membre  de  la  Société  de  Pharmacie  par  28  voix 
contre  11  données  à  M.  Gaillard  et  une  à  M.  Dumesnil. 

M.  Bougault  lit  le  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Bretet  (de 
Vichy).  Ce  rapport  adopté,  la  Société  décide  qu'il  sera 
inséré  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  ainsi  que 
les  documents  adressés  par  M.  Bretet 

La  Société  étant  réunie  en  comité  secret,  M.  Pateifl 
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donne,  au  nom  de  la  Commission,   la  proposition  de 
classement  des  candidats  au  titre  de  membre  résidant. 


Laboratoire  officiel  (T essai  des  nouveaux  médicaments 
à  composition  chimique  définie  (1).  —  Lettre  adressée 
à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  par  les  pharma- 
ciens de  Vichy. 

Vichy,  le  27  mai  1904. 

Monsieur  le  Président, 

Les  pharmaciens  de  Yichy,  frappés  [des  avantages 
qu'aurait  pour  tous  les  praticiens  la  création  du  ou 
des  laboratoires  proposés  par  M.  le  Professeur  Barthe 
pour  Vessai  officiel  oies  médicaments  à  composition  chi- 
mique définie,  ont  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  faire  part  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  de 
la  grande  importance  qu'ils  attachent  à  ce  projet  et  du 
vif  désir  qu'ils  ont  d'en  voir  étudier  l'organisation.  Evi- 
demment ce  ne  sont  pas  quelques  pharmaciens  isolés, 
ni  même  les  syndicats  provinciaux  qui  peuvent  entre- 
prendre Tétude  de  celte  question  aussi  difficile  à 
résoudre  qu'elle  est  intéressante.  Devra-t-on  créer  un 
laboratoire  unique  ou  plusieurs  laboratoires  régio- 
naux ?  Ces  laboratoires  tiendront-ils  du  gouvernement 
le  caractère  officiel  dont  ils  seront  revêtus?  ou  bien  ce 
caractère  émanera-t-ii  du  pouvoir  supérieur  d'une 
grande  mutualité  qui  compterait  tous  les  pharmaciens 
de  France,  réunis,  pour  la  première  fois,  dans  un  intérêt 
absolument  commun?  Les  grandes  associations  pharma- 
ceutiques, qu'elles  aient  un  caractère  purement  scienti- 
fique, comme  la  Société  de  Pharmacie,  ou  professionnel, 
comme  l'Association  Générale,  peuvent  seules  étudier 
avec  compétence  ces  questions  ;  seules  elles  ont  qua- 
lité pour  demander  à  TËcole  le  concours  de  ses  lu- 

U)  Pcojet  de  M.  Barthe,  voir  J.  de  Ph.el  de  Chim,,  [6|,XIX,  p.  384, 
190i. 
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mières  et  de  son  autorité,  qui  ne  leur  fera  certaiQ^ 
ment  pas  défaut. 

Voilà  pourquoi,  Monsieur  le  Président,  nous  nous 
adressons  avec  confiance  à  la  Société  de  Pharmacie  et 
nous  In  prions  de  vouloir  bien,  accueillant  avec  bien- 
veillance tiotre  requête,  mettre  à  Tétude  l'organisalion 
des  laboratoires  officiels  d'essai  des  médicaments  à 
composition  chimique  définie. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  Texpression 
de  nos  sentiments  respectueux  et  confraternels.  —Ont 
signé  :  MM.  Barde,  Barthoulot,  Besson,  Boulot,  Bon- 
NET,  Bretet,Desbrest,  Givois,  Lauriat,  Patrice,  Périsse, 
Peyronnet,  Rofdier,  Saget. 

La  question  soulevée  par  nos  confrères  a  été  soumise 
à  Texamen  d'une  commission  composée  de  MM.  ifor^, 
Portes^  Crinon,  Grimbert^  Moureu^  Voiry  et  Bougauli, 
rapporteur  (séance  du  1*' juin)  (1). 

Cette  commission  a  déposé  son  rapport  à  la  séance 
du  6  juillet.  Après  discussion,  il  a  été  décidé  que  la 
lettre  suivante  serait  adressée  à  M.  Bretet,  correspon- 
dant de  la  Société,  qui  lui  avait  écrit  pour  lui  présenter 
la  lettre  de  ses  confrères  de  Vichy  : 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  examiné  arec 
beaucoup  de  soin  l'intéressante  question  soulevée  par 
M.  Barthe,  et  que  vous  lui  avez  soumise. 

Comme  vous,  la  Société  pense  que  le  développement 
continu  des  sciences  chimiques  et  deleurs  applications 
à  la  thérapeutique  ont  rendu  plus  difficiles  les  devoirs 
du  pharmacien,  et  accru  ses  chances  de  responsabilité? 
étant  donné,  comme  chacun  le  sait,  que  les  conditions 
économiques  de  Tépoque  actuelle  le  mettent  dans 
l'impossibilité  matérielle  de  fabriquer  aucun  des  nom- 
breux produits  chimiques  qu*il  délivre  chaque  jour. 

(1)  J,  de  Ph,  et  de  Chim,,  [6J,  XIX,  p.  613. 
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Il  est  donc  parfaitement  logique  de  chercher  à  sim- 
plifier sa  tâche,  en  lui  donnant  les  moyens  de  contrôler 
ridentité  et  la  pureté  des  médicaments  dont  il  assume 
la  responsabilité. 

Ce  sont  ces  desiderata  que,  dans  votre  esprit,  un  la- 
boratoire d'essais  serait  appelé  à  satisfaire  ;  et  de  plus, 
en  s'en  rapportant  aux  termes  de  votre  lettre,  ce  labora- 
toire aurait  encore  pour  effet  de  dégager  la  responsa- 
bilité du  pharmacien,  en  cas  d'erreur  provenant  de  l'im- 
pureté ou  de  la  non-identité  d'un  médicament. 

Tout  en  étant  parfaitement  d'accord  avec  vous  sur 
l'utilité  de  pourvoir  à  ces  besoins  de  la  pharmacie,  la 
Société  ne  croit  pas  devoir  se  rallier  au  projet  de 
M.  Barthe,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

1"^  Un  laboratoire  d'essais  ne  saurait  soustraire  le 
pharmacien  à  ses  responsabilités  professionnelles  et  lé- 
gales; 

2*"  La  vérification  et  l'identité  des  médicaments 
peuvent  être  assurées,  nous  semble-t-il,  par  des  moyens 
plus  simples  et  moins  onéreux  que  celui  du  ou  des  la- 
boratoires proposés. 

En  ce  qui  concerne  la  responsabilité  du  pharmacien, 
la  loi  est  formelle  :  le  pharmacien  est  toujours  et  direc- 
tement responsable  du  médicament  qu'il  délivre, 
quelles  que  soient  les  précautions  qu'il  a  prises,  celles- 
ci  ne  pouvant  qu'atténuer,  mais  jamais  dégager  com- 
plètement sa  responsabilité.  Le  laboratoire  manque 
ainsi  Tun  des  buts  visés,  et  non  le  moins  intéressant, 
quellesque  soient  du  reste  Porganisation  qu'on  lui  donne 
etla  consécration  officielle  qu'il  puisse  obtenir. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  des  moyens  à  fournir  au 
pharmacien  pour  l'aider  à  la  vérification  de  la  pureté 
des  médicaments,  nous  vous  rappelons  que  la  pro- 
chaine édition  du  Codex  entrera  pleinement  dans  cette 
voie.  Pour  un  grand  nombre  de  médicaments,  seront 
fixées  des  conditions  d'essai  le  plus  souvent  simples  et 
qu'il  sera  possible  de  répéter  dans  les  plus  modestes 
officines.  Pour  ceux  des  médicaments  plus  difficiles  à 
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contrôler  ou  non  encore  inscrits  au  Codex,  il  sera  tou- 
jours loisible  au  pharmacien  d'exiger  du  droguiste  une 
affirmation,  inscrite  sur  le  flacon  même,  que  le  produit 
qui  y  est  contenu  remplit  un  certain  nombre  de  condi- 
tions de  pureté,  assez  faciles  à  définir  généralement 
pour  les  produits  à  composition  chimique  définie,  dont 
il  est  question  ici.  Par  exemple,  le  point  de  fusion  ou 
d'ébullition,  la  solubilité  dans  divers  dissolvants,  quel- 
ques réactions  caractéristiques  peuvent  être  indiqués 
sur  Tétiquette  même,  et  affirmés  par  le  mot  «  con- 
forme »  ajouté  par  le  droguiste. 

Dans  ces  conditions,  auxquelles  du  reste  on  peut  être 
assuré  que  tous  les  droguistes  sérieux  s'empresseroot 
de  souscrire,  si  le  pharmacien  n'a  pas  sa  responsabilité 
entièrement  couverte,  ce  qui,  nous  l'avons  dit,  ne  sau- 
rait avoir  lieu  en  aucun  cas,  il  a  du  moins,  au  point  de 
vue  civil,  un  recours  possible  contre  son  fournisseur; 
et  ce  mode  de  protection  vaut,  à  notre  avis,  celui  qui 
pourrait  lui  venir  d'un  laboratoire  d'essais. 

Les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  nous  parais- 
sant suffisantes  pour  écarter  le  projet  proposé,  nous 
n*avons  pas  à  envisager  en  détail  les  difficultés  de  l'ins- 
tallation des  laboratoires;  qu'il  nous  soit  permis  seule- 
ment de  faire  remarquer  qu'ils  exigeraient,  pour  leur 
installation  et  leur  fonctionnement,  des  fonds  considé- 
râbles  qui  retomberaient  nécessairement,  à  la  chai^ 
des  pharmaciens,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  des 
sociétés  de  pharmacie. 

Ajoutons  encore,  en  terminant,  que  la  création  deces 
laboratoires  qui  débarrasserait  le  pharmacien  de  tout, 
contrôle  personnel  serait  de  nature,  à  notre  avis,  à  di- 
minuer la  valeur  scientifique  et  morale  de  notre  profes- 
sion déjà  si  fortement  éprouvée  dans  les  dernières  an- 
nées. Ne  craignez-vous  pas,  en  effet,  d'enlever  ainsi 
au  pharmacien  Toccasion  de  conserver  et  de  développer 
au  besoin  les  connaissances  chimiques  quHl  a  acquises 
pendant  ses  études,  et  qui  sont  une  des  sauvegardes  de 
notreprofession?  S'il  est  vrai  que  les  difficultés  s'ac- 
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croissent,  il  faut  reconnaître  que  les  études  se  dévelop- 
pent aussi,  et  il  nous  semble  qu'avec  les  moyens  que 
nous  vous    proposons,  à  titre  de  renseignements,   le 

f pharmacien  pourra  continuer  à  remplir  sa  tâche  avec 
a  plus  grande  somme    de  garanties,  et  sans  se  sous- 
traire à  des  devoirs  qui  sont  sa  raison  d'être  et  que  son 
intérêt  bien  compris    lui  conseille  de    ne  pas    trop 
amoindrir. 
Veuillez  agréer,  etc. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  6  juin  1904  (C.  R,,  t.  CXXXVIII). 

Action  physiologique  de  V émanation  du  radium;  par 
MM.BoucHARp,  CiiRiEET  Balth^vzard  (p.  1384). — Enappe- 
lant  gramme-heure  d'émanation  la  quantité  d'émanation 
émise  en  1  heure  par  une  solution  de  l^""  de  bromure 
de  radium,  on  constate  qu'une  souris,  placée  dans  un 
flacon,  renfermant  28  grammes-heure  d'émanation,  est 
tuée  en  6  h.  30  ;  un  cobaye,  avec  15  grammes-heure 
d'émanation,  succombe  en  9  heures  ;  avec  24  grammes- 
heure  d'émanation,  un  deuxième  cobaye  succombe 
en  7  heures.  Les  animaux  qui  ont  succombé  à  Témana- 
tion  ont  des  tissus  radio-actifs. 

Sur  l'émission  des  rayons  N  etN^  par  les  corps  cristal- 
lisés \^^t  M.  BicHAT  (p.  1396).  —  Le  quartz, -cristal 
positif,  émet  des  rayons  N  suivant  l'axe  et  des  rayons 
N{  perpendiculairement  à  Taxe;  Tapophyllite,  labru- 
cite,  la  cassitérite,  le  zircon,  cristaux  positifs,  se  com- 
portent de  même.  Le  spath,  cristal  négatif,  émet  des 
rayons  N^  suivant  Taxe,  et  des  rayons  N  perpendicu- 
lairement à  Taxe  ;  le  corindon,  Témeraude,  l'idocrase, 
Toligiste,  cristaux  négatifs,  se  comportent  comme  le 
spath. 

Sur  la  réduction  de  V alcool  ù'nitrobenzyUque.  Remarques 
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générales  sur  la  formation  des  dérivés  indazyUques  ;  par 
M.  Freundler  (p.  \  42S).  —Les  principaux  produitsdelaré- 
duction  deralcoo)  o-nitrobenzylique  par  la  poudre dezinc 
en  solution  alcoolique  sont  :  Talcool  indazyl  o-benzyliqoe 
CH*OH.C'H*Az=Az— C'HS  l'acide  indazyl-o-benzoï- 
que,  et  Tacide  anthranilique. 

Nouvelle  méthode  de  préparation  des  anilides;  par 
M.  F.  BoDROux  (p.  1427).  —  Les  dérivés  magnésiens  des 
aminés  primaires  R — AzH — Mgl,  réagissent  sur  les 
aminés  primaires  aromatiques,  pour  donner  les  anilides 
correspondantes. 

Uétoufage  des  cocons  par  le  froid  artificiel  ;  par  M.  J. 
DK  LovERDO  (p.  1434).  —  L'étouffage  des  cocons  peut 
être  obtenu  aussisûrement  par  l'action  du  froid  que  par 
celle  de  la  chaleur,  sous  la  condition  de  laisser  séjour- 
ner la  chrysalide,  pendant  près  de  1  mois,  à  une  tempé- 
rature sèche,  constante  et  inférieure  à  0*.  Ce  procédé 
a  l'avantage  d'éviter  complètement  les  déchets  causés 
par  l'imperfection  des  étoufFoirs  à  air  chaud  et  à 
vapeur. 

Des  injections  de  pkloridzine  chez  la  vache  laitière; 
par  M.  Ch.  Porcher  (p.  1457).  —  A  la  suite  de  ces  injec- 
tions, l'augmentation  du  lactose  qui  se  produit  n'est 
jamais  considérable.  Elle  est  du  reste  contre-balancée 
par  une  forte  diminution  de  la  sécrétion  mammaire: 
de  sorte  que,  tous  comptes  faits,  il  en  résulte  une  dimi- 
nution, parfois  notable,  dans  l'élimination  totale  du 
lactose. 

Recherches  sur  les  causes  de  V immunité  naturelle  de^ 
vipères  et  des  couleuvres;  par  M.  C.  Phisalix  (p.  1459).  ^ 
L'immunité  naturelle  des  vipères  et  des  couleuvres  vis- 
à-vis  du  venin  de  vipère  doit  être  attribuée  à  la  pré- 
sence dans  le  sang  d'une  antitoxine  libre  qui  neutralise 
le  venin  à  mesure  qu'il  pénètre  dans  la  circulation. 

Séance  du  13  juin  1904  {C.  R.,  t.  CXXXVIII;. 

Sur  la  propriété  que  possèdent  un  grand  nombre  deecrpf 
de  projeter  continuellement  et  spontanément  une  miêstcn 
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pesante  ;  par  M.  R.  Blondlot  (p.  1473).  —  Cette  émis- 
sion est  mise  en  évidence  par  son  action  sur  le  sulfure 
de  calcium  phosphorescent  dont  elle  augmente  la  lumi- 
nosité. Des  expériences  très  variées  montrent  que  tout 
se  passe  comme  si  l'émission  était  projetée  par  tous  les 
points  de  Tobjet  avec  une  vitesse  initiale  faible  et  obéis- 
sait aux  lois  de  la  pesanteur. 

Sur  la  décomposition  sous  l'action  de  la  chaleur  et  du 
vide  (Tun  mélange  de  carbonate  de  calcium  et  d!un  carbo- 
nate alcalin;  par  M.  P.  Lebead  (p.  1496).  —  La  décom- 
position, sous  l'action  de  la  chaleur  et  du  vide,  de 
mélanges  de  carbonate  de  calcium  avec  les  carbonates 
de  caesium,  de  rubidium,  de  potassium  et  de  sodium, 
peut  être  obtenue  d'une  façon  complète  à  des  tempéra- 
tures voisines  de  1000"^.  Après  décomposition  totale, 
tous  les  résidus  sont  constitués  par  de  la  chaux  pure. 

Avec  des  mélanges  de  carbonate  de  calcium  et  de 
carbonate  de  lithium,  les  produits  de  la  décomposition 
renferment  toujours  de  la  lithine  et  de  la  chaux. 

Sur  quelques  seh cmvreux ;  par  M.  A.  JoANNis(p.  1498). 
—  La  méthode  de  préparation  consiste  à  dissoudre  un 
sel  d'ammonium  dans  du  gaz  ammoniac  liquéfié  et  à 
faire  réagir  cette  dissolution  sur  du  sous-oxyde  rouge 
de  cuivre.  L'auteur  a  ainsi  préparé  le  formiate  et  le  ben- 
zoate  cuivreux. 

Le  sulfure  de  calcium  contre  la  cuscute  et  autres  para- 
sites  nuisibles  à  C agriculture;  par  M.  F.  Garrigou 
(p.  1549).  —  L'emploi  du  sulfure  de  ca)cium,comme  para- 
siticide,  a. produit  de  très  bons  effets.  Il  réussit  surtout 
si  le  temps  est  humide  ou  si  on  a  soin  d^humecter  légè- 
rement la  poudre  après  Tavoir  insufflée. 

J.  B. 


L 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  7  mai  1904  (Suite). 

De  la  thalassine  pruritogène  chez  les  erevetiei;  par 
M.  Charles  Richbt.  —  La  thaiassine  semble  très  abon- 
dante chez  les  crevettes,  puisqu'on  a  pu  en  extraire 
5*'  de  IS'*'  de  crevettes;  cette  thaiassine  possède  toutes 
les  propriétés  chimiques  de  celle  qui  a  été  retirée  des 
actinies;  injectée  à  des  chiens,  elle  provoque,  à  la  dose 
très  faible  de  0,0001  par  kilogramme,  un  prurit  in- 
tense avec  excitation  générale,  démangeaisons  vio- 
lentes, éternuements,  etc.  Des  expériences,  inachevées 
encore,  semblent  prouver  que  la  thaiassine  existe  dans 
les  moules  et  dans  le  liquide  des  kystes  hydatiqoes. 
On  peut  donc  supposer  que  c'est  une  substance  très 
répandue  dans  les  organismes  et  que  c'est  elle  qui  est 
la  cause  immédiate,  sinon  unique,  des  prurits  toxiques 
divers  observés  dans  les  conditions  les  plus  diffé- 
rentes. 

Oètéomalacie  expérimentale  chez  le  lapin  ;  par  MM.  Mi- 
CASSAR  et  Gharrik.  —  L'insuffisance  et  la  nature  de 
l'alimentation  ne  sont  pas  les  seuls  facteurs  de  l'ostéo- 
malacie  qui  est  une  maladie  tran$mièsible.  La  trans- 
missibilité  peut  être  obtenue  par  séjour  prolongé  de 
sujets  d'expérience  dans  un  local  précédemment  habité 
par  des  malades  et.  infecté;  la  transmissibilité  est 
réalisée  par  Thabitation  entre  malades  et  sujets  sains; 
révolution  expérimentale  de  la  maladie  est  obtenue 
directement  par  l'inoculation  à  des  sujets  réceptifs 
d'émulsions  de  moelle  osseuse  fournie  par  des  malades 
sacrifiés  au  cours  de  la  période  aiguë. 

Sur  la  constance  dû  volume  de  civiques  liquider  ffrfi- 
niques  pendant  la  coagulation;  par  M.  C.  Sigalas.  —A 
température  constante,  la  géliiication  de  la  gélatine,  la 
coagulation  du    plasma  sanguin  et   celle  du  lait  ne 
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s'accompagnent  d'aucune  variation  de  volume  appré- 
ciable. 

Séartce  du  ii  mai. 

Sur  VaggliUination  des  streptocoqties  recueillis  chez  les 
ècarlatineux ;  par  M.  Ch.  Dopter.  —  Le  rôle  joué  par 
le  streptocoque  dans  la  scarlatine  n'est  qu'un  rôle  d'agent 
d'association  secondaire  ;  le  germe  pathogène  de  cette 
maladie  éruptive  est  encore  à  trouver. 

La  toxine  soluble  du  bacille  d^Eberth;  par  MM.  A. 
RoDET,  Lagbiffoul  et  Aly  Wahby.  —  Parmi  les  pro- 
duits au  moyen  desquels  le  bacille  d'Ëberth  peut  nuire, 
et  quelle  que  soit  l'importance  à  attribuer  aux  sub- 
stances vraiment  intracellulaires,  se  trouve  une  toxine 
soluble,  responsable  sans  doute  des  actions  à  distance 
et  des  troubles  généraux;  les  bacilles  morts  sont  moins 
aptes  que  les  bacilles  vivants  à  cgmmuniquer  la  toxicité 
au  liquide  ambiant. 

Soufre  urinaire  et  soufre  nécessaire  à  V organisme;  par 
M.  E.  Maurel.  —  L'adulte  doit  pouvoir  se  suffire  avec 
0*'',025  de  soufre  par  kilogramme  ;  en  tout  cas,  0^%03 
sont  sûrement  suffisants.  La  dépense  urinaire  dans  les 
conditions  normales  ne  peut  guère  descendre  au- 
dessous  de  0«^40.  La  quantité  de  0»',033  doit  être  suf- 
fisante pour  le  nourrisson.  La  quantité  de  0^%025 
à  0*',03  est  contenue  dans  l'ensemble  de  nos  ali- 
ments habituels  constituant  la  ration  moyenne  d'entre- 
tien. 

Phénomènes  d^ accoutumance  du  cœur  du  chat  à  Vadré' 
fuUine;  par  M.  Lesage.  —  Le  cœur  du  chat  anesthési 
présente  très  rapidement,  pour  les  doses  faibles  comme 
pour  les  doses  fortes,  une  accoutumance  très  remar- 
quable à  l'adrénaline. 

Sécrétion  et  activité  kinasique  du  suc  intestinal  chez  les 
bovidés  ;  psiV 'ill.  Albert  Frouin.  — Les  sucs  intestinaux 
des  chiens  et  des  bovidés  ont  la  même  activité  kina- 
sique sur  un  même  suc  pancréatique,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'existe  pas   de  spécificité  de  la  kinase,  même 
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pour  des   espèces  très   éloigaées   el   soumises  à  des 
régimes  tout  à  fait  différents. 

Sur  V abolition  du  pouvoir  lipasique  du  sérum  par  k 
cKauffage  et  sa  régénération  par  V addition  de  sérum/raii; 
par  MM.  Ch.  Achard  et  A.  Clerc.  —  L'activité  lipasique 
du  sérum,  détruite  à  peu  près  entièrement  par  le  chauf- 
fage à  60°-62**  pendant  une  heure,  peut  se  régénérer 
partiellement  par  Taddition  de  sérum  frais,  pourvu  que 
cette  addition  soit  assez  copieuse.  En  outre,  il  importe 
aussi  que  ce  sérum  frais  soit  doué  d'une  activité  lipa- 
sique assez  considérable,  car  la  régénération  parait 
dépendre  bien  moins  de  l'activité  initiale  du  sérum 
chauffé  que  de  l'activité  du  sérum  frais. 

Séance  du  21  mai. 

Action  des  rayons  X  dans  un  cas  de  leucémie  spléniçue; 
par  MM.  ïh.  Guilloz  et  L.  Spillmann.  —  Après  chaque 
série  d'applications  des  rayons,  il  y  a  eu  des  modifica- 
tions du  sang  caractérisées  par  la  diminution  des  élé- 
ments globulaires,  mais  surtout  des  leucocytes.  11  y 
eut  diminution  de  la  rate  et  amélioration  de  Tétat 
général;  les  épistaxis  cessèrent  dès  les  premières 
séances.  On  peut  donc  agir  sur  les  organes  hémato- 
poiétiques  et  les  tissus  profonds  sans  qu'il  se  manifeste 
de  lésions  superficielles. 

G.  P. 


Lé  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.   LBYÉ,   RUE    CA88BTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


De  V emploi  du  cyanure  et  Voxyeyanure  de  mercure  pour 
la  déëinfection  des  instruments  de  chirurgie;  par  M.  A. 

RiCHAUO  (1). 

L  oxycyanure  de  mercure  a  été  introduit  en  chirurgie, 
à  titre  d*antiseptique,  par  un  oculiste  de  Glermont- 
Ferrand,  M.  Chibret. 

D^api'ès  M.  Chibret,  ce  composé  est  beaucoup  moins 
irritant  pour  les  tissus  que  le  sublimé,  et  les  plaies» 
notamment,  supportent  beaucoup  plus  facilement  le 
contact  des  solutions  d'oxycyanure  que  celui  des  solu- 
tions de  sublimé. 

Abstraction  faite  de  cette  propriété,  les  solutions 
d'oxycyanure  de  mercure  présentent  un  autre  avantage 
incontestable,  celui  de  ne  pas  se  décomposer  au  contact 
des  métaux  tels  que  Tor,  l'argent,  Tacier,  le  nickel, 
de  telle  sorte  que,  au  point  de  vue  spécial  de  la  désin- 
fection des  instruments,  Toxycyanure  de  mercure  cons- 
titue un  agent  précieux.  Aussi,  depuis  les  travaux  de 
Chibret  et  les  communications  ultérieures  de  Monod  et 
Macaigne,  ce  composé  est-il  assez  couramment  employé 
dans  les  services  de  chirurgie. 

A  plusieurs  reprises,  cependant,  les  chimistes  ont 
appelé  l'attention  sur  la  variabilité  de  composition  des 
produits  désignés  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'oxy- 
cyanuredemercure.Déjà,  en  1899,M.Vincent(2),à  propos 
de  la  publication  d*un  nouveau  procédé  de  dosage  du 
cyanure  de  mercure,  faisait  connaître  que  ]a  plupart  des 
échantillons  d*oxycyanures  commerciaux  qu'il  avait  eu 
l'occasion  d'examiner  étaient,  soit  du  cyanure  de  mer- 
cure pur,  soit  des  mélanges  en  proportions  variables  de 
cyanure  de  mercure  et  d'oxyde  de  mercure. 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie,  le  G  juillet. 
(â)  ViHCBMT  :  Joumal  d9  PhaiTnacie  et  de  Chimiey  [6],  t.  X,  p.  537. 

JoHnt,  de  Phwrm,  et  de  Chim.  6*  siaix,  t.  XX.  (!•'  août  f90L)  7 
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Plus  récemment  (1),  M.  Richard,  ayant  eu  Toccasion  de 
faire,  au  laboratoire  de  la  Pharmacie  centrale  des  Hôpi- 
taux, l'essai  d'un  grand  nombre  de  produits  vendus  soas 
l'étiquette  :  «  Oxycyanure  de  Mercure  »,  est  arrivé  à  la 
même  conclusion. 

Il  est  dès  lors  tout  à  fait  vraisemblable,  et  même 
certain,  que  les  chirurgiens  ont  souvent  employé  do 
cyanure  de  mercure  au  lieu  et  place  d'oxycyanure  qu'ils 
croyaient  employer  ;  et,  comme  ils  ne  se  sont  pas  aperças 
de  la  substitution,  on  pouvait,  à  priori,  penser  que  les 
propriétés  physiologiques  de  ces  deux  composa  mer- 
curiels  sont  très  voisines,  sinon  identiques. 

J'ai  pensé  cependant  qu'il  y  aurait  intérêt  à  être  fixé 
d'une  manière  plus  rigoureuse  sur  ce  fait  et  c'est  dans 
ce  but  que  j'ai  étudié  comparativement  les  propriétés 
antiseptiques  et  Téquivalent  toxique  du  cyanure  de 
mercure  et  de  l'oxycyanure  vrai  préparé  par  M.  Richafl. 

Pour  la  détermination  de  pouvoir  antiseptique,  j'ai 
opéré,  dans  les  conditions  les  plus  variées,  sur  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  microbiennes  :  slaphylocoqoe 
doré,  staphylocoque  blanc,  bactérium  coli,  typhique, 
charbon,  pyocyanique,  etc.,  et  je  suis  arrivé  à  celte 
conclusion  que  la  puissance  antiseptique  du  cyanure  de 
mercure  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  de  l'oxy- 
cyanure vrai.  Les  équivalents  toxiques  de  ces  deux 
produits  sont  aussi  très  analogues  et,  remarquons-le 
en  passant,  très  voisins  de  celui  du  sublimé.  Restait  à 
savoir  si  le  cyanure  de  mercure  est  aussi  stable  que 
l'oxycyanure  en  présence  des  métaux  qui  servent  habi- 
tuellement dans  la  construction  des  instruments  de 
chirurgie.  Or,  à  ce  point  de  vue  encore  on  n'observe  pas 
de  différence  entre  les  deux  produits. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cet  ensemble  de  faits, 
c'est  qu'on  peut,  indifféremment,  employer  le  cyanure 
ou  l'oxycyanure  de  mercure  pour  la  désinfection  des 
instruments.  Il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  donner  la  préfé- 

(1)  Journal  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6J,  t.  XVIIl,  p.  :i33. 
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rence  à  celui  de  ces  composés  qui,  pratiquement,  pré- 
sente le  plus  d'avantages.  Or  : 

1"*  Le  cyanure  de  mercure  est  le  produit  commercial 
courant;  Toxycyanure  vrai  n'est  qu'un  produit  de  labo- 
ratoire que  les  fabricants  de  produits  chimiques  ne 
livrent  qu'exceptionnellement,  même  quand  on  leur 
demande  de  Toxycyanure  ; 

2^  Le  cyanure  de  mercure,  environ  5  fois  plus  soluble 
dans  Teau  que  l'oxycyanure,  se  dissout  facilement  à  froid  ; 
Toxycyanure  ne  se  dissout  que  très  lentement  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ; 

3"  L'oxycyanure  de  mercure  n'est,  pas  un  corps 
stable;  ses  solutions  se  décomposent  et  noircissent  dès 
la  température  de  80®. 

En  résumé,  le  cyanure  de  mercure  est  aussi  antisep- 
tique que  Toxycyanure,  il  n'est  pas  plus  toxique,  il  est 
plus  soluble  et  plus  stable  et  il  y  a  lieu  de  l'employer 
désormais,  délibérément,  au  lieu  et  place  de  l'oxy- 
cyanure. 

Je  peux  ajouter  que  M.  le  D*^  Demoulin  l'emploie 
couramment  dans  son  service  de  chirurgie  de  l'hospice 
d'Ivry  et  qu'il  s'en  montre  très  satisfait. 


Recherché  des  matières  colorantes  dans  les  absinthes  ; 

par  M.  P.  Onfroy  (1). 

Au  point  de  vue  des  colorants  il  y  a  deux  espèces 
d'absinthes  :  les  absinthes  colorées  avec  des  produits 
végétaux  et  les  absinthes  colorées  avec  des  colorants 
artificiels  dérivés  de  la  houille  ;  celles-ci  sont  les  absin- 
thes de  qualité  inférieure. 

Les  absinthes  sont  généralement  teintées  avec  des 
matières  colorantes  d'origine  végétale  extraites  des 
plantes  qui  servent  à  les  aromatiser,  à  savoir  :  la  petite 
absinthe,  Thysope,  la  mélisse  et  la  réglisse.  Ce  qui  ré- 


(1)  TraTaU  fait  au  Laboratoire  manicipal  de  Paris. 
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sume  les  principes  colorants  à  trois  :  la  chlorophylle, 
un  jaune  végétai  et  la  glycyrrhizine. 

Voici  les  opérations  à  effectuer  pour  s'assurer  que 
Tabsinthe  à  essayer  ne  contient  que  des  colorants  v^* 
taux.  On  prend  200*^"'  dé  cette  absinthe  que  Toa  éva- 
pore jusqu'au  moment  où  l'alcool  est  complètement 
chassé.  Le  résidu  de  l'évaporation  doit  toujours  être 
trouble  et  d'une  coloration  jaune  verdàtre.  Le  trouble 
est  produit  par  la  présence  de  la  chlorophylle  insoluble 
dans  l'eau  et  qui  n'était  soluble  dans  Tabsinlhe  qu'à  la 
faveur  de  l'alcool  (1).  Si  le  liquide  était  limpide,  ob 
pourrait  conclure  à  l'absence  de  chlorophylle. 

La  liqueur  neutre,  refroidie,  est  mise  dans  une  boule 
à  décantation;  on  y  ajoute  le  tiers  de  son  volume  d'al- 
cool amylique  et  Ton  agite  la, boule  doucement  pour 
effectuer  l'épuisement  des  colorants.  La  chlorophylle 
passe  très  rapidement  en  vert  dans  l'alcool  amylique. 
11  est  facile  de  séparer  par  décantation  l'alcool  qui  coq- 
tient  en  solution  la  chlorophylle. 

Le  résidu  épuisé  une  première  fois  par  l'alcool  amy« 
lique  est  de  nouveau  traité  par  cet  alcool,  mais  plus 
longuement;  l'alcool  se  teinte  en  jaune,  c'est  le  colorant 
végétal  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  On  évapore  à  sec 
et  Ton  reprend  par  l'eau  qui  dissout  très  bien  ce  colo- 
rant et  laisse  insoluble  la  chlorophylle  qui  aurait  pu  ne 
pas  être  entraînée  au  premier  épuisement.  On  filtre  et 
la  solution  est  évaporée  sur  une  soucoupe. 

Cette  couleur  ainsi  séparée  ne  teint  pas  la  laine  direc- 
tement en  présence  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfa- 
rique  ;  elle  ne  teint  que  la  laine  et  la  soie  mordancées 
à  l'alun  et  au  tartre.  Cette  particularité  est  le  caractère 
de  tous  les  colorants  végétaux.  Cette  même  couleur 
jaune  évaporée  sur  une  soucoupe  en  liqueur  neutre  doit 
être  essayée  par  une  goutte  d'ammoniaque;  la  couleur 
augmente  d'intensité.  L'acide  chlorhydriqué  produit  le 
même  effet;  la  solution  qui  a  été  épuisée  deux  fois  par 

(1)  Les  résines   qui  peuvent  s'y  trouver  donneraient  également  an 
trouble. 
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l'alcool  amylique  doit  être  jaune.  Elle  peut  contenir  de 
la  glycyrrhizîne. 

11  est  facile  de  la  caractériser  en  réduisant  le  volume 
à  environ  15^"^;  on  ajoute  quelques  goyltes  d'acide  sul- 
farique.  La  glycyrrhizine  précipite  presque  totalement 
en  grumeaux  d'un  brun  foncé,  on  laisse  reposer  et  on 
filtre.  Sur  le  filtre  qui  contient  la  glycyrrhizine,  on  met 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  pour  la  dissoudre.  Le 
filtre  se  teinte  alors  en  jaune. 

Si,  dans  l'essai  d'une  absinthe,  les  résultats  concor- 
dent avec  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  affirmer  que 
cette  absinthe  est  colorée  avec  des  produits  végétaux. 

Toutes  les  absinthes  ne  sont  pas  ainsi  colorées.  On 
trouve  dans  le  commerce  des  absinthes  très  faibles  en 
alcool  (35**  à  40**)  qu'on  ne  peut  colorer  à  la  chloro- 
phylle, car  celte  substance  ne  doit  sa  stabilité  en  solu- 
tion qu'en  présence  d'un  alcool  ayant  un  degré  élevé  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  le  liquide  deviendrait 
trouble.  C'est  alors  qu'on  a  recours  aux  colorants  artifi- 
ciels dérivés  de  la  houille.  Le  nombre  de  ces  colorants 
est  assez  restreint,  car  ils  doivent  présenter  une  grande 
stabilité  dans  leur  solution  alcoolique  et  aussi  une  cer- 
taine résistance  à  l'action  de  la  lumière.  Les  colorants 
qui  semblent  les  plus  indiqués,  que  Ton  trouve  souvent 
d'ailleurs,  sont  :  le  bleu  d'indigo  soluble  (carmin  d'in- 
digo), le  jaune  solide  S  et  un  ponceau. 

On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement  :  du  bleu  Vic- 
toria, dubleuinduline,  du  jaune  naphtol  et  de  TorangéU. 

Pour  obtenir  la  teinte  verte  de  l'absinthe,  les  distilla- 
teurs font  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune;  mais  comme 
la  nuance  serait  trop  vive,  on  est  obligé  d'y  ajouter  en 
petite  quantité  une  nuance  complémentaire,  le  rouge 
pour  en  ternir  l'éclat.  C'est  ce  qui  explique  la  présence 
du  ponceau . 

Voici  la  marche  à  suivre  pour  déceler  la  présence  do 
ces  colorants.  Nous  supposons  un  mélange  de  colorants 
végétaux  et  artificiels  : 

On  évapore  à  sec  200*^™^  d'absinthe,  on  reprend  par 
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l'eau.  Tout  se  dissout,  à  l'exception  de  la  chlorophylle; 
on  jette  sur  un  filtre,  on  a  éliminé  ainsi  la  chlorophylle 
dans  le  cas  où  l'on  est  en  présence  de  colorants  végé- 
taux et  la  liqueur  ne  doit  contenir  aucune  nuance  bleue 
ni  verte.  Ur,  si  l'on  avait  une  de  ces  colorations,  on 
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pore  également  en  présence  d*un  mouchet  de  soie  dos 
mordancée.  L'évaporationnedoitpas  ôtre  poussée  jos* 
qu'au  bout  à  cause  de  la  présence  de  Tacide  sulfurique; 
lorsque  la  laine  est  teinte,  on  la  retire  ;  elle  est  lavée  à 
Teau.  Pour  essayer  cette  couleur  à  la  louche,  il  est  io- 
dispensable,  avant  de  l'évaporer  complètement,  de  neu- 
traliser Pacide  sulfurique  aussi  exactement  que  possible 
par  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Toutes  les  couleurs  qui  ont  teint  très  nettement  II 
laine  non  mordancée  sont  des  colorants  dérivés  de  la 
houille.  Le  premier  tableau  donne  l'ensemble  des  carac- 
tères et  les  réactions  des  différents  colorants  trouvés 
dans  les  absinthes. 

Le  dernier  tableau  donne  les  bandes  d'absorption  à  It 
suita d'observations  faites  au  spectroscope  sur  différents 
colorants  trouvés  dans  les  absinthes  de  commerce. 


Sur  V acidité  des  blés  de  la  région  d'Orléansville;  par 
M.  le  D*"  J.  Sarthou,  pharmacien-major  de  deuxième 
classe. 

En  février  1900,  M.  l'Intendant  militaire,  direcleor 
du  service  de  l'Intendance  de  la  division  d'Alger,  atti- 
rait notre  attention  sur  l'acidité  des  farines  servant  à 
l'alimentation  de  la  garnison  d'Orléansville. 

L'acidité  de  la  farine  incriminée,  évaluée  en  SO^H'en 
présence  de  la  phtaléine  du  phénol,  était  de  i92*%96par 
quintal. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  la  cause  de 
cette  acidité  exagérée.  Le  blé  de  la  région  pouvait-il 
être  incriminé,  le  minotier  fournissant  la  troupe 
s'approvisionnant  surtout  dans  le  pays? 

Un  grainetier  d'Orléansville  nous  a  procuré  une  partie 
des  échantillons,  l'aulre  nous  a  été  donnée  par  les 
colons. 

Nous  avons  divisé  les  blés  en  blés  de  plaine  et  Nés  à 
montagne.  Les  échantillons  ont  été  transformés  enfariné 
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à  l'aide  d'an  moulin  à  poivre  neuf,  le  blutage  a  été  fait 
approximativement  à  20  p.  iOO  pour  la  farine  de  hlé 
tendre,  à  12  p.  100  pour  la  farine  de  blé  dur,  à  l'aide  de 
tamis  en  soie  de  diverses  dimensions. 


DATE 

DK 
LA    MOUTUKB 

PROVENANCK 

DU     BLÉ 

BSSENCB 

ACIDITÉ 

PAR 

QOINTAL 

BN  S0*H2 

De  la  Teille. 
Id. 
Id. 

Id. 

De  2  mois... 
De  i  mois... 
De  la  Teille. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 

De  2  mois... 

Portes    d'OrléansTilIe    (plaine). 

filé  indigène    Tailée   da  ChélilT 

(plaine). 
Blé   indigène   Tallée  du  Chéliff 

(plaine). 

Ténès  fplaine). 

Blé  indigène  silosé  (plaine). 
Ponteba  (plaine). 

Blé  indigène  silosc  (montagne). 

Blé  indigène  Oucd-Riou  (monta- 
gne). 

Masséna  ^montagne). 

Blé  indigène   Inkermann   silosé 
(montagne). 

Blé  indigène  Medjaja  silosé  (mon- 
Ugne). 

tendre 
Id. 
Id. 

dure 

Id. 
Id. 
li. 
Id. 
M. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

20S'-65 

20,86 

40,28 

51,63 

41.30 
36,14 
68,86 
38,27 
123.80 
20,15 

51,63 
80,346 

75,861 

Nous  constatons  que  d'une  façon  générale  les  blés  de 
montagne  sont  plus  acides  que  les  blés  de  plaine. 

Une  faut  pas  incriminer  le  sol,  mais  bien  les  procédés 
de  conservation  des  blés.  On  doit  remarquer  en  effet 
que  la  grande  majorité  des  blés  de  montagne  sont  silosés. 
Les  indigènes  sont  principalement  propriétaires  des 
régions  montagneuses  et  ils  conservent  leurs  grains 
dans  des  silos  plus  ou  moins  étanches. 

Si  le  silo  n'est  pas  bien  hermétiquement  fermé  et 
cimenté  sur  toutes  ses  faces,  Thumidité  suffit  pour 
transformer  les  huiles  contenues  dans  les  graines  ;  elles 
rancissent  donnant  naissance  aux  acides  gras  (Balland) 
qui  font  que  la  farine  a  un  goût  amer  fort  désagréable. 

Cette  hydratation  du  blé,  amenant  son  acidification, 
a  été  mise  en  évidence  dans  des  expériences  exécutées 
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du  4  août  1890  au  13  février  1891  sous  les  auspices  de 
M.Baliand  (1).  Du  blé  s'hydrate  d'autant  plus  qu'il  a  été 
récolté  dans  des  régions  plus  sèches.  Ainsi  un  blé,  con- 
tenant 8  à  9  p.  100  d'eau  au  moment  de  la  récolte,  peut, 
après  un  séjour  dans  un  endroit  plus  ou  moins  humide, 
en  contenir  15  p.  100.  On  conçoit  les  altérations  pro- 
fondes apportées  dans  le  blé  par  cette  eau,  en  présence 
d*une  température  toujours  relativement  élevée. 

Les  blés  silosés  ont  de  l'odeur,  mais  par  une  ventila- 
tion bien  comprise  on  peut  la  leur  enlever,  en  même 
temps  que  l'excès  d*humidité. 

Les  minotiers  qui  achètent  ces  grains  silosés  font  de 
la  farine  dont  l'acidité  dépasse  d'autant  plus  la  moyenne 
que  l'action  de  l'eau  s'est  prolongée  plus  longtemps. 

Nous  avons  examiné  des  blés  indigènes  silosés  dont 
l'acidité  montait  à  432^''  par  quintal. 

L'acidité  augmente  encore  avec  Tancienneté  de  la 
mouture.  L'administration  militaire  exige  de  la  farine 
dont  la  mouture  remonte  à  un  mois;  elle  séjournera 
trois  ou  quatre  mois  en  magasin  avant  d*être  con- 
sommée :  aussi  l'acidité  aura  augmenté  dans  de  fortes 
proportions. 

Une  farine  qui  au  moment  de  la  mouture  avait  une 
acidité  de  20»%86  la  voyait  passer  un  mois  après 
à  28«',32,  le  mois  suivant  à  36»%13.  Elle  marquait 
48^%75  au  moment  de  la  mise  en  consommation.  ' 

L'acidité  augmente  d'autant  plus  vite  que  la  farine 
est  plus  hydratée,  qu'il  fait  plus  chaud  et  qu'il  y  a  plos 
de  vapeur  d'eau  dans  Pair. 

De  deux  lots  de  farines  semblables  placés,  pendant 
Tété,  Tun  à  Orléansville,  dans  la  plaine  sèche  du  Chéliff, 
l'autre  àTénès,  sur  le  littoral,  le  plus  acide  sera  le  dernier. 

Le  l**^  juillet  1901  on  mit,  sous  une  cloche  reposant 
sur  un  cristallisoir  contenant  de  l'eau,  un  récipient 
i^ënfertnâbt  100>'  de  farine  dont  Tâdidité  était  de  68^6S' 

Le  tout  fut  expQlé  au  soleili  «ur  une  t^rrêlse,  jUiqtt'Itt 

^-.i-.,.^,  ^^i,.^ — ^ —  ^^^ —  ^.^^ — -. .^.  ^^—  ^^^  ^.^^.^ ^^.^^^^^ —  ~.^.— *— 
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20  juillet.  A  ce  momeiit,  la  farine  ne  présentait  pas 
trace  de  moisissures,  mais  elle  dégageait  une  forte 
odeur  de  rance,  l'amertume  était  manifeste,  l'acidité 
était  de  398(^,25  par  quintal. 

On  conçoit  combien  est  préjudiciable,  dans  les  pays 
chauds,  l'habitude  qu'ont  les  minotiers  de  mouiller 
leurs  grains^  avant  la  mouture,  pour  enlever  plus 
facilement  l'enveloppe  du  blé  et  obtenir  des  farines  plus 
blanches. 

Depuis  que  nous  prenons  Tacidité  des  farines  livrées 
pour  les  besoins  delà  troupe  par  la  minoterie  d'Orléans- 
ville,  nous  constatons  que  les  farines  présentées  en 
octobre,  novembre^  décembre,  janvier  et  février  sont 
moins  acides  que  celles  livrées  pendant  les  autres  mois. 

Voici  quelques  chiffres  : 

KnSO«H*parqiiintal 

En  férrier-mars 60  à  808' 

ATril 84       86 

Mat 90        94 

Juin-juillet 94      110 

Aoûtr-soptembreH>ctobre 50       60 

NoTembre-décembre-janTier i6  '     58 

En  résumé,  les  blés  de  la  région  du  Ghéliff  n*ont  pas, 
aa  moment  de  la  récolte,  une  acidité  supérieure  à  celle 
des  blés  français. 

Si  les  farines  donnent  une  acidité  dépassant  50^*^  par 
quintal,  cela  tient  : 

1^  A  ce  qu'on  emploie  beaucoup  de  blés  silosés,  les 
indigènes  n'ayant  guère  d'autres  lieux  de  conservation 
que  leurs  silos  ; 

2*  A  ce  que  les  grains  de  blé  ayant  été  légèrement 
humectés  pour  la  mouture,  la  farine  obtenue  s'acidifiera 
beaucoup  plus  vite  sous  l'influence  des  très  hautes 
températures  de  cette  région  ; 

3*"  11  serait  bon  de  n'entretenir  dans  les  approvision- 
nements militaires  de  Ténès  que  la  quantité  de  farltle 
irf«iiiiiir«  à  rAliiAëhtation  û%  là  troyp(»,  durant  sente- 
lAMt  ^iielquei  idmaittisai  la  coniervaiiofi  étiut  plu» 
inftj^fe  II  Orléitiiviile» 
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<  Les  minotiers  et  les  manutentions  militaires  trooye- 
ront  dans  l'acidité  des  blés  qu'ils  achètent  aux  Arabes  le 
moyen  de  s'assurer  qu'ils  ont  été  bien  manutentionnés 
et  bien  conservés.  Ils  pourront  considérer  comme 
dépréciés  des  blés  dont  l'acidité  sera  supérieure  à 
50*^  par  quintal. 


REVUES 


Pharmacie. 

Un  nouvel  anesthésique  local  :  la  stovaïne  ;  par  M.  E. 
FouRNEiiu.  —  Depuis  les  emplois  si  fréquents  de  il 
cocaïne  comme  anesthésique,  bien  des  essais  ont  ét^ 
tentés  pour  substituer  à  cet  alcaloïde  des  corps  possé- 
dant des  propriétés  physiologiques  analogues  et  ne 
présentant  pas  ou  du  moins  présentant  à  un  moipdre 
degré  le  pouvoir  toxique  de  la  cocaïne. 

On  s'est  efforcé  surtout  d'obtenir  des  corps  possédant 
les  mêmes  groupements  fonctionnels  que  la  base  natu- 
relle dans  l'espérance  que  des  produits  d'une  structure  à 
peu  près  semblable  pourraient  avoir  une  action  théra- 
peutique analogue;  parmi  les  corps  ainsi  obtenus,  les 
plus  intéressants  sont  les  eucaïnes,  douées  de  propriétés 
anesthésiques  locales  très  marquées,  mais  aussi  toxiques 
que  la  cocaïne,  sinon  plus. 

On  doit  à  M.  Fourneau  la  préparation  d'une  série  de 
corps  possédant  des  propriétés  anesthésiques  très  puis- 
santes et  dont  quelques-uns  ont  déjà  reçu  des  applica- 
tions thérapeutiques. 

.  Cesdérivés  sontdeséthersbenzoïquesd'amino-alcools 
tertiaires;  le  plus  intéressant  est  l'éther  benzoîque 
d'un  éthyldimélhylaminopropanol  dont  le  chlorhydrate 
constitue  la  stovaïne. 

Pour  préparer  la  stovaïne,  on  fait  réagir  la  dimé* 
thylaminoacétone  sur  le  broniure  d'éthylmagnésium; 
on    obtient    ainsi    rétbyldiméthylaminopropanol  oo 
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diméthylaminopéntanol  qui,  traité  par  le  chlorure  de 
benzoyle,  donne  le  chlorhydrate  de  Taminoalcool  ben^ 
^ylé,  c'est-à-dire  la  stovaïne  :  la  formule  de,  ce  dérivé 
est  la  suivante  : 

CH3— C— 0C0C«H& 

.  ,  '\  •■■•■•» 

.     Cm^        CHî— Az(CH-»)*.HCl. 

La  stovaïne  cristallise  en  petites  lamelles  brillantes, 
fondant  à  ITS"*;  elle  est  très  sôlublé  dans  Teau,  dans 
Talcool,  dans  l'éther  acétique,  peu  soluble  dans  l'acé- 
tone. 

Ses  solutions  aqueuses  précipitent  par  les  réactifs 
généraux  des  alcaloïdes  et  ses  réactions  sont  à  peu  près 
identiques  à  celles  de  la  cocaïne. 

La  stovaïne  résiste  à  l'action  d'une  chaleur  suffiisante 
pour  assurer  la  stérilisation  de  ses  solutions  :  l'ébuUition 
ne  l'altère  pas  et  la  décomposition  ne  devient. sensible 
qu'à  partir  de  120\ 

Ce  nouveau  dérivé  possède  des  propriétés  anestbé-  ' 
siques  très  marquées  qui  ont  déjà  été  constatées  par  des 
applications  faites  soit  dans  le  domaine  de  la  chirurgie 
générale,  soit  dans  des  cas  d'affections  oculaires,  soit 
dans  l'art  dentaire  :  les  résultats  obtenus  montrent  que 
la  stovaïne  au  point  de  vue  anesthésique  possède  une 
action  de  tous  points  comparable  à  celle  de  la  cocaïne. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  toxique  :  il 
résulte  des  e^çpériences  faites  sur  des  animaux  (lapins, 
cobayes),  d'autre  part  des  observations  recueillies  dans 
la  pratique  chirurgicale,  que  la  stovaïne  possède  une 
toxicité  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la  cocaïne, 
el  jusqu'ici  son  emploi  n'a  donné  lieu  à  aucun  acci- 
dent. 

En  particulier,  elle  ne  possède  pas,  comme  la  cocaïne, 
le  pouvoir  vaso-constricteur  auquel  sont  dus  la  plupart 
des  inconvénients  de  la  cocaïne  :  la  stovaïne  possède, 
au  contraire,  une  action  vaso-dilatatrice  assez  mar- 
quée. 

H.C. 


I 
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L'huile  de  Gynocardia.  Huile  de  chaulmoogra;  par 
M.  ScHiMDELMEiSER  (1).  *—  L'huile  de  cbaulmoogra  est 
employée,  surtout  en  France  et  en  Angleterre,  dans 
diverses  maladies  de  peau  ;  récemment  on  l'a  préconisée 
àTintérieur  contre  la  tuberculose  ;  c'est  donc  un  pro- 
duit intéressant  dont  l'étude  a  déjà  été  faite  de  diffé- 
rents côtés.  Nous  résumerons  rapidement  ici  les  résul- 
tats obtenus  par  Scbindelmeiser. 

L'échantillon  étudié,  obtenu  par  expression  des 
semences  de  Gynocardia  à  froid,  constitue  une  huile 
solide,  jaunâtre,  dans  laquelle  sont  disséminées  quel- 
ques particules  cristallines.  Cette  huile  fond  à  26*  et 
se  maintient  encore  liquide  à  20^  pendant  un  quart 
d'heure.  Elle  donne  des  solutions  troubles  avec  Talcool 
absolu,  Téther  anhydre,  les  dissolvants  ordinaires  des 
corps  gras,  de  même  qu'avec  Téther  de  pétrole  et  la 
ligroïne. 

Elle  est  dextrogyre  ;  les  indices  suivants  ont  été  déter- 
minés : 

Indice  d'acidité,  26,04  ; 

Indice  de  saponification,    232, 42  ; 

Indice  d'iode,   92,45  ; 

Les  acides  gras  isolés  à  la  manière  ordinaire  sont 
formés  presque  exclusivement  d'acides  solides,  noD 
volatils  avec  la  vapeur  d'eau,  ayant  un  indice  d'acé- 
tyle  égal  à  207,80  et  un  indice  d'iode  qui  est  de  110,80. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'acide  gynpcardique  qui 
caractérise  l'huile  de  cbaulmoogra  ;  pour  préparer  cet 
acide,  il  emploie  la  méthode  de  M.  Petit  :  les  acides 
gras  sont  dissous  dans  10  volumes  d'alcool  à  70"*  el 
recristallisés  tant  qu'il  se  sépare  des  cristaux. 

L'acide  obtenu  fond  à  29'';pour  le  purifier  complè- 
tement, on  le  met  en  dissolution  dans  l'éther,  on  filtre 
et  par  évaporation  on  obtient  un  corps  fusible 
à  29<^5. 

Cet  acide  gynocardiqueest  dextrogyre  «d  =  +  39*90. 

(1)  Das    Gynocardiaôl  {BeHvhte   der  dentsvhe  phnrm.    GtnelUchnfl, 
1904,   p.l64). 
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L'indice  d*iode  est  94,18, 

L'indice  d'acétyle  168,13. 

Son  poids  moléculaire  est  324  et  sa  formule  est  très 

probablement  C'*H^®0^  ce  qui  résulte  de  l'analyse  du 

produit  ainsi  que  du  dosage  des  métaux  dans  les  sels 

d'argent,  de  baryum,  etc.  Il  possède  tous  les  caractères 

d  un  acide  non  saturé  et,  d'après  Schindelmeiser,   il 

R 
contiendrait  le  groupement  «.  >CH  —  COOH. 

On  peut  admettre  avec  réserve  que  Tacide  brut  de 
rhuile,  étant  donné  le  chiffre  d'acétyle  et  le  chiifre 
d'iode,  contient  d'aulres  acides;  c'est  là  un  point  sur 
lequel  Fauteur  se  propose  d'entreprendre  de  nouvelles 
recherches. 

H.  ('. 

Sur  le  véronal;  par  MM.  Fischeh  et  V.  Mering  (1).  — 
MM.  Fischer  et  Y.  Meringse  sont  proposé  de  détermi- 
ner ce  que  devenait  le  véronal  dans  Toi^anisme  et  ils 
ont  constaté  que  la  plus  grande  partie  de  ce  médica- 
ment passait  inaltérée  dans  Turine.  Pour  doser  le  véro- 
nal dans  l'urine,  on  opère  de  la  façon  suivante  :  le 
liquide  est  évaporé  sous  une   pression  de  20  à  30°*"* 

1 

au  jj:  de  son  volume,  puis  on  extrait  par  des  traitements 
lo 

répétés  à  l'éther  ;  le  dissolvant  évaporé  laisse  un  résidu 
très  coloré  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'eau 
chaude  en  présence  de  noir  animal  ;  la  liqueur  aqueuse 
refroidie  àO""  laisse  des  cristaux  incolores,  fusibles  à  ^9^'' 
et  possédant  toutes  les  propriétés  du  véronal  pur. 

Le  véronal  présente  sur  lesulfonal  et  le  trional  l'avan- 
tage d'être  plus  soluble  dans  Teau  :  son  action  pour 
cela  même  est  plus  rapide.  La  meilleure  forme  d'admi- 
nistration est  la  solution  du  produit,  soit  dans  l'eau , 
soit  dans  une  infusion  de  thé;  dans  ce  dernier  cas,  la 
saveur  amère  du  médicament  est  très  peu  marquée.  La 

(1)  Ueber  Véronal  {Apothekei'  Zeitung,  1904,  p.  241  ;  Toir  Journ.  de 
Pkarm.,  «903.  t.  XVIII,  p.  5i9). 


L 


—  112  — 

dose  ordinaire  de  véronal  (0^',50)  se  dissout  facilement 
dans  une  petite  tasse  de  thé  chaud.  Une  partie  de  yéro- 
nal  pour  140  parties  d'eau  donne  une  solution  d'où  rien 
ne  précipite  à  la  température  ordinaire.  Dans  le  lait,  la 
saveur  amère  est  beaucoup  plus  marquée,  car  les  com- 
posés alcalins  du  lait  forment  avec  le  médicament  des 
sels  dont  Tamertume  est  plus  forte  que  celle  du 
produit  pur.  On  peut  prescrire  également  le  véronil 
sous  forme  de  comprimés  contenant  10  p.  100  d'amidon, 
ou  encore  sous  forme  de  poudre  fine.  On  doit  éviter  de  le 
faire  prendre  en  cachets,  car  différentes  circonstances 
peuvent  agir  sur  la  durée  de  la  dissolution  du  médica- 
ment. H.  C. 

Essai  des  drogues  à  oxyméthylanthraquinons  (Rha- 
barbe-Aloès)  ;  par  M.  Â.  Tsghirgh  (1). —  M.  le  Professenr 
Tschirch,  à  la  suite  de  recherches  personnelles  et  des 
travaux  de  ses  collaborateurs  sur  le  séné,  l'écorce  de 
bourdaine,  la  rhubarbe,  Taloès,  admet  que»  dans  tons  les 
purgatifs  énumérés  ci-dessus,  le  principe  actif  est  formé 
soit  par  des  oxyméthylanthraquinons,  soit  par  des  gla- 
cosides  de  ces  principes;  les  glucosides  sont  désignés 
par  la  dénomination  générale  d'anthraglucosides. 

Ces  idées  ont  été  acceptées  par  les  pharmacologistes 
et  depuis  quelques  années  certains  corps  du  groupe  des 
oxyanthraquinons  ont  été  utilisés  comme  purgatifs;  nous 
citerons  plus  spécialement  : 

La  Purgatine  ou  Purgatol^  qui  est  Téther  diacétique 
de  Tanthrapurpurine  (l-2-7-trioxyanthraquinon),àlt 
dose  de  0«%5  à  !«*'  est  purgative. 

On  a  proposé  également  : 

La  purparoxanthine         =  1-3-diozyanihraquiQon  (0«^'',6} 
L'aathragallol  =:  1-2-3-trioxyanihraqainon  (0s*',3) 

Lapurparine  =1-24  »  (2fi^) 

La  flaTopurpurine  «  1-2-6  i»  (0^,2) 

L'anthraparpurine  =  1-2-7  »  ((^,5} 

Le  bordeaax  d'alizarine  =  1-2-3-4-tétraoxyanthraqmnoii  (\^)- 

(1)  Die  Ozymethylanthraquinoa-Drogen  and  ihre   WerihbesiimomBg 
[Pkarm,  Posl,  1904,  p.  -233-249-263). 
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Les  éthers  et  spécialement  les  dérivés  acétylés  sont 
préférables,  car  leur  action  se  rapproche  de  celle  des 
purgatifs  végétaux  et  notamment  de  la  rhubarbe  dont 
les  anthraglucosides  ne  sont  décomposés  que  lentement 
dans  le  tube  digestif. 

Récemment  on  a  utilisé  sous  le  nom  d'Exodine  l'élher 
tétraméthylique  de  Tacide  diacétyl-rufigallique  ;  l'acide 
rufigallique  est  un  hexaoxyanthraquinon. 

Par  contre,  certains  dérivés  anlhracéniques  (alizarine, 
quinizarine,  nitropurpurine,  cynanine,  etc.)  ne  possè- 
dent aucune  propriété  purgative. 

La  même  propriété  se  retrouve  dans  certains  dérivés 
du  noyau  «  méthyloxyanthraquinon  »  :  c*est  ainsi  que 
l'émodine  est  très  active,  Talochrysine  a  des  propriétés 
purgatives  moins  marquées,  et  l'acide  chrysophani- 
que  possède  une  activité  encore  plus  faible. 

Il  résulte  des  travaux  de  M.  Oesterlé  qu'il  existe  dans 
les  plantes  deux  émodines  (trioxymélhylanthraqui- 
nons)  ne  différant  vraisemblablement  que  par  la  posi- 
tion des  oxhydryles  :  Taloé-émodine  —  P.  F.  224*  et  la 
frangula-émodine  — P.  F.  250**.  Ces  deux  corps  sont  des 
purgatifs  très  actifs  et  ne  provoquant  pas  de  douleurs; 
ils  mériteraient  pour  cela  d*ôtre  employés.  Malheu- 
reusement leur  préparation  est  très  pénible  et  pour 
cette  raison  on  ne  les  utilise  pas  à  Tétat  de  pureté.  Des 
tentatives  ont  déjà  été  faites  pour  rendre  pratiques  les 
réactions  permettant  de  passer  de  Taloïne  à  Témodine, 
mais  jusqu'iciaucune  solution  absolument  satisfaisante 
n'a  été  donnée. 

Dans  les  purgatifs  végétaux,  en  outre  des  oxyanthra- 
quinons  libres,  il  existe  des  glucosides  se  rattachant  à 
ces  corps  et  certains  de  ces  dérivés  ont  déjà  été  isolés  à 
Tétatde  pureté;  nous  citerons  lei/ranffulzne  dti  Técorce 
debourdaine,  Ibl purahianine  du  cascara,  la  cuspidatine  du 
Polyçonum cuspidcUum^  laçlucoséniTie  des  feuiUes de  séné, 
le  rheuTHémodine-çliicosidede  la  rhubarbe,  le  chrysopha«- 
nol-glucoside  de  Gilson,  etc. 

Il  est  extrêmement  vraisemblable    que  les   aloïnes 

Jovm,  4*  Pharm,  el  de  Cktm,  ••  AàRiB,  t.  XX.  (!•'  août  1904.)  8 
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sont  des  glucosides  cl  M.  Léger  (1)  suppose  en  parlicu- 
lier  que  iBi.barbaloïneeslun  dérivé  d'une  méthylaldopen- 
lose,  et  d'une  méthylisooxychrysasine. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  considérable  à  doser  dans  les 
végétaux  l'ensemble  des  principes  purgatifs  et  c'est  ce 
qu'a  tenté  M.  Tschirch.  Ce  savant  divise  les  drogues  en 
deuxgroupes:  le  premier  renferme  la  rhubarbe,  lesené, 
la  bourdaine,  c'est-à-dire  les  végétaux  dont  l'activitéest 
due  à  des  oxyanthraquinons  en  même  temps  qu*à  des 
anthraglucosides  :  le  deuxième  groupe  est  formé  par  les 
aloès  qui,  dans  certaines  conditions,  donnent  de  Témo- 
dine,  mais  jamais  en  proportion  quantitative. 

i"  Groupe  de  Ui  RhuAarbe.  Le  mode  d'essai  proposé 
par  MM.  Tschirch  et  Cristofoletti  est  une  méthodecolo- 
rimétrique  :  les  résultats  sont  exprimés  en  émodioe. 
Un  dosage  comporte  les  opérations  suivantes.  La  solu- 
tion type  est  obtenue  en  dissolvant  dans  un  litre  d'eau 
distillée  additionnée  d'un  peu  de  potasse  O^^OOl  d'émo- 
dine  de  Taloès  complètement  pure.  Cette  liqueur  pos- 
sède une  teinte  rose  extrêmement  faible  et  qui  nest 
visible  que  sous  une  certaine  épaisseur. 

D'autre  part,  0^%50  de  la  rhubarbe  à  essayer^  en  pou- 
dre très  fme,  sont  mis  à  bouillir  au  réfrigérant  à  reflux 
pendant  1/4  d'heure  avec  50*^"'  d'acide  sulfuriquc  à 
50  p.  100.  Tous  les  anthraglucosides  sont  décomposés 
et  les  dérivés  anthraquinoniques  sont  mis  en  liberlé. 
Après  refroidissement,  le  liquide  sans  filtralioD 
préalable  est  agité  avec  50*^"*'  d'éther,  puis  Tel heresl 
séparé;  on  continue  d'épuiser  par  l'éther,  jusqu'à  ceque 
ce  dissolvant  ne  se  colore  plus  et  surtout  ne  prenne  pas 
de  teinte  rose  par  addition  de  potasse  ;  ensuite  le  liquide 
aqueux  séparé  de  l'éther  est  porté  à  ébullition  pendant 
1/4  d'heure,  puis  traité  par  50^"'  d'éther.  La  totalité  des 
liqueurs  éthérées  est  agitée  avec  200'^  de  lessive  de 
potasse  à  5  p.  100  et  les  traitements  par  la  solutioo 
alcaline  sont  répétés  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  prenne 


(1)  Jown.  de  Pharm.  et  de  Chim.  1903,  t.  XVIII,  p. 53. 
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plus  de  coloration  rose.  Les  liqueurs  alcalines  sont 
amenées  au  volume  deSOO^'^'et  100*^°*'  de  cette  solution 
sont  étendus  de  façon  à  obtenir  1  litre.  On  compare 
alors  la  teinte  du  liquide  ainsi  obtenu  à  la  coloration  de 
la  solution  d*émodine. 

Dans  deux  ballons  placés  sur  du  papier  blanc,  on 
verse  d'abord  la  solution  d'émodine,  puis  un  volume 
déterminé  de  la  liqueur  obtenue  avec  le  produit  à 
essayer:  généralement  la  teinte  est  plus  foncée  que  celle 
de  la  solution  type  d'émodine  :  on  dilue  alors  avec  de 
Teau  distillée  la  liqueur  essayée  jusqu'à  ce  que  les 
teintes  soient  identiques.  Si  nous  évaluons  les  différents 
principes  actifs  en  émodine,  il  est  évident  que  dans  ces 
conditions  la  proportion  du  principe  actif  de  la  liqueur 
diluée  possède  une  teneur  en  émodine  égale  à  celle  de 
la  liqueur  type,  c'est-à-dire  de  1  milligramme  par  litre. 
On  pourra  donc,  en  tenant  compte  du  degré  de  dilution, 
calculer  en  émodine  la  somme  des  principes  actifs.  Une 
bonne  rhubarbe  contient  de2,8  à  4  p.  100  :  le  rhapontic 
ne  titre  que  1,2  p.  100. 

2*^  Aloès.  La  méthode  précédente  ne  peut  s'appliquer 
dans  le  cas  de  Taloès,  car  cette  drogue  jne  contient  q^ue 
des  traces  d'émodine;  le  principe  actif  est  surtout  cons- 
titué par  deTaloïne.  On  devra  donc  surtout  s'efforcer 
de  doser  ce  principe,  et  pour  cela  M.  Tschirch  propose 
la  méthode  suivante  qui  se  rattache  au  procédé  donné 
par  M.  Léger  pour  la  préparation  de  l'aloïne  pure. 

Les  différents  aloès  sont  formés  essentiellement  de 
deux  parties,  dont  l'une,  insoluble  dans  le  chloroforme, 
est  contituée  par  des  résines  tout  à  fait  inactives;  Tau- 
tre  partie,  soluble  dans  le  chloroforme,  renferme  l'en- 
semble des  principes  actifs  ou  particuliers,  l'aloïne  ou 
les  aloïnes.  On  déterminera  donc  le  poids  de  l'extrait 
chloroformique. 

S'**  d*aloès  sont  mis  à  macérer  pendant  13  heures 
avec  5*"'  d'alcool  méthylique;  puis  on  porte  à  50*-60®  et 
on  ajoute  30"^'"'  de  chloroforme.  Après  une  agitation 
énergique,  on  laisse  reposer,  puis  le  chloroforme  est 
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recueilli,  filtré  et  évaporé  dans  un  ballon  taré  :  onlraile 
à  nouveau  la  résine  insoluble  par  le  chloroforme;  fiaa- 
lement  le  résidu  de  ces  traitements  est,  après  distillation 
du  dissolvant,  desséché  à  100^  et  pesé.  Le  poids  de  l'ex- 
trait chloroformique  varie  beaucoup  avec  la  variété 
d*aloès.  Pour  l'aloès  du  Cap  ou  de  l'Ouganda,  il  estde  80 
à  85  p.  100;  pour  Taloès  de  Socotra,  il  n'est  que  de 
36,6  p.  100. 

Dans  cet  extrait,  riche  en  aloïne,  mais  qui  contient 
plusieurs  autres  corps,  on  dosera Taloîne  par  la  réaction 
de  Schoutelen.  Cet  auteur  a  montré  que  l'aloïne  traitée 
par  une  solution  concentrée  de  borax  donnait  unliquide 
jaune  doué  d'une  forte  fluorescence  verte.  Ce  phéno- 
mène peut  être  observé  môme  dans  des  solutions  très 
diluées.  D'après  M.  Tschirch,  1  partie  d'aloîne  dissoute 
dans  250.000  de  sol  u lion  de  borax  donne  un  liquide  toutà 
fait  incolore,  maisqui,  placé  dansun  verre  disposé  contre 
une  feuille  de  papier  noir,  sous  une  épaisseur  de  12"", 
offre  une  lueur  fluorescente  très  faible  quand  on  le 
regarde  de  haut  en  bas. 

On  préparera  donc  une  solution   d'aloïne  type  à  la 

concentration  de  jg^^ïSoit  4"»*^  par  litre  ;  d*autre  part,  le 

résidu  chloroformique  provenant  d'un  poids  donné 
d'aloès  est  traité  par  une  solution  aqueuse  saturée  de 
borax  (40*^"'  pour  5*"^  d'aloès)  ;  puis  la  liqueur  est  diluée 
jusqu'à  ce  que  la  fluorescence  soit  identique  à  celle  de 
la  liqueur  type. 

Un  calcul  très  simple  donnera  la  quantité  d*aloïoe. 
Les  recherches  ont  été  faites  avec  un  aloès  de  l'Ouganda 
qui  a  donné  par  cette  méthode  une  teneur  en  aloïne  de 
16  p. 100. 

Cet  aloès  avait  fourni  un  extrait  chloroformique  égal 
à  80  p.  100;  on  peut  donc  se  demander  quelle  est  la 
composition  de  la  partie  de  cet  extrait  (64  p.  100)  qui 
n'est  pas  de  l'aloïne,  M.  Tschirch  admet  que  cette  frac- 
tion est  constituée  en  grande  partie  par  les  dérivés 
anthraquinoniques    :     en    effet,   l'action    de    l'acide 
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nitrique  sur  Taloès  donne  de  l'acide  chrysamique  ^1) 
qu'il  est  facile  d'évaluer,  car  en  présenee  d'ammo- 
niaque, cet  acide  donne  des  liqueurs  roses,  qu'on 
pourra  comparer  avec  une  solution  d'acide  chrysamique 
pur  contenant  0^%002  par  litre. 

Cet  acide  chi^samique  provient  d'abord  de  l'aloïne, 
mais  la  proportion  d'acide  déterminée  est  de  beaucoup 
supérieure  à  la  quantité  d'aloïne  trouvée  par  l'essai 
indiqué  ci-dessus;  il  faut  donc  admettre  qu'il  existe 
dans  i'aloès.  en  outre  deTaloïne,  d'autres  dérivés  anthra- 
céniques  susceptibles  de  donner  par  Tacide  nitrique  de 
l'acide  chrysamique. 

D'après  MM.  Tschirch  et  Hoffbauer,  I'aloès  de  l'Ou- 
ganda qui  a  servi  dans  ces  recherches  aurait  la  compo- 
sition suivante  : 

Alolne 16  p.  100 

SabflUnces  autres   que   Taloine    donnant    de 

Tacide  chrysamique 34      — 

Substances  solubles  dans  le  chloroforme  et  ue 

donnant  pas  d'acide  chrysamique 30      — 

Réiine 20      — 

Il  y  aurait  donc  dans  cet  aloès  50  p.  100  environ  de 
dérivés  anthraquinoniques.  A  part  les  aloïnes,  ces  déri- 
vés sont  très  peu  connus  et  ce  sujet  mérite  de  nouvelles 

recherches. 

H,  C. 

Formation  d'iodoforme  en  partant  de  l'acide  citrique  ; 
par  M.  Brodksmit  (2).  —  Quand  à  une  solution  d'acide 
citrique  on  ajoute  du  permanganate  de  potasse,  puis  de 
l'ammoniaque,  enfin  de  la  teinture  d'iode,  il  se  sépare 
de  riodoforme  qu'il  est  facile  de  caractériser  par  l'odeur 
et  l'aspect  cristallin  A  chaud,  la  réaction  est  plus  ra- 
pide, mais  la  sensibilité  n'est  pas  augmentée;  de  plus,  il 
ne  faut  pas  chauffer  trop  longtemps,  car  l'iodoforme 

(1)  L'acide  chrysamique  est  une  chrysazine  tétranitrée  :  la  chrysazine 
est  an  dioiyanthraquinon.  ' 

(2)  lodoformeaktion    auf  Zitronensâure    (Apotheker  Zeitung,    1904, 
p.  316;  d'après  Pharm.  WeekbL,  1903-1904). 


—  118  — 

prend  naissance  aux  dépens  de  Tacétone  résultant  de 
l'oxydation  de  l'acide  citrique  et  l'acétone,  corps  très 
volatil,  bouta  56®:  dans  le  cas  où  l'on  aurait  à  retrouver 
dé  petites  quantités  d'acide  citrique,  il  est  bon  de  diluer 
la  liqueur. 

L'auteur  propose  cette  réaction  pour  caractériser 
l'acide  citrique  soit  seul,  soit  dans  des  mélanges  ou 
dans  des  combinaisons. 

Acide  citrique  seul.  —  On  opère  sur  0'',5  d'acide  qu'où 
dissout  dans  10  à  IS*^"'  d'eau;  on  ajoute  du  permanga- 
nate finement  pulvérisé  dans  la  solution  chauffée  à  80*, 
puis  de  l'ammoniaque  et  de  la  teinture  d'iode  goutte  à 
goutte  :  l'iodoforme  se  sépare  de  suite  ou  pendantMe 
refroidissement. 

Un  excès  de  permanganate  ne  nuit  pas,  mais  il  faut 
décolorer  la  solution  par  quelques  gouttes  d'alcool. 

Acide  citrique  dans  des  mélanges.  —  On  reconnaît  fa- 
cilement par  cette  réaction  l'acide  citrique  en  présence 
d'acide  tartrique;  dans  des  mélanges  plus  complexes, 
dans  la  migrainine  par  exemple  (mélange  d'antipyrine, 
de  caféine  et  d'acide  citrique),  on  isolera  l'acide  citrique 
sous  forme  de  citrate  de  baryte  :  ce  citrate,  traité  par 
l'acide  acétique  étendu  et  chaud,  puis  par  le  permanga- 
nate, donnera  la  réaction  de  l'iodoforme.  L'auteur  a  pu 
également  déceler  l'acide  citrique  par  une  méthode 
analogue  dans  des  mélanges  complexes  contenant  de 
l'acide  citrique,  de  l'acide  tartrique,  de  l'acide  oxalique, 
du  sucre,  de  la  gomme  :  on  précipite  par  le  chlorure  de 
bai^um  ;  le  précipité  des  sels  de  baryum  est  lavé  à  Tal- 
cool,  dissous  dans  l'acide  acétique  dilué  et  la  réaction 
est  faite  comme  il  a  été  indiqué. 

Acide  citrique  combiné.  —  Dans  le  cas  des  citrates,  le 
sél  est  dissous  dans  l'acide  acétique  dilué  et  traité  à  la 
manière  habituelle.  Pour  le  citrophène,  on  fait  bouillir 
avec  un  peu  de  soude,  puis  on  précipite  l'acide  citrique 
par  le  chlorure  de  baryum. 

H.  C. 


p- 
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La  fétrone  de  Liebreich  (1).  —  Ce  produit  est  préco- 
nisé comme  un  nouvel  excipient  pour  pommades.  Il 
réaliserait  un  grand  progrès  dans  la  dermatothérapie, 
en  ce  sens  qu'il  posséderait  à  la  fois  les  qualités  de  la 
vaseline  et  de  la  lanoline,  qualités  de  protection  d'une 
part  et  qualités  d'absorption  d'autre  part. 

Liebreich  a  été  conduit  à  imaginer  cet  excipient  à  la 
suite  de  ses  études  sur  les  anilides  des  corps  gras.  La 
fétrone  est  constituée  en  effet  par  un  mélange  de  vascr- 
line  jaune  fine  et  d'anilidestéarique  chimiquement  pur 
C*'H''*CO.  AzH.C®H\  Ce  dernier  composé  est  un  corps 
blanc  cristallisant  en  aiguilles  brillantes,  fondant  à  93"^, 
soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sul- 
fure de  carbone.  C'est  un  corps  qui  n'est  pas  susceptible 
de  rancir  et  qui  ne  se  décompose  pas,  même  bouilli  avec 
avec  des  solutions  aqueuses  de  potasse  et  de  soude.  Il 
traverse  sans  décomposition  l'organisme  animal. 

La  fétrone  fond  à  68'^,  elle  possède  une  couleur  jaune 

citron  et  se  dissout  dans  le  chloroforme  avec  une  faible 

Duorescence  vert  bleu.  La  solution  chloroformique  se 

colore  rapidement  en  brun  sombre  au  contact  de  l'acide 

sulfurique;  elle  ne  rancit  pas  et  conserve  toujours  une 

réaction  neutre;  sa  consistance  est  onctueuse  et  agréable 

sans  rien   avoir  de  la  viscosité   de  la  lanoline  ou  de 

cette  allure  de  gelée  cristalline  que  revêt  souvent  la 

vaseline. 

H.  H. 

Sur  les  médicaments  héroïques,  au  nom  de  la  Com- 
mission des  médicaments  héroïques;  par  M.  Yvon,  rap- 
porteur à  l'Académie  de  médecine  (2).  —  Dans  la 
séance  du  10  mai,  M.,  le  ministre  de  llnstruction  pu- 
blique a  transmis  à  l'Académie  un  tableau  qui  lui  avait 
été  adressé  par  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  et 

(1)  L.  Ottbmann.  m  Fetron  »  purissimum  Liebreich.  Ein  Porstchritt 
in  den  Saibantberapie  {Apotheker-Zeitung,  XIX,  p.  234,  1904). 

0.  KuLKA.  Zur  Charakteristik  einer  Deuen  Salbengrundlage. 
«  Fetron  »  ptirissimuin  Liebreich  {Pharm.  Centralh.,  XXV,  p.  27o,  1904). 

(i)  Bulletin  de  V Académie  de  Médecine,  séance  du  14  juin  1904 . 
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qui  résumait  les  réponses  faîtes  par  les  différents  Etats 
au  projet  d'arrangement  international  relatif  à  l'unifi- 
cation de  la  formule  des  médicaments  héroïques  élaboré 
parle  gouvernement  belge. 

Ont  adhéré  sans  réserve  :  la  Bulgarie,  le  Danemaii, 
TEspagne,  la  France,  la  Grèce,  la  Hongrie,  Tltalie,  la 
Norvège,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Roumanie,  la 
Russie  et  la  Suisse. 

Les  gouvernements  allemand,  britannique,  autri- 
chien, luxembourgeois,  suédois  et  celui  des  Elats-Uais 
ont  formulé  certaines  réserves.  M.  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  demande  si  ces  réserves  ne  seraient 
pas  de  nature  à  motiver  un  nouvel  examen  de  cette 
affaire,  et  désire  être  éclairé  sur  ce  point  avant  d'auto- 
riser le  ministre  de  la  République,  à  Bruxelles,  à  sigoer, 
au  nom  de  la  France,  l'arrangement  proposé. 

La  Commission  des  médicaments  héroïques,  réunie 
le  17  mai,  le  24  mai  et  le  7  juin,  a  examiné  successive- 
ment les  réserves  formulées  par  les  gouvernements 
précités. 

Nous  vous  dirons  de  suite  que  ces  réserves  ou  observa- 
tions avaient  été  faites,  pour  la  plupart,  à  la  Conférence 
internationale  de  Bruxelles,  en  1902,  et  que  les  délégués 
de  la  France  en  avaient  eu  connaissance  avant  de  signer 
le  protocole  final.  I^a  Commission  des  médicaments 
héroïques  ne  les  ignorait  pas  non  plus  lorsqu'elle  voos 
a  proposé,  dans  la  séance  du  12  mai  1903,  d'adopter 
les  conclusions  du  projet  d'arrangement  soumis  par  le 
gouvernement  belge  au  gouvernement  de  la  République 
française. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  ré- 
serves ou  observations  faites  par  les  gouvernements 
suivants  : 

l**  Allemagne,  —  Le  gouvernement  allemand  n'est 
pas  en  mesure  de  signer  sans  réserve  le  projet  d'arran- 
gement, le  régime  auquel  sont  actuellement  soumises 
les  pharmacies  ne  permet  pas  de  prendre  d'engagement 
relativement  à  la  teneur  de  la  future  pharmacopée.  Le 
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gouvernement  apprécie  pleinement  l'importance  de  la 
Cooférence  de  Bruxelles;  il  ex^.rcera  son  influence  dans 
le  but  d'obtenir  que  le  Conseil  fédéral  adopte  les  propo- 
sitions contenues  dans  le  projet  d'arrangement  lors  de  la 
revision  de  la  pharmacopée  allemande. 

Or,  au  commencement  de  la  troisième  séance  de  la 
conférence  internationale,  M.  Binz,  premier  délégué  de 
l'Allemagne,  a  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Le  gouver- 
nement central  de  l'empire  allemand  a  tout  intérêt  et 
toute  sympathie  pour  rœuvre  qui  nous  réunit  ici;  mais 
il  ne  pourra  adhérer  aux  décisions  prises  par  la  Confé- 
rence qu'après  avoir  obtenu  Tassentiment  des  gouver- 
nements fédéraux. 

a  Nous,  délégués  allemands,  avons  donc  pour  mission 
de  collaborer  à  la  meilleure  solution  pour  l'unification 
de  la  formule  des  médicaments  héroïques  ;  mais  nous  ne 
pouvons  prendre  aucun  engagement  formel,  ni  signer 
le  protocole  fînal  prévu  dans  l'article  9  du  règlement. 

<(  Deux  d'entre  nous  sont  membres  de  la  Commission 
de  la  pharmacopée  allemande  ;  nous  proposerons  à  cette 
Commission  les  décisions  auxquelles  nous  adhérerons; 
quoique,  sous  une,  forme  différente,  nous  croyions  colla- 
borer ainsi  au  même  but  final.  » 

Le  protocole  final  n'a  pas,  en  conséquence,  été  signé 
par  les  délégués  de  l'Allemagne,  et  la  réserve. formulée 
aujourd'hui  par  le  gouvernement  allemand  est  la  con- 
séquence logique  de  cette  abstention. 

T  Ançlelerre.  —  Le  gouvernement  adhère,  mais  fait 
des  réserves  pour  les  petites  modifications  que  les 
progrès  des  sciences  médicales  et  pharmaceutiques 
peuvent  rendre  de  temps  en  temps  nécessaires. 

Cette  observation  ne  peu!  modifier  en  rien  la  déci- 
sion que  nous  avons  prise. 

3*  Autriche.  —  Le  gouvernement  adhère,  réserve  faite 
pour  les  médicaments  qui  ne  figurent  pas  dans  la  phar- 
macopée autrichienne  :  Tuber  aconitij  Tinctura  aconiti^ 
Tinetura  hyoècyami^  IHnctura  opii  benzoicay  Acidum 
hydroeyanicum^  Arsenas  sodii. 
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Les  rédacteurs  de  la  future  pharmacopée  autrichienoe 
pourront  inscrire  ces  médicaments  dans  un  chapilre 
spécial,  ainsi  que  nous  le  ferons  en  France  dans  notre 
pharmacopée  en  préparation  pour  les  médicaments  qui 
ne  sont  pas  actuellement  en  usage  et  dont  l'unification 
a  été  décidée  par  la  Conférence  internationale. 

Le  gouvernement  autrichien  fait  encore  une  réserve 
relative  à  V Opium  pulvis  et  ne  veut  admettre  que  rem- 
ploi delà  drogue  pure  contenant  au  maximum  12  p.  tOO 
de  morphine. 

La  décision  de  la  Commission  internationale  est  la 
suivante  :  poudre  d'opium  ;  poudre  desséchée  à  60*  ren- 
fermant 10  p.  100  de  morphine.  La  Commission  de  la 
pharmacopée  française  a  déjà  adopté  ce  chiffre. 

4**  États-Unis.  —  Le  gouvernement  serait  disposé  en 
principe  à  donner  son  adhésion  ;  mais  il  ne  peut  donner 
une  approbation  officielle  au  projet  d'arrangement;  la 
pharmacopée  des  Etats-Unis  étant  revisée  par  une 
commission  sur  laquelle  le  gouvernement  n'a  aacan 
contrôle. 

Cette  déclaration  n'a  rien  qui  puisse  modifier  notre 
opinion,  le  président  de  la  Commission  de  la  pharma- 
copée des  Etats-Unis,  M.  le  D'  Horatio  Wood,  ayant 
été  délégué  de  son  gouvernement  à  la  Conférence  de 
Bruxelles. 

5^  Luxembourg.  —  Le  gouvernement  grand-ducal 
adhère  avec  cette  réserve  que  son  engagement  n'aura, 
cependant,  d*effet  pratique  que  lorsque  les  décisions  de 
la  Conférence  seront  insérées  dans  la  pharmacopée 
allemande  qui  est  adoptée  dans  le  Luxembourg. 

6**  Suède.  —  Le  gouvernement  suédois  adhère  sous 
les  réserves  suivantes  : 

Les  dénominations  des  médicaments  héroïques  pro* 
posées  ne  seront  pas  appliquées  dans  le  texte  de  U 
pharmacopée  suédoise,  mais  indiquées  dans  un  supplé- 
ment spécial. 

La  dénomination  «  Yinum  glycyrrhizsp  opiatum  <• 
sera  conservée. 
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Les  teintures  ne  seront  pas  préparées  par  perco- 
lation. 

Ces  réserves  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur 
notre  détermination  :  la  disposition  adoptée  dans  une 
pharmacopée,  ainsi  que  la  dénomination  d'un  médica- 
ment, intéressant  seulement  le  pays  dans  lequel  elle 
est  obligatoire. 

L'adoption  de  la  percolation  pour  la  préparation  des 
teintures  de  drogues  héroïques  a  été  décidée  par  la 
Conférence.  Ce  mode  de  préparation,  qui  était  facul- 
tatif en  France  avant  la  réunion  de  la  Conférence  de 
Bruxelles,  a  été  définitivement  adopté  par  la  Gommis- 
mn  de  notre  pharmacopée. 

En  résumé,  treize  Etats  ont  adhéré  sans  réserve  et 
ont  signé  le  projet  d'arrangement  élaboré  par  la  Confé- 
rence internationale  de  Bruxelles;  cinq  ont  adhéré  avec 
les  réserves  que  nous  avons  indiquées  ;  un  seul  n'a  pu 
adhérer  pour  des  raisons  spéciales. 

Votre  Commission  ne  voit  dans  tout  ce  qui  précède 
aucime  objection  importante  ou  fait  nouveau  qui  puisse 
modifier  les  conclusions  qu'elle  vous  a  présentées  dans 
la  séance  du  12  mai  1903. 

A  l'unanimité,  elle  soumet  aujourd'hui  à  votre  appro- 
bation la  résolution  suivante  : 

«  L'Académie,  après  avoir  pris  connaissance  des  ré- 
serves formulées  par  les  gouvernements  allemand,  bri- 
tannique, autrichien,  luxembourgeois,  suédois  et  celui 
des  Etats-Unis,  réserves  dont  la  plupart  étaient  connues 
des  délégués  français  avant  la  signature  du  protocole 
final,  et  des  observations  nouvelles  contenues  dans  la 
noie  transmise  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, estime  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  son  vote 
antérieur,  et  propose,  comme  elle  l'a  déjà  fait  le 
12  mai  1903,  d'adopter  les  conclusions  du  projet  d'arran- 
gement soumis  par  le  gouvernement  belge  au  gouver- 
nement de  la  République  Française. 

—  Les  conclusions  du  présent  rapport,  mises  aux 
voix,  sont  adoptées. 
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Importation  en  Italie  des  spécialités  médidnales.  — 
Conformément  aux  dispositions  rendues  pour  l'applica- 
tion de  la  loi  sur  la  protection  de  l'hygiène  et  de  la 
santé  publiques,  et  à  Taccord  commercial  francoitalieD, 
les  douanes  italiennes  ont  la  faculté  d'admettre  à  la  libre 
importation  les  spécialités  médicinales  approuvées  par 
l'Académie  de  médecine  de  France  et  celles  dont  la 
formule  de  composition  est  indiquée  sur  les  récipients, 
à  condition  qu'il  résulte  de  la  formule  elle-même  que  le 
produit  est  composé  de  substances  cataloguées  dans  les 
pharmacopées  officielles  italienne  ou  française.  La 
formule  de  composition  doit  être  appliquée  non  seule- 
ment sur  le  récipient  immédiat  (boite,  bouteille,  etc.! 
dans  lequel  est  directement  contenu  le  produit,  mais 
aussi  sur  l'enveloppe  extérieure  quand  le  récipient 
immédiat  se  trouve  contenu  dans  un  autre  ou  est  ren- 
fermé dans  un  paquet  scellé  ou  arrangé  d'une  autre 
façon  analogue. 

Il  faut  au  contraire  le  permis  préventif  du  Conseil 
supérieur  de  santé  pour  l'importation  des  spécialités  qai 
ne  satisfont  pas  aux  conditions  précitées  ou  quand, 
bien  que  munies  de  la  formule  de  composition,  il 
ressort  de  celle-ci  qu*il  entre  dans  le  produit  des 
substances  non  inscrites  dans  la  pharmacopée  ita- 
lienne ou  française.  Cette  autorisation  doit  éli*e  de 
mandée  par  les  intéressés  par  une  requête  adressée 
au  ministère  dé  l'Intérieur  (direction  générale  de  la 
santé  publique)  etaccompagnéedes  échantillons  de  cha- 
cune des  spécialités  qu'on  désire  importer  dans  le 
royaume. 

Chimie.  Hygiène. 

Dosage  volumétrique  du  cyanogène;  par  M.  Joh5 
Me  DowALL  (1).  —  Lorsqu'on  ajoute  une  solution  bleue, 
produite  par  addition  d'ammoniaque  à  un  sel  de  cuivre,  à 
du  cyanure  de  potassium,  la  couleur  disparaît  dès  qu  oo 

(1)  Chem.  News,  t.  LXXXIX,  p.  229. 
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a  ^ersé  une  cerlaine  quantité  de  la  liqueur  colorée,  puis 
elle  cesse  ensuite  d'être  décolorée  par  de  nouvelles 
additions  de  la  solution  cuprique. 

La  liqueur  titrée  est  obtenue  en  dissolvant  25^*^  de 
sulfate  de  cuivre  dans  SOD^'^^d'eau  distillée  environ;  on 
y  ajoute  de  l'ammoniaque  pour  avoir  un  liquide  bleu 
bien  limpide  et  on  complète  avec  de  l'eau  le  volume 
d'un  litre.  D'autre  part,  on  prend  O^^SO  de  cyanure  de 
potassium  chimiquement  pur  que  Ton  pèse  bien  exac- 
tement, on  le  dissout  dans  100''"''  d*eau  additionnés 
de  5^°"^  d'ammoniaque.  On  verse  la  solution  bleue,  en 
agitant  continuellement,  dans  la  liqueur  cyanbydrique  ; 
dès  que  la  teinte  commence  à  disparaître,  on  ajoute 
goutte  à  goutte  la  liqueur  cuprique.  Le  mélange  se 
décolore  et  Taddition  d*une seule  goutte  versée  ensuite 
'donne  une  faible  coloration  bleue  bien  visible  sur  un 
fond  blanc.  C'est  le  terme  de  la  réaction  dont  l'observa- 
tion est  très  précise. 

Pour  s'assurer  que  le  chlorure  de  sodium  n'appor- 
tait aucune  perturbation  dans  le  dosage,  l'auteur  a 
expérimenté  son  procédé  sur  des  mélanges  contenant 
du  chlorure  de  sodium  et  des  quantités  connues  de 
cyanure  de  potassium.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
les  suivants  : 

CyK  troavé. 

I.  Solotion  contenant  18'  de  NaCt  et  Ik^oO  de  CyK i9^50 

II.       —  —        2sf  de   NaCl  et  *IK',98  de  CyK 0ks96 

m.       —  —        3Wf  de  NaCl  et  0«r,64  de  CyK 0ff',6t 

Cette  méthode  est  donc  excellente  et  elle  a,  de  plus, 
l'avantage,  sur  le  procédé  volumétrique  à  l'argent, 
d'être  peu  coûteuse,  ce  qui  est  un  point  à  considérer 
lorsque,  pour  l'essai  industriel  des  cyanures  destinés  à 
l'extraction  de  l'or,  on  a  journellement  de  nombreux 
dosages  à  faire.  En.  G. 

Réaction  de  quelques  dérivés  de  l'acide  gallique  ;  par 
M.  Lemâirë  (1).  —  Les  essais    de  M.  Lemaire  ont  été 

(1)  BuUeiin  delà  Société  chimique,  t.  XXI,  p.  137. 
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faits  avec  2^^'  du  corps  à  essayer,  qu'il  a  mis  en 
présence  de  2^"^^  d'une  solution  de  mélavanadate 
de  soude  à  5  p.  1000  ou  d'une  solution  de  mélava- 
nadate d'ammoniaque  à  2  p.  iOOO.  Voici  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  : 

MJSTATA!lADATB 
MÉTAVANADATB  DE   SOUDB.  D  '  A  MMO»  1  AQl'I. 

Acide  gallique    Coloration  Tert-bleu  foncé.  Coloration  Tort-bleofoicf. 

Tannin Id.  Id. 

Dermatol Coloration  brane  à  froid,  Coloration  brane  à  (roii 

yerte  à  chaud.  yerte  à  chaad. 

Airoi Coloration  jaund^aie,  arec  Coloration  jaune  ferdàut, 

dépôt  rouge.  Coloration  devenant  jaune  ocrox. 

▼erd&tre  à  chaud.  Coloration  brune  icbio^ 

Gallanol Coloration  jaune  à  froid.  Coloration  jaune  à  frcii 

Coloration  vert  foncé,  puis  Coloration  bleue  àcbid. 
bleue  à  chaud. 

Tannigëne Coloration  brune  à  froid.  Coloration  brune  à  frai. 

Terte  à  chaad.  verte  à  chaud. 

Tanalbine Coloration  brune  à  froid,  Coloration  brune  à  fnbt, 

verte  à  chaud.  verte  à  chaud. 

Tannoforme  . .    Coloration     gris    violacé,  Coloration  vert  bran,  bki 

puis  vert  foncé.  verdâtre  à  chaud. 

Sur  Tacide  cyclogallipharique,  acide  nouveavi  de  la 
noix  de  Galle  (1);  par  MM,  Kunz  Érauzr  et  Schelle.- 
En  étudiant  les  résidus  de  la  préparation  industrielle  do 
tannin,  les  auteurs  ont  pu  isoler  un  nouvel  acide  aaqael 
ils  donnèrent  le  nom  d'acide  cyclogallipharique.  Ce 
corps  est  intéressant  à  un  double  titre  :  tout  d'abord  3 
n'avait  pas  été  encore  isolé,  de  plus  il  représente  lèpre 
mier  terme  d'un  nouveau  groupe  de  susbtances  nalo* 
relies,  groupe  constitué  par  des  acides  gras  cycliques, 
ainsi  que  les  appellent  MM.  Kunz-Krause  et  Schelie* 
En  effet,  ces  acides  réunissent  les  caractères  des  dérivés 
de  la  série  grasse  aux  propriétés  des  corps  de  la  série 
aromatique,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'étude  de  ce  nou- 
veau principe  naturel. 

On  le  retire  facilement  des  résidus  de  la  fabrication 
du  tannin  par  une  série  de  cristallisations  dans  Tacide 

(1)  Ueber   die   CyclogalUpharsfture,   eine   neue,   in  den    Gallipfel' 
vorkommende,  cydische  Fettsfture  (Archiv  der  Pharmazie,  1904,  p. iH- 
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acétique  d'abord,  puis  dans  Talcool  ou  dans  Téther  de 
pétrole. 

Il  est  cristallisé  en  prismes,  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  les  dissolvants  neutres.  Les  solutions  des 
sels  alcalins  traitées  par  le  perchlorure  de  fer  donnent 
un  précipité  bleu,  qui  se  dissout  dans  Talcool  en  don- 
nant une  liqueur  bleu  violet  :  cette  réaction  est  caracté- 
ristique de  certaines  combinaisons  aromatiques  conte- 
nant un  oxhydryle  en  ortho. 

II  fond  à  89^  et  ne  subit  pas  de  décomposition  à  200^. 
Chauffé  fortement,  il  laisse  dégager  des  vapeurs  inflam- 
mables d^odeur  aromatique;  à  une  température  encore 
plus  élevée  et  surtout  en  présence  de  bisulfate  de  po- 
tasse, il  se  développe  une  odeur  d*acroléine  :  cependant 
ce  corps  ne  provient  nullement  de  ce  que  la  glycérine 
entrerait  dans  la  constitution  de  Tacide  cyclogallipha- 
rique,  car  cet  acide  n'est  pas  un  glycéride  :  l'acroléine 
parait  provenir  plus  tôt  de  la  présence  d'un  groupe- 
ment—C—CH=CH. 

La  formule  est  C**H"0^:  elle  résulte  de  Tanalyse  de 
Tacide,  des  sels  et  de  déterminations  cryoscopiques.  Il 
est  monobasique  et  donne  un  dérivé  monoacétylé,  ce 
qui  démontre  la  présence  d'un  oxhydryle  OH.  De  même 
que  les  dérivés  cycliques,  il  donne  des  dérivés  de  subs- 
titution, un  dérivé  dibromé  entre  autres.  L'acide  nitrique 
décompose  en  partie  la  molécule,  car  on  a  pu  isoler 
deux  dérivés  nitrés,  isomères,  ayant  pour  formule 
C*'H"(AzO*)*0,  dérivés  par  conséquent  d'un  corps 
ayant  une  formule  plus  simple  que  celle  de  l'acide 
cyclogallipharique. 

ChauCTé  brusquement  à  250%  il  est  décomposé  en 
anhydride  carbonique  et  en  un  corps  appelé  cyclogalli- 
pharol  C^^fl'^0  qui  est  vraisemblablement  un  phénol  ; 
mais  ce  point  n'a  pas  été  déterminé  d^une  manière  défi- 
nitive. La  fusion  avec  la  potasse  à  300^  a  donné  le 
même  cyclogallipharol:  il  se  forme  également  en  petite 
quantité  une  substance  que  les  auteurs  considèrent 
comme  étant  le  1-3-4-xylénol.  Distillé  avec  de  la  pous- 
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sîèrede  zinc,  il  donne  plusieurs  produits  parmi  lesqoels 
il  a  été  possible  d'isoler  la  naphtaline  et  le  mélaxylénol. 

Ces  diverses  réactions  démontrent  que  Tacide  cyclo- 
gallipharique  contient  un  noyau  aromatiqne;  iln^enesl 
pas  de  même  quand  on  Toxyde  par  le  permanganate  de 
potasse  en  solution  alcaline. 

Dans  ces  conditions,  en  eiïet,  les  auteurs  ont  pu  iso- 
ler toute  une  série  de  produits  appartenant  à  la  série 
grasse;  en  particulier, ils  ont  caractériséTacide oxalique. 
Tacide  butyrique  normal,  la  p^lycérine,  en  même  temps 
qu'un  acide  de  formule  C*®ll"0*.  Cet  acide  fond  à  5i* 
et  se  distingue  nettement  des  corps  de  même  formule: 
en  particulier,  il  est  tout  à  fait  différent  de  l'acide  paloii- 
tique  qui  fond  à  62**.  Ce  corps  nouveau  a  reçu  de 
MM.  Kunz  Krause  et  Schelle  le  nom  d*acide  gallipha- 
rique. 

En  résumé,  l'acide  cyclogallipharique  réunit  les  pro- 
priétés des  acides  gras  et  des  acides  aromatiques,  ce 
qui  justifie  la  dénomination  d'acide  gras  cyclique  qoi 

lui  a  été  donné  par  les  auteurs. 

H.  G. 

Recherche  de  la  falsification  des  cires  par  Texamefi 
de  la  matière  colorante  ;  par  M.  P.  Lemaire  (1  ).  —  Avec 
un  peu  d'habitude,  on  peut  trouver  dans  la  coloratioo 
de  certaines  cires  un  indice  de  leur  altération.  Noos 
avons  recherché  si  dans  les  cires  jaunes  falsiGéess 
actuellement  très  répandues,  il  n'existait  pas»  en  plus 
de  l'aspect  extérieur,  des  caractères  permettant  de 
mettre  en  évidence  une  coloration  artificielle.  Des 
échantillons  de  diverses  provenances  ont  été  soumis 
aux  essais  indiqués  plus  bas  ;  dans  tous  les  cas  où  les 
réactions  ont  été  positives,  l'analyse  nous  a  montré  la 
présence  de  substances  étrangères  et  souvent  en  quantité 
notable  ;  on  peut  donc,  sans  donner  à  ces  essais  rapides 
une  valeur  absolue,  les  utiliser  pour  l'examen  des  cires: 

l""  Un   petit  fragment  de  la  substance  à  examiner 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm,  de  Bordeaux^  jain  1904. 
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est  dissous  dans  du  chloroforme  ;  l'addition  de  II  à 
III  gouttes  d'acide  chlorhydrique  fait  virer  la  solution 
au  rose  rouge  quand  la  cire  est  artificiellement  colorée. 

2^  Un  autre  fragment  de  cire  est  placé  dans  un  tube 
à  essai  avec  5  à  6^™'  d'eau  et  un  demi-centimètre  cube 
de  lessive  des  savonniers;  on  porte  à  TébuUition  en 
agitant  et  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès: 
s'il  se  forme  une  coloration  rose  rougeâtre  passant  au 
vert  pâle  par  l'addition  d'ammoniaque,  on  peut  consi- 
dérer la  cire  comme  impure. 

3"^  Une  autre  partie  de  cire  est  mise  dans  une  capsule 
en  porcelaine  avec  un  centimètre  cube  d'eau  boriqnée 
saturée  ;  on  chaufife  avec  précaution  et  on  évapore  à  sec 
en  agitant  ;  à  une  douce  chaleur,  le  résidu  prend  une 
coloration  rougeâtre  avec  une  cire  colorée  artificiel- 
lement. 

Aliments  et  antiseptiques.  —  L'emploi  des  substances 
antiseptiques  pour  la  conservation  des  aliments  est  une 
question  soulevée  à  tous  les  Congrès;  la  jurisprudence 
est  controversée  en  France  et  dans  la  plupart  des  pays. 
Pour  les  uns,  —  c'est  le  plus  grand  nombre,  —  cet 
emploi  est  dangereux  et  par  suite  répréhensible  ;  pour 
les  autres,  il  est  justifiable  des  lois  de  1851  et  1855  con- 
cernant les  falsifications. 

A  la  suite  du  rapport  présenté  par  MM.  Brouardel  et 
G.  Pouchet  (1),  le  Congrès  de  médecine  légale  de  1900 
a  adopté  le  vœu  suivant  :  a  Le  Congrès,  étant  donnés 
«  les  accidents  signalés  par  les  auteurs  des  différents 
tf  pays,  résultant  de  l'usage  habituel  des  aliments  et 
«  boissons  dont  la  conservation  a  été  assurée  par  des 
«  agents  chimiques,  émet  le  vœu  que  l'emploi  de  ces 
«  produits  (borax,  acide  salicylique,  formol,  saccha- 
«  rine)  soit  interdit  dans  les  matières  alimentaires.  » 

La  nième  question  a  été  discutée  au  Congrès  inter- 

(1)  ExperÛMS  rendaes  nécessaires  par  les  accileats  poayant  résul- 
ter de  rasage  habiiael  d*aUments  ou  de  boissons  dont  la  ronser- 
▼Ation  a  été  assurée  par  des  agents  chimiques  (Brouaroel  et  0.  Pou* 
chbt}. 

Jottm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  s^R»,  t.  XX.   (!•'    août  iWA.)  9 
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national  d'hygiène  de  1900  à  la  suite  d*un  rapport  d« 
M.  Bordas,  et  le  vœu  suivant  a  terminé  la  discussion  à 
ce  sujet  :  «  Il  y  a  lieu  d'interdire  l'emploi  de  tout  anti- 
septique pour  la  conservation  des  aliments  ou  bois- 
sons. » 

£lle  s*est  réaiUrmée  au  Congrès  international  d*hy- 
giène  tenu  à  Bruxelles  en  1903. 

La  question  posée  était  celle-ci  : 

Y  a-t-il  lieu  de  tolérer  une  certaine  quantité  d'anti- 
septique dans  les  conserves  que  Ton  peut  stériliser? 

Dans  TafOrmative,  (quels  sont  les  antiseptiques  qui 
pourront  être  employés?  Deux  rapporteurs,  le  D'  Vail- 
Jard  et  M.  Sforza,  ont  conclu  par  la  proposition  suivante: 
«  L'emploi  des  antiseptiques  doit  être  interdit  pour  la 
conservation  des  substances  alimentaires.  » 

Ce  vœu  a  été  approuvé. 

«  La  2*  section  du  Congrès  d'hygiène  a  ratifié  les 
vœux  du  Congrès  international  d'hygiène  de  1900,  eo 
prohibant,  sans  exception,  Temploi  des  antiseptiques 
dans  les  dentées  alimentaires  et  dans  les  boissons,  et  lia 
complété  sa  décision  en  donnant  des  antiseptiques  la 
définition  suivante  : 

Tout  corps  qui^  employé  à  petite  dose,  est  capdU 
(V  empêcher  la  fermentation  des  matières  organiq*ies, 

M.  Brouardel,  plus  récemment,  au  Congrès  de  Méde- 
cine qui  s'est  tenu  à  Madrid,  a  attiré  l'attention  sar 
l'augmentation  de  fréquence  des  intoxications  dues  à 
l'addition  aux  aliments  et  aux  boissons  de  substances 
étrangères  etnotammentdesubstancesantiseptiques(l). 

Pour  lui,  l'adjonction  d'antiseptiques  aux  substances 
alimentaires  constitue  une  falsification. 

On  a  beau  objecter  que  Taliment  vendu  est  bieo 
celui  qui  a  été  annoncé  et  que  l'antiseptique,  eu  quan- 
tité insignifiante,  n'a  été  employé  que  pour  empê- 
cher les  fermentations  nuisibles  ou  les  arrêter,  il  est 
évident  que  la  substance  alimentaire  n'existe  pas  dans 
son  état  normal,  naturel,  et  nous  sommes  en  droit  de 

(1)  Rev,  scient  if.,  juin  1903. 
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penser  que  si  le  vendeur  a  éprouvé  le  besoin  d'antisepti- 
serTaliment,  c'est  qu'il  y  avait  déjà  constaté  un  début 
de  fermentation  ou  de  putréfaction  qui  lui  enlevait  une 
partie  de  sa  valeur  marchande. 

La  grande  défense  des  industriels  qui  ajoutent  des 
antiseptiques  aux  aliments  est  la  suivante  :  La  dose  est 
trop  petite  pour  être  nuisible. 

Suivant  la  formule  de  Claude  Bernard,  la  plupart  des 
antiseptiques  sont  des  poisons,  puisque,  d'après  lui, 
doivent  être  qualifiées  jt?(?2«(7/2  toutes  les  substances  qui, 
à  raison  de  leur  constitution  chimique  ou  physique,  ne 
peuvent  entrer  dans  la  composition  du  sang,  et  ne 
sauraient  pénétrer  dans  l'organisme  et  y  séjourner 
sans  causer  des  désordres  passagers  ou  durables. 

Or  est-il  possible  d'affirmer  que  les  antiseptiques 
traversent  l'organisme  sans  y  occasionner  de  troubles? 
Il  est  évident  que  si,  par  hasard,  un  homme  ingère 
une  minime  quantité  d'acide  salicylique  ou  de  saccha- 
rine, le  désordre  sera  de  peu  de  durée  et  même  insai- 
sissable, mais  il  n'en  sera  pas  de  même  si  cette  dose 
est  ingérée  d'une  façon  répétée,  continue. 

Une  question  importante  se  pose.  L'action  des  sub- 
stances toxiques  est  essentiellement  variable  suivant  le 
mode  d'ingestion.  20^>''  d'acide  arsénieiix  pris  en  une 
fois  causeront  un  empoisonnement  aigu  avec  vomisse- 
ments, diarrhée,  etc.  ;  la  même  quantité  de  toxique, 
prise  à  dose  médicamenteuse  journalière,  en  trois 
semaines,  aura  un  heureux  elTet  sur  la  santé  ;  mais  si  ce 
traitement  est  trop  prolongé,  nous  verrons  survenir  des 
accidents  d'intoxication  chronique,  qui  ne  seront  en 
rien  comparables  à  ceux  de  rintoxication  aiguë  : 
érythème,  conjonctivite,  mélanose,  kératose,  para- 
lysie, etc. 

Le  calomel  est  souvent  employé  chez  les  enfants  soit 
comme  purgatif,  soit  comme  anthelminthique,  à  la  dose 
de  50^''',  et  Ton  n'observe  aucun  signe  d'intoxication;  au 
contraire,  si  cette  même  quantité  de  sel  mercureux  est 
ingérée  à  doses  répétées:  10^^''  toutes  les  deux  heures,  on 
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n'aura  pas  d*effet  purgatif  et  on  constatera  rapidement 
des  symptômes  d'intoxication. 

Un  point  est  donc  nettement  dégagé  :  Une  substance 
donnée  à  petites  doses  journalières  pendant  longtemps 
peut  traduire  ses  effets  toxiques  par  des  symptômes  dif- 
férents de  ceux  que  provoquera  la  même  substance 
donné  en  une  fois,  à  dose  médicamenteuse. 

M.  Brouardel  rappelle  ce  qui  s'est  passé  dans  les  dis- 
cussions sur  ce  sujet  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique. 

Quand  la  question  de  l'acide  salicylique  vint  en  dis- 
cussion devant  le  Comité  consultatif  d'hygiène,  les 
défenseurs  de  la  conservation  des  aliments  à  l'aide  de 
cette  substance  prétendirent  que,  dût-on  ne  boire  et  ne 
manger  que  des  substances  salicylées,  on  n'ariverail  à 
la  (in  de  la  journée  qu'à  une  absorption  maximum  de 
50  à  60*'«'. 

Diaprés  eux,  la  dose  maximum  qui  devait  être 
ajoutée  au  vin,  à  la  bière,  au  lait,  ainsi  qu'aux  sirops 
et  aux  liqueurs  sucrées  pour  en  empêcher  la  fermen- 
tation, ne  dépassa^it  jamais  10  à  15'^  par  hectolitre,  soit 
10  à  15*^*^  par  litre.  Pour  le  beurre,  les  confitures,  les 
conserves  de  fruits,  la  dose  ordinaire  était  de  IS^'^par 
kilogramme.  Cependant,  dans  son  rapport  au  Comité 
consultatif  d'hygiène,  M.  Dubrisay,  s'appuyant  sur  de 
nombreuses  analyses  faites  au  Laboratoire  municipal 
de  Paris,  put  prouver,  chiffres  en  main,  la  fausseté  de 
ces  assertions.  Dans  ces  analyses  on  trouve  : 

Via 1,60  à  2    »  par  litre. 

Cidre 0,25  à  0.50  — 

Bière 0.25  à  1,25  — 

Sirop  et  liqueurs  sucrées 0,50  à  1,50  — 

Lait...^ 0,25  k  0,85  — 

Beurre 0,50  à  1,60  par  kUogr. 

Confitures,  fruits  conserrés 0,20  k  0,90  ^- 

La  présence  de  cette  quantité  considérable  d'acide 
salicylique  provient  de  ce  que  l'action  de  cette  sub- 
stance, comme  celle  de  tous  les  antiseptiques  faibles, 
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n'est  que  temporaire,  et  qu'une  seule  addition  n'étant 
pas  suffisante  pour  assurer  la  conservation  pendant  le 
temps  nécessaire,  le  vendeur  est  obligé  d'ajouter  plu- 
sieurs doses  successives. 

Dans  ces  conditions,  un  homme  qui  absorberait  dans 
sa  journée  2"*  de  bière  etl'^^de  lait  pourrait  arrivera 
prendre  une  dose  d'acide  salicylique  non  pas  de  eO'***, 
â)i|is  de  3  ou  4^%  ce  qui  est  loin  d'être  insignifiant  pour 
l'organisme.  Si  à  cette  dose  d'acide  salicylique  on  ajoute 
celle  que  peuvent  contenir  le  vin,  la  viande,  le  poisson, 
les  sucreries,  etc.,  on  est  loin  des  petites  doses  que  l'on 
voulait  bien  avouer. 

Les  intéressés  avaient  demandé  au  gouvernement  de 
fixer  une  dose  maximum  légale  et  de  dire  quelle  quan- 
tité de  chaque  antiseptique  pourrait  être  tolérée  dans 
les  substances  alimentaires.  Cela  est  absolument  impos- 
sible :  quand  la  loi  tolère,  les  abus  suivent  et  il  devient 
bien  difficile  de  les  réprimer. 

Voici,  d'après  M.  Brouardel,  l'énumération  ainsi  que 
les  principaux  noms  sous  lesquels  on  trouve  les  anti- 
septiques dans  le  CQmmerce  : 

Plâtre. 
Emploi....   i  Vins. 

rx^'  \  2  i^ammes  au  maximum  par  litre.  Tolérance  en  Tortu  de 

^^■* /      la  circulaire  du  21  juillet  1880. 

Aoide  salioylique  et  salioylate  de  sonde. 

(Interdiotion  en  vertu  dos  circulaires  des  30  septembre  et  18  octobre  1897.) 
£mploi....  I  Vins,  cidre,  bière,  sirops,  lait,  confitures,  beurre,  etc. 

Vin 1,60  à  2    »  par  litre. 

Cidre 0,25  à  0,50        — 

Bière 0,25  à  1,25        — 

Doses /  Sirops 0,50  à  1,50        —    • 

Lait 0,25  à  0,85        — 

Beurre 0,50  à  1,60  par  kilo. 

Confitures 0,20  à  0,90        — 

Aoide  boriqae  et  borax. 

(lotenUctiou  en  vertu  de  la  circulaire  du  1 1  juillet  1891.) 

(Poudre  conservatrice ) 

Fleur  de  conserve /  Contiennent  euTiron 

synonymes.  <  Antifermeni >  50  p.  100 

1  Le  National ; .  \        d'antiseptique^ 

(  Préservatif ) 
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Emploi I  A'iandes,  poissons,  bearro,  -vins. 

i  Les  viandes  et  poissons  sont  trempés  dans  une  sohtion 
Doses !      ou  saupoudrés. 

(  Les  vins  contiennent  de  40  à  v)0  grammes  par  hectolitre. 

Saooharine. 

/  Sucr^  triatomique. 
I  Œnanlhine. 

Synonyme..     S;. 

I  Dulcine. 

\  Cnsiallose, 
Kmploi I  Vins,  bière,  sirops,  liqueurs,  confiseries  et  pÂtisseriei. 

(  Variables,  pouvant  dépasser  2  grammes  par  litre  àuis 
Doses :      les   sirops.   Employé  en   pondre  dans  les  gâteau  et 

(      pâtisseries. 

Sulfitea  et  biaulfites. 

Conservateur  Gourdan  =  Bisulfite  de  potasse  et  tartrt 
Orysol  =r  Sulfite  de  scande  cristallisé. 
Malophile  =  Bisulfite  et  çélaiine. 

Œnostérilisotevr  \  «•  Suïfitj  de  potasse  et  tartre. 
Synonymes.  '  '^'•»'*'»^'       '"^«="    )  6.  Bisulfite  alcahn. 

Aperlol  =  Sulfite  et  sulfate  de  potasse  et  tartre. 

Cachets  pastilles  Lux  =  Bisulfite  de  potasse  et  gomme. 

Fennentictde  Grain  =  Bisulfite  de  potasse  et  gomme. 

Coopérateur  =  Bisulfite  de  chanx. 
Emploi....   I  Vins,  bière,  rarement  des  viandes. 

/  Bisulfites  contenant  8  p.  100  d'acide  sulfureux '=  315  een- 
fv  )      ti mètres  cubes  par  hectolitre. 

"°"^ j  Sulfites  contenant  41   p.  100  d'acide  sulfureux  =  loi 

l      20  grammes  par  hectolitre.      * 

Fluorures.  —  Fluosilioates.  --  Fluoborates. 

Chrysoléine  =  Fluorure  de  sodium. 
Gonsei^vateur  -=.  Fluosilicate  de  soude. 
Synonymes.  {  Antiseptique  solide  ■=.  Fluosilicate  de  sonde. 
L\illavoire  =  Fluoborate  de  soude. 
Remarcol  =  Fluorure  de  sodium. 

Formol. 

(Interdiction  en  vertu  de  la  circulaire  du  7  février  léSl.) 

Aldéhyde  formique.  Formol  SiOsr  par  litre. 
P^„^^f. .        I  Produit   saponiflable  à    odeur   d'aoôtits 
Synonymes.  {  ^^r"^^^^^"-         d'amylf  l?r,80. 

,  Acidité  en  acide  acétique  0^,06.. 
iMciine  (réngaire,  etc. 
Emploi ....  I  Lait,  vin,  bière,  hirops,  etc. 

Il»  Une  cuillerée  à  soupe  de  formalin  pour  10  litres  de 
lait,  crème,  etc.  . 

2*  Un  litre  pour  la  conservation  de  150  à  50  litres  de  no. 
bière,  limonade,  sirops,  etc.,  suivant  la  qualité. 

Sels  de  soude  et  de  potasse. 
Chlorure  de  sodium  et  azotate  de  potasse  ou  sel  Montég  ut  (viandes)- 
Lessive  de  potasse  =  Régénérateur  (vins). 
Hypochlorite  de  soude  ^  Liqueur  de  Labarraqne  (viandes). 
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II  est  une  autre  raison  plus  topique  encore  :  c'est 
que  les  réactions  qui  se  passent  dans  le  tube  digestif 
pour  rassimilation  des  aliments  sont  dues  en  grande 
partie  à  rintervention  de  diastases  dont  Teiïet  utile 
doit  être  arrèté/ou  entravé  parles  antiseptiques. 

BIBLIOGRAPHIE 


Les  Nouveautés  chimiques  pour  1904;  par  M.  Camille  Poulenc, 

docteur  es  sciences  (1). 

Ce  volume  continue  la  série  des  publications  analogues  faites  par 
le  même  auteur  depuis  quelques  années.  Il  a  pour  but  de  fairo 
connaître  les  nouveaux  appareils  ainsi  que  les  méthodes  nouvelles 
de  recherches  appliquées  à  la  science  et  à  l'industrie. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres.  La  première  partie 
comporte  la  description  des  appareils  de  physique  qui  s'appli- 
quent particulièrement  à  la  chimie  :  nous  signalerons  le  pyro« 
mètre  électrique  do  Le  Chatelier  modifié  par  MM.  Ilolborn  et 
Wien,  la  lunette  pyrométrique  de  M.  Féry,  les  appareils  à  liqué- 
fier les  gazdeM.Olszewski,  le  microtome  de  M.  le  P^'Radais,  etc. 

Dansle  deuxième  chapitre,  nous  trouvons  toute  une  série  d'appa- 
reils destinés  à  faciliter  les  opérations  chimiques,  chauiïage,  dis- 
tillation, extraction,  l'appareil  pour  la  préparation  des  gaz  purs  dr 
M.  le  P'  Moissan,  l'appareil  de  M.  le  P' Gabriel  Bertrand  pour  dis- 
tillations fractionnées  dans  le  vide,  etc. 

La  troisième  partie  comprend  les  appareils  d'électricité« 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  la  description  de  toute 
une  série  d'appareils  s'appliquant  à  l'analyse  (curettes,  pipettes, 
dispositifs  de  M.  Bonjeaaet  de  M.  Gabriel  Bertrand  pour  recher- 
cher des  traces  d'arsenic,  etc.). 

Enfin  dans  la  dernière  partie  sont  réunis  les  instruments  ser- 
vant plus  particulièrement  aux  recherches  bactériologiques. 

H.  C. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  20  juln  1904  (C.  E.,  t.  CXXXVIII). 

Séparation   électi^olytiqtie    du  nickel  et  du  zinc;  par 
MM.  IIoLLARD  ET  Bertiaux  (p.  1605).  —  La  méthode 

(l)  1  Tolumo  de  ^52  pages.  —  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris. 
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consiste  à  faire  passer  le  zinc  à  Télat  de  nitrile  de  zinc 
et  d'ammoniaque.  Ce  sel  ne  s'éleclrolyse  pas;  c'est  un 
sel  complexe.  Le  nickel  se  dépose  rapidement  très  pur. 

Formation  de  diméthyliêopropylearbinol  dans  Vkjfdru- 
ration  de  racétone;  par  M.  G.  Dbnigès  (p.  1607).  — 
L'auteur  a  réussi  à  démontrer  la  formation,  dans  l'action 
de  rhydrogène  naissant  sur  l'acétone,  du  dimélhyliso- 
propylcarbinol  (Cfly=CH— COH=(CH»)%  qu'on  peut 
considérer  comme  produit  intermédiaire  entre  la  pina- 
cone  et  l'alcool  isopropylique.  D'après  les  essais  de 
l'auteur,  cette  formation  d'alcool  tertiaire  dans  Thydru- 
ration  des  acétones  paraît  être  un  fait  général. 

Sur  la  présence  normcile  de  V aldéhyde  for mique  dans 
les  produits  de  combustion  et  les  fumées  ;  par  M.  A.  Tril- 
lât  (p.  1613). — Dans  toute  combustion,  même  dans 
celles  des  hydrocarbures,  il  peut  se  former  de  la  formal- 
déhyde;  ces  résultats  confirment  les  expériences  de 
MM.  A.  Lévy  et  Henriet  (voir  ce  Journal^  [6],  t.  XVUl, 
p.  350;  1903). 

Le  poids  moléculaire  duglycogène  ;  par  M°**  Z.  Gatis- 
Grdzewska  (p.  1631).  — Le  poids  moléculaire  duglyco- 
gène  est  vraisemblablement  très  élevé,  au  moinsl40.0(H). 
Le  chiffre  de  1620  donné  parSabanejew  est  inexact  et 
attribuable  aux  impuretés  du  glycogène  employé. 

Séance  DU  29  juin  1904  (C.  iî.,  t.  CXXXVlIIj. 

Recherches  sur  le  cyanogène  :  solubilités  et  polyméri- 
sation; par  MM.  Berthelot  (p.  1649  et  1653).  —  L'eau, 
l'alcool,  les  solutions  de  cyanure  de  potassium  surtout, 
absorbent  à  froid  le  cyanogène,  en  le  détruisant,  et 
concourent  eux-mêmes  à  la  formation  de  produits  nou- 
veaux. La  solubilité  vraie  du  cyanogène  est  ainsi  fort 
difficile  à  mesurer. 

Sur  la  distillation  d'un  mélange  de  deux  métaux;  par 
MM.  H.MoissAJS  ET  0'Farellky(p.  1659).  —  Dans  leurs 
expériences  de  distillation  des  métaux,  les  auteurs  ont 
rencontré  des  exemples  qui  correspondent  aux  trois 
types  de  la  distillation  d'un  mélange  de  deux  liquides. 
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Leculvreellc  plomb  se  comportent  comme  un  mélange 
d'eau  et  d'éther ;  Tétain  elle  plomb,  comme  une  dissolu- 
tion d'eau  et  d'alcool;  quant  au  cuivre  et  à  Tétain,  ils 
ressemblent  à  une  dissolution  d'eau  et  d'acide  formique  et 
il  existe  pour  eux  une  température  constante,  bien  que 
très  élevée,  à  laquelle  les  deux  corps  possèdent  la  même 
tension  de  vapeur. 

Sur  le  nitrate  et  Le  nitrite  thalleux;  par  M.  U.  Thomas 
(p.  1697).  — Le  nitrite  thalleuxest  beaucoup moinsstable, 
sous  riûfluence  de  la  chaleur,  que  le  nitrile  de  potas- 
sium. Le  nitrate  est  partiellement  volatisable  sans  alté- 
ration; il  se  décompose  à  450^  sans  donner  de  nitrite. 

Synthèse  du  rhodinoly  alcool  caractéristiqtie  de  Vessence 
de  roses  ;  par  MM.  L.  Bouveault  et  Gourmand  (p.  1699). 
—  La  formule  donnée  par  M.  Bouveault  au  rhodinol  est 
confirmée  parla  synthèse  actuelle,  réalisée  en  chauffant 
le  rhodinate  d'étbyle  avec  du  sodium  et  de  Talcool 
absolu  (voir  ce  Journal^  [6],  t.  XVIII,  p.  305  ;  1903). 

Sur  deux  homologues  de  la  pyrocatéchine  ;  par  M.  B. 
Delange  (p.  1701).  —  L'éthylpyrocatéchine  etl'isopro- 
pylpyrocatéchine  ont  été  obtenues  au  moyen  de  leurs 
élhers  méthylénique  et  diméthylique.  La  première  fond 
à  39%  la  deuxième  à  78^ 

Sur  une  nouvelle  classe  d'éthers-oxydes  ;  par  MM.  Des- 
ccDÉ  (p.  1703).  —  L'action  de  l'élhylate  de  sodium  sur 
loxyde  de  méthyle  bichloré  symétrique  a  fourni  le 
premier  exemple  d'une  nouvelle  classe  d'éthers-oxydes. 
Le  composé  en  question  : 

CîHf'O— CH«— O-CHS— 0— C2H6 

a  des  propriétés  voisines  de  celles  d'un  acétal. 

Sur  le  méthylarsenie  ;  par  M.  V.  Alger.  —  Ce  com- 
posé s'obtient  en  réduisant  le  méthylarsinatede  sodium 
par  l'acide  hypophosphoreux  en  solution  aqueuse  aci- 
dulée par  SO^H^  C'est  une  huile  jaune  pâle,  insoluble 
dans  Teau,  d'odeur  alliacée,  bouillant  à  190®  sous  15'°"'. 
Ce  corps  a  pour  formule[(CH'AS)^  Sous Tinfluence  delà 
plus  faible  trace  de  HCl,il  se  polymérise  en  une  poudre 
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brun   noir  (voir  ce  Journal^  [6],  t.  XVII,  p.  97  ;  1903.. 

Sur  le  chromogène  urinaire  dû  aux  injections  souê-euta- 

nées  de  scatol;    par  MM.  Ch.   Porcher  et  Ch.  Hermecx 

(p.  17.j5).  —  L'injoclion  de  scatol  ne  fournit  pasd'indi- 

can,  mais  un  chromogène  qui,  sous  l'influence  de  HCI 

pur,  prend  une  belle  coloration  rose,  passant  en  solution 

dansTalcool  amvlique. 

^   ^  J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  %  juin  1904. 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

M.  Trillat  fait  une  communication  sur  ia  pureté  à 
chloroforme  et  sur  certaines  causes  qui  peuvent  provoquer 
son  aUémtion. 

En  raison  de  la  tendance  qu'ont  les  chirurgiens! 
imputer  aux  impuretés  du  chloroforme  les  accidents  qui 
se  produisent  au  cours  de  la  chloroformisation,  il  est 
intéressant  de  rechercher  si  la  nature  et  la  proportioB 
de  ces  impuretés  dépendent  du  mode  de  fabrication  du 
chloroforme  et,  en  second  lieu,  si  le  chloroforme  chimi* 
quement  pur  n'est  pas  susceptible  de  donner  des  dérivés 
chlorés  toxiques  au  cours  même  de  la  chloroformisa- 
tion. 

M.  Trillat  démontre  : 

l""  Que  tous  les  chloroformes  provenant  de  n'importe 
quelle  méthode  de  fabrication  sont  toujours  purs, 
pourvu  qu'ils  soient  bien  rectifiés  ; 

2^  Qu'un  chloroforme  pur  est  susceptible  de  donner 
des  traces  de  dérivés  toxiques  entre  les  mains  mêmes 
de  l'opérateur,  sous  certaines  influences  non  encoit 
bien  définies. 

Que  le  chloroforme  soit  obtenu  en  faisant  passer  nn 
courant  de  chlore  dans  Talcool  ou  directement  ptf 
décomposition  du  chloral,  les  impuretés  qu*il  contient 
sont  identiques  et  les  moyens  de  purification  sont  les 
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mêmes.  Les  impuretés  peuvent  être  divisées  en  deux 
classes  : 

1"  Dérivés  toxiques  ;  chlore  libre  et  dérivés  chlorés, 
oxychlorure  de  carbone  et  acide  chlorhydrique  ; 

2"*  Dérivés  non  toxiques  :  acétals  plus  ou  moins 
chlorés,  alcool  éthylique. 

Un  chloroforme  brut  et  tout  chloroforme  altéré 
renferment  généralement  la  réunion  de  ces  produits. 
La  purification  par  l'acide  sulfurique,  puis  par  la  soude, 
et  une  bonne  rectification  donnent  un  chloroforme  par- 
faitement pur,  quelle  qu'en  soit  l'origine. 

Aux  deux  causes  d'altération  qui  ont  été  le  mieux 
étudiées  et  qui  agissent  également  sur  tous  les  chloro- 
formes, la  lumière  et  Tair,  M.  Trillat  ajoute  les  suivantes  : 

La  nature  du  verre  a  une  influence  sur  la  conserva- 
tion du  chloroforme  ;  les  verres  les  plus  alcalins 
conviennent  le  mieux.  La  propreté  des  parois  du  verre, 
la  présence  de  débris  de  liège  influent  sur  la  rapidité  de 
la  décomposition.  L'emploi  des  bouchons  de  liège  doit 
^tre  complètement  supprimé. 

L'évaporation  du  chloroforme  sur  un  corps  poreux, 
linge  ou  tampon  d'ouate,  est  une  cause  de  formation 
de  traces  d'oxychlorure  de  carbone.  En  outre,  le  contact 
de  la  muqueuse,  pendant  la  chloroformisation,  peut 
provoquer,  par  action  catalytique,  la  formation  de 
dérivés  chlorés  toxiques.  En  faisant  passer  dans  un 
long  tube  de  verre  contenant  des  débris  de  peaux 
fraîches  un  courant  d'air  chloroformique,  on  peut  cons- 
tater l'apparition  de  dérivés  chlorés  mis  en  liberté. 

M.  Patein  signale  une  autre  cause  d'altération  du 
chloroforme  en  cours  d'opération  :  celui-ci  subit  certai- 
nement une  décomposition  partielle  dans  l'air  d'une 
salle  d'opération  où  brûlent  en  permanence  plusieurs 
rampes  à  gaz. 

Les  chirurgiens  ne  devraient  plus  parler  des  diverses 
sortes  de  chloroforme  :  il  n'y  a  qu'un  chloroforme  ; 
quelle  que  soit  son  origine,  s'il  est  purifié,  il  est  chimi- 
quement pur. 
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Le  chloroforme  des  hôpitaux  de  Paris  est  additioQDé 
d^un  peu  d'alcool  absolument  pur  ;  on  le  met  en  flacons 
tout  à  fait  secs,  qui  s'opposent  à  l'action  nocive  de  Tair 
et  de  la  lumière  ;  ces  Qacons  sont  jaunes,  bouchés  à 
Témeri,  enveloppés  de  papier  noir.  Une  commission  a 
été  récemment  chargée  de  vérifier  la  .pureté  du  chloro- 
forme des  hôpitaux  :  aucun  échantillon  n'a  présenté 
d'impuretés  ou  d'altérations. 

M.  Chevalier  ne  croit  pas  que  l'action  catalytiqne, 
s'exerçant  en  présence  d'une  muqueuse,  sur  le  chloro- 
forme,'puisse  donner  naissance  à  une  quantité  appré- 
ciable d'oxychlorure  de  carbone. 

M.  Crinon  estime  que  la  Société  doit  appuyer  les 
déclarations  de  M.  Patein  et  protester  contre  l'opinion 
d'un  chirurgien  qui,  dans  un  article  récenl,  conclatqne 
le  seul  réactif  capable  de  faire  reconnaître  la  pureté  du 
chloroforme  est  l'opéré. 

M.  DanloB  demande  comment  on  peut  expliquer  les 
accidents  en  série,  si  le  chloroforme  est  toujours  pur. 

M.  Laumonier  pense  que  la  cause  en  est  peut-élre 
dans  la  nature  du  masque  employé  :  si  ce  dernier  est 
très  poreux  et  très  compact,  une  action  catalytique  peot 
aisément  s'effectuer. 

M.  Patein  refuse  d'attribuer  au  chloroforme  les  acci- 
dents en  série  ;  car,  à  Lariboisière  par  exemple,  un  litre 
de  chloroforme,  provenant  de  la  Pharmacie  centrale, est 
divisé  en  flacons  de  30^**  qui  sont  distribués  entre  quatre 
chirurgiens,  dont  un  seul  a  des  accidents  en  série. 

M.  Mathieu  rappelle  qu'on  a  émis  l'idée  qu'il  pouvait 
exister  entre  le  chloroforme  partant  de  l'acétone  et 
celui  partant  du  chloral  une  sorte  d'isomorphisme  :  ces 
deux  corps,  chimiquement  semblables,  n'auraient  pas 
les  mêmes  propriétés  physiologiques. 

M.  Crinon  combat  une  pareille  hypothèse,  en 
s'appuyant  sur  l'identité  des  propriétés  physiques  el 
chimiques  de  tous  les  chloroformes. 

M.  Bardet  approuve  les  conclusions  de  MM.  Trillatet 
Patein.  On  n'accuse  pas  assez  l'anesthésie  elle-même^ 
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qui  porte  le  patient  aux  limites  de  la  vie  purement 

animale,  et  la  susceptibilité  du  sujet.  On  oublie  trop  les 

conseils  donnés  par  Cl.  Bernard  et  par  Laborde  sur  les 

avantages  des  injections  de  morphine  ou  d'atropine 

pour  mettre  à  couvert  des  accidents  divers  de  la  chloro- 

formisation.  Une   petite   dose  de  morphine  diminue 

l'irritabilité  du  sujet  et  le  rend  moins  apte  à  subir  le 

réflexe  laryngé. 

M.  Barbier  incrimine  la  réaction   individuelle  de 

l'opéré  ;  la  nature  de  l'opération  joue  également  un 

grand  rôle. 

Ferd.  Vigieu. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  II  juin  1904. 

Etude  expérimentale  des  phénomènes  toxiques  provoqués 
par  Vingestian  du  naphtol;  par  M.  J.  Lesage.  —  A  la 
dose  de  10''^''  par  kilogramme  en  ingestion,  le  naphtol  ^ 
tue  fatalement  des  animaux  de  l'espèce  féline.  Le 
symptôme  qui,  avant  tout,  attire  l'attention  chez  l'ani- 
mal intoxiqué,  est  la  salivation  très  abondante  qui  se 
manifeste  de  vingt  à  trente  minutes  après  l'ingestion 
du  poison  ;  le  larmoiement  est  un  autre  symptôme 
important;  les  étemuements  sont  extrêmement  fré- 
quents; l'urine  devient  brune  et  renferme  du  naphtol; 
la  difficulté  de  la  respiration  devient  extrême;  la  mort 
arrive  généralement  au  bout  de  six  heures. 

Causée  de  l'immunité  naturelle  des  vipères  et  des  cou-- 
leuvres;  par  M.  G.  Phisalix.  —  L'immunité  des  vipères 
et  des  couleuvres  pour  leur  propre  venin  doit  être 
attribuée  à  la  présence,  dans  le  sang,  d'une  antitoxine 
libre  qui  neutralise  le  venin  injecté  à  mesure  qu'il 
pénètre  dans  la  circulation. 

Extraetion  de  la  sécrétine;  par  MM.  G.  Delezenne  et 
E.  PozERSKi.  —  L'expérience  démontre  que  la  sécrétine 
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préexiste  sous  sa  forme  définitive  dans  la  muqueuse 
intestinale,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  robienir  en 
solution,  d'avoir  recours  aux  agents  capables  de  dé- 
truire ou  de  paralyser  la  substance  empêchante  qui 
passe  avec  elle  dans  les  liquides  de  macération. 

Séance  du  i%juin. 

Sur  V existence  (Vune  diasfaèe  oxydo^réductrice  chez  le» 
végétaux;  par  M.  J.-E.  Abklous.  —  Gomme  les  extrails 
d'organes  animaux,  le  suc  retiré  de  la  pulpe  de 
pomme  de  terre  réduit  énergiquement  les  nitrates: 
mais,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  extraits 
animaux  qui  présentent  cette  action  réductrice,  le  suc 
végétal  en  nature  est  incapable  d'oxyder  l'aldéhyde 
salicylique;  pour  qu'il  l'oxyde,  il  suffit  d'ajouter  au  sac 
une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse.  Ainsi  la 
pomme  de  terre  peut  oxyder  l'aldéhyde  salicyliqoe, 
mais  à  condition  que  les  oxydases  qu'elle  renferme  oe 
puissent  agir  en  présence  de  Tair  sur  les  combinaisons 
oxygénées  qui  doivent  être  réduites  par  le  ferment 
oxydo-réducteur.  Cette  condition  est  réalisée  quand  les^ 
cellules  ne  sont  pas  détruites  par  la  pression  et  quand 
on  opère  à  Tabri  de  l'air. 

Sur  la  loi  d'action  de  la  maltase;  par  M^*'  Ch.  Phj- 
LOCHE.  —  La  maltase,  après  avoir  hydrolyse  du  mal- 
tose  et  èfre  restée  en  contHCt  avec  les  produits  de  la 
réaction  pendant  trente-huit  heures  à  39^«  a  conser?é 
son  activité  primitive;  l'action  retardatrice  du  glucose 
est  très  faible  pour  la  maltase,  ainsi  que  pour  l'inver- 
line. 

Action  du  vêtement  sur  les  fonctions  digestives  chez  It 
cohaye;  par  M.  E.  Maurel.  —  Le  vêtement  porté  par  le 
cobaye,  un  jour  sur  deux,  augmente  sûrement  et  d^une 
manière  très  marquée  la  quantité  de  matières  fécales 
pendant  le  jour  où  l'animal  est  couvert;  cette  augmen- 
tation des  matières  fécales  doit  contribuer,  au  moins 
dans  certains  cas  et  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
diminution  du  poids  de  l'animal.  Ce  vêtement,  ainsi 


j 
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portéy  trouble  également  les  phénomènes  chimiques  de 
ia  digestion,  ce  qui  se  traduit  par  la  fétidité  des  selles; 
ces  (roubles  digestifs  peuvent  contribuer  à  la  din»inu- 
lion  du  poids  de  Tanimal. 

Modifications  urinaires  cons^eutines  à  Vingestion  du 
naf'htol;  par  M.  J.  Lesage.  —  Le  naphtol  apparaît  dans 
Turine  aux  heures  qui  suivent  Tadministration  ;  pen- 
dant les  jours  suivants,  il  y  a  un  grand  excès  d*uro- 
biline  qui  communique  à  Turine  une  couleur  rouge 
orangé;  la  méihémoglobine  ne  se  rencontre  qu^excep- 
tionnellement,  lorsque  les  phénomènes  toxiques  se  sont 
prolongés  et  que  la  mort  s'est  fait  attendre  plusieurs  jours 

Noir  anim'd^  contrepoison  des  naplitols;  par  M,  J.  Le- 
sâge.  —  Le  noir  animal  absorbé  à  haute  dose  atténue 
les  accidents  toxiques  et  assure  la  survie  chez  les  ani- 
maux ayant  absorbé  une  dose  toxique  de  naphtol;  le 
charbon  végétal  fixe  aussi  les  naphtols,  mais  avec  une 
intensité  beaucoup  moindre  que  le  noir  animal. 

A  propos  d^une  prétendue  chlorophylle  de  la  soie;  par 
M.  Jules  Villard.  —  La  matière  colorante  de  la  soie 
verte  n'est  pas  identique  à  la  chlorophylle,  ce  qui  con- 
firme pleinement  les  conclusions  de  M.  Raphaël  Dubois. 

Toxicité  des  globules  rouges  de  différentes  esffèces 
anima  les  chez  le  lapin;  par  M.  F.  Batelli.  —  Le  con- 
tenu des  globules  de  chien,  de  chat,  de  bœuf,  de  lapin, 
ÏDJf'cté  dans  les  veines  du  lapin,  n*est  pas  toxique  pour 
cet  animal,  ('es  globules  ne  sont  pas  hémolyses  pur  le 
sérum  du  lapin.  Le  contenu  des  globules  de  porc,  de 
mouton,  de  rat,  est  toxique  pour  le  lapin.  Ces  globules 
sont  hémolyses  par  le  sérum  de  lapin.  Ce  sont  les  glo- 
bules de  porc  qui  possèdent  la  toxicité  la  plus  élevée. 

Pernistance  d'émission  des  rayons  N  après  la  mortj 
chez  la  grenouille  desséchée;  par  M.  Augustin  <  har- 
P£>TiER.  —  Le  corps  d*animaux  tués  depuis  un  certain 
temps  et  momifiés  donnait  lieu  à  une  augmentation  de 
luminosité  de  l'écran  phosphorescent  comme  aurait 
pu  le  faire  un  corps  vivant,  mais  avec  une  intensité 
moindre  et  décroissante  avec  le  temps. 


L 
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Séance  du  25  juin. 

Action  locale  des  anesthésiques  et  de  la  pilocarpinew 
les  échanges  salins  intestinaux;  par  MM.  P.  Cab50t  et 
P.  Amet.  —  L'action  de  la  pilocarpine  est  inverse  de 
l'action  des  anesthésiques  ;  ceux-ci  diminuent  la  rapi- 
dité d'absorption  aqueuse  et  saline,  alors  que  la  pÂo- 
carpine  augmente,  au  contraire,  la  vitesse  d'absorption 
saline,  tout  en  diminuant  la  vitesse  d'absorption 
aqueuse. 

Présence  de  laformaldékyde  dans  Vair;  par  M.  A.  Twi- 
LAT.  —  Un  ensemble  d'expériences  démontre  que 
Taldéhyde  formique  existe  dans  toutes  les  fumées  et 
que,  par  suite,  Tatmosphère,  surtout  l'atmosphère  des 
villes,  doit  en  contenir  normalement. 

Toxicité  de.  certains  dérivés  du  benzène;  par  MM.  A. 
Chassëvant  et  M.  Garnier.  —  Les  crésols  sont  pins 
toxiques  que  le  toluène  et  que  les  xylènes;  Vortkoeriml 
est  moins  toxique  que  le  phénol^  mais  le  métacrésdeï 
le  paracrésol  sont  notablement  plus  toxiques  que  le 
phénol. 

Pour  les  acides  ioluiques,  leur  toxicité  comparée  i 
cetle  des  dérivés  hydroxylés  est  moins  grande  que 
celle  du  toluène,  mais  plus  élevée  que  celle  des 
xylènes. 

Sensibilité  du  bcunlle  typhique  à  l'air  ozonisé;  pv 
MM.  RiETscH  et  Gavard.  —  L'air  ozonisé  traversant  une 
eau  additionnée  de  culture  d'Ëberth  a  donné  les  meil* 
leurs  résultats  et  détruit  complètement  le  bacille. 

Destruction  de  Vadrénaline  dans  Voryanisime;  p&r 
M.  Ch.  LivoN.  —  La  destruction  de  l'adrénaline  se  fait 
surtout  dans  les  muscles,  et  cette  destruction  est 
d'autant  plus  grande  que  le  muscle  travaille  davantage. 

G.  P. 


Le  Oèrant  :  0.  DoiN. 

PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.    LEVÉ,    KUS    CA83STTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  sticre  des  aloïnes;  par  M.  E.  Légkr  (1). 

En  faisant  agir  le  bioxyde  de  sodium  sur  les  aloïnes, 
j'ai  obtenu  leur  dédoublement  en  un  dérivé  de  l'anthra- 
quinone  que  j'ai  nommé  méthylisoxychrysasine  (2)  et 
en  une  matière  sucrée  appartenant  au  groupe  des  aldo-' 
pentoses;  mais,  étant  donné  le  milieu  dans  lequel  s'ef- 
fectue la  réaction  et  la  présence  de  l'oxygène  dégagé  de 
Na*0*,  il  est  bien  évident  que  ce  sucre  devait  être  dé- 
truit en  grande  partie  au  moment  de  sa  production.  De 
fait,  je  n'ai  pu  retirer  des  produits  de  la  réaction  qu'une 
petite  quantité  d'un  sirop  incolore,  léyogyre,  donnant 
les  réactions  des  pentoses  y  compris  la  production  d'une 
faible  quantité  d'osazone  cristallisée  peu  soluble  & 
froid.  J'ai  reconnu  depuis  que  le  sucre  ne  représentait 
que  la  plus  petite  fraction  de  ce  sirop,  la  plus  grande 
étant  formée  d'une  matière  neutre  incristallisable  sur 
la  nature  de  laquelle  je  ne  puis  me  prononcer.  La  mé- 
thode dont  je  viens  de  parler  était,  en  tout  cas,  inappli- 
cable pour  l'obtention  d'une  quantité  de  sucre  suffi- 
sante pour  pouvoir  en  aborder  l'étude. 

Les  aloïnes,  ainsi  qu'on  le  sait,  ne  peuvent  être  dé- 
doublées parles  acides  dilués;  et  si  M.  Œsterle  (3)  a  pu 
obtenir  une  trioxyméthylanthraquinone  par  l'action 
d'un  mélange  d'alcool  et  de  HGl  sur  la  barbaloïne,  ja- 
mais il  n'a  pu  isoler  le  sucre  des  produits  de  la  réaction 
et  il  laisse  sans  réponse  la  question  de  savoir  si  la  pro- 
duction de  cette  émodine  est  le  résultat  d'une  oxydation 
ou  d'un  dédoublement. 

J'en  étais  là  il  y  a  environ  deux  ans  quand  mon  at- 
tention fut  attirée  sur  ce  fait  que,  dans  les  préparations 

(1)  CommaDication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie,  le  G  juillet. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ctiim.^  15  janvier  1903. 

(3)  Arckiv  d.  Pharm.,  1899,  p.  81. 

Jwrm.  4e  Pkmrm.  et  de  Chim.  «•  sAeib,  t.  XX.  (16  août  l»04.)  iO 


—  146  — 

liquides  d'aloès,  les  aloïnes  peuvent,  avec  le  temps,  dis- 
paraître en  totalité.  Cette  observation,  faite  d*abord  par 
M.  Ed.  Hirschsohn  (1),  fut  confirmée  par  moi  (2).  C'est 
en  partant  de  cette  donnée  que  j'ai  institué  les  deux 
expériences  suivantes  : 

Dans  une  fiole  on  introduit  10**^  de  barbaloïne  et  une 
quantité  d'alcool  à  90*  suffisante  pour  mouiller  la  ma- 
tière sans  la  dissoudre.  La  fiole  bouchée  a  été  abandon- 
née pendant  deux  ans.  La  même  expérience  a  été  répé- 
tée avec  risobarbaloïne.  La  barbaloïne  avait  peu  changé 
d'aspect,  le  produit  était  devenu  brun  rougeâti*e;  il  ren- 
fermait de  nombreux  cristaux  aiguillés  et  avait  perdu 
toute  amertume. 

L'isobarbaloïne  s'était  transformée  en  une  matière 
poisseuse  d'un  brun  rouge  plus  foncé  que  dans  le  cas 
de  la  barbaloïne.  L'amertume  avait  également  disparu. 

Expérience  avec  la  l)arbalome.  —  Sur  le  produit  on 
ajoute  une  petite  quantité  d'alcool  et  Ton  chauffe  au 
bainmarie  sans  s'occuper  du  résidu  insoluble  formé  de 
méthylisoxychrysasine,  on  ajoute  environ  200*^"^  d  eao 
distillée.  Use  forme  un  abondant  précipité  jaune  orangé 
que  Ton  sépare  par  filtration.  Le  liquide  rouge  orangé 
est  additionné  de  noir  animal  lavé.  Après  cinq  minutes 
de  contact  à  froid,  la  décoloration  est  complète.  On 
évapore  sur  le  bain-marie,  d'abord  dans  une  capsule 
plate.  A  la  fin,  le  liquide  à  peine  coloré  est  transvasé 
dans  une  petite  capsule  et  on  continue  Tévaporation  sur 
le  bain-marie  en  ne  dépassant  pas  la  température  de  70* 
ou  mieux  dans  le  vide  sur  SO*H^  On  obtient  ainsi  un 
sirop  jaune  pâle  qui  donne  les  réactions  suivantes  :  une 
trace  chauffée  dans  un  tube  avec  SO*H*  dilué  donne 
des  vapeurs  qui  rougissent  vivement  le  papier  à  l'acé- 
tate d'aniline.  En  en  chauffant  une  ft-action  de  goutte 
avec  IlCl  fumant  3'°"^  et  une  petite  quantité  d'orcine, 
on  obtient  une  coloration  d'abord  rouge  qui  ne  tarde 
pas  à  virer  au  vert.    En  continuant  l'ébullition,  il  se 

(1)  Pharm.  CentraUialle,  t.  XLII,  p.  63. 

(2)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [6J,  t.  XV,  p.  335. 
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forme  un  précipité  vert  sale  qui  se  redissout  si,  après 
refroidissement,  on  ajoute  de  l'éther.  On  obtient  ainsi 
un  liquide  coloré  en  vert  magnifique,  la  coloration  s'ac- 
centue peu  à  peu  pendant  les  jours  suivants  en  même 
temps  qu'elle  passe  du  vert  pur  au  verl  bleuâtre.  Chauffé 
avec  Tacétate  de  phénylhydrazine,  le  sirop  donne  à  100^ 
un  précipité  d*osazone  cristallisée  dont  la  quantité  aug- 
mente par  refroidissement  au  point  de  déterminer  la 
prise  en  masse  du  liquide.  Ces  cristaux  apparaissent  au 
microscope  comme  des  lamelles  jaunes  en  forme  de 
fuseaux  groupés  en  rosaces. 

Expérience  avec  risobarbalome.  —  En  faisant  subir 
au  produit  de  la  réaction  le  même  traitement  que  celui 
qui  vient  d'être  décrit  pour  la  barbaloïne,  on  obtient  les 
mêmes  produits  :  la  quantité  d'émodine  semble  un  peu 
plus  faible.  En  même  temps  que  celle-ci,  on  obtient, 
comme  du  reste  avec  la  barbaloïne,  un  produit  très 
soluble  dans  Talcool  et  incristallisable,  se  dissolvant 
dans  les  alcalis  avec  la  même  couleur  que  celle  qui  est 
donnée  par  les  émodines.  La  matière  sucrée,  isolée 
comme  dans  le  cas  de  la  barbaloïne,  présentait  les 
mêmes  caractères.  Son  osazone avait  la  même  appjarence 
que  celle  du  sucre  de  la  barbaloïne. 

On  voit  par  ces  deux  expériences  que  les  deux  aloïnes, 
barbaloïne  et  isobarbaloïne  (l'essai  sera  fait  sur  la  nata- 
loïne  et  sur  son  homologue),  qui  ne  peuvent  se  dédou- 
bler par  les  acides,  des  réactions  secondaires  venant 
empêcher  la  réaction  principale  de  se  produire^  se  dé- 
doublent parfaitement  sous  la  seule  intluence  du  temps 
quand  on  les  met  en  contact  avec  l'alcool.  La  quantité 
de  sucre  formée,  sans  être  très  considérable,  est  cepen- 
dant sufGsante  pour  que  je  puisse  entrevoirie  jour  où  il 
me  sera  possible  d'entreprendre  l'étude  de  ce  sucre- 
d'aloïne  que  je  nommerai  aloînose.  Les  résultats  consi- 
gnés dans  celte  note  sont  dès  maintenant  suffisants 
pour  qu'il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  sur  la  véritable 
uature  des  aloïnes  quisont  bien,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé 
autrefois,  des  glucosides  non  dédoublables  par  les  acides 
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dilués.  J'ajouterai  que  les  ferments  solubles  (i),  émul- 
sine,  ferment  de  XAspergilltcs  niger,  n'exercent  aucune 
action  bydrolysante  sur  les  aloïnes. 


Recherches  sur  la  scammonine;  par  M.  Paul  Requer. 

1.  —  La  scammonine  a  été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  de 
recherches  peu  nombreuses.  En  1857,  Kelier  (2j  el 
quelques  années  plus  tard  Spirgatis  (3)  ont  établi  que 
la  résine  de  scammonée  est  presque  entièrement  cons- 
tituée par  un  glucoside,  la  scammonine,  que  Spirgatis 
obtenait  de  la  façon  suivante  : 

5^^'  de  racine  sèche  de  scammonée  grossièrement 
pulvérisée  sont  mis  à  macérer  pendant  trois  jours  dans 
25*^' d'alcool  à  OO"*  à  une  température  modérée.  Celte 
opération  est  répétée  trois  fois  et  les  liqueurs  alcoo- 
liques sont  distillées  dans  le  vide  afin  de  recueillir  la 
plus  grande  partie  de  l'alcool.  Le  résidu  liquide  est 
versé  dans  une  grande  quantité  d'eau  froide  qui  pré- 
cipite le  glucoside  ;  on  lave  ce  dernier  à  Teau  bouillante 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  soient  neutres  aa 
tournesol.  On  purifie  ensuite  le  produit  en  dissolvant 
dans  un  peu  d^alcool  à  90"",  décolorant  au  noir,  préci- 
pitant de  nouveau  dans  Teau,  renouvelant  leslavagesà 
l'eau  bouillante  et  séchant  ensuite  à  l'étuve.  Enfin  cette 
scammonine  sèche  est  lavée  à  Téther  de  pétrole  pour  li 
débarrasser  de  quelques  matières  grasses  eotrainées. 

Kromer,  qui  a  également  suivi  ce  procédé  légère- 
ment modifié,  a  obtenu  i^^OG  p.  100  de  produit. 

Mes  essais  ont  porté  sur  plusieurs  échantillons  de 
racine  sèche;  les  uns  provenaient  des  régions avoisi* 
nant  Alep,  j'ai  pu  me  les  procurer  grâce  à  Tamabilité  de 

(1)  Je  tiens  à  remercier  particoliôrementM.  le  P'  Boorqaelot  et  0M 
collègue  M.  Hérissej  qui  ont  en  l'amabilité  de  me  procurer  ces  desi 
fermente. 

(2)  Keller.  Liebig'8  Ann.  Chem.  Pkarm.,  Bd.  104.  p.  10. 1851  et  Bi 
iÛ9,p.209,1859. 

(Z)  SpïRQkriB.  Liebiff's  Ann.  Chem.  Phamx.,  Bd.  Ii6,p.  289,  p.3O0,  iW- 
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M.  Hugues,  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de 
Paris.  Je  devais  les  autres,  originaires  de  Tlle  de  Rhodes, 
àToffre  aimable  de  M.  de  Béhagle,  consul  de  France  à 
Rhodes. 

£n  substituant  la  lixivialion  à  la  macération,  j'ai  pu 
obtenir,  en  moins  de  trois  jours  et  avec  une  quantité  d'al- 
cooi  à  90''  moitié  moindre,  le  même  produit,  avec  un 
rendemen-t  un  peu  plus  élevé,  atteignant  parfois  jus- 
qu'à 7,20  p.  100  en  produit  purifié. 

Dans  la  préparation  de  la  scammonine,  Spirgatis  et 
Kromer  recommandent  de  continuer  les  lavages  à  Teau 
jusqu'à  ce  que  celte  dernière  ne  rougisse  plus  le  tour- 
nesol. Or,  j*ai  remarqué  que  ces  eaux  de  lavage,  tout  en 
rougissant  letournesol  ou  décolorant  la  phénolphtaléine 
alcalinisée,  donnaient  avec  les  persels  de  fer  une  colo- 
ration verte  intense  :  celle-ci  s'affaiblit  au  fur  et  à  me- 
sure des  lavages,  mais  elle  est  encore  manifeste  lors- 
que déjà  le  tournesol  ou  la  phénolphtaléine  n'accusent 
plus  d*acidité  ;  on  devra  donc  continuer  les  lavages  à 
Teau  bouillante  jusqu'à  cessation  de  coloration  par  le 
perchiorure  de  fer. 

J'ai  examiné  les  eaux  de  lavage  et  j'y  ai  trouvé  une 
substance  analogue  aux  tannins  ainsi  qu'une  matière 
sucrée.  Elles  réduisent  abondamment  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  contiennent  un  principe  présentant  un 
pouvoir  rotatoire  dextrogyre  qui  varie  un  peu  selon  les 
échantillons  de  racine  ;  quelquefois  même  leur  action 
sur  la  lumière  polarisée  ne  devient  apparente  qu'après 
qu'elles  ont  été  traitées  par  quelques  centimètres  cubes 
de  sous-acétate  de  plomb;  celui-ci  précipite  le  tannin 
particulier,  lévogyre,  qui  fournit  la  coloration  verte 
donnée  par  les  persels  de  fer. 

Je  sépare  ces  substances  en  traitant  les  eaux  de 
lavage  par  le  sous-acétate  de  plomb  qui  précipite  tout 
le  tannin  ;  ce  dernier,  isolé  de  sa  combinaison  plombique, 
présente  une  action  lévogyre  assez  intense  :  sa  nature 
reste  à  étudier. 

Quant  au  liquide  clair  séparé  du  précipité  plombique, 


i 
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il  est  à  son  tour  débarrassé  du  plomb  par  Thydrogène 
sulfuré,  la  liqueur  filtrée  est  distillée  dans  le  vide  ius- 
qu^à  consistance  sirupeuse,  puis  lavée  à  plusieurs 
reprises  par  de  Téther  sec,  afin  d'enlever  Tacide  acé- 
tique provenant  du  sous-acétate  de  plomb  en  excès.  On 
dissout  ensuite  dans  Teau  ;  la  solution  claire,  à  peine 
colorée,  dévie  fortement  à  droite  la  lumière  polarisée. 
Cette  même  solution,  après  avoir  été  chauffée  pendant 
une  heure  environ  au  bain -marie  à  100*  et  en  malras 
scellé,  avec  1/100  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique 
pur,  présente  une  action  lévogyre,  c'est-à-dire  de  sens 
renversé  ;  elle  donne  alors  la  réaction  des  cétoses:  colo- 
ration rouge  par  la  résorcine  en  présence  de  l'acide 
chlorhydrique.  De  plus,  cette  liqueur,  ou  môme  celle 
qui  n'a  pas  été  traitée  par  HGl,  étant  chauiîée  au  bain 
desableavecderacidechlorhydriquededensité=1.060, 
dégage  de  notables  quantités  de  furfurol. 

Les  eaux  de  lavage  de  la  scammonine  ont  donc  en- 
traîné, avec  le  tannin  précité,  une  assez  grande  quantité 
de  matières  sucrées  dont  je  poursuis  l'étude  ;  ces  der- 
nières devront  être  comparées  avec  les  sucres  que  four- 
nit l'hydrolyse  de  la  scammonine  parles  acides  miné- 
raux étendus  à  TébuUition. 

Je  signalerai  en  outre  que  ces  eaux  de  lavage  déga- 
gent de  Tammoniaque  lorsqu'on  les  chauiTe  à  Tébulli- 
tion  en  présence  d'un  peu  de  potasse  ou  même  de  ma- 
gnésie ;  elles  produisent  de  Fazote  au  contact  deThypo- 
bromite. 

On  obtient  également  la  scammonine  en  traitant  par 
l'alcool  à  90^  au  bain-marie  et  à  reflux  la  résine  de 
scammonée  pulvérisée.  Après  filtration,  on  recommence 
le  même  traitement  avec  de  nouvel  alcool  jusqu'à  ceque 
ce  dernier  ne  donne  plus  de  trouble  par  addition  d'une 
grande  quantité  d'eau.  On  distille  dans  le  vide  la  tein- 
ture obtenue  et  l'opération  se  continue  comme  il  a  été 
dit  dans  le  traitement  de  la  racine  sèche  de  scammonée. 
Il  est  à  remarquer  toutefois  que,  dans  le  cas  du  traite- 
ment de  la  résine,  les  eaux  de  lavage  n'ont  montré  que 
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bien  faiblement,  et  pour  certains  échantillons  de  résine 
seulement,  les  réactions  que  je  signale  avec  les  eaux  de 
lavage  de  la  scammonine  extraite  de  la  racine  sèche. 

{A  suivre,) 


Notes  sur  quelques  réactions  colorées  \ 
par  M.  J.-B.  Bâllandier. 

r  Quinine  et  quinidine.  —  On  met  dans  un  tube  à 
essais  quelques  centimètres  cubes  d^une  solution  pas 
trop  acide  de  quinine  ou  de  quinidine,  puis  on  fait  tom- 
ber dans  le  tube  des  vapeurs  de  brome  et  Ton  agite.  Le 
liquide  perd  sa  fluorescence  et  prend  une  légère  teinte 
jaune.  On  ajoute  alors  une  goutte  d'une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre,  puis  de  Tammoniaque  employée  goutte 
par  goutte  en  agitant  chaque  fois. 

Dès  la  première  goutte,  le  liquide  prend  une  teinte 
fleur  de  pêcher  qui  se  fonce  à  la  deuxième,  puis  passe 
au  violet  et  finalement  au  vert  avec  une  quantité  suffi- 
sante. 

Si  dans  Je  liquide  vert  on  ajoute  un  acide  minéral, 
même  à  dose  assez  élevée,  la  teinte  passe  au  bleu  ou  au 
violety  suivant  Tacide  employé.  Les  alcalis  la  ramènent 
au  vert.  Ces  teintes  sont  très  riches- et  très  stables. 

Si  Ton  ajoute  l'acide  quand  on  n'a  obtenu  que  la 
teinte  fleur  de  pêcher  ou  la  teinte  violette,  celles-ci 
passent  au  vert. 

Si,  après  avoir  agité  la  solution  de  quinine  avec  les 
vapeurs  de  brome,  on  ajoute  une  goutte  ou  deux  d'am- 
moniaque, on  obtient  la  réaction  bien  connue  de  la 
ikalléioquinine ;  si  l'on  ajoute  alors  dans  le  liquide  vert 
une  goutte  de  sulfate  de  cuivre,  on  obtient  une  teinte 
bleu  foncé,  que  les  acides  minéraux,  même  à  haute 
dose,  ne  détruisent  pas. 

Les  réactions  ci-dessus  réussissent  aussi  avec  l'eau 
chlorée,  sauf  avec  les  acides  forts  qui  donnent  des 
teintes  bien  moins  belles  et  pâles. 
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Le  brome  en  vapeurs  est  très  commode  pour  obtenir 
les  réactions  classiques  de  la  quinine.  L'eau  chlorée  «t 
Teau  bromée  ne  se  conservent  pas,  les  hypochlorites 
ne  réussissent  pas  toujours.  Il  suffit  de  vaseliner  le  bou- 
chon des  flacons  de  brome,  pour  obtenir  un  débouchage 
toujours  facile  et  une  bonne  fermeture. 

Ces  réactions  ressemblent  un  peu  à  celles  publiées 
par  Hirschsohn  en  i  902  avec  les  solutions  de  quinine, 
Teau  oxygénée  et  le  sulfate  de  cuivre,  mais  elles  sob- 
tiennent  à  froid  et  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes. 

2""  Chélidonine  et  narcéine.  —  En  1895,  j'ai  publié 
dans  les  Comptes  rendus  de  P Académie  des  seienm 
les  réactions  que  donne  la  chélidonine  avec  les  phénols 
en  solution  sulfurique.  En  1903,  M.  Wangerin  en  a  pu- 
blié de  très  analogues  données  par  la  narcéine  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  à,  chaud.  Toutefois,  avec  la  nar- 
céine, les  teintes  sont  salies  par  la  réaction  terre  de 
Sienne  que  donne  Tacide  sulfurique  au  contact  de  cet 
alcaloïde.  On  n'obtient  rien  de  comparable  à  la  splen- 
dide  teinte  carmin  que  donne  la  chélidonine  a^éc  le 
gaïacol  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentrés  Mais, 
avec  le  tannin  de  la  noix  de  Galles,  les  deux  alcaloîdfê 
donnent  exactement  la  même  teinte  verte  et  dans  les 
mêmes  conditions. 


Formules  nouvelles  et  formules  modifiées,  inscrites 
au  nouveau  Codex  ;  par  M.  L.  Grimbert. 

La  sous-commission  galénique  du  Codex  a  eu  poor 
mission  d'introduire  dans  la  nouvelle  édition  des  fo^ 
mules  nouvelles  et  de  modifier  un  certain  nombre  de 
formules  anciennes.  Elle  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  sou- 
mis à  Texpérience  les  divers  modes  opératoires  entre 
lesquels  elle  avait  à  faire  un  choix  et  après  avoir  véri- 
fié soigneusement  les  essais  et  les  procédés  de  dosage 
qui  lui  paraissaient  les  plus  rationnels. 


r 
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Déjà  MM.  Bourquelot  (1)  et  Yvon  (2)  ont  lenu  les  lec- 
teurs du  Journal  de  Pharmacie  au  courant  des  travaux 
exécutés  dans  ce  but  sous  leur  direction  ;  je  viens,  à 
mon  tour,  exposer  ceux  dont  j'ai  été  chargé,  suivant  la 
règle  que  nous  nous  sommes  tracée  de  les  soumettre 
aux  praticiens  avant  leur  inscription  officielle  et  défi- 
nitive dans  la  Pharmacopée,  aiin  de  solliciter  leurs 
critiques  pendant  qu'il  est  temps  encore  d*en  tenir 
compte. 

Les  préparations  que  je  vais  passer  en  revue  seront 
divisées  en  deux  groupes  :  A.  Formules  nouvelles;  B. 
Formules  modifiées. 

A.  —  Formules  nouvelles. 

I.  —  Sirop  iodo-tannique  : 

Un  grand  nombre  de  formules  ont  été  proposées 
pour  la  préparation  du  sirop  iodo-tannique.  On  peut 
les  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première,  on  fait 
réagir  l'iode  dissous  dans  l'alcool  à  95**  ou  bien  une 
quantité  équivalente  de  teinture  d'iode  sur  du  tannin 
OQ  de  l'extrait  de  ratanhia. 

Dans  la  seconde,  la  combinaison  de  l'iode  et  du  tan- 
nin se  fait  en  présence  de  l'eau.  Dans  Tun  ou  l'autre  cas, 
la  solution  iodo-tannique  est  ajoutée  soit  à  du  sirop  de 
sucre,  soit  à  un  mélange  de  sirop  de  sucre  et  de  sirop 
de  ratanhia;  de  sorte  qu'à  l'heure  actuelle  on  peut 
rencontrer  des  sirops  iodo-tanniques  de  saveur  ou  d'as- 
pect différents  suivant  qu'ils  ont  été  préparés  avec  ou 
sans  alcool,  avec  ou  sans  sirop  de  ratanhia. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  faire  préparer  du  sirop 
iodo-tannique  d'après  les  formules  publiées,  j'ai  aussi 
vérifié  les  recettes  particulières  adressées  par  quelques 
praticiens  à  la  Commission,  et  celle-ci  pouvant  ainsi 

(1)  E.  Bourquelot.  Travaux  de  pharmacie  galénique  effectués  à 
Toccasion  de  la  nooTello  édition  du  Codex.  Journ,  de  Pharm,  et  de 
Cfnm.,  |6].  t.  XII,  p.  466,  508,  1900;  t.  XIV,  p.  516,  563,  1901;  t.  XVI, 
p.  161, 1902;  t.  XVII,  p.  265,  1903. 

(2)  YvoH.  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,^  [6],  t.  XVI,  p.  97,  151,  198, 
584;  t.  XVII,  p.  461  et  508. 


—  154  — 

juger  en  connaissance  de  cause  est  arrivée  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

1^  Il  y  a  lieu  de  rejeter  Temploi  de  ralcool  comme 
dissolvant  de  l'iode,  à  cause  de  la  saveur  désagréable 
qu'il  donne  à  la  préparation. 

2®  L'iode  doit  être  combiné  au  tannin  et  non  àTextrait 
de  ratanhia,  afin  d'avoir  un  produit  toujours  identique 
à  lui-même. 

3**  La  proportion  de  tannin  à  employer  peut  être 
avantageusement  abaissée  à  deux  fois  le  poids  de  Tiode 
au  lieu  de  quatre. 

i""  L'addition  de  sirop  de  ratanhia  peut  être  main- 
tenue  dans  le  but  de  donner  à  la  préparation  la  colora- 
tion à  laquelle  le  public  est  habitué. 

Ces  conditions  sont  réalisées  dans  la  formule  adoptée 
parla  Commission  générale  et  qui  n'est  qu'une  variante 
de  celle  des  Hôpitaux  de  Paris. 

Elle  en  diffère  par  la  dose  de  tannin  abaissée  à  4*^  au 
lieu  de  8«'. 

Sirop  iodo-tannique  {Svttpus  iodo-fannicus). 

Iode 2  grammes 

Tannin %       — 

Sirop  de  ratanhia i  C  0 

Sirop  de  sucre 880        — 

Faites  dissoadre  an  bain-marie  le  tannin  et  l'iode  dans  60*^  d*eu 
distillée.  Laissez  refroidir  et  filtrez.  Mélangez  le  liquide  filtré  an  sirop 
de  ratanhia  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  poids  da  Wf 
lange  soit  ramené  à  120^^.  Ajoutez  le  sirop  de  sucre  et  mélangez. 

20e^  de  ce  sirop  correspondent  à  0^,04  (4  centigrammes)  diode. 

Caractères.  Sirop  rouge  brun  de  saveur  astringente  :  étendue  de  deux 
fois  son  volume  d*eau,  il  ne  doit  pas  colorer  en  bleu  l'empois  d'ainidoB> 

Une  formule  de  sirop  et  de  vin  iodo-tanniques  phos- 
phatés ayant  été  demandée  par  un  certain  nombre  de 
Sociétés  pharmaceutiques,  la  Commission  aadoptélcs 
formules  suivantes  : 

II.  —  Sirop  iodo  tannique  phosphaté.  —  Sirupiis  ioiô- 

tannicus  phosphoricns  : 

Sirop  iodo-tannique 980  grammes 

Phosphate  monocalcique 20        — 

Faites  dissoudre. 
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208^  de  ce  sirop  contiennent  0^,04  (4  centigrammes)  d'iode  et  0(^,40 
(40  centigrammes)  de  phosphate  monocalcique. 

m.  —  Vin  iodo-tannique  phosphaté.  —  Vinumiodo- 
tannicum  pkospkoricum  : 

Iode 2  grammes 

Tannin 4        — 

Sirop  de  ratanhia 100        — 

Phosphate  monocalcique 20        — 

Vin  de  Malaga 860        — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie  le  tannin  et  l'iode  dans  BOs**  d'eaa 
distillée.  Laissez  refroidir,  filtrez;  mélangez  le  liquide  filtré  au  sirop  de 
ratanhia  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  mélaûge 
soit  ramené  à  i20f^.  Versez-le  dans  le  vin.  Mêlez  et  faites-y  dissoudre 
le  phosphate  monocalcique.  Laissez  en  repos  pendant  24  heures' et  filtrez. 
iSr*  de  ce  vin  contiennent  0»'',P3  (3  centigrammes)  d'iode  et  0k^,30 
(30  centigrammes)  de  phosphate  monocalcique. 

IV.  —  Extrait  de  stigmates  de  maïs.  —  Extractwn 

jnaîdis  stigmatum  : 

Stigmates  de  mais  incisés 1000  grammes 

Eau  distillée  bouillante q.  s. 

Versez  sur  la  plante  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée  bouillante 
pour  la  recouvrir  entièrement.  Laissez  infuser  pendant  deux  heures. 
Passez  avec  expression.  Traitez  le  résidu  de  la  mémo  manière  et  réu- 
nissez cette  seconde  infusion  à  la  première.  Evaporez  le  liquide  au  bain- 
marie  jusqu'au  poids  de  400f?<'.  Laissez  refroidir  et  ajoutez  300Kr  d*eau 
distillée  froide.  Laissez  reposer,  filtrez  et  évaporez  en  consistance 
d'extrait  mou. 

Une  partie  d'extrait  additionnée  de  10  parties  d'eau  donne  une  solu- 
tion limpide. 

Le  rendement  en  extrait  est  environ  de  8  p.  100. 
C'est  afin  d'obtenir  un  extrait  donnant  une  solution 
limpide  qu'il  est  prescrit  de  reprendre  le  produit  de  la 
première  évaporation  par  de  l'eau  froide. 

Ainsi  obtenu,  l'extrait  se  prêle  très  bien  à  la  prépara- 
tion du  sirop  de  stigmates  de  maïs  par  simple  solution 
dans  le  sirop  de  sucre. 

V.  —  Sirop  de  stigmates  de  maïs.  —  Sirupus  maïdis 

èiigmatum  : 

Extrait  de  stigmates  de  maï? 12?>^»o0 

Sirop  de  sucre 990  grammes. 

Faites  dissoudre. 
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20sr  de  ce  drop  renferment  sensiblement  0^,25  (25  centigrammes; 
d'extrait  de  stigmates  de  maïs. 

VI.  —  Vin  créosote  : 

Le  supplément  du  Codex  de  1895  donne  bien  une  for- 
mule de  rhum  créosote  sous  la  désignation  impropre 
d'Elixir  créosote,  renfermant  IS**"  de  créosote  par  kilo- 
gramme, mais  ne  mentionne  pas  le  vin  créosote. 

Les  formules  diverses  publiées  contiennent  toutes 
une  forte  proportion  d'alcool  à  80®  ou  à  90**  (250*'  par 
litre)  auquel  certains  auteurs  ajoutent  encore  20  ou  30^ 
de  teinture  de  gentiane;  leur  teneur  en  créosote  est  de 
13«%50  correspondant  à  0«%20,  par  cuillerée  de  IS»'. 

Une  telle  préparation  n'a  plus  d'un  vin  que  le  nom, 
car  elle  renferme  près  de  35  p.  100  d'alcool.  Aussi  avons- 
nous  adopté  la  formule  publiée  par  la  Société  des  Phar- 
maciens du  Loiret  qui  donne  un  produit  moins  désa- 
gréable. En  remplaçant  les  138',50  de  créosote  par  10*', 
nous  n'avons  fait  que  nous  conformer  à  la  posologie 
adoptée  pour  les  vins  renfermant  des  principes  actifs 
chez  lesquels  la  substance  médicamenteuse  est  rapportée 
à  20«^  (Voir  le  vin  de  THôtel-Dieu.) 
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Vin  créosote  {Vinum  crêosoti). 

Créosote  officinale 10  grammes 

Alcool  à  90» 90       — 

Sirop  simple 100       — 

Vin  de  Malaga 800       - 

Mêlez. 

206^  de  co  vin  renferment  0?<*,iO  (20  centigrammes)  de  créosote. 

VIL  —  Ovules  : 

Pour  la  préparation  des  ovules  à  la  gélatine,  la 
Commission  a  adopté  le  mode  opératoire  proposé  à  U 
Société  de  Pharmacie  par  M.  Crinon  dans  la  séance  du 
5  novembre  1898(1). 

Le  texte  officiel,  ne  pouvant  désigner  une  marque 
commerciale  déterminée,  porte  simplement  çélathi^ 
lavée  et  séchée^  aussi  quelques  mots  d'explication  sur  le 
choix  de  la  gélatine  nous  paraissent- ils  indispensables. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  VIII,  1898,  p.  443. 
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L'expérience  montre  que  la  gélatine  incolore  désignée 
soQsIe  nom  de  grénétine  ou  de  blanc  manger  ne  remplit 
pas  entièrement  le  but  qu'on  se  propose.  Les  ovules 
qu'elle  fournit  ne  sont  pas  assez  cohérents  et  ont  ten- 
dance à  se  fendre  quand  on  les  démoule.  La  préférence 
doit  être  accordée  à  une  autre  gélatine  un  peu  moins 
blanche,  de  2  millimètres  d'épaisseur  et  désignée  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  gélatine  Coignet  extra. 

Ces  plaques  pèsent  de  2i  à  30^^  On  doit  les  laver  en 
les  frottant  avec  les  doigts  pour  les  débarrasser  de  la 
poussière  fixée  à  leur  surface,  et  les  faire  sécher  ensuite 
àTabri  de  nouvelles  poussières. 

La  formule  adoptée  indique  suffisamment  le  mode 
opératoire  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  développe- 
ments. 

Ovules  (Ovula). 

Qélatiae  lavée  et  fléchée 10  grammes 

Eau  distillée 30        — 

Glycérine  officinale 60       — 

Laissez  la  gélatine  en  contact  avec  Teau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
entièrement  absorbée.  D'autre  part,  chauffez  modérément  la  glycérine 
et  introduisez-y  la  gélatine.  Après  dissolution,  passez  à  travers  un  linge 
.«t  coalez  dans  des  moules  appropriés  légèrement  enduits  d'une  petite 
couche  d*huile  de  vaseline. 

Il  faut  éviter  de  porter  la  pâte  à  une  température 
élevée  pour  ne  pas  lui  faire  perdre  sa  cohésion. 

Quand  on  aura  à  préparer  des  ovules  contenant  une 
substance  médicamenteuse  soluble  dans  Teau,  il  suffira 
de  faire  dissoudre  celle-ci  dans  la  quantité  d'eau  pres- 
crite avant  de  la  faire  absorber  par  la  gélatine. 

On  pourrait  aussi,  comme  le  conseille  M.  Crinon,  pré- 
parer d'avance  une  gélatine  ne  renfermant  que  20  p.  iOO 
d'eau  et  y  ajouter,  aumomentdu  besoin,  le  médicament 
prescrit  dissous  dans  les  10  p.  100  d'eau  qui  restent. 

Omles  au  tannin.  —  Leur  préparation  présente  une 
certaine  difficulté  à  cause  de  l'incompatibilité  qui  existe 
entre  les  substances  qui  les  composent,  On  obtient 
cependant  des  résultats  très  satisfaisants,  grâce  au  tour 
de  main  conseillé  par  M.  Crinon  et  qui  consiste  à  faire 
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absorber  à  froid  la  solution  de  tannin  par  la  gélatine.  Le 
tannin  forme-t-il  avec  un  excès  de  gélatine  une  combi- 
naison soluble,  comme  le  disent  certains  auteurs  ?  Peu 
importe,  le  résultat  obtenu  se  passe  d'hypothèses  puis- 
qu'il donne  des  ovules  transparents,  fusibles  à  35*"  dans 
l'eau  et  à  43°  à  sec,  et  présentant  les  réactions  carac- 
téristiques du  tannin. 

Ovules  au  tannin  {Ovula  tannini). 

Gélatine  lavée  et  séchée 10  grammes 

Tannin 3      — 

Eau  distillée 15       — 

Glycérine  officinale 60       — 

Faites  dissoudre  à  froid  le  tanninidans  Teau  distillée;  ajoutez  la  giéli^ 
tino  et  laissez-la  en  contact  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  absorbé*. 
D'autre  part,  chauffez  modérément  la  glycérine  et  introduisez-y  la  géla- 
tine. Après  dissolution,  passez  à  travers  un  linge  et  coulez  la  massa 
liquide  dans  des  moules  appropriés  de  manière  à  obtenir  six  ovules 
d'un  poids  voisin  do  ilis^. 

Chaque  ovule  contient  sensiblement  0^^,50  (30  centigrammes)  detannia. 

J'ajouterai  que  les  quantités  de  tannin  et  d'eau  dis- 
tillée indiquées  dans  la  formule  sont  à  peu  près  les  doses 
maxima  que  la  gélatine  peut  absorber  ;  on  ne  saurait 
donc  modifier  les  proportions  données  sans  inconvénient 

YIII.  —  Soluté  salin  de  gélatine. 

Les  solutions  de  gélatine  employées  en  injections 
hypodermiques  comme  hémostatiques  ayant  donné  liea 
parfois  à  des  accidents  tétaniques,  il  importe  de  les  stéri- 
liser à  Tautoclave  à  une  température  supérieure  à  100*, 
pour  détruire  les  spores  du  bacille  de  Nicolaîer  appor- 
tées par  les  poussières  à  la  surface  des  plaques  de  géla- 
tine. 

Il  faut  également  neutraliser  ces  solutions,  car  la 
gélatine  possède  toujours  une  réaction  acide. 

L'Académie  de  médecine  ayant  déterminé  les  propor- 
tions de  gélatine  et  de  sel  marin  entrant  dans  la  formule, 
la  sous-commission  n'a  eu  à  s'occuper  que  du  mo<i« 
opératoire  qu'elle  a  emprunté  aux  laboratoires  de  bac- 
tériologie et  qui  donne  à  la  fois  un  produit  limpide,  nea- 
tre  et  stérile. 
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Soluté  salin  de  gélatine  {Solulio  gelatinœ  salita). 

Gôlatine  blanche : 10  grammes 

Chlorure  de  sodium  pur 7        — 

Eau  distillée q.   s. 

Dans  un  ballon  à  fond  plat^d'one  contenance  de  1500'^,  faites  dissoudre 
au  bain-marie  la  gélatine  et  le  chlorure  de  sodium  dans  500^  d'eau  dis- 
tillée. Assurez-Tous  de  la  réaction  du  milieu  à  l'aide  d'an  papier  de 
tournesol;  s'il  est  acide,  neutralisez-le  par  addition  de  soude  déci-normale 
Tersée  goutte  à  goutte  et  complétez  le  volume  à  lOOQoe  arec  de  l'eavi 
distillée. 

Portez  le  ballon  une  première  fois  à  l*autociave  à  110*  pendant  10  mi- 
nutes, filtrez  le  liquide  chaud,  répartissez-le  à  la  dose  de  iSO^*"  dans  les 
récipients  appropriés  -préalablement  stérilisés  et  portez-les  à  TautoclaTe 
à  110"  pendant  un  quart  d'heure. 

IX.  —  Catgut  stérilisé. 

La  stérilisation  du  catgut  par  la  chaleur  ne  peut  se 
faire  que  dans  un  liquide  anhydre  et  à  une  température 
supérieure  à  100°. 

Nous  avons  adopté  le  procédé  à  Talcool  absolu  et 
remploi  de  tubes  de  verre  scellés.  Il  est  bien  entendu 
qu'on  pourra  remplacer  ces  derniers  par  d'autres  réci- 
pients à  fermeture  hermétique  et  suffisamment  résistants, 
ou  bien  encore  faire  usage  du  petit  autoclave  à  alcool 
de  Répin  qu*on  place  *dans  Tautoclave  à  eau  ordinaire. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  dégraisser 
le  catgut  et  de  le  dessécher  avant  de  le  stériliser. 

Voici  la  rédaction  adoptée  : 

Catgut  stérilisé  [Catgut  stérilisât  uni). 

Le  catgut  destiné  aux  usages  chirurgicaux  doit  être  stérilisé  à  120 
dans  l'alcool  absolu  après  avoir  été  préalablement  dégraissé. 

A  cet  effet,  placez  le  catgut  dans  un  appareil  à  épuisement  continu  et 
épuisez-le  par  l'éther.  Portez-le  ensoite  pour  le  dessécher  dans  une  étuve 
chauffée  à  85*  environ  pendant  six  heures,  et  laissez-le  refroidir  sous 
one  cloche  h  acide  sulfurique. 

Pour  le  stériliser,  introduisez-le  dans  des  tubes  de  verre  résistants 
renfermant  de  Talcool  absolu  et  que  vous  scellerez  à  la  lampe.  Disposez 
les  tubes  dans  un  autoclave  et  chauliez  à  420*  pendant  45  minutes. 
Laissez  refroidir. 

Lorsqu'on  veut  en  faire  usage^  il  convient  de  le  plonger  pendant  un 
quart  d'heure  dans  de  Teau  stérilisée. 
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X.  —  Pilules  de  podophylline  belladonées. 

Podophylline  pakérisée Osr.SO 

Extrait  de  beiladooe 08^,10 

SaTon  médicinal Op'iSO 

Pour  10  pilules.  • 

[A  suivre,) 
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Pharmacie. 

Sur  la  teneur  en  alcaloïdes  des  quincpûnas  cuttivés; 
par  M.  0.  Hessë  (1).  —  La  détermination  de  la  tenearj 
alcaloïdique  des  écorces  de  quelques  espèces  a  fourni 
les  résultats  suivants  : 

Contonn  moyen        Sulfate 
en  alcaloïiiee       do  qatniie 
p.  100  p.  IM 

Cinchona  Pahudiana 0,7  O.î 

—  Calisaya  v.  jap 3,7  1,C5 

—  Hasskarliana 3,4  l,*"» 

—  lancifolia 3,9  0,9 

■  —      coloptera 3,6  0,5 

—  officinalis 4,8  4,7 

—  succirubra •  8, 1  2,45 

—  Calisaya  Ledgeriana 8,0  8,8 

—  8uccirubra-\-  Ledgeriana.  8,0  0,2 

On  voit  que  les  espèces  appropriées  à  la  culture  sont 

les  trois  ou  tout  au  plus  les  quatre  dernières  de  celles 

citées  au  tableau  précédent;  aussi,  à  Java,  cultive-t-oo 

en  grande  partie  le  Cinchona   Calisaya  Ledgeriana  el 

ses  hybrides  avec  le  Cinchona  succirubra. 

IL  H. 


Réactions  colorées  de  la  morphine  et  de  la  codéine; 
par  M.  Emilïo  Gabutti  (2).  —  La  formaldéhyde  dooneli 
même  réaction  colorée  avec  la  morphine  et  avec  b 

(1)  Sonderabdr,  aus  Jahresh  f.  vaterl.  Naturkunde  in  Wûrltemher^ 
1903;  d'après  ^po/AeArer  Zeitung,  XIX,  p.  315,  1904. 

(2)  Joum.oflhe  Chem.  Society,  t.  LXXXVI,p.  373;  d'après  TOnP» 
t.  XXVI,  p.  1. 
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codéine  en  solution  sulfurique.  Au  contraire,  si  on 
chauffe  de  la  morphine  avec  du  chloral  ou  du  bromal  et 
de  l'acide  sulfurique,  on  obtient  une  coloration  violette; 
la  codéine,  traitée  dans  les  mêmes  conditions,  se  colore 
en  gris  azuré.  Lorsque  la  codéine  contient  de  la  mor- 
phine, la  coloration  passe  au  brun  violet.  Le  meilleur 
moyen  pour  observer  cette  réaction  est  de  chauffer  gra- 
duellement,  et  en  agitant  continuellement,  la  morphine 
ou  la  codéine  avec  de  l'acide  sulfurique  en  opérant'dans 
une  capsule  de  porcelaine  ;  on  arrête  Faction  de  la  cha- 
leur dès  qu'une  faible  coloration  rouge  apparaît  et  on 
ajoute  alors  une  petite  quantité  de  chloral  ou  de  bro* 
mal  et  on  continue  à  agiter. 

Le  liquide  gris  azuré  obtenu  avec  la  codéine  passe 
peu  à  peu  au  rouge;  ce  que  l'on  peut  réaliser  rapide- 
ment en  ajoutant  quelques  gouttes  d^eau  ou  un  peu  de 
soude. 

La  dioiline  ou  éthylmorphine  donne  la  même  colo- 
ration que  la  codéine,  tandis  que  la  diacétylmorphine 
se  colore  en  rouge-brun. 

Les  autres  alcaloïdes  des  Papavéracées,  comme  la 

papavérine,  la  narcotine,  la  thébaïne,  la  méconine,  etc., 

ne  présentent  aucune  de  ces  réactions. 

Er.  g. 

SurressaidesAristoIs;  parM.  Wâldmann. — L'auteur, 
ayant  eu  occasion  de  faire  Tessai  d*un  aristol,  fabriqué 
en  Suisse  et  présenté  à  très  bas  prix,  a  constaté  que  le 
produit  était  fortement  impur.  La  teneur  en  aristol  était 
de  50  p.  100  :  le  reste  était  formé  de  30  p.  100  de  subs- 
tances solubles  dans  Teau  et  de  20  p.  100  de  matières 
insolubles. 

On  prépare  d'habitude  Taristol  en  faisant  réagir  sur 
une  solution  alcaline  de  thymol  une  solution  d'iodure  de 
potassiumypuisde  Thypochlorite  de  chaux;  il  est  évident 
que  le  fabricant  suisse  emploie  une  solution  de  chlorure 
de  chaux  non  décantée  et  ne  se  donne  pas  la  peine  de 

(1)  Ueber  AriatolprUfangen  {Apotheker  Zeitung^  1904,  p.  422). 
laum.  4ê  Pkarm.  et  de  Chim.  6«  rArib,  t.  XX.   (16    août  1904.)  1' 
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laver  le  dépôt  d'aristol  formé;  en  effet,  le  résidu  inso- 
luble dans  Teau  est  formé  de  carbonate  de  chaux  avec 
traces  de  fer,  d'alumine  et  de  chlore  :  la  partie  soluble 
est  constituée  par  du  chlorure  et  de  Tiodure de  calcium: 
la  préparation  possède  une  réaction  fortement  alcaline, 
ce  qui  est  extrêmement  grave,  étant  donné  les  emplois 
de  l'aristol. 

Un  autre  fabricant  suisse  débite  sous  le  nom  d'arisiol 
ou  sous  un  synonyme  un  mélange  contenant  15  p.  100 
d'aristol  et  85  p.  100  d'argile  rouge  pulvérisée. 

Dans  un  autre  aristol  de  provenance  allemande  on  \ 
trouvé  30  p.  100  d'aristol,  13  p.  100  de  produits  solnbles 
dans  Teau  et  57  p.  100  de  substances  insolubles  ;Fe,  AL 
Zn,  Ga,CO*, traces  de  chlore  et  de  sulfates). La  présence  de 
ce  résidu  insoluble  ne  peut  provenir  que  d'une  addition 
de  substances  étrangères.  h.  C. 

Sur  THopogan;  par  M.  F.  Zerjkik  (i).  —  On  désigne 
sous  le  nom  HHopogan  une  préparation  dont  le  prio- 
cipe  actif  est  un  peroxyde  de  magnésium.  L'hopogan  se 
trouve  dans  le  commerce  sous  deux  formes  principales: 
sous  forme  de  poudre  dont  la  teneur  en  peroxyde  est 
habituellement  de  15  p.  100,  mais  qui  peut  être  aussi 
livrée  avec  un  titre  plus  élevé,  et  sous  forme  de  ta* 
blettes  du  poids  de  O^^S  formées  de  sucre  de  lait  et  de 
0»^3  d'hopogan  au  titre  de  7,5  p.  100. 

L'existence  d'un  peroxyde  de  magnésium  a  été  sou- 
vent mise  en  doute,  mais  actuellement  ce  peroxyde 
peut  être  obtenu  sous  une  forme  stable,  et  cela  de  deui 
façons  différentes  : 

1®  Par  le  procédé  donné  par  Elias  et  qui  consiste  ï 
faire  réagir  sur  un  sel  de  magnésium,  le  bioxyde  de 
sodium  ouïe  bioxyde  de  baryum;  on  ne  possède  que 
très  peu  de  détails  sur  le  mode  opératoire  employé  dans 
cette  méthode  :  l'hopogan  ainsi  obtenu  contiendrait 
30  p.  100  de  bioxyde  MgO*  ; 

2"  Par  l'électrolyse  d'une  solution  de  chlorure  dema- 

(i)  Hopogan  {Apotheker  Zeitung,  1904,  p.  432}. 
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gnésium  en  présence  d'eau  oxygénée  ;  dans  cette  mé* 
thode,Ie  produit  obtenu  peut  contenir  de  oO  à  60  p.  100 
de  MgO^ 

La  teneur  des  divers  hopogans  parait  du  reste  être . 
assez  variable  et  suivant  la  provenance  on  a  trouvé  de 
15  à  30  p.  100  de  bioxyde.  Le  plus  souvent  le  produit 
est  livré  avec  un  titre  de  15  p.  100. 

L*hopogan  est  une  poudre  blanche,  légère.  Il  est 
presque  insoluble  dans  Teau,  mais  cependant  donne  des 
liqueurs  légèrement  alcalines.  Il  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  dilués  avec  dégagement  d'oxygène  :  il  y 
a  en  même  temps  formation  d'eau  oxygénée  ;  c'est  sur 
cette  propriété  que  reposent  les  emplois  thérapeutiques 
de  ce  médicament,  car  l'hopogan  au  contact  du  suc  gas- 
trique donne  de  l'oxygène  actif;  c'est  donc  un  antisep- 
tique stomacal  et  intestinal.  H.  C. 


Chimie. 


Dosage  descyanates  ;par  M.  ThomasEwan  (1).  —  Ledo- 
sage  des  cyanates,  en  présence  des  cyanures,  par  précipi- 
tation à  l'état  de  sel  d'argent  laisse  à  désirer  en  raison 
de  la  solubilité  relativement  notable  du  cyanate  d'ar- 
gent, de  la  difficulté  de  séparer  complètement  le  cyanure 
du  cyanate  d'argent  et  de  la  possibilité  de  précipiter  en 
même  temps  d'autres  sels  argentiques. 

La  méthode  préconisée  par  l'auteur  donne  des  résul- 
tats exacts  même  en  présence  des  impuretés  qui  accom- 
pagnent habituellement  les  cyanures  et  les  cyanates  ; 
voici  en  quoi  elle  consiste  : 

On  distille  un  gramme  de  la  substance  avec  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique, 
l'acide  carbonique  dégagé  est  absorbé  par  une  solution 
de  baryte;  le  carbonate  de  baryte  formé  est  recueilli  et 
titréavec  une  solution  d'acide  chlorhydrique  décinormal. 
On  détermine,  au  préalable,  Tacide  carbonique  préexis- 

(i)  /.  Soc.  Chem.  Ind.,  t.  XXIII,  p.  244  ;  d'après  Jowm.  of  the  Ckem^ 
Society,  t.  LXXXVÏ,  p.  311. 
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tant  dans  Féchantillon  à  Tétat  de  carbonate  en  précipi- 
tant la  solution  d'une  quantité  donnée  du  cyanate  à 
examiner  par  du  chlorure  de  baryum  et  à  froid.  La 
réaction  sur  laquelle  la  méthode  est  basée  est  Usai- 
vante  r 

HCAïO  +  H«0  =  C0«  +  AïH5. 

L'ammoniaque  restant  dans  la  solution  peut  être  di^ 
tillée  après  alcalinisation  et  titrée.  On  a  même  de  cette 
façon  un  moyen  de  contrôler  le  dosage  de  Tacide  carbo- 
nique et  de  voir  aussi  si  l'échantillon  ne  contient  pas 
d'autres  substances  azotées.  L'acide  cyanhydrique  des 
cyanures  passe  en  même  temps  que  l'acide  carbonique 
dans  la  distillation  et  on  peut  le  doser  dans  la  liqueur 
filtrée  et  séparée  du  carbonate  de  baryte.        Er.  G. 

Sur  une  margarine  préparée  exclusivement  avec  du 
beurre  de  coco;  par  M.  Fendler  (l).  —  L'auteur  eut 
l'occasion  d'examiner  récemment  un  produit  anaIog;ue 
à  la  margarine  et  préparé  exclusivement  avec  du  beurre 
de  coco.  Ce  produit,  d'origine  allemande,  n'était  pas,  à 
la  vérité,  déclaré  sous  le  nom  de  margarine,  mais  bien 
sous  le  nom  de  beurre  végétât  ou  de  césarine.  Par  laspect, 
la  couleur  et  le  goût,  il  rappelle  absolument  le  beurre 
naturel  ;  cependant  la  consistance  est  plus  ferme  et  le 
produit  végétal  est  plus  cassant. 

L'analyse  chimique  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Eau 12,60  p.  100 

Substance  sèche -. 81,40 

Substances  azotées 0,28 

Partie  minérale 2,37 

Sel 2,22 

Acide  phosphorique 0,043 

La  graisse,  après  fil  tration,  possède  les  propriétés  sui- 
vantes. 

Point  de  fusion ^* 

Point  de  solidification 16* 

Indice  Reichert-Meissl 8*,4 

Indice  de  saponification « 23S%8 

(1)  Ueber  eine  ausschliesslich  mit  Kokosfett  hergestellte  MargtiùK 
(Apolkeker  Zeilung,  1904,  p.  422). 
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Pas  d'huile  de  sésame,  pas  d'agents  de  conservation. 

Il  est  évident  que  cette  margarine  est  préparée  exclusi- 
vement avec  du  beurre  de  coco.  Notamment  il  n'entre 
pas  trace  de  lait  dans  sa  composition;  par  contre,  on  y 
trouve  une  petite  quantité  de  jaune  d'œuf,  environ 
1,5  p.  100  (calculés  d*après  la  teneur  en  azote).  Il  se 
pourrait  que  le  produit  examiné  fût  préparé  exclusive- 
ment avec  du  beurre  de  coco  additionné  d*une  solution 

de  jaune  d'oeuf  dans  Teau  salée. 

H.  C. 

Synthèse  de  la  nicotine  (1);  par  MM.  Pictet,  Grépieux 
et  BoTscHY.  —  Pinner,  en  1893,  proposa  pour  la  nico- 
tine la  formule  de  constitution  suivante,  d'après  la- 
quelle cet  alcaloïde  serait  une  p-pyridyl-w-méthyl-a- 
pyrrolidine  : 

CH2— CHv: 7C=CHv 

I  >Az-CH3        CH;^  >Az. 

CH2-CHa^  ^CH— CH'^ 

Celle  formule,  qui  rend  compte  de  l'ensemble  des  réac- 
tions de  la  nicotine,  n'avait  pas  jusqu'ici  été  vérifiée  par 
la  synthèse  complète  de  la  base  naturelle.  Une  série  de 
recherches  très  remarquables  avait  déjà  été  faite  dans 
ce  sens  par  MM.  Pictet  et  Grépieux  et  les  résultats  ob- 
tenus pouvaient  déjà  être  considérés  comme  résolvant  la 
question  d'une  façon  presque  définitive.  Tout  récem- 
ment MM.  Pictet  et  Botschy  ont  pu  reconstituer  de  toutes 
pièces  la  base  naturelle,  de  sorte  que  la  constitution  de  la 
nicotine  est  maintenant  fixée  d*une  manière  complète. 

Nous  exposerons  ici  les  principales  réactions  qui  ont 
permis  aux  savants  cités  ci-dessus  d'arriver  à  ces  re- 
marquables résultats. 

MM.  Pictet  et  Grépieux  (2)  partent  du  sel  que  forme 
la  3-aminopyridine  avec  l'acide  mucique;  ce  sel  soumis 
à  la  distillation  sèche  donne,  d'après  une  réaction  géné- 
rale des  mucates  à  bases  organiques,  un  dérivé  du 

(1)  Synihese  des  Nikotioa  (Pharm.  Zeilung,  1904,  p.  460). 

(2)  Berichte  der  deulsche  cfiemische  Geselûchaft,  1895,  p.  1904. 
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pyrrol  :  on  obtient  ainsi  le  p-pyridyl-n-pyrrol,  c'est-à- 
dire  un  corps  résultant  de  la  soudure  d*un résidu  depy- 
ridine  et  d'un  résidu  de  pyrrol,  la  soudure  étant  faite 
sur  l'azote  du  pyrrol.  Ce  corps,  réduit  en  vapeur  et 
chauffé  au  rouge  sombre ,  subit  une  transformation  r^ 
marquable  et  donne  Ta-p-pyridyl-pyrrol  dans  lequel  les 
deux  noyaux  sont  soudés  par  deux  atomes  de  carbone. 

CH  =  CHv 
I  ;Az— C  =  CH  CH  =   C-r rC  =  CH 

Vh-CH'^  ch==ch/  ^CH-CH*' 

p-pyridyl-n-pyrrol  p-pyridyl-a-pyrroi 

Si  sur  le  p-pyridyl-a-pyrrol  on  fait  réagir  Tiodure  de 
méthyle,  on  arrive  à  1  iodométhylate  de  p-pyridyl-»- 
méthyl-a-pyrrol  qui  n'est  autre  chose  que  Tiodométhy- 
late  de  nicotyrine. 

Or  la  nicotyrine  qui  a  pour  formule 

CH  =  Cr 7C  =  CHv 

I  )Az— CHS        HC/  ^Aa 

CHirzCH'^  ^CH— CH^ 

c'est-à-dire  qui  est  un  g-pyndyl-w-méthyl-a-pyrrol,  » 
été  obtenue  par  M.  Blau  dans  Toxydation  de  la  nicotine; 
il  suffira  donc,  pourjpasser  delà  nicotyrine  à  lauicotine, 
de  transformer  le  groupement  pyrrol  en  groupement pyr- 
rolidine,  c'est-à-dire  de  fixer  4  atomes  d'hydrogène  sur 
le  pyrrol,  ou  encore  de  préparer  une  tétrahydronicoty- 
rine. 

Dans  des  recherches  ultérieures,  MM.  Pictet  et  Cré- 
pieux  (1)  obtinrent  une  dihydronicotyrine  :  pour  cela  ils 
préparèrent  d'abord  une  iodonicotyrine,  puis  le  dérivé 
iodé  traité  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique  Icor 
donna  une  dihydronicotyrine;  dans  cette  dihydronico- 
tyrine, les  deux  atomes  d'hydrogène  sont  fixés  snr  le 
groupement  pyrrolique,  c'est-à-dire  que  la  dihydronico- 
tyrine constitue  un  premier  terme  de  passage  entre  la 
nicotyrine  et  la  nicotine. 

La  dihydronicotyrine  traitée  par  le  brome  donne  un 

(1)  BeHchte,  1898,  p.  2818. 
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dérivé  brome  qui,  traité  par  les  réducteurs,  donna  à 
M.  Piclet  une  tétrahydronicotyrine  ;  cette  base  est  inac- 
tive et  ressemble  beaucoup  à  la  nicotine;  mais  la  tétra- 
hydronicotyrine n'avait  été  obtenue  que  dans  des  pro- 
portions trop  faibles  pour  permettre  une  étude  com- 
plète. 

Pour  résoudre  complètement  le  problème,  il  restait  : 

1*  A  passer  de  Tiodométhylate  de  nicotyrine  à  la  ni- 
cotyrine,  c'est-à-dire  à  transformer  le  corps  obtenu  par 
voie  synthétique  en  nicotyrine  qui  avait  été  préparée  en 
partant  de  la  nicotine  ; 

2"*  A  identifier  la  télrahydï*onicotyrine  avec  la  nicotine 
inactive; 

3®  A  décomposer  cette  dernière  en  ses  constituants 
droit  et  gauche,  la  base  naturelle  étant  la  nicotine 
gîiuche. 

Ces  différents  points  ont  été  fixés  d'une  façon  défini- 
tive dans  une  série  de  recherches  récentes  dues  à 
MM.  Pictet  et  Rotschy  (1). 

L'iodomélhylate  de  nicotyrine  chauffé  avec  de  la 
chaux  vive  donne  la  nicotyrine. 

La  tétrahydronicotyrine  possède  toutes  les  propriétés 
de  la  nicotine  inactive;  cette  dernière  a  été  obtenue  en 
chaufTant  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  nicotine 
gauche,  c'est-à-dire  de  la  base  naturelle.  Enfin  la  nico- 
tine inactive  a  pu  être  dédoublée  en  ses  antipodes  opti- 
ques par  la  méthode  des  tartrates  :  le  bitartrate  de  la  base 
gauche  possède  toutes  les  propriétés  du  bitartrate  de 
nicotine,  et  les  bases  régénérées  de  leurs  sels  sont  com- 
plètement identiques. 

Cette  série  de  belles  recherches  réalise  donc  la  syn- 
thèse complète  de  la  nicotine  ;  elle  établit  de  plus  Texac- 
litude  des  vues  émises  il  y  a  onze  ans  par  M.  Pinner 
sur  la  constitution  de  cet  alcaloïde. 

H.  C 

{i)BeHchie,  t.  XXXVII,  p.  1225. 
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Composition  de  Thuile  de  chaulmoogra  ;  par  MM.  F. 
Belding  Power  et  F.  Howorth  Gornall  (1).  —  L'haile 
de  chaulmoogra  provient  des  semences  du  Taraktogenûi 
Kursii  (King)  et  non,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  da 
Gynocardia  odorata.  Les  recherches  faites  sur  ce^  se- 
mences ont  porté  principalement  sur  Thuile  quien  a  été 
retirée  par  expression.  Moss  (2),  le  premier,  a  fixé  les 
constantes  physiques  de  cette  substance  et,  parmi  les 
produits  de  la  saponification,  il  a  isolé  un  acide  répon- 
dant àla  formule  C**H**0«  etfondant  à  24^5,  c'esiracidc 
gynocardique.  Cet  acide  a  été  employé  en  thérapeutique 
et  Petit  (3)  a  donné  un  procédé  simple  pour  sa  prépara- 
tion. Plus  récemment,  Schindelmeiser  (4)  a  repris  l'étude 
de  l'acide  gynocardique  de  Moss  et  prétend  que  sa  com- 
position doit  être  représentée  par  la  formule  C**H"0^, 
qui  est  simplement  déduite  de  l'analyse  du  sel  argenti- 
que.  Cet  auteur  prétend,  en  outre,  que  l'huile  de  chaul- 
moogra contient  un  oxacide. 

MM.  Power  et  Gornall  ontentreprisTexamenchimique 
et  méthodique  des  semences  de  chaulmoogra.  Ils  ont 
observé  que  lorsqu'on  broie  ces  graines,  il  se  développe 
nettement  une  odeur  d'acide  cyanhydrique,  qu'ils  ont 
du  reste  identifié  dans  le  produit  de  la  macération  avec 
Teau,  à  la  température  de  23°,  de  la  pulpe  de  semences 
de  chaulmoogra.  Du  tourteau  privé  d'huile  et  délayé 
dans  Teau,  les  auteurs  ont  séparé  par  précipitation  à 
l'alcool  un  ferment  présentant  les  réactions  des  pro- 
téides  et  susceptible  d'hydrolyser  Tamygdaline  et  le 
myronate  de  potasse. 

Les  recherches,  faites  pour  isoler  des  graines  de 
chaulmoogra  le  glucoside  qui  est  décomposé  parcelle 
enzyme  avec  production  d'acide  cyanhydrique,  sont  res- 
tées sans  résultat. 

Le  tourteau  contient,  comme   produits  volatils,  de 

(1)  Journ.  of  Ihe  Chem.  Society ,  t.  LXXXV,  p.  83S. 

(2)  Year-book  ofpharmacy,  1879,  p.  523. 

(3)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  i.  XXVI,  p.  445. 

(4)  Ber.  deutsch.  Pharm.  Ges.,  t.  XIV,  p.  164. 
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l'acide  formique,  de  l'acide  acétique  et  une  petite  quan- 
tité d*éthers  volatils  qui  communiquent  aux  semences 
leur  odeur  particulière;  il  renferme,  en  outre,  une  pro- 
portion assez  notable  d'un  composé  huileux,  neutre, 
dextrogyre,  de  formule  C"H"0*,  isomère  avec  l'acide 
chaulmoogrique,  isolé  par  les  auteurs  et  relaté  plus 
loin. 

L'huile  de  chaulinoogra,  obtenue  par  expression,  a 
une  densité,  à  25®,  de  0,951  ;  son  pouvoir  rotatoire,  à 
15*,  est  :  «0  =  +  52*"  ;  l'indice  de  saponification  est  égal 
à  213  et  l'indice  d'iodeà  103,2. 

MM.  Power  et  Gornall  ont  séparé  du  savon  résultant 
de  la  saponification  du  corps  gras  un  composé  cristallisé 
qu'ils  ont  reconnu  comme  étant  \e phystostéroL 

Le  mélange  des  acides  gras  provenant  de  la  décom- 
position du  savon    potassique   est    constitué   par  de 
l'acide  palmitique  et  par  une  proportion  élevée  d'une 
substance  fondant  à  68**  et  isolée  par  des  cristallisations 
fractionnées.  Ce' composé,  qu'ils  ont  soumis  à  l'analyse 
élémentaire  et  dont  ils  ont  examiné  le  sel  argentique, 
répond  à  la  formule  C^^H'^^O*,  et  il  appartient  à  la  série 
des  acides  non  saturés  G*H*^*0*.  Cet  acide  est  isomère 
avec  l'acide  linolique,  ilfixe  2atomes  de  brome  ou  d'iode, 
il  diffère  encore  des  acides  de  cette  série  par  son  action 
sur  la  lumière  polarisée  qu'il  dévie  à  droite  :  a©  =  +  56°. 
Les  auteurs  ont  donné  à  ce  produit  nouveau  le  nom 
A'acide  chaulmoogrique.  Il  est  généralement  peu  soluble 
dans  les  dissolvants  organiques,  ce  qui  permet  de  l'ob- 
tenir facilement  à  l'état  cristallisé;  toutefois  le  chloro- 
forme et  Téther  le  dissolvent  aisément  à  froid.  A  côté 
de  cet  acide,  il  existe  aussi  un  ou  plusieurs  homologues 
de  la  série  C"H*-♦0^ 

MM.  Power  et  Gornall  n'ont  pu  isoler  aucun  oxacide, 
ni  aucune  substance  répondant  à  l'acide  hypogéique 
des  auteurs  qui  se  sont  précédemment  occupés  de  cette 
question.  Quant  à  l'acide  gynocardique  de  Moss,  ils 
considèrent  qu'il  est  constitué  par  un  mélange  et  que 
ce  n'est  pas  une  substance  définie.  Er.  G. 


t f 


—  170  — 

Recherches  sur  quelques  rhamnosides,  en  parti- 
culier sur  la  rutine,  la  sophorine  et  la  robinine  ;  par 
M.  E.  ScHMiDT  (1).  —  On  désigne  sous  le  nom  de  rham- 
nosides  des  principes  immédiats  susceptibles  d'être 
dédoublés  hydrolytiqueraent  et  de  fournir  parmi  les 
produits  de  leur  décomposition  une  certaine  proportion 
de  rhamnose  ou  isodulcite  C«H**OHH*0.  Si  Ton  en 
juge  par  nos  connaissances  actuelles,  ces  sortes  d'éthers 
du  rhamnose  sont  beaucoup  moins  répandus  que  les 
principes  immédiats  analogues,  susceptibles,  dans  .les 
mêmes  conditions,  de  fournir  du  glucose  droit.  Parmi 
les  rhamnosidcs,  on  peut  citer  à  l'heure  actuelle  le 
quercitrin,  la  baptisine,  la  glycyphyliine,  la  fustine.la 
franguline,  la  datiscine,  Touabaïne. 

A  côté  des  rhamnosides,  il  faut  placer  les  rhamno- 
glucosides  qui,  dansleur  dédoublement,  donnent  à  la  fois 
du  rhamnose  et  du  glucose.  Tels  sont  Thespéridine  et 
risohespéridine,  la  globulariacitrine,  la  sophorine,  la 
rutine  extraite  du  câprier,  le  quercitrin  des  violettes,  la 
thuyine,  la  naringine. 

La  xanthorhamnine  doit  être  considérée  comme  on 
rhamnogalactoside,  car,  comme  l'ont  montré  G.  et 
G.  Tanret,  elle  se  dédouble  en  quercétine,  rhamnose 
et  galactose;  on  connaît  enfin  un  rhamnomannoside, 
la  strophantine,  qui,  d'après  Feist,  se  dédouble  en  stro- 
phantidine,  rhamnose,  mannose  et  alcool  méthylique. 
Il  faut  toutefois  remarquer  que,  dans  la  démolition 
moléculaire  de  la  xanthorhamnine  et  de  la  strophan- 
tine, le  rhamnose  provient  d'un  dédoublement  secon- 
daire ;  il  résulte,  dans  le  premier  cas,  de  l'hydrolyse  du 
rhamninose  préalablement  formé  et,  dans  le  second  cas, 
de  celle  de  Téther  méthylique  de  strophantobiose. 

On  peut  réunir  sous  le  nom  générique  de  rhamno- 
saccharides  les  rhamnoglucosides,  les  rhamnogalacto- 
sides  et  les  rhamnomannosides,  ainsi  que  tous  les  coffl- 

(\)  Zur  Kenntniss  der  Rhamnoside     {Arch.   d,    Pharm,^    CXXXU, 
p.  210,  1904). 
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posés  analogues  qui  seraient  susceptibles  d*ètre  décou- 
verts. 

L'auteur  a  entrepris  l'étude  de  quelques  représen- 
tants de  ce  groupe  de  rhamnosaccharides  et  il  nous 
donne  dès  maintenant  des  résultats  définitifs  sur  la 
rutine,  lasophorine,  la  rutinedu  câprier  et  la  robinine. 

Le  nom  de  rutine  a  été  donné  non  seulen^ent  à  un 
composé  retiré  du  Rutagraveolens,  mais  encore  à  un 
grand  nombre  de  principes  extraits  d'autres  végétaux 
tels  que  Vuf^sculus  Hippoeastanumy  le  Polygonum 
Fagopyrum^  VHippophae  rhamnoideSy  le  Leucoium  zer^ 
num,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  l'identité  des  prin- 
cipes désignés  du  même  nom  reste  à  établir. 

La  rutine  étudiée  dans  le  présent  mémoire  est  celle 
du  Ruta  graveolens.  Elle  a  fait  Tobjet  d'un  '  travail 
important  de  la  part  de  Waliaschko,  élève  deSchmidt  (1  ) . 

La  rutine  du  Ruta  graveolens  possède  la  formule 
Gî7jg30Qi6_|_2H^O  ;  elle  perd  ses  deux  molécules  d'eau 
de  cristallisation  à  110*^,  ou  par  suite  d'un  long  séjour 
dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique  concentré. 

La  rutine  traitée  par  les  acides  minéraux  étendus 
et  bouillants  se  dédouble  en  une  molécule  de  rhamnose, 
une  molécule  de  glucose,  et  une  molécule  de  quercé- 
tine;  ce  dernier  produit  est  absolument  identique  avec 
celui  qui  provient  de  l'hydrolyse  du  quercitrin.  Le 
dédoublement  est  représenté  par  la  formule  suivante  : 

C2îH300i«    4-    3H20    =»     C»6Hi0O7      +     CCHi^O*      4-    C«Hi20« 
Ratino  Quercétine  Rhamnose  (2)  GlacoBe. 

La  rutine  est  peut-être  identique  avec  la  globularia^ 
citrine  extraite  des  feuilles  de  Globularia  Alypum  par 
R.  Tiemann,  qui  rend  compte  de  son  dédoublement  de 
la  façon  suivante  : 

C«?H»^'0»e  4-  2H50  =  CiftH^OQ?  4.  C^HiaQi'  4-  C6H»«06. 

L'auteur  identifie    d'une   façon    complète    avec  la 

(1)  N.  Waliaschko.    Ueber  dss  Rutin  der  Gartenrauto  (Rata  gra- 

▼eolen»);  vircA.  d.  Pharm.,  CCXXXXII,  p.  2î5,  1904. 

fi)  Laformulo  indiquée  par  l'auteur  est  celle  du  rhamnose  cristallisé 
c'est-à-dire  hydraté. 
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rutine  la  sopkorine  retirée  pour  la  première  fois  par 
W.  Stein  en  1853  du  Sophora  japonica.  Il  n'existe  aucun 
caractère  permettant  de  différencier  ces  deux  produits 
qui  possèdent  la  même  composition,  les  mêmes  pro- 
priétés, et  donnent  les  mêmes  produits  d'hydrolyse. 

La  rutine  du  RiUa gi'aveolens  et  la  rutine  du  Capparit 
spinosa  possèdent  aussi  exactement  la  même  composi- 
tion et  fournissent  les  mêmes  produits,  quand  on  les 
dédouble.  L'auteur  n'a  pu  constater  qu'une  très  minime 
différence  :  la  rutine  de  la  rue  s'agglomère  à  185^  poar 
fondre  à  188-190®,  tandis  que  celle  du  Capparis  se 
ramollit  déjà  vers  173'. 

Quant  àla  robinine  extraite  A\xRobiniap8eu€l€Leaeia[{]s 
elle  diffère  nettement  des  produits  précédents,  et  son 
dédoublement,  qui  peut  être  réalisé  non  seulement  par 
les  acides,  mais  aussi  par  un  ferment  soluble  extrait 
des  Heurs  de  Robinia^  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 

C33H40O1»  +  3H«0  =  Ci^HioO«+2C«H>»0*  +  C«H««0«. 

La  robigénine  serait  différente  de  la  fisétine,  de  la 

lutéoline  et  delà  scutellaréine,  dérivés  de  la  flavone  qui 

possèdent  précisément  aussi  la  formule  C*^fl*^0^ 

H.  iï. 


Sur  la  Harétine  et  ses  propriétés  antipyrétiques;  par 
M.  J.  Barjanskj  (2).  —  Sous  le  nom  de  iïarétine^  on  a 
proposé  récemment  une  préparation  qui  est  présentée 
comme  une  antifébrine  non  toxique  et  possédant  des 
propriétés  antilhermiques  utilisées  notamment  conbiï 
la  fièvre  des  phtisiques.  Il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'une 
méthylacétanilide  dans  laquelle  le  groupe  acétyle  est 
remplacé  par  un  groupement  AzH-CO-AzH*.  La  formule 
de  constitution  de  la  marétine  est  donc  : 


CH3— C 


HC 


H—C      CH 


CH 
""\c— AzH— AzH— CO-AeH«. 


(1)  N.    Waliaschko.     Ueber     das    Robinin     {Arch.  d.    P*»*« 
CCXXXXII,  p.  383»  1904). 

(2)  Ueber das  Maretin  und  seino  antipyretischen  V/irkungen  (ApolM- 
ker  ZeilunQj  1904,  p.  434). 
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Elle  se  présente  en  cristaux  blancs,  brillants,  sans 
saveur,  très  peu  solubles  dans  Teau,  presque  insolubles 
dans  Téther,  plus  solubles  dans  Talcool  (1  p.  pour  95  p.). 
Elle  fond  à  183''-184''  et  se  décompose  à  plus  haute  tem- 
pérature avec  dégagement  d'ammoniaque. 

Des  recherches  thérapeutiques  ont  montré  que  la 
marétine  appartient  au  groupe  des  antipyrétiques  qui 
abaissent  avec  sûreté  la  température;  administrée  sous 
forme  de  poudre  à  la  dose  de  0*'',20,  elle  n'a  jamais  pro- 
voqué d^accidents;  dans  un  seul  cas,  on  a  observé  des 
phénomènes  de  collapsus,  qui  du  reste  ont  vite  disparu. 
Associée  à  Tagaricine,  la  marétine  a  donné  de  bons 
résultats,  mais  les  expériences  faites  à  ce  sujet  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  de 
recommander  en  toute  assurance  ce  mélange  d'agents 
thérapeutiques. 

H.  C. 

Sur  l'Euporphine  {Bromométkylate  (rapomorphine)\ 
par  MM.  Bergell  et  Pschorr  (1).  —  L'apomorphine, 
qui  est  obtenue  en  parlant  de  la  morphine,  diffère  de 
cette  base  par  une  molécule  d'eau  en  moins;  en  réalité, 
la  différence  entre  la  morphine  et  Tapomorphine  est 
considérable,  tant  au  point  de  vue  de  la  constitution  que 
de  l'action  physiologique.  On  a  démontré  que  l'apomor- 
phine  renfermait  deux  hydroxyles  phénoliques  de  même 
que  la  morphine.  La  formule  de  l'apomorphine  étant 
C"H"AzO',  elle  ne  contient  pas  d'oxygène  indifférent  ; 
de  fait,  on  a  pu  préparer  des  éthers  diméthylique,  di- 
benzoïque,  etc. 

MM.  Bergell  et  Pschorr  ont  démontré  que  l'action 
émétique  de  l'apomorphine  dépendait  de  la  présence 
des  deux  0  H  phénoliques,  car  les  diéthers  de  la  base  ne 
possèdent  pas  l'action  spécifique  de  Tapomorphine. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  au  contraire,  si  on  trans- 
forme l'apomorphine,  base  tertiaire,  en  un  dérivé  qua- 

(1)  Ueber  das  Euporphin  {Apomorphinbrommethylat)  ;  Apotheker 
Zeitung,  1904,  p.  423. 
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ternaire,  autrement  dit  si  sur  l'azote  de  TapomorphiDe 
on  fixe  un  radical  alkylé:  les  auteurs  ont  préparé  no- 
tamment le  chlorométhylate^  le  bromométhylate^l'iodo- 
méthylate  d'apomorphine,  le  nitrate,  le  sul&te  de  mé- 
thylapomorphine,  et  tous  ces  dérivés  quaternaires  sonl 
des  émétiques  puissants.  Quelques-uns  de  ces  nouveaux 
dérivés  possèdent  quelques  propriétés  précieuses  an 
point  de  vue  pharmacologique  :  ils  sont  notamment  plus 
solubles  et  plus  stables  que  Tapomorpbine.  Le  plus  in- 
téressant est  le  bromométbylate  qui  a  reçu  le  nom 
à'Euporphine. 

En  combinaison  avec  de  petites  quantités  de  mor- 
pbine,  ce  nouveau  médicament  a  rendu  d'excellents  ser- 
vices dans  des  cas  de  bronchite  chronique  et  aigoè, 
d'asthme,  de  pneumonie,  etc.  L  euporphine,  contraire- 
ment à  l'apomorphine,  n'a  pas  d'action  sur  le  cœur  et 
son  emploi  a  pu  être  continué  longtemps  sans  inconvé- 
nient. La  dose  active  varie  de  1  à  i*"*'. 

H.  C. 

Travail  en  grand  des  hydrocarbures  (1).  — 11  s  agit 
d'une  fabrique  d'alcool  carburé  avec  dépôt  d'hydro- 
carbures à  Pantin. 

Le  produit  préparé  est  nommé  «  duruptîne  »;  on 
l'obtient  en  distillant  à  la  vapeur  de  l'alcool  dénaturé  do 
commerce,  en  présence  de  pétrole  brut  et  de  benzine, 
dansles  proportions  suivantes  (en  volume)  :  400  alcool, 
40  pétrole,  12  benzine;  le  résidu,  peu  abondant,  est 
constamment  repassé  à  la  distillation  et  n'augmente 
pas  au  fur  et  à  mesure  des  opérations  nouvelles. 

Le  produit  obtenu  est  mélangé  à  froid  d'essence  de 
pétrole  (gazoline]  et  de  benzine,  et  l'alcool  ainsi  carburé 
contient  (M.  Sidersky)  :  alcool,  70,5;  eau,  5;  hydro- 
carbures divers,  24,5  en  volume.  La  densité  est  de  0,883 
à  15**;  son  point  d'ébuUition,  de  82®,6;  son  pouvoir  calo- 
rifique, de  7.602  calories  par  kilogramme  ou  6.2i9 
calories  par  litre.  Ce  mélange  au  point  de  vue  ealorigène 

(1)  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine^  22  arril  1901. 
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serait  remarquable,  car  avec  plus  de  70  p.  100  d'alcool, 
il  présenterait  un  nombre  de  calories  supérieur  à  celui 
de  Véleetrine  à  50  p.  100  d'alcool  seulement. 

La  distillation  et  les  mélanges  se  pratiquent  dans  un 
vaste  atelier  incombustible,  convenablement  ventilé 
parle  haut,  actuellement  éclairé  par  des  lampes  électri- 
ques à  incandescence,  à  canalisation  intérieure.  L'alcool 
et  les  carbures  sont  contenus  dans  des  bacs,  disposés  de 
telle  sorte  qu'une  couche  d'acide  carbonique,  prove- 
nant de  bouteilles  d*acide  carbonique  liquide,  en  rem- 
plisse la  partie  supérieure. 

La  distillation  se  fait  à  la  vapeur  produite  par  une 
chaudière  dont  le  surplus  actionne  une  petite  machine 
donnant  le  mouvement  à  la  dynamo,  à  une  pompe  et  à 
des  agitateurs. 

BIBLIOGRAPHIE 


Leçons  de  pharmacologie  et  de  matière  médicale,  k^  et  5'  série;  par 
M.  G.  PouGHET,  professeur  de  pharmacologie  et  de  matière 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (1). 

Ce  volume,  qui  constitue  la  suite  de  l'œuvre  magistrale  en- 
treprise par  le  professeur  G.  Pouctiet,  comprend  la  4*>  et  la  5«  sé- 
rie. La  4<^  série  traite  spécialement  des  Antithermiques^anal- 
gésiques  (Antipyrine  et  ses  dérivés,  anilides,  acide  salicylique. 
Aconits  et  leurs  alcaloïdes,  Renonculacées  toxiques)  ;  la  5»  sé- 
rie est  réservée  aux  Modificateurs  du  système  nerveux  périphé- 
rique et  Névromusculaires  (champignons  et  leurs  principes  actifs, 
jaborandi,  ciguës,  colchique,  veratrums,  digitale,  caféine  et 
caféiques). 

Avant  d'aborder  l'étude  des  principaux  a  nti  thermique  s,  l'auteur 
donne,  avec  cette  clarté  qui  caractérise  toutes  ses  productions, 
un  classement  méthodique  des  Antithermiques-analgésiques ;  il 
montre  Tinfluence,  au  point  de  vue  de  l'action  physiologique,  de 
la  substitution  de  certains  radicaux  dans  la  molécule  et  il  fait 
ressortir  l'importance,  dans  l'action  antithermique  exercée  par 
certaines  substances  médicamenteuses,  du  noyau  cyclique,  que 
celui-ci  soit  simple  comme  l'aniline  ou  complexe  comme  le  noyau 
phénantbrène-quinoléique. 

(1)  Un  vol.  in-8*de  1.200  pages  avec  200  figures  ou  tracés  dans  le  texte» 
0.  Doin,  éditeur,  Paris. 
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Après  avoir  passé  en  revue  quelques  dérivés  éthérés,  sulfonés 
et  iodés  de  la  série  quinoléique,  Tauteur  examine  l'antipyrtne  et 
ses  divers  composés.  M.  Pouchet  ne  laisse  aucun  travail  français 
ou  étranger  dans  l'ombre  pour  faire  de  cette  subsl-ance,  qui  a  pris 
une  place  importante  dans  la  thérapeutique,  une  étude  difficile  et 
minutieuse,  dans  laquelle  il  montre  Taction  de  Tanlipyrine  surla 
nutrition,  le  système  nerveux,  la  différence  entre  les  réactioDs 
physiologiques  produites  par  les  doses  fortes  ou  les  doses  faibles, 
les  résultats  qu'elle  amène  dans  les  phénomènes  de  la  thermo- 
genèse,  etc.,  etc.  On  a  l'impression,  à  la  lecture  de  ces  pages  si 
documentées,  que  la  thérapeutique  ne  peut  se  passer  de  la  con- 
naissance exacte  des  réactions  de  l'organisme  sous  rinfluence  des 
diverses  substances  médicamenteuses,  ni  de  la*  déterminatioD 
physiologique  aussi  précise  que  possible  des  actions  électives 
qu'elles  exercent. 

Il  nous  est  matériellement  impossible  de  citer  ici  tous  les  pro- 
duits examinés  successivement  par  Tauteur;  c'est  ainsi  qu'aprè^ 
les  dérivés  du  pyrroi,  nous  y  trouvons  un  exposé  complet  des 
hydrazines,  des  anilides  dont  les  indications  concernent  surumt 
l'hygiène  et  la  médecine  légale.  Le  bleu  de  méthylène,  en  parti- 
culier, retient  longtemps  Tattention  du  lecteur  qui  se  rend  compte 
de  l'importance  de  ce  médicament  dans  le  paludisme,  de  l'emploi 
précieux  qui  en  est  fait  pour  l'étude  de  la  perméabilité  réQaIe,elc. 
Puis,  vient  Vacétanilide  donc  l'auteur  étudie  Faction  un  pea 
spéciale  exercée  par  cette  substance  sur  les  grandes  fonctions  de 
rorganisme. 

Les  leçons  consacrées  à  Vacide  salicylique  et  aux  salicylates, 
aux  aconits,  etc.,  sont  faites  avec  cette  science  profonde  qai 
s'applique  aussi  bien  aux  produits  définis  et  anciennement  connus 
qu'aux  drogues  nouvelles. 

Dans  la  5«  série  figurent,  parmi  les  modificateurs  du  sys- 
tème nerveux  périphérique,  les  champignons  étudiés  avec  des 
développements  considérables  qui  démontrent  la  préoccupation 
constante  du  professeur  G.  Pouchet  de  considérer  la  matière 
médicale  dans  ce  qu'elle  présente  d'intéressant  au  point  de  vue 
de  ses  applications,  aussi  bien  à  l'hygiène  qu'à  la  médecine  légale, 
dans  ce  qu'elle  comporte  d'instructif  pour  un  médecin  soucieux 
de  la  pratique  de  son  art. 

Les  leçons  suivantes  traitent  de  l'^smne,  du  jaborandi  et  de  la 
pilocarpiney  du  colchique.  Le  groupe  des  ciguës  et  celui  des  pto- 
maines  font  l'objet  de  la  6<^  et  de  la  7*  leçon  qui  constituent  une 
source  de  documents  précieux  pour  l'hygiéniste  et  le  médecin 
légiste. 

L'auteur  fait  ensuite  un  exposé  véritablement  magistral  et  ori- 
ginal de  la  digitale,  de  la  caféine  et  des  caféiques. 

Lorsqu'on  a  parcouru  ce  noureau  volume  des  Leçons  dfPh^ 
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macologie,  on  songe  à  la  diversité  et  à  la  somme  de  connaissances 
nécessaires  pour  mener  à  bien  l'étude  pharmacodynamique  du 
médicament  et  mettre  en  relief  les  modifications  qu'il  apporte 
une  fois  en  conflit  avec  les  éléments  anatomiques  de  l'organisme. 
Cette  œuvre  est  unique  pour  montrer  l'importance  de  la  phar- 
macodynamie  comme  auxiliaire  indispensable  de  la  thérapeu- 
tique; elle  consacre  définitivement  cette  science  nouvelle  de 
Taction  physiologique  des  divers  composés  chimiques  en  fonc- 
tion de  leur  constitution.  En.  G. 

Guide  pratique  (Turologie  clinique \psLT  M.  J.  André,  licencié  es 
sciences  physiques,  chef  du  laboratoire  des  cliniques  à  l'Ecole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Marseille  (1). 

Ce  livre,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a  pour  but  de 
permettre  au  médecin  de  pratiquer  lui-même  rapidement  et  sûre- 
ment une  analyse  d'urine,  puis  de  l'aider  à  raisonner  et  à  inter- 
préter utilement  les  résultats  de  cette  analyse  :  il  constitue  donc 
un  ouvrage  qui  peut  être  consulté  à  la  fois  par  le  chimiste  qui 
trouvera  exposé  d'une  façon  succincte,  mais  suffisamment  claire, 
les  procédés  de  dosage  et  de  recherche  des  principaux  éléments 
normaux  et  anormaux  de  l'urine  ;  d'autre  part,  par  le  médecin 
pour  lequel  il  facilitera  l'interprétation  des  résultats  obtenus  par 
l'analyse. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude  physiologique  de 
la  nutrition  cellulaire  normale  et  anormale.  Nous  trouvons 
ensuite  l'étude  des  différents  rapports  urologiques  comprenant 
d'une  part  la  détermination  des  différents  éléments  nécessaires 
pour  établir  ces  rapports,  d'autre  part  l'influence  qu'exercent 
soit  certains  médicaments,  soit  certains  états  pathologiques  sur 
la  valeur  de  ces  rapports. 

Un  troisième*  chapitre  est  consacré  à  la  recherche,  au  dosage, 
pais  à  l'étude  au  point  de  vue  physiologique  et  pathologique  des 
éléments  anormaux  (albumines,  glycose,  acétone,  etc.)  ;  vient 
ensuite  l'étude  des  sédiments  urinaires. 

Le  livre  est  terminé  par  un  chapitre  fort  intéressant  ayant 
trait  aux  recherches  faites  tout  récemment  sur  la  perméabilité 
rénale,  indiquant  d'autre  part  les  résultats  indiscutables,  mais 
encore  délaissés,  de  la  cryoscopie  urinaire.  H.  G. 

(l)  Un  Tolame  de  238  pages.  Librairie  J.-B.  BailUére  et  fils,  Parit.^ 


Jov%,  de  Pkarm,  êl  <U  CAtm.  6*  aérii,  t.  XX.  (16  août  1904.) 
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SOCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  août  1904. 
Présidence  de  M.  Lakdrin. 

M.  Marty  fait  observer  que  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  6  juillet  lui  attribue,  à  tort,  l'idée  de  joindre 
le  borate  de  soude  au  cyanure  de  mercure.  C'est  M.  le 
P**  Denigèa  qui  a  proposé  cette  addition  à  la  solution  de 
cyanure,  afin  de  la  rendre  complètement  inactive  vis-à- 
vis  des  instruments  de  chirurgie.  Cette  pratique  a  été 
mise  en  usage  avec  succès  dans  les  hôpitaux  civils  de 
Bordeaux.  M.  Marty  montre  à  la  Société  un  flacon  con- 
tenant des  pointes  de  Paris  en  coatact  avec  la  solatios 
de  cyanure  de  mercure  boratée,  depuis  le  mois  de  jan* 
vier  1898.  On  peut  se  convaincre  que,  malgré  cette  dale 
déjà  très  éloignée,  les  tiges  de  fer  n'ont  rien  perdu  de 
leur  éclat  métallique.  L'usage  de  cette  solution  est  donc 
à  recommander  aux  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris. 

M.  le  Président  fait  part  de  la  mort  de  M.  le  P 
Ed.  Dupuy.  Il  avait  été  autrefois  chargé  d'un  conn 
libre  de  déontologie  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  puis  il  avait  été  nommé  professeur  de  Pbar« 
macie  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Toulouse.  La  Société  joint  ses  vifs  regrets  à  ceux  qui 
ont  été  déjà  exprimés. 

M.  le  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance  qui  comprend  : 

Correspondance  imprimée.  — Le  Bulletin  de  la  Chamire 
syndicale  et  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de 
Paris  (juin  1904);  1  numéro  du  Bulletin  dss  Scienea 
pharmaeologiques  (juillet  1904);  VVnion  pharmaeeutiqfu 
et  le  Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie  Centrale  de 
France  (juillet  1904);  le  Bulktin  mensuel  de  rAssociatii» 
des  docteurs  en  Pharmacie  (juin  1904);  le  Bulletin  Jf 
Pharmacie  du  Sud'Est    (juin   1904);  2   numéros  du 
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Centre  médical  et  pharmaeeutiqm  (juillet  et  août  1904); 
2  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
(16  juillet  et  1*'  août  1904);  le  Bulletin  des  travaux  de 
la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (juin  1904);  le 
Bulletin  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure^ 
dirigée  par  MM.  A.  Andouard  et  P.  Andouard  (exercice 
1902-1903)  ;  2  numéros  du  Bulletin  mensuel  de  r Associa" 
tion  française  pour  V avancement  des  Sciences  (juillet  et 
août  1904);  \9i  Bibliographie  des  Sciences  et  de  V Indus* 
<rt^(juin  1904);  4  numéros  du  Pharmaceutical  Journal 
(9,  j 6,  23,  30  juillet  1904). 

Correspondance    manuscrite.    —    1*   Une    lettre   de 
H.  SarthoUy  pharmacien -major  de  2^  classe  à  Thôpital 
militaire  de  Bordeaux,  demandant  à  faire  partie  de  la 
Société  au  titre  de  membre  correspondant  national  ; 
cette  candidature  est  appuyée  par  M.  BariUé  ;  2^  une 
lettre  de  M»  Hérissey  qui,  à  l'appui  de  sa  candidature, 
adresse  la  liste  de  ses  récentes  publications  scientifi* 
(pies  ;  3°  une  lettre  de  T  Association  française  pour  Tavan- 
cernent  des  sciences,  invitant  la  Société  de  Pharmacie  à 
se  faire  représenter  à  la  réunion  qui  doit  avoir  lieu  cette 
année  à  Grenoble  ;  4"  une  lettre  de  M.  Tardypour  remer- 
cier la  Société  de  l'avoir  nomtné  membre  résidant  et 
s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance;  5"*  M.  Ere- 
tet,en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues  de  Vichy,  re- 
mercie vivement  la  Société  d'avoir  bien  voulu  étudier 
sans  délai  le  projet  émis  par  M.  le  professeur  Barthe  ; 
6"^  une  circulaire  du  président  de  VEscolo  Gascouno^ 
eoncemant  l'érection^  à  Nérac,  d'une  statue  Jacques  de 
Domas  qui  fit  en  même  temps  que  Franklin  des  recher- 
ches sur  la  foudre  et  inventa  le  cerf -volant  électrique  ; 
7*  une  lettre  de  M.  Houreu  qui  regrette  de  ne  pou- 
voir être    présent    à    la  séance    et  adresse    la   note- 
suivante  :  «  A  la  suite  des  recherches  de  MM.  Curie  et 
Laborde  sur  la  radioactivité  des  eaux  minérales,  M.  Ch; 
Houreu  a  repris  activement  Tétude  des  gaz  des  princi- 
pales sources  thermales  françaises,  qu'il  avait  com- 
mencée il  y  a  quelques  années.  Il  peut  déjà  annoncer 
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qu'il  existe  de  V Hélium  dans  le  gaz  des  eaux  de  Plom- 
bières, de  Luxeuil  et  de  Néris.  U Hélium,  on  le]  sût, 
est  en  relation  intime  avec  le  Radium.  Or  il  se  irôure, 
d'après  les  expériences  de  MM.  Curie  et  Laborde,  que 
ces  mêmes  sources  sont  fortement  radioactives.  » 

Communications.  —  M.  Barillé  présente,  au  nom  de 
M.  le  D^  J.  Sarthou,  pharmacien-major,  une  très  intéres- 
sante brochure  faite  en  collaboration  avec  M.  Venaat, 
médecin  militaire  etquia  pour  titre:  ^  Etude  des  causes 
de  l'alcoolisme  à  Bordeaux  et  des  moyens  pratiques 
d'assurer  à  la  classe  ouvrière  des  boissons  saines  et  une 
alimentation  réconfortante,  w  Ce  sujet,  imposé  parlt 
Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux,  a  vsIb 
à  leurs  auteurs  le  prix  Fauré  en  1904. 

M.  Crinon  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Croanl 
sur  la  recherche  du  sulfate  de  fer  dans  le  sulfate  de 
cuivre.  Gn  prend  un  volume  déterminé  d'une  solatioB 
au  dixième  du  sulfate  de  cuivre  à  essayer  ;  on  ajoule 
un  volume  égal  d'une  solution  d'hyposulfite  de  sonde 
au  même  titre;  au  bout  de  deux  heures,  si  le  sulfate  de 
cuivre  est  pur,  il  se  forme  un  précipité  vert  clair  légè- 
rement teinté  de  jaune  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
ce  précipité  devient  jaune  serin  et  les  parois  du  tnbe 
sont  tapissées  de  cristaux  jaunes  constitués' par  un 
hyposultile  double  de  cuprosum  et  de  sodium  ou  sel  de 
Lenz.  Lorsque  le  sulfate  de  cuivre  contient  du  suliale 
de  fer,  le  précipité  a  une  couleur  jaune  d'ocre;  c'est  un 
sulfite  ferrique  basique. 

On  peut  encore  opérer  de  la  manière  suivante  :  ajou* 
ter  un  excès  d*hyposulfite  de  soude,  de  façon  à  redis- 
soudre le  sel  de  Lenz,  puis  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium qui  provoque  la  formation  d'un  précipité  de  bleu 
de  Prusse  s'il  y  a  du  fer,  tandis  que  le  précipité  est 
blanc  grisâtre  quand  le  sulfate  de  cuivre  est  pur. 

M.  Bourquelot  expose  les  moyens  propres  à  assurer 
la  conservation  des  ferments  oxydants  retirés  des  végé- 
taux, en  particulier  des  champignons.  Autrefois,  Teau 
chloroformée  servait  à  épuiser  les  tissus  végétaux  et 
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donnait  une  liqueur  oxydante  conservant  son  activité 
pendant  quelques  semaines.  Puis  Tauteur  essaya  la 
glycérine  comme  véhicule  et  obtint  ainsi  des  solutions 
pouvant  rester  actives  une  année  environ.  Cependant, 
dans  certains  cas,  l'agent  oxydant  pouvait  perdre  plus 
rapidement  ses  propriétés,  et  cela  pour  des  causes  qu*il 
n'a  pas  été  possible  de  déterminer.  M.  Bourquelot,  esti- 
mant que  les  gommes  sont  oxydantes  grâce  aux  subs- 
tances qu'elles  entraînent  de  la  région  libérienne  du 
végétal,  a  pensé  que  ces  gommes  jouaient  sans  doute 
le  rôle  d'agents  conservateurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
amené  à  pratiquer  l'extraction  des  ferments  oxydants 
des  champignons  de  la  manière  suivante  :  on  porte  à 
Fébullition  une  solution  aqueuse  de  gomme  arabique 
pour  supprimer  les  ferments  qu'elle  contient  ;  les  cham- 
pignons coupés  en  tranches  sont  arrosés  avec  de 
Téther  pour  provoquer  la  transsudation  de  leur  suc, 
qu'on  mélange  à  la  solution  gommeuse.  Le  produit  est 
étendu  en  couche  mince  sur  des  assiettes  et  desséché  à 
Tétuve.  On  recueille  par  ce  procédé  des  paillettes  bru- 
nâtres» solubles  dans  Teau  et  douées  de  propriétés 
oxydantes  énergiques. 

M.  Crinon  demande  si  le  suc  desséché  n'aurait  pas  les 
mêmes  propriétés;  M.  Bourquelot  fait  remarquer  qu'on 
n'y  peut  songer,  car  la  poudre  de  champignon  perd 
rapidement  son  action  oxydante. 

Commission  des  candidatures.  —  On  procède  à  la  no- 
mination d'une  nouvelle  commission  des  candidatures 
an  titre  de  membre  résidant.  Elle  se  compose  de 
MM.  Schaiidt,  Rousseau  et  Cousin  ;  son  rapport  ne  sera 
lu  qu'à  la  séance  d'octobre. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  les  candidats 
aux  prix  de  thèses  et  au  prix  Dubail  devront  présenter 
leurs  travaux,  au  plus  tard,  à  la  séance  du  mois  d'octobre 
prochain. 

Election.  — M.  Gaillard  est  élu  membre  résidantde  la 
Société  par  dix-neuf  voix,  contre  quatre  données  k 
H.  Dumesnil. 
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ACADËHIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  4  juillet  1904  (C.  22.,  t.  CXXXIX). 

Synthèses  dans  la  série  de  Vanthracène.  Dihfirm 
d*anthracène^'triphénylé  et  dérivés;  par  MM.  A.  Hallek 
et  A.  GuYOT  (p.  9).  —  L*actioii  du  bromure  de  phényl- 
magnésium  sur  la  diphénylanthroue  permet  d'obtenir 
le  dihydrure  d'anthracène  y-hydroxylé  et  triphénylé 
(Pf.  200^)  : 

>CC  )COH— C^Hî». 

C«H6^    \C«H*/ 

Ce  carbinol  est  facilement  réduit  par  la  poudre  de 
zinc  en  solution  acétique  (Pf.  du  carbure  220""). 

Action  du  gaz  ammoniac  sur  le  trichlorure^  le  tribromxn 
et  le  triiodure  d'arsenic;  par  M.  C.  Hugot  (p.  54).  — 
L'action  du  gaz  ammoniac  sur  ces  trois  composés  halo- 
gènes d'arsenic,  opérée  à  très  basse  température,  donne 
de  Tamidure  d'arsenic  As(AzH^]'  et  le  sel  ammoniacal 
correspondant  à  l'halogène. 

Au-dessus  de  0^,  l'amidure  perd  de  TammoDiac  et  se 
transforme  en  imidure  As'(AzH)*.  Ce  dernier,  chauffée 
250"",  donne  de  l'azoture  d'arsenic  AsAz. 

Synthèses  du  ylycol  pentaméthylénique  OH.(CB*)'-0H' 
du  nitrile  et  de  l'acide  piméliques;  par  M.  J.  Umo^st 
(p.  59).  —  L'auteur  a  transformé  le  dibromopentane  en 
diacétine,  et  celle-ci  en  glycol.  —  Le  nitrile  piméliqnc 
a  été  obtenu  par  l'action  de  CAzK  sur  le  diiodopentane. 

Composés  iodés  obtenus  avec  la  métanitraniline;  par 
M,  P.  Brenans  (p.  63).  —  L'action  du  chlorure  d'iode 
sur  la  métanitraniline  fournit,  entre  autres,  unenitram- 
linediiodéeAzH-.C«H«P.AzOM. 2.6.3,  Sa  constitution 
a  été  établie  en  la  ramenant  successivement  àTéialde 
nitrobenzène  diiodé,  aniline  diiodée,  et  diiodophé- 
nol  1 .2.4,  dont  la  constitution  a  été  établie  [par  l'auteur. 

Sur  la/ormaldéhyde  atmosphérique;  par  M,  H.  Herwet 
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(p.  67).  -—  L'auteur  a  déduit  d'expériences  antérieureis 
(voir  ce  Journal^  \6]^  t.  XVIII,  p,  3S0)  que  l'air  atmo- 
sphérique contient  de  2  à  6*''  d'aldéhyde  formique  par 
100"^.  Or  cette  quantité  rendant  l'air  irrespirable^  Fau- 
teur pense  que  l'aldéhyde  formique  existe  dans  l'air  com- 
biné à  un  autre  corps  organique  non  encore  défini. 

De  la  présence  de  Vhydroquinone  dans  le  poirier;  par 
MM.  G.  Rivière  et  G.  Bailhache  (p.  81).  —  Les  auteurs 
ont  pu  retirer  3  à  S'**  d'hydroquinone  par  kilogramme  de 
bourgeons  foliés,  frais.  Les  bourgeons  de  pommier  ne 
donnent  pas  d'hydroquinone ,  mais  beaucoup  de  phlo- 
ridzine. 

Séance  du  11  juillet  1904  (C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Réactions  des  étkers  oL^^dicétobutyriques .  Action  de  la 
pkénylhydrazine ;  par  MM.  L.  Bouveault  et  A.  Wahl 
(p.  134).  —  Quand  on  fait  réagir  la  phényihydrazine 
sur  les  éthers  à^-dicétobutyriques,  c'est  le  groupement 
CO  placé  en  ^  qui  réagit  d'abord.  L'hydrazone  a  pour 
formule  : 

CH3— C— CD— C0«C8Hû 


Az— AzH— C«H5 

Recherches  dans  la  série  du  pyrane;  par  MM.  E. 
Blaise  et  H.  Gaulï  (p.  137).  —  2  mol.  d^éther  oxalacé- 
tique  et  1  mol.  d'aldéhyde  formique  se  condensent  en 
présence  de  pipéridine.  Le  produit  saponifié  par  HCl 
donne  l'acide  dioxopimélique  CO*H-CO-(CH*)*.CO.CO»H 
(Pf:  127*).  Ce  dernier,  déshydraté,  donne  l'acide  pyrane- 
dicarbonique  (Pf.  250^)  : 

CH^NCH 


C02H—C 


V 


C— CO«H 


Sur  guelqties  éthers  phénoliques  à  chaîne  pseudoally* 
lique  R-C(CH*)=CH»;  par  MM.  Béhal  el  Tiffeneau 
(p.  139).  —  La  préparation  des  éthers  phénoliques  à 
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chaîne  pseudo-allylique  s'effectue  en  soumettant  les 
éthers-sels  correspondants  à  l'action  de  l'iodurede  mé- 
thyl-magnésium.  En  opérant  avec  précaution,  on 
obtient  intermédiairement  les  alcools  tertiaires 
R-GOH-(CH^)*,  correspondant  à  ces  carbures.  Les  au- 
teurs ont  préparé  de  nombreux  dérivés  de  ce  groupe. 

Action  (ïune  trace  de  quelques  sels  et  dês  alcalis  eaxh 
tiques  sur  Vétker  diphénylcarbanique  ;  par  M.  R.  Fosse 
(p.  141).  —  L'éther  dipbénylcarbonique  chauffé  en  pré- 
sence d'une  trace  d'alcali,  de  carbonate,  de  phosphate, 
d'arséniate,  de  salicylate,  d'éthylate  de  sodium,  tobit 
une  décomposition  quantitative  en  C0%  C*H%OH  et 

c*H»o.c«H^co^c«H^ 

Mécanisme  d'action  du  cytoplasma  [Upaseidiné]  dnisê  k 
graine  en  voie  de  germination.  JSéaUsation  in  vitro  de  ce 
mécanisme;  par  M.  M.  Nicloux  (p.  143):  —  L'acidifica- 
tion des  graines  oléagineuses  pendant  la  germination 
se  fait  avec  le  concours  du  protoplasma,  de  CO'  et  de 
l'eau.  Les  expériences  de  Vauteur.montrent  quece  pbé- 
nomène  peut  s'effectuer  in  titra  à  l'aide  de  ces  trois  élé- 
ments. 

A  propos  d'une  prétendue  chlorophylle  de  la  soie;fV 
M.  J.  ViLLARD  (p.  465).  — Le  pigment  vert  de  lasoie 
n'est  pas  identique  h  la  chlorophylle  végétale,  ce  cpii 
confirme  les  conclusions  antérieures  de  M.  R.  Dubois. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  22  juin  1904. 

Présidence  de  M.  Mathibci. 

M.  Pouchet,  à  propos  de  la  discussion  sur  le  chloro- 

forme  et  Vanesthésie  qui  s'est  élevée  dans  la  précédente 

séance,    proteste    contre    certaines  opinions  qui  lui 

paraissent  sujettes  à  caution.  Il  ne  pense  pas  que,  dans 
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la  pratique  journalière»  on  puisse  tenir  compté  de  la 
formation  possible  d'oxychlorure  de  carbone  par 
décomposition  du  chloroforme  au  contact  des  mu- 
queuses, bien  que  le  fait  puisse  se  produire  in  vitro, 
comme  Ta  observé  M.  Trillat. 

Il  ne  croit  pas  davantage  à  l'hypothèse  d'un  chloro- 
forme isomère  qui  se  formerait  dans  certaines  condi- 
tions et  qui  serait  beaucoup  plus  toxique  que  celui  que 
nous  connaissons. 

Gomme  Ta  montré  Regnauld,  le  meilleur  procédé  de 
conservation  du  chloroforme  consiste  à  lui  ajouter  un 
peu  d'alcool  et  à  le  conserver  en  présence  de  bicarbo- 
nate de  soude.  S'il  renferme  de  l'oxychlorure  de  car- 
bone, on  en  pourra  déceler  les  traces  par  la  coloration 
verte  qu*il  prend,  quand  on  y  fait  dissoudre  une  petite 
quantité  de  bilirubine.  Le  hoquet  incoercible  qui  suc- 
cède aux  premières  bouffées  d'inhalation  est  également 
un  signe  de  la  présence  de  ce  corps. 

On  a  sans  doute  eu  tort  de  renoncer  à  l'emploi  de 
l'appareil  à  mélanges  titrés  de  Haphaël  Dubois,  qui 
donne  toute  sécurité  à  l'opérateur.  On  néglige  trop  les 
diverses  méthodes  proposées  pour  diminuer  l'excitabi- 
lité nerveuse  :  injection  préalable  de  morphine  et 
d'atropine  de  Dastre  et  Morat,  mélange  de  spartéine  et 
de  morphine  de  Langlois  et  Maurange. 

M.  Manrange  présente  les  conclusions  des  observa- 
tions qu'il  a  accumulées  depuis  dix  ans,  en  collabora- 
tion avec  M.  Langlois,  sur  l'emploi  d'une  méthode  dUanes- 
théêie  mixte  destinée  à  prévenir  les  accidents  de  la 
ehhrqformisation . 

On  injecte,  30  minutes  avant  l'intervention,  1  centi- 
gramme de  chlorhydrate  de  morphine  et  5  centi- 
grammes de  sulfate  de  spartéine.  L'anesthésie  est 
ensuite  obtenue  facilement,  le  plus  souvent  sans 
période  d'excitation.  Bien  que  le  chloroforme  soit 
donné  par  la  méthode  des  gouttes,  le  temps  nécessaire 
pour  arriver  à  la  résolution  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
huit  minutes.  Les  vomissements  sont  exceptionnels  au 
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cours  de  la  cbloroformisation  et  moins  fréquents  après 
que  par  les  autres  procédés. 

La  présence  de  la  morphine  dans  rinjection  permet 
de  n'employer  qu'une  quantité  d'anesth^ique  très  infé- 
rieure à  celle  qui  est  ordinairement  nécessaire.  Hais 
elle  contribue  à  ralentir  la  respiration,  qui  est  parfois 
faible,  quoique  régulière.  Cette  diminution  de  la  res|H- 
ration  sous  Tinfluence  de  la  morphine  en  a  fait  rejeter 
l'emploi  par  quelques  opérateui^.  Et  pourtant  l'arrêt 
de  la  respiration  est  exceptionnel  lorsque  le  sujet  est 
dans  une  position  telle  que  l'expiration  soit  facile;  ob 
peut,  en  tout  cas,  y  remédier  par  les  tractions  rythmées 
de  la  langue  et  la  respiration  artificielle.  Il  convient  do 
conserver  la  morphine  dans  la  formule,  parce  que  cet 
alcaloïde  supprime  la  période  d'excitation  et  permet  de 
prolonger  la  narcose  avec  le  minimum  de  chloroforme, 
condition  favorable  pour  prévenir  le  danger  de  la  syn- 
cope toxique,  beaucoup  plus  grave  que  la  syncope  res- 
piratoire. 

Le  pouls,  d'abord  accéléré  (110-130  pulsations) «  se 
maintient  ensuite,  pendant  toute  l'opération,  ï 
70-80  pulsations  ;  il  est  régulier,  plein,  bien  frappé. 
Cette  qualité  et  ce  volume  du  pouls  sont  dus  à  la 
spartéine.  Si,  dans  une  intervention  de  longue  durée, 
le  pouls  faiblit  et  augmente  de  fréquence,  on  peut  faire 
une  nouvelle  injection  de  3  à  5  centigrammes  de  sulfate 
de  spartéine  sans  morphine. 

Dans  aucun  cas,  M.  Maurange  n'a  eu,  à  aucun 
moment,  d'alerte  cardiaque,  quels  qu'aient  été  la  gra- 
vité des  lésions  ou  de  l'opération,  l'âge  des  sujets  od 
leur  état  antérieur. 

Les  accidents  de  la  cbloroformisation  peuvent  donc 
être  prévenus  d*une  façon  presque  certaine  par  l'injec- 
tion préalable  que  préconisent  MM.  Maurange  et  Lan* 
glois.  On  s'assure  tous  les  bénéfices  de  cette  méthode 
d'anesthésie  mixte  en  faisant  la  piqûre  trente  à  qua- 
rante minutes  avant  le  début  de  la  narcose. 

M.   Fraenkel  fait  quelques  observations  sur  Vacd^ 
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des  peroxydes^  à  propos  de  la  communication  présentée 
le  25  mai  par  liM.  Bertherand  et  R.  Gaultier.  Ces 
auteurs  emploient  le  peroxyde  de  magnésium  en  pi- 
lules kéralinisées  dans  le  traitement  des  diarrhées 
acides.  Or,  [la  kératine  ne  se  dissout  qu'en  milieu  alca- 
lin. Comment  ces  pilules,  dont  on  a  constaté  les  bons 
effets,  ont-elles  mis  leur  contenu  en  liberté  en  milieu 
intestinal  acide?  Ce  phénom.ène  est  peut-être  dû  au 
frottement  de  la  couche  peu  épaisse  de  kératine,  qui  les 
revêt,  avec  la  muqueuse  intestinale  qui  sécrète  un  suc 
alcalin,  insuffisant  pour  neutraliser  la  masse  acide  de 
provenance  gastrique. 

Ainsi  peut  s'expliquer  Tincompatibilité  qui  semble 
exister  entre  l'enrobement  de  kératine  qui  ne  se  dis- 
sout qu'en  milieu  alcalin,  et  le  peroxyde  englobé  qui 
ne  peut  être  attaqué  et,  par  conséquent,  ne  développe 
son  action  antifermentative  qu'en  milieu  acide. 

M.  Hirtz  présente  un  malade  atteint  de  cirrhose 
alcoolique  du  foie,  traité  par  Yopothérapie  hépatique^  et 
qu'on  peut  considérer  comme  guéri. 

M.  Laumonier  présente,  au  nom  de  M.  P.  Byla,  un 
certain  nombre  de  préparations  de  sucs  végétaux  dési- 
gnés sous  le  nom  à'énergétènes. 

Contrairement  aux  diverses  préparations  galéniques. 
teintures,  alcoolatures,  extraits  aqueux,  hydro-alcoo- 
liques, qui  renferment  les  principes  actifs  des  plantes 
plus  ou  moins  modifiés  et  dont  la  teneur  est  variable, 
les  énergétènes  contiennent  la  totalité  des  principes 
actifs  (albuminoïdes,  oxydases,  matières  minérales,  aussi 
bien  qu'alcaloïdes  et  glucosides),  à  l'état  même  où  ils 
se  trouvent  dans  la  plante  vivante,  et  possèdent  par 
conséquent  les  mêmes  propriétés  pharmacodyna- 
miques  que  la  plante  fraîche.  Inaltérables  à  la  cha- 
leur et  à  l'alcool,  se  conservant  indéfiniment,  ils  se 
présentent  sous  forme  d'un  liquide  brun  et  donnent 
XXXYI  gouttes  au  gramme,  chaque  gramme  d'énergé- 
tène  répondant  exactement  à  l^*^  de  la  plante  fraîche. 

Leur  teneur  en  principes  (actifs  et  leur  toxicité  ont  été 
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soigneusement  désignées.  Ces  médicaments  sont  utili- 
sables de  toute  manière,  en  dehors  de  Tinjeclion  hypo- 
dermique. 

M.  Adrian  présente  une  note  sur  un  nucléo-proUUe 
obtenu  par  voie  biockimiçue  :  le  Uvurargyre. 

S'inspirant  des  travaux  des  cy tologistes  sur  le  rftle 
prépondérant  du  noyau  cellulaire  dans  les  phénomènes 
de  digestion,  d'assimilation  et  de  désintégration, 
M.  Adrian  a  cherché  à  obtenir  des  combinaisons  métal - 
liquesstableset  particulièrement  assimilables  par  Torga- 
nisme,  en  opérant  directement  la  fixation  des  métaux 
sur  les  nucléo-protéides  dans  la  cellule  vivante. 

La  méthode  consiste  à  cultiver  à  la  température 
optima  et  fixe  une  levure  de  bière  pure  sélectionnée, 
dans  des  moûts  stérilisés  et  additionnés  de  substances 
minérales.  Le  nucléo-protéide  mercuriel,  on  lévu- 
rargyre,  est  obtenu  par  culture  de  la  levure  en  milieu 
additionné  de  doses  progressives  de  bichlorurede  mer- 
cure. Par  une  longue  adaptation  des  cellules  à  ce 
milieu,  leur  activité  physiologique  n'est  pas  modifiée,  le 
métal  n'ayant  pas  agi  comme  toxique,  mais  en  quelque 
sorte  comme  aliment  minéral. 

Lorsque  la  levure  a  épuisé  son  action  sur  le  moût, 
elle  est  recueillie,  lavée  et  séchée  à  température  cons- 
tante. En  la  mettant  à  digérer  avec  une  solution  faible- 
ment alcaline,  onen  extrait  le  nucléo-protéide  mercuriel. 
11  n'y  a  plus  qu'à  préparer  avec  celui-ci  une  solution 
titrée,  qu'on  met  en  ampoules  aseptiques. 

On  peut  ainsi  obtenir,  par  voie  biochimique,  des 
composés  de  mercure,  de  fer,  de  manganèse,  de  vana- 
dium, d'argent,  d'arsenic,  de  fluor,  de  brome,  d'iode.  Le 
métal  y  est  entièrement  dissimulé,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  affecté  par  les  réactifs  qui  le  caractérisent  dans 
ses  combinaisons  ordinaires.  Les  nucléo-protéides 
métalliques  sont  absorbés  intégralement  dans  la  circu- 
lation générale. 

Les  propriétés  chimiques  et  thérapeutiques  de  cas 
composés  sont  actuellement  à  Tétude. 
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M.  Toulouse  communique  les  résultats  d'essais  de 
suralifnentation  sucrée  qu'il  poursuit  depuis  plusieurs 
mois. 

L'addition  de  200  à  300«'  de  sucre  à  la  ration  ali- 
mentaire jouftalière  d'entretien,  le  travail  musculaire 
restant  le  même,  fait  constamment  grossir.  Aucun 
agent  ne  permet  d*obtenir  des  résultats  aussi  sûrs  et 
aussi  importants.  Chez  les  sujets  amaigris,  l'augmenta- 
tion de  poids  est,  dès  le  début  du  traitement,  de  SO  à 
100^  par  jour;  elle  atteint  parfois  S00^%  augmentation 
supérieure  par  conséquent  au  poids  du  sucre  ingéré.  Des 
malades  ont  passé  ainsi,  en  quelques  mois,  de  40  à61^<^% 
de37à5r«%de57à  76*«^ 

Les  inconvénients  du  sucre  (fermentations  stoma- 
cales, troubles  digestifs,  diarrhée)  paraissent  plus  théo- 
riques que  réels.  Il  en  est  de  même  de  la  prédisposition 
à  la  tuberculose  par  le  régime  sucré. 

Avant  de  commencer  le  traitement,  on  fait  l'épreuve 
de  la  glycosurie  alimentaire  [en  donnant  au  sujet 
80  à  100^'  de  glucose  en  solution  aqueuse.  Si  une  heure, 
deux  heures  et  quatre  heures  après  Tingestion,  le  glucose 
ne  passe  pas  dans  Turine,  on  commence  la  suralimenta- 
tion sucrée.  Tous  les  huit  jours  on  examine  les  urines. 
11  n  est  arrivé  que  deux  fois  sur  soixante,  où  Toa  ait  été 
obligé  d'interrompre  le  traitement  à  cause  de  la  glyco- 
surie. 

Le  régime  fait  mieux  que  de  constituer  des  réserves 
de  graisse,  il  restreint  la  désassimilation  azotée,  ce  qui 
explique  que  le  malade  puisse  gugner  plus  que  le  poids 
du  sucre  ingéré. 

La  dose  quotidienne  de  200  à  300*^'  de  sucre  estrépar^ 
tie  entre  les  ditférents  repas,  mélangée  à  du  lait  ou, 
sous  forme  d'eau  sucrée,  au  dessert. 

M.  Laumonier  objecte  qu'un  régime  reconstituant  doit 
fournir  en  outre  de  l'albumine  et  des  matières  miné- 
rales. 

M.  Catillon  a  constaté  depuis  longtemps  que  la  glycé- 
rine produit    concurremment   une    augmentation  du 
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poids  du  corpe  et  une  diminution  de  l'excrétion  azotée. 
Cette  diminution  de  Turée  parait  plus  sensible  qa'avec 
le  régime  sucré. 
La  prochaine  séance  aura  lieu  le  12  octobre  1901. 

FERlf.  ViGiBR. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  28  mai  190i. 

Action  lipolytique  du  cytoplasma  de  la  graim  de  ridn; 
par  M.  Maurice  Nicloux.  —  Le  cytoplasma,  à  Fabride 
l'humidité,  peut  être  porté  à  100^  et  inëme  dayantap 
sans  perdre  son  activité  ;  dans  le  milieu  où  il  exerce 
son  action,  la  température  de  50  à  55^  le  rend  rapide- 
ment inactif.  L'action  de  la  température,  la  constaace 
d'action  du  cytoplasma,  l'action  des  produits  de  la 
réaction,  la  proportionnalité  entre  la  quantité  du  cyto- 
plasma et  la  quantité  d'huile  saponifiée»  la  loi  qni 
exprime  la  vitesse  de  saponification  offrent  un  parallé- 
lisme complet  entre  le  cytoplasma  et  les  diastases 
(invertine,  émulsine,  amylase,  trypsine,  maltase). 

Emission  de  rayons  N  pendant  la  coagulation  du  somj; 
par  MM.  Ed.  Meter  et  M.  Lajibert.  —  Le  changemeat 
d'étal  qui  se  produit  dans  le  sang  au  moment  de  si 
coagulation  s^accompagne  d'une  manifestation  exté- 
rieure, consistant  en  émission  de  rayons  N,  aussi  nette 
que  celle  observée  par  M.  Bichat  pour  les  points  cri- 
tiques des  gaz. 

Ukémolyse  «  in  vivo  »  ckez  les  animaux  normaux;  par 
M.  J.  Battelli.  —  Les  globules  sanguins  étrangers» 
injectés  dans  les  vaisseaux  d'un  animal  normal 
d'espèce  différente  subissent  une  hémolyse  extrême* 
ment  rapide^  si  le  sérum  de  cet  animal  possède  une 
action  hémolytique  contre  ces  globules;  le  pooroir 
hémoly  tique  du  sérum  sanguin  n'augmente  pas  avec  la 
formation  rapide  de  leucocytes  très  jeunes. 

Sur  le  pigment  du  Sipunculus  nudus  ;  par  M.  F.  la- 
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DRSYT.  —  Ce  n'est  pas  un  pigment  dans  le  sens  strict  du 
mot; il  est  constitué  par  une  substance  (acide  urique) 
excrétée  par  les  chloragogènes  ou  s^accumulant  dans 
les  parois  ^u  canal  œsophagien  dorsal,  pour  être  trans- 
portée par  ^' les  excrétophores  dans  Torganisme  tout 
entier. 

Toxicité  des  naphtols  chez  le  chat;  par  M.  J.  Lesage. 

—  Chez  le  lapin,  la  dose  toxique  du  naphtol  3»  en 
ingestion,  est  supérieure  à  3'^80  par  kilogramme  ;  chez 
le  chat,  au  contraire,  la  mort  s'est  produite  6  fois 
sur  6  avec  des  doses  de  O^^IO  à  0^%15  par  kilogramme, 
La  toxicité  du  naphtol  a  est  à  peu  près  la  même  pour  le 
chat. 

Action  de  la  pilocarpine  sur  le  glycogène  du  foie;  par 
MM.  DoTEN^  Karepf  et  Billet.  —  Chez  le  chien,  soumis 
au  préalable  à  un  jeûne  de  quarante-huit  heures,  le 
glycogène  du  foie  peut  disparaître  (ou  à  peu  près)  en 
trente  minutes  sous  l'influence  d'une  injection  de  pilo^ 
carpine. 

La  propriété  lipolytique  du  cytoplasma  de  la  graine  de 
ricin  n^ est  pas  due  à  un  ferment  solvhU;  par  M.  Nicloux. 

—  L'agent  lipolytique  (dont  le  cytoplasma  n'est  vrai- 
semblablement que  le  support)  n'est  pas  un  ferment 
soluble  dans  l'eau  ;  par  là,  il  se  différencie  des  lipases 
actuellement  connues.  L'eau  enlève  à  l'agent  saponi- 
fiant, et  cela  instantanément,  son  pouvoir  hydrolysant 
dès  que  celui-ci  n'est  plus  protégé  par  P huile. 

Séance  du  i  juin. 

Oxydation  de  la.  morphine  et  réduction  de  V oxymorphinc 
par  la  pulpe  rénale;  par  MM.  E.  Gérard  et  Rjcquiet.  — 
Les  macérations  aqueuses  de  rein  de  cheval  sont  sus- 
ceptibles, par  une  action  diastasique,  d'oxyder  la  mor- 
phine et  de  réduire  i'oxymorphine  dans  des  conditions 
déterminées.  On  obtient  des  résultats  absolument  iden^* 
tiques  avec  le  rein  tel  quel  ou  avec  le  rein  complète- 
ment privé  de  sang  par  une  injection  prolongée  d'eau 
distillée  faite  par  les  vaisseaux  dé  l'organe  excisé i 
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ModificatioM  êtructuralei  des  cellules  nerveuses  (MAi» 
tivesà  r administration  de  quelques  substances  toxiquei;^^ 
M.  Gh.  Mourrë.  —  Il  n'existe  pas  de  corrélation  entrele 
genre  des  symptômes  provoqués  par  Tempoisonne- 
ment  et  la  nature  des  lésions  cellulaires  ;  les  lésions  cel- 
lulaires ne  sont  pas  spécifiques  pour  un  toxique  déter- 
miné ;  la  gravité  des  altérations  structurales  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  durée  de  la  survie  ;  la  réaction  de  la  cel- 
lule nerveuse  n'est  pas  toujours  immédiate.  Peut-être 
une  certaine  quantité  de  substance  toxique  est-elle  fixée 
par  d'autres  tissus  que  le  tissu  nerveux  qui  n'est  que 
peu  attaqué  au  début  de  l'empoisonnement. 

Chlorophylle  et  coayulationdu  sang  ;  par  M.  Marcel Cob- 
DiER.  — La  chlorophylle  aqueuse,  comme  lachloropjiylle 
alcoolique,  empêche  la  coagulation  du  sang;  son  mode 
d'action  s'exerce  probablement  sur  le  fibrin-ferment;le 
fibrinogène,  en  efîet,  demeure  intact;  la  précipitation  par 
le  chlorure  de  sodium  à  25  p.  100  et  Taddition  de  sels 
de  calcium  ne  change  rien  au  phénomène. 

Efets  physiologiques  du  suc  pancréatique  naturel  en 
injection  intraveineuse;  extrait  sec;  par  M.  J.  Lesagk.— 
Le  suc  pancréatique  du  chien,  injecté  dans  les  vcioes 
du  même  animal,  détermine  une  chute  très  remarquable 
de  la  pression  sanguine,  accompagnée  d'une  accélération 
notable  du  pouls,  d'un  ralentissement  des  mouvemeals 
respiratoires  avec  augmentation  de  leur  amplitude.  Ces 
effets  sont  de  courte  durée  et  se  produisent  sans  accoulo- 
mance.  Le  poids  de  l'extrait  sec  pour  100*'  de  suc  pan- 
créatique, de  sécrétine,  peut  varier  de2«''à  98%33  sui- 
vant la  quantité  sécrétée  dans  un  temps  donné. 

Les  combustions  intra- organiques  ;  par  M.  Tissot.  — 
Une  diminution  considérable  de  la  tension  de  l'oxygène 
dans  l'air  inspiré  provoque  une  forte  diminution. da 
taux  de  l'oxygène  dans  le  sang  artériel.  Les  combus- 
tions intra-organiques,  évaluées  d'après  les  échanges 
respiratoires,  sont  indépendantes  de  la  proportion 
d'oxygène  contenue  dans  le  sang  artériel.  G.  P. 

^ Lé  Oérant  :  0.  Doiy.  _ 

PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.   LMVÉ,   KDB    CASSBTTK,  I?. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  de  deux  sucres  bruts  vendus  sur  les 
marchés  de  l'Inde;  par  M.  Em.  Bourquelot  (1). 

Dans  son  récent  voyage  aux  Indes,  M.  le  D'  Lapicque 
a  eu  l'occasion  de  rencontrer  sur  les  marchés  deux 
sortes  de  sucre  brut,  obtenues  Tune  avec  Talbumen 
encore  liquide  de  la  graine  de  Cocos  nuci/era  L.,  l'autre 
avec  la  sève  de  Rondier  [Borassusjlabelliformis  L.,  sève 
employée  aussi  à  la  préparation  d'une  boisson  fermentée 
dite  «  vin  de  palme  ». 

Ces  sucres,  dont  il  m'a  confié  plusieurs  échantilllons, 
sont  constitués  par  de  petits  cristaux  agglomérés  en 
pains  lenticulaires  du  poids  de  500  à  iOOO*^  On  les  pré- 
pare par  évaporation  des  liquides  préalablement  défè- 
ques à  la  chaux. 

Ils  sont  de  couleur  brune  et  leur  aspect  rappelle  tout 
à  fait  la  cassonade,  telle  qu'on  l'obtenait  dans  l'ancienne 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  L'échantillon  de 
sucre  de  coco  est,  toutefois,  manifestement  plus  foncé 
que  celui  de  sucre  de  Rondier. 

On  sait  que  Payen  a  établi,  il  y  a  longtemps,  que  le 
sucre  del'albumenliquidede  la  noix  de  coco  esldu  sucre 
de  canne  (2)  et  que,  d'autre  part,  M.  Berthelot  a  cons- 
taté (3)  qu'il  en  est  de  même  du  sucre  contenu  dans 
le  suc  des  spathes  du  Saguerus  liump/iii  (Rxb.),  pal- 
mier qui,  au  point  de  vue  économique,  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  Rondier. 

11  y  avait  donc  lieu  de  supposer  que  ces  pains  n'étaient 
autre  chose  que  des  pains  de  sucre  de  canne  impur. 
C'est  en  effet  ce  qu'a  révélé  l'analyse.  Après  purifica- 
tion par  cristallisation  dans  l'alcool  à  80"*,  on  a  obtenu 

(1;  GommanicatloQ  f>iite  à  la  Société  de  Pharmacie  le  6  juillet. 
(2)  C.  R.  Acad,  d.  Se,  IX,  p.  380,  1839. 
(^)Ann.  Chim,  phys.,  3«  série,  LV,  p.  269,  1859. 

^otcm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  «•  sftaiB,  t.  XX.  (!•'  septembre  1904.)       13 
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un  produit  cristallisé,  parfaitement  blanc   et  présen- 
tant  toutes  les  propriétés  du  sucre  de  canne. 

Afin  de  voir  si  le  sucre  de  canne  n'était  pas  accom- 1 
pagné  d'autres  matières  sucrées,  on  a  procédé  finale*' 
ment  à  Tanalyse  quantitative  des  deux  sortes  d'échan- 
tillons. Cette  analyse  a  porté    sur  le  sucre  réducteur 
initial,  le  saccharose,  Teau  et  les  cendres. 

Le  dosage  du  saccharose  a  été  effectué  par  le  procédé | 
à  rinvertine  que  j'ai  publié  il  y  a  quelques  années  (1). 

Par  comparaison  et  pour  voir  si  le  produit  ne  ren-j 
fermait  pas  d'autre  sucre  hydroly sable,  on  Fa  hydro- 
lyse à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  à  i  p.  100,  entobel 
scellé,  au-bain  marie  bouillant. 

Voici  les  résultats  de  ces  analyses  : 

1«  Socre  do  Cocos  nucifera. 

Sacre  réducteur  initial !,99  p.  i06 

Saccharose 74,95   — 

Eau 8,03    - 

Cendres 4,13    — 

L'acide  sulfurique  dilué  a  donné  une  proportion  de 
sucres  réducteurs  correspondant  à  76,49  p.  100. 

^^  Sucre  du  Borassus  flahelliformis. 

Sacre  réducteur  initial 2,40  p  100 

Saccharose  ...» *. 79,12    — 

Eau 9,15    - 

Cendres 3,20    — 

L'acide  sulfurique  a  donné  une  proportion  de  sucres  j 
réducteurs  correspondant  à  80,15  p.  100. 

Le  sucre  de  Borassus  est  donc,  comme  l'aspect  des 
échantillons  l'avait  laissé  prévoir,  notablement  plus 
pur  que  celui  de  Cocos. 

On  remarquera  que,  dans  les  deux  cas,  rinverlioea 
donné  un  chiffre  plus  faible  que  l'acide  sulfurique  diluée 
Il  est  donc  possible  que  ces  sucres  renferment  on« 
faible  proportion  d'un  hydrate  de  carbone,  autre  que  le 
sucre  de  canne,  et  qui  soit  hydrolysable  par  l'acide  sul- 
furique dilué. 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  CfUm,^  [6],  XIV,  p.  481,  1901. 
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Etude  critiqtie  des  méthodes  de  recherche  de  la  lactose  ; 

par  M.  A.  Bràchin  (1). 

Les  méthodes  que  j'ai  examinées  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1®  méthode  polarimétr ique  ;  2^  méthode 
cupropotassique  ;  3^  méthode  de  Fischer  ;  i°  méthode 
iodomé  trique. 

l**  Méthode  polarimétrique.  —  le  n'insisterai  pas  sur 
cette  méthode  basée  sur  ce  fait  que  la  rotation  d'une 
solution  de  lactose  augmente  quand  ce  sucre  est  hydro- 
lyse. Cette  augasientation  permet  de  calculer  quelle  a  été 
l'importance  du  dédoublement. 

Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que,  dans  une 
solution,  où  le  dédoublement  a  été  peu  avancé,  Taug- 
mentation  de  la  déviation  ne  peut  être  que  très  faible. 
Si  elle  est  de  quelques  minutes  seulement,  on  ne  peut, 
en  raison  de  Terreur  possible  d'observation,  en  tirer  de 
conclusion  ferme. 

2""  Méthode  cupropotassique.  —  La  méthode  volume- 
trique  généralement  suivie  ne  peut  être  utilisée  dans  le 
genre  de  recherches  qui  nous  occupe.  L'hydrolyse  du 
lactose  augmente  son  pouvoir  réducteur  et  cette  aug- 
mentation, avec  une  solution  sucrée  à  environ  1  p.  100, 
se  traduit  par  une  diminution  correspondante  de  0^'°\1 
à  0""\2  du  volume  de  la  solution  sucrée  nécessaire  pour 
réduire  10*^"'  de  liqueur  de  Fehling. 

La  méthode  d'ÀLLiHN  (2),  qui  permet  d'opérer  sur  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  de  Fehling,  est,  à  la 
rigueur,  utilisable. 

Pour  l'étudier,  j'ai  fait  un  mélange  à  parties  égales  de 
glucose  et  de  galactose:  pour  la  commodité  de  l'expo- 
sition, je  le  nommerai  glucose-galactose.  J'ai  alors  pré- 


(l)TraTail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot. 

(2)  Ueber  Verzuckerungsprocess  bei  der  Einwirkung  Ton  verduonter 
Schwefalf  Aure  auf  Stftrkemehl  bei  hdhern  Temperaturen  [J.  fttr  prak- 
tiâche  Cftemie,  XXII,  p.  46,  1880). 


paré  des  solutions  contenant 
cose -galactose  pour  iO  de  suc 
quantité  complémentaire. 

Le  réactif  cupropotassiqueé 
ment  par  le  lactose  que  par  le 
de  prolonger  l'ébullition  pendai 
Par  la  chauffe  à  feu  nu,  il  eatfo 
des  projections  quand  la  lique 
portion  de  glucose-galactose  : 
tion  dans  un  bain  de  chlorure 
température  de  110°.  On  peut 
tion  pendant  dix  minutes,  sant 
est  certain  que  la  réaction  a 
tive. 

Le  tableau  suivant  donne,  p 
de  sucres  énumérés  plus  haut, 
obtenues.  Les  chiffres  qui  y  soi 
la  moyenne  de  deux  dosages 
moins  de  i  milligrammes. 


On  voit  d'après  ce  tableau  que  la  quantité  de  cuivre 
obtenue  pour  0^'',23  de  lactose  hydraté  augmentera  ie 
103  milligrammes  après  hydrolyse  totale.  Le  même 
tableau  montre  que  l'on  peut  sans  erreur  sensible  cod- 
sidérer  l'augmentation  du  poids  du  cuivre  comme  pro- 
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portionnelle  à  la  quantité  de  glucose-galactose  existant 
dans  le  mélange. 

RObrmânn  et  Lapp£  (i)  ont  appliqué  cette  méthode  à  la 
recherche  de  la  lactase  dans  les  organes  animaux. 
L'emploi  de  ce  procédé  est  particulièrement  délicat;  il 
est  très  difficile  d'obtenir  des  résultats  concordants  à 

plus  de  i"*""  près,  et  un  dédoublement  de  -  du  lac- 
tose se  traduit  par  une  différence  de  10™*'"  seulement 
dans  la  pesée  du  cuivre. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que  celle  technique 
exige  des  liqueurs  très  propres  ne  contenant  ni  corps  en 
suspension,  ni  substances  précipitables  par  la  liqueur 
de  Fehling  à  l'ébullition. 

Méthode  de  Fischer.  —  Fischer  (2)  ulilise,  pour  recher- 
cher la  lactase,  la  propriété  que  possède  la  phényllaclo- 
sazoned'être  solubledansTeau bouillante  (Ip.  80);  alors 
que  la  phénylglucosazone  et  la  phénylgalaclosazonû  y 
sont  à  peu  près  insolubles. 

J'ai  cherché  s^l  ne  serait  pas  possible  d'utiliser  cette 
propriété  pour  établir  une  mélhode  de  dosage  du  glu- 
cose et  du  galactose  en  présence  du  lactose  non  décom- 
posé. 

Pour  établir  la  techaique  suivante,  à  laquelle  j'ai  eu 
recours  dans  toutes  ces  recherches,  je  me  suis  inspiré 
du  mode  opératoire  donné  par  Maquenne  (3). 

J'opère  toujours  sur  un  volume  de  solution  sucrée 
correspondant  à  un  gramme  de  lactose  ou  de  ses  pro- 
duits de  dédoublement  ;  j'y  ajoute  : 

2*^"'  de  phénylhydrazine  fraîchement  redistillée  sous 
pression  réduite; 

2cmï  d'acide  acétique  cristallisable. 

(1)  Ueber  die  Lactase  dos  Dunndarms  {Der,  der  deutsch  Chem.  Ges,^ 
XXVIII,  p.2596,1895). 

(2)  EinÛoss  der  Configaration  auf  die  Wirkung  der  Enzyme  (Bei\  der 
deuUch.  Chem.  Ges  ,XXVI1,  p.  2985,1894). 

(3)  Sur  remploi  de  Ja  phénylhydrazine  à  la  détermination  des  sucres 
(C.  R,Ac,  Sciencesy  CXllj  p.  199, 1891). —  Voir  aussi  Bibrry  :  Recherche 
et  dofage  da  lactose  en  présence  du  glucose  dans  les  urines  (C.  R.  Soc. 
Biologie,  LX,  p.  il8, 1903). 
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2^  d'acétate  de  sonde  cmtallisé  ; 

et  quantité  suffisante  d'eau  pour  faire  \W^.  Le 
mélange  est  sonnais  1  h.  1/2  au  baio-marie  bouillant. 
Après  un  repos  de  12  à  18  heures,  les  osa2ones,  recueil- 
lies sur  un  filtre  sans  plis^  sont  lavées  avec  W"'  d'eau 
distillée  froide,  pour  éliminer  la  majeure  partie  de  la 
phénylhydrazine  en  excès.  Le  précipité  cstalors  chassé, 
àTaidede  150*^°'  d'eau  chaude,  dans  une  fiole  d'Erlen- 
mayer;  le  tout  est  porté  à  l'ébullition. 

Les  osazones  insolubles,  recueillies  sur  un  filtre  taré, 
sont  encore  lavées  avec  50*™'  d'eau  bouillante  pour  éli- 
miner les  dernières  traces  de  lactosazooe.  La  pesée  se 
fait,  après  dessiccation,  à  110-115*. 

L'expérience  suivante  montre  qu'il  importe  de  mellre, 
pour  un  môme  poids  de  sucre,  une  quantité  constante 
de  phénylhydrazine  : 


Quantité  de  phénylhydrazine 
pour  1  gramme  de  glucose-galactose 

Poids  d*OKizoiies  insolubles 
pour  1  gramme  do  gluoos«-galactoM 

2'-3 
6r-3 

grmS 

0K^90 
1                                             — 

On  peut  remarquer  que,  même  avec  la  proportion  la 
plus  élevée  de  phénylhydrazine  (environ  8  fois  le  poids 
du  sucre  en  expérience),  la  réaction  a  été  loin  d'être 
complète.  Théoriquement,  avec  ^^  de  phénylhydrazine 
pour  1**^  d'hexose,  on  devrait  obtenir  1*^,98  d'osazone. 

J'ai  alors  cherché  si,  dans  un  mélange  de  glucose- 
galactose  et  lactose,  la  quantité  d'osazones  insolubles 
était  proportionnelle  à  la  quantité  de  glucose-galactose 
existant  dans  le  mélange. 

Le  tableau  suivant  est  construit  d'une  façon  analogne 
à  celui  déjà  donné  à  propos  de  la  méthode  cupropotas- 
siqne.  Les  poids  d'osazones  insolubles  dans  Tean  bouil- 
lante se  rapportent  à  l^'^  de  sucre  total  en  expérience  et 
les  mélanges  sont  restés  i  h.  1/2  au  bain-marie. 


r 
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Mélanges  do  st 

leres  formés  de 

Poids  des  osasones 
insolubles 

Lactose  hydraté 

Glucose-galactose 

dans  l'eau  bouillante 

10/10 
9/10 
8/10 

0 
1/10 
2/10 

0 
0 

os^o^ 

7/10 
6/10 
5/10 

3/10 
4/10 
5/10 

0»',30 

4/10 

6'10 

9«f',34 

3/10 
2/10 

TiO 
8/10 

0»',425 
0S'.48 

1/iO 
0 

9/10 
10/10 

0»^55 

0Pr,63 

Le  tableau  montre  que  les  poids  d'osazones  obtenus 
avec  les  différents  termes  d'une  même  série  ne  sont  pas 
dans  un  rapport  simple. 

On  peut  encore  y  remarquer  que,  pour  une  proportion 
de  glucose-galactose  inférieure  à  20  p.  100,  on  n'isole 
pasd'osazones  insolubles.  Ceci  tient  à  ce  que  la  lactosa- 
zone  entraine  en  solution  un  peu  de  glucosazone  et  de 
galactosazone,  puisque,  à  partir  du  moment  où  le  mélange 
de  sucres  est  formé  de  parties  égales  de  glucose-galac- 
tose et  lactose,  les  poids  d'osazones  obtenus  sont  pro- 
portionnels à  la  quantitéde  glucose-galactose. 

Dans  le  but  d'augmenter  la  sensibilité  de  la  méthode, 
j'ai  cherché  quelle  influence  aurait  à  ce  point  de  vue 
une  plus  grande  quantité  de  phénylhydrazine. 

Voici  un  tableau  où  sont  résumés  les  résultats  obtenus 
avec  4*^"'  de  phénylhydrazine  au  lieu  de  2*="^  : 


Mélanges  de  si 
Lactose  hydraté 

Mres  formés  de 

Gl  ucose  •galactose 

PoidA  des  osaxones 

insolubles 
dans  Teau  bouillante 

9/10 
8/!0 
7/iO 
5/10 
3/iO 

1/10 
2/10 
3/10 
5/10 
7/10 

0 

0«',15 

08',28 

Off',43 

0»',62 
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On  voit  qu'au  point  de  vuode  la  sensibilité, le  résultat 
n'est  pas  meilleur  que  le  précédent.  Si  Ton  cherche  à 
augmenter  la  quantité  de  phénylhydrazine,la  masse  des 
osazones  qui  se  dépose  après  refroidissement  a  une 
apparence  gélatineuse,  et  le  précipité  devient  très  diffi- 
cile à  laver. 

L'ensemble  de  ces  recherches  montre  que,  par  ce 
procédé,  il  est  impossible  de  déceler  d'une  façon  cer- 
taine un  dédoublement  inférieur  à  20  p.  100.  Ce  pro- 
cédé présente  toutefois  un  avantage  sur  la  méthode 
polarimétrique.  Un  dédoublement  de  20  p.  100  se  tra- 
duit, en  effet,  par  une  augmentation  de  la  déviation  de 
quelques  minutes  seulement,  alors  qu'ici  on  a  une  pro- 
portion suffisante  d'osazones  insolubles  pour  donner  à 
l'opérateur  une  certitude  absolue. 

Au  point  de  vue  du  dosage,  il  n'est  guère  possible 
d^ob tenir  un  des  poids  d'osazones  concordants  à  plus  de 
0^',02  près.  On  pourra  néanmoins  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  Timportance  du  dédoublement  en  cherchant, 
dans  le  tableau,  à  combien  correspond  de  glucose-galac- 
tose le  poids  d'osazones  trouvé. 

Méthode  iodométrique.  —  Romun  (1)  a  donné  une 
méthode  de  dosage  des  sucres  aldéhydiques  :  pentoses, 
hexoses  ou  hexobioses  basée  sur  la  réaction  suivante, 
si  Ton  envisage  le  glucose  : 

[CH»-OH— (CH0H)*-C0H]  =  21  +  3NaOH  = 
Glucose 

=  [CH20H— (CHOH)*— C02Na]  +  2iNaI  +  SH^O 
Oluconate  de  sodiam 

c'est-à-dire  que   360*^   de   glucose   absorberont  234^ 
d'iode  pour  donner  lacide  gluconique. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  cétoses  résistent  à 
loxydation.  J'ai  pensé  à  utiliser  cette  méthode  ;  le  lac- 
tose, qui  ne  renferme  qu'une  fonction  aldéhydique  te^ 
minale,  comme  le  glucose,  s'oxydera  pour  donner 
l'acide  lactobionique  et,  pour  cela,  360  de  lactose  hydraté 

(1)  Ueber  eine  iodometrische  Zuckerbestimmung  (Zeilschrift  fûranâ- 
bjtische  Chemie,  XXXVl,  p.  349,  1877). 


W^' 
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absorberont  254  d'iode.  Après  interversion  totale  du  lac- 
lose,  on  aura  un  mélange  formé  à  parties  égales  de  glu- 
cose et  de  galactose  ;  pour  360  de  ce  mélange,  il  existera 
deux  fonctions  aldéhydiques,  et  pour  en  produire  la 
transformation  en  acide  gluconique  et  acide  galactonique 
il  faudra  508  d'iode. 

On  effectue  la  réaction  en  présence  d'une  quantité 
connue  d'iode,  plus  que  suffisante  pour  produire  l'oxy- 
dation ;  l'halogène  restant  est  dosé  à  Thyposulfite,  et, 
par  différence,  on  a  la  proportion  d'iode  absorbée. 

Pour  rendre  la  liqueur  alcaline,  on  opère  en  pré- 
sence de  borax;  mais  Tiode,  réagissant  sur  le  borax  dis- 
socié en  présence  de  Teau,  donne  un  hypoiodite  qui  ne 
tarde  pas  à  se  transformer  en  iodale  et  en  iodure. 
L'oxydation  doit  donc  se  faire  à  basse  température,  et 
comme  il  est  à  peu  près  impossible  d'empêcher  cette 
réaction  de  se  produire,  il  faudra  provoquer,  lors  du 
dosage,  la  décomposition  de  Tiodate  et  de  l'iodure  par 
addition  d'acide  chlorhydrique.  Sans  cette  précaution, 
l'iode  passé  à  l'état  d'iodate  et  d'iodure  serait  considéré 
comme  ayant  servi  à  produire  l'oxydation  du  sucre. 

Au  lieu  d'opérer  comme  Romun  avec  des  solutions 
décinormales  d'iode  et  d'hyposulfite,  je  préfère  em- 
ployer une  solution  d'iode  à  10**"  par  litre  et  une  solu- 
tion d'hyposulfite  équivalente.  De  cette  façon  1^"'  d'hy- 
posulfite correspond  à  O^^Ol  d'iode  et  on  évite  tout 
calcul. 

A  la  température  de  20°,  24  heures  sont  nécessaires 
pour  que  la  réaction  soit  complète. 

Pour  ia  commodité  des  manipulations,  on  prépare 
une  solution  de  borax  à  1  p.  25. 

Je  décris  ci-dessous  une  de  mes  expériences  afin  de 
donner  la  technique  exacte  du  procédé. 

J'ai  préparé  une  série  de  mélanges  contenant  les  pro- 
portions suivantes  de  sucre,^borax,  iode  et  eau  : 

Solation  de  borax  à  1  p.  23 30'-3 

Solation  sucrée  à  1  p.  100 20'-« 

Solution  d'iode  à  1  p.  100 50^-3 

Eau iOO'"» 
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La  solution  sucrée  était  formée  de  'glacose-galacto«e 
à  raison  de  ][j'  jj'  ^••••'  jj»  jj  du  mélange  de  ces  sucres 

pour  10  de  sucre  total  et  du  lactose  en  quantité  coio- 
plémentaire. 

En  plus  de  ces  11  mélanges,  j'ai  préparé  un  ténoin  le 
contenant  pas  de  sucre,  de  façon  à  pouvoir  tenir  compte 
de  la  petite  proportion  d'iode  qu'absorbe  toujours  le 
borax,  même  lorsqu'on  a  soin  de  détruire  Piodate  et 
riodure. 

Après  24  heures,  j'ai  dosé  Tiode  restant  dans  chacao 
des  mélanges,  en  opérant  sur  50'*°'  et  après  y  sToir 
ajouté  l"^"',.?  d'acide  chlorhydrique. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Mélanges  de 

STicros  formés  de 

Iode  absorbé 

Théori* 

lAOtoBe  hydraté 

GlucoBO-galactose 

en  milligrammes 

en  milIigraBBfi 

10/10 

0 

36,9 

35,4 

9  10 

1/10 

39,5 

38,7 

8/10 

2/10 

43,5 

4i.î 

7/10 

3/10 

47,0 

15,8 

6  10 

4/10 

50,0 

49.3 

5 '10 

5/10 

54,5 

32.4 

4/10 

6/10 

56,5 

56,4 

3/10 

7/10 

59,5 

à9.S 

2  10 

8  10 

63,S 

€3.4 

1/10 

9/10 

66,5 

67.0 

0 

10/10        . 

70,0 

71^,5 

En  opérant  ainsi,  c'est-à-dire  sur  Os^  05  de  sucre,un 
dédoublement  de  -^  du  lactose  se  traduit  pa%une  aog- 

mentation  de  S"*""  de  l'absorption  de  Tiode.  Aasi 
que  je  m'en  suis  assuré,  il  est  impossible  de  produire 
une  oxydation  complète  dans  des  solutions  sucrées  plos 
concentrées.  Pour  augmenter  la  sensibilité  de  la  n^ 
thode,  ^il  faudra  opérer  le  dosage  de  Tiode  dob  f^ 
sur  50^'"^  mais  sur  150*"*,  c'est-à-dire  sur  0»%15  àt 
sucre. 
Mais  l'absorption  de  riode  peut  être  légèrement  ma- 
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difiée  par  les  matières  aîbufninoïdes,  on  antres  corps 
oxydables,  provenant  de  la  source  de  ferment. 

Dans  ce  cas,  pour  faire  le  calcul,  on  se  rapprochera 
assez  de  la  vérité,  en  considérant  que  l'oxydation,  dans 
le  mélange  où  s'est  produit  le  dédoublement  du  lactose, 
a  été  empêchée  avec  la  même  intensité  que  dans  le  mé- 
lange témoin,  où  le  lactose  a  dû  rester  inaltéré. 

Ce  procédé  relativement  simple  et  d  une  exécution 
facile,  qui  jusqu'ici  n*avait  pas  encore  été  appliqué  à  la 
recherche  de  la  lactase,  m'a  donné  des  résultats  très 
satisfaisants. 

En  résumé^  il  ressort  de  cette  étude  que,  au  point  de 
vue  qualitatif,  ces  méthodes  permettent  de  déceler 
avec  certitude  le  dédoublement  du  lactose  lorsqu'il  a 
été  égal  à  au  moins  20  p.  100. 

Au  point  de  vue  quantitatif,  la  méthode  polarimé- 
trique,  la  méthode  de  Fischer  et  la  méthode  iodomé- 
Irique  qui,  prises  isolément,  ne  présentent  pas  une  ri- 
gueur absolue,  permettent  néanmoins,  par  leur  emploi 
simultané,  de  suivre,  d'une  façon  satisfaisante,  la  marche 
de  l'action  diastasique.  I 


Un  nouveau  réactif  du/er  dans  le  cuivre;  par  M.  Crouzel, 

pharmacien  àLaRéole  (1). 

On  emploie,  depuis  plusieurs  années,  des  quantités 
considérables  de  sulfate  de  cuivre  pour  le  traitement 
des  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne  (mildew,  etc.). 

Au  nombre  des  produits  employés  habituellement 
pour  falsifier  ce  sel  de  cuivre,  il  faut  surtout  distinguer 
le  sulfate  de  fer.  Cela  s'explique  facilement,  puisque  le 
prix  de  ce  dernier  est  environ  six  fois  moindre.  On  voit 
la  prime  donnée  aux  falsifications  par  cet  écart  de  prix 
et  rintérêt  qu'a  l'acheteur  de  pouvaîr  déceler  le  fer 
dans  le  cuivre  par  un  procédé  rapide,  sensible  et  à  la 

(l)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie,  le  3  août. 
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portée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  lesmani 
pulations  chimiques. 

Le  procédé  que  je  propose  consiste  à  faire  dissoodrf 
dans  Teau  distillée  le  sulfate  de  cuivre  à  examiner,  de 
façon  à  obtenir  une  solution  au  dixième;  on  prépare 
une  solution  d'hyposuliite  de  soude  au  même  titre;  o& 
ajoute,  dans  un  tube  à  essais,  quantités  égales  dectta- 
cune  des  deux  solutions  précédentes  ;  on  agite  poor 
obtenir  un  mélange  intime  des  deux  liquides;  au  boni 
de  deux  heures  environ,  si  le  sulfate  de  cuivre  est  pur, 
il  se  produit  un  précipité  vert  clair,  légèrement  teinté 
de  jaune;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  précipita 
devient  jaune  serin,  et  les  parois  du  tube  sont  tapissées 
de  cristaux  jaunes,  constitués  par  un  kyposulfite  Mk 
de  cuprosum  et  de  eodiuniy  dont  la  formule  est 

2(Na«0.  S302),  3Cu20.  S02)+5Hî»0. 

Ce  sel  de  cuivre  est  connu  sous  le  nom  de  sel  de  LeMz. 

Si  le  sulfate  de  cuivre  est  souillé  par  du  sulfate  de 
fer,  le  précipité  est,  en  partie,  constitué  par  un  dépdt 
de  couleur  jaune  d'ocre,  qui  tranche  très  bien  sur  le 
jaune  du*sel  de  Lenz. 

Ce  précipité  ocreux  est  un  produit  secondaire  qni 
s'est  formé  dans  la  réaction  et  est  un  sulfite  ferrique 
basique, 

Un  moyen  plus  rapide  et  plus  sûr  consiste  à  ajoutera 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre  un  excès  de  solation 
d'hyposulfite  de  soude,  de  façon  à  redissoudre  le  sel  de 
Lenz  et  à  obtenir  une  solution  incolore.  L'addition 
d'une  solution  de  ferrocyanurc  de  potassium  provoqtf 
immédiatement  un  précipité  bleu  pâle,  qui  devient  plus 
coloré  et  bleu  de  Prusse  par  le  repos,  s'il  y  a  du  fc» 
tandis  que  le  précipité  est  blanc  grisâtre,  s'ily  a  abseii^ 
de  fer.  La  présence  du  zinc  est  indiquée  par  un  précipita 
blanc  caillebotté. 

Dans  le  cas  où  Thyposullîte  de  soude  n'est  pas  en 
excès  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  si  Ton 
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ijoute  de  l'alcool  à  OO"",  il  se  forme  immédiatement  un 
}récipité  jaune  serin,  si  le  cuivre  est  exempt  de  fer,  et 
aune  plus  foncé  s'il  y  a  du  fer. 

Dans  le  premier  cas,  Tadditiou  de  solution  de  prus- 
siale  de  potasse  produit  un  précipité  de  couleur  cho- 
colat ou  mauve,  selon  les  proportions  de  réactif,  et  dans 
e  second  cas,  c'est-à-dire  en  cas  de  présence  de  fer,  la 
coloration  du  précipité  varie  de  la  nuance  café  au  lait  au 
iriolet  bleuâtre,  selon  les  doses  des  réactifs  en  présence; 
mais  les  colorations  observées  sont  absolument  tran- 
chées par  comparaison  avec  une  solution  type  de  sul- 
fate de  cuivre  pur. 

Le  réactif  que  je  préconise,  et  que  j'ai  découvert  un 
peu  au  hasard,  je  le  confesse,  est  très  sensible.  Il  est, 
en  outre,  d'un  emploi  très  commode  et  à  la  portée  de 
tous,  même  des  viticulteurs,  puisqu'il  ne  nécessite 
aucune  connaissance  chimique  ni  Temploi  d'un  appa- 
reil spécial.  En  effet,  à  la  rigueur,  la  réaction  peut  être 
opérée  dans  un  petit  verre  à  liqueur,  dans  lequel  on 
place  les  deux  solutions  ci-dessus  indiquées;  on  agile 
ivecune  baguette  en  bois  tendre  décortiqué,  c'est-à-dire 
De  renfermant  pas  de  tannin,  ou  mieux  avec  un  agita- 
teur en  verre,  qui  constitue  un  accessoire  de  chimie  très 
radimentaire. 


Formules  nouvelles   et  formules  modifiées,  inscrites    au 
nouveau  Codex;  par  M.  L.  Grimbert  [Suite)  (1). 

B.  —  Formules  modifiées. 

XL  —  Teinture  diode  : 

Par  décision  de  la  Conférence  internationale  de 
Bruxelles,  la  teinture  d'iode  doit  être  préparée  au  1/10 
avec  de  l'alcool  à  95\ 

La  nécessité  d'une  unification  s'imposait  si  on  enjuge 

(t)  JQurn,  d$  Pharm.  et  de  Chim.,  n»  du  16  août  1904,  p.  152. 
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par  le  tableau  suivaDt,  qui  donne  le  titre  delà  teintim 
d'iode  dans  les  diverses  pharmacopées  : 

Allemagne Teinture  aa  1/1 1«  arec  alcool  à  93® 

Autriche —  .1/15®  —  90« 

Belgique —  1/12,5  —  92» 

Espagne —  l/15e  —  96* 

Etets-Unis —  1  / 14,28  —  91»  (en  nHtm 

France —  1/13»  —  90« 

ItaUe —  1/13*  —  99» 

Suiase —  I/IO^  —  95» 

Dans  la  Pharmacopée  de  la  Grande-Bretagne,  la  tein- 
ture d*iode  se  prépare  en  faisant  dissoudre  25^' d'iode 
dans  25^*^  d'eau  au  moyen  de  2o^'  d'iodure  de  potassiom 
eten  ajoutantensuite  q.  s.  d'alcool  à  90"*  pour  obtenirun 
volume  total  de  i  litre  :  soit  une  solution  alcoolique 
iodo-iodurée  au  i/40*  en  volume. 

Contrairement  à  l'objection  de  certains  praticiens, 
une  solution  d^iodeau  l/lO^'dans  de  l'alcool  à  93**  e$l 
loin  d'être  saturée  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  la  voir  se 
troubler  par  abaissement  de  la  température.  £n  effet, 
une  expérience  directe  et  facile  à  répéter  m^a  moatré 
que  de  Talcool  à  95""  saturé  d'iode  à  la  tempéralnre 
moyenne  de  1 8° contenait, pour! 00«%  16**^  d'iode, c'est- 
à-dire  qu'en  réalité,  ces  16*'  étaient  dissous  dans  84' 
d'alcool,  ce  qui  donne  une  solubilité  de  19,04  p.  IM- 

Â  la  suite  delà  préparation,  le  Codex  donne  un  mode 
d'essai.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  titrage  proprement  dit, 
mais  d'un  moyen  rapide  de  contrôle  et  qui  pourra  faci- 
lement être  employé  par  les  inspecteurs  des  pharma- 
cies. Aussi  avons-nous  substitué  à  la  pesée,  ce  qui  eût 
été  plus  rationnel,  une  prise  d'essai  en  volume,  en 
déterminant  par  expérience  le  résultat  minimum  à 
obtenir. 

L'article  du  futur  Codex  a  été  rédigé  ainsi  : 

Teinture  d'iode  (Tinclum  iodi). 
(Formule  internationale) 

Iode 10 

Alcool  à  9j» 90 

Faites  dissoudre  dans  un  flacon  en  Torre  blanc  booshaat  à  U 
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Liquide  ronge  brun  foncé  précipitant  par  Teau  et  ne  donnant  aacon 
résidu  par  évaporatioa. 

Essai.  Mesurez  2«^sde  teinture  d'iode,  que  tous  Tereerezdans  vn  vase 
renfermant  23o»3  d'eau  distillée  et  0ff>'»50  d'iodure  de  potassium  pur. 
Verses  ensuite  jusqu'à  décoloration,  au  moyen  d'une  burette  graduée 
une  solution  déci-normale  d'hyposulûte  de  soude.  Il  faudra  au  moins 
13em3  de  cette  solution  pour  obtenir  la  décoloration. 

Dans  le  liquide  ainsi  décoloré,  ajoutez  2<»n3  d'une  solution  d'iodate  de 
potasse  à  op.  100,  il  ne  devra  pas  se  produire  de  nouvelle  coloration 
(absence  d'acide  iodhydrique). 

Dans  la  Pharmacopée  suisse^  l'essai  se  fait  sur  2yra9n97i^^ 
et  Ton  ne  doit  pas  employer  moins  de  15^*"'  de  solu- 
tion déci-normate  d'hyposulfite,  ce  qui  correspond  à 
15  X  0,0127  =  0K%190  d'iode  au  lieu  de  0«',âO  qu'on 
devrait  théoriquement  obtenir  si  Tiode  était  absolument 
pur.  11  y  a  donc  une  tolérance  de  5  p.  100. 

En  mesurant  2  centimètres  cubes,  on  n'opère  en  réalité 
que  sur  un  poids  moyen  de  1«*",750  et  les  13*^"^  exigés 
correspondent  à  0*^165  d'iode  au  lieu  de  0,175,  soit 
sensiblement  une  tolérance  de  6  p.  100. 

Pour  titrer  là  teinture,  il  sera  préférable  d'opérer  en 
poids  en  en  pesant  par  exemple  S^**  qu'on  amène  au 
volume  de  50^""'  après  addition  d'iodure.  On  en  prélève 
20^™'  correspondant  à  2**^  et  on  titre  au  moyen  de 
rhyposulfite  déci-normal.  En  multipliant  le  résultat 
par  50,  on  aura  la  quantité  d'iode  renfermé  dans  100^' de 
teinture. 

Rappelons  que  la  solution  déci-normale  d'hyposuliite 
doit  contenir  24*'80  d'hyposuliite  de  soude  pur  et  cris- 
tallisé par  litre  (S^-0*Na*  +  5H*0  =248). 

XII.  —  Extrait  de  scille  : 

Le  Codex  de  1884  fait  épuiser  la  poudre  de  scille  par 
de  l'alcool  à  60^  au  moyen  de  deux  macérations  succes- 
sives d'une  durée  de  1 3  jours.  1.000^**  de  scille  exigent 
8.000»^  d'alcool. 

La  Pharmacopée  suisse  prescrit  deux  macérations  de 
48  heures  avec  de  l'alcool  d'un  titre  un  peu  supérieur  à 
70°,  obtenu  en  mélangeant  volumes  égaux  d*aIcool  à  OS"" 
et  d'eau.  Pour  1.000*'  de  scille,  il  faut  S.OOOif'  d'alcool. 
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Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  si  Ton  ne 
pourrait  pas  abréger  la  durée  de  l'opération  en  substi- 
tuant la  lixiviation  à  la  macération  tout  en  obtenant  un 
épuisement  suffisant.  Nous  avons  fait  préparer  de  Tex- 
trait  de  scille  par  les  trois  procédés  précédents  et  déter- 
miné les  rendements  en  extrait  sec  : 


Durée 
de 
l'épuisement 

Codex  188i 13  jours 

Pharmacopée  suisse      (      » 
Lixi  nation 2      » 


Quantité  d'alcool 

à  60*  p.  1000  grammes 

de  scille 

8.000 
5.000 
(i.rjOO 


Eitni( 
sec 

p.  101 

36.26  p.  IM 

39,80 

43,30 


La  méthode  par  lixiviation  offre  à  la  fois  l'avantage 
d'une  durée  moindre  et  d'un  rendement  supérieur.  Noos 
l'avons  adoptée  et  le  futur  Codex  a  modifié  la  préparation 
de  l'extrait  de  scille  dans  ce  sens. 

Extrait  de  sciUe  [Extraclum  scilUe). 

Poudre  de  scille  (tamis  n®  XV) 1 .000  grammes 

Alcool  à  60° 6.500       — 

Ajoutez  à  la  poudre  de  scille  623^  d'alcool  de  manière  à  obtenir  uoe 
masse  pulvérulente  que  tous  introduirez  dans  un  appareil  à  déplacement 
en  la  tassant  convenablement.  Versez-y  ensuite  Sl^i^'  d'alcool  et  Isi«n 
le  tout  en  contact  pendant  24  heures.  Ouvrez  alors  la  robinet  de  Tipi»- 
reil  et  épuisez  la  poudre  avec  le  reste  de  Talcool  de  manière  i  obtenir 
.') .  OOOs^  de  colature.  Distillez  pour  recueillir  Talcool  et  évaporez  le  résida 
au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  mou. 

Caractères.  Extrait  rougeâtre  de  saveur  acre,  donnant  avec  reaovM 
solution  trouble. 

XIII.  —  Extrait  de  seigle  ergoté  : 

La  Commission  internationale  de  Bruxelles  ayant  dé- 
cidé que  l'extrait  d'ergot  de  seigle  serait  un  exlrail 
aqueux  repris  par  de  l'alcool  à  60®,  nous  n'avons  pas  eu 
à  nous  occuper  des  préparations  qui  ont  été  proposées 
pour  remplacer  la  formule  actuelle  et  dans  lesquelles 
les  uns  épuisaient  l'ergot  directement  avec  de  l'alcool  à 
70"  (Calillon),  les  autres  faisaient  intervenir  un  acide 
(Pharmacopée  suisse)  ;  mais  nous  avons  tenu  à  modifier 
le  mode  opératoire  du  Codex  de  1884  pour  le  rendre 
plus  rationnel  tout  en  l'adaptant  aux  prescriptions  de 
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la  Commission  internationale.  Par  exemple,  il  nous  a 
paru  inutile  de  coaguler  séparément  pat*  la  chaleur  la 
première  partie  du  liquide  écoulé  quand  le  tout  doit 
être  traité  par  l'alcool.  Au  lieu  d'évaporer  la  liqueur 
aqueuse  en  consistance  d'extrait  pour  la  reprendre  par 
de  l'alcool  à  60°,  nous  avons  préféré  la  réduire  à  un 
volume  déterminé  qu'on  additionne  ensuite  d'un  volume 
égal  d'alcool  à  95*,  ce  qui  donne  un  titre  alcoolique  voi- 
sin de  60**  (63**  dans  une  expérience). 

Enfin  nous  avons  maintenu  la  lixiviation  qui  se  fait 
très  régulièrement  si  on  a  soin  d'humecter  la  poudre, 
avant  de  l'introduire  dans  le  percolateur. 

La  Pharmacopée  allemande  opère  à  peu  près  de  la 
même  manière.  Elle  épuise  l'ergot  par  deux  macéra- 
tions successives  de  6  heures  dans  le  double  de  son 
poids  d'eau  et  ajoute  au  liquide  réduit  son  volume  d'al- 
cool à  90**,  laissant  le  tout  en  contact  pendant  trois  jours. 

Nous  avons  essayé  comparativement  les  deux  procé- 
dés qui  nous  ont  donné  un  rendement  voisin  de  10  p.  100. 

Extrait  de  seigle  ergoté  {Extraclum  secalis  cornuli). 
(Formule  internationale} 

Seigle  ergoté  broyé  au  moulin 1 .000  grammes 

Eau  distillée 5.000        — 

Alcool  à  950 500        — 

Mettez  la  poudre  de  seigle  ergoté  dans  un  percolateur  avec  2.000>>'i' 
d'eau  distillée.  Laissez  en  contact  pendant  douze  heures;  faites  alors 
écouler  le  liquide  et  achoTez  l'épuisement  avec  le  reste  de  l'eau.  Eva- 
porez le  liquide  aqueux  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au 
poids  de  500^.  Laissez  refroidir.  Versez-le  dans  un  flacon  et  ajoute? 
ôOOsr  d'alcool  à  95«.  Agitez  vivement  et  laissez  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Filtrez  et  évaporez  en  consistance  d'extrait  mou. 

Caraclèret.  Extrait  brun-rougeàtre  d'odeur  de  viande  rôtie,  donnant 
afecTeau  une  solution  claire  à  réaction  acide.  Cette  solution,  additionnée 
de  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude  et  chauffée,  donne  des  vapeurs 
bleuissant  le  papier  de  tournesol  et  répandant  une  odeur  de  métb; lamine  ; 
acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  précipite  par  le  réactif  iodo- 
mercuro-po  tassique . 

XIV.  —  Extrait  fluide  de  seigle  ergoté  : 
L'extrait  fluide  de  seigle  ergoté  étant  surtout  destiné 
aux  injections  hypodermiques  doit  être  aussi  peu  acide 

Jwrn.  de  Pkurm.  et  de  Chim.  6*  nitRiK,  t.  XK.   (1"    septembre  <904.)       i^ 
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que  possible  et  ne  renfermer  ni  alcool,  ni  glycérine; 
enfin,  comme  tous  les  extraits  fluides,  il  doit  représen^ 
ter  poids  pour  poids  de  la  plante  employée. 

Nous  avons  suivi  pour  sa  préparation  le  mode  opéra- 
toire indiqiié  plus  haut  pour  Textrait  mou,  en  nous  ins- 
pirant pour  le  reste  de  la  formule  publiée  par  Yvon  ;i) 
et  suivie  par  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

L*extrait  fluide  d'ergot  de  seigle  de  la  Pharmacopée 
allemande  se  prépare  au  moyen  d*alcool  faible,  comme 
les  autres  extraits  fluides,  et  est  additionné  avant  évapo- 
ration  de  2,4  parties  p.  100  d'acide  chlorhydrique.  Il 
n'a  donc  aucun  rapport  avec  le  nôtre. 

Extrait  fluide  de  seigle  ergoté  {Extractum  secalis  comuH  fuiiMm]. 

Ergot  do  seigle  broyé  aa  moulin 1 .000  grammes 

Eau  distillée  de  laarier-cerise 300       — 

Alcool  à  93» 500       - 

Acide  tartrique 1       — 

Carbonate  de  chaux 2        - 

Acide  saîicylique !k^,50 

Eau  disiiUée q.  s. 

Mettez  la  poudre  de  seigle  ergoté  dans  un  percolateur  avec  ^ 
d'eau  distillée  dans  laquelle  vous  aurez  fait  dissoudre  l'acide  tartriqM. 
Laissez  en  contact  pendant  douze  heures.  Faites  alors  écouler  le  liqui^ 
et  acherez  l'épuisement  avec  3.0001^  d'eau  distillée.  Eraporez  le  Iiqsi« 
aqueux  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qull  soit  réduit  au  poids  de  5d^< 
Laissez  refroidir.  Versez-le  dans  un  flacon.  Ajoutez  2»^  de  carboniie^s 
chaux  etSCO^r  d'alcool  à  95».  Agitez  virement  et  laissez  en  repos  pe«l«o* 
vingt-quatre  heures.  Filtrez  et  évaporez  Talcool  au  bain-marie  i  bu* 
température.  Versez  le  résidu  dans  un  vase  taré,  ajoutez  300P  d'ean  (fi*- 
tillée  de  laurier-cerise  et  quantité  sufBsante  d'eau  distillée  pour  obtemt 
un  poids  total  de  l.OOO^;  faites-y  dissoudre  li«'^50  d'acide  salicjliqiM^i 
filtrez. 

t 

XV.  —  Extrait  de  belladone  : 

Un  seul  extrait  de  belladone  figurera  au  prochain 
Codex,  l'extrait  de  feuilles  préparé  au  moyen  de  Talcool 
à  70^  d'après  le  vœu  adopté  par  la  Commission  interna- 
tionale de  Bruxelles. 

Le  dosage  dans  cette  préparation  des  alcaloïdes 
totaux  s'imposait  ;  nous  avons  adopté,  après  essai,  la 

(1)  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim,,  1880,  II,  p.  94. 
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méthode  de  la  Pharmacopée  allemande  en  la  modifiant 
légèrement. 

Voici  la  rédaction  adoptée  : 

Extrait  de  belladone  {Extvaclum  belladonae). 
(Formule  internationale) 

Poudre  de  feuilles  de  belladone  (tamis  n*  XV).    1 .000  grammes 
Alcool  à  10* : 6.000       — 

Epuisez  selon  les  règles  de  la  lixiriation  la  poudre  de  belladone  arec 
la  quantité  d'alcool  prescrite.  Distillez  la  liqueur  pour  retirer  l'alcool 
et  concentrez  le  résidu  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  fluide. 
Caractères.  Extrait  brun  à  odeur  vireuse  insoluble  dans  Teau  ;  entiè- 
rement soiuble  dans  l'alcool  à  70*. 
L'extrait  de  belladone  ne  doit  pas  contenir  plus  de  10  p.  100  d'eau. 
Dosage  des  alealdides.  Dans  une  fiole  de  125<'>^'  faites  dissoudre  2^' 
d  extrait  dans  lOs^  d'alcool  a  60*.  Ajoutez  à  la  solution  aOffr  d'éther  et  209'* 
de  chloroforme,  puis  après  agitation  énergique,  W^^  d'une  solution  de 
carbonate  de  soude  au  quart  et  abandonnez  le  mélange  pendant  une  heure 
en  l'agitant  fréquemment. 

Filtrez  alors  dans  un  petit  ballon  50i^  de  la  solution  éthéro-chlorofor- 
mique  représentant  les  2/3  de  l'extrait,  sur  un  filtre  sec  et  bien  couvert; 
et  distillez  pour  la  réduire  à  la  moitié  de  son  volume. 

Versez  le  résidu  de  la  distillation  dans  une  ampoule  à  décantation  et 
lavez  par  trois  fois  le  ballon  avec  5°™^  d'éther.  Agitez  les  liquides  réunis 
avec  30*™'  d'acide  sulfurique  normal  au  1/100".  11  est  quelquefois  néces- 
taire  d'ajouter  un  peu  d'éther  pour  que  la  solution  éthéro-chlorofor- 
mique  surnage  la  liqueur  acide.  Après  séparation  complète,  filtrez  la 
couche  aqueuse  à  travers  un  petit  filtre  mouillé  avec  de  l'eau  dans  un 
flacon  en  verre  blanc  d'une  contenance  d'environ  200'=3>b. 

Agitez  ensuite  par  trois  fois  la  solution  éthéro-chloroformique  avec 
10' A3  d'eau  distillée  et  portez  la  volume  total  du  liquide  à  100'°^^. 

Ajoutez  dans  le  fiacon  assez  d'éther  pour  former  une  couche  surnageante 
d^m  centimètre  de  hauteur,  puis  V  gouttes  d'une  solution  alcoolique 
ti'iodéosino  à  09r,20  p.  100,  et  laissez  couler,  peu  à  peu,  au  moyen  d'une 
barette  graduée,  de  la  solution  centinormale  de  soude,  en  agitant  forte- 
ment après  chaque  addition,  jusqu'à  ce  que  la  couche  aqueuse  présente 
ane  coloration  rosée.  Lisez  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  solution 
de  soude  employée  ;  retranchez  ce  nombre  de  30  :  prenez  la  moitié  de 
ce  reste  et  multipliez-la  par  3,  puis  par  0,00289. 

Vous  aurez  ainsi  le  poids  d'alcaloides  contenus  dans  2Kr  d'extrait. 
Pour  avoir  le  poids  correspondant  à  lOOffi*,  vous  multiplierez  le  dernier 
rnulUt  par  50. 

Ce  procédé  de  dosage  appliqué  à  un  extrait  alcoolique 
de  feuilles  de  belladone  préparé  suivant  la  nouvelle 


formule  nous  a  donné  4^'%378  d'alcaloïdes  p.  iOO.  Ofj 
Textrait  en  question  renfermait  40,02  p.  100  d'eau,  c( 
qui  conduit  au  chiffre  de  i<^^813  d'alcaloïdes  p.  100| 
d'extrait  sec. 

Par  contre,  un  extrait  de  suc  de  belladone  provenaQl 
de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  n*a  fourni  qa< 
1«%083  d'alcaloïdes  pour  100/ 

Ces  différences  nont  pas  lieu  de  nous  surprendre; 
elles  sont  d'accord  avec  les  observations  antérieures 
d'un  grand  nombre  d'auteurs. 

Ranwez  (1),  dans  un  extrait  de  suc  de  belladone  re- 
pris par  l'alcool,  trouve  4,348  pour  100  d'alcaloïdes; 
Kordes  (2),  3,173  pour  100,  dans  un  extrait  alcoolique 
de  feuilles  de  la  Pharmacopée  russe,  et  seulement  l,3i 
dans  l'extrait  aqueux  de  la  Pharmacopée  allemande. 

A.  Loret  et  E.  Calteaux  (3),  5«'',73  dans  un  extrait 
alcoolique  préparé  par  eux  avec  des  plantes  fraîches; 

0.  Schweissinger  et  G.  Sarnow  (4),  de  0,343  à  1,156 
et  Partheil  (5)  de  0,83  à  1,51  pour  100  dans  les  extraits 
aqueux  de  la  Pharmacopée  allemande  de  diverses  pro- 
venances. 

Les  extraits  alcooliques  de  belladone  sont  donc  be^m- 
coup  plus  actifs  que  les  extraits  aqueux  et  il  sera  boude 
se  rappeler  que  le  nouvel  extrait  de  belladone  contien- 
dra environ  quatre  fois  plus  d*alcaloïdes  que  TancieD- 

XVI.  —  Extrait  de  jusquiame  : 

Par  décision  de  la  Commission  internationale,  l'ex- 
trait de  jusquiame  sera  un  extrait  alcoolique  de  feuilles 
préparé  de  la  même  manière  que  l'extrait  de  belladone. 
L*extrait  de  suc  et  l'extrait  alcoolique  de  semeuces 
seront  supprimés. 

(1)  Ranwez,  Journ.  de  Phann.   et  de  Chim.,  [oj,  t.  XXVIII,  p.  îJî'. 
1893;  [6],  IV,  p.  503,  1896. 

(2)  KoRDBS,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chhn.,  p],  t.  XVIII,  p.  433,188» 

(3)  A.  LoRBT  et   E.  Calteaux,  Journ.  de  Phm^n.etde  Chim.^'}.^ 
t.  XXIlï,  p.  302»  1891 

(4)  0.  Sgiiwbissinosr  et  Q.  Sarnow,  Journ,  de  Pharm.  et  c/eCilÂ, 
[ri],  t.  XXIII,  p.  356,  1891. 

(5)  Parthbïl,  Journ.  de  Pharm.  ei  de  Chim.,  [5],i.  XXVII,  p. 23,18" 
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Extrait  de  jusquiame  [Extractum  Uyoscyami), 
(Formule  internationale) 

Poudre  de  feuilles  de  jusquiame  (tamis  n*  XV).     1.000  grammes 
Alcool  à  70" 6.000        — 

Se  prépare  comme  l'extrait  de  belladone. 

Caractères.  Extrait  brun  verdâtra  ù  odeur  vireuse  insoluble  dans  l'eau: 
entièrement  soluble  dans  Talcool  à  70»  en  donnant  une  solution  vert 
foncé. 

Dosage  des  alcaloïdev.  Opérez  sur  2^''-  d'extrait  en  suivant  la  marche 
indiquée  pour  l'extrait  de  belladone,  mais  en  n'employant  que  20''™-^ 
d'acide  suif urique  centinormal  au  lieu  de  30'3m.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  soude  centinormale  nécessaires  devra,  de  ce  fait,  être  retranchr 
de  20  au  lien  de  30. 

Un  extrait  de  jusquiame,  préparé  comme  il  vient 
d'être  dit,  nous  a  donné  1*"",72  d'alcaloïdes  pour  100 
d'extrait  sec. 

(^4  suiore.) 


Recherches  sur  la  scammonine ;    par  M.    Paul   Requieb 

Fin  (1). 

II. —  La  scammonine  de  la  racine,  dont  j'ai  étudié  pré- 
cédemment la  préparation,  est  un  corps  amorphe,  s'é- 
lectrisant  par  le  frottement,  donnant  une  poudre  blanche, 
combustible  sans  résidus.  Elle  est  soluble  dans  Talcool, 
Téther  ordinaire,  Téther  acétique^  l'acide  acétique,  la 
benzine,  le  chloroforme;  insoluble  dans  Peau  et  dans 
Tétberde  pétrole.  Chauffée  dans  le  vide  sous  10"™  de 
pression,  elle  ne  distille  pas;  vers  280%  elle  se  décom- 
pose et  se  colore  en  brun  foncé.  Elle  est  lévogyre  :  le 
pouvoir  rotatoire  du  produit  fourni  par  les  racines  en 
solution  à  4  p.  100  dans  Talcool  à  95^  est  voisin  de 
ap=— 25%2  à  4-  i5\  Kromer  a  trouvé  a„=— 23%06. 
Le  pouvoir  rotatoire  de  la  scammonine  extraite  de  dif- 
férents échantillons  de  résine  de  scammonée,  dans  les 
mêmes  conditions,  a  varié  de  ao= — 23**  à  ao= — 20*. 

l'i;  Journ.  de  Pharm.  et  de  Clnm.,  n»  du  16  août  1904,  p.  148. 
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La  détermination  du  point  de  fusion  présente  quel- 
ques difficultés  en  raison  du  ramollissement  qu'elle 
subit  bien  avant  sa  fusion  complète  ;  aussi  les  indica- 
tions qui  en  ont  été  données  sont-elles  très  divergentes: 
Relier  a  trouvé  140°C.,  Spirgatis  150«C.  etKromer  124*0. 
Je  crois  toutefois  Ta  voir  déterminé  d'une  façon  satisfai- 
sante en  opérant  de  la  manière  suivante  :  sur  une  petite 
surface  du  bloc  Maquenne,  de  très  légères  couches  de 
scammonine  pure  et  sèche  en  poudre  sont  répandues; 
on  chauffe  doucement,  on  note  Tinstantoùla  matière  se 
colore  légèrement  en  jaune  et  prend  un  aspect  vitrifié; 
à  ce  moment,  elle  commence  à  se  ramollir;  on  touche 
rapidement,  sans  trop  de  pression,  chacun  de  ces  petits 
amas,  successivement  et  à  intervalles  de  quelques 
degrés,  avec  une  bande  mince  de  papier  écolier  que  l'on 
applique  au  moyen  d'un  agitateur;  l'adhérence  ne  se  pro- 
duisant pas  avec  la  substance  ramollie,  mais  seulement 
avec  la  substance  fondue,  on  adopte  pour  point  de 
fusion  la  température  à  laquelle  la  matière  adhère  au 
papier.  Plusieurs  essais  répétés  de  la  sorte  sur  la  scam- 
monine obtenue  de  différents  échantillons  de  racioe 
m'ont  conduit  à  placer  le  point  de  fusion  de  cette  subs- 
tance entre  138*  el  140**C.,  tandis  que  le  produit  obtenu 
de  la  résine  fond  aune  température  un  peu  moins  élevée. 
130"*C.  environ. 

Au  contact  des  acides  minéraux  étendus  el  à  rébulli- 
tion,  la  scammonine  se  décompose  par  hydrolyse  en 
acide  valérianique^  en  sucre  réducteur  et  scammonol  ou 
acide  scammonolique,  C**H'^0';  ce  dernier  seconcrèteen 
un  corps  solide,  jaunâtre,  à  réaction  acide  et  à  cristalli- 
sation confuse. 

Sous  l'influence  des  alcalis  à  l'ébullition  ou  mëoie  i 
froid,  la  scammonine  s'hydrate  ;  elle  donne  ainsi  nais- 
sance à  plusieurs  acides  liquides,  solubles  dans  l'éther^ 
et  à  un  corps  solide  amorphe,  de  nature  acide,  insoluble 
dans  Téther,  que  Keller  a  nommé  adde  scammoninif^ 
et  Spirgatis  acide  scammontque  ;  ce  composé  a  paru  aux 
auteurs  précités  identique  à  Yacide  JalapiniçuCy  extrait 


r 
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du  jalap  par  Mayer  (1),  Samelson    (2)  et  Kromer  (3). 

On  parvient  à  isoler  les  différents  corps  q^ui  se  pro- 
duisent par  suite  de  l'hydratation  de  la  scammonine 
sous  Taction  des  alcalis  en  neutralisant  très  exacte- 
ment Talcali  employé  par  de  Tacide  sulfurique  et  épui- 
sant ensuite  la  liqueur  aqueuse  par  Téther  pur  jus- 
qu'à ce  que  ce  dernier  n'entraîne  plus  rien.  On  distille 
Téther.  En  partant  de  lOO*^*^  de  scammonine,  ce  solvant 
abandonne  45*^'  environ  de  liquide  très  acide  et  très 
coloré.  La  distillation  dans  le  vide  permet  d'extraire  de 
ce  dernier  30^*"  environ  d'un  produit  liquide  acide,  inco- 
lore,  dont  les  deux  tiers  sont  entrainables  par  la  vapeur 
d'eau  en  laissant  un  résidu  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
Les  acides  que  la  vapeur  d'eau  entraîne  étant  soumis  à 
la  distillation  fractionnée  ont  fourni  :  5^'  d'un  pro- 
duit bouillant  entre  125^  et  165M2»'^  d'un  second 
liquide  passant  entre  165°  et  177**  et  2'^'^  d'un  liquide  qui 
passe  en  Ire  177**  et  i90^ 

Le  premier  de  ces  produits  de  fractionnement  a  été 
converti  en  sel  d'argent  ;  celui-ci  a  donné  à  l'analyse  : 
I  53.67  et  II  54,73  p.  100  Ag;  or  le  butyrate  d'argent 
donne  ainsi   33,38  p.  100  Ag. 

Le  second  produit  de  fractionnement  a  été  soumis  à 
une  nouvelle  distillation;  on  a  recueilli  10«''50  environ 
d'un  liquide  bouillant  à  173**-177%  dune  densité 
=0,9022  à  +24*'  et  doué  du  pouvoir  rotatoire  :  une 
solution  à3^^60  p.  100  dans  l'alcool  à  33  centièmes  a 
donné  ao=+16**,6  à  23**.  Le  sel  d'argent  produit  avec  le 
même  composé  a  fourni  à  l'analyse  31,73  p.  100  Ag, 
clnffre  correspondant  à  la  formule  C4FAgO*  (31,67  p.  100 
Ag).  Les  propriétés  etles  analyses  précédentes  caractéri- 
sentracide  dont  il  s'agit  comme  étant  l'acide   méthyl- 

élhylacélique  ^^^ga^CH-CO'H.  Ce  même  acide  a  été 

(1)  Mayer.  Liebig'sAnn.  ckem,  PhaiTn., hd  93,  p.  liO,  1855. 

[%)  Samelbon.  Die  Spaltungs  produckie  des  Jalapins  mit  Salzsaure. 
Thèse,  1883. 

^3)  Krombr.  Zeitsch,des  aîlgem.  OslerreichApolhekerVereine8,lB'20' 
«•24  Jah.  1893. 
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rencontré  dans  des  conditions  semblables  par  Hoefa- 
nel  (1),  en  opérant  sur  la  jalapine  de  Tlpomœa  pui^,  et 
aussi  par  Kromer(2),  en  étudiant  la  jalapine  de  ripmcea 
orizabensis,  ainsi  que  dans  la  scammonine. 

Le  troisième  produit  de  fractionnement  a  fourni  un  sel 
d'argent  contenant  49,78  p.  100  Ag. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  distillation  des  corps  précé- 
dents avec  la  vapeur  d*eau  laisse  un  résidu.  Celui-ci 
distille  entre  205''  à  240''  en  produisant  un  liquide 
incolore  et  très  épais;  pendant  la  distillation,  il  s'est 
déposé  sur  les  parois  du  ballon  et  du  réfrigérant  uoe 
petite  quantité  de  cristaux  incolores.  Le  liquide  qui  a 
passé  est  très  acide  de  densité  =  4,12  environ,  et  pré- 
sente un  léger  pouvoir  rotatoire  à  droite.  Les  sels 
d'argent  qu^il  fournit  par  précipitation  fractionnée  ont 
donné  à  l'analyse  :  1 47,24  ;  II  48,49  ;  III  47,87  p.  100  Ag. 
Provisoirement  cet  acide  me  semble  être  un  acide 
oxyvalérianiquedont  le  sel  d'argent  C^lPAgO'  renferme 
48  p.  100  Ag.  Il  est  à  comparer  avec  celui  que  Kro- 
mer  (3]  a  signalé  comme  provenant  de  la  jalapine. 

Les  cristaux  incolores  séparés  de  l'acide  oxyvaléria- 
nique  supposé,  étant  purifiés  par  plusieurs  cristallisa- 
lions  dans  Teau,  fondent  à  OS'', 3-64**  et  ont  la  composi- 
tion d'un  acide  méthylcrotonique;  l'analyse  élémen- 
taire a  donné  C  =  60,4  p.  lOO,  H  =7,90  p.  100;  l'acide 

méthylcrotonique  CH^  —  CH  =  C<^ch*'*^  ^^"°^°^ 
C=60,0  p.  1 00,  H  =  8,0  p.  100.  Le  sel  d'argent  de  cet 
acide  contient  52,08  p.  100  Ag;  Cfl^AgO*  renfer- 
mant «2,17  p.  100  Ag. 

La  liqueur  aqueuse  provenant  de  l'hydratation  alca- 
line de  la  scammonine,  après  avoir  été  épuisée  à  Télher 
(page  214),  est  additionnée  de  9  volumes  d'alcool  absolu 
et  de  1  volume  d'éther.  On  agile  vigoureusement  et  on 

(1)  Hœhnel.  Arch.  Phann.,  t.  234,  p.  647-31-12-1896. 

(2)  Krombr.  Zeilsch.  des  allgem.  Oslerreicfi.  Apolheker.  Vereines,  1^- 
20-23-24  Jahrgang,  1895. 

(3)  Krombr.  Arch.  der  Pharmazie^  t.  239,  p.  373,  1901. 


J 


r 


217  — 


laisse  au  repos  24  heures.  On  filtre  et  on  distille  la 
liqueur  éthéro-alcoolique  dans  le  vide.  Le  résidu  est 
repris  par  une  assez  grande  quantité  d'alcool  à  95^,  puis 
la  liqueur  est  abandonnée  au  repos  jusqu'au  lendemain. 
On  filtre,  on  distille  dans  le  vide  ;  le  résidu  est  repris  de 
nouveau  par  de  l'alcool  à  95®  et  cette  môme  opération  se 
continue  comme  il  vient  d'être  dit.  Enfin  le  reste  de  la 
distillation  est  dissous  dans  une  petite  quantité  d'alcool 
mélhylique;  ce  dernier  est  évaporé  dans  le  vide,  le 
résida  est  ensuite  desséché  à  l'étuve  :  on  obtient  ainsi 
jusqu'à SS**"  d'acide  scammonique  pour  100*''  de  scammo- 
nine.  Je  purifie  cet  acide  scammonique  en  le  précipitant 
de  sa  solution  dans  l'alcool  méthylique  par  de  Tacétone 
pure  etrépétant  plusieurs  fois  cette  même  opération. 

Sous  l'influence  des  acides  minéraux  étendus  et 
bouillants,  l'acide  scammonique  s'hydrolyse  en  don- 
nant du  scammonol  et  du  sucre  réducteur  :  lOO**"  d'acide 
scammonique  ont  donné  de  23  à  25'^'*  de  scammonol  et 
75^*"  environ  de  sucre  ;  j'ai  pu  séparer  ce  dernier  en  deux 
portions,  l'une  crislallisable  et  l'autre  jusqu'ici  incris- 
(allisable.  Par  cristallisation  dans  le  vide,  j'ai  obtenu 
jusqu'à  21^^  du  premier  qui  est  blanc  et  montre  sous 
le  microscope  de  belles  lames  prismatiques.  Ce  sucre 
me  parait,  d'après  les  analyses  et  les  essais  que  j'en  ai 
faits  jusqu'ici  et  que  je  poursuis,  constituer  une  pen- 
tose.  Je  n'ai  pu  déterminer  aussi  nettement  la  nature 
de  la  portion  incristallisable  ;  toutefois  quelques  essais 
me  portent  à  l'envisager  provisoirenient  comme  une 
méthyltétrose.  Je  ne  puis  me  dissimuler  cependant  que 
le  résultat  serait  en  discordance  avec  ceux  obtenus  par 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question;  on  a 
envisagé,  en  efl*et,  le  sucre  fourni  par  l'hydrolyse  de 
«cammonine  soit  comme  de  la  glucose  (Spirgatis),  soit 
comme  de  la  mannose  (Kromer),  soit  enfin  comme  un 
mélange  de  rhodéose  et  d'isorhodéose  (Von  Votocek)  (1), 
deux  méthylpentoses. 

(1)  Vox  VoTocBK.    Zeitsck.  Zuckerinduslrte   in   Bôhmen^  t.   XXIV, 
p.  248,  i900;  t.  XXVIl,  p.  15,  p.  251,  1903. 
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REVUES 


Les  plantes  médicamenteuses  et  les  plantes  utiles 
de  l'Afrique  orientale  allemande  ;  par  M .  Wâlter  Busse  (<  ). 
—  Cette  publication,  qui  a  été  présentée  sous  forme  de 
conférence  à  la  Société  Pharmaceutique  allemande,  est 
l'exposé  sommaire  de  résultats  acquis  au  cours  d'un 
voyage  d'études  accompli  dans  l'Afrique  orientale 
allemande. 

L'auteur  commence  par  quelques  considérations  géné- 
rales relatives  aux  conditions  qui  doivent  être  réalisées 
si  Ton  veut  que  de  pareilles  entreprises  scientifiques 
soient  fructueuses  :  connaissance  de  la  langue  du  pays, 
traitement  bienveillant  des  indigènes,  compagnie 
d'un  indigène  au  courant  des  plantes  du  pays,  séjour 
prolongé  au  même  endroit. 

L'auteur  doune  ensuite  quelques  détails  sur  les  prin- 
cipales plantesalimentaires  de  la  colonie  qu'il  aexplorée. 
On  y  utilise  le  Cqfea  arabica  L.  var.  Stuhlmannii  Warb. 
Deux  autres  espèces,  le  C.  Zanguebariœ  Lour.  et  le 
C.  ScAumanniana  Busse,  poussent  à  l'état  sauvage, 
mais  ne  sont  pas  utilisées.  Le  Cat/ia  edulis  Forsk., 
employé  en  Arabie  et  en  Abyssinie,  n'est  pas  non  plus 
utilisé. 

UAmomum  Mala  K.  est  très  répandu  dans  la  colo- 
nie; ses  fruits  rouge  écarlate  sont  recherchés  avec  soin 
par  les  nègres.  Après  en  avoir  ouvert  Penveloppe  dure, 
ils  sucent  tout  l'intérieur,  pulpe  et  semences,  en  évi- 
tant avec  soin  de  broyer  avec  les  dents  ces  dernières 
riches  en  principes  aromatiques. 

Poussés  par  la  faim,  les  indigènes  utilisent  parfois  les 
fTwiisAxi  Dialopsis  af ricana  Radl.  (Sapindacées)  et  les 
tubercules  d'une  espèce  de  Cyanaatrunij  mais  ces  deux 

(l)Ueber  Heil-  undNatzpflanzenDôutsch-0«tafrik:a8(fîer.  d.d.phar». 
Ges.,  XIV,  p.  187,  1904). 
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produits  qui  contiennent  des  principes  toxiques,  de  la 
saponine  par  exemple  pour  le  Dialopsts,  subissent  une 
préparation  préalable  destinée  à  les  rendre  inoffensifs. 
On  utilise  également  parfois  contre  la  faim  les  fruits  du 
Flaçellaria  indica  L.,  les  semences  d'un  Mucuna^  les 
tubercules  d'un  Gloriom. 

L'Afrique  orientale  allemande  est  extrêmement  riche 
en  espèces  du  genre  Strycknos,  L'auteur  en  a  rapporté 
vingt,  parmi  lesquelles  iln'y  en  a  pas  moins  de  quatorze, 
qui  jusqu'alors  étaient  inconnues;  elles  diffèrent  d'ail- 
leurs très  profondément  les  unes  des  autres,  la  grosseur 
de  leurs  fruits  respectifs  pouvant  varier  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celle  d'une  tête  d'enfant.  Certains  Strych- 
noi  oui  des  fruits  comestibles;  ce  sont  les  S.  Quaqua 
Gilg,  S. /«*(7d?ar/?a  GilgetBusse, /S-dMÔ^rty^ra  Gilget  Busse, 
S,  Behrensiaim  Gilg  et  Busse,  S.  Goetzii  Gilg,  S.  radio^ 
9})erma  Gilg  et  Busse^  S.  melonicarpa  Gilg  et  Busse. 
S,cardiophylla  Gilg  et  Busse,  S,  Harmsii  Gilg  et  Busse, 
Parmi  les  espèces  à  fruits  ou  à  semences  toxiques,  il 
faut  citer  les  S,  pungens  Soler,  S,  Engleri  Gilg,  S.  eury^ 
phylla  Gilg  et  Busse,  S.  omphalocarpa  Gilg  et  Busse. 
Les  S,  cardiophylla  Gilg  et  Busse  et  S.  procera  Gilg  et 
Busse  sont  utilisés  par  les  indigènes  comme  médica- 
ments; cette  dernière  espèce  a  été  examinée  au  point 
de  vue  chimique  par  le  professeur  Thoms,  qui  a  trouvé 
de  la  strychnine  et  de  la  brucine  dans  l'écorce  du  tronc 
et  des  branches,  mais  n'a  pu  déceler  aucun  des  deux 
alcaloïdes  dans  les  feuilles,  qui  possèdent  cependant 
une  saveur  amère. 

L'auteur  a  recueilli  des  semences  de  plusieurs  espèces 
de  Diehapetalum  dont  l'étude  botanique  et  chimique  est 
encore  tout  entière  à  faire. 

V Erythrcphlœum  guineense  G.  Don.,  dont  l'écorce 
est  toxique,  est  surtout  utilisé  comme  bois  de  placage. 
Le  nom  de  «  muavi  »  qu'on  lui  donne  dans  l'Afrique 
orientale  est  en  réalité  un  nom  générique  qui  pa- 
rait désigner  les  arbres  à  écorce  toxique  dont  les  pro- 
priétés sont  mises  à  profit  dans  ces  sortes  d'épreuves,  qui, 
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chez  les  peuples  non  civilisés,  rappellent  les  jugements 
de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'au  Nyassa  on  trouve  unmua?! 
qui  n'est  autre  que  le  Parkia  Busaei  et  qu'ailleurs 
encore  on  désigne  de  ce  nom  une  Légumineuse,  le 
Stuhl/namnia  moamT^.\xh. 

L'Afrique  orientale  allemande  fournit  un  Indigo/era 
toxique,  V Indigo/era  Garckeana  Vatke.  Un  grand  nom- 
bre de  végétaux,  appartenant  en  particulier  à  la 
famille  des  Acanthacées,  seraient  susceptibles  d'être 
•employés  comme  plantes  à  indigo. 

Parmi  les  diverses  Apocynées  toxiques,  il  faut  citer 
le  Sirophanthus  Kombe^  le  S.  Eminiiy  et  VAcokantherû 
^bt/ssimca.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  chimiquement 
VAdentum  coaetanumSiapt.  Une  Asclépiadacée,  \elJre- 
gea  rubicunda  K.  Sch.,  fournit  des  semences  véné- 
neuses. 

Deux  légumineuses,  le  Tephrosia  Vogelii  ffook  et  le 
bolichos  pseudopachyrrhiziLS  llarms,  servent  à  empoi- 
sonner le  poisson.  L'étude  chimique  de  la  dernière 
a  été  entreprise  par  le  professeur  Schaer. 

Certaines  plantes  fournissent  des  écorces  très  riches 
en  tannin,  et  pouvant  par  suite  acquérir  une  cerlaiDe 
importance  industrielle.  Ce  sont  par  exemple  \tBMzo- 
phora  mucronata  Lam.,  le  Bruguiera  gymnorkiza  iL.,I 
Lam.,  le  Ceriops  CandoUeana  Arn..  et  le  Xyloearpus 
Granatum  Kœn. 

Les  arbres  producteurs  de  gomme,  rencontrés  an 
cours  du  voyage,  sont  les  Acacia  Verek  Guill.  ctPerr., 
A,  Kirkii  Oliv.,  A,  Seyal  Del.,  A,  spirocarpa  Hochsl., 
A.  arabica  Willd.,i4,  stenocarpa  Hochst.,  A.  UsanAa- 
r^Tz^z^Taub.,  A.  StuhlmanniiTdiyih.^  A.terugera'&Q^Cf!^^'. 
les  produits  des  deux  derniers  n'ont  pas  encore  été 
étudiés.  L'auteur  a  remarqué  que  la  coloration  rouge  ou 
brune  des  gommes  est  essentiellement  variable  sui- 
vant les  échantillons  d'un  même  lot  et  quelle  est 
d'autant  plus  prononcée  que  l'échantillon  considéréesl 
plus  riche  en  principes  tanniques.  Cette  observation  est 
absolument  d'accord  avec  Texplicatiori  queM.Bourqu^ 
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lot  a  donnée,  il  y  a  quelques  années,  de  l'origine  de  la 
coloration  des  gommes  (1). 

Une  Légu mineuse,  le -BgrZmia  Eminii  T'àuh.,  fournit 
une  sorte  de  gomme  adraganle  que  la  couleur  et  la 
teneur  élevée  en  tannin  font  rapprocher  des  véritables 
kinos  qui  sont  également  produits  par  la  colonie,  en 
particulier  par  le  Pterocarpus  Bussei  Harms  et  le  Derris 
Stuhlmannii  Staub. 

Une  Guttifère,  le  Haronga  paniculata  (Pers.)  Lodd, 
fournit  en  abondance  un  suc  laiteux  jaune  qui  possède, 
après  dessiccation,  toutes  les  propriétés  de  la  gomme- 
gutte.  On  rencontre  également  dans  le  sud  de  la  colonie 
deux  espèces  de  Garcinia  guttifères,  G,  Livingatonei  et 
(?.  BMseiEx\%\, 

Comme  plantes  susceptibles  de  fournir  des  matières 
grasses,  il  faut  citer  V Allanblackia  Stuhlmannii  Engl., 
le  Telfairie  pedata  Hook.  et  le  Trichilia  emetica  Vahl. 

Il  existe  un  grand  nombre  àî^Ocimum  à  odeur  agréable, 
en  particulier  VO.  canum?i\m%.  Des  plantes  appartenant 
à  des  familles  diverses  exhalent  l'odeur  de  l'héliotrope  ; 
telles  sont  le  Plectronia  heliotropiodora  K.  Sch.  (Rubia- 
cées),  le  Clausena  aniseta  (Willd.)  (Rutacées),  xxnEhretia 
(Borraginées).  h'Eupatorium  a/ricanum  (01.)  développe, 
après  qu'il  a  été  récolté,  pendant  sa  conservation  à 
Tétat  sec,  une  extraordinaire  odeur  de  coumarine.  Deux 
Labiées  non  encore  déterminées  contiennent  de  l'eu- 
génol. 

L'auteur  termineeninsistant  sur  l'importance  extrême 
que  présente,  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  et  de 
la  matière  médicale,  l'étude  approfondie  et  commencée 
sur  place  des  matières  premières  variées,  susceptibles 
d'être  fournies  à  l'Europe  par  les  nouvelles  régions  sur 
lesquelles  cette  dernière  étend  tous  les  jours  son  déve- 
loppement colonial. 

H.  H. 


(1)  Sur  rorigine    de  la  coloratioQ  de  certaines   gommes  {Journ.  de 
Pkarm.  et  Chim.,  [6],  V,  p.  164,  1897). 
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Le  Glycosal  (1).  — C'est  Téther  monosalicylique  de  U 
glycérine.  C'est  une  poudre  blanche  cristalline,  fondant 
à  76%  soluble  à  1  p.  100  dans  l'eau  froide,  très  solable 
dans  l'eau  chaude  et  l'alcool,  moins  dans  Téther  et  le 
chloroforme.  C*est  un  antirhumatismal  qui  ne  possède 
pas  les  inconvénients  de  Tacide  salicyiique  et  de  ses 
sels.  Pris  à  l'intérieur,  il  ne  se  décompose  pas  dans  l'es- 
tomac; son  dédoublement  ne  se  produit  qu'au  contact 
du  suc  intestinal  alcalin.  Même  à  fortes  doses,  il 
n'exerce  aucune  action  nuisible  sur  l'estomac,  les  reins 
et  l'appareil  circulatoire.  A  l'extérieur,  il  ne  produit 
aucune  irritation  de  la  peau,  même  après  usage  pro- 
longé. 

?.  B. 

Sur  quelques  constituants  du  fromage  d'Emmenthal  ; 

par  M.  WiNTERSTEiN  (2).  —  L'auteur,  dans  le  but  de  détcr 
miner  la  composition  du  fromage  d'Emmenthal  et 
surtout  de  rechercher  si  le  produit  arrivé  à  matarité 
différait  par  sa  composition  d'un  produit  normal,  s'est 
livré  à  toute  une  série  de  recherches  dont  nous  n'expo- 
serons ici  que  les  conclusions. 

Dans  le  fromage  d'Emmenthal  arrivé  à  maturité  se 
trouve  toute  une  série  de  produits  que  l'on  doit  consi- 
dérer comme  des  produits  primaires  de  la  décomposition 
dessubstances  protéiques  contenuesdanslefromagefrais. 
M.  Winterstein  a  pu  notamment  caractériser  le  glyco- 
colle,  l'alanine,  l'acide  aminovalérianique,  la  leucine, 
l'acide  pyrrolidine  carbonique,  l'acide  aspartique,  l'acide 
glutamique,  le  tryptophane,  Thistidine,  la  lysine. 

Il  n'a  pu  établir  d'une  façon  certaine  la  présence  d'aci- 
des oxyaminés.  A  côté  de  ces  produits  on  trouve  des 
dérivés  azotés  plus  simples  tels  que  la  tétraméthyiène- 
diamine,  la  guanidine,  la  pentamélhylène-diamine  et 
l'ammoniaque.  On  doit  admettre  que  ces  produits  pro- 

(1)  Schweiz,  Wocfienschr.  f,  Ck.  ti.Ph.,  XLII,  p.  353.  l&Oi. 

(2)  Uber  cinige  Bestandtheile  des  Emmenuler  Kàses  {ZeUtchrifl  f» 
physiologische  CJiemie,  t.  XXXVI  p.  28,  t.  XLl,  p.  485. 
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viennent  de  la  décomposition  d'autres  dérivés  plus  com- 
plexes et  sont  dus  à  la  présence  des  microbes  qui  exis- 
tent dans  le  fromage  :  c'est  ainsi  que  la  tétraméthylène- 
diamine  ou  putrescine  et  la  guanidine  proviennent  de 
Targinine  et  que  la  pentaméthylène-diamine  ou  cada- 
vérine  est  formée  dans  la  décomposition  de  la  lysine. 

A  côté  de  ces  corps  cristallisés,  Tau  leur  a  pu  isoler 
des  peptones  (peut-être  des  polypeptides),-dont  deux 
ont  pu  être  préparées  et  caractérisées. 

Dansun  fromage  qui  avait  occasionné  des  phénomènes 
toxiques,  on  a  pu  caractériser  la  choline  et  des  bases 
nucléiques. 

En  tant  que  produits  non  azotés,  l'auteur  mentione 
Tacide  citrique  et  l'acide  succinique  ;  on  sait  depuis 
longtemps  qu'il  existe  aussi  de  Pacide  lactique. 

H.  C. 

Sur  la  maturation  progressive  des  fromages;  par 
MM.  LiNDET  et  L.  Ammajsn  (1).  — Les  auteurs  se  sont 
proposé  de  suivre  et  de  préciser  par  l'analyse  les  phéno- 
mènes chimiques  qui  caractérisent  la  maturation  des 
fromages  de  Camembert,  de  Port-Salut  et  de  Gruyère. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  les  conclusions  de  leur 
travail  : 

I.  —  Dans  les  trois  fromages  étudiés,  la  transforma- 
tion de  la-  caséine  en  matières  azotées  solubles,  et  la 
transformation  de  celles-ci  en  ammoniaque  et  en  am- 
moniaques composées,  suivent  une  marche  progressive. 
Ces  transformations  atteignent  un  niveau  très  élevé 
dans  le  camembert  (au  bout  d'un  mois,  86  p.  100  de 
l'azote  total  était  solubilisé,  dont  il  p.  100  à  l'état 
d'ammoniaque),  beaucoup  moins  élevé  dans  le  port- 
salut  (au  bout  d'un  mois  et  demi,  20  p.  iOO  d'azote 
soluble,  dont  2  p.  100  ammoniacal)  et  dans  le  gruyère 
(au  bout  de  trois  mois,  15  p.  100  d'azote  soluble  dont 
3,5  p.  100  ammoniacal). 

(1)  c.  R.  deVAcad.  d.  Sciences,  t.  CXXXVIII,  p.  1640;  1903. 


II.  —  La  solubilisation  de  la  caséine  est  fonction  de 
la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  pâte. 

m.  —  La  solubilisation  de  la  cieiséine  est  plus  rapide 
dans  les  pâtes  ammoniacales  (camembert)  que  dans  les 
pâtes  acides  (gruyère). 

IV.  —  Dans  un  fromage  mûr  de  camembert,  dont 
les  parties  sont  inégalement  hydratées,  la  caséine  solu- 
bilisée se  répartit  proportionnellement  h  la  quantité 
d'eau,  et  forme,  en  se  diffusant  dans  toutes  les  parties, 
une  solution  de  même  concentration,  de  même  que 
deux  solutions  sucrées  ou  salines,  mises  en  contact^ 
parviennent  à  un  équilibre  de  composition;  le  centre, 
contenant  à  la  fois  plus  d'eau  et  plus  de  caséine  que  la 
périphérie,  renferme  moins  de  beurre  pouriOOde  pâte. 

V.  —  L'état  filant  que  prend  la  pâte  de  gruyère 
quand  on  la  met  dans  l'eau  chaude  à  45°-îi0*  ne  vient 
pas  d'une  modification  spéciale  de  \fi  caséine,  subie  au 
cours  de  la  maturation,  mais  de  ce  qu'elle  est  imprégnée 
d'acide;  elle  cesse  d'être  filante  quand  on  ajoute  à  Teau 
un  peu  d'ammoniaque,  de  même  que  la  pâte  de  camem- 
bert, qui  est  alcaline,  devient  filante  quand  on  l'addi- 
tionne d'acide  lactique. 

VI.  —  La  production  d'ammoniaque  aux  dépens  de 
la  caséine  solubilisée  n'est  pas  proportionnelle  à  cette 
solubilisation  ;  elle  est  beaucoup  plus  grande  dans  le 
camembert  que  dans  les  deux  autres  fromages. 

VII.  —  Le  fromage  de  camembert  ne  renferme  pas 
d'acide  lactique,  même  au  début,  mais  de  Tacide  buty- 
rique, provenant  de  la  transformation  rapide  du  lac- 
tose; cet  acide  n'est  pas  brûlé  par  les  moisissures  et 
reste  constant  pendant  la  maturation  (0,09  à  0,07  p.  100 
de  fromage). 

VIII.  —  La  maturation  du  gruyère  donne  naissance 
à  des  quantités  régulièrement  croissantes  d'acides 
volatils  (de  0,08  à  0,64  p.  100  de  fromage)  ;  les  acides 
acétique,  propionique  et  lactique  ont  été  caractérisés 
par  leurs  sels  de  zinc.  L'acide  lactique,  considéré 
comme  fixe,  a  pu  être  entraîné  à  la  vapeur  d'eau. 
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IX.  —  La  formation  des  acides  volatils  dans  le 
gruyère  marche  parallèlement  à  la  production  de 
1  ammoniaque^  c'est-à-dire  à  la  dégradation  de  la  caséine. 

X.  —  La  matière  grasse  ne  prend  pas  part  à  la  matu- 
ration ;  le  beurre  n'est  pas,  comme  on  le  croyait,  sapo- 
nifié par  Tammoniaque  produite;  les  acides  gras  vola- 
tils ne  proviennent  pas  de  sa  transformation  :  car  un 
fromage  de  gruyère,  fait  avec  du  lait  complètement 
écrémé,  donne  autant  d'acides  gras  volatils  qu'un  fro- 
mage témoin. 

J.  B. 

Sur  raction  toxique  des  vers  intestinaux;  par  MM.  L. 
Jammes  et  H.  Mandoul  (1).  —  Différents  auteurs  ont 
attribué,  dans  ces  dernières  années,  une  partie  des 
troubles,  que  les  vers  intestinaux  provoquent  chez  leurs 
hôtes,  à  Taction  de  substances  toxiques  sécrétées  par 
ces  parasites. 

Les  auteurs  ont  institué  de  nouvelles  recherches  en 
vue  de  préciser  celte  question  si  controversée  des  toxines 
hclminthiques.  Leurs  résultats  sont  fournis  par  Tôbser- 
vation  de  nombreux  sujets  parasités  et  par  des  études 
expérimentales.  Ces  dernières  se  composent  d'inocula- 
tions, faites  sur  divers  animaux,  de  sucs  des  parasites, 
et  d'auto-injections  pratiquées  par  Tun  des  auteurs.  Les 
sucs  injectés  proviennent  de  la  trituration  des  corps  de 
Téenia  inermis,  expansa  et  serrata^  et  des  Ascaris  vituli 
et  megalocephala. 

De  ces  Recherches  découlent  les  conclusions  suivantes: 

1**  La  production  exceptionnelle  de  troubles  chez  les 
hôtes  de  vers  intestinaux  vulgaires,  et  l'innocuité  des 
liquides  extraits  du  corps  de  ces  derniers,  tendent  à 
démontrer  que  les  manifestations  morbides  observées 
sur  les  hôtes  ne  peuvent  être  rapportées  à  des  propriétés 
toxiques  habituelles  des  vers  qu'ils  hébergent. 

2""  Il  semble  plus  rationnel  de  rattacher  les  troubles  à 
des  actions  d'ordre  essentiellement  mécanique.  Celles- 

(1)  Ci?.  deVAcad.  cl,  Scie?ices,  t.  CXXXVIII,  p.  lllU;  1904. 
Joum,  <U  Pharm,  el  de  Chim.  6*  skrik,  t.  XX.  (1*'  septembre    1904.)      15 
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ci  sont  suffisantes  pour  expliquer  les  phénomènes  obser- 
vés. Les  irritations  causées  par  les  vers  sur  lamuqaease 
intestinale  peuvent  être,  en  effet,  le  point  de  départ  de 
désordres  nombreux  ;  la  symptomatologie  de  ces  derniers 
ne  différant  du  reste  en  rien  de  celle  des  troubles  diges- 
tifs ordinaires.  L'aspect  des  accidents  revêt  les  formes 
les  plus  variées  et  se  présente  avec  des  intensités  très 
différentes  en  rapport,  d'une  part,  avecTaction  du  para* 
site  :  nombre,  siège,  mode  de  nutrition,  déplace- 
ments, etc.,  d'autre  part,  avec  la  nature  du  terrain: 
degré  de  sensibilité  des  hôtes. 

A  ces  causes  mécaniques  essentielles  peut  s'ajouter, 
pour  les  Ascaris,  l'action  delà  substance  volatile,  irri- 
tante dont  les  effets  sur  les  muqueuses  (conjonctive, 
pituitaire)  ont  été  souvent  signalés.  Cette  substance 
agit  peut-être,  aussi,  sur  la  muqueuse  intestinale;  mais, 
s'il  en  est  ainsi,  elle  a  un  rôle  qui  reste  inappréciable 
dans  la  majorité  des  cas  et  son  action  est  très  localisée. 

Les  vers  intestinaux  doivent,  en  somme,  être  consi- 
dérés non  comme  la  cause  efficiente  des  troubles  qui 
coïncident  parfois  avec  leur  présence,  mais  comme  des 
agents  provocateurs,  à  rôle  indirect,  pouvant  devenir, 
dans  certaines  conditions,  la  cause  occasionuelle  de 

manifestations  morbides  variées. 

J.  B. 


BIBLIOGRAPHIE 


Recherches  sur  la  lactose  (1)  (Thèso  pour  le    Doctorat  de  rUni- 
versité  de  Paris,  Pharmacie),  par  M.  A.  Brachin  (2). 

Le  travail  de  M.  Brachia  est  une  contribution  imporUDlei 

Tétude  de  la  lactase,  c'est-à-dire  de  la  diastase  capable  d'hydri)* 

lyser  et  de  dédoubler  le  sucre  de  lait  ou  lactose. 

Cette  diastase,  dont  l'existence  a  été  prouvée  par  les  rechercha 
»■■  ■■«<  --  -^^  »■»    .  III ■   ■   Il Il     I  1^^—  * 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  pharmacie  galéniqae  de  l'EcoU  et 
Pharmacie  de  Paris. 

(2)  Brochure  de  58  pages.  Paris^  juillet  1904. 


—  227  — 

de  plusieurs  auteurs  et  particulièrement  de  M.  Bourquelot, 
n'avait  été  signalée  dans  le  monde  végétal  que  dans  quelques 
Rosacées.  M.  Brachin  étudie  d'abord  des  méthodes  susceptibles 
de  permettre  la  recherche  et  le  dosage  du  glucose  et  du  galactose 
en  présence  du  lactose  non  décomposé,  c*est-à-dire  les  méthodes 
capables  de  caractériser  la  lactase  :  cette  étude  constitue  la 
!!•  partie,  la  I"*  étant  réservée  à  l'historique  de  la  question. 

Ces  méthodes  prises  isolément  ne  présentent  pas  une  rigueur 
absolue;  mais  cependant,  par  leur  emploi  simultané,  elles  per- 
mettent de  suivre  d'une  façon  satisfaisante  la  marche  do  l'action 
diastasique.  M.  Brachin,  dans  la  III*  partie,  s'est  proposé  d'éteadre 
à  d'autres  végétaux  Ips  résultats  déjà  obtenus  au  point  de  vue  de 
l'existence  delà  lactase;  il  a  pu  démontrer  d'une  façon  irréfu- 
table la  présence  de  ce  ferment  soluble  dans  un  grand  nombre, 
de  Rosacées,  dans  quelques  Crucifères,  dans  VAucuba  japonica  et 
le  CUrus  aurantium. 

Enfin,  dans  un  quatrième  chapitre,  l'auteur  étudie  l'influence 
de  certains  agents,  température,  acides,  etc., puis  expose  un  certain 
nombre  de  résultats  qui  confirment  l'individualité  de  la  lactase 
et  différencient  très  nettement  ce  ferment  de  l'émulsine  et  de  la 
myrosine. 

H.  G. 

De  ^interversion  du  saccharose  dans  les  sirops  simples  du  Codex 
(Thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  de  l'Université 
de  Paris,  Pharmacie),  par  M.  H.  Qukriault.  Brochure  de 
64  pages  (1). 

On  sait  depuis  longtemps  que  dans  les  sirops  une  certaine 
quantité  de  saccharose  est  transformée  en  sucre  interverti;  ces 
phénomènes  ont  été  mis  notamment  en  évidence  par  les  travaux 
de  M.  Bourquelot  et  de  M.  TIérissey;  ces  recherches,  ainsi  que 
celles  de  différents  auteurs,  n'avaient  porté  que  sur  quelques  sirops 
et  il  était  d'un  très  grand  intérêt  de  les  étendre  à  un  grand 
nombre  de  préparations,  puis  de  déterminer  jusqu'où  pouvait 
allercette  altération  ainsi  que  les  influences  qui  pouvaient  influer 
sur -ces  modifications. 

C'est  ce  travail  qui  a  été  entrepris  par  M.  Quériault  et  cet 
auteur  a  pu  apporter  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  sur  ce 
sujet. 

Les  différents  sirops  simples  inscrits  au  Codex  ont  été  succes- 
sivement passés  en  revue. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  presque  tous  les  sirops  simples  con- 
tiennent au  bout  de  quelque  temps  une  quantité  de  sucres  réduc- 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  pharmacie  galéniqud  de  rficole  supé* 
rieare  de  Pharmacie  de  Paris. 
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leurs  plus  ou  moins  grande  ;  les  conditions  qui  influent  sur  rinter* 
version,  conditions  provenant  soit  de  la  composition  du  sirop, 
soit  des  différentes  altérations,  soit  d'agents  extérieurs  (tempéra- 
ture, lumière)  sont  étudiées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  documeDU 
accumulés  sur  l'étude  de  ces  préparations  pharmaceutiques  soot 
très  nombreux  et  peuvent  offrir  un  grand  intérêt  surtout  ea  c< 
qui  concerne  la  recherche  des  falsifications  des  sirops.  M.  Qaé- 
riault  nous  démontre  en  effet  qu'il  ne  faut  pas  toujours,  sur  une 
seule  réaction,  conclure  à  l'addition  de  glucose  et  que  remploi 
combiné  du  densimètre,  du  polarimètre,  de  la  liqueur  de  Feh- 
ling  et  du  microscope  peut  montrer  une  simple  altération  là  où 
on  aurait  pu  soupçonner  une  falsification. 

H.C. 

Le  Radium  et  ses  propriétés,  par  M.  Jean  ËSCA.HD,  ingénieur-élec- 
tricien. Préface  de  M.  Max  de  Nansouty  (1). 

Depuis  la  publication  des  beaux  travaux  de  M.  et  M'»*Cune 
sur  le  radium  et  la  radioactivité,  bien  des  articles  ont  été  écrits 
sur  ce  sujet,  mais  ces  articles  sont  disséminés  dans  un  grand 
nombre  de  journaux  ou  de  Revues  françaises  ou  étrangères. 
M.  Ëscard  s'est  proposé  de  grouper,  de  coordonner  ces  matériaoi 
et  d'écrire  un  livre  résumant  l'ensemble  des  recherches  faites  à  ce 
propos. 

Ce  livre  est  divisé  en  plusieurs  chapitres.  L'auteur  étudie  tout 
d'abord  un  certain  nombre  de  radiations  connues,  les  radiatioo> 
lumineuses,  calorifiques,  chimiques,  la  phosphorescence,  la  flno- 
rescence,  puis  plus  spécialement  les  rayons  cathodiques  et  les 
rayons  Rœntgen  ;  il  aborde  ensuite  l'étude  des  rayons  Becquere! 
et  de  la  radioactivité  de  l'Uranium  et  du  Thorium. 

Le  deuxième  chapitre  nous  amène  tout  naturellement  aux  tra- 
vaux de  M.  et  de  M"*  Curie  sur  la  radioactivité  de  certains  miaé- 
raux,  puis  à  la  découverte  des  substances  actives,  Pohnixa^ 
Radium^  Actinium. 

L'auteur,  dans  les  chapitres  suivants,  étudie  avec  détail  les  pro- 
priétés du  Radium  :  c'est  ainsi  que  le  chapitre  IV  est  consacré 
aux  radiations  émises  par  le  Radium,  îe  chapitre  V  à  la  descrip- 
tion des  propriétés  physiques  et  physiologiques  ;  le  chapitre  VI 
résume  l'ensemble  des  faits  connus  sur  les  propriétés  chimiques. 

M.  Escard  aborde  ensuite  l'ensemble  des  recherches  si  curieusees 
qui  doivent  être  considérées  comme  étant  le  prolongement  des 
travaux  de  M.  et  M"»»  Curie,  c'est-à-dire  les  recherches  sur  h 
radioactivité  induite,  l'émanation,  la  production    de  l'Héhum. 

Enfin  la  dernière  partie,  particulièrement  intéressante,  com- 

(l)UnYol.  de  152  pages  de  la  bibliothèque  des  Actualités  indostriellet. 
Librairie  Bernard  Tignol,  53  6»,  quai  des  Grands- Auguslins,  Paris. 
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porte  l'exposé  des  diverses  hypothèses  formées  sur  Torigine  du 
rayonnement  du  Radium. 

M.  Ëscard  n'eipose  ces  hypothèses  qu'avec  la  plus  grande 
prudence,  et  cela  sans  s'écarter  de  ce  qui  parait,  en  l'état  de  la 
question,  absolument  motivé. 

En  résumé,  cet  ouvrage  doit  être  considéré  comme  constituant 
un  traité  général  des  phénomènes  radioactifs  et  de  la  radioacti- 
vité :  il  résume  fidèlement  et  sans  parti  pris  l'ensemble  des 
faits  connus  sur  ces  phénomènes  en  apparence  si  mystérieux  ;  il 
mettra  le  lecteur  à  même  d'assimiler  avec  facilité  les  décou- 
vertes futures  qui  seront  faites  certainement  dans  cet  ordre 
d'idées,  car  les  recherches  sur  la  radioactivité  sont  poursuivies 
dans  bon  nombre  de  laboratoires  et  da'nsdes  directions  très  diffé- 
rentes. 

H.  C. 

Extra  Pharmacopœia  (XI«  édition  ;  par  MM.  Martindale  et  West- 
coTT  (1).  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  bien  connu  étant  mort 
avant  l'achèvement  de  la  xi«  édition,  ceUe-ci  a  été  confiée  à 
M*  H.  Martindale,  son  fils,  et  à  M.  W.  Westcott,  son  col- 
laborateur depuis  1883. 

Comme  les  éditions  précédentes,  elle  contient  des  renseigne- 
ments très  complets  sur  tous  les  médicaments  actuellement  uti- 
lisés, composition,  formes  pharmaceutiques,  antidotes  et  doses 
(celles-ci  sont  données  en  unités  du  système  métrique  et  en  unités 
impériales  anglaises).  En  outre  sont  soigneusement  indiquées 
toutes  les  références  aux  applications  thérapeutiques. 

Viennent  ensuite  des  chapitres  spéciaux  pour  les  sérums  anti- 
toxiques et  les  médicaments  organothérapiques  ;  une  liste  des 
principales  eaux  minérales  avec  leurs  indications  thérapeutiques  ; 
un  appendice  de  chimie  analytique,  renfermant  les  principaux 
réactifs  et  essais  cliniques  ;  une  liste  d'objets  de  pansements; 
une  table  de  matières,  accompagnée  des  doses  médicamenteuses  ; 
enfin  une  liste  des  principales  maladies,  avec  les  médicaments 
utilisés  pour  chacune  d'elles. 

L'ouvrage  a  subi  un  remaniement  assez  complet,  portant  sur 
Télimination  de  nombreux  médicaments  tombés  en  désuétude 
et  l'introduction  déplus  de  300  nouvelles  droguesou  préparations 
en  usage. 

La  dimension  et  le  poids  du  volume  (malgré  l'addition  de 
ti2  pages)  ont  pu  être  encore  diminuées,  ce  qui  permet  auméde- 
cinde  le  porter  aisément  dans  sa  poche.  Ce  résultat  a  été  atteint 

11)  Editeur  :  H.  K.  Lewis,  136,  Gower  «trcet,  London  W.  C.  — 
pages  xxiv-809  ;  format  :  med.  24* .  Prix  :  9/6  net. 
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par  remploi  de  papier  très  mince,  sans  que,  pour  cela,  le  type 
d'impression  ait  perdu  de  sa  clarté. 

Nul  doute  que  cette  XI'  édition  n'ait  un  succès  au  moias  égil 
à  celui  des  précédentes. 

J.  B. 


CONSEIL  D'HYGIÈNE  ET  DE  SALUBRITÉ  DE  LA  SEINE 


Rapport  de  M.  Armand  Gautier  au  Conseil  d^hygiène 
de  la  Seine  sur  une  fabrique  d'accumulateurs  élec- 
triques. (Extrait.) 

Cette  industrie  prend,  de  jour  en  jour,  une  plus 
grande  importance  et  la  fabrication  projetée,  déjà 
installée  sur  un  grand  pied,  paratt  devoir  se  dévelop- 
per beaucoup.  Il  semble  donc  prudent  de  prévoirie 
mieux  possible,  dès  cette  heure,  les  inconvénients  que 
cette  industrie  peut  présenter  soit  en  raison  des  risqoes 
du  voisinage,  soit  pour  la  santé  de  nombeux  ouvriers 
qu'elle  occupe. 

L'usine  dispose  d'un  vaste  emplacement;  ses  ateliers 
sont  bien  aérés,  bien  éclairés,  bien  ventilés,  séparés 
par  la  rue  des  maisons  du  quartier  et  attenant  à  une 
fabrique  voisine. 

La  fabrication  des  accumulateurs  entraine  les  opéra- 
tions suivantes  : 

a.  Fusion  du  plomb  nécessaire  pour  fabriquer  les 
grilles  pour  électrodes; 

b.  Broyage  des  oxydes  de  plomb  destinés  à  garnir 
ces  grilles; 

c.  Chargement  de  ces  grilles; 

d.  Ajustage  des  piles  électriqpes  et  confection  de  leur 
enveloppe  en  celluloïd. 

e.  Chargement  des  accumulateurs  par  un  courant  éle€* 
trique  obtenu  au  moyen  d'une  dynamo. 

La  fusion  du  plomb  s*opère  dans  des  marmites  de 
fonte  placées  sur  un  feu  à  coke  et  surmontées  d'une 
hotte  en  entonnoir  renversé.  Les  marmites  reçoivent 
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chacune  environ  150^"  de  plomb.  L'ouvrier  puise  dans 
le  bain  le  métal  fondu  qu'il  verse  dans  des  moules 
de  fonte  après  avoir  eu  soin  de  les  garnir  de  poudre  de 
talc.  Durant  cette  opération,  et  malgré  la  poussière  de 
charbon  répandue  à  la  surface  du  plomb  fondu,  on  peut 
constater  que  des  vapeurs  plombeuses  s'élèvent  du  bain 
métallique  et  se  répandent  dans  l'atelier  sous  forme 
de  poussières  ténues  qu'on  retrouve  sur  les  divers 
objets. 

La  matière  destinée  à  garnir  les  grilles  de  plomb  est 
formée  principalement  de  litharge  agglomérée  avec 
une  solution  d'un  sel  métallique  inoffensif  et  d'un 
peu  d'ammoniaque.  Cette  pâte  préalablement  sécbée 
à  100"*,  après  avoir  été  légèrement  humectée  d'eau,  est 
broyée  à  Pair  libre  au  moyen  de  petites  massettes 
tenues  à  la  main  par  les  ouvriers. 

La  poudre  plus  ou  moins  grenue  qui  en  résulte  est 
passée  aux  cribles  métalliques  qui  reçoivent  leur  mou- 
vement de  va*et*vient,  comme  le  reste  des  petites  mani- 
pulations mécaniques  de  l'usine,  d'une  machine  à  gaz 
de  quinze  chevaux.  Cette  opération  du  criblage  de  la 
poudre  plombeuse  se  fait,  encore  à  cette  heure,  à  l'air 
libre  et,  par  conséquent,  dans  des  conditions  très  dan- 
gereuses pour  les  ouvriers. 

La  poudre  passée  au  crible  métallique  est  ensuite 
humectée  très  légèrement  et  placée  dans  les  grilles  de 
plomb  encore  une  fois  à  la  main  non  protégé  ;  enfin  la 
matière  pulvérulente  est  tassée  dans  les  moules  grâce  à 
une  forte  pression  mécanique. 

L'élément  d'accumulateur  ainsi  obtenu,  on  en  réu- 
nit un  certain  nombre  dans  de  grands  bacs  de  verre 
et  on  les  charge  d'électricité  en  faisant  traverser  ces 
bacs  par  un  courant  de  150  volts,  obtenus  par  une 
dynamo  puissante,  qui  reçoit  elle-même  son  mouve- 
ment d'une  machine  à  vapeur  de  80  chevaux.  Celle-ci 
n'aura  à  marcher  que  deux  fois  par  mois,  nuit  et  jour, 
durant  4  jours  consécutifs,  soit  8  jours  par  mois,  pour 
arriver  à  charger  les  accumulateurs  qu'il  produit. 


Ceux-ci  sont  enfermés  dans  des  boites  de  celluloïd 
que  l'on  fabrique  dans  l'usine  môme,  au  moyea  de 
plaques  de  cette  substance  dont  la  provision,  reçue  du 
dehors,  s'élève  à  20*»^' environ. 

Il  est  évident  que,  telle  qu'elle  est  établie  et  commence 
à  fonctionner^  cette  fabrique  d'accumulateurs  ne 
pourrait  être  autorisée.  Mais  nous  croyons  qu'il  est 
facile  d'imposer  au  pétitionnaire  des  conditions  qui, 
tout  en  lui  laissant  la  liberté  nécessaire  à  son  industrie, 
permettront  de  ne  pas  atteindre  les  intérêts  des  voi- 
sins et  la  santé  des  ouvriers  de  Tusine  projetée.  Ces 
conditions  sont  les  suivantes  : 

1®  Les  fours  à  fusion  du  plomb  seront  maintenus  dans 
une  pièce  séparée.  Ils  recevront  deux  ou  trois  chau- 
dières pouvant  contenir  chacune  au  plus  130^^'' de  plomb 
fondu.  Ces  chaudières  seront  recouvertes  d*une  hotte 
métallique  en  entonnoir  renversé  dont  le  bord  viendra 
s'appuyer  sur  le  pourtour  des  fours  de  telle  façon  que 
la  chaudière  à  fusion  soit  entièrement  couverte  par 
cette  enveloppe  métallique  ;  une  porte  pratiquée  sur  le 
devant  de  la  hotte  et  pouvant  au  besoin  se  rabattre 
pour  la  fermer  entièrement,  permettra  à  l'ouvrier  fon- 
deur de  puiser  le  métal  avec  une  cuillère  métallique 
pour  le  verser  dans  ses  moules  ; 

2"  Le  broyage  de  la  pâte  à  litharge  destinée  à  garnir 
les  accumulateurs  ainsi  que  son  blutage  ou  tamisagese 
feront  dans  des  appareils  hermétiquement  clos  ne  lais- 
sant sortir  au  dehors  aucune  poussière  d*oxydes  plom- 
biques  ; 

y  Le  garnissage  des  grilles  métalliques  des  accumu- 
lateurs se  fera  à  la  machine  dès  qu'il  sera  possible,  et 
s'il  continuait  à  se  faire  à  la  main,  les  ouvriers  occupés 
à  ce  travail  seront  munis  de  larges  gants  de  caoat- 
chouc  qui  les  préserveront  du  contact  de  ces  oxydes 
dangereux.  L'intérieur  de  ces  gants  devra  être  lavé 
chaque  jour  avant  le  travail  et  autant  de  fois  du  resie 
que  les  poudres  métalliques  auront  pu  y  péné- 
trer ; . 
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4**Tout  ce  travail  de  garnissage  des  grilles  en  oxydes  de 
plomb  se  fera  sur  des  matières  humectées  d'eau  et  sur 
des  tables  présentant  un  léger  rebord  pour  empêcher  la 
poudre  métallique  de  tomber  sur  le  sol  ;  une  ouverture 
percée  sur  la  table  et  munie  d'un  tuyau  permettra  de 
faire  tomber  de  temps  en  temps  les  poussières  métal- 
liques sorties  des  moules  dans  un  seau  plein  d'eau 
placé  au-dessous  ; 

5°  L'atelier  oîi  l'on  découpe  le  celluloïd  et  celui  oîi 
l'on  fabrique  les  enveloppes  d'accumulateurs  par  col- 
higede  ces  plaques  à  l'acétone,  ne  seront  jamais  éclai- 
rés  à  la  lumière  artificielle  et  l'on  n'y  fumera  pas.  La 
provision  de  celluloïd  ne  dépassera  pas  23*«'"  ;  elle  sera 
contenue  dans  une  armoire  fermée  à  clef,  éloignée  de 
tout  tuyau  de  vapeur  surchauffée  et  de  tout  bec  de 
gaz; 

6*  Les  moteurs  et  conducteurs  électriques  seront 
recouverts  d'enveloppes  non  conductrices  évitant  le 
danger  des  contacts  pour  les  ouvriers. 

V  II  sera  établi  à  l'entrée  de  l'usine  deux  ves- 
tiaires :  l'un  pour  recevoir  les  vêtements  de  ville  des 
ouvriers,  l'autre  p«)ur  les  vêtements  de  travail.  Des  lava- 
bos seront  mis  à  la  disposition  du  personnel.  Les 
ouvriers  ne  mangeront  ni  ne  boiront  dans  aucun 
des  ateliers.  Ils  n  y  fumeront  pas.  Ils  ne  sortiront 
qu'après  s'être  lavé  les  mains,  rincé  la  bouche  et  avoir 
repris  leur  vètementsdc  ville. 

8*  L'instruction  du  Conseil  d'Hygiène  relative  aux 
ateliers  où  l'on  manie  le  plomb  et  ses  préparations  sera 
affichée  aux  portes  de  sortie  des  ateliers  et  ses  prescrip- 
tions seront  scrupuleusement  exécutées. 
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ACÀDËMIE  DBS  SCIENCES 


Séance  du  18  juillet  1901  (C.  /?.,  t.  CXXXIX). 

Immunité  naturelle  des  Cynocéphales  pour  les  Trypanù- 
somiases;  actitité  de  leur  sérum  sur  les  Trypanosomes;  par 
M.  A.  Laveran  (p.  177).  —  L'auteur  a  vérifié  le  fait 
signalé  par  plusieurs  observateurs  que  les  Cynocépha- 
les possèdent  l'immunité  naturelle  pour  les  Tr.  gam' 
biense^  dimorphon^  brucei^  evansi,  eçuinum.  Le  sérum  de 
ces  mêmes  singes,  injecté  à  des  souris,  infectées  par  les 
Trypanosomes,  s'est  montré  très  actif,  moins  cepen- 
dant que  le  sérum  humain. 

Sur  la  constitution  des  sels  dissous;  par  M.  Â.  Colso> 
(p.  199).  —  L'emploi  des  rayons  N  a  conduit  M.  Colsonà 
constater  la  formation  de  composés  complexes  dans 
l'action  progressive  des  alcalis  sur  les  sulfates  métalli- 
ques en  dissolution.  La  formation  de  ces  sels  complexes 
résulte  de  la  constitution  des  sels  dissous,  moins  simple 
que  celle  généralement  admise.  En  particulier,  le  sul- 
fate de  zinc  doit  être  représenté  par  la  formule 
H.SO*Zn— 0— Zn— SO*H. 

Condensation  des  acétones  acétyléniques  avec  les  akùoU 
et  les  phénols;  par  MM.  Ch.  Moureu  et  M.  Brachin  (p.  208), 
—  Les  alcools  et  les  phénols,  par  l'intermédiaire  de  leurs 
dérivés  sodés,  peuvent  être  facilement  condensés  avec 
les  acétones  acétyléniques;  les  produits  obtenus  sont  des 
composés  énoliques  qui  s'hydrolysent  facilement  parles 
acides  étendus,  avec  formation  de  dicétones.  Ex.  : 

CMl^'C  --=  C-C0-C2H6+CSH&0H  =  C«H5-C(0CSH*)  =  CH-CO-fSH» 
C«H6-C(OC''iH'i)=CH-CO-C2H5+H3O=C6H5-CO-CH»-CO.C«HHC-H*0B 

Sur  une  cause  fréquente  d'erreurs  da7is  V  analyse  centé»- 
maie  des  houilles;  par  MM.  Alix  et  L  Bay  (p. 215), — 
Lorsqu'on  fait  le  dosage  du  carbone  dans  la  houille,  Is 
présence  assez  fréquente  de  carbonate  de  chaux  peut 


w 
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entraîner  une  erreur  en  trop,  par  suite  de  la  dissocia- 
tion de  CO'Ca. 

Séance  du  28  juillet  1904  [C.  iZ.,  t.  CXXXIX). 

Sur  le  plomb  radioactifs  le  radio-tellure  et  le  polonium; 
par  M.  A.  Debierne  (p.  281).  —  Outre  le  polonium^  deiix 
autres  substances  radioactives  ont  été  signalées  dans  la 
pechblende  :  le  plomb  radioactif  de  MM.  Hofmann  et 
Strauss,  elle  radio-tellure  de  M.  Markwald. L'auteur,  en 
traitant  des  résidus  importants  provenant  de  l'extrac- 
tion du  radium,  a  constaté,  que  la  même  substance 
radioactive  a  présenté  successivement  les  propriétés 
indiquées  pour  le  plomb  radioactif,  le  polonium  et  le 
radio-tellure  ;  on  ne  peut  donc  pas  faire  de  distinction 
eatre  ces  trois  matières.  Une  autre  conclusion,  c'est  que 
les  substances  radioactives  ne  peuvent  guère,  pour  le 
moment»  être  caractérisées  par  des  réactions  chimiques, 
à  cause  des  impuretés  considérables  qui  les  accompa-* 
gnent. 

Sur  la  composition  des  homologuas  du  vert  de  Schwein- 
furt;  par  M.  G.  Viard  (p.  286).  —  Les  acides  formique, 
propionique,  butyrique,  peuvent  remplacer  Tacide  acé- 
tique dans  le  vert  de  Schweinfurt;  les  sels  obtenus  sont 
également  verts  et  ont  la  même  formule  générale  : 

A?.Cu+3(A803)2Cu. 

Action  de  téther  oxalacétique  sur  les  adéhydes  aroma-- 
tiques;  par  M.  L.  SnfONet  A-Conduché  (p.  297).  — L'éther 
oxalacétique  se  condense  avec  les  aldéhydes  en  présence 
d'ammoniaque  ou  d'amides  primaires  grasses,  pour 
donnerdes  dérivésdesubstitutiondeTa-cétopyrrolidone. 
En  présence  de  la  naphtylamine-^,  on  obtient  avec  cer- 
taines aldéhydes  (aldéhydes  benzylique,  anisique)  seule- 
ment un  produit  de  condensation  (avec  départ  de  H'O) 
de  l'éther  oxalacétique  avec  la  combinaison  d'aldéhyde 
elde  naphytaline-p  : 

C2H&C02— CO— CH— C02C2HI' 
C'îH6— CH— AzH— Cion^ 
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*  Action  des  chlorures  diacides  sur  les  bases  tertiaires pùh 
sédant  un  noyau  aromatique;  par  M.  V.  Auger  (p.  299).— 
Les  chlorures  d'acides  réagissent  à  200-250''  environ  sur 
les  bases  tertiaires  en  donnant  un  dérivé  acylé,  |comme 
l'indique  l'équation  suivante  avec  la  dibenzylaniline 
C«H^Az(CH*— G*H«)*  : 

XH«-C«Hi 
C«H''Az(CH2-C«H")a  +  CH3-COCl  =  C6H--rH2Cl-hCcHi< 

\CO-CH» 

Recherches  sur  le  mécanisme  de  la  combustion  rupin* 
toire.  Production  diacide  citrique  par  les  citromyees;  par 
MM.  P.  Mazé  et  A..  Perruir  (p.  3H).  —  Les  auteursse 
sont  proposé  de  rechercher  si  l'acide  citrique  produit 
par  les  citromyces  est  un  produit  d'oxydation  directe,  on 
s'il  se  détache  de  la  molécule  albuminoîde  par  un  pro- 
cessus de  désassimilation.  Leurs  expériences confimen 
la  seconde  hypothèse  :  la  combustion  respiratoire 
s'exerce  sur  la  substance  vivante  elle-même. 

Recherches  sur  le  venin  (Tabeilles;  par  M.  G.  Phisalix 
(p.  326).  —  Le  venin  d'abeilles,  tel  qu'il  est  inoculé  par 
rinsecte,  contient  trois  principes  actifs  distincts:  l'une 
substance phlogogène^  qui  est  détruite  à  100*;  2*^\iiipwon 
convulsivanty  qui  ne  résiste  pas  à  l'ébullition  prolongée; 
3*"  un  poison  stupéfiant j  qui  n'est  complètement  détruit 
qu'à^50^ 

Sur  la  nature  infectieuse  de  f  anémie  du  cheval;  par 
MM.  Vallée  et  Carré  (p.  331).  —  L'anémie  du  cheval 
est  de  nature  infectieuse  ;  on  peut  infecter  un  animât 
sain  par  inoculation  de  sérum  d'un  animal  malade.  Le 
microbe  spécifique  appartient  à  la  catégorie  des  micro- 
bes dits  invisibles,  dont  la  caractéristique  eslde  traverser 
les  filtres  qui  retiennent  les  microbes  visibles  au  micros- 
cope. 

J.  B. 
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SOCIÉTÉ  DE  BrOLOGlE 


Séance  du  2  Jmllet  1904. 

Toxicité  du  séléniate  et  du  sélinite  de  soude  en  injection 
intraveineuse  chez  le  chien;  par  MM.  Edmond  L£SNÉ,Josfe:PH 
NoÉ  et  Charles  Richet  fils.  —  La  toxicité  du  séléniate 
de  soude  est  de  l'^033  par  kilogramme  d'animal,  et 
celle  du  sélénite  de0^%091,  soit  10  fois  plus  faible.  Le 
cœur  s'arrête  après  la  respiration;  le  sang  prend  une 
coloration  noirâtre  et  demeure  incoagulable. 

Précipitation  des  colloïdes  positifs  par  les  radiations  }, 
du  radium ;^pdLr  MM.  Victor  Hen m  et  André  Mayer.  — 
Les  colloïdes  positifs  sont  précipitables  par  les  radia- 
tions ^  du  radium  ;  les  colloïdes  négatifs  restent  intacts. 
Ce  résultat  apporte  un  argument  nouveau  en  faveur  de 
la  théorie  électrique  de  la  précipitation  des  colloïdes  : 
en  effet,  les  radiations  0  étant  chargées  négativement,  il 
en  résulte  que  les  granules  des  colloïdes  positifs  sont 
déchargées  par  les  radiations;  la  charge  de  ces  granules 
ne  s'oppose  donc  plus  à  leur  accolement  par  suite  des 
actions  capillaires  et  la  précipitation  se  produit. 

Effets  de  la  eocaïnisation  locale  sur  les  gn^ffes  thyroï- 
diennes; par  MM.  Cristiani  et  Ouspensky.  —  La  eocaï- 
nisation locale  des  emplacements  destinés  à  recevoir  les 
greffes  a  une  influence  sur  l'évolution  de  celles-ci  :  cette 
action  nuisible  ne  se  manifeste  qu'avec  l'emploi  de 
solutions  fortes  de  cocaïne  et  n'existe  pas  ou  est  peu 
manifeste  avec  les  solutions  faibles  qui  sont  seules  em- 
ployées aujourd'hui. 

Séance  du  9  juillet. 

Origines  alimentaires  de  V arsenic  normal  chez  V homme  ; 
par  MM.  Armand  Gautier  et  P.  Clalssmann.  — Les  pe- 
tites quantités  d'arsenic  contenues  dans  la  chair  mus- 
culaire des  mammifères   sont   infimes   par  rapport  à 
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celles  qu'on  trouve  dans  les  organes  réellement  arse- 
nicaux. La  chair  de  poisson,  celle  des  crustacés  et 
surtout  leurs  œufs  et  graisses  phosphorées  sont  les  ali- 
ments les  plus  riches  en  arsenic.  Le  pain  blanc  est  pea 
arsenical:  le  son  ne  Test  pas  plus  que  la  farine;  les 
feuilles  vertes  de  choux,  les  haricots  verts  n'ont  pas 
donné  trace  d'arsenic.  Le  vin,  l'eau  de  boisson  et  le  sel 
marin  sont  les  principales  sources  auxquelles  nous  poi- 
sons tous  les  jours  la  majeure  partie  de  Tarsenic  que 
nous  assimilons.  Avec  la  nourriture  moyenne  à  Paris, 
on  absorbe  par  jour  0™**^, 02097  d'arsenic,  soit   par  ao 

V absorption  des  graisses  et  le  pancréas;  par  M.  U. 
LoMBROso.  —  Si  on  empcche  la  sécrétion  pancréatique 
d^agir  dans  le  tube  digestif,  l'absorption  de  graisse  con- 
tinue; le  pancréas  aussi,  dans  cette  condition,  exerce 
une  fonction  nécessaire  pour  que  les  graisses  ne  pa- 
raisssent  pas  dans  les  selles  en  quantité  égale  à  celle 
administrée;  la graissedes selles, en  quantitéégaleàcelle 
administrée,  ne  démontre  pas  un  défaut  absolu  d'ab- 
sorption des  graisses,  car,  après  Tablation  du  pancréas, 
on  peut  avoir  une  sécrétion  graisseuse  très  imporlante, 
laquelle  se  démontre,  soit  par  le  poids  qui  se  trouve 
supérieur  à  celui  des  corps  gras  introduits,  soit  par  la 
différence  des  points  de  fusion  des  corps  gras;  après 
l'ablation  du  pancréas,  les  animaux  se  montrent  peu 
aptes  à  utiliser  les  corps  gras  de  l'organisme. 

Les  poisons  des  glandes  génitales  ;  par  M .  Gustavk  Loi- 
SEL.  —  Les  extraits  d'ovaires  et  de  testicules  contien- 
nent des  substances  toxiques  ;  celles-ci  appartiennent 
au  groupe  des  globulines  et  à  celui  des  alcaloïdes,  les 
premières  étant  plus  abondantes  ou  plus  actives  que 
les  secondes.  La  toxicité  des  extraits  génitaux  varie 
avec  les  espèces  d'où  sont  tirés  ces  extraits;  la  toxicité 
des  glandes  génitales  est  toujours*  plus  grande  par 
l'ovaire  que  par  le  testicule.  Les  poisons  contenus 
dans  les  glandes  génitales  de  grenouille,  de  cobaye  et 
de  chien  ne  sont  pas  détruits  par  un  traitement  pro- 
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loDgé  par  l'alcool  et  Télher  chaud,  ni  par  un  séjour  de 
trois  mois  dans  Talcool. 

U  œuf  change -t-'il  de  poids  en  cuisant?  par  M.  L.  Camus. 
—  L'œuf  qui  a  cuit  dans  Teau  éprouve  un  léger 
changement  de  poids  et  pèse  tantôt  plus  tantôt 
moins^ qu'avant;  il  perd  du  poids  si  on  le  retire  de  Teau 
bouillante,  grâce  à  l'évaporation  qui  se  fait  pendant  le 
refroidissement  ;  il  en  gagne,  au  contraire  si  on  le 
laisse  refroidir  dans  l'eau  ;  il  y  a  alors  absorption  d'eau 
qui  vient  remplacer  les  gaz  partis,  grâce  à  la  perméa- 
bilité de  la  coquille. 

In/luence  de  la  splénectomie  sur  le  sang  ;  par  MM .  Joseph 
Nicolas  et  Dumoulin.  —  Le  nombre  des  hématies  dimi- 
nue fortement  presque  immédiatement  a  près  l'opération 
pour  remonter  peu  à  peu  et  revenir  à  la  normale  au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours;  le  pouvoir  colorimé- 
trique  du  sang,  la  richesse  en  hémoglobine,  s'abaissent 
en  même  temps,  mais  ils  semblent  ne  revenir  à  la  nor* 
maie  que  beaucoup  plus  lentement  ;  la  quantité  de  fer 
diminue  aussi  rapidement  pour  remonter  peu  à  peu, 
plus  lentement  que  le  nombre  des  hématies,  moins  len- 
tement que  le  pouvoir  colorimétrique  du  sang. 

Séance  du  16  juillet. 

Influeneede  la  diurèse  sur  V albuminurie;  par  M.  A. 
Javal.  —  Chez  des  malades  dont  le  poids  ne  varie  pas^ 
c'est-à-dire  dont  l'hydratation  des  tissus  reste  la  même, 
en  augmentant  artificiellement  la  quantité  d'urines  par 
un  supplément  d'eau  ingérée,  on  dilue  d'autant  l'albu- 
mine ordinaire  et  Talbuminurie  totale  reste  cons- 
tante. Chez  des  sujets  œdémateux  dont  la  diurèse  pro- 
venait non  pas  d'un  supplément  de  boisson,  mais  d'une 
déshydratation  provoquée  et  constatée  par  une  grande 
diminution  de  poids,  on  n'observait  pas  cette  fixité  de 
l'albuminurie  totale. 

Ivjluence  de  la  cure  de  déchloruration  sur  V albuminurie 
brightique  ;  par  MM.  F,  Vidal  et  A .  Javal.  —  La  cure 
de  déchloruration  agit  souvent  très  favorablement  sur 


les  ditïérenles  formes  d'albuminurie  brightique;  elle 
peut  faire  disparaître  les  peli tes  albuminuries,elle  dimi- 
nue fréquemment  les  grosses,  mais  sans  les  faire  dispa- 
raître. La  nature  des  matières  albuminoïdes  ingérées, 
qu'elles  soient  prises  dans  le  lait  ou  dans  la  viande,  n'in- 
fluence pas  l'albuminurie  ;  le  sel  au  contraire,  à  lui  tout 
seul,  augmente  souvent  cette  albuminurie. 

Lesferments  endocellulaires  des  organes  des  inammijèra: 
par  M.  P.  Portier.  —  Il  a  été  impossible  de  constater 
une  action  glycolytique  avec  les  sucs  obtenus  des  tissus 
par  la  pression.  On  n'a  pu  isoler  aucune  zymase,  capa- 
ble, comme  celle  de  Buchner,  de  dédoubler  la  glucose 
en  alcool  et  acide  carbonique. 

Technique  histologique  pour  la  recherche  des  suhstanea 
du  groupe  de  lapurine  et  notamment  de  V  acide  urique;^ 
MM.  Jules  Courmont  et  Ch.  André.  —  Fixer  Torganeà 
examiner  par  l'alcool  absolu  ;  inclure  dans  la  paraf- 
fine ;  débiter  les  coupes  ;  placer  celles-ci  débarrassées 
de  la  paraffine,  pendant  une  demi-heure,  dans  Teau 
ammoniacale  à  1  p.  100;  les  plonger  ensuite  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent  à  1  p.  100;  laver  très  soi- 
gneusement; traiter  par  un  révélateur  ;  nouveau 
lavage;  double  coloration  (hématéine-éosine  ou  brun 
de  Bismarck-éosine).  Les  corps  puriques  se  présentent 
très  nettement  dans  la  coupe  sous  forme  de  grains  noirs. 
On  constate  ainsi  que  l'acide  urique  s'élimine  parles 
tubes  contournés  du  rein  ;  les  glomérules  ne  semblent 
prendre  aucune  part  à  cette  élimination. 

Substances  toxiques  ext7'aites  des  œ^i/s  de  tortue  d  (U 
j»(?M^6;  par  M.  Gustave  LoisEL.  —  Avec  l'extrait  salé  de 
quatre  jaunes  d'œufs  de  poule  on  a  pu  tuer  immédia- 
tement une  jeune  lapine  de  725  grammes. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.   —  IMPRXMB&IB  F.    LKVÉ,    RUE    CASSGTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Falsification  du  poindre  par  les  graines  de  Léguminemes  ; 

par  M.  EuG.  Collin. 

Dans  une  note  qui  a  été  présentée  à  la  Société  de 
Pharmacie  de  Vienne  (Autriche)  et  qui  a  été  reproduite 
en  partie  dans  \q^  Annales  de  Chimie  analytique  du  mois 
de  juin,  j'ai  appelé  l'attention  des  experts  et  des  commis- 
sions d'inspection  chargées  de  la  visite  des  épiceries,  sur 
une  catégorie  de  produits  assez  intéressants  que  je  dois 
à  Tobi  Jgeance  de  M.  Riche.  Ces  produits,  vendus,  comme 
succédanés  du  poivre^  sous  le  nom  d'Erviop,  qui  n'est 
autre  que  Tanagramme  du  mot  Foivre,  ne  sont  en  réa- 
lité destinés  qu'à  être  substitués  en  totalité  ou.  en  par-* 
tie  au  plus  précieux  de  nos  condiments.  J'ai  en  même 
temps  mis  les  épiciers  et  droguistes  en  garde  contre  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposent  en  accueillant  trop  faci- 
lement et  trop  favorablement  la  vente  de  ces  succé- 
danés ;  car,  si  leur  débit  est  licite,  c'est  à  la  condition 
qu'ils  soient  vendus  isolément,  même  sous  leur  nom 
fantaisiste  ;  mais  leur  introduction,  en  proportion  si 
minime  qu'elle  soit  dans  le  poivre,  constitue  une  falsi- 
fication qui  expose  à  des  poursuites  judiciaires  celui 
qui  s'en  rend  coupable. 

Ces  produits  sont  constitués  par  une  graine  de  légU'^ 
mineuse  destinée  à  remplacer  le  poivre  noir  entier  et 
par  deux  espèces  de  poudres  destinées  à  être  substituées 
au  poivre  noir  et  au  poivre  blanc  pulvérisés.  J'ai  fait 
observer  que  la  graine  et  les  poudres  en  question 
étaient  des  produits  truqués  ou  manipulés. 

La  graine  Ërviop  n'est  pas  aromatique  comme  le 
fruit  du  poivre,  mais  elle  est  très  acre.  Pour  donner  à 
cette  graine  de  légu mineuse  l'apparence  extérieure  et  la 
saveur  ftcre  qui  la  rapprochent  du  poivre  et  permettent 
de  la  confondre  avec  notre  principale   épice,   on   l'a 

Joum.  de^Pk«rm»  ei  de  Chitn.  û*  séRii,  t.  XX.  (16  septOisbre   1904.)     16 
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immergée  dans  uae  solulion  faible  de  sulfate  de  fer  qui 
aride  et  noirci  sa  surface;  pour  lui  communiquer  son 
âcreté  marquée,  on  Ta  trempée  dans  une  solution  con- 
centrée de  Capsicine  ou  dans  une  teinture  de  semences 
de  capsicum.  La  présence  du  fer  peut  être  constatée 
facilement  par  l'incinération  des  graines  ou  par  Tana- 
lyse  du  dépôt  noirâtre  qu'elles  abandonnent  quand  on 
les  agite  dans  un  tube  à  essai  avec  de  l'eau  distillée. 
La  saveur  spéciale  de  ces  graines,  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  disparait  quand  on  fait  macérer  les  graines 
dans  l'eau,  indiquent  de  suite  qu'elle  est  artificielle. 

Par  ses  caractères  extérieurs,  la  graine  d'Erviop  se 
rapproche  considérablement  des  graines  de  Ptsum  oa 
de  Latkyrus.  N'ayant  pu  trouver  cette  graine  repré- 
sentée dans  la  collection  des  graines  de  Légumineuses  de 
notre  pays,  j'ai  essayé  de  la  faire  germer,  pour  obtenir 
la  plante  qui  la  fournit  ;  mais  mes  essais  sont  reslés 
infructueux  et  j'ai  dû  constater  que  les  diverses  mani- 
pulations auxquelles  cette  graine  avait  été  soumise, 
avaient  paralysé  sa  faculté  germinative. 

Les  poudres  d'Erviop  qui  sont  destinées  à  remplacer 
le  poivre  blanc  et  le  poivre  noir  pulvérisés  ne  sont  pas 
uniquement  constituées  par  la  poudre  de  la  graine 
offerte  sous  ce  nom.  Elles  contiennent  toutes  deux  une 
grande  quantité  de  poudre  de  noyaux  d'olives,  de  li 
poudre  de  Capsicum,  des  poils  étoiles  et  divers  autrfé 
éléments  anatomiques  qui  indiquent  que  leur  composi- 
tion est  très  complexe. 

Depuis  que  j'ai  publié  le  résultat  de  ces  premières 
observations,  j'ai  constaté  que  ce  genre  de  falsification 
est  assez  répandu.  C'est  ainsi  que  le  laboratoire  mani- 
cipal  de  Reims,  à  la  suite  des  plaintes  émanant  da 
Syndicat  des  charcutiers  de  cette  ville,  a  été  appelé 
à  constater  la  présence  de  la  graine  d'Erviop  mélange 
au  Poivre  chez  plusieurs  épiciers  de  la  Marne.  La  même 
constatation  a  été  faite  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire  . 

J'ai  pu  tout  récemment  me  convaincre  que  les  indus- 
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tnels  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  commerce  ont  introduit 
sur  le  marché  une  autre  graine  de  légumineuse  qui  est 
destinée  à  être  substituée  au  poivre  blanc  entier.  Cette 
graine  se  rapproche  beaucoup  par  ses  dimensions  de  la 
graine  Ërviop  noire  :  elle  s'en  distingue  un  peu  par  sa 
forme  qui,  au  lieu  d'être  pyramidale,  est  plutôt  arrondie, 
parfois  comprimée,  ou  irrégulièrenent  quadrilatérale 
par  suite  du  contact  des  graines  dans  la  gousse  qui  les 
coutenait.  Ces  graines  ont  une  surface  lisse  et  non 
ridée  :  elles  ont  une  teinte  gris  jaunâtre  et  une 
saveur  très  acre.  Comme  elles  u'ont  pas  subi  Taetioii 
d'une  solution  ferrugineuse,  elles  ont  conservé  leur 
teinte  naturelle  et  ne  contiennent  qu'une  dose  à  peu 
près  normale  de  fer.  Comme  la  graine  noire,  elles  ne 
sont  nullement  aromatiques,  mais  l'âcreté  de  leur 
saveur,  sa  localisation,  et  la  facilité  avec  laquelle  cette 
saveur  disparait  avec  l'immersion  des  graines  dans 
l'eau  indiquent  assez  nettement  qu'elle  est  artificielle 
et  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'intervention  de  la  Cap- 
sicioe  ou  de  la  teinture  de  Capsicum. 

Les  caractères  morphologiques  et  anatomiques  de 
cette  graine  ne  permettent  pas  de  conserver  le  moindre 
doute  sur  sa  nature.  C'est  incontestablement  une  graine 
de  Légumineuse  très  voisine  de  celle  qui  constitue  la 
graine  d'Ërviop  brune  ;  elle  a  aussi  perdu  ses  facultés 
germinatives. 

Ces  divers  produits  entiers  et  pulvérisés  ont  certai- 
nement des  caractères  extérieurs  qui  facilitent  leur 
addition  aux  poivres  entiers  et  pulvérisés,  mais  Texpert 
ou  le  droguiste  qui  est  prévenu  de  leur  présence  sur  le 
marché  français  doit  apporter  une  certaine  attention 
dans  Texamen  et  le  choix  des  poivres  qui  lui  seront 
offerts.  Les  caractères  qui  suivent  lui  permettront.  £aei- 
lemeut  de  constater  la  supercherie. 

Dans  les  graines  entières  qui  paraîtront  suspectes,  il 
suffira  de  faire  une  section  transversale  avec  un  camf 
pour  constater  leur  nature.  L'amande  farineuse  qui 
existe  sous  le  tégument  séminal  se  compose,  dans  les 
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graines  de  légumineuses,  de  deux  gros  cotylédons  qi 
ont  une  nuance  homogène  dans  toute  leur  surface 
leur  épaisseur,  tandis  que  le  périsperme  féculent  ( 
constitue  la  presque  totalité  de  la  graine  de  poivre  p 
sente  deux   zones  concentriques  d'une  nuance  diSi 
rente. 

Les  graines  de  légumineuses  frottées  entre  les  doig 
ou  triturées  sont  complètement  inodores,  tandis  quel 
fruits  du  poivre  sont  toujours  aromatiques. 

Quant  aux  poudres  d'Erviop  introduites  fraudulea 
ment  dans  le  poivre,  elles  sont  révélées  immédiatemei 
par  la  présence  et  la  structure  toute  spéciale  des  él 
ments  anatomiques  qui  constituent  les  trois  envelopi 
du  tégument  séminal  des  graines  de  légumineu 
Ce  sont  principalement  des  cellules  cubiques,  sel 
reuses,  juxtaposées  en  palissade,  qui  proviennent  d 
l'enveloppe  externe  du  spermoderme,  et  des  cellul 
toutes  spéciales,  dites  en  sablier,  aussi  nettement  carai 
térisées  quand  on  les  observe  de  face  que  quand  eU 
sont  vues  de  protil.  En  outre,  la  présence,  la  forme J 
grosseur  des  grains  d'amidon  des  légumineuses  coi 
tituent  un  caractère  de  première  importance  et  d' 
valeur  absolue  pour  constater  la  poudre  de  ces  graio< 
dans  une  poudre  de  poivre. 

Je  dois  ajouter  que  ce  genre  de  falsification  qui  teo 
à  se  propager  en  France,  s'il  est  très  intéressant,  n' 
pas  si  ingénieux  qu'il  parait  d*abord  ;  car  la  simplici 
et  la  rigueur  des  moyens  employés  pour  le  mettre  e 
évidence  n'échapperont  à  aucun  observateur  famil 
risé  avec  ce  genre  d'expertise.  En  tout  cas,  il  n'est  p 
nouveau  :  on  peut  même  dire  qu'il  est  renouvelé  d 
Arabes,  puisque  M.  le  professeur  Trabut,  d'Alger,  nous 
lui-même  appris  qu'il  avait,  il  y  a  plus  de  dix  ans  àé}H 
constaté  sur  le  marché  arabe  la  présence  d'un  poi 
factice  préparé  dans  les  mêmes  conditions  avec  uo< 
espèce  de  pois  cultivé  et  très  communément  répand 
en  Russie. 
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Contribution  à  V étude  de  l'acide  picramtqtie  [dtnitramino- 
phénol);  par  MM.  A.  Frébault,  professeur,  et  J.  Aloy, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse. 

Nous  avoDS  entrepris  un  long  travail  sur  l'acide  picra- 
mique  et  certains  de  ses  dérivés,  tant  au  point  de  vue 
chimique  qu'au  point  de  vue  physiologique.  Dans  cette 
première  partie  de  nos  recherches,  nous  faisons  con- 
naître un  nouveau  procédé  de  préparation  du  dinitra- 
minophénol,  quelques  propriétés  inédites  de  ce  composé 
et  les  applications  que  nous  avons  faites  de  sa  facile 
production  à  la  chimie  analytique. 

Le  procédé  classique  de  préparation  de  l'acide  picra- 
mique  d'Aimé  Girard»  qui  est  basé  sur  la  réduction  de 
l'acide  picrique  en  solution  alcoolique  par  le  sulfure 
d'ammonium,  est  long,  pénible  et  coûteux.  Celui  que 
nous  proposons  est,  au  contraire,  d'une  application 
facile  et  il  ne  présente  pas  les  inconvénients  précités. 

Nouveau  procédé  de  préparation.  —  Dans  une  solu- 
tion aqueuse  ou  alcoolique  (alcool  méthylique)  et 
chaude  d'acide  picriqne,  on  introduit  de  la  poudre  de 
zinc  et  de  l'ammoniaque,  de  façon  que  la  fiqueur  soit 
franchement  alcaline.  On  fait  bouillir  ;  en  quelques 
minutes  une  coloration  rouge  très  intense  se  manifeste. 
Après  une  heure  d'ébuUition,  la  liqueur  qui  a  toujours 
été  maintenue  alcaline  par  additions  successives  d'am- 
moniaque^ est  filtrée  bouillante.  On  concentre  au  bain- 
marie  pour  chasser  l'excès  d'ammoniaque;  on  ajoute  un 
léger  excès  d'acide  acétique  et  Ton  évapore  à  sec.  Le 
résidu  est  repris  par  Teau  bouillante,  et  le  liquide  filtré 
est  abandonné  à  cristallisation.  On  obtient  ainsi  de 
beaux  cristaux  d'acide  picramique  d*un  rouge  grenat. 
L'identité  de  cet  acide  a  été  établie  non  seulement  par 
sa  forme  cristalline  et  sa  couleur,  mais  aussi  par  son 
point  de  fusion  (165^),  sa  solubilité  et  ses  réactions. 

Constitution.  —  En  traitant  l'acide  picramique  par  le 
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chlorure  cuivreux  eu  solulion  chlorhydrique,  suivant  la 
méthode  de  MM.  Prud'homme,  et  Rabaut(l),  noosaYOos 
préparé  le  dinitro-4-6-chloro-2-phénol,  déjà  coqiiq: 
ce  qui  indique  bien  la  position  du  groupe  AzH'  par 
rapport  à  Toxhydryle. 

Quelques  propriétés  inédites.  —  Tandis  qu'une  petite 
quantité  d'acide  picrique,  chauffée  brusquement  détone 
avec  violence,  Tacide  picramique  dans  les  mêmes  con- 
ditions, brûle  simplement  avec  vivacité;  c'est  ce  qoe 
nous  avons  constaté  en  projetant  un  peu  de  cet  aciik 
dans  une  capsule  de  platine  portée  au  rouge. 

On  sait  que  Facide  picrique  précipite  ralbumioc, 
ainsi  que  beaucoup  d'alcaloïdes,  même  en  soIutioD 
acide.  L'acide  picramique,  au  contraire,  ne  précipite 
ni  les  peptones,  ni  les  albumoses,  ni  TalbumiDe.  II  ne 
précipite  pas  non  plus  les  alcaloïdes,  soit  en  solution 
aqueuse^  soit  en  solution  alcoolique. 

Ces  réactions  différencient  complètement  les  deux 
acides  et  pourraient  permettre  leur  séparation. 

Traité  par  Thypobromite  de  sodium,  Tacide  picra- 
mique donne  de  la  bromopicrine  CBr'(AzO*),  comme 
l'acide  picrique  lui-même. 

Réactif  des  acides  et  des  alcalis  (2).  —  L'acide  picra- 
mique donne,  avec  les  bases  alcalines,  des  sels  dont  les 
solutions  d'une  belle  couleur  rouge  virent  au  jaune- 
verdâtre  pâle  sous  l'influence  des  acides.  Ces  sds 
peuvent  donc  servir  d'indicateurs  colorés  au  même 
titre  que  le  tournesol. 

Dosage  du  potassium.  —  La  précipitation  da  potas- 
sium à  Tétat  de  picrate  et  la  transformation  du  picrate 
en  picramate  permettent  de  doser  rapidement  le  métal 
avec  une  approximation  suffisante. 

On  prend  quelques  centimètres  cubes  de  la  solution 
diluée  que  l'on  additionne  de  son  volume  d'alcool,  et 
l'on  précipite  par  le  picrate  de  sodium  en  excès.  On 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  ParU,  3«  téiio,  t.  VII,  p.  2» 

(2)  Répertoire  de  pharmacie,  mara  1876. 
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recaeille  le  précipité  sur  un  filtre  ;  on  le  lave  à  deux  ou 
trois  reprises  à  Falcool  fort  pour  enlever  le  picrate  de 
sodium  qdi  l'imprègne.  Cela  fait,  le  picrate  de  potas- 
sium est  dissous  dans  Teau  bouillante  et  transformé 
ensuite  en  picramate,  au  moyen  de  la  glucose,  en  pré- 
sence de  carbonate  de  sodium  pur. 

Le  dosage  s'effectue  au  colorimètre,  par  rapport  à  des 
solutions  types  préparées  avec  du  chlorure  de  potas- 
sium pur. 

Dans  une  prochaine  communication,  nous  expo- 
serons la  suite  de  nos  expériences. 


Formules  nouvelles  et  formules  modifiées 
inscrites  au  nouveau  Codex;  par  M.  L.  Grimbert  {Fin)  (1). 

XVII.  —  Résine  de  jalap  : 

Le  Codex  de  1884  soumet  d'abord  la  racine  de  jalap 
à  l'action  de  Teau  froide  pendant  2  jours,  puis  lui  fait 
subir  2  macérations  dans  l'alcool  à  90*  de  4  jours  cha- 
cune, à  raison  de  6  parties  d'alcool  pour  1  partie  de 
racine,  ce  qui  n'exclut  pas  les  lavages  de  la  résine  à 
l'eau  bouillante. 

La  Pharmacopée  allemande  traite  directement  la 
racine  par  l'alcool  —  2  macérations  de  24  heures  avec 
6  parties  d'alcool  comme  le  Codex  —  distille  et  lave  la 
résine  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se 
colore  plus  en  jaune. 

La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  épuise  la  racine  avec 
3  parties  d'alcool  seulement  et  lave  également  la  résine 
à  Teau  bouillante. 

Nous  avons  essayé  comparativement  ces  trois  modes 
opératoires  sur  un  jalap,  il  est  vrai,  peu  riche  en  résine 
puisque  par  épuisement,  dans  l'appareil  de  Soxhlet,  il 
ne  nous  a  donné  que  6  p.  100  de  résine. 

Les  résultats  sont  en  faveur  du  procédé  par  lixivia- 

(i)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.y  n»  du  16  août  1904,  p.  152,  et 
n»  do  l«r  septembre  1904,  p.  205. 
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tion,  puisque  nous  avons  obtenu  les  rendements  sui- 
vants : 

Codex  1884 4,50  p.  100 

Pharmacopée  allemande 5,25    — 

Pharmacopée  américaine 5,25    — 

Nous  avons  dès  lors  modifié  la  préparation  ainsi 
qu'il  suit  : 

Résine  de  jalap  (Résina  jalapae). 

Poudre  de  racine  de  jalap  (tamis  n*  XV) i .000  ^ 

Alcool  à  90* q.  s. 

Eaa  distillée  bouillante q.  s. 

Epuisez  la  poudre  de  racine  de  jalap  dans  un  appareil  à  déplaceme&t 
arec  l'alcool,  de  façon  à  obtenir  3.000i^  de  teinture.  Distillex  l'ftloool 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  à  AQOisf.  Versez  le  résida  de  U 
distillation  dans  2.000if>'  d'eau  distillée  bouillante.  Laisses  repoier. 
Décantez  et  layez  la  résine  précipitée  jusqu'à  ce  que  Teau  de  larage  soit 
incolore.  Distribuez  la  résine  sur  des  assiettes  et  faites-la  sédier  i 
l'étUTe  Ters  43®. 

Caractères.  Résine  brune,  friable,  à  cassure  brillante,  soloble  ra 
toute  portion  dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis  ;  insoluble  dans  l'éUier,  ic 
chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 

Dissoute  à  chaud  dans  cinq  fois  son  poids  d'ammoniaque  oflicinaie, 
elle  ne  doit  pas  donner  de  solution  gélatineuse  après  refroidisiement, 
ni  se  troubler  par  addition  d'acide  chlorhydrique  ou  acétique  (résine 
commune).  Un  gramme  de  résine  de  jalap  chauffée  aTec  lOs'  de  chloi«- 
forme  ne  doit  pas  laisser  plus  de  08'',10  de  résidu  (résine  de  jalap  fos- 
forme).  Chauffée  avec  de  Teau,  elle  ne  doit  pas  la  colorer.  Rédaite  es 
poudre  et  humectée  avec  de  l'alcool,  elle  ne  doit  pas  secolorer  en  blea 
ou  en  Tert  lorsqu'on  y  yerse  une  goutte  de  perchlorure  de  fer  (résiM 
de  gaïac). 

XVIII.  —  Résine  de  scanunonée  : 

Nous  avons  conservé  la  rédaction  du  Codex  de  1884, 
en  substituant  le  terme  Scammonii  à  celui  de  Scammoms 
d'après  la  règle  générale  adoptée  pour  les  noms  latins, 
et  en  spécifiant  la  température  de  45""  pour  le  séchage 
à  l'étuve;  nous  avons,  de  plus,  fait  suivre  la  préparation 
des  caractères  de  la  résine. 

Résine  de  scammonée  {Résina  scammonii). 
Préparation  (voir  Codex  de  1884). 

Caractères.  Masse  jaunâtre  ou  brune  à  cassure  brillante  transladd^ 
sur  les  bords.  Pondre  d'un  blanc  jaunâtre  tirant  sur  le  gris. 
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Solabld  dans  l'alcool  et  dans  Téther  (distinction  avec  la  résine  de 
jftlap).  Soluble  dans  l'ammoniaque  et  les  alcalis;  dans  ces  solutions^ 
l'addition  d'acide  ne  proToque  pas  la  précipitation  de  la  résine. 

XIX.  —  Résine  de  podophyllum  peltatum  : 

Nous  avons  modifié  le  mode  de  préparation  en  y 
introduisant  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  à 
l'exemple  des  pharmacopées  américaine,  anglaise  et 
belge,  dans  le  but  d'obtenir  une  précipitation  plus  par- 
faite. 

Nous  avons  aussi  substitué  le  terme  de  podophylline 
au  terme  impropre  de  podophyllin. 

Résine  de  Podophyllum  peltatum  {Résina  podophylli  peltati). 

Podophylline. 

Poudre  de  racine  de  Podophyllum  (tamis  n°  XV).  1 .  000  ^ 

Alcool  k  90* q.  s. 

Acide  chlorhydrique  oflicinal 20  » 

Eau  distillée 1 .000  » 

Epuisez  la  poudre  de  racine  de  podophyllum  dans  un  appareil  à  dé- 
placement avec  Talcool  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  celui-ci  ne  produise 
plus  de  trouble  sensible  avec  l'eau.  Distillez  Talcool  jusqu'à  ce  que  la 
teinture  soit  réduite  en  consistance  sirupeuse.  Versez  le  résidu  dans  le 
mélange  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique  bien  refroidi  et  en  agitant  cons- 
tamment. Laissez  déposer  pendant  viogt-quatre  heures.  Recueillez  le 
précipité  sur  un  filtre.  Lavez-le  sur  le  filtre  atec  de  Peau  distillée  froide 
et  faites-le  sécher  à  une  température  ne  dépassant  pas  30^ 

Caractères.  Masse  amorphe  donnant  une  poudre  jaunâtre  ou  brunâtre. 
Soluble  dans  10  parties  d'alcool  à  90»  en  un  liquide  brun  que  l'eau  pré- 
cipite ;  soluble  en  partie  seulement  dans  i'éther  et  le  sulfure  de  carbone, 
Agitée  avec  de  Teau  distillée  froide,  elle  donne  un  filtratum  incolore  et 
neutre,  se  colorant  en  brun  par  addition  de  perchlorure  de  fer.  L'eau 
bouillante  dissout  enyiron  80  p.  100  de  la  résine  qu'elle  laisse  déposer 
par  refroidissement. 

Soluble  dans  100  parties  d'ammoniaque  en  un  liquide  jaune  brun  pré- 
cipitable  par  les  acides. 

XX.  —  Sirop  de  belladone  : 

Le  titre  du  sirop  de  belladone  sera  'abaissé  de  ma- 
nière à  présenter  un  rapport  plus  simple  entre  ses  élé- 
ments. 

Dans  le  Codex  de  1884,  20^"  de  sirop  correspondaient 
à  1«^,48  de  teinture  el  S^""  à  0*^37;  dorénavant  le  sirop 
se  préparera  d'après  la  formule  suivante,  en  employant 
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la  nouvelle  teinture  internationale  de  feuilles  de  bel- 
ladone au  I/IO*. 

Sirop  de  belladone  (Sirupiu  belleulanx). 

Teinture  de  belladone 50  »rr 

Sirop  de  sacre 950    » 

Mêlez. 

20^  de  ce  sirop  contiennent  i^  de  teinture  de  belladone  et  Zf^  n 
contiennent  0^,25 . 

XXI.  —  Sirop  d'aconit  : 

L'alcoolature  de  racine  d*aconit  sera  remplacée  parla 
teinture  de  racine  d'aconit  au  1/10*  (formule  internatio- 
nale) et  la  dose  abaissée  à  20'''  par  kilogramme  de 
sirop. 

Sirop  d'aconit  {Sirapus  aconiti). 

Teiature  de  racine  d'aconit 20   %*• 

Sirop  de  sucre 980    » 

Mêlez. 

20?'  de  ce  sirop  contiennent  40  centigrammes  de  teinture  de  nàas 
d'aconit. 

XXII.  —  Sirop  d'acide  tartrique  : 
Suppression  de  l'eau  dans  la  formule  et  dissolation 

directe  de  l'acide  pulvérisé  dans  le  sirop  de  sucre. 

Sirop  d'acide  tartriquo  {Sirupus  acidi  lartarici). 

Acide  tartrique  puWérisé 10  ^ 

Sirop  de  sucre 990    » 

Mélangez  et  faites  dissoudre  par  agitation. 

XXIII.  —  Sirop  d*acide  citrique  : 

Tout  en  conservant  son  titre,  ce  sirop  est  confondu 
avec  le  sirop  de  limon  et  se  préparera  de  la  même  ma- 
nière que  le  sirop  d'acide  tartrique. 

Sirop  d'acide  citrique.   Sirop  de  limon  (Sirupus  limonit). 

Acide  citrique  pulvérisé 10   ^ 

Sirop^^e  sucre 970    » 

Mélangez,  faites  disssoudre  par  agitation  et  ajoutez  : 

Alcoolature  de  zeste  de  citron 20  ^ 

Mêlez. 

XXIY.  —  Soluté  officinal  de  digitaline  cristalliste  : 
La  glycérine  officinale  devant  désormais  avoir  une 


F" 


TT-r 


—    25i    — 

densité  de  1,252  au  lieu  de  '1>242,  nous  avons  voulu 
d'abord  vérifier  si  son  introduction  dans  la  formule 
actuelle  du  Codex  apporterait  quelque  perturbation 
dans  la  densité  du  liquide  et  dans  sa  tension  superfi- 
cielle. 

A  cet  effet,  nous  avons  préparé  le  soluté  de  digitaline 
en  employant  une  glycérine  d'une  densité  de  1,252  à 
15^  et  nous  avons  vérifié  sa  densité  du  mélange  à  Taide 
delà  balance  deMohr,  la  température  étant  exactement 
de  IS"".  Nous  avons  obtenu  le  chiffre  de  0,997. 

D'autre  part,  nous  avons  pesé  dans  un  petit  flacon, 
fernaant  à  Fémeri,  50  gouttes  du  même  soluté  mesuré 
au  naoyen  du  compte-goutte  normal  d'Yvon(l)  et  nous 
avons  trouvé,  dans  deux  essais  successifs,  0^^889  et 
0*^8895,  chiffres  notablement  inférieurs  à  la  théorie, 
et  cependant,  dans  la  formule  du  Codex  1884  (sup- 
plément), la  densité  de  la  glycérine  à  employer  était 
de  1,250. 

Les  substances  qui  entrent  dans  la  formule  de  la  so- 
lution sont  mesurées  «n  volume  :  ce  qui,  pour  la  glycé- 
rine notamment,  offre  un  certain  inconvénient  à  cause 
de  sa  viscosité.  Enfin  la  préparation  est  surtout  alcoo- 
lique et,  par  là  même,  a  une  tendance  à  se  concentrer 
par  évaporation. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'expérience  précédente,  ayant 
laissé  le  soluté  dans  Féprouvette  de  la  balance  de  Mohr, 
au  bout  d'une  demi-heure  sa  densité  était  remontée  de 
0,997  h  1,000  et  le  poids  des  50  gouttes  était  passé  de 
0,889  à  0,900. 

Il  nous  a  donc  paru  préférable,  pour  toutes  ces  rai- 
sons, d'employer  un  mélange  dans  lequel  Teau  domine- 
rait tout  en  permettant  à  la  digitaline  de  se  maintenir 
en  solution.  C'est  ce  que  nous  avons  obtenu  avec 
la  formule  nouvelle  adoptée  par  la  commission,  la- 
quelle, essayée  comme  précédemment  à  la  balance  de 

(1)  P.  YvoN.  Etude  sar  le  compte-gontte  normal  (Joui*n,  de  Pharm, 
et  de  Ckim.,  [6],  t.  XVH,  p.  461,  1903). 
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Mohr  et  au  compte-goutte  d' Yvon,  nous  a  donné  à  15'  : 
Densité  :   1>004,  poids  des  50  gouttes  :  1*  1^022; 
2M«%017. 

Soluté  oJEficinal  de  digitaline  cristallisée 
(SoliUio  digitalini  offlcinalis). 

Digitaline  cristallisée l  ^ 

Alcool  à  950 321  » 

Glycérine  de  D  =  1»252 250  « 

Ëau  distillée,  q.  s.  pour 1000  » 

Faites  dissoudre  la  dig:italiae  dans  l'alcool.  Ajoutez  la  glycérine  el 
complétez  le  poids  total  de  1.000?'  avec  de  l'eau  distillée. 

50  gouttes  de  cette  solution,  comptées  au  compte-goutte  normal,  pèsent 
sensiblement  1?''  et  renferment  l'sr  de  digitaline  cristallisée. 

Très  toxique. 

Essai,  i^^  de  soluté  chauffé  avec  !<'<'  d'acide  chlorhydriqne  se  cdor» 
rapidement  en  jaune  verdàtre. 

XXV.  —  Gaze  iodoformée  : 

La  Commission,  ayant  supprimé  le  mode  de  prépara- 
tion qui  est  maintenant  du  domaine  industriel,  a  décidé 
que  la  gaze  iodoformée  devait  contenir  10  p.  100  de  son 
poids  d'iodoforme  et  a  donné  un  procédé  de  titrage  qai 
n'est  autre  que  celui  proposé  par  M.  François  (1). 

Gaze  iodoformée  (Tela  iodo formata). 

Doit  renfermer  10  p.  100  de  son  poids  d'iodoforme. 

Titrage.  Pesez  un  échantillon  moyen  de  20^"  de  gaze.  Coupci-la  es 
morceaux  que  vous  introduirez  dans  un  petit  appareil  à  époisemeoL 
Epuisez  par  Téther  que  tous  recueillerez  dans  un  ballon  jaugé.  Complétez 
le  volume  à  lOO^».  Prélevez  10".  versez-les  dans  un  vase  de  Bohèmf 
conique  d'une  contenance  de  230*'''..  Evaporez  l'éther  dans  un  coonitf 
d'air  sec.  Versez  sur  le  résida  iO*"**  d'une  solution,  d'azotate  d'arg«ot  à 
20  p.  100.  Disposez  alors  la  fiole  sur  un  bain- marie  que  vous  alloroeiez 
seulement  à  ce  moment,  de  manière  à  laisser  la  température  s'élerer 
lentement.  Mitintenez  ensuite  Tébùllition  pendant  une  heure.  Acherex 
de  remplir  la  fiole  d'eau  distillée.  Laissez  reposer  vingt-quatre  heures* 
Recueillez  Tiodure  d'argent  sur  an  filtre  taré.  Faites  sécher  à  109*- 
Lavoz  le  filtre  à  l'éther,  faites  sécher  de  nouveau  à  100*  et  pesez.  Le  poids 
d'iodure  d'argent  multiplié  par  0»559  donne  le  poids  d'iodoforme  co^ 
respondant  à  2si'  de  gaze.  Multipliez  ce  résultat  par  50  pour  avoir  te 
poids  correspondant  à  lOOsr. 

(1)  M.  François.  Du  choix  d'un  procédé  de  titrage  de  la  gaze  iodofo^ 
mtt{Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  t.  XXVII, p.  409,  1893). 
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Sur  la  gomme  de  Cochlospermum  Gossypium  D.  C; 

par  M.  P.  Lemelano  (i). 

Le  Cochlospermum  Gossypium  D.  G.  (Bombax  Gossy- 
pium L.)  se  rencontre  en  divers  points  de  l'Inde  méri- 
dionale, à  Travancore  et  sur  la  côte  de  Goromandel; 
les  jardins  de  Madras  en  possèdent  plusieurs  spéci- 
mens (2).  Au  point  de  vue  botanique,  il  se  rattache  à  la 
famille  des  Bixinées. 

Get  arbre  fournit  aux  Hindous  :  1^  son  coton;  2**  sa 
gomme  : 

Le  coton  se  trouve  dans  Tintérieur  de  la  capsule, 
couvrant  d'un  duvet  blanc  les  semences  réniformes  qui 
occupent  les  cinq  loges  du  fruit;  on  ne  le  trouve  point 
dans  les  bazars  ;  les  indigènes  le  récoltent  pour  servir 
d'objet  de  pansement. 

La  gomme,  au  contraire,  est  assez  commune  dans 
les  bazars,  où  on  Testime  d'autant  plus  qu'elle  est 
moins  colorée.  Dans  son  pays  d'origine,  c'est,  suivant 
les  patois  locaux,  le  Kumbi,  le  Nat-Ka-Katera-Gond,  le 
Konda-Gogu-Pisunu,  etc. 

Elle  vient  quelquefois,  dans  le  commerce  anglais,  sous 
le  nom  de  gomme  Kutera  ou  Kutira;  Wiesner  (3)  en  fait 
mention,  et  Fr.  Lùhn  (4)  en  distingue  deux  sortes: 

l^La  gomme  du  Nord-Ouest  ;  2""  la  gomme  du  Pen- 
djab, sans  indiquer  aucun  caractère  permettant  de  les 
différencier.  Il  signale  dans  ces  drogues  la  présence  de 
Tacide  acétique,  du  fer  et  du  manganèse. 

Cette  gomme  (5)  se  présente  en  larmes  de  couleur 


(i)  Travail  fait  aa  laboratoire  de  M.  le  P*"  Bourqaelot. 

(2)  Mohiden  Sheinf  Khan  Bahadur,  Materia  Medica  of  Madras, 
Madras,  1891,  p.  38. 

(3)  Die  Rohstoffe  des  Pflanzenreichs,  1900,  t.  I;  p.  126. 

(4)  Pkarmaceutische  Zeitung.  Indische  Gummi,  1902,  p.  667. 

(5)  Cet  échantillon,  comme  celui  de  Mangifera  indica,  précédemment 
étadié,  est  dû  à  l'obligeance  de  M.  Bréaudat,  qui  le  tenait  lui-môme 
de  (M.  le  a  Reporter  on  économie  prnducts  to  the  Qoyernment  of 
India  i». 
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claire,  à  peine  souillées  de  débris  étrangers.  Certains 
morceaux,  d'une  transparence  parfaite,  ont  une  surface 
brillante;  d'autres,  complètement  opaques,  ont  un 
aspect  mat.  Les  plus  petits  pèsent  40  à  15'^'',  et  les  plus 
gros  50  environ;  sur  ces  derniers,  on  peut  observer, 
réunies  sur  un  même  morceau,  des  parties  transpa- 
rentes brillantes  et  des  parties  opaques  mates.  Tous 
possèdent  à  leur  surface  de  nombreuses  stries  circu- 
laires et  elliptiques;  leur  cassure  est  terne;  ils  soat 
d'une  grande  dureté. 

Composition  et  propriétés.  —  Pour  étudier  cette 
gomme,  nous  l'avons  réduite  en  poudre  grossière, 
passée  au  tamis  n^l5;  elle  ne  peut  être  pulvérisée 
plus  finement  à  cause  de  sa  ténacité  et  de  sa  richesse 
en  eau. 

Humidité.  —  Cette  gomme  perd  dans  Tétuve  de  Gay- 
Lussac,  22b',723  p.  100  de  son  j^oids. 

Solubilité  dans  Veau.  —  Lorsqu'on  la  traite  par  Teau, 
une  très  faible  proportion  se  dissout  ;  la  partie  insoluble 
se  gonfle  en  un  mucilage  dense,  qui  se  rassemble  au 
fond  du  vase;  le  dépôt  a  peu  de  cohésion,  et  la  liqueur 
qui  le  baigne  point  de  viscosité  appréciable  (1  j. 

Le  dosage  de  la  partie  soluble,  effectué  sur  3<%70i3, 
en  opérant  comme  pour  la  gomme  de  Maiigiftra 
indica  (2),  indique,  pour  100^"^  de  gomme  initiale,  une 
proportion  de  2^'',039  de  produit  soluble. 

Pouvoir  rotatoire.  —  La  partie  soluble  possède  un 
pouvoir  rotatoire  de  +  77^,152.  Quant  à  la  partie  inso- 
luble, il  était  impossible  de  Tétudier  directement  à  ce 
point  de  vue.  On  a  d'abord  essayé  de  la  dissoudre  dans 
Teau  seule  :  ni  à  l'ébullition,  ni  à  -fl  10-115^  pendant 
une  heure  et  demie,  on  n'a  pu  y  réussir,  et  il  a  fallu,  à 
cette  même  température,  prolonger  l'action  de  l'acide 
sulfurique  à  i  p.  100  pendant  une  heure  et  demie, 
pour   obtenir  une   liqueur  susceptible    d'être  filtrée. 

(1)  Cf.  LuHN,  loc.  cit. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  6«   série,   t.  XIX,  p.  584. 
16  juin  1904 
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Dans  ces  conditions,  Texamen  polarimétrique   donne 
pour  aD  =  71^70  : 

p=^Zsr^09iàe produit  sec;    »  =  100cmo:     l  =  2dmt;    a  = +4*26'=  4-433 

Il  est  à  remarquer  que  ce  pouvoir  rotatoire  corres- 
pond à  un  produit  déjà  en  voie  d'hydrolyse  :  la  liqueur 
possède,  en  effet,  un  pouvoir  réducteur  sensible; 
évalué  en  grammes  de  sucre  interverti,  et  rapporté  à 
100»'^  de  gomme  initiale,  il  est  de  14^%53. 

Recherche  du  ferment  oxydant.  —  Cette  recherche, 
pratiquée  comme  pour  la  gomme  de  Mangifera  indica^ 
suivant  la  méthode  de  M.  Bourquelot,  ne  nous  adonné 
de  résultat  positif,  ni  pour  les  ferments  oxydants 
directs,  ni  pour  les  ferments  indirects. 

Cendres.  —  3«',530  de  gomme  initiale,  calcinés, 
après  dessiccation,  ont  laissé  0«%164  de  cendres,  soit 
4^,645  p.  100  de  gomme  initiale.  Nous  y  avons  carac- 
térisé l'acide  carbonique,  le  fer,  la  chaux  et  la  potasse; 
nous  n'y  avons  décelé  ni  le  manganèse,  signalé  par 
M.  Fr.  Luhn,  ni  Tacide  phosphorique. 

En  rapprochant  les  résultats  précédents,  nous  avons, 
pour  100^''  de  produit  initial: 

Hiimidiié 22fÇ%723 

Cendres 4gr,6i5 

Matières  organiques  (dosées  par  différence) 72k'',632 

lOOfif^OOO 

Étude  de  la  partie  organique.  —  Les  hydrates  de 
carbone  ont  été  étudiés  suivant  la  méthode  déjà  appli- 
quée h.  la  gomme  de  Mangifera  indica  : 

Après  avoir  dosé  séparément  les  pentosanes  et  les 
galactanes,  et  en  bloc  les  sucres  totaux,  nous  avons 
isolé  le  galactose,  sans  réussir   toutefois   à    obtenir 

d'arabinose. 

I.  —  Dosage  des  galactanes.  —  En  opérant  sur 
2^''  de  gomme,  suivant  la  méthode  de  Tollens,  nous 
avons  trouvé  : 

Dans  une  première  opération. . .     0p*,520 d'acide  mucique  ) 

Dans  une  deuxième  opération...    08S530  —  i"   '°^^' 
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Pour  400«'  de  produit  initial 34p,î»5 

Pour  ipOfiTf  de  produit  sec 45»»,285 

II.  —  Doèoge  des  pentosanes.  —  Les  pentosanes  ont 
été  dosés  par  la  méthode  de  ToUens  et  ses  élèves,  déjà 
résumée  ici.  Deux  opérations  ont  fourni  les  résultats 
suivants  : 

lo    Prise  d'essai 0fî%283 

Phlorogluciae  employée    0k>'^20 

Phloroglucide  pesé 0^^ 067  correspondant  à  |      ftgrAgtj 

de  pentoMBei 


En 
pentoses. 

Soit,  pour  lOOff'  de  produit  initial.. .        2oKi-,795 
Et  pour  iOOe^''  de  produit  sec 33^,379 

*2«    Prise  d'essai Oer',5075 

Phloroglucine  employée    Offris 4 

Phloroglucido  pesé 0^,123  correspondant  k 


^oit,  pour  1008:'  de  produit  initial.. 
Et,  pour  lOûfl^''  de  gomme  sèche.... 


En 
pento8«8. 

2riS',477 
32ff',968 


En 
pentoeanei. 

22sr,755 
29ff%U6 


OS',1293 
de  penioNS 
ou  Cr.U38 
,  de  pentoiana 

En 
peotonnet. 

22«%423 
295^,016 


III.  —  Dosage  des  sucres  totaux.  —  Celte  gomme  est 
très  résistante  aux  agents  d*hydrolyse,  même  les  plus 
énergiques;  dans  un  grand  nombre  d'expériences,  elle 
a  été  chauffée,  pendant  des  temps  variables,  avec  de 
l'acide  sulfurique  plus  ou  moins  dilué,  à  une  tempéra- 
ture uniforme  de  +  110-115".  Dans  le  tableau  ci- 
dessous,  les  résultats  obtenus  sont  rapportés,  pour  les 
pouvoirs  rotatoires,  à  la  gomme  sèche,  et  pour  les 
pouvoirs  réducteurs  (exprimés  en  grammes  de  sucre 
interverti),  à  lOO**"  de  gomme  initiale.  A  plusieurs 
reprises,  nous  avons  opéré  à  la  fois  sur  les  liqueun 
d*hydroIyse,  et  sur  ces  mêmes  liqueurs  déféquées  : 


w^ 


:(^1%  r 
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15 

» 

20 


Temps 

do 
chauffe 


0 

3 
4 

9 


2 
3 
2 

3 


h. 
h. 
h. 
h. 


h. 
h. 
h. 
h. 
h. 


% 


LIQUEURS 

non  déféqaâes 


Pouvoir 
rotatoiro 


% 


35  min. 

1  h.  40 

35  min. 


4-68« 
H-66- 
4-62' 
-f60« 
+53* 
-I-46' 


582 

83 

761 

365 

895 

325 


Pouvoir 
rc^ducteur 


+38-821 
-f  32*  351 

+32*351 


46- 
46* 
48- 
53» 
53*» 
50- 
59» 
53» 
59- 
60- 
60- 


296 

28 

07 

191 

191 

52 
19 
52 
22 
97 


LIQUEURS 

déféquées 


Pouvoir 
rotatoiro 


Détermination 
impossible 


+30-817 
+26-048 

+26-048 
+35-586 
+29-468 

+38-82 
+32-  35 

+  38-82 


Pouvoir 
réducteur 


36- 
37- 
39- 
33- 
46- 
41- 


18 
16 
28 
95 
61 
66 


43-91 
43-91 
47-244 


Liqueurs    dëfé 
qnéos  par  1/10  de 
sous  -  acétate  de 
plomb. 

Liqueurs    défé 
quéos  au  nitrate  do 
mercure,  procédé 
do  M.  Patein  (1). 


La  décroissance  constante  des  pouvoirs  rotatoires,  à 
mesure  que  l'hydrolyse  progresse,  serait  une  raison 
pour  attribuer  à  la  gomme  initiale  un  pouvoir  rotatoire 
fortement  dextrogyre.  Sans  discuter  cette  hypothèse,  et 
pour  ne  considérer  que  les  pouvoirs  réducteurs, 
on  voit  que  même  le  résultat  le  plus  élevé,  60«%97 
(correspondant  à  l'emploi  d'acide  sulfurique  à  12,5  p. 
100),  n'atteint  pas  la  somme  pentose  +  galactose 
34.995  +  25.636=62.631, calculée  d'après  les  dosages 
directs  du  furfurol  et  de  Tacide  mucique. 

En  présence  de  ce  fait,  nous  avons  essayé  d'opérer 
rhydrolyse  totale  en  deux  temps,  de  manière  à  propor- 
tionner l'énergie  de  la  réaction  à  la  résistance  des  pro- 
duits auxquels  elle  s'adresse,  et  à  ne  point  détruire,  par 
un  traitement  aussi  violent  que  la  méthode  de  Bracon- 
not-Flechsig,  les  premiers  produits  d'hydrolyse  qu'elle 
altère  au  moins  en  partie. 

Le  mélange 


Gomme 

Acide  salfarique  à  8  p. 


100. 


5g' 

4()cm3 


(1)  M.  Patiin.  Journal  de  P/iarmacie  et  de  Chimie,  [6],  t.  IX,  p.  273; 
t.  X,  p.  433, 1899;  —  t.  XV,  p.  221  et  505,  1902;  —  t.  XVII,  p.  5,  1903. 

/•Km.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6*  sÉaiB,  t.  XX.  (16  septembre  1904.)       17 
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chauffé  à  +  HO'^-HS**  pendant  2  heures«en  deux  fois, 
a  été  complété  à  50*^"%  et,  après  refroidissement,  nca- 
tralisé  au  carbonate  de  chaux. 

25*="'  de  cette  liqueur,  correspondant  à  2»',50  de 
gomme  initiale,  ont  été  traités,  aubain-mariebouiliaDt, 
par  140*^"'  d'alcool  à  95"*,  et  le  précipité  obtenu,  lavé  à 
plusieurs  reprises,  par  de  Talcool  à  80^;  les  liqueurs 
alcooliques  ont  été  réunies,  et  Talcool  chassé  par  distil- 
lation a  abandonné  les  produits  qu*il  avait  dissous. 
Ceux-ci  ont  été  repris  par  de  Teau  distillée  q.  s.  pouf 

S''™', 5  de  cette  liqueur  réduisent  10*""'  de  liqueur  de 
Fehling;  on  en  déduit  que  100'^''  de  gomme  primitive 
ainsi  traités  cèdent  à  Taloool  fort  des  produits  réduc- 
teurs évalués  en  sucre  interverti  à  Sô^^SS.  Le  précipité 
obtenu  par  l'action  de  l'alcool  pesait  après  dessiccation 
0'%790;  nous  l'avons  traité  par  la  méthode  de  Bracon- 
not-Flechsig  (1)  : 

Résidu O^M58 

Acide  sulfarique  à  ^-^Jiej ^'' 

Après  21  heures  de  macération,  la  liqueur,  étendue  à 
75^'"',  (pour  avoir  de  l'acide  à  5  p.  100)  a  été  chauffée 

Ih.^  à+  110% complétée  à  lOO*"»',  neutralisée  elfiltrée. 

De  l'essai  à  la  liqueur  de  Fehling,  on  déduit  que  le 
résidu  fourni  par  lOO*^*"  de  gomme,  dans  les  conditions 
de  VexpéiiencBy  donnent  à  l'hydrolyse  des  produits 
réducteurs  évalués  en  sucre  interverti  à  8*',10, 

Soit  au  total  36«',36  +  8»%10  =4i«%46  p.  100^'  de 
gomme  initiale. 

Dans  cette  expérience,  l'alcool,  au  contact  de  la 
liqueur  d'hydrolyse,  dissout  un  poids  total  de  produits, 
supérieur  de  plus  d'un  tiers  au  poids  des  sucres  réduc- 
teurs dosés,  qu'il  contient. 

Lorsqu'on  rapproche  ce  fait  de  la  diminution  notable 

(1)  MM.  Km.  Bourquelot  et  H.  Hbrissey.  Sur  la  membrane  cells- 
lairede  la  racine  de  gentiane  {Jouni.  de  Ph.  et  de  Ch.^  [6],  t.  IX« 
p.  330,  1899J. 
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lu  pouvoir  réducteur  des  liqueurs  d'hydrolyse  par  la 
léfécation,  on  est  conduit  à  admettre  la  formation,  au 
;ours  de  ces  hydrolyses,  de  produits  plus  ou  moins 
*éducteui*s,  Intermédiaires  entre  la  gomme  et  les  sucres. 
Hous  avons  vérifié  qu'il  en  était  ainsi  par  l'expérience 
suivante  : 

Partant  d'une  liqueur  d'hydrolyse,  obtenue  par  l'action 
le  l'acide  à  1  p.  100  à  +  105-108*^  sur  la  gomme 
pendant  une  heure  et  demie,  nous  avons  trouvé  pour  le 
pouvoir  réducteur,  exprimé  en  grammes  de  sucre  inter- 
verti et  rapporté  à  100»^  de  gomme  initiale  : 

Liq.  déféquées 
•        Liqueurs         au  sous-acëtata 
non  déféquées.  de  plomb. 

Liqueur  d'hydrolyse 40.321  15. 3o 

Partie  soluble  dans  Talcool  à  80 27 .  17  13 .  88 

Partie  iosoluble  dans  l'alcool  à  80 12.254  2.68 

La  formation  de  ces  produits  intermédiaires  est  donc 
Bianifeste.  On  voit  de  plus  que  l'alcool  les  dissout  en 
partie,  mais  non  en  totalité,  et  que  le  sous-acétate  de 
plomb  se  comporte  différemment  de  Talcool. 

IV.  —  Ussai  d'isolement  des  sticres.  —  En  appliquant 
Il  diverses  liqueurs  d'hydrolyse  la  méthode  d'Otto 
ftuff  {{),  qui  nous  avait  permis  d'isoler  l'arabinose  de 
la  gomme  de  Mangifera,  nous  n'avons  pu, en  aucun  cas, 
bire  cristalliser,  même  par  amorçage,  l'arabinose-ben- 
(ylphénylhydrazone. 

Par  contre,  ces  liqueurs,étendues  d'une  grande  quan- 
tités d'eau,  ont  abandonné  un  abondant  précipité  d'une 
hydrazone  qui,  traitée,  après  essorage,  par  le  formol 
récemment  distillé,  nous  a  fourni  un  sucre  se  présen- 
iantau  microscope  sous  l'aspect  d'hexagones  allongés. 

Pouvoir  rotatoire.  —  Ce  sucre  présente  nettement  le 
phénomène  de  la  multirotation  ;  24  heures  après  l'avoir 
lissons,  nous  avons  eu,  pour 

jB  =  0«',270;      t;  =  25»»8;      /  =  2*-; 
a  =  +  1-42'  =  l-JOO 


\^ 


(i)  Methoden  zur  Erkennung  und  Reindarstellung  Ton  Zuckern  [Ber 
kr  deuUch.  pkarm.  Ge$el,,  t.  X,   p.  43,  1900). 
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à  la  température  de  +  23  C'^S  ce  qui  donne 

Le  pouvoir  rotatoire  théorique  du  galactose,  calcnl 
d*apr'ès  la  formule  de  Meissl  (1), 

aD=  83,883  +  0,078op  —  0,209^ 

est  pour  ^  =23  etp  =  1,08, 

ai,  =  69M60, 

Dosage  de  Vacide  miicique.  —  Enfin  0^"',50  de  ce  so 
traités  par  6*""'  d'acide  azotique  à  1,15,  ont  fo 
0«%359  d  acide  mucique;  chiffre  théorique,  0^^375. 

L'ensemble  de  ces  caractères  nous  permet  de  con 
dure  à  la  présence  de  ûf-galactose  dans  les  produi 
d'hydrolyse  de  la  gomme  étudiée.  Le  ou  les  pentoses 
quoique  non  isolés,  ont  été  décelés  et  dosés  partraos 
formation  en  furfurol. 

Nous  pouvons  donc  dire,  en  résumé,  que  100*^  d 
gomme  de  Cocklospermum  Gossypium  fournissent,  à  l'hy 
drolyse,  25«^636  de  pentoses  et  348',995  de  galactose  " 

Parmi  ces  sucres,nous  n'avons  pu  isoler  que  légal 
tose.  Dans  la    gomme    de  Mangifera   iiidica^  au  coi 
traire,  nous  n'avions  pu  obtenir  que  l'arabiDOse.  Orl 
rapports  dans  lesquels  les  galactaneset  les  pento 
sont  associés  dans   ces  deux  gommes  sont  très 
rents.  En  exprimant  ces  hydrates  de  carbone  en  sucre 
nous  avons  en  effet  : 


Pour  iOO»'*de  gomme  de  Mangifera  indica. 
Pour  lOOS''  de  Cocklospermum  Gossypium^ 


Pentoses. 

35P-,093 
25«>-,79ô 


25r,î3 

34r,»«| 


Sans  vouloir  chercher  dans  ces  proportions  relatif 
la   raison  qui  facilite  l'extraction  de  l'un   des  deoi 
sucres  à  l'exclusion  de  l'autre,  nous  croyons  le  faij 

assez  curieux  pour  être  remarqué. 

^^"""■^■^"^■""-^■"— ^^^"^^^^^—i ^— — ■-^^— ^^— ^■^— ■■■iMi— iM^— ^^^»»i^™»««^«^-«i— "-^^^■^^^^ 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  Band  XXII,  p.  97.—  MAQOBioii. 
Sucres,  Paris,  1900,  p.  442. 
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Sur  une  urine  cAyleuse  ;  par  M.  C.  Gallois. 

L'urine  dont  il  est  question  dans  cette  note  nous 
a  é(é  remise  en  mai  1902,  et  si  nous  en  publions  aujour- 
d'hui l'analyse,  c'est  que  les  urines  chyleuses,  du  moins 
dans  nos  climats,  sont  assez  rares.  Notre  maître  Méhu, 
dans  sa  longue  pratique,  a  eu  l'occasion  de  voir  seu- 
lement deux  malades  dont  l'urine  pouvait  être  rangée 
dans  celte  catégorie. 

Caractères  généraux. 

Emission  des  24  heures 2  litres. 

Densité 1021. 

Réaction Franchement  acide. 

Aspect Laiteux,  chyleux  ;  mais  aspect 

de  lait  tourné. 

Odeur Lait  aigri. 

Couleur  (après  filtration) Jaune-citron  pâle  ;  normale, 

c'est-à-dire    sans    pigment 

étranger. 


Mucine 

Caséine 

Peptones 

Albumine 

Olycose 

Lactose 

Matières  grasses, 


Éléments  anonnattx. 

PAR  L1TRB 


Néant 

Néant 

Néant 

0»',888 

7s',814 

Néant 

8ïr,650 


PAR  24  HEURES 


Éléments  normaux. 


PAR  LITRE 


Résidu  fixe  à  100* 60ffr,000 

Urée 19»',215 

Adde  phosphorique 2s',465 

Chlorure  de  sodium 4ff'',i00 


l«^7^6 

15iP',628 


PAR  24  EBURBS 

120^^000 

38ffr,430 

4ff',930 

8ffr,200 


Examen  microscopique. 

Des  globules  gras  en  quantité  innombrable.  Des  cellules  épithéliales 
nres  (ressie  et  vagin).  Aucun  leucocyte;  aucun  élément  du  rein;  aucune 
matière  cristallisée. 
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Cette  urine  fut  apportée  à  un  de  nos  confrères  ds! 
environs  de  Paris. 

D'après  lui,  lorsqu'il  la  reçut,  il  aurait  absolameili 
cru  recevoir  du  lait,  et  rémûlsion  très  stable  n^étaitps 
détruite  par  la  iiltration. 

L'urine  nous  fut   transmise  le   lendemain.  Â  ce 
moment,  l'émulsion  était  en  partie  détruite  :  d'une  paît 
existait  un  précipité  caillebotté,  très  volumineux,  et  dr 
l'autre  un  liquide  louche  jaunâtre.  La  iiltration  setl 
assez  aisément  et  donna  un  liquide  clair. 

L'aspect  de  l'urine  joint  à  son  odeur  pouvait  dire 
craindre  une  supercherie  ;  car  la  malade  était  encore  an 
régime  lacté,  à  cause  de  la  présence  de  ralbumine  dans 
son  urine  (elle  avait  eu  une  scarlatine). 

Toutefois,  comme  nous  n'avons  pu  caractériser  ni 
la  présence  de  la  caséine,  ni  celle  du  lactose,  nons 
croyons  bien  que  nous  sommes  en  présence  d'une  urine 
naturellement  chyleuse  (1). 

Nous  avons  trouvé,  comme  on  Ta  vu,  une  quantité  de 
matières  grasses  très  élevée,  8«%6S0  par  litre.  U  csl 
possible  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  tout  à  fait  exact.  En 
effet,  Témulsion  était  en  partie  détruite  quand  nous 
avons  reçu  l'urine  et,  malgré  tous  nos  soins,  no» 
n'avons  pu  arriver  à  refaire  un  mélange  parfait,  avanl 
de  rechercher  la  matière  grasse. 

Dernière  remarque  :  Dans  le  dépôt,  nous  n'avons  pas 
pu  caractériser  un  seul  globule  de  pus.  Des  deux  cas 
cités  par  Méhu,  dans  l'un,  le  microscope  avait  montré 
des  leucocytes;  dans  l'autre,  qui  fut  suivi  de  très  près 
pendant  un  temps  assez  long,  jamais  rexpérimentateor 
n'en  avait  trouvé. 

(1)  Méhu,  Urine ^  221,  ou  Chimie  médicale^  399. 
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REVUES 


Revue  des  travaux  parus  sur  la  stovalne  ;  nouvel  anesthé- 
sique  local;  par  M.  le  D'  Er.  Gérard. 

Avant  remploi  de  la  cocaïne  comme  anesthésique 
local,  la  thérapeutique  n'avait  à  sa  disposition  que  des 
procédés  d'insensibilisation  locale  inconstants  et  peu 
pratiques;  aussi,  dès  que  Ton  connut  les  propriétés 
particulières  de  l'alcaloïde  de  la  coca,  la  médecine  et 
surtout  la  chirurgie  s'empressèrent  de  les  mettre  à  pro- 
fit. Tout  d'abord,  employée  seulement  en  injections 
sous-cutanées,  pour  obtenir  une  analgésie  localisée»  la 
cocaïne  fut  ensuite  préconisée  dans  le  but  de  réaliser 
l'anesthésie  générale  parla  rachicocaïnisatibn,  c'est-à- 
dire  par  injection  de  solution  de  l'alcaloïde  dans  le  ca- 
nal vertébral.  On  a  recommandé  également  les  injec- 
tions entre  la  dure-mère  spinale  et  le  périoste  du  canal 
rachidien  (injections  épidurales)  pour  Tanesthésie  géné- 
rale; cette  méthode  n'est  employée  que  comme  un 
moyen  de  calmer  la  sciatique  ou  les  névralgies  inter- 
costales. 

On  reproche  avec  raison  à  la  cocaïne  de  pouvoir 
donner  lieu  à  des  accidents  graves  et  quelquefois  mor- 
tels. Le  D**  Reclus  a  insisté  sur  les  précautions  à  prendre 
pour  éviter,  dans  Tanesthésie  locale  par  injections 
sous-cutanées,  ces  accidents  dont  le  plus  fréquent  est  la 
syncope,  résultat  de  l'anémie  cérébrale  qui  se  produit 
par  suite  de  l'action  vaso-constrictive  énergique  de  la 
cocaïne.  II  recommande  d'employer  toujours  une  solu- 
tion diluée,  à  1  p.  100  par  exemple,  de  n'injecter  à  la 
fois  que  0b%02  sans  dépasser  la  dose  maxima  de  0^%10  ; 
d'opérer  l'anesthésie  sur  le  malade  couché  et  jamais 
dans  la  position  assise. 

En  plus  de  cet  inconvénient  qui  restreint  l'emploi  de 
cet  agent  anesthésique,  les  solutions  de  chlorhydrate  de 
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cocaïne  exigent  des  précautions  particulières  pour  être 
stérilisées  et  pourtant  leur  asepsie  est  indispensable, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'injections  intra-rachidiennes. 
La  stérilisation  ne  peut  être  obtenue,  comme  dans  les 
cas  ordinaires,  en  chauiïant  les  solutions,à  TautoclaTe, 
à  la  température  de  120'',  caria  cocaïne  se  décompose 
facilement  en  présence  de  l'eau  dès  la  température  de 
400**.  On  est  alors  obligé  d'obtenir  l'asepsie  de  ces  solu- 
tions soit  par  le  chauffage  discontinu  (méthode  de 
Tyndall),  soit  par  la  iiltration  à  la  bougie  de  porce- 
laine ou  d'amiante.  Toutefois  MM.  Arnaud  ctTuffierT 
ont  remarqué  que  le  chauffage  en  tube  scellé  à  125- 
130*  n'altère  en  aucune  façon  le  chlorhydrate  de 
cocaïne  en  solution  aqueuse  à  2  p.  100. 

En  raison  de  ces  différentes  considérations,  la  décoa* 
verte  d'un  nouvel  anesthésique  local,  la  stovaïne,  pos- 
sédant une  toxicité  moindre  que  la  cocaïne  et  dont  les 
solutions  sont  faciles  à  stériliser  a  été  favorablement 
accueillie  par  la  thérapeutique.  Nous  allons  résumer  les 
travaux  parus  sur  cet  anesthésique  et  qui  se  sont  rapi* 
dément  succédé  depuis  quelques  mois  ;  ils  portent,  les 
uns,  sur  son  action  physiologique,  les  autres,  sur  les 
résultats  déjà  obtenus  en  clinique  et  qui  promettent  de 
prédire  à  ce  nouveau  produit  un  brillant  avenir  théra- 
peutique. 

Dans  une  communication  faite  à  TAcadémie  des 
Sciences  au  commencement  de  celte  année,  M.  Four- 
neau (2)  a  montré  qu'il  a  réussi  à  préparer  plusieurs 
amino-alcools  à  fonction  alcoolique  tertiaire  du  type 

CHS 

R-C.OIl 

.CH5 
CH3_Azr 

CH3 

dont  les  sels  sont,  pour  la  plupart,  difficilement  cris- 

(1)  Presse  médicaU,  20  fémer  1901,  p.  81. 

(2)  C.  K.  Acad.  des  Sciences,  t.  CXXXVIII,  p.  366  et  Jount.  de  Pi 
et  de  Chimie,  [6],  t.  XX,  p.  108. 
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tallisables,  mais  dont  les  sels  des  dérivés  benzoylés 
cristallisent  facilement  :  les  chlorhydrates,  en  particu- 
lier, sontsolubles  dans  l'eau,  dans  Talcool  bouillant  et 
dansTacide  acétique.  Tous  ces  sels  possèdent  des  pro- 
priétés anesthésiques  locales  très  marquées. 

L'un  de  produits  obtenus  par  M.  Fourneau,  le 
chlorhydrate  de  Ta-diméthylamino-g-benzoylpentanol 
ou  chlorhydrate  de  l'éther  benzoïque  du  diméthylami« 
nopentanol,  appelé  encore  chlorhydrate  d'amyléine,  a 
été  essayé,  en  thérapeutique,  sous  le  nom  de  stovaïne. 

M.  le  P'  de  Lapersonne  (1)  a,  le  premier,  essayé  ce 
nouvel  anesthésique  dans  la  chirurgie  oculaire.  Il  s'est 
assuré  au  préalable,  par  une  série  de  recherches,  que  ce 
composé  ne  présentait  aucun  danger,  ni  même  aucun 
inconvénient,  et  il  Ta  appliqué  au  traitement  d'un  cer- 
tain nombre  de  malades.  Il  ressort  de  ces  premières 
observations  que  la  stovaïne  possède  bien  une  action 
anesthésique  locale,  que  sa  faible  toxicité  permet  de 
l'employer  plus  largement  que  la  cocaïne.  M.  de  Laper- 
sonne fait  remarquer  qu'il  y  a  lieu,  toutefois,  de  dis- 
tinguer entre  son  action  superficielle  en  instillations  et 
ses  effets  en  injections  sous-conjonctivales  ou  sous- 
cutanées.  Bien  qu*en  instillations  la  stovaïne  permette 
défaire  toutes  les  opérations  sur  la  cornée  ou  la  con- 
jonctive, mêmeTopération  de  la  cataracte,  elle  est  infé- 
rieure à  la  cocaïne  en  ce  que  son  application  est  tou- 
jours plus  douloureuse  et  que,  à  doses  égales,  l'anes- 
thésie  cornéenne  est  moins  complète  et  moins  durable. 

En  injections  sous-cutanées  ou  sous-conjonctivales, 
la  stovaïne  semble»au  contraire, supérieure  à  la  cocaïne, 
li  auteur  a  employé,  pour  les  instillations,  un  collyre 
tu  solution  physiologique  à  1  p.  25  et,  en  injections 
sous-conjonctivales  ou  sous-cutanées,  une  solution 
physiologique  à  1  p.  100. 

En  résumé,  la  stovaïne  est  appelée  à  rendre  de  réels 
services  en  chirurgie  oculaire. 

(1)  Pretse  médicale^  13  avril  1904,  p.  233. 
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En  même  temps  que  M.  le  P''  de  Lapersonne,  H.  Cha- 
put  (1)  expérimentait  le  nouvel  anesthésique  pour  la 
chirurgie  générale.  II  a  comparé  le  pouvoir  analgésique 
de  la  stovaïne  à  celui  de  la  cocaïne  dans  diverses  opéra- 
tions. Les  nombreuses  anesthésies  locales,  pratiquées 
par  l'auteur,  ont  été  obtenues  avec  des  injections  d'une 
solution  de  stovaïne  à  1  p.  200  ;  Tanesthésie  réalisée  a 
été  parfaite  et  identique  à  celle  de  la  cocaïne  au  même 
titre.  Les  doses  de  stovaïne  ont  varié,  suivant  les  cas, 
de  0«^0i  à  0*%08  et,  pour  une  récidive  de  tumeur  da 
sein,  l'auteur  a  injecté  0^%20  sans  aucun  accident. 

Pour  Tanesthésie  lombaire,  M.  Chaput  s'est  servi 
d*une  solution  à  1  p.  10,  soit  de  stovaïne  pure, soit  d*an 
mélange  de  stovaïne  et  de  cocaïne  à  parties  égales,  ou 
de  stovaïne  2  parties  et  de  cocaïne  1  partie.  Dans  tous 
les  cas,  la  dose  a  été  de  Y  gouttes  de  solution,  soit 
0>%025  d^agent  anesthésique. 

Les  anesthésies  faites  avec  un  mélange  de  stovaïne 
et  de  cocaïne  à  parties  égales  ou  aux  deux  tiers  ont 
donné  des  résultats  identiques  ou  tout  à  fait  semblables, 
au  point  de  vue  de  l'anesthésie,  à  ceux  de  la  cocaïne 
pure. 

Dans  une  seconde  note  parue  à  la  même  date, 
M.  Chaput  (2)  précise  la  valeur  de  la  stovaïne  comparée 
à  la  cocaïne  et  il  estime  que  l'action  analgésique  locale 
de  la  première  en  solutionà  1  p.  20  est  identique  à  celle 
de  la  cocaïne,  qu'elle  est  moins  toxique  que  celle-ci. 
Il  cite,  à  ce  dernier  égard,  le  fait  qu'il  a  pu  injecter 
0^',22o  de  stovaïne  à  une  malade  qui  n'a  présenté  au- 
cune agitation,  ni  aucun  phénomène  d'intoxication. 
Cet  auteur  constate  que  ce  nouvel  agent  a  une  action 
vaso-dilatatrice  qui,  en  congestionnant  le  bulbe,  sup- 
prime la  syncope  et  permet  aux  malades  d'être  opérés 
assis  et  de  se  lever  aussitôt  après  l'opération. 

Pure  ou  associée  à  la  cocaïne,  la  stovcune  améliore 
considérablement  Tanesthésie  lombaire,  car  elle  ne  pAlit 

(1)  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  t.  LVI,  7  mai  1904,  p.  110. 

(2)  Ibid.,  p.  772. 
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pas  les  malades  et  supprime  les  chances  de  syncope.  La 
grande  différence  entre  la  stovaïne  et  la  cocaïne,  c'est 
que  la  première  possède  une  action  vaso-dilatatrice 
bien  nette  qui  dure  peu  de  temps,  il  est  vrai,  10  à 
i  5  minutes,  mais  qui  force  le  chirurgien  à  une  hémo- 
stase rigoureuse  et  le  garantit  contre  les  hémorragies 
ultérieures. 

Quelques  jours  après  la  communication  de  M.  Ghaput, 
MM.  Launois  et  Bîllon  (1)  publient  les  résultats  de  Fex- 
périmentation  physiologique  à  laquelle  ils  ont  soumis 
la  stovaïne.  Ils  déterminent  la  dose  toxique  du  chlorhy- 
drate d'amyléine  chez  le  cobaye.  Les  expériences  ont 
été  faites  avec  une  solution  à  1  p.  100  de  stovaïne  dans 
une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  à 
8,5  p.  100.  Voici  les  principaux  résultats  obtenus  :  une 
dosede0*%18  à  0''',20par  kilogramme  pour  des  ani- 
maux dont  le  poids  est  de  650  à  800^'  détermine  la 
mort  en  six  à  huit  heures.  Les  symptômes  de  l'intoxi- 
cation sont  :  Tagitation,  Tanalgésie  plus  ou  moins  com- 
plète et  plus  ou  moins  durable,  la  vaso-dilatation  cuta- 
née temporaire  avec  chute  graduelle  de  la  température 
centrale.  Les  auteurs  classent  la  stovaïne  parmi  les  poi- 
sons convulsivants  et  ils  résument  leurs  résultats  en 
disant  que  le  tableau  de  l'intoxication  stovaïnique  (chez 
les  animaux  injectés  d'emblée  de  doses  mortelles  ou 
fortement  toxiques)  se  rapproche,  à  certains  égards  (cri- 
ses toniques  et  cloniques),  de  celui  de  l'intoxication  co* 
caïnique  ;  il  s^en  différencie  par  d'autres  côtés  :  vaso- 
dilatation périphérique  au  moment  de  Tinjection,  abais- 
sement thermique  central.  D'autre  part,  MM.  Launois 
et  Billon  admettent  que  si  l'on  représente  par  1  la 
dose  mortelle  du  chlorhydrate  de  cocaïne  pour  le 
cobaye,  la  dose  mortelle  de  stovaïne  sera  représentée 
par  2.  De  même,  si  Ton  représente  par  1  la  dose  minima 
de  chlorhydrate  de  cocaïne  produisant  des  symptômes 
dUntoxication,  celle-ci  sera  représentée  par  3  pour  le 

(1)  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CXXXVIII,  p.  1360. 
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chlorhydrate  d'amyléîne.  Inversement  la  toxicité  du 
chlorhydrate  de  cocaïne  étant  1,  la  toxicité  du  chlorhy- 
drate d'amyléine  sera  j  ou  j. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  citer  commencent 
déjà  à  caractériser  l'action  physiologique  du  nouvel 
agent  anesthésique  qui  nous  occupe.  Un  mémoire 
étendu  de  M.  le  P*"  G.  Pouchet  (i),  fait  en  collahoration 
avec  son  préparateur,  M.  Chevallier,  et  paru  il  y  a  quel- 
ques jours,  a  traita  l'étude  pharmaco-dynamique  delà 
stovaïne.La  précision  dès  résultats  obtenus  permet  de 
donner  aux  cliniciens  des  indications  nettes  relative- 
ment au  mode  d'action  de  ce  médicament  sur  les  diffé- 
rents appareils.  Nous  tenons  à  reproduire  les  parties  les 
plus  essentielles  de  ce  travail . 

((  La  toxicité  de  ce  corps,  comparée  à  celle  de  la 
•cocaïne,  est  beaucoup  plus  faible  chez  le  cobaye  :  Tau- 
teur  l'a  évaluée  à  O'^'jlS  ou  0^'',20  par  kilogramme  d'ani- 
mal en  employant  une  solution  à  1  p.  100  en  injection 
intra-veincuse.  Chez  le  chien,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, la  dose  mortelle  est  de  0^%10  à  0«',12  par  kilo- 
gramme d'animal.  L'absorption  du  médicament  se  fait 
rapidement  et  il  n'y  a  presque  pas  de  différence  entre 
la  toxicité  par  voie  veineuse,  par  voie  intra-périto- 
néale,  ou  par  voie  cutanée  chez  cet  animal.  Les  phéno- 
mènes d'intoxication  constatés  par  M.  le  P*^  G.  Pouchet 
présentent  deux  types  distincts  suivant  les  animaux 
auxquels  on  s'adresse.  Chez  les  herbivores,  chez  les 
. -cobayes  en  particulier,  l'intoxication  peut  revêtir  deux 
formes.  On  observe  soit  de  l'analgésie  généralisée  avec 
absence  presque  totale  de  phénomènes  nerveux,  soit, 
au  contraire,  de  l'hyperesthésie  avec  des  convulsions 
généralisées. 

Chez  le  chien,  et  surtout  chez  le  chat,  Tintoxication 
à  forme  convulsive  se  montre  toujours,  même  à  des 
doses  faibles,  et  on  n'observe  jamais  la  baisse  de  tem- 
pérature que  l'on  remarque  chez  les  herbivores. 

(i)  Bull,  Acad,  de  Médecine,  [3],  t.  LU,  p.  HO,  12  juillet  1904. 
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Des  observations  faites  par  l'auteur,  il  résulte  que  la 
stovaïne  paraît  agir  comme  un  poison  du  système  ner- 
veux tout  entier  et  ils  attribuent  une  part  prépondé- 
rante, dans  la  produclion  des  phénomènes  toxiques,  à 
la  moelle  et  au  cervelet»  le  bulbe  et  les  hémisphères 
cérébraux  étant  cependant  touchés,  mais  beaucoup 
moins  profondément. 

Dans  les  diverses  expériences  entreprises,  Fauteur 
n*a  remarqué  aucun  phénomène  qui  vienne  confirmer 
l'existence  d'une  vaso-dilatation,  laquelle  serait,  en 
outre,  en  contradiction  avec  le  fait  bien  établi  d*une 
action  toni-cardiaque  très  accusée  de  la  part  de  cet 
analgésique.  On  remarque  bien,  après  l'injection  intra- 
veineuse, que  la  pression  s'abaisse,  mais  pour  se  rele- 
ver ensuite  :  cette  action  vaso-dilatatrice  est  donc  pas- 
sagère. 

Suivant  M.  Pouchet,  la  stovaïne  peut  être  classée 
dans  le  groupe  des  analgésiques  locaux  et  elle  possède, 
de  plus,  à  faible  dose,  des  propriétés  antithermiques 
manifestes. 

D'après  l'exposé,  que  nous  venons  de  faire  des  tra- 
vaux publiés  par  des  auteurs  qui  font  autorité,  il  sem- 
ble bien  établi  que  la  stovaïne  présente  sur  la  cocaïne 
des  avantages  précieux.  Par  son  analgésie  égale  h  la 
cocaïne,  satoxicité  moindre  et  aussi  la  stérilisation  facile 
de  sa  solution  aqueuse  qui  peut  être  soumise  à  Tébul- 
lition  sans  décomposition,  la  stovaïne  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  la  thérapeutique,  Les  rai- 
sons pour  lesquelles  l'emploi  de  la  cocaïne  n'a  pu  se 
généraliser  semblent  disparaître  pour  ce  nouveau  com- 
posé et,  à  moins  d'inconvénients  graves  pour  l'écono- 
mie et  non  encore  signalés,  nous  pensons  que  la  sto- 
vaïne deviendra  un  agent  d'insensibilisation  constant 
et  pratique. 

Er.  g. 
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Préparation  des  objets  de  pansement  au  formol;  par 

M.  P.  Zelis  (1).  —  On  sait  que  l'aldéhyde  formique  se 
dissout  non  seulement  dans  l'eau,  mais  aussi  dans 
l'alcool  étbylique  et  dans  Talcool  méthylique  ;  dans  ces 
derniers  dissolvants,  il  se  polymérise  même  beaucoup 
moins  rapidement,  surtout  en  présence  de  certains 
corps  comme  la  glycérine,  le  chlorure  de  calcium,  le 
menthol;  dans  Téther,  Taldéhyde  formique  est  inso- 
luble. Ces  propriétés  trouvent  leur  application  dans  la 
préparation  des  objets  de  pansement  au  formol.  Cette 
préparation'  comprend  deux  opérations  distinctes  : 
d'abord  l'imprégnation  de  la  matière  première,  coton, 
gaze,  etc.,  par  une  solution  titrée  d'aldéhyde  formique, 
puis  la  fixation  de  l'antiseptique  par  un  liquide  appro- 
prié. 

La  gaze  formolée  par  exemple  peut  se  préparer  de  la 
façon  suivante  :  on  fait  un  mélange  de  75^'  de  la  solu- 
tion ordinaire  d'aldéhyde  formique,  1.300*'"  d'alcool 
étbylique  ou  méthylique  et  123*'  de  glycérine;  on 
imprègne  de  ce  mélange  1.200*'  de  gaze  hydrophile 
qu'on  étend  et  qu'on  fait  ensuite  sécher  à  l'obscurité  à 
la  température  ordinaire,  en  arrêtant  l'opération  lors- 
qu'elle ne  donne  plus  aux  doigts  la  sensation  d'humi- 
dité. On  fixe  alors  l'antiseptique  en  plongeant  la  gaze 
dans  une  solution  de  100*'  de  lanoline  faite  dans  1.400" 
de  benzine  ou  d'un  mélange  à  poids  égaux  d'éther  et 
d'alcool.  On  enlève  par  expression  l'excès  de  solution 
et  on  laisse  évaporer  le  dissolvant  qui  mouille  la  gaze 
en  laissant  sécher  cette  dernière  dans  un  milieu  bien 
aéré.  La  gaze  ainsi  préparée  est  dite  à  2  p.  100;  le  petit 
excès  d'aldéhyde  formique  qui  entre  dans  la  prépara- 
tion compense  les  pertes  effectuées  au  cours  de  cette 
dernière. 

Le  coton  formolé  se  prépare  d'une  façon  très  ana- 
logue, avec  une  teneur  en  principe  actif  de  1  p.  100 


(1)    Darstellung    der  Formalin-VerbandmateriaUeii    (Pharm.  Ztit. 
t.  XLIX,  p.  617,  1904). 
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environ,  en  faisant  absorber  à  1.000»'  de  coton  à  pan- 
sement un  mélange  de  1.600»'  d'alcool  éthylique  ou 
méthylique,  60^'  de  glycérine  et  3S^'  de  formol.  La  fixa- 
tion se  fait  en  vaporisant  soigneusement  sur  le  colon 
séché  une  solution  de  60»'  de  lanoline  dans  SOO»'  d'élher. 

A  la  rigueur,  la  fixation  pourrait  être  supprimée  pour 
le  coton  et  la  gaze,  en  introduisant  dans  le  liquide 
d'imprégnation,  à  la  place  de  glycérine,  une  quantité 
égale  d'huile  de  ricin.  Mais  les  pansements  ainsi  pré- 
parés acquièrent  généralement  à  la  longue  une  odeur 
désagréable,  par  suite  du  rancissement  de  cette 
dernière. 

La  stérilisation  des  objets  de  pansement  divers,  coton, 
bandes,  etc.,  au  moyen  de  la  formaldéhyde,  se  fait  très 
simplement  en  plaçant  les  objets  à  stériliser  dans  du 
papier  à  filtrer,  recouvert  lui-même  d'un  fort  papier 
laissant  les  paquets  préalablement  ouverts  aux  extré- 
mités. Le  tout  est  placé  dans  une  caisse  à  double  fond, 
contenant  soit  de  la  paraformaldéhydc,  soit  de  Touate 
ou  de  la  charpie  de  bois  imprégnées  d'un  mélange  à 
parties  égales  d'eau  et  de  formol;  la  partie  supérieure 
du  double  fond,  percée  de  trous,  empoche  le  contact 
direct  des  pansements  à  stériliser,  avec  Tanliseptique. 

La  caisse  étant  fermée,  il  suffit  de  vingt-quatre  heures 
pour  que  l'opération  soit  terminée.  On  finit  alors  d'em- 
baller soigneusement  les  paquets  stérilisés  qu'il  est 
facile  de  conserver  tels  en  les  plaçant  au  frais  dans  une 
caisse  également  préalablement  stérilisée. 

La  soie  est  stérilisée  après  dégraissage  à  Tébullition 
dans  une  solution  faible  de  carbonate  de  soude  et  lavage 
à  l'eau.  On  la  laisse  alors  vingt-quatre  heures  dans  un 
mélange  de  50»'  de  la  solution  officinale  de  formol  et  de 
330»'  d'eau;  on  la  conserve  ensuite  dans  des  flacons  de 
verre  foncé,  au  contact  d'une  solution  moitié  plus 
diluée.  Le  catgut  se  prépare  de  même  après  dégrais- 
sage par  la  benzine. 

Les  objets  de  pansement  au  formol  ont  une  odeur 
qui  permet  leur  identification  immédiate.  Leur  essai 
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quantitatif  se  fait  diaprés  les  procédés  ordinaires  de 

dosage  de  l'aldéhyde  formique. 

H.  H. 

Sur  la  poudre  antigoutteuse  de  Pistoia  et  sur  un 
remède  contrôles  calculs  biliaires;  par  M. F.  ZEELM&(i;. 
—  Le  professeur  Thoms  a  organisé  dans  l'Institut  phar- 
maceutique de  Berlin  une  section  spéciale  qui  s'occupe 
de  l'essai  des  médicaments,  des  spécialités  et  des  remè- 
des secrets.  Les  recherches  présentes  ont  précisément 
été  faites  dans  cette  section. 

La  poudre  de  Pistoia  est  un  médicament  secret,  d  ori- 
gine italienne,  qui  est  fortement  préconisé  contre  la 
goutte.  D'après  les  indications  fournies  par  les  vendeurs, 
le  traitement  doit  au  moins  durer  un  an.  La  cure 
annuelle  revient  à  50  francs. 

Le  professeur  Gilg,  qui  a  fait  Texamen  microscopique 
de  cette  poudre,  a  pu  établir  en  toute  sûreté  qu'elle  est 
constituée  par  un  mélange  de  poudre  de  racine  de 
Colombo  et  de  poudre  de  feuille  de  patchouly.  L'examen 
chimique  et  le  dosage  des  cendres  ont  entièrement  con- 
firmé celte  détermination. 

Le  produit  présenté  comme  remède  contre  les  calculs 
biliaires,  <(  Gallensteinmittel  »,  consistait  en  un  liquide 
composé  de  deux  couches  superposées,  la  supérieure 
huileuse  du  poids  de53^'',2,  Tinférieurcaqueusedupoids 
de  155^^  La  couche  huileuse  était  constituée  par  de 
rhuile  de  sésame  qui  a  été  identifiée  par  son  indice 
d'iode  et  la  réaction  de  Baudoin,  la  couche  inférieure 
n'était  autre  qu'une  solution  d'un  extrait  végétal  non 
déterminé,  additionnée  de  sulfate  de  magnésie  et d  acide 
citrique.  En  chiffres  ronds,  le  médicament  se  composait 
de  50»*^  d'huile  de  sésame  et  de  120*''  de  solution exlrac- 
tivo  tenant  en  dissolution  40^^  de  sulfate  de  magnésie  et 
!«'  d'acide  citrique. 

H.  H. 

(1)    Polveri  antigottoso   délie   RR.   Madri  BenedictiDa  di    Pistou. 
XJeber  ein  Gallensteinmittel  {Apolheker  ZeilungyXlX^  p.  521, 1904). 
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Sur lesirop deTolu; parM  D.-G.  Tamisier,  pharmacien 
à  La  Ciotat.  —  Si  Ton  traite  par  Téther  sulfurique  le 
sirop  de  Tolu  et  qu'après  décantation  on  soumette  la 
partie  surnageante  à  l'évaporation,  on  obtient  une 
matière  résineuse  ;  au  contact  de  Tair,  cette  résine  exa- 
gère son  parfum  de  vanille  ;  traitée  par  quelques  gout- 
tes de  teinture  d'iode  et  chauffée  légèrement,  elle  se 
transforme  en  un  liquide  huileux  ayant  de  l'analogie 
avec  le  terpinéol. 

Ce  fait  seul  pouvait  faire  supposer  que  la  suavité  du, 
sirop  de  Tolu  n^est  pas  seulement  due  à  de  faibles  pro« 
portions  d'huile  volatile  préexistant  dans  le  bagme  et 
tenues  en  dissolution,  mais  qu'il  existe  dans  ce  baume 
ane  terpine,  dont  le  rôle  ne  serait  pas  négligeable  et 
qui  s'expliquerait  ainsi  :  l'ébuUition  prolongée  produi- 
rait l'hydratation  de  cette  terpine  en  présence  surtout 
d'acides  organiques  comme  l'acide  cinnamique  en  pro- 
voquant ainsi  laformation  d'une  essence  nouvelle. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  peut  tirer  deux  conclu- 
sions : 

1*  Nécessité  de  se  conformer  pour  la  préparation  du 
sirop  de  baume  de  Tolu  au  mode  d'opérer  du  Codex 
qui  demande  une  double  et  longue  ébuliition  : 

2^  L'addition  d'un  peu  de  terpine  pulvérisée  et  dis- 
soute pendant  Tébullition  exagère  le  parfum  du  sirop. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  est  possible  de  pré- 
parer des  éthers  organiques  de  la  terpine,  dont  le 
mélange  en  proportions  déterminées  donne  à  l'odorat  la 
même  sensation  que  le  sirop  de  Tolu. 

Incendie  provoqué  par  le  chlorure  de  chaux  (1).  — 
Un  incendie  qui  s'est  déclaré  à  Berne,  dans  une  phar- 
macie, a  été  occasionné  par  des  paquets  de  100  et  500'*' 
de  chlorure  de  chaux  conservés  en  provision  dans  une 
boite  de  bois.  Le  dernier  envoi  datait  de  janvier  1904. 
Le  15   mai,    après   une  chaude  journée,   le   feu   se 

(i)  Chlorkalk  als  Brandursache  (Schw.  Wochenschr.  f,  Ch.  u,  Ph.^ 
XLII,  p.  361,  1904). 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sArib,  t.  XX.   (16    septembre  )904.)       18 
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déclara  vers  deux  heures  du  matin;  quand  le  personnel, 
réveillé  par  la  fumée  et  les  gaz  délétères,  pénétra  dans 
le  laboratoire,  le  feu  s'était  transmis  à  des  armoires  à 
papiers  voisines  de  la  caisse  à  chlorure.  Outre  les  acci- 
dents communs  à  tous  les  incendies,  explosion  de  boni* 
bonnes,  inflammation  des  spiritueux. . . ,  on  a  constaté  que 
le  vernis  de  tout  le  mobilier  était  attaqué  et  décoloré. 
Le  plancher  sur  lequel  reposait  la  caisse  à  chlorure  était 
détruit  sur  une  grande  largeur,  et  tous  les  objets  voisins 
étaient  recouverts  d'une  cendre  grise.  Les  objets  de  fer 
(serrure,  tuyau  de  poêle...)  étaient  complètement 
rongés. 

Des  décompositions  spontanées  du  chlorure  de 
chaux  ont  déjà  été  signalées  par  Hofmann,  Kunheini, 
Paterson,  Lunge;  soit  sous  Taction  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière,  soit  même  en  flacons  bien  fermés. 
Dans  le  cas  présent,  les  paquets  étaient  protégés  contre 
rhumidité  par  une  enveloppe  de  papier  enduit  d'un 
vernis  résineux.  Le  professeur  Lunge  admet  soit  la  péné- 
tration d'un  peu  d'humidité  malgré  cette  enveloppe, 
soit  une  décomposition  spontanée  sous  l'influence  de  U 
chaleur  seule.  L'inflammation  des  enveloppes  aonil 
été  favorisée  par  l'abondant  dégagement  d'oxygène 
subséquent  et  par  la  présence  de  chlorate  formé  pen- 
dant la  décomposition. 

D'après  un  article  de  M.  Birgkembach  (i),  l'explica* 
tion  serait  très  simple  et  lui  aurait  été  révélée  acci- 
dentellement. Ayant  préparé  du  chlorure  de  chaux  à 
38  p.  100  de  chlore  actif,  il  en  remplit  un  paquet  du 
commerce,  tel  qu'il  en  existe  en  Allemagne.  Lie  tout  fut 
de  plus  entouré  de  papier  ciré  et  abandonné  au  labora- 
toire. Au  bout  d'une  demi-heure,  le  paquet  était  dis- 
tendu et  émettait  des  vapeurs  chlorées.  Au  bout  de 
quelques  minutes  parut  une  flamme  rouge  sombre,  et 
bientôt  le  paquet  entier  brûla,  tranquillement,  sans 
explosion,  mais  avec  abondante  production  de  chlore  et 

(1)  Beitrag  zo  dem  Artikel  «    Chlorkalk  als  Brandursacke  »  (ScAvet:. 
Wochenschr,  /;  Ch.  u.  Ph.,  XLU,  p.  397,  1904). 
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noir  de  fumée.  La  véritable  cause  est  Tactiou  du  chlo- 
rure de  chaux  sur  Tenveloppe  de  papier  enduite  de 
résine.  On  sait  que  le  chlore  agit  énergiquement  sur 
l'essence  de  térébenthine,  la  térébenthine  et  quelques 
résines.  Qu'en  un  point  quelconque  le  paquet  ait  été 
endommage,  de  telle  sorte  que  le  papier  résineux  exté- 
rieur se  trouve  en  contact  avec  le  chlorure  de  chaux,  et 
les  conditions  peuvent  se  trouver  réalisées  pour  provo- 
quer l'inflammation  (le  vernis  se  composant  vraisem- 
blablement de  colophane  et  térébenthine,  dissoutes  dans 
de  l'essence  de  térébenthine).  Des  essais  poursuivis 
dans  ce  sens  ont  confirmé  cette  interprétation. 

Quant  à  la  rareté  de  l'inflammation  spontanée  des 
paquets  de  chlorure  de  chaux,  l'auteur  l'explique  par 
ce  fait  que  le  chlorure  du  commerce  n'est  habituelle- 
ment qu'à  25  p.  100  de  chlore  actif,  alors  que  l'inflam- 
mation ne  peut  se  produire  qu'avec  un  chlorure  conte- 
nant plus  de  30  p.  100  de  chlore  actif.  V.  H. 

Toricine  (1).  —  C'est  un  nouvel  antidiarrhéique  con- 
stitué par  une  combinaison  de  tannin  et  de  gluténine  (glu- 
tencaséine).  Elle  se  présente  sous  forme  d'une  poudre 
fine,  couleur  chair,  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble 
dans  Peau  froide  ou  chaude,  dans  l'alcool  et  les  acides 
diluas,  soluble  dans  les  alcalis  dilués  et  Vammoniaque, 
avec  couleur  rose  ou  rouge  orangé  suivant  la  concen- 
tration. Très  résistante  au  suc  gastrique,  elle  se  dédouble 
au  contact  du  suc  intestinal.  L'effet  de  la  luricine  est  dû 
à  une  action  astringente  exercée  sur  la  muqueuse  sto- 
macale, en  même  temps  qu'à  une  action  défavorable 
sar  le  développement  des  bactéries  intestinales,  et  non 
à  une  action  paralysante  des  mouvements  péristaltiques, 
telle  que  l'exerce  l'opium.  Aussi  l'effet  de  la  turicine 
est-il  plus  durable.  Il  existe  une  turicine  préparée  spé- 
cialement pour  les  enfants,  et  composée  de  20  p.  100 
de  luricine,  70  p.  100  de  protéine  végétale  et  un  peu 
d'amidon  et  substances  aromatiques.  V.  h. 

(1)  Sehweiz.  Wocheruehx.  f.  Ch,  u  Ph.,  t.  XLII,  p.  435,  1904. 
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Une  nouvelle  falsification  de  Tlpéca  par  la  racine 
d'Heteropteris  paucifloraJuss.;  par  MM.  C.  MASMCHei 
W.  Brandt  (1).  —  C  est  le  D^  Peckolt  de  Rio  qui  a  attiré 
sur  cette  fraude  l'attention  du  public  pharmaceutique  et 
qui  a  pu  identifier  en  toute  sécurité  la  racine  suspecte, 
en  se  procurant  des  exemplaires  complets  de  la  plante 
en  fleur.  Il  s'agit  bien  de  V Heteropteris  paiu:iflora  Joss., 
qui  appartient  à  la  famille  des  Malpighiacées. 

Cette  racine,  qui  a  environ  O^'.OOi  d'épaisseur,  pré- 
sente un  aspect  extérieur  très  semblable  à  celui  delà 
racine  d'ipéca  vrai,  mais  l'examen  microscopique 
permet  de  la  différencier  de  cette  dernière  avec  la  plus 
grande  facilité.  En  effet,  la  racine  d' Heteropteris  ne 
contient  pas  d'amidon  ;  on  n'y  trouve  pas  d'oxalate  de 
chaux  sous  forme  d'aiguilles;  on  y  rencontre  des  cel- 
lules contenant  une  matière  colorante  brune  spéciale 
qui  se  colore  instantanément  en  noir  sous  Pinflueacedtt 
perchlorure  de  fer;  enfin  le  bois  possède  des  vaisseaux 
vrais  et  un  parenchyme  relativement  très  développé. 
Ces  caractères  permettent  la  différenciation  des  poudres 
même  d* Ipéca  et  d* Heteropteris. 

L'examen  chimique  n'a  pas  permis  de  déceler  d'alca- 
loïdes dans  la  racine  d' Heteropteris.  La  drogue  ne  sau- 
rait donc  en  aucune  façon  être  considérée  comme  un 
succédané  de  Pipéca  vrai  qui,  d'ailleurs,  a  une  valeur 
commerciale  sensiblement  triple  ;  on  y  trouve  une  faible 
quantité  d'un  produit  cristallisé  qui  n'est  ni  un  alcaloïde 
ni  un  glucoside,  mais  que  ses  propriétés  rapprocheot 
des  corps  possédant  à  la  fois  une  fonction  amide  et  une 
fonction  acide. 

A  la  place  de  l'amidon  qui  fait  complètement  défaut, 
la  plante  possède  un  hydrate  de  carbone  soluble  dans 

(1)  c.  Mannica  and  W.  Brandt.  Uber  die  Warzel  toq  Hetero- 
pteris paucifloraJuss.,  eine  neue  Verf&lschung  dar  Ipecacaanlia  {Ber.ti 
rf.  pfiarm,  Ges.,  XIV,  p.  297,  i90l)- 

C.  Mannich.  Uber  ein  hochmolekulares  Kohlehydrat  aos  der 
Wurzel  von  Heteropleris  pauciflora  (Bet\  d.  d.  pharm,  Ge*.,  XIV,  p.  3WL 
1904). 
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TeaUy  qui  peut  être  obtenu  de  la  racine  épuisée  par 
ralcool,  par  traitement  au  moyen  de  Teau  bouillante  et 
par  addition  d'alcool  au  décocté  amené  par  évaporation 
en  consistance  de  sirop  clair.  L'évaporation  du  mélange 
alcoolique  fournit  de  nouvelles  quantités  de  produit  et 
c'est  précisément  la  matière  première  obtenue  par  ce 
dernier  procédé  qui  a  été  utilisée  dans  le  présent  tra- 
vail. Cet  hydrate  de  carbone,  convenablement  purifié  par 
des  redissolutions  dans  Teau,  suivies  de  nouvelles  pré- 
cipitations par  Talcool  possède,  après  dessiccation 
dans    Tétuve  à  100^  ou  dans   le  vide   sulfurique,   la 

formule  C*H*®0'  +  -  H*0.  Le   pouvoir  rolatoire  est 

âD= — 40*^,98.  Il  ne  réduit  pas  directement  la  liqueur  de 
Fehiing;  sa  solution  aqueuse  précipite  par  addition 
d*eau  de  baryte.  Traité  au  bain-marie  bouillant,pendant 
environ  45  minutes,  par  les  acides  minéraux  môme  très 
étendus  (0«^,04  HCl  pour  100^»'),  il  fournit  un  sucre 
dont  le  pouvoir  rotatoire  à  20**  est  an= — 88-86**,  ce  qui, 
joint  à  la  formation,  en  présence  d'acétate  de  phéuyl- 
hydrazine,  d'une  osazone  fondant  à  204°,  permet  de 
l'identifier  comme  lévulose.  L'hydrate  de  carbone  est 
donc  très  voisin  des  substances  déjà  connues  comme 
fournissant  du  lévulose  dans  les  mêmes  conditions, telles 
que  l'inuline,  l'irisine,  la  phléine,  lagraminine;  l'au- 
teur a  cru  devoir  lui  donner  un  nom  nouveau,  l'hélé- 
roptérine,  sans  toutefois  pouvoir  décider  s'il  s'agit  d'un 
principe  immédiat  défini,  ou  d'un  mélange  difficilement 
séparable  de  produits  de  condensation  divers  du  lévu- 
lose. 

H.  H. 

Altération  à  l'air  du  métabisulfite  de  potassium  et 
de  bisulfite  de  sodium.  —  MM.  A.  et  L.  Lumière  et 
A.  Seyewetz,  continuant  leurs  recherches  relatives  à 
l'action  de  l'air  sur  les  dérivés  sulfureux  employés  en 
photographie,  font  connaître  aujourd'hui  les  résultats 
de  leurs  études  en  ce  qui  concerne  le  métabisulfite  de 
potassium  et  le  bisulfite  de  sodium,  dans  diverses  condi- 
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tions,  tant  à  Tétat  solide  qu^à  l'état  de  solution  aqueuse. 

Leurs  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1^  Le  métabisulfite  de  potassium  cristallisé  ne  s'al- 
tère pour  ainsi  dire  pas  dans  Tair  sec  ni  même  dam 
Tair  humide  ; 

2^  Le  métabisulfite  de  potassium  en  solution  aqueuse 
s'altère  au  contact  de  l'air  ;  les  solutions  diluées  s'al- 
tèrent moins  que  les  solutions  diluées  de  sulfite  de  so- 
dium; rinverse  a  lieu,  en  solution  concentrée,  au-des- 
sus de  20  p.  100; 

3®  Le  bisulfite  de  sodium  cristallisé  est  très  altérable 
à  l'air  ; 

4^  Les  solutions  aqueuses  de*  bisulfite  de  sodium  se 
comportent  sensiblement  comme  celles  de  métabisul- 
fite. 

Si  l'on  rapproche  ces  conclusions  de  celles  relatives 
au  sulfite  de  sodium,  on  doit  conclure  que  le  sul6te 
de  sodium  anhydre  doit  être  préféré  à  tout  autre  déri?é 
sulfureux  pour  la  préparation  des  révélateurs  (1). 

y  Sur  Foxydase  de  la  levure;  par  M.  Issajew  (2).  —  Ce 
sujet  d'étude  n'est  pas  nouveau»  et  déjà  bien  avantlssa- 
jew,  plusieurs  chimistes  s*y  sont  intéressés.  C'est  ainsi 
que  Tolomei,  travaillant  sur  des  macérations  dans  l'eau 
chloroformée  de  Saccharomyces  ellipèoideuè  cultivé  sur 
moûtde  vin,  observa  que  ces  macérations  donnaient  les 
réactions  de  la  laccase.  Cultivant  la  levure  de  bière  sur 
glucose  alcoolisé,  il  en  obtint  également  un  liquide  qui 
absorbait  Toxygène  à  Pair  en  dégageant  du  gaz  carix)- 
nique.  Le  premier,  il  conclut  de  ces  faits  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  expliqués  que  par  la  présence  d'une  oxydasc. 
Effront,  Buchner,  Gruss  ont  également  mêlé  leur  nom 
à  cette  question.  Le  dernier  auteur,  dans  un  mémoire 
paru  en  1901,  mentionne,  en  outre,  Texistence  dans  la 
levure,  de  corps  réducteurs  qui  peuvent  parfois  forte- 
ment masquer  l'action  de  l'oxydase. 

(1)  Revue  générale  de  chimie  pure  et  appliquée  29  mii  1904,  p.  241. 
{2)  Zeiischrift  fur  physiologische   Chemie,  i.  X  LU  p.  132, 1904. 
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On  trouve  dans  l'article  d'Issajew  le  compte  rendu 
des  expériences  qu'il  a  entreprises,  avec  son  collabora- 
teur Kalisski,  dans  le  but  de  contrôler  les  faits  cités  par 
leurs  prédécesseurs  en  cette  matière  et  de  rechercher 
sllssont  bien  de  nature  enzymotique.  Les  deux  expéri- 
mentateurs opèrent  sur  des  macérations  glycérinées  de 
levure  de  bière  et  constatent  que  ces  macérations  don- 
nent bien  toutes  les  réactions  colorimétriques  des  oxy- 
dases;  qu'elles  absordent  Toxygène  de  Tair  et  dégagent 
du  gaz  carbonique,  et  qu'il  existe  un  certain  rapport 
entre  les  quantités  d'oxygène  absorbé  et  d'acide  carbo- 
nique dégagé.  Us  remarquent  en  outre  que  la  cellule  de 
levure  contient  aussi  des  produits  facilement  oxydables 
par  une  ventilation  prolongée,  et  que  la  réaction  légè- 
rement alcaline  du  milieu  favorise  Tautoxydation  de  la 
macération  de  levure.  L'action  prolongée  de  la  chaleur 
fait  disparaître  sans  retour  ces  phénomènes  d'oxyda- 
tion. 

L'action  de  laformaldéhyde  à  la  dose  de  0^%75  p.  100 
faittomber  l'absorption  de  l'oxygène  de  18  à6*'"\  Une 
dernière  constatation  porte  sur  ce  fait  que  l'oxydase  de 
la  levure  est  capable  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  pour 
oxyder  non  seulement  les  substances  oxydables  du 
corps  de  la  cellule,  mais  encore  les  corps  étrangers 
oxydables  qu'on  met  artificiellement  en  rapport  avec 
elle,  les  composés  phénoliques  en  particulier. 

Finalement,  les  auteurs  procèdent  à  l'isolement  de 
l'oxydase  dont  ils  ont  constaté  les  effets.  Pour  cela,  ils 
traitent  iOO*^  de  levure  pressée,  puis  broyée  au  sable  par 
50()cib8  (j'gau  chloroformée  et  ils  additionnent  le  pro- 
duit limpide  provenant  de  la  filtration,  de  1400'"*  d'al- 
cool à  OB'".  Ils  obtiennent  ainsi  un  précipité  qui,  émul- 
sionné  dans  Teau,  donne  naissance  aux  réactions  oxy- 
dantes déjà  observées.  Ils  en  concluent  qu'il  se  trouve, 
dans  les  cellules  de  levure,  un  enzyme  oxydant  qu'on 
peut  en  extraire;  que  cet  enzyme  oxyde  les  substances 
faiblement  oxydables  de  la  cellule  ainsi  que  les  corps 
étrangers  oxydables  que  l'on  met  en  contact  avec  elle; 
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que  ces  oxydations  ne  sont  pas  toujours  très  faciles  à 
saisir  par  suite  de  la  petite  quantité  d*oxydase  qui  entre 
en  réaction  ;  enfin  que  la  levure  haute  semble  plus  riche 
en  oxydase  que  la  levure  basse.  l.  M. 

Sur  la  catalase  de  la  levure  ;  par  M.  Issajkw  (1).  — 
Schônbein  observa  le  premier  que  la  plupart  des  extraits 
de  plantes  décomposent  Teau  oxygénée,  mais  le  chi- 
miste suisse  ne  détermina  pas  la  nature  exacte  du  fer- 
ment produisant  cette  décomposition.  L^individualité  de 
ce  dernier,  selon  M.  Issajew,  ne  fut  réellement  démon- 
trée que  plus  tard,  en  1901,  par  Lœw  qui  lui  donna  le 
nom  de  «  catalase  »,  s'assura  de  sa  présence  dans  U 
levure  et  indiqua  qu'on  pou vaitTen  extraire  par  l'eau (2). 

D'autre  part,  Senter  attribua  la  propriété  que  possède 
le  sang  de  décomposer  Teau  oxygénée  à  un  fermentspé- 
cial,  qu'il  appela  VAémase;  enfin,  tout  récemment, 
Bach  et  Ghodat  ont  pu  extraire  du  SteriffmatoctfUii 
niger  une  catalase  privée  de  tout  autre  enzyme. 

Dans  son  travail,  l'auteur  fait  l'exposé  de  ses  oom- 
breuses  expériences  sur  la  catalase  de  la  levure  de  bière 
et  les  résultats  qu'il  obtient  permettent  d'en  déduire  les 
conclusions  suivantes  : 

Il  existe  bien  dans  la  levure  de  bière  un  enzyme 
décomposant  Teau  oxygénée.  Cette  décomposition  est 
un  phénomène  catalytique  parce  qu'elle  se  produit  sous 
TinQuence  de  l'enzyme  sans  que  ce  dernier  subisse 
aucune  modification. 

Cet  enzyme  est  soluble  dans  l'eau  et  la  glycérine  ;  l'al- 
cool le  précipite  de  ces  solutions.  Enfin  cet  enzyme  est 
éminemment  sensible  à  la  présence  de  matières  étran- 
gères telles  que  bases,  acides  ou  sels,  qui  agissent  diffé- 
remment, il  est  vrai,  mais  toujours  d'une  façon  notable. 

L.  M. 

(1)  Zeitschrifl  fUr  physiologische  Chemie,  t.  XLII,  p.  102,  1904. 

(2)  Nous  derons  faire  remtrqaer  ici  que  rindividualité  du  femeot 
catalytique  a  été  établie  deux  ani  aTant,  c'est-à-dire  en  1899,  pu 
M.  Lépinois,  T?ièse  de  doctorat  universitaire  (Pharmacie),  Paris  IS99, 
p  82.  —  Em.  B. 
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Éléments  de  chimie  inorganique  par  le  professeur  W.  0$twal,  tra- 
duit de  l'allemand  par  M.  Lazard. 

Extrait  de  la  Préface.  —  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'introduire 
dans  renseignement  les  vues  et  les  données  de  la  chimie  théori- 
que actuelle  et  de  faire  entrer  Tétudiant,  dès  Tabord,  en  contact 
avec  les  conceptions  modernes,  au  lieu  de  lui  apprendre  au  com- 
mencement des  conceptions  anciennes  et  insuffisantes  pour  qu'il 
s'aperçoive  dans  la  suite  qu'il  faut  les  remplacer  par  d'autres. 
Dans  ce  but,  l'auteur  a  modifié  assez  considérablement  le  plan 
dont  ne  s'écartent  guère  les  traités  de  chimie  en  usage. 

lia  conservé  l'ordre  historique  des  matières.  Peut-être  pourrai  t- 
00,  dès  àprésent,  essayer  d'édifier  la  chimie  sous  forme  de  science 
rationnelle, en  la  faisant  reposer  sur  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes, et  en  n'introduisant  la  description  des  diverses  substances 
qu'à  titre  d'éclaircissement  de  ces  lois  générales.  Ce  qui  m'a 
empêché  de  le  faire,  dit  l'auteur,  c'est  d'abord  le  besoin  de  conti- 
nuité historique  ;  c'est  ensuite  que  la  variété  des  substances  est 
trop  grande,  et  la  connaissance  de  leurs  propriétés  particulières 
trop  importante  pour  que  ce  mode  d'exposition  soit  actuellement 
approprié  aux  besoins  de  l'enseignement. 

Ce  livre  s'adresse  naturellement  à  deux  catégories  de  lecteurs, 
celle  des  maîtres  et  celle  des  élèves  ;  l'auteur  a  toujours  fait  passer 
en  première  ligne  l'intérêt  de  l'étudiant  en  exposant  les  choses 
d'une  façon  plus  explicite  qu'il  n'eût  été  nécessaire,  si  cet  ouvrage 
était  écrit  exclusivement  pour  le  maître. 

Après  avoir  posé  les  notions  chimiques  fondamentales,  et  avant 
de  passer  à  la  description  méthodique  des  substances  et  de  leurs 
transformations,  l'auteur  fait  une  courte  revue  d'ensemble  des 
faits  chimiques  que  l'expérience  quotidienne  rend  familiers  à 
tout  le  monde. 

Il  a  développé  avec  un  soin  tout  particulier  la  notion  des  ions. 
Il  considère  comme  possible  et  même  nécessaire  de  l'introduire 
comme  une  notion  purement cAtmigue  et  non  comme  une  notion 
électrique. 

Ce  livre  estun  traité  de  chimie  pure.  Il  ne  touche  aux  sciences 
et  aux  arts  voisins  qu'à  propos  de   questions  d'ordre  purement 


(i)  Librairie  Gauthier- Villars,  quai  des  Grands- Augustins,  55,  Paris, 
VI*.  l^  Partis  :  Métalloïdes.  Volume  grand  in-S»  (25  —  16)  de  ix-542 
pages,  avec  106  figures;  1901.  Prix  :  15  francs. 
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chimique.  Il  présente    donc  des  différences  notables  avee  les 
autres  ouvrages  du  même  genre. 

Cette  traduction  aété  primitivement  rédigée  d'après  la  première 
édition  du  texte  original,  maison  a  pu  y  mettre  à  profit  U  pks 
grande  partie  des  corrections  introduites  dans  la  seconde  édition 
allemande. 

Analyse  dei  matières  alimentaires  et  recherche  de  leurs  faUifiaitiom, 
par  M.  Ch.  Girard,  directeur  du  laboratoire  municipal  de 
Paris,  avec  la  collaboration  de  MM.  Sanglé- Ferriêrb  et  de 
Brévans,  sous-chefs  du  Laboratoire  municipal,  Truchox, 
V.  Genin,  Pons,  de  Raczkowski,  Leys,  Froidevaux,  Ce- 
NIASSE  et  Lafavy,  chimistes  au  Laboratoire  municipal  (1). 

Cette  nouvelle  édition  comprend  intégralement  l'ancien  texte, 
c'est-à-dire  les  articles  de  MM.  Bordas,  Saglier,Ladan-Bockm, 
Robin  et  P.  Girard.  Ils  ont  été  complétés  par  des  parties  supplé- 
mentaires, dans  lesquelles  les  méthodes  d'analyses  et  de  recher- 
ches, usitées  depuis  peu  au  Laboratoire,  ont  été  décrites  avec  les 
plus  grands  détails  pour  les  chimistes  et  les  pharmaciens. 

Certains  articles  additionnels,  Teau,  le  lait,  les  conserves,  etc.. 
renferment  des  indications  nouvelles  des  plus  intéressantes; 
d'autres  articles,  tels  que  la  saccharimétrie,  l'analyse  des  sucres 
et  des  substances  sucrées  sont  entièrement  nouveaux.  Les 
méthodes  qui  y  sont  décrites  permettent  au  chimiste,  à  Taide  d« 
tables  et  de  nombreux  exemples,  de  comprendre  avec  facilité 
les  calculs  un  peu  complexes  que  comportent  ces  recherches  dé- 
licates. 

L'ouvrage  traite  des  questions  suivantes  :  eaux  potables,  vin, 
bière,  cidre,  vinaigre,  alcools  et  spiritueux,  lait,  beurre,  froma- 
ges, huiles,  viandes,  céréales,  farines,  pain,  pâtes  alimentaires, 
pâtisseries,  café,  chicorée,  thé,  maté,  coca,  cacao  et  chocolat, 
sucres,  saccharimétrie,  matières  sucrées,  conserves  alimeatai- 
res,  épices  et  aromates,  couleurs  employées  dans  les  matières 
alimentaires  ;  de  l'étamage,  des  jouets,  etc. 

Indépendamment  de  l'analyse  chimique  proprement  dite,  les 
questions  bactériologiques  ont  été  largement  traitées  dans  des 
articles  additionnels. 

Cette  édition  est  en  grande  partie  nouvelle,  car  elle  contient 
près  de  200  pages  en  plus.  Elle  aura,  nous  espérons,  le  succès  de 
la  précédente. 

A.  R. 


(1)  2<^  édition,  rerue  et  très  augmentée.  1  fort  Tolume  in-8*  de  S7^ 
pages,  arec  figures.  Broché,  25  francs  ;  cartonné,  26  fr.  50  (T**  Cb. 
Dunod,  éditeur^  49,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris-VI*). 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Sé/ince  du  1"  AOUT  1904  [C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Synthèse  de  divers  alcools  dans  la  série  du  eyclohexane  ; 
par  MM.  P.  Sabatier  et  A.  Mailhe  (p.  343).  —  En  appli- 
quant au  chlorure  decyclohexylmagnésium  G®H*^MgCl 
les  diverses  formes  de  la  réaction  de  Grignard  (action 
des  aldéhydes,  acétones,  élhers-sels),  les  auteurs  ont  pré- 
paré toute  une  série  d'alcools  de  formule  C®H**-COH<|^t»i 

(R  et  R'  pouvant  être  de  l'hydrogène,  ou  des  résidus 
hydrocarbonés].  En  déshydratant,  par  le  chlorure  de 
zinc,  les  alcools  en  question,  ils  ont  obtenu  les  carbures 
éthyléniques  correspondants. 

Actiofi  de  l'ammoniac  sur  le  bromure  de  bore  et  sur  le 
chlorure  phosphoreux  ;  par  M.  A.  Joannis  (p.  364).  —  En 
faisant  réagir  Tammoniac  sec  sur  le  bromure  de  bore 
refroidi  vers  — 10**,  on  obtient  de  l'imidure  de  bore  et 
du  bromure  d'ammonium.  L'action  de  l'ammoniac  sur 
le  chlorure  phosphoreux  donne  un  corps  de  formule 
probable  AzH  =  P  — AzH«. 

Dosage  du  bismuth  par  électrolyse ;  par  MM.  A.  Hollard 
et  L.  Bertiaux  (p.  366).  —  En  présence  du  cuivre,  on 
isole  le  bismuth  à  l'état  de  pyrophosphate,  et  c'est  ce 
dernier  sel  qu'on  soumet  à  l'électrolyse.  En  présence 
du  plomb,  l'électrolyse  portant  sur  les  sulfates,  on 
ajoute  au  bain  une  quantité  déterminée  d'alcool  qui 
insolubilise  complètement  le  plomb,  sans  entraver  la 
précipitation  électroly tique  du  bismuth. 

Séance  du  8  août  1904  (C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Sur  quelques  dérivés  de  l'acide  phosphorique  penta- 
basique  F  (OH)*  ;  par  M.  P.  Lemoult  (p.  409).  —  En  fai- 
sant agir  l'alcoelate  de  sodium  sur  les  composés  de  for- 
mule générale  PCI  =  (AzHR)*,  l'auteur  obtient  le  rem- 
placement du  chlore  par  le  résidu  alcoolique,  mais  en 
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m6me  temps  il  y  a  fixation  d'une  molécule  d'alcool 
qu'on  ne  peut  enlever  sans  détruire  le  composé.  Les 
corps  obtenus  ont  la  formule  générale  : 

C«H60— P  ^  (AzHR)*.C«H'iOH. 

Sur  r acide  ditnétAylpyroarsinique;  par  M.  E.  Baud 
(p. 411). — L'acide  monométhylarsiniqueanhydre,chaQffé 
au  bain  d'huile  à  130^-1 40^  dans  un  courant  d'hydrogène 
sec,  perd  une  demi-molécule  d'eau  et  donne  l'acide 

diméthylpyroarsinique  «o/^^^'^'-^^^xOH'  ^^^^^ 
dans  l'eau,  il  s'hydrate  et  régénère  l'acide  primitif. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  23  juillet  1904. 

Métabolisme  du  lactose  et  du  saccharose  chez  les  chiens 
ayant  reçu  des  injections  de  sang  hépatotoxique  ;  par 
MM.  H.  BiERRT  et  ÂMDRÉ  Mater.  —  Les  chiens  ayaot 
reçu  des  injections  de  sang  hépatotoxique  à  qui  on  fait 
ingérer  du  lactose  éliminent  dans  Turine  un  poids  de 
sucre  égal  au  tiers  ou  au  quart  du  poids  absorbé;  cest 
le  plus  souvent  du  lactose  ou  du  galactose.  Les  animaux 
ayant  reçu  des  injections  de  sang  ou  de  sérum  hépato- 
toxiques,  à  qui  on  fait  ingérer  du  saccharose,  se  com- 
portent pendant  les  semaines  qui  suivent  rinjeclion  dif- 
féremment des  animaux  normaux.  On  trouve  dans  leurs 
urines  des  mélanges  de  glucose  et  de  lévulose,  oa  de 
glucose  et  de  saccharose,  et  quelquefois  des  trois 
sucres. 

Sur  la  lactose  animale;  par  MM.  H.  Bierry  et  Guo. 
Salazar.  —  L'expérience  semble  démontrer  que  la  lac- 
tase  est  un  ferment  soluble^  qui  existe  chez  le  fœtus 
bien  avant  la  naissance,  et  qui  parait  localisé,  chez  le 
chien  tout  au  moins,  dans  les  cellules  de  la  muqueuse 
intestinale. 


F 
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Recherches  sur  le  venin  cC abeilles;  par  M.  C.  Phislaix. 
—  Ce  venin  contient  trois  principes  actifs  distincts  : 
4*  une  substance  phlogogène,  dont  l'action  est  le  plus 
souvent  seule  à  se  manifester  chez  Thomme  ;  elle  est 
détruite  par  un  chauffage  à  100®  pendant  iS  minutes 
et  reste  sur  le  filtre  de  Berkfeld;  2''  un  poison  convul- 
siyant,  qui  se  détruit  par  exposition  prolongée  à  Tair 
libre,  ne  résiste  pas  à  la  température  de  100^  prolongée 
30  minutes,  et  qui  ne  traverse  pas  le  filtre  ;  3®  un  poison 
stupéfiant,  qui  n'est  détruit  qu'aprèsavoir  subi  pendant 
15  minutes  une  température  de  ISO"",  résiste  mieux  que 
les  deux  précédents  à  l'oxydation  et  ne  traverse  que 
difficilement  le  filtre. 

Effets  diurétiques  comparés  des  différents  sucres;  par 
MM.  Henhi  Lâht  et  André  Mayer.  —  On  peut  établir 
Tordre  suivant  dans  l'activité  diurétique  des  sucres,  en 
allant  du  plus  au  moins  actif:  lactose,  saccharose,  glu- 
cose et  maltose.  Si  on  compare  le  pouvoir  diurétique  de 
ces  sucres  à  leur  coefficient  d'utilisation,  on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  les  sucres  sont  d'autant  plus 
diurétiques  qu'ils  sont  éliminés  en  plus  grande  quantité 
par  les  reins,  ou  que  leur  pouvoir  diurétique  est  en  rai* 
son  inverse  de  leur  alibilité. 

Action  des  acides  amidés  sur  Vamylase;  par  M.  Jean 
Effront.  —  Les  acides  gras,  à  doses  très  faibles, 
influencent  favorablement  l'amylase,  mais  leur  action 
se  modifie  si  on  fait  entrer  un  groupe  amidogène  dans 
la  molécule  de  l'acide  :  les  amides  agissent  très  défavo- 
rablement sur  la  marche  de  la  saccharification,  tandis 
que  les  acides  amidés  favorisent  à  un  haut  degré  l'hydra- 
tation de  l'amidon.  Les  peptones  provenant  de  diges- 
tions pepsiques  et  trypsiques  activent  également  l'action 
de  l'amylase. 

Influence  du  chlorure  de  sodium  sur  la  toxicité  du  sélé- 
niate  et  du  sélénite  de  soude;  par  MM.  Edmond  Lesné, 
Joseph  Noé  et  Charles  Richet  fils.  —  L'addition  de  chlo- 
rure de  sodium  a  pour  effet  d'augmenter  envirjon  de 
moitié  la  toxicité  du  séléniate  de  soude  ;  il  agit  donc  à 
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son  égard  comme  un  sensibilisateur,  alors  qu'à  l'yard 
des  poisons  définis,  étudiés  jusqu'à  présent,  il  se  com- 
portait comme  un  antitoxique.  L'addition  de  chlorure 
de  sodium  ne  diminue  pas  la  toxicité  du  sélénite  de 
soude;  elle  tendrait  plutôt  à  l'augmenter,  mais  beau- 
coup moins  que  celle  du  jséléniate.  g.  P. 


NÉCROLOGIE 

LE  PROFESSEUR  ED.  DUPDY  (dk  Toulousb) 


L'Université  de  Toulouse  et  la  Pharmacie  française 
sont  cruellement  frappées  par  la  perte  de  notre  distin- 
gué collègue  Ed.  Ddpuy,  qu'une  longue  et  douloureuse 
maladie  tenait,  depuis  trop  longtemps,  éloigné  de  sa 
chaire. 

Fils  de  pharmacien,  Pierre-Edmond  Dupuy  naquit  à 
Vergt  (Dordogne).  le  11  avril  1844.  Après  d'excellentes 
études  classiques  donttous  ses  écrits  portent  l'empreinte, 
il  embrassa  la  carrière  paternelle.  Il  fit  ses  études  pro- 
fessionnelles à  Paris  où  il  conquit  le  titre  justement 
estimé  d'interne  des  hôpitaux  (1886). 

Suivant  une  vocation  dont  il  n'avait  ajourné  l'accom- 
plissement que  par  devoir  filial,  Ed.  Dupuy  ne  tarda 
pas  d'ajouter  au  diplôme  de  pharmacien  celui  de  licen- 
cié en  droit  et  le  titre  d'avocat. 

Dès  ses  débuts,  E.  Dupuy  comprit  ses  devoirs  profes- 
sionnels de  la  façon  la  plus  large  et  la  plus  élevée,  telle 
qu'il  sut  si  éloquemment  les  définir  dans  ses  belles 
leçons  sur  Le  pharmacien  au  point  de  vue  social  (1),  — La 
profession  pAarmaceutique  (2) , —  Les  devoirs  du  pharma- 
cien (3). 

Tout  en  dirigeant  l'officine  paternelle  de  Chfttean- 
iieuf-sur-Gharente,  il  fut  nommé  au  Conseil  d'Hygiène 
du  départemenl  de  la  Charente,  et  chargé  des  fonctions 

(1)  Br.  Toulouse,  1889. 

(2)  Br.  Paris,  1901. 

(3)  Br.  Ibid. 


r 


—  287  — 


d'inspecteur  des  pharmacies  de  Tarrondissement  de 
Cognac.  Ses  confrères  de  la  Charente  l'appelèrent  à  la 
présidence  de  leur  Société. 

Mais  ces  occupations  et  ces  charges  ne  suffisaient  pas 
à  son  activité,  à  son  désir  d'étude,  à  son  véritable 
besoin  de  propager  par  la  parole  et  la  plume  la  connais- 
sance des  fonctions  sociales  du  pharmacien.  Il  revint  à 
Paris,  y  prépara  le  diplôme  supérieur  dont  il  fut  un  des 
premiers  titulaires,  avec  une  thèse  sur  la  aolttlnlité  {i) . 

L'Ecole  supérieure  de  Paris  lui  confia  un  cours  libre 
de  législation  pkarmacetUique  qui  eut  un  très  grand  et 
très  légitime  succès.  La  Société  de  Pharmacie,  eu  1883, 
l'avait  élu  membre  résidant,  titre  qu'il  échangea  contre 
celui  de  correspondant  national  (1887)  quand  M.  Dupuy 
quitta  Paris. 

Ses  titres  cl  ses  travaux  le  désignaient  pour  Tensei- 
^ement  public  et,  à  la  transformation  de  l'ancienne 
Ecole  préparatoire  de  Toulouse  en  École  de  plein  exer- 
cice, il  fut  appelé  à  la  chaire  de  pharmacie  (6  oto- 
bre  1887). 

Par  son  savoir,  par  la  courtoisie  de  ses  manières,  il 
s'imposa  de  suite  à  ses  élèves,  à  ses  confrères  et  à  ses 
collègu^es  ainsi  qu'aux  pouvoirs  publics. 

Les  élèves  se  pressaient  en  foule  à  son  cours,  attirés 
et  retenus  par  la  méthode  rigoureuse  du  fond  et  la 
clarté  élégante  de  la  forme  de  leçons  préparées  avec 
soin,  conscience  et  science. 

Membre  du  Conseil  d'Hygiène  de  la  Haute-Garonne 
où  sa  place  était  marquée  à  l'avance,  inspecteur  des 
pharmacies,  il  apportait  à  l'accomplissement  de  ces  dé- 
licates fonctions  les  qualités  et  les  connaissances  d'un 
savant  et  d'un  juriste.  Aux  sociétés  scientifiques  et 
professionnelles  de  la  région  et  de  la  capitale,  il  accor- 
dait une  collaboration  active  et  estimée. 

A  la  création  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  phar- 
macie  (24  mars  1891). 

(1)  Un  Tol.  in-S%  88  pages.  Paris,  1884. 
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Ses  collègues  le  déléguèrent  au  Conseil  de  TUniv^- 
sîté,  l'administratioa  supérieure  ie  désigna  comme 
assesseur  du  doyen.  Enfin  T Académie  de  Médecine 
l'associa  comme  correspondant  national  (28  mars  i  899]. 

C'est  dans  cette  situation  conquise  par  un  labeur 
continu  et  fécond  que  la  maladie  le  frappa  brusque- 
ment, en  plein  cours,  au  champ  d'honneur. 

Il  dut  solliciter  un  congé  et  chercher  un  peu  de  repos 
h  la  campagne.  Mais  un  mal  implacable  résista  aax 
soins  que  lui  prodigua  la  femme  de  cœur  qui  fut  sa  com- 
pagne et  à  laquelle  il  nous  sera  permis  de  témoigner  ici 
notre  profonde  sympathie  et  notre  sincère  compassico. 

Doué  d'une  grande  facilité  développée  par  un  labeor 
continu,  Ed.  Dupuy  est  l'auteur  de  nombreuses  publi- 
cations dont  voici  les  principales  : 

I.  Manuel  pratique  de  Vinspecteur  des  pharmacies  (en  collaboratioD 

avec  le  D'  E.  Ricard),  i  vol.  in-48,200  p.  Paris,  1880. 
^.  Manuel  d'hygiène  publique,  1  vol.  in-18,  586  p.  Paris,  1881. 

3.  Notices  biographiques,  etc.  i  vol.  in-18,  120  p.  Paris,  1881. 

4.  Recherches  sur  la  solubilité  (thèse  pour  le  diplôme  supérieari. 

1  vol.  in-8«,  88  p.  Paris,  1884. 

5.  Étude  sur  la  législation  des  substances  vénéneuses ,  br.  Paris,  1885. 

6.  Étude  historique  et  légale  sur  les  inspections  des  pharmadts,  br. 

Paris,  1887. 

7.  Programme  annoté  du  cours  de  pharmacie.  2  roi.  in-8«,  78  p.. 

—  224  p.  Toulouse,  1889. 

8.  Ch^ganisation  de  renseignement  pharmaceutique,  etc.,  br.  Tou- 

louse, 1891. 

9.  Cours  de  pharmacie.  3  vol.  in-S®,  940  p.,  —  608  p.,  ■— 732  p. 

Paris,  1894-95. 

10.  La  nouvelle  législation  pharmaceutique,  i  vol.  in-8«,  130  p. 

Paris,  1895. 

II.  jLe  stage  pharmaceutique,  br.  Paris  et  Toulouse,  1897. 

12.  Essai  de  classification  des  médicaments  chimiques  orgaugttet. 

In- 18,  80  p.  Paris,  1898. 

13.  L'article  8  du  nouveau  projet  de  loi  sur  V exercice  de  la  phar- 

macie, br.  Toulouse,  1898. 

14.  Le  phai'macien  au  point  de  vue  social,  br.  Toulouse,  1899. 
lo.  La  profession  pharmaceutique,  hr.  Paris,  1901. 

16.  Les  devoirs  du  pharmacien,  br.  Paris,  1901 . 

17.  Cours  de   pharmacie,    2«    édition    (en    collaboratioa   a%^ 

M.  le  D'  RiBAUT),  4  vol.  in-S».  Paris,  1902-04. 

L.  Braemer, 

Professeur  à  rUnivcrsiié  de  Toulouse. 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.   —  IMPRUiRRIK  F.   LSVÉ,   RUB    CASSETTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Travaux  de  pharmacie  galéniqtie  effectués  à  l'occasion  de 
la  nouvelle  édition  du  Codex  \  Extrait  de  noix  vomi- 
que;  pur  M.  Em.  BouRQtELor  (1). 

L'extrait  de  noix  vomique  de  toutes  les  Pharmaco- 
pées est  un  extrait  préparé  par  épuisement  de  la  se- 
mence à  l'aide  de  l'alcool. 

Les  alcaloïdes,  strychnine  et  brucine,  qui  consti- 
tuent  les  principes  actifs  de  la  noix  vomique  et,  par 
conséquent,  de  son  extrait,  sont,  surtout  la  strychnine, 
extrêmement  toxiques.  11  est ,  d'après  cela,  de  la  plus 
grande  importance  que  Textrait  renferme  toujours  la 
même  proportion  de  ces  alcaloïdes.  Or,  celle-ci  peut 
varier  d'abord  suivant  la  richesse  de  la  noix  vomique 
elle-même  en  alcaloïdes,  ensuite  suivant  le  procédé  de 
préparation  employé. 

Sans  entrer  sur  ce  dernier  point  dans  des  détails 
qu'on  trouvera  facilement  dans  les  livres  spéciaux, nous 
ferons  remarquer,  par  exemple,  que  le  degré  de  l'al- 
cool employé  a  une  influence  considérable  sur  le  ren- 
dement de  la  semence  en  extrait.  Plus  l'alcool  est  con- 
centré, moins  on  obtient  d'extrait,  mais  pf|us  celui-ci; 
naturellement,  renferme  d'alcaloïdes.  Ainsi,  on  a  trouvé 
dans  des  recherches  effectuées  comparativement  sur 
une  même  poudre  de  noix  vomique  dont  Textrait  était 
préparé  en  faisant  varier  le  degré  alcoolique,  les  résul- 
tats suivants  : 


Densité  de  l'alcool 

Extrait  sec  p.  100 

0,834 

3,8 

0,K40 

4.i 

0,892 

7,5 

Eau 

15 

(l)  Pour  les  articles  précédents,  Toir  :  Journ,  de  Pharm.  et  de 
C'Aiw.,  [6J»t.  Xll,p.46Get508,  1900;  t.  XIV,  p.  51G  et  56 j,  1901;  t.  XVI, 
p.  161,  1902;  t.  XVII,  p.  265,  lt»03;  t.XIX,  p.   49,  1904. 

Jovm.  tU  Pharm.  el  de  Chim    6*  srrib,  t.  XX.  (1"  octobre  1904.)  ^9 
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Or,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  la  densité  de  Val- 
cool  prescrit  dans  les  principales  pharmacopées  pour  la 
préparation  de  l'extrait  de  noix  vomique,  variait  de 
0,840  à  0,903.  On  devait  donc  obtenir  d'un  pays  à 
l'autre  des  préparations  dont  la  teneur  en  alcaloïdes  et, 
par  conséquent,  l'activité  pouvait  différer  notablement 

C'est  en  effet  ce  qu'a  constaté  en  1888,  Kordes  \], 
qui,  dans  un  travail  fort  intéressant,  a  dosé  comparati- 
vement la  totalité  des  alcaloïdes  contenus  dans  les  ex- 
traits de  noix  vomique  d'un  certain  nombre  de  phar- 
macopées :  il  a  trouvé  des  chiffres  variant  de  10  à 
15  p.  100. 

Dès  1885,  la  Pharmacopée  anglaise  fixa  la  teneur  en 
alcaloïdes  de  l'extrait  de  noix  vomique  à  15  p.  100.  Son 
exemple  fut  suivi,  en  1893,  par  les  Pharmacopées  amé- 
ricaine et  suisse,  et  plus  récemment,  en  1900,  par  b 
Pharmacopée  allemande. 

Le  terrain  était  donc  tout  préparé  pour  une  unifica- 
tion internationale  en  1902,  lors  de  la  réunion  de  la 
Conférence  de-  Bruxelles.  Celle-ci,  toutefois,  na  pas 
adopté  le  chiffre  de  15  p.  100;  considérant  que  la  pro- 
portion d'alcaloïdes  était  toujours  plus  forte,  elle  h 
élevé  d'une  unité  :  elle  a  décidé  que  l'extrait  de  noii 
vomique  serait  préparé  dorénavant  de  façon  à  renfer- 
mer exactement  16  p.  100  d'alcaloïdes  totaux. 

La  décision  de  la  Conférence  a  obligé  la  CommissioB 
du  Codex  à  modifier  la  préparation  actuellement  pres- 
crite. Il  fallait  remplacer  notre  extrait  «  ferme  î»,  par 
un  extraite  sec,  seule  forme  pouvant  répondre  à  un 
dosage  exact. 

La  question  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Hébert  (2)  qui  a  proposé  un  procédé  de  préparation 
inspiré  par  celui  qui  est  inscrit  dans  la  Pharmacopée 
des  Etats-Unis,  et  qui  répond  à  tous  les  desiderata.  Sur 
un  point  seulement,  la  Commission  a  cru  devoir  ne 


(1)  Joum.   de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5J,  XVIII,  p.  445, 1888. 

(2)  B.  Hébert.  Etude  sur  les  préparations  officinales  des  Loganiae^i 
Thèse  de  doctorat  universitaire  (Pharmacie).  Paris,  1903. 
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suivre  M.  Hébert  :  c'est  en  ce  qui  concerne  remploi 
de  la  teinture  de  bois  de  Brésil  comme  indicateur 
dans  le  dosage.  De  nouvelles  expériences,  effectuées 
postérieurement  à  son  travail,  dans  mon  laboratoire, 
ont  montré  que  l'iodéosine  présente,  à  cet  égard,  de 
grands  avantages.  Voici  donc  la  formule  telle  qu'elle  a 
été  adoptée  : 

Noix  vomiqae  grosMèrement  pulvérisée  (n**  22) 1 .000 

Alcool  à  70* 6. 000 

Ether  officinal q.  s. 

Sucre  de  lait q.  s. 

Humectez  uniformément  la  poudre  avec  800^''  d^al- 
cool.  Après  24  heures  de  contact  en  vase  clos,  introdui- 
sez-la dans  un  percolateur.  Ajoutez  de  l'alcool  confor- 
mément aux  règles  de  la  lixiviation,  laissez  macérer 
pendant  24  heures,  puis  lixiviez  avec  le  reste  de  Tal- 
cool  prescrit. 

Distillez  la  teinture  au  bain- marie;  évaporez  le  ré- 
sidu dans  une  capsule  tarée  jusqu'à  150*^  environ.  Ver- 
sez ce  résidu  dans  un  flacon  d'une  capacité  d'un  demi- 
litre  ;  lavez  la  capsule  avec  SO^""^  d'eau  bouillante  et 
versez  encore  les  eaux  de  lavage  dans  le  flacon. 

Laissez  refroidir,  ajoutez  SO*^"'  d'éther,  agitez  par 
renversements  successifs  de  façon  ^éviter  la  formation 
d'une  émulsion;  laissez  reposer  et  décantez  l'éther.  Ré- 
pétez deux  fois  la  même  opération. 

Evaporez  avec  précautions,  sur  de  Teau  chaude  et 
loin  d'un  foyer,  les  liqueurs  ethérées  ;  ajoutez  au  résidu 
huileux  IS*^""'  d'eau  bouillante,  puis  de  l'acide  acétique 
goutte  à  goutte  jusqu'à  réaction  acide  persistante. 

Filtrez  à  travers  un  filtre  mouillé;  lavez  le  filtre 
avec  un  peu  d'eau  et  ajoutez  le  liquide  filtré  au  pro- 
duit resté  dans  le  flacon. 

Versez  le  tout  dans  une  capsule  tarée  et  concentrez 

au  bain-marie  jusqu'à  200«'  environ,  de  façon  à  chasser 

toute  trace  d'élher.  Laissez  refroidir  et  pesez  de  nou- 

^     veau  pour  avoir  le  poids  exact  de  l'extrait  liquide  ainsi 

obtenu. 
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Déterminez  alors  la  proportion  d'extrait  sec  et  ceik 
des  alcaloïdes  totaux  que  renferme  le  produit. 

Dosage  de  l'extrait  sec.  —  Pour  doser  Textrait  sec,  pesez  SP"  d'eitnii 
liquide  dans  une  petite  capsule  tarée,  et  évaporez  à  sec  dans  ane  étnn 
à  eau  bouillante.  Laissez  refroidir  et  pesez  la  capsule  avec  son  contenB. 
La  différence  entre  le  poids  trouvé  et  celui  de  la  capsule  vide,  multi- 
pliée par  20,  donnera  la  proportion/?  d'extrait  sec  pour  100^. 

Dosage  des  alcaloïdes  totaux.  —  Pour  effectuer  le  dosage  des  alca- 
loïdes totaux,  opérez  comme  il  suit  : 

Dans  une  ampoule  à  décantation,  introduisez  4Kr  d^xtrait  liquide. 
puis  20^°>3  d'un  mélange  préparé  à  l'avance  de  : 

Alcool  à  95* 2  volumei 

Ammoniaque  liquide  (0,960)   1        » 

Eau  distilléo 1        » 

Le  tout  étant  bien  mélangé,  ajoutez  20^<^3  de  chloroforme  et  apte 
pendant  o  minutes  ;  laissez  reposer  et  séparez  le  chloroforme.  VerMX 
dans  l'ampoule,  sans  agiter,  quelques  centimètres  cubes  de  chlorofonse 
que  vous  laisserez  écouler. 

Répétez  cet  épuisement  deux  fois  encore,  mais  en  n'employant  plos. 
chaque  fois,  que  15»™^  de  chloroforme. 

Réunissez  les  solutions  chloroformiques  dans  un  vase  de  Bohême, 
évaporez  à  sec  au  bain-marie,  puis  ajoutez  au  résidu  20'™^  d'acide 
sulfurique  décinormal  et  50<:™'^  d'eau  distillée.  Laissez  au  baia-nune 
pendant  15  minutes.  Filtrez;  lavez  le  vase  de  Bohême  et  le  filtre  arec 
de  l'eau  distillée;  réunissez  les  eaux  de  lavage  à  la  liqueur  filtrée; 
laissez  refroidir  et  complétez  à  200o™8. 

Prélevez  50"™'  de  cette  solution,  ce  qui  correspond  k  {^  d'exinit, 
introduisez-les  dans  un  flacon  de  125<^™3  ;  ajoutez  2Q^^^  d'éthsr  et 
V  gouttes  d'une  solution  alcoolique  d'iodéosine  à  0^,20  pour  100'*^; 
laissez  tomber  goutte  à  goutte,  en  agitant  fortement,  de  la  solation  df 
soude  centinormale,  jusqu'à  ce  que  la  couche  aqueuse  prenne  on« 
teinte  rose  persistante. 

Divisez  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  soude  centiaormalf 
ajoutée  par  10;  retranchez  le  nombre  trouvé  de  5;  multipliez  le  reste 
par  0,036i  (multiplicateur  moyen  pour  strychnine  et  brucine]  et  le 
produit  obtenu  par  100.  Vous  aurez  ainsi  la  proportion  A  d'alcaloïdei 
totaux  contenus  dans  100'^''  d'extrait  liquide. 

A  l'aide  de  ces  données  p  et  A,  calculez  la  quantité 
de  sucre  de  lait  à  ajouter  à  l'extrait  liquide  pour  obtenir, 
après  évaporation,  un  extrait  sec  contenant,  conformé- 
ment à  la  convention  de  Bruxelles,  16  p.  100  daica- 
loïdes.  Celte  quantité  q  se  trouve  déterminée  par  la 
formule  suivante  : 

_  AP        pP 

^  ""    16         100 


J 


r 
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dans  )aq;uielle  P  représente  le  poids  de  l'extrait  liquide. 

Ajoutez  cette  quantité  de  sucre  de  lait  à  l'extrait 
liquide  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  Ré- 
duisez l'extrait  en  poudre  et  conservez-le  dans  un  vase 
bien  bouché. 

Caractères,  — Extrait  pulvérulent,  de  couleur  brune, 
très  amer,  donnant  avec  Teau  une  solution  trouble. 

Eèsai  d'identité,  —  Dissolvez  quelques  centigrammes 
d'extrait  dans  2  à  3'™''  d'alcool  à  70«  additionné  d'une 
goutte  d'acide  sulfurique;  versez  la  solution  dans  une 
capsule  de  200  à  250^"^^  de  capacité;  chauffez  la  capsule 
au  bain-marie  de  façon  à  étendre  le  liquide  sur  ses 
parois.  Quand  Tévaporation  sera  terminée,  il  se  pro- 
duira une  belle  coloration  violette. 

Dosage  des  alcaloïdes.  —  Opérez  comme  ci-dessus 
en  employant  2**^  d'extrait. 

Extrait  très  toxique. 


Sur  les  poudres  d* Ipécacuanha ;  par  M.  Eug.  Collin. 

Sous  le  nom  dlpÉcAcuANHÂS  on  désigne  un  certain 
nombre  de  racines  émétiques  qui  sont  fournies  par  la 
famille  des  Rubiacées  ;  mais  l'espèce  qui  est  inscrite 
comme  officinale  dans  les  pharmacopées  européennes 
est  celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'IpÉCÂCUÂNHA 
Dr  Brésil  ou  Ipécâcuanhâ  annelé  mineur,  provenant  du 
Psychotria.  Jpecacuanha  Mull.  [Cephœhs  Ipecacuanha 
A.  RicH.,  Uragoga  Ipecacuanha  H.  En).  On  peut  lui 
adjoindre  comme  s'en  rapprochant  autant  par  son  appa- 
rence extérieure  et  sa  structure  anatomique  que  par  ses 
propriétés  vomitives  la  sorte  connue  sous  le  nom  d'IpÉ- 
CACUANHA  DE  Garthagène  qui  est  fournie  par  VU,  Grana- 
tensis  II.  Bn. 

Jusque  dans  ces  dernières  années  Tlpécacuanha  offi- 
cinal a  été  tiré  exclusivement  du  Brésil,  où  il  existe  en 
abondance  et  notamment  dans  les  provinces  de  Para, 
de  Pernambuco,  de  Bahia,  de  Minas-Geraès,  de  Rio- 
Janeiro.  Introduite  en  1866  dans  les  Indes  Anglaises, 
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sur  les  pentes  du  Sikkim,  la  culture  de  VU,  Ipéca- 
cuanhay  qui  est  habitué  à  vivre  sous  les  tropiques,  n'a 
pas  donné  d'abord  les  résultats  satisfaisants  qn'oD 
avait  espérés,  mais  actuellement  elle  y  réussît  assez  bleo 
et  contribue  en  partie  à  Tapprovisionnementdu  marché 
anglais  :  la  drogue  obtenue  a  même  fait  son  apparition 
sur  le  marché  parisien,  où  elle  a  été  favorablemrai 
accueillie,  car  elle  a  une  plus  belle  apparence  que  la 
racine  brésilienne  et  les  mêmes  propriétés  physiolo- 
giques. 

Llpécacuanha  est  parfois  employé  entier,  en  infu- 
sions ou  pour  la  préparation  du  sirop  Désessarts. 
On  l'utilise  plus  souvent  sous  forme  de  poudre  oo 
d'extrait. 

En  raison  de  son  prix  élevé,  de  ses  variétés  comnier- 
ciales,  et  de  l'analogie  qu'il  présente  dans  son  apparence 
extérieure  avec  les  drogues  qui  sont  offertes  comme  ses 
succédanés,  llpécacuanha  est  bien  souvent  falsifié. 

Outre  l'IpÉcAcuANHA  DES  Indes  etl'I.  DE  Carthagèke,  od 
rencontre  dans  le  commerce  : 

L'IpÉCACUANHA  strié    ou  I.    DE  LA    NoUVELLE-GRESiàK, 

fourni  par  \eP6yckotria  emetiea  A.  Rich.  et  désigné  dans 
quelques  drogueries  sous  de  faux  Ipéca  deBauia  ; 

LIpécacuanha  ondulé,  fourni  par  le  Riehards&nia  icor 
bra  S. H.,  plante  de  la  famille  des  Rubiacées ; 

L'I'pécacuanha  blanc  ou  I.  DU  Paraguay,  encore  appelé 
Faux  Ipécacuanha  du  Brésil,  fourni  par  VIonidium  Ipe- 
eaeuanha  A.  S.  H.  {Hybanthus  Ipeeaeuanka  H.  Bk),  de  la 
famille  des  Violariées  ; 

Enfin  une  autre  racine,  improprement  désignée  sons 
le  nom  d'IpÉCA  cultivé  des  Indes  et  qui  n'est  antre 
que  le  rhizome  du  Cryptaeoryne  spiralis^  plante  delà 
famille  des  Aroïdées. 

La  fraude  la  plus  commune  consiste  généralement 
dans  la  substitution  d'une  espèce  inférieure  ou  d'on 
faux  Ipécacuanha  à  l'espèce  officinale.  Si  la  drogneest 
entière,  cette  substitution  peut  être  facilement  décou- 
verte par  la  simple  comparaison  des  caractères  et  im^ 


r 
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section  transversale  faite  au  moyen  d'un  couteau  :  il 
n'en  est  plus  ainsi  quand  la  drogue  est  vendue  sous 
forme  pulvérulente  ;  et  comme  Tlpécacuanba  est  un 
médicament  extrêmement  précieux  dans  certains  cas, 
il  importe  au  plus  haut  degré  de  pouvoir  compter  sur 
son  authenticité  et  sa^pureté. 

Nous  avons  sencontré  beaucoup  de  pharmaciens  qui 
s'imaginent  à  tort  que  les  pulvérisateurs  modernes 
dissocient  les  éléments  constituants  des  substances 
végétales  à  un  degré -tel  qu'il  n'est  plus  possible  de 
constater  leur  nature  et  leur  origine  ;  ils  considèrent 
dès  lors  tout  contrôle  comme  inutile  :  les  falsificateurs 
qui  partagent  souvent  la  même  opinion  n'hésitent  pas  à 
incorporer  dans  les  poudres  végétales  les  substances  les 
plus  diverses.  On  ne  saurait  trop  réagir  contre  ce  pré- 
jugé et  redire  que,^t  impalpable  qu!elle  soit^  tatite  poudre 
végétale  présente  des  éléments  anatamiques  qui  permettent 
de  constater  son  authenticité^  quand  on  connaît  les  carac- 
tères de  V  organe  qui  a  fourni  cette  poudre. 

La  présente  note  inspirée  par  quelques  observations 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  sur  diverses 
poudres  dlpécacuanha  justifiera  notre  appréciation. 

Pour  constater  Tidentité  de  la  poudre  d'Ipécacuanha 
ofGcinal,  sa  bonne  préparation  ou  sa  falsification,  il 
faut  connaître  la  structure  anatomique  de  la  drogue 
eotière.  Celle-ci  présente  la  structure  suivante  : 

Sur  une  section  transversale  on  distingue  : 

Un  suber  brun  composé  de  plusieurs  rangées  de 
cellules  tabulaires,  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  phellogène,  formée  de  cellules  incolores,  affectant 
la  même  forme  et  la  même  disposition  que  les  cellules 
subéreuses  ;  vues  de  face,  ces  cellules  sont  polygonales, 
munies  de  parois  droites  ; 

Le  parenchyme  cortical  formé  d'un  tissu  de  larges 
cellules  polygonales,  irrégulières,  allongées  tangen- 
tiellement;  ces  cellules  renferment  de  l'amidon  ou 
des  cristaux  aiguillés  d'oxalale  de  chaux.  L'amidon  se 
présente  en  grains  simples  et   en  grains  composés  : 
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les  grains  simples  sont  arrondis  et  mesurent  22 (jl;  les 
grains  composés  sont  plus  ou  moins  gros  selon  le 
nombre  des  granules  qui  entrent  dans  leur  consti- 
lution  :  ceux<ci  atTcctent  des  formes  très  variables 
et  sont  généralement  déformés  par  leur  pression 
réciproque.  Les  cristaux  aiguillés^  sont  généralement 
réunis    en  faisceaux  ;  • 

Le  liber  très  réduit  et  composé  de  quelques  faisceaux 
de  petites  cellules  polygonales; 

Le  bois  composé  de  trachéides  et  de  fibres  ligneuses 
munies  de  parois  épaissies  et  ponctuées  :  ces  éléments 
renferment  des  grains  d'amidon.  L*absence  de  gros 
vaisseaux  ponctués  dans  la  racine  d^Ipécacuanha  consti- 
tue un  caractère  de  première  importance  pour  ladia- 
gnose  de  cette  racine  entière  ou  pulvérisée. 

Si  on  examine  au  microscope  la  poudre  d'ipécacaaoba 
officinal,  on  retrouve  (fîg.  4)  tous  les  éléments  anatomi- 
ques  que  je  viens  de  décrire  dans  un  état  de  désagréga- 
tion plus  ou  moins  grand,  mais  assez  incomplet  toute- 
fois pour  qu'on  puisse  y  constater  :  la  présence,  la  forme 
et  les  dimensions  des  grains  d'amidon,  des  cristaux 
aiguillés,  des  cellules  subéreuses,  des  fibres  et  tra- 
chéides renfermant  de  Tamidon  et  enfin  Tabsencede 
tout  vaisseau  rayé  ou  ponctué. 

Le  Codex  français  prescrit  de  préparer  la  poudre 
d'Ipécacuanha  officinal  avec  la  partie  corticale  seule- 
ment, à  l'exclusion  du  méditullium  ligneux.  Nous 
devons  reconnaître  que  nous  n'avons  jamais  trouvé  de 
poudre  d'Ipéca  officinal  exempte  d'éléments  ligneux; 
mais  le  nombre  de  ces  éléments  anatomiques  permet- 
tra d'apprécier  jusqu'à  quel  point  la  prescription  de 
notre  Pharmacopée  aura  été  observée. 

La  poudre  préparée  avec  de  l'Ipéca  des  Indes 
Anglaises  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  de 
l'Ipéca  du  Brésil. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  de  celles  qui  sont  préparées  avec 
ripécacuanha  de  Carthagène  et  l'Ipécacuanha  de  la  Nou- 
velle-Grenade. La  chose  a  sonimportance,  car  si  les  trois 


atcRloïdes  de  l'Ipéca  se  retrouvent  à  peu  près  en  même 
proportion  dans  les  Ipécas  du  Brésil  et  de  Carlhagène, 
il  répartition  de  ces  alcaloïdes  est  loin  d'être  la  même. 


-  Pouilra  d'Ipécaciianba  »nnolé.  —  a,i',  amidon  en  grai 
composés  ;  ccr,  cellule  crislalligéiie  ;  —  fl,  flbra  ligiiPUi  ; 
pc.  p'e',  parenchyme  cortical  ;  ph,  p'h',  pbcUogène  *u  do  ft 
de  profil  ;  —  l'a,  rapkïdea  i  —  s,  >',  luber  tu  do  face  el  da  profil  ; 
I,  traehéides. 


Quant  &  l'Ipéca  strié   de   la  Nouvelle-Grenade,  il   est 
presque  inaclif. 

Les  diverses  variétés  d'Ipéca,  étant  fournies  par  des 
plantes  du  genre  Ptychotria,  présentent  dans  leur  siruc- 
Inreanalomique  la  plus  grande  analogie.  Toutefois  nous 
rappelleronsquel'IpécadeCarthagëne  renferme  une  plus 
grande  quantité  de  grains  d'amidon;  que  ces  grains 


sont  beaueoap  plus  volamioeux  (33  &  38ii),  tandis  qoe 
l'Ipécacuanha  BtriéDecootientpasdutoutd'amîdoD.  Cm 
caractères  sont  facilement  appréciables  dans  les  poudm 
decesIpécacuanba3,qu'ellessoientexclusivemeDtcoiisli- 


amill   ...  „        .       .        . 

pcpKreachjme  corlical  ;  —  pA,  phellogèae  ;  —  i,  t',suber  td  da  bu  tt 


e  profil  i 


ligné 


tuées  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces,  soit  par  lear 
mélange. 

Quant  à  la  poudre  d'Ipécacuanba  ondulé,  t'examen 
de  la  figure  2  permettra  de  suite  de  saisir  les  diffé- 
rences qui  la  distinguent  de  la  poudre  d'IpécacuiBlu 
annelé.  Celte  poudre,  comme  nous  l'avons  dit,  est  four- 
nie non  plus  par  une  racine  du  genre  Ptyckotria,  nais 
par  un  RickanUorna  qui  s'en  distingue  essentiellemeat 


V" 
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par  la  structure  du  bois,  Tabondance,  la  forme  et  les 
dimensions  des  grains  d'amidon.  Dans  cette  poudre  on 
ne  trouve  plus  de  trachéides  amylifères  ;  ces  éléments 
sont  remplacés  par  de  gros  vaisseaux  ponctués  qui 
sont  plus  ou  moins  dilacérés  par  la  contusion. 

Si  à  ripécacuanba  destiné  à  être  réduit  en  poudre,  on 
a  substitué  ou  mélangé  la  racine  d'Ipéca  ilane  (Faux 
Ipéca  du  Brésil  ou  Ipéca  du  Paraguay),  qui  est  fourni 
par  un  lonidium^  la  fraude  sera  décelée  par  la  présence 
de  cellules  renfermant  de  Tinuline,  la  présence  de  cris- 
taux prismatiques,  de  vaisseaux  rayés  ou  ponctués.  Le 
nombre  de  ces  éléments  tout  à  fait  caractéristiques  per- 
mettra d'apprécier  silasubstitution  est  partielle  ou  totale. 
Il  y  a  au  moins  quinze  ans  que  nous  avons  rencontré 
et  signalé  commeFaux  Ipéca  le  rhizome  du  Ciytoeoryne 
spiralis,  plante  de  la  famille  des  Aroïdées.  Nous  l'avons 
retrouvé  Tan  dernier  chez  un  droguiste  de  Paris  sous  la 
dénomination  très  impropre  de   Grros  Ipéca  cultivé  des 
Indes.  Ce  rhizome  n'a  rien  de  commun  avec  la  racine  du 
Psychotria  Ipecacuanha  r^cxx&iWï^  dans  le  Sikkim,  et  qui 
constitue  un   excellent  produit  aussi  actif  que  l'Ipéca 
de  Rio.  Cette  drogue,  dont  l'épaisseur  dépasse  celle  de 
ripéca  de  Carthagène,  est  en  fragments  toujours  moins 
longs,  rarement  ondulés  ou  sinueux,  recouverts  d'un 
épiderme    rougeâtre.  Les   étranglements     annulaires 
qu'on   observe  à  sa  surface   sont  moins  profonds,  plus 
réguliers  et  plus  rapprochés  que  dans  les  Ipécas  anne- 
lés.  La  section  faite  avec  un  couteau  présente,  quand  on 
Tobserve  à  la  loupe,  la  disposition  caractéristique  des 
racines  de  monocotylédones.  Si  l'on  râpe  avec  un  canif 
des  fragments  de  la  zone  corticale  de  ce  rhizome,  on 
constate  qu'elle  est  formée  de  cellules  pleines  d'amidon 
et  très  riches  en  cristaux.  L'amidon  se    présente  en 
grains  simples  dont  les  formes  sont  très  variées  :  ils 
sont  rarement  arrondis,  plus  souvent  ovoïdes,   réni- 
formes,  trapézoïdaux,  anguleux,  parfois  mamelonnés, 
plus  gros  que  les  grains  d'amidon  de  l'Ipéca  du  Brésil. 
Les  cristaux  extrêmement  abondants  sont  des  spicules, 
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ou  fines  aifçuilles  isolées.  La  présence  simullanée  et  h 
forme  de  ces  deux  éléments  suffisent  avec  la  préseoi» 
de  vaisseaux  et  Tabsence  de  fibres  ligneuses  pourcons* 
tater  la  substitution  de  la  poudre  de  cette  drogue  àceUe 
de  ripc'^cacuanlia  officinal. 

Ce  simple  exposé  sufBt  pour  apprécier  quelle  impor- 
tance peuvent  acquérir,  dans  la  détermination  ou  Tana- 
lyse  d'une  poudre  officinale,  la  présence  et  la  compa- 
raison des  grains  d'amidon  et  des  cristaux,  qu*OD 
retrouve  presque  toujours  entiers,  à  côté  de  beaucoup 
d'autres  éléments  anatomiques  qui,  plus  ou  nioius 
profondément  dissociés,  entrent  dans  la  constitatioo 
des  poudres  officinales. 


Recherches  sur  la  lactase;  par  M.  A.  Brachin  (f;. 

MM.BouRQUELOTetHÉRissEY(2)ont  montré  récemment 
que  la  hictase  se  différencie  nettement  de  l'émulâiDe; 
ils  ont  en  outre  fait  voir  que  la  lactase  existe  dans  uu 
certain  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées. 

En  appliquant  concurremment  les  méthodes  dont  j'ai 
fait  Tétude  critique  (3),  on  pouvait  aborder  utilement 
de  nouveaux  points  de  la*  question,  par  exemple,  re- 
chercher la  lactase  dans  d'autres  végétaux  et  étudier 
l'action  des  agents  physiques  et  chimiques  sur  ce  fer- 
ment sol  uble.  C'est  ce  qui  fait  l'objet  de  la  présente  noie. 

Recherche  de  la  lactase  dans  le  règne  végétal.  — 
Pour  faire  ces  recherches  de  lactase,  j'ai  adopté  le 
dispositif  expérimental  de  MM»  Bourquelot  ctBERissn 
{loc.  cit.)  ;  la  présence  des  trois  témoins  offre  le  grand 
avantage  de  renseigner  l'opérateur  sur  les  changements 
qui  peuvent  se  produire  dans  les  macérations  pendant 
leur  séjour  à  Tétuve. 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  do  M.  le  P*"  Bourquelot. 

(5>)  Sur  la  lactase  {Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  [6),  i.  XXViU. 
p.  151,1903). 

(3)  A.  Bracbin.  Ktude  critique  des  méthodes  de  recherche  de  ^ 
lactase  {Journ.  de  Phai*tn.  et  de  Chim.,  1"  septembre  1904). 
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J'ai  pris,  dans  toutes  mes  expériences,  les  plus 
grandes  précautions  pour  éviter  la  présence  de  ferment 
pi;ovenant  d'une  opération  antérieure;  à  cette  fin,  les 
flacons  mortiers  et  tous  objets  étaient  stérilisés  avant 
de  servir  à  une  nouvelle  recherche. 

J'ai  toujours  opéré  sur  des  macérations  additionnées 
de  1  p.  iOO  de  toluène  comme  antiseptique,  en  ayant 
soin  d'agiter  de  temps  à  autre  les  mélanges  au  cours 
de  l'opération. 

Les  mélanges  en  réaction  étaient  placés  à  l'étu  ve  à  37- 
38°  pendant  un  temps  variable. 

J'ai  constaté  le  dédoublement  du  lactose  par  le  pola- 
rimètre,  par  la  méthode  des  osazones  et,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  j'ai  [employé  simultanément  la 
méthode  iodométrique. 

J'ai  essayé  en  même  temps  l'activité  des  organes 
végétaux  sur  Tamygdaline. 

J*ai  montré  précédemment  que  les  procédés  mis  en 
œuvre  ne  peuvent  servir  à  caractériser  un  dédouble- 
ment inférieur  à  20  p.  100  ;  je  dois  donc  faire  des 
réserves  concernant  les  résultats  négatifs  mentionnés 
plus  loin. 

Rosacées.  —  Dans  la  famille  des  Rosacées,  mes 
recherches  ont  porté  sur  un  certain  nombre  d'échantil- 
lons de  la  tribu  des  Prunées  et  de  la  tribu  des  Poma- 
cées(l). 

La  recherche  a  donné  des  résultats  positifs  chez  les 
espèces  suivantes  : 

Semences  :  Prunus  spinosa,  L. 

—  Prunier  Reine  Claude. 

—  Cerasus  Lusitanica^  Lois. 

—  Cerisiei'  cultivé. 

—  Cydonia  vulgaris^  Pars. 

—  Horhus  latifolitts  Pers. 

—  Cratœgus  oxyacantha,  L. 

—  Eryobothrya  japonica^lÀïiàX. 

—  Amelanckier  vulgariSj  Mech. 

[^)  J'énamère  ici  brièToment  les  résultats,  ce  trarail  ayant  fait  l'objet 
d'ane  thèse  sou  tonne  à  TEcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  le 
18  juillet  1904,  le  lecteur  désireux  de  plus  amples  détails  pourra  s'y 
reporter. 
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Toutes  ces  espèces  étaient  actives  sar  l'amygdaliiie; 
seules,  les  semences  de  eoUmeaster  tulforis  Lindl.,  quoi- 
que actives  sur  i'amygdaline,  n'ont  pas  prodoit  .a 
dédoublement  appréciable  du  lactose. 

Crucifères.  —  Fischer  (1)  ayant  montré  que  la  myro- 
sine  est  active  sur  le  ^méthyl-€^-glucoside,  qui  préseDie 
une  configuration  analogue  à  celle  du  lactose,  j» 
pensé  qiril  serait  intéressant  de  rechercher  la  lactise 
dans  un  certain  nombre  de  plantes  de  la  famille  des 
Crucifères. 

J'ai  pu  déceler  la  lactase  dans  des  macérations  pré- 
parées avec  les  semences  de  Sinapisalba  L.  et  de  Simpis 
nigra  L.  Les  feuilles  fraîches  de  Cochlearia  armcraaa 
L.  fournissent  une  macération  aqueuse  inaclive  sur  le 
lactose;  tout  autre  est  le  résultat  si  l'on  introduit  la 
feuille  pilée'  dans  la  solution  de  lactose. 

Les  trois  crucifères  étudiées  dédoublaient  à  la  fois 
l'amygdaline,  le  lactose,  le  myronate  de  potasse.  II 
faut  donc  envisager  maintenant  si  la  myrosine  propre- 
ment dite  est  active  sur  le  lactose,  MM.  BovKQzoJortl 
Rérisset  [loc*  cit.)  ayant  déjà  montré  que  rémulsine 
proprement  dite  et  la  lactase  sont  deux  ferments  diffé- 
rents. 

La  question  ne  pouvant  être  résolue  qu'indirectement, 
j'ai  préparé  du  myronate  de  potasse  cristallisé  a?ec 
lequel  j*ai  disposé  en  double  l'expérience  suivante  : 

Myronate  de  potasse if 

Grains  de  Képhir  (lactase) 2r 

Eau 100"»* 

Toluène 1«» 

Après  un  séjour  |de  deux  et  quatre  jours  à  Télave  à 
37-38^,  j'ai  distillé,  et  le  liquide  ainsi  obtenu  ne  laissait 
pas  percevoir  la  moindre  odeur  d'essence  de  moutarde. 
Il  ne  se  colorait  pas  en  noir  par  chauffage  en  présence 
du  nitrate  d'argent  ammoniacal.  Le  myronate  était 
resté  inattaqué;  il  a  du  reste  été  dédoublé  facilement 

(i)  EinfluBt  der  configuration  aaf  die  Wirkang  der  Ëagyme  (ifer.  égr 
deutsch.  Chem,  Ges.,  t.  XXVII,  p.  3419,  1894). 
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par  une  trace  de  poudre  de  moutarde  ajoutée  au  résidu 
de  la  distillation. 

La  lactase  possède  donc  encore,  dans  ce  cas,  une 
action  spécifique  susceptible  de  s'exercer  seulement  sur 
le  lactose. 

Voici  encore  deux  familles  :  les  Cornées  et  les  Ru- 
TACÉEs,  dont  j'ai  étudié  seulement  un  représentant  de 
chacune  d'elles. 

Les  feuilles  à'Aucuia  japonica  L.  dans  lesquelles 
MM.  BouRQUELOT  et  IlÉRissEY  out  signalé  la  présence 
d'émulsine  introduites,  après  broyage,  dans  une  solu- 
tion de  lactose,  produisent  l'hydrolyse  de  ce  biose.  J'ai 
constaté  à  nouveau  leur  activité  sur  l'amygdaline  et 
trouvé,  d'autre  part,  qu'elles  étaient  sans  action  sur  le 
myronate  de  potasse. 

La  macération  des  semences  de  Citrus  aurantium 
Risso  dédouble  le  lactose  et  l'amygdaline  et  est  inac- 
tive sur  le  myronate  de  potasse. 

A  côté  de  tous  ces  résultats  qui  laissent  prévoir  que, 
par  une  étude  plus  étendue,  la  lactase  pourrait  être 
décelée  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  je  vais 
indiquer  ci-dessous  les  espèces  chez  lesquelles  la 
recherche  a  donné  un  résultat  négatif  : 

Semences  :  Evonymus  europœus^  h. 

En  dehors  des  végétaux  supérieurs  dont  l'étude  vient 
d'être  résumée,  j'ai  encore  recherché  la  lactase  dans 
quelques  végétaux  inférieurs. 

Ce  sont  :  VAspergillus  niçer,  le  Bacillus  coli  commums 
et  deux  levures  de  lactose  (1). 

Avec  VAMperçilluê  niger  W.  Th.  j'ai  essayé  de  répéter 
une  expérience  de  Pottevin  (2)  qui  serait  arrivé  à  faire 

(t)  Je  suis  heureux  d'adresser  ici  mes  remerciements  à  M.  Orimbert, 
qui  a  bien  touIu  mo  fournir  la  semence  du  Bacillus  coli  communis,  et  à 
M*  Kajser  pour  ramabiliié  arec  laquelle  il  a  mis  à  ma  disposition  les 
leTures  de  lactose. 

(2)  Influence  de  la  configuration  stéréochimique  des  glucosides  sur  Tac- 
*iTité  des  diastases  hydroly tiques  {Ann,  Inst.  Poiteur,  25  jaoTier  1903). 
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sécréter  de  la  laciase  à   cette  moisissure  ;  je  Q*ai  pi 
arriver  qu'à  un  résultat  négatif. 

Quant  au  Bacilltis-  eoli  communié,  il  consomme  bien 
le  lactose,  mais,  à  aucun  moment,  le  liquide  de  culture 
ne  contient  pas  de  lactose  hydrolyse. 

Les  levures  de  lactose  se  sont  comportées  de  même. 

11  est  donc  permis  de  penser  que  ces  microorga- 
nismes sécrètent  la  laciase  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins,  fait  qui  se  retrouve  d'ailleurs  chez  d'autres 
végétaux  inférieurs:  chez  la  levure  ordinaire, .  par 
exemple,  qui  consomme  le  maltose,  sans  qu'à  aocon 
moment  on  trouve  de  glucose  dans  le  milieu  de 
culture. 

Action  des  agents  physiques  et  chimiques  sur  la  lac- 
tase.  —  Pour  étudier  faction  des  agents  physiques  et 
chimiques  sur  la  lactase,  j'ai  choisi,  comme  sourcede 
ferment,  Fémulsine  de  semences  d'abricot.  £Ile  permet 
d'obtenir  des  liqueurs  très  propres,  ne  contenant,  après 
avoir  été  portée  à  100'',  que  fort  peu  de  matières  exirac- 
tives  en  dissolution  et  pouvant  être  facilement  exami* 
nées  au  polarimètre  au  tube  de  4  décimètres. 

Je  l'ai  préparée  par  le  procédé  de  M.  Hérisset  (1)  et 
en  quantité  suffisante  aiin  de  faire  toutes  les  expériences 
avec  le  même  produit. 

Je  me  suis  d*abord  assuré  de  son  activité  sur  le  lac- 
tose et,  comme  précédemment,  j'ai,  dans  toutes  les  expé- 
riences qui  vont  suivre,  employé  le  toluène  comme 
antiseptique. 

Températui*e  mortelle,  —  Pour  étudier  la  température 
mortelledelalactase,comparativementà  celle  de  l'émul- 
sine  proprement  dite,  j'ai  fait  usage  d*un  dispositif  ex- 
périmental primitivement  décrit  par  M.  Bourqitelot  (3). 

J'ai  opéré,  comme  dans  le  cas  précédent,  avec  une 
macération  d'émulsine  à  2  p.  100  liltrée  au  papier.  Je 
l'ai  répartie  dans  10  tubes  à  essais,  à  raison  de  23"*^ 

(1)  Recherches  sur  réuiulsino,  Thèse  doct.  univ.  {Phat*macie)y  p.  W, 
Paris,  1899. 

(2)  Les  ferments  solnbles,  p.  136,  1896. 
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dans  chaque  tube.  Tous  ont  été  plongés  dans  un  bain- 
marie,  réglé  de  telle  façon  que  la  température  s'élève  à 
rintérieur  des  tubes  de  l*"  par  minute.  Toutes  les 
5  minutes  à  partir  de  45",  c'est-à-dire  de  5  en  5®,  un 
tube  était  retiré  et  immédiatement  refroidi  en  le  plon- 
geant dans  l'eau. 

J'ai  étudié  parallèlement,  à  l'aide  des  solutions  ainsi 
traitées,  l'action  de  la  chaleur  sur  l'émulsine  propre- 
ment dite  et  sur  la  lactase.  Pour  cela,  j'ai  fait  avec 
chacun  des  iO  tubes  les  deux  mélanges  suivants  : 


Solution  d'émulsine  à  2  p.  100 

—          de  lactose  hydraté  à  10  p.  100 
Eau  distillée 


Solution  d'émulsine  à  2  p.  1000. .. 
*         d'amygdaline  &  4  p.  100. 


20  — 
10  — 

2  — 
10  — 


Après  48  heures  de  séjour  à  Tétuve  à  37-38",  tous  les 
mélanges  ont  été  portés  à  lOO*"  pendant  10  minutes  et 
dans  le  même  bain-marie.  Après  refroidissement  et  fil- 
tration,  les  solutions  contenant  du  lactose  ont  été  exami- 
nées au  polarimètre  au  tube  de  0'",40  et  le  sucre  réduc- 
teur a  été  dosé  dans  les  mélanges  contenant  de 
Tamygdaline. 

Pour  contrôler  les  résultats,  j'ai  également  déterminé 
la  valeur  du  dédoublement  par  le  procédé  iodométriquc. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  : 


1 


Tempe  rataro 

&  laqnoUo  a  été 

portée  la  solution 

diasiasique. 


45- 
50* 
55- 
60* 
65« 
70* 
75- 
80* 
8o» 
90- 


Dédoublomcat  pour  100  du  lactoso 
hydraté  constaté 


au  polarimètre 


52 

5i 

14 

74 

74 

74 

34 

0 

0 

0 


par  l'iode 


71 

71 

80 

80 

76 

73 

4^ 

0 

0 

? 


Dédoublement 

do  Tamygdalino 

calculé  au  moyen 

du  glucose  formé 


100 
iOO 
iOO 

lOo 

100 

100 

89 

80 

27 


'•wa.ite  Pharm,  et  de  Chim.  «•  »*aiF,  t.  XX.  (I"  octobre  1904.)  20 


La  température  morteUe  de  la  Is 
entre  75  et  80°  pour  les  concentr 
employé,  alors  que  celle  de  l'ému 
d'environ  10°. 

Ce  fait  étant  intéressant  et  l'accord  n'étant  pas  ptrfiit 
entre  les  dédoublements  constatés  au  polarimètre  et  par 
l'iode,  quoique  les  résultats  obtenus  par  les  deui 
méthodes  fassent  bien  voir  le  sens  du  phéDomèDe.j'ii 
recommencé  cette  expérience.  Cette  foisj'ai  employé ii 
méthode  des  osazones  pour  constater  l'hydrolyse. 

Les  poids  d'osazones  obtenus  sont  résumés  dans  le 
tableau  suivant  : 


wt'^rzz 

op.is  1  «".îo 

or  .SI 

Or,ït    OP.isï 

OfT^lâ 

or.» 

«■■*: 

» 

40-  1  a- 

50* 

55-       OO- 

es- 

10- 

is- 

Le  résultat  concorde  d'une  façon  parfaite  avecceliù 
déjà  obtenu. 

Action  de  l'acide  acétique.  —  A  la  dose  k 
1*%20  p.  t  .000,  l'acide  acétique  diminue  l'activité  de  li 
lactase,  et,  à  la  dose  de  2<',40  p.  1.000,  je  n'ai  plu 
constaté  aucun  dédoublement. 

M.  Uérissey  a  montré  dans  ses  «  recherches  sur 
l'émulsine  »  que  l'émulsine  d'Asperffillu»  nigv  étail 
encore  susceptible  de  dédoubler  l'amygdaline  en  prt- 
seoce  d'acide  acétique  à  la  concentration  de  10  p.  iOO. 

J'ai  pensé  à  rechercher  comment  ma  solution  fermen- 
taire  de  la  lactase  (émulsine  d'abricot],  si  sensible  1 
l'action  de  l'acide  acétique,  se  comportait  vis-à-vis  de 
l'amygdaline  en  présence  d'acide  acétique. 

Pour  cela  j'ai  disposé  l'expérience  suivante  : 

SolntLon  d'Amulfins  à  !  p.  100 10" 

—      d'»mïgdaliiie  i  4  p.  100 Î8» 

Acide  scâtique,  q.  r depuis  Df,!! jmqa'jk  itr, 

Eau,  q.  ï.  pour  fùre 50" 
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Après  4S  heures  de  séjour  à  Tétuve  à  37-38%  j'ai 
constaté  que  Tamygdaline  avait  été  dédoublée  partout. 

Par  dosage  du  sucre  réducteur,  j'ai  calculé  quelle 
avait  été  la  valeur  du  dédoublement  pour  chaque  cas. 

Je  réunis  les  résultats  dans  ce  tableau  : 


Acide  acétique  pour  100 

Dédoublement  pour  100  de  l'amygdaline 

0 

OK',12 
0KS2V 

op-.se 

0fiT,6O 
Oif.84 

lh'r,20 

M8 
90 
90 
90 
11 
37 

L'acide  acétique  à  la  dose  de  12^'  p.  1000  n^empêcbe 
donc  pas  l'action  de  l'émulsine  sur  l'aniygdaline  alors 
qu'à  la  dose  de  ^^\kSS  p.  iOOO,  il  paralyse  totalement  la 
lactase.  Ce  fait  est  intéressant  et  montre  bien  la  non- 
identité  des  deux  ferments. 

Action  des  autres  acides.  —  L'acide  sulfurique 
paralyse  la  lactase  à  la  dose  de  O^^OO  à  O'^IO  par  litre. 
L'acide  oxalique  agit  presque  aussi  énergiquement  que 
l'acide  sulfurique.  Quant  à  l'acide  tartrique,  il  en  faut 
environ  7,5  par  litre  pour  empêcher  toute  action  du 
ferment. 

En  résumé^  la  lactase  est  donc  très  répandue  dans  le 
règae  végétal,  ainsi  que  l'établissent  mes  résultats 
ajoutés  à  ceux  déjà  publiés  par  MM.  Bourquelot  et 
Hérissey. 

L'étude  des  agents  physiques  et  chimiques  m'a  con- 
duit à  des  résultats  qui  apportent  de  nouveaux  argu- 
ments à  la  preuve  de  l'individualité  de  la  lactase.  D'une 
part,  la  température  mortelle  de  la  lactase  est  inférieure 
d'environ  lO""  à  celle  de  l'émulsine.  D'autre  part,  l'acide 
acétique  empêche  l'action  de  la  lactase  à  la  dose  de 
0^'',24  p.  100  et  l'action  de  l'émulsine  est  seulement 
atténuée  par  l'acide  acétique  employé  à  la  dose  de 
1*^20  p.  100,  c'est-à-dire  cinq  fois  plus  concentré. 
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Tous  CCS  divers  faits  sont  d'accord  pour  apporter  de 
nouveaux  arguments  h  la  preuve  de  raction  spécifique 
de  la  lactase. 


REVUES 


Nouvel  excipient  pour  crayons  au  permanganate  de 
potasse;  par  M.  M.  Lemaire  (1).  —  Tous  ceux  qui  ont 
préparé  ou  essayé  de  préparer  des  crayons  au  perman- 
ganate de  potasse  savent  combien  il  est  difficile  d'ob- 
tenir des  crayons  répondant  aux  besoins  de  la  pratique 
et  où  le  permanganate  puisse  conserver  toute  sa  valeur 
pharmacodyuamique. 

Parmi  les  excipients  actuellement  utilisés  pour  lob- 
tention  des  pilules  au  caméléon,  relativement  très  faciles 
à  réussir,  ceux  qui  jouissent  du  plus  grand  crédit  n'ont 
pas  pour  la  fabrication  des  crayons  toutes  les  qualités 
qu'on  serait  en  droit  de  leur  demander.  L'auteur  s'esl 
servi,  pour  préparer  ces  derniers,  des  substances  sui- 
vantes :  vaseline-paraffine,  kaolin-eau,  onguent  de 
kaolin  (vaseline-paraffine-kaolin),  sulfate  de  soude 
anhydre-eau  ;  il  a  aussi  essayé  l'emploi  de  ces  différenls 
excipients  en  les  mélangeant  entre  eux.  Aucun  de  ces 
excipients  ne  permet  à  la  fois  une  préparation  facile,  de 
bonne  conservation,  suffisamment  rigide,  peu  fragile, 
sans  réduction  partielle  du  principe  actif  ou  le  cédant 
facilement  à  la  température  du  corps  humain;  enfin, 
parmi  ces  substances  employées,  il  en  est  d'inabsor- 
bables  par  l'organisme  et  par  suite  susceptibles  de 
devenir  corps  étrangers. 

Le  nouvel  excipient  proposé  est  le  phosphate  de  soude 
du  Codex,orthophosphate  disodique,PO^Na*H  +  12H*0, 
qui  a  la  propriété  d'entrer  en  fusion  à  36^.  On  le  con- 
serve non  effleuri  en  renfermant,  aussitôt  sa  prépara- 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  de  Pharm,  de  Boi^deaux,  ']nil\ei  1904. 
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tioDy  dans  des  flacons  à  peu  près  pleins  et  hermétique- 
ment fermés,  ou  encore  par  le  procédé  indiqué  par  le 
professeur  Denigès;  on  en  remplit  à  moitié  ou  aux  deux 
tiers  un  flacon  à  large  goulot,  dans  le  bouchon  duquel 
passe  un  tube  à  essai.  Ce  tube,  bouché  extérieurement, 
contient  quelques  cenlimètres  cubes  d'eau  phéniquée  à 
1  p.  400  et  porte  sur  sa  partie  latérale  un  petit  orifice 
fait  au  chalumeau,  qui  débouche  dans  l'intérieur  du 
flacon.  Par  ce  trou,  le  contenu  du  tube  émet  de  la  vapeur 
d*eau  jusqu'à  saturation  de  Tatmosphère  du  flacon,  ce 
qui  empêche  l'effloresçence;  les  traces  de  phénol  qui 
accompagnent  la  vapeur  d'eau  s'opposent  au  développe- 
ment des  moisissures  sur  les  cristaux. 

Composant  normal  de  l'organisme,  le  phosphate  de 
soude,  utilisé  en  médecine  par  la  voie  hypodermique, 
constitue  un  reconstituant  et  un  tonique  du  système 
nerveux;  à  l'intérieur,  il  est  purgatif  à  la  dose  de  10 
à  40^**  ;  son  emploi  externe,  en  crayons  de  quelques 
grammes,  associé  à  des  quantités  de  permanganate  de 
potasse  réputées  analgésiques,  ne  parait  présenter  aucun 
inconvénient  marqué. 

Pour  un  même  malade  et  une  même  région  du  corps, 
le  titre  des  crayons  au  caméléon  varie  suivant  qu'il 
s'agit  de  provoquer  ou  d'accélérer  un  travail  de  répara- 
tion ou  de  modification  des  tissus  et  suivant  que  l'on 
désire  obtenir  un  effet  antiseptique  ou  une  action  caus- 
tique; il  varie  aussi  avec  les  modifications  plus  ou  moins 
grandes  des  tissus  et  avec  la  composition  de  l'excipient  ; 
c'est  ainsi  qu'avec  des  substances  réduisant  le  perman- 
ganate, comme  le  beurre  de  cacao,  la  paraffine  ou  la  vase- 
line, ou  encore  avec  un  excipient  dont  l'action  atténue 
ou  retarde  celle  du  permanganate,  on  devra  prescrire 
de  ce  dernier  une  quantité  supérieure  à  la  dose  utile. 

Lorsque,  se  basant  sur  de  telles  considérations  et  sur 
celles  qu'ils  suivent,  relatives  à  l'emploi  du  phosphate 
disodique,  le  médecin  aura  formulé  des  crayons  au  per- 
manganate de  potasse,  on  pourra  suivre,  pour  les  pré- 
parer, le  modus/aciendi  suivant.  Le  phosphate  de  soude 
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et  le  caméléon  sbnt  pesés  dans  les  proportions  corres*' 
pondant  an  titre  indiqué  ;  le  phosphate  est  placé  dus 
une  petite  capsule  en  porcelaine  ou  lin  tube  à  essai 
bouché,  Tun  ou  Tautre  est  maintenu  au  contact  de  Teau 
chaude.  Dans  le  liquide  obtenu  par  fusion  des  cristaux, 
on  yerse,  en  agitant,  le  permanganate  très  finement 
pulvérisé  ;  puis  le  mélange  rendu  bien  homogène  est 
coulé  dans  une  lingotièrc  légèrement  enduite  d'huile  de 
vaseline.  Les  crayons,  bientôt  solidifiés,  sont  extraits 
par  une  légère  pression  à  leur  extrémité  et  enfermés  dans 
un  flacon  hermétiquement  fermé  ou  mieux  placés  sépa- 
rément dans  un  petit  tube  de  verre  fermé,  bouché  aa 
liège. 

Par  cette  méthode,  on  obtient  facilement  des  crayons 
ayant  conservé,  depuis  plus  de  sept  mois,  leur  rigidité 
et  la  consistance  ferme  exigée  par  les  besoins  de  la  pra- 
tique. Ces  crayons  ont  également  conservé  leur  facilité 
de  désagrégation  à  une  température  supérieure  à  36*  et 
leur  complète  solubilité  dans  l'eau;  des  dosages  àTaide 
de  l'acide  oxalique  en  milieu  sulfurique  ont  prouvé Im- 
tégrité  de  leur  titrage  exact. 

Il  peut  arriver  que  le  médecin  exige  des  crayons  dont 
la  grosseur  ne  corresponde  pas  h  ceux  obtenus  avec  la 
lingotière  dont  on  dispose;  on  peut,  dans  ce  cas,  se 
servir  de  la  méthode  suivante,  d'une  exécution  plus  dif- 
ficile que  la  précédente  :  des  tubes  en  verre  creux,  dont 
le  calibi^  correspond  à  celui  des  crayons  demandés,  sont 
saupoudrés  de  talc  à  leur  surface  interne  ;  on  les  feit 
sécher  à  l'étuve,  et,  après  refroidissement,  on  les  place 
sur  un  bloc  de  glace,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser 
pénétrer  de  l'eau  à  leur  intérieur.  Quand  le  refroidisse- 
ment  est  complet,  le  tube  est  essuyé  à  Textérieur  et  on 
en  plonge  une  des  extrémités  dans  le  mélange  renda 
homogène  par  agitation  de  phosphate  disodique  fondu 
et  de  permanganate  bien  pulvérisé  ;  on  aspire  avec  h 
bouche  par  l'autre  extrémité  jusqu'à  ce  que  le  tube  soit 
rempli  aux  deux  tiers,  par  exemple  ;  puis,  rapidement,  h 
pulpe  de  l'index  est  placée  sur  cet  orifice  supérieur  potr 
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empêcher  l'écoulement  du  liquide  et  on  dépose  le  tube 
à  plat  sur  une  plaque  de  marbre  ou  un  carreau  de  por- 
celaine. Lorsque  la  masse  commence  à  se  solidifier, 
ayant  qu'elle  le  soit  complètement — et  c'est  là  où  réside 
la  grande  difficulté  du  procédé,  —  on  la  fait  sortir  au 
moyen  d'une  tige  de  fer  pouvant  entrer  dans  le  tube  à 
frottement  doux  ;  le  crayon  à  demi  refroidi  est  reçu  sur 
la  plaque  de  marbre  où,  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
achève  d'acquérir  sa  consistance  ferme. 

Présence  de  bactéries  vivantes  dans  les  emplâtres; 
par  M.  Marpmâi«n  (1).  —  L'auteur  a  constaté  que  la  sur- 
face des  emplâtres  était  infectée  parla  présence  de  toutes 
sortes  de  bactéries.  Sur  des  plaques  de  gélatine  dont 
on  a  vérifié  la  bonne  stérilisation  par  un  séjour  à  Tétuve, 
on  applique  la  surface  emplastique  d'un  sparadrap,  en 
exerçant  une  légère  pression.  On  met  à  l'étuve;  au  bout 
de  quelque  temps,  la  gélatine  est  partie  liquéfiée,  partie 
colorée  en  vert  fluorescent,  même  si  les  échantillons 
d'emplâtre  ont  été  préparés  spécialement.  La  présence 
de  substances  plus  ou  moins  antiseptiques  (résines, 
térébenthines...)  avait  jusqu'à  présent  contribué  à  éloi- 
gner tout  soupçon  de  contamination.  Les  sparadraps 
caoutchoutés,  bien  que  moins  infectés,  sont  cependant 
sujets  à  caution,  et  cela  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
anciennement  préparés. 

Le  taffetas  d'Angleterre,  par  sa  préparation,  constitue 
un  vrai  véhicule  de  bactéries.  La  gélatine  dont  il  est 
enduit  n'a  subi  qu'une  température  de  50  à  60%  pour  ne 
pas  nuire  à  ses  propriétés  adhésives  et  a  été  ensuite 
additionnée  de  glycérine,  sucre  ou  miel,  le  tout  consti- 
tuant un  très  bon  milieu  de  culture.  A  plus  forte  raison 
la  feuille  de  taffetas  est-elle  infectée  quand  elle  a 
séjourné  longtemps  dans  la  poche,  le  portemonnaie 
ou  le  portefeuille.  L'auteur  a  essayé  36  échantillons 

(1)  Vorkommea  Ton  lobendea  Bakterien,  in  Pflaatern  {Zeitsehr.  f. 
Angew,  Mikroak.  u.  Klin,  Ckem.y  n*  2;  d'après  Schweiz,  Wochensckr. 
f.  Ch,  u.  Pk.,  XLII.  p.  376,  190»). 
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empaquetés  du  commerce,  22  conservés  dans  les  poches 

les  plus  diverses,  et  6  préparés  exprès;  même  avec  ces 

derniers,  la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  produisait  en 

deuxjours.  L'auteur  acomplété  ces  essais  en  ensemençaot 

le  milieu  de  culture  avec  de  Teau  stérile  ayant  séjouroé 

une  heure  en  contact  avecl*^"*  de  Téchantillon.  llobtinl 

de  30  à  726  germes  par  centimètre  carré.  Les  espèces 

étaient  des  plus  variées  :  outre  les  microbes  ordinaires  de 

la  suppuration,  on  trouvait  des  Proteua^  Sarcina,  le  Ba- 

cillus  muriseptictiSy...  associés  à  des  Mticor^  PeniàUivm, 

Aspergillus. 

Un  aulre  facteur  d'infection  des  plaies  est  la  saline 

dont  on  mouille  souvent  le  taffetas  d'Angleterre,  avant 

de  l'appliquer.  —  L'auteur  conclut  qu'il  y  aurait  lieo 

de  combattre  Temploi  des  sparadraps  adhésifs,  et  leur 

préfère  de  beaucoup  le   collodion,  ou  les  solutions  de 

dérivés  de  la  cellulose. 

V.  H. 

Le  passage  des  médicaments  dans  le  lait  ;  par  M.  B.  vik 
Itallie(I).  — L'auteur  expose  quelques  essais  mélho- 
diques  qu'il  a  faits  dans  le  but  d'éclaircir  cette  question 
si  fortement  controversée. 

Dans  trois  séries  de  recherches  différentes,  Taulenra 
injecté  à  une  jeune  vache  0*^050  de  sulfate  d'ésérine, 
0«'',2S0  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  et  0«'',20  de  chlo- 
rhydrate de  morphine.  L'essai  chimique  du  lait  n*apu 
déceler  aucune  trace  d'alcaloïde  ni  dans  le  caséum,  oi 
dans  le  pelil-lait;  le  lait  a  été  consommé  par  des  souris 
et  des  rats,  sans  aucun  symptôme  fâcheux  pour  lesani- 
maux  ainsi  alimentés. 

Pendant  4  jours^  on  a  donné  quotidiennement  à  li 
vache  S^^'d'iodure  de  potassium,  soit  une  quantité  totale 
de20^^  On  n'a  constaté  dans  le  lait  que  des  traces  infini- 
tésimales d'iode  se  chiffrant  par  moins  de  quelques 
millièmes  de  milligramme. 

(1)  Der  Uebergang  Ton  Arzneimitteln  in  die  Milch  {Ph<trm,  Weekhl. 
no  29,  1904;  d'après  Apotheker  Zeitung,  XIX,  p.  446,  1904). 
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L'ingestion  de  80*'  de  salicylate  de  soude  en  S  jours  et 
de  30  grammes  de  salol  en  6  jours  n'a  pas  déterminé 
l'apparition  de  composés  salicylés  dans  le  lait. 

L'ingestion  de20*'  d'essence  de  térébenthine  a  conduit 
au  même  résultat  négatif. 

Les  résultats  de  ces  recherches  conduisent  à  cette 
conclusion  que  l'ingestion  de  médicaments  est  bien 
plutôt  susceptible  de  modifier  la  sécrétion  mammaire 
que  de  déterminer  le  passage  dans  le  lait  des  médica- 
ments ingérés. 

II.  H. 

Le  kapok  et  son  emploi  en  médecine  (1).  —  La 
bourre  de  kapok  qu'on  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  est  retirée  du  fruit  de  plusieurs  arbres  appar- 
tenant à  la  famille  des  Bambous,  qui  croissent  en 
Cochiuchine  et  dans  l'Inde  et  sont  connus  sous  les  noms 
de  faux  cotonnier,  ouatier  et  fromager.  C'est  ce  der- 
nier grand  arbre,  qui  pousse  surtout  à  Java,  qui  est 
le  plus  utilisé  et  c'est  dans  le  fruit  que  se  trouve  la 
bourre. 

La  bourre  de  kapok  apparaît  au  moment  de  la  déhis- 
cence  de  la  capsule,  sous  la  forme  de  filaments  très 
soyeux,  d'un  blanc  légèrement  roux!;  ces  filaments  se 
mouillent  difficilement  au  contact  de  l'eau  et  n'aug- 
mentent pas  sensiblement  de  poids  après  une  immersion 
de  plusieurs  mois. 

Le  kapok  est  extrêmement  léger  et  peut  faire  flotter 
un  poids  trente  à  trente-cinq  fois  plus  lourd  ;  200  à 
300'^  suffisent  pour  maintenir  à  la  surface  de  Tean  un 
homme  de  corpulence  moyenne.  Cette  propriété,  con- 
firmée par  les  expériences  faites  à  Bordeaux  en  jqin 
4903,  a  fait  employer  le  kapok  à  la  fabrication  des 
engins  de  sauvetage  et  les  marines  anglaise,  allemande 
et  russe  en  font  actuellement  une  grande  consommation. 
Ce  duvet  est  en  effet  bien  supérieur  au  liège  ordinaire 

(1)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique  et  Bulletin  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux, 
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qui  porte  seulement  cinq  Cois  son  poids,  au  liège  calciné 
et  au  poil  de  renne  qui  peuvent  supporter  un  poids  deux 
fois  plus  lourd,  mais  qui  offrent  des  inconvénients  con- 
sidérables. 

Le  kapok  brut,  relativement  léger  et  peu  hygrosco* 
pique,  peut  être  utilisé  en  médecine,  à  la  place  du  coton 
ordinaire  pour  entourer  les  membres  avant  la  pose 
d'appareils  et  bandages  roulés  compressifs  pour  mate- 
lasser les  attelles  et  les  gouttières  à  fractures,  pour  recou- 
vrir Touate  hydrophile  dans  les  pansements  et  la  pro- 
téger ainsi  contre  toute  imbibition  extérieure,  etc. 

Le  kapok  brut  passé  à  Tautoclave  brunit  légèrement, 
mais  ne  subit  pas  d'altération  notable  ;  aussi  pourrait-on 
également  essayer  son  emploi  pour  la  confection  des 
objets  de  literie  dans  les  hôpitaux. 

Si  on  songe  à  l'importance  qu'il  y  a  de  trouver  actuel- 
lement des  substances  susceptibles  de  remplacer  le  coton 
qui  peut  à  tout  instant  et  par  suite  des  trusts  américains 
devenir  un  produit  rare  et  cher,  si  on  envisage  la  cul- 
ture facile  de  l'arbre  à  kapok  qui  peut  croître  dans  U 
plupart  de  nos  colonies,  on  comprendra  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  l'étude  de  cette  substance. 

Nous  avons  pu  avec  le  kapok  brut  préparer  une  sorte 
de  collodion  :  en  le  plongeant  dans  le  mélange  officinal 
d'acides  azotique  et  sulfurique  qui  sert  à  la  préparation 
du  fulmi-coton,  le  kapok  a  pris  immédiatement  une  belle 
teinte  sanguine,  puis  est  devenu  au  bout  de  quelqne 
temps  jaune.  Nous  avons  prolongé  l'immersion  pendant 
quarante-huit  heures,  à  la  température  ordinaire  et  en 
agitant  la  masse;  un  lavage  à  grande  eau  n'a  pas  fait 
disparaître  la  teinte  jaune  des  fibres.  Le  mélange  élhéro- 
alcoolique,  habituellement  employé  pour  la  dissolution 
du  fulmi-coton,  n'a  dissous  qu'une  partie  de  ces  fibres, 
et  l'application  sur  la  peau  de  la  solution  a  laissé,  par 
évaporation  à  l'air  libre,  une  mince  pellicule  jaune  et 
adhérente. 

Jusqu'ici  son  emploi  a  été  très  limité  ;  cependant,  en 
1902,  il  a  donné  lieu  à  un  trafic  qui  s'est  élevé  pour  la 
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Hollande  seulement  à  1.137.853  kilogrammes,  représen- 
tant nne  valeur  de  2.000.000  de  francs. 

Lorsque  sa  production  sera  plus  considérable  et  son 
prix  de  revient  moindre,  son  emploi  s'imposera  de  plus 
en  plus. 

Relation  entre  la  quantité  de  boisson  absorbée  et  la 
quantité  d'urine  émise  (1).  —  En  présence  des  diver- 
gences d'opinion  sur  la  relation  existant  entre  la  quan- 
tité de  boisson  absorbée  et  la  quantité  d'urine  émise,  le 
D'  Tripold,  d'Abbazia  (Autriche),  a  étudié  cette  ques- 
tion et  donne  les  résultats  de  ses  recherches  (2). 

Pendant  de  longues  années  il  a  suivi  un  régime  quan- 
titatif et  qualitatif  très  spécial,  quant  à  la  boisson,  et 
par  une  série  de  mesures  rigoureuses  il  a  pu  déterminer 
les  quantités  d'urine  émise.  Pendant  un  certain  temps, 
sa  ration  liquide  était  de  2.450*"'.  Après  plusieurs 
années  de  ce  régime,  il  abaissa  progressivement  cette 
ration  jusqu'à  1.600"^"%  minimum  qu'il  jugeait  indis- 
pensable pour  lui. 

La  question  à  laquelle  l'auteur  répond  est  la  sui- 
vante :  la  quantité  d'urine  augmente-t-elle  proportion- 
nellement à  l'augmentation  des  boissons  prises  durant 
les  périodes  de  chaleur  oti  la  soif  est  beaucoup  plus 
vive? 

D'après  le  D'  Tripold,  en  arrivant  à  s'habituer  à  un 
régime  de  boissons,  établi  comme  il  a  été  dit,  il  s'est 
aperçu  que,  tandis  qu'une  absorption  de  2.450^"*'  donne 
lieu  à  une  élaboration  de  59,6  p.  100  d'urine,  une 
absorption  de  1.600^' donne  lieu  à  une  production  de 
89,4  p.  100.  La  quantité  d'urine  est  donc  inversement 
proportionnelle  à  la  quantité  de  boisson  absorbée. 

Les  reins  éliminent  donc  plus  parfaitement  peu  de 
boisson  que  beaucoup  :  Texcès  de  boisson  s'en  va  sur- 
tout sous  forme  de  sueurs. 

(1)  BuU,  de  Thérap.,  23  août  1904. 

(2)  Zeitschr.  f.  diaut.  und  pkysik.  Thérapie,  1903,  t.  VII. 
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,    Le  D*"  Tripold  donne  enfin  les  résultats  suivants  : 

La  quantité  d'urine  pour  100  émise  est  plus  coDsidi- 
rable  même  chez  les  individus  sains  lorsqu'on  boit  peu; 
un  homme  habitué  à  un  régime  de  boisson  supporte 
sans  difficulté  une  réduction  de  quantité  jusqu'à  une 
certaine  limite. 

Il  existe  une  relation  entre  la  quantité  d'urine  émise 
et  les  facteurs  climatériques  :  c'est  ainsi  qu'une  tempé- 
rature élevée  diminue  la  quantité  d'urine  et  quone 
température  basse  l'augmente. 

Par  un  temps  humide,  l'élimination  d'urine  est  abon- 
dante; elle  est  faible  par  un  temps  sec. 

Lorsque  le  temps  est  froid  et  peu  humide,  la  quantité 
d'urine  augmente  :  le  froid  l'emporte  donc.  Si  la  tem- 
pérature est  moyenne  et  Tair  très  humide,  la  quantité 
d'urine  augmente  :  dans  ce  cas,  c'est  l'inQuence  de 
rhumidité  qui  est  prépondérante. 

La  qualité  de  la  boisson  a  également  une  notable 
influence  :  ainsi,  une  abstinence  subite  d'alcool  et  le 
remplacement  de  la  boisson  alcoolisée  habituelle  par  de 
Teau  froide  ont  pour  effet  de  produire  une  diurèse  éner- 
gique. 

Les  eaux  naturelles  gazeuses  produisent  également 
une  diurèse  abondante. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  caractère  et  à  Tétat  d  âme  qui 
n'aient  une  influence  sur  le  régime  urinaire  :  Thumeor 
triste  diminue  la  quantité  d'urine. 

La  polyurie  nerveuse  est  également  connue. 

D'une  façon  absolue,  même  en  observant  des  régimes 
de  buisson  identiques,  la  quantité  n'est  jamais  U 
même  :  du  jour  au  lendemain,  il  se  produit  des  écarts 
pariois  énormes  et  suivant,  à  ce  qu'il  semble,  une  cer- 
taine loi  de  périodicité. 

Les  solutions  d'adrénaline  ;  par  M.  Mansier.  —  Les 
minimes  proportions  auxquelles  on  emploie  ce  corps  en 
rendent  les  pesées  très  difficiles. 

M.  Mansier  préfère  le   préparer  sous   forme  donc 
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poudre  soluble.  La  formule  ci-dessous  est  basée  sur  la 
facile  solubilité  de  l'adrénaline  dans  Teau  boriquée  et 
sur  Taclion  conservatrice  de  Facide  citrique  : 

Adrénaline 0K',i5 

Acide  citriqae 0^,10 

—    borique  finement  pulTérisé 4ffc,95 

Triturer  l'adrénaline  avec  l'acide  citrique  et  environ 
quatre  fois  son  volume  d'acide  borique  ;  ajouter  peu  à 
peu  le  reste  de  Tacide  et  passer  au  tamis  fin  à  dilTérentes 
reprises  pour  assurer  une  répartition  régulière. 

Chaque  centigramme  de  cette  poudre  correspond 
exactement  à  II  gouttes  de  la  solution  au  millième,  le 
plus  souvent  prescrite. 

Cette  poudre,  boriquée  au  centième,  soluble  dans 
Teau,  pourra  être  utilisée  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
très  faibles  quantités  de  substance  active  à  ajouter  à 
une  solution  ou  à  une  pommade. 

Lorsque  le  titre  de  la  solution  devra  être  supérieur 
à  1/3000,  on  aura  recours  à  la  solution  citro  boriquée 
au  dixième,  parce  qu'alors  la  proportion  d'acide  borique 
contenue  dans  la  poudre  au  centième  dépasserait  son 
maximum  de  solubilité  dans  l'eau,  à  la  température 
moyenne. 

Pour  que  l'acide  borique  puisse  être  ainsi  employé, 
le  médecin  doit  spécifier  sur  ses  formules  :  Solution 
eitro^bortguée  d* adrénaline  au  millième. 

La  formaldéhyde  comme  réactif  analytique  ;  par 
M.  C.  Glucksmann  (1).  —  L'auteur  insiste  sur  les  avan- 
tages que  présente  en  analyse  l'emploi  de  la  formaldé- 
hyde; il  n'hésite  pas,  à  ce  point  de  vue,  à  égaler  l'im- 
portance de  ce  composé  à  celle  de  la  phényihydrazine, 
dont  Tapplication  en  chimie  organique  a  fait  véritable- 
ment époque. 

L'emploi  de  l'aldéhyde  formique  permet  d'identifier 


(1)   Das    Formaldehyd    als    analytisches    Reagens    {Pharm,    Post, 
XXXVII,  p.  413,  1904). 
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de  nombreuses  substances.  On  peut  opérer  de  la  bçoB 
suivante  :  on  dissout  une  petite  quantité  de  la  subslaoce 
à  identifier,  dans  environ  1"""'  d'acide  chlorhydriqae 
concentré  additionné  de  1^"'  environ  de  solution  d'al- 
déhyde formique,  puis  on  porte  à  Tébullition  :  on  com- 
plète ainsi  ia  réaction  qui,  le  plus  souvent,  commence  à 
froid.  Lorsque  la  réaction  est  positive,  on  observe  soit 
une  coloration,  soit  une  précipitation  ou  même  les 
deux  phénomènes  à  la  fois  suivant  la  concentration 
des  solutions. 

Le  phénol  donne  un  précipité  blanc.  L'acide  galli- 
que,  qui  se  colore  en  bleu  par  le  perchlorure  de  fer,  ne 
donne  lieu  à  aucune  réaction  visible;  il  en  est  de  même 
de  Tacide  salicylique.  L'acide  pyrogallique  donne  ane 
coloration  rouge  violet  et  un  précipité  de  même  con- 
leur.  Le  tannin  fournit  un  précipité  jaunâtre;  le  naph- 
tol-t^  donne  lieu  à  une  coloration  rougeàtre,  la  résor- 
cine  &  une  précipitation  rouge  violet.  Aucun  des  alca- 
loïdes examinés,  atropine,  codéine,  quinine,  cocaïne, 
morphine,  pîlocarpine,  strychnine,  vératrine,  et  d'au- 
tres encore,  ne  donne  lieu  à  une  réaction  appréciable. 

La  formaldéhyde  permet  de  différencier  certains  iso- 
mères; c'est  ainsi  que  le  naphtol-a  se  distingue  facile- 
ment du  naphtol-3  par  la  formation  d'un  précipité  blanc. 
L'hydroquinone  donne  un  précipité  blanc,  la  pyrocaté- 
chine  un  précipité  violet  ssde  et  la  résorcine  un  préci- 
pité rouge  violet,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

H.  H. 


Composition  de  ressence  de  laurier  de  Californie.  Dm- 
bellulone  ;  par  MM.  F.-B.  Power  et  F,-H.  Lees  (1).  —  Le 
laurier  de  Californie,  UmAellularia  Calif arnica  (Nul- 
tall),  est  un  bel  arbre  toujours  vert,  qui  porte  encore  les 
noms  de  «  mountain  laurel  j>,  «  cajeput  »,  «  spice 
tree  »,  u  Galifornia  olive  »,  «  Galifornia  bay-treee  • 
et  «   pepper-wood   ».  L'huile    essentielle,  retirée  des 


(1)  Transactions  of  the  Chem,  Society ,  1904. 
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feuilles,  a  été  décrite  comme  ayant  une  couleur  jaune 
pâle  et  une  odeur  piquante,  aromatique,  ressemblant 
à  celle  d'un  mélange  de  muscade  et  de  cardamome. 
Quand  elle  est  respirée  en  quantité  un  peu  forte,  elle 
irrite  les  muqueuses,  excite  le  larmoiement  et  occa- 
sionne des  maux  de  tète. 

L'essence  étudiée  par  les  auteurs  avait  une  densité 
0,9483  à  16**,  et  un  pouvoir  rotatoire  de  —  22**  dans  un 
tube  de  10'^'".  Elle  était  complètement  soluble  dans  1,5 
partie  d*alcool  à  70^  et  ne  donnait  aucune  combinaison 
solide  avec  le  bisulfite  de  soude.  Elle  ne  contenait 
qu'une  très  faible  portion  d'acides  libres  ou  éthérifiés. 

Les  substances  suivantes  ont  été  caractérisées  dans 
cette  essence  :  eugénol,  1,7  p.  100;  ^-pinène,  6  p.  100; 
cinéol,  20  p.  100;  umbellulone^  60  p.  100;  safrol,  traces; 
méthyleugénol,  10  p.  100;  une  très  faible  proportion  d'un 
mélange  d'acides  gras  contenant  de  l'acide  formique. 

DmbeUulone  C*^fl**0.  —  Parmi  les  principes  immé- 
diats signalés  dans  cette  essence,  Tumbellulone  était 
jusqu'ici  inconnue. 

Ce  nouveau  corps  présente  les  constantes  suivantes  : 
poids  spécifique,  0,9614  à  15*»;  a  =  —  36»33'  (tube  de 
iO*-);  point  d'ébullition,  218"  sous  752  millimètres.  Il 
constitue  un  liquide  incolore,  d'odeur  rappelant  la 
menthe,  avec  l'âcreté  caractéristique  de  l'essence. 

L'umbellulone  ne  se  combine  pas  avec  le  bisulfite  de 
sodium,  ni  avec  l'hydrogène  sulfuré  comme  le  fait  son 
isomère  la  carvone. 

Elle  fixe  à  froid  deux  atomes  de  brome  et  décolore 
rapidement  une  solution  de  permanganate  de  potas- 
sium. Elle  semble  donc  contenir  une  liaison  élhylé- 
nîque,  et  comme  elle  possède  la  formule  C'®H**0,  on 
est  conduit  à  lui  attribuer  la  constitution  d'une  cétone 
cyclique  à  deux  chaînes  formées. 

La  façon  dont  elle  se  comporte  avec  la  semicarbazide 
et  rhydroxylamine  est  anormale,  en  ce  sens  que,  en 
même  temps  qu'elle  réalise  la  combinaison  ordinaire 
des  cétones  avec  élimination  de  H^O,  elle  fixe  en  même 
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temps  une  deuxième  molécule  de  semicarbazide  ou 
d'hydroxylamine,  laquelle  se  fixe  intégralement  sur  les 
deux  atomes  de  carbone  de  la  liaison  éthylénique.  La 
combinaison  avec  la  semicarbazone,  par  exemple,  a  la 
formule 

CioHi»(=:Az-AzH-CO— Az-Hî)CH60Az3. 

J.  B. 

Sur  une  quercite  gauche;  par  MM.  F.-B.  Power  el 
F.  TuTiN  (1).  —  La  quercite  n'a  été  rencontrée  jusqu'à  pré- 
sent que  dans  les  glands  de  certaines  espèces  de  Quereus, 
dans  lesquels  elle  existe  sous  la  modification  droite. 
L'isomère  lévogyre,  décrit  ici,  a  été  extrait  des  feuilles 
de  Gynmena  sylvestre  Br.,  plante  appartenant  à  la 
famille  des  Âsclépiadées. 

Cette  quercite  gauche  fond  à  ITi""  et  a  un  pouvoir 
rolatoire  spécifique  a»  =  —  73®,9.  Elle  cristallise  a  veciine 
molécule  d'eau,  qu'elle  abandonne  par  chauffage  à  140*. 
Elle  forme  un  dérivé  pentaacétylé  et  un  dérivé  penta- 
benzoylé,  attestant  la  présence  de  5  OU  dans  la  molé- 
cule. Oxydée  par  le  permanganate  de  potassium  et 
l'hypobromite  de  sodium,  elle  fournit  les  mêmes  dérivés 
que  la  quercite  droite  des  glands  de  chêne.  Cependant 
la  âJ-quercite  n'ayant  qu'un  pouvoir  rotatoire  de 
+  24%16,  la  Z-quercite  du  Gynmena  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  son  antipode  optique.  j.  B. 

La  constitution  de  l'épinéphrine  (Syn.  :  adrénaline, 
suprarénine)  ;  par  M.  H.-A.-D.  Jowett  (2).  —  Le  nom 
d'épinépkrtne  a  été  donné  par  Abel  et  Crawford  au  prin- 
cipe actif  des  glandes  surrénales  isolé  par  eux  en  1897 
dans  un  état  plus  ou  moins  pur.  En  1900,  FûrlhiS) 
obtint  le  même  corps  également  impur,  par  une 
méthode  différente,  et  l'appela  suprarénine.  Enfin,  en 
1901,  Takamine(4)  réussit  à  l'isoler  pur  et  cristallisé  et 

(1)  Transact,  of  the  Chem.  Society,  1904. 

(2)  Ibid. 

(3)  Zeit.  fur  physiol.  Chemie,  t.  XXIX,  p.  105,  1900. 

(4)  Am.  J,  Pharm.,  t.  LXXIII,  p.  523,  1901. 
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lui  appliqua  un  troisième  nom,  celui  à^adrénaline.  Le 
même  corps  fut,  peu  de  temps  après,  préparé  par  un 
procédé  différent  par  Aldrich  (1). 

La  composition  élémentaire  attribuée  à  Tépinéphrine 
a  quelque  peu  varié  avec  les  auteurs;  la  formule 
C*fl**O^Az  est  celle  qui  concorde  le  mieux  avec  les 
résultats  d'analyse,  et  celle  qu'on  adopte  aujourd'hui. 
On  n'a  guère  décrit,  comme  sels  ou  autres  dérivés, 
qu'un  dérivé  tribenzoylé  et  un  tribenzène-sulfonate  (2). 
Le  même  auteur  a  montré  que  l'épinéphrine  ne  con- 
tient pas  de  groupe  méthoxyle,  et  fournit  de  la  mé- 
thytlamine  par  traitement  avec  les  acides  concentrés. 

Parmi  les  produits  de  dédoublement  de  Tépinéphrine, 
on  n'a  identifié  avec  sûreté  que  l'acide  protocatéchique, 
formé  par  fusion  avec  la  potasse;  mais  on  a  obtenu 
des  produits  fournissant  des  réactions  de  dérivés  du 
skatol  et  du  pyrrol. 

L'auteur,  reprenant  ces  recherches,  a  confirmé  la  for- 
mule C'H^'O'Az,  par  l'analyse  et  la  détermination  du 
poids  moléculaire.  La  fusion  potassique  lui  a  fourni 
une  très  petite  quantité  d'acide  protocatéchique.  Par 
oxydation  avec  le  permanganate  de  potasse,  il  a  obtenu 
de  la  méthylamine  et  les  acides  formique  et  oxalique. 
Par  méthylation,  suivie  d'oxydation  au  permanganate, 
il  a  pu  isoler  de  la  triméthylamine  et  de  l'acide  véra- 
trique,  ce  qui  démontre,  dans  la  base,  Texistence  de 
groupes  AzH  (CH^)  et  C^fl'  (OH)«C. 

D'après  ces  résultats,  on  peut  déduire  pour  l'épiné- 
phrine les  formules  de  constitution  suivantes  : 


CHOH  CH-  CH.AzH.CH3 

CH>— AxH.CH»  CHOH— AZ.CH3  CHSCH 

(I)  (II)  (III) 


(i)  Amer.  J.  Physiol.,  t.  V,  p.  457, 1901. 
2)  Piirth,  Monatsh,,  t.  XXIV,  p.  261,  1903. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Ohim.  6«  sâbib,  t.  XX.   (!•'  octobre  1904.)  21 
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De  ces  trois  formules;  (I)  est  la  plus  probable,  car  si 
(II)  était  exact,  on  devrait,  après  méthylation  suivie 
d'oxydation,  s'attendre  à  obtenir  l'acide  homovéralriqoe 
C«H^(OHf  .(CH\CO»H;  tandis  qu  en  réalité  c'estl'acide 
vératrique  que  l'on  obtient.  D'autre  part,  la  formule (ID; 
n'expliquerait  pas  facilement  la  formation  de  dérifés 
du  pyrroi  ou  du  skatoL 

J.  B. 

Contribution  à  la  connaisBance  de  Tinvertine  de  la 
levure;  par  M.B.  Hafner(I).  — L'auteur  s' est  efforcé  de 
résoudre  quelques  questions  touchant  la  nature  chimi- 
que de  rinvertine  de  la  levure. 

L'ioTertine,  telle  qu'on  l'extrait  de  la  levure,  a  uae 
forte  teneur  en  cendres.  Cette  teneur  peut  ôtre  abaissée 
considérablement  par  dialyse,  mais  elle  n'est  jamais 
nulle,  et  corrélativement  à  sa  diminution,  on  constate 
que  les  cendres  obtenues  deviennent  de  plus  ea  plus 
riches  en  phosphore  (jusqu'à  80  p.  100),  de  telle  sori« 
qu'il  faut  admettre  que  le  produit  primitif  contiest 
une  grande  quantité  du  phosphore  combiné  à Tétat  or- 
ganique . 

Il  a  été  absolument  impossible  d'obtenir  une  inver- 
tine  active  qui  ne  contienne  pas  d'hydrate  de  carbone; 
les  recherches  tendent  à  prouver  qu'une  certaiaequao- 
tité  de  l'hydrate  de  carbone  fait  partie  intégrante  dn 
ferment  actif. 

.  L'activité  spécifique  du  ferment  n'est  pas  liée  à  la 
présence  de  composés  azotés,  à  poids  moléculaire  élefé, 
du  genre  des  albumoses  et  des  peptonespar  exemple;  en 
effet,  l'activité  du  produit  ne  disparait  pas  même  après 
l'action  prolongée  de  la  trypsine.  Il  existe  cependant 
des  groupements  azotés  dans  l'invertine,  qui  nous  ap- 
paraît ainsi  comme  un  composé  très  complexe  conte- 
nant des  groupements  phosphores  et  azotés,  ainsi  qne 

(1)  Einige  Beitrage  zur  Kenntniss  des  laTertins  der  Hefe  [Zfiitck.î' 
physiol.  Chem.,  XLII,  p.  1,  i904). 
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dês  noyaux  générateiirs  d*hydrates  de  carbone,  et  en 
outre  du  potassium  et  du  magnésium. 

H.  H. 

Contribution  à  l'étude  de  la  nielle  des  feuilles  de 
tabac;  par  MM.  BorvouEs  et  Perreau  (i).  —  La  nielle^ 
ou  rouille  blanche,  ou  maladie  mosaïque^  est  une  ma- 
ladie d'origine  bactérienne,  d'après  la  plupart  des 
auteurs,  qui  produit  des  dégâts  très  sensibles  dans  les 
plantations  de  tabac,  notamment  dans  la  vallée  du  Lot. 
Elle  se  présente  sons  forme  de  macules  desséchées,  de 
couleur  blanc  jaunâtre,  intéressant  les  deux  faces  du 
limbe.  Les  premiers  symptômes  de  la  maladie  appa- 
raissent généralement  un  mois  après  la  transplantation 
des  jeunes  plantes.  Un  temps  pluvieux  favorise  le 
développement  de  la  nielle. 

Au  cours  d'observations  poursuivies  dans  le  but  de 
lutter  contre  cette  maladie,  les  auteurs  ont  remarqué 
que  des  pieds  de  tabac  s'étaient  maintenus  sains  jus- 
qu'au moment  de  la  cueillette,  même  dans  des  champs 
absolument  niellés  et  malgré  le  contact  de  leurs 
feuilles  avec  des  feuilles  contaminées.  Ces  pieds,  peut- 
être  immunisés  contre  la  maladie,  furent  jugés  comme 
lai  opposant  une  certaine  résistance. 

ils  pensèrent  alors  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt,  au 
point  de  vue  cultural,  à  voir  comment  se  comporte- 
raient les  plantes  levées  de  graines  de  ces  pieds  sélec- 
tionnés. 

Les  expériences  effectuées  dans  ce  sens  ont  conduit 
aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  plants  de  la  première  génération  ne  jouissent 
pas  de  Pimmunité  contre  la  maladie  de  la  nielle. 
Toutefois,  ils  se  conservent  sains  au  milieu  de  pieds 
malades,  môme  dans  le  cas  où  leurs  feuilles  sont  en 
contact   avec   des  feuilles  niellées.  Un  champ  planté 


(1)  C.  /i.  dû  VAcad.  des  xiencea,  t.  CXXXVn,p.  1302  et  t.  CXXXIX, 
p.  309. 
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exclusivement  avec  ces  pieds  sélectionnés  donnerait 
donc  un  pourcentage  de  pieds  sains  très  élevé. 

2""  L'infection  des  pieds  sélectionnés  se  produit  tontes 
les  fois  qu'il  existe,  à  la  surface  d'un  organe  quel- 
conque de  la  plante,  une  blessure  mise  naturellement 
ou  artificiellement  en  contact  avec  une  région  niellée. 

3°  11  en  résulte  que  le  choix  d'un  terrain  neuf,  et  de 
fumier  absolument  indemne  de  tout  vestige  niellé,  doit 
ôtre  rigoureusement  observé  pour  rétablissement  des 
couches  chaudes. 

4*^  En  conséquence,  les  détritus,  provenant  des 
préparations  que  subissent  les  feuilles  de  tabac  avant 
d*ètre  livrées  à  l'Etat,  ne  devront  jamais  être  mélangés 
au  fumier  de  ferme. 

5""  Les  opérations  culturales,  entraînant  l'ablation  de 
feuilles  et  de  bourgeons,  devront  toujours  être  effec- 
tuées en  commençant  par  les  pieds  sains.  [Les  détritus 
provenant  de  pieds  niellés  devront  être  brûlés  inuné- 
diatement,  ainsi  que  les  souches  qu'on  arrache  du  sol 

après  la  cueillette. 

J.  B. 

Le  sulfite  de  soude,  dangereux  préservatif  des  ali- 
ments ;  par  M.  Ch.  Harrington  (1).  —  Le  sulfite  de  soude 
est  considéré  comme  un  conservateur  des  aliments  par 
ses  propriétés  antiseptiques  comparativement  faibles. 
Il  est  plus  spécialement  employé  pour  l'apparence  qu'il 
donne  aux  aliments  plutôt  que  pour  leur  conservation. 
Il  donne  à  la  viande  une  coloration  rouge  brillante, 
anormale,  et  il  blanchit  les  légumes,  comme  les  asper- 
ges,  les  rendant  ainsi  plus  agréables  à  la  vue.  Cette 
coloration  rouge  de  la  viande,  due  à  ce  fait  que  ce  sel 
favorise  la  formation  d'oxyhémoglobine,  est  très  per- 
sistante à  l'extérieur  de  la  masse,  mais  elle  n'est  pas 
sensible  à  l'intérieur  qui,  toutefois,  peut  acquérir  cette 
apparence  par  l'exposition  à  l'air.  Cette  coloration  per- 

(1)  D'après  Rev,  d'hygiène^  août  190».  —  The  Journal  of  infectmi 
diseuses,  1904,  p.  355. 


r^ 


—  325  — 

sistant,  la  viande,  qui  peut  être  en  état  de  décomposi- 
tion avancée,  est  jugée  parfaitement  fraîche,  malgré  que 
le  nombre  de  bactéries  par  gramme  de  viande  puisse 
atteindre  500  millions  et  qu'il  se  dégage  une  odeur 
marquée.  Ce  seul  fait  de  pouvoir  masquer  la  décompo- 
sition doit  donc  faire  classer  ce  composé  parmi  les  pro- 
duits nuisibles. 

Kionka,  en  expérimentant  sur  des  chiens,  montra, 
en  1896,  la  nocuité  de  ce  sel  et  les  résultats  furent 
admis  jusqu'en  1901  où  Abel  rapporte  que  des  doses 
de  0«',5  à  1*"^  et  même  2*',5  prises  par  lui-même  et 
quinze  autres  personnes  pendant  douze  joura  ne  causè- 
rent aucun  trouble.  De  même,  Lebbin  et  Rallmann 
nourrirent,  pendant  soixante  jours  de  viande  contenant 
0,2  p.  100  de  sel,  de  jeunes  chiens  qu'ils  sacrifièrent 
alors  et  chez  lesquels  ils  ne  trouvèrent  aucune  lésion. 
De  même,  des  lapins  recevant  de  fortes  doses  (10  ^')  en 
solution  à  25  et  40  p.  100  dans  Testomac  ne  manifestè- 
rent que  de  la  diarrhée  et  une  légère  congestion  de  la 
muqueuse  stomacale. 

Il  semblait  donc  que  le  sulfite  de  soude  devait  être 
regardé  comme  inoffensif.  Cela  amena  Kionka  à  re- 
prendre ses  expériences  sur  six  chiens  qu'il  nourrit  pen- 
dant neuf  semaines  de  viande  contenant  0,2  p.  100  de 
ce  sel,  dose  communément  employée.  On  ne  put  remar- 
quer chez  les  chiens  aucun  changement  pendant  ce 
temps,  mais  Tautopsie  révéla  la  dégénérescence  de  nom- 
breux organes  chez  tous  les  sujets  :  petites  hémorragies 
aux  poumons,  h  l'endocarpe,  à  l'estomac,  à  l'intestin, 
au  foie  et  tous  les  signes  d'une  néphrite  aiguë.  Il  répéta 
les  expériences  de  Lebbin  sur  les  lapins  qui  moururent 
rapidement.  Schulz  obtint  les  mêmes  résultats  que 
Kionka  sur  les  chiens. 

On  a  aussi  signalé  des  malaises,  éructations,  maux 
de  tète  et  autres  effets  produits  par  l'ingestion  de  viandes 
traitées,  effets  niés,  du  reste,  par  d'autres  expérimen- 
tateurs. 

L'auteur  a  nourri  six  chats,  de  viande  traitée  par  le 


-  886  — 

sulfite  de  soude,  et  un  chat,  de  viande  non  traitéa,  c(m- 
sidéré  comme  témoin.  Au  début,  tous  les  animaoi 
gagnèrent  de  poids^  mais  vers  la  neuvième  semaine, 
moment  où  Kionka  sacrifiait  ses  chiens,  tous,  excepté  le 
témoin,  commencèrent  à  en  perdre.  Les  pertes  de  poids 
n*étaient  pas  constantes  chaque  semaine,  et,queIquefois, 
à  de  légers  gains  succédaient  de  plus  fortes  pertes.  A 
aucun  moment,  les  animaux  ne  montrèrent  le<  sigoes 
extérieurs  d'empoisonnement.  Au  bout  de  cinq  mois,  ib 
furent  sacrifiés.  A  Tautopsie,  aucune  lésion  apparente, 
mais  Texamen  microscopique  des  organes  montra  ehec 
tous  les  chats,  sauf  le  témoin,  une  dégénérescence  grais- 
seuse du  parenchyme  du  rein  et,  dans  un  cas,  une 
néphrite  intestinale  aiguë. 

Quoique  les  lésions  observées  aient  été  moins  éten- 
dues que  celles  signalées  par  Kionka,  l'auteur  conclnt 
que,  pour  les  animaux  et  probablement  de  même  poor 
rhomme,  il  est  dangereux  de  mélanger  du  sulfite  de 
soude  aux  aliments» 

Étude  des  transformations  subies  par  le  bacille  de 
Lœffler  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dansFean; 
par  MM.  Seiler  et  W.  bK  Stoutz  (1).  —Les  auteurs  col 
observé  que  le  bacille  de  Lœffler  se  conserve  dans  Tcau 
distillée  plusieurs  mois  sans  perdre  de  ses  propriétés 
germinatives.  Le  bacille  prospère  dans  l'eau  distillée  ; 
dès  le  secohd  mois,  on  peut  obtenir  des  préparations 
directement  avec  de  l'eau  puisée  au  fond  du  vase.  Mais 
tandis  que.  Je  premier  mois,  sa  forme  n'a  pas  changé, 
le  second  mois,  il  a  une  tendance  à  s'allonger  cl  à 
s'amincir;  plus  tard,  il  forme  de  véritables  chaînettes 
de  trois  ôu  quatre  articles,  réunies  par  des  parties  plus 
étroites. Ensemencé  sur  sérum,  il  reproduit  des  cultures 
de  bacilles  normaux. 

Au  point  de  vue  de  la  virulence,  les  essais  ont  été 


(1)  Rev.  médic.  Suisse  romande,  XXIV,  n»  7,  1904  (d'après  Schtseit^ 
Wochenschi\  /".  CA«  ti.  Ph.,  t.  XUI,  p.  423, 1904). 
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faits  en  transportant  sur  bouillon  les  microbes  modifiés 
par  un  séjour  de  quatre  mois  dans  Peau,  puis  sui' 
gélose,  et  de  nouveau  sur  bouillon.  De  cette  culture, 
jemi  f^i  inoculé  à  un  cobaye.  Les  symptômes  furent  :  au 
bout  de  cinq  heures,  inquiétude  ;  après  sept  heures,  léger 
œdème,  qui  disparut  le  lendemain.  2''''^  inoculés  produi- 
sirent les  mêmes  symptômes,  mais  plus  accentués;  la 
gaérison  eut  lieu  après  quelques  jours  de  maladie 
sérieuse.  Le  bacille  de  Lœffler  se  conserve  donc  dans 
l'eau  à  rétat  vivant  pendant  plus  de  quatre  mois,  et  au 
bout  de  ce  temps  sa  forme  caractéristique  se  retrouve 
dans  les  cultures,  et  celles-ci  sont  virulentes,  quoique  à 
un  degré  notablement  moindre.  V.  H. 

Observation  médicale  au  sujet  d'un  diptère  {Antho" 
myia  canicularis  L.);  par  M.  C.  BauNotTE  (1). —  L'auteur 
signale  un  cas  de  parasitisme  des  larves  de  VAnthom^ia 
{flomalamyia)  caniculariê,  observé  par  le  D*^  Lorber.  Il 
s'agit  d'une  fillette  de  11  ans  qui  éprouvait  tous  les 
jours  (été  1903)  des  douleurs  durant  plusieurs  heures, 
avec  nausées.  La  malade  se  plaignait  en  outre  d'un 
abattement  extrême,  d'une  toux  continuelle  et  d'une 
salivation  excessive.  On  crut  à  un  embarras  gastrique. 
Vers  le  15  septembre,  elle  vomit  tout  à  coup  une  quan- 
tité énorme  de  larves  grises  à  tête  noire,  avec  de  nom-^ 
breux  appendices,  vivantes  pour  la  plupart.  Cette  éva- 
cuation détermina  la  guérison  complète. 

Les  larves  étaient  plates,  ovales,  avec  4  rangées  de 
soies  raides,  2  dorsales,  2  latérales,  et  2  crochets 
buccaux  très  développés,  caractéristiques  du  groupe  des 
Anthomyzinées.  Les  stigmates  antérieurs  (thorax)  ont 
8  digitations  sur  leur  pourtour;  les  postérieurs  (dernier 
anneau  de  l'abdomen)  ont  une  expansion  divisée  en 
3  branches. 

VATttàomyia  canicularis  est  une  petite  mouche  de 
G"*",  noirâtre,  avec  les  faces  et  les  côtés  du  front  argen- 


(1)  BulL  séances  Soc.  Su.  Nancy,  V,  6;  1904. 
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tés.  Le  thorax  est  grisâtre  avec  lignes  brunes;  r&bdo- 
men  est  grîs  à  ligne  dorsale  noire,  avec  taches  latérales 
d'un  jaune  transparent;  les  ailes  sont  hyalines.  Les 
mâles  restent  le  plus  souvent  au  repos  sous  le  feuillage 
et  ne  se  montrent  que  par  le  soleil.  Les  femelles  poa* 
dent  sur  certains  végétaux,  •  ou  en  terre  ;  elles  sont 
répandues  sur  toutes  les  fleurs,  surtout  sy nanthérées et 
ombellifères. 

Le  parasitisme  des  larves  de  diptère  détermine  les 
affections  réunies  sous  le  nom  de  myiasis  et  des  obser- 
vations semblables  ont  été  rapportées  par  Jenyns  et 
Jules  Dubois.  Dans  le  cas  présent,  l'absorption  a  dû 
avoir  lieu  à  Tétat  d'œufs  avec  des  légumes  non  cuits. 
Les  œufs  sont  d'ailleurs  très  petits.  Ils  ont  dû  être 
absorbés  à  une  période  voisine  de  leur  éclosion.  Les 
larves  sont  écloses  dans  le  corps  et  se  sont  fixées  grâce 
à  leurs  soies  barbelées,  soit  aux  parois  stomacales,  soit 
dans  Tœsophage  ;  elles  ont  résisté,  grâce  à  leur  cuticulei 
aux  sucs  digestifs,  leur  système  trachéen  développé 
leur  permettant  de  résister  à  l'asphyxie.  Elles  n'ont  été 
expulsées  qu'au  moment  où,  parleur  grosseur  (7-9'°X 
2-3"*")  et  leur  nombre,  elles  commençaient  à  devenir 
gênantes.  D'après  Tépoque  des  symptômes,  rinfeciion 
a  dû  avoir  lieu  vers  mai  ou  juin  1903.  De  fait, une  lettre 
postérieure  du  D'^  Lorber  indique  que  la  malade  a 
mangé  beaucoup  de  pissenlits  en  avril  1903. 

Y.  H. 

Valeur  fertilisante  des  superphosphates  sèches.  - 
M.  A.  Grégoire,  de  l'Institut  chimique  et  bactériolo- 
gique de  l'Etat  belge  àGembloux,  aidé  de  M.  J.  Hendrick, 
vient  de  faire  l'étude  des  modifications  physiques  et 
chimiques  subies  par  le  superphosphate  séché  au  point 
de  vue  de  leur  action  sur  sa  valeur  fertilisante.  Ce  su- 
perphosphate séché  s'est  d'ailleurs  introduit  dans  rin* 
dustrie  sous  la  pression  des  conditions  économiques 
et  des  exigences  de  la  culture  qui  ont  forcé  à  modifier 
l'ancien  procédé  de  fabrication,  créé  théoriquement  par 
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Liebigy  réalisé  pratiquement  par  Lawes  et  Gilbert,  et 
dans  lequel  la  longue  suite  des  réactions  nécessaires 
pour  arriver  à  une  sorte  d'état  stable  de  la  matière  exi- 
geait un  temps  considérable.  On  s'arrête  volontiers 
aujourd'hui  au  procédé  suivant  :  on  emploie  une  plus 
grande  quantité  du  véhicule  du  réactif,  l'eau  ;  on  hâte 
la  réaction  par  la  chaleur  et  on  a  de  nouveau  recours  à 
la  chaleur  pour  la  dessiccation  du  superphosphate;  plu- 
sieurs usines  ne  produisent  plus  aujourd'hui  que  du 
superphosphate  séché. 

Les  constatations  de  M.  Grégoire  peuvent  être  ra- 
menées aux  propositions  suivantes  : 

1*^  Les  modifications  physiques  subies  par  le  super- 
phosphate séché  n'ont  montré  aucune  influence  sur  la 
valeur  fertilisante  de  ce  produit  ; 

2^  La  déshydratation  partielle  du  superphosphate  à 
IGo""  a  augmenté  notablement  l'activité  de  Tacide  phos- 
phorique  ; 

3^  Le  mélange  de  sels  calciques  solubles  produit 
par  la  dessiccation  du  phosphate  monocalcique  à  165*^ 
jusqu'à  perte  de  2  molécules  d*eau  agit  nettement 
mieux  que  le  phosphate  monocalcique  cristallisé  ; 

i'^he  métaphosphatede  calcium  produit  par  la  déshy- 
dratation du  phosphate  monocalcique  et  sans  valeur 
fertilisante  ; 

5®  Il  en  est  de  même  du  pyrophosphate  calcique  produit 
par  déshydratation  complète  du  phosphate  bicalcique. 
Enfin  il  est  à  remarquer  que  l'acide  phosphorique  du 
superphosphate  a  une  action  plus  faible  que  l'acide 
phosphorique  des  phosphates  mono  et  bicalciques  ;  par 
suite  les  combinaisons  phosphatées  actives  agissent 
moins  éaergiquement  lorsqu'elles  sont  engagées  dans 
le  superphosphate  qu'à  l'état  isolé,  ce  serait  le  sulfate 
de  calcium  cristallisé  qui  formerait  obstacle  à  la  dissé- 
mination de  l'acide  phosphorique  actif  des  superphos- 
phates (1). 

(1)  Bulletin  de  V  Agriculture,  publié  par  le  ministère  de  V Agriculture 
de  Belgique,  1904,  lÎTraiion  II,  p.  185. 
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Rapport  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  an  saietde 
fetdlles  d'aluminium  et  de  papiers  métallisé  à  Talimii* 
nium,  destinées  à  envelopper  les  substances  alimei- 
taires;  par  M.  Riche.  —  Deux  échantillond  de  papier 
métallisé  et  un  échantillon  d'aluminium  laminé  ont  été 
analysés  par  le  laboratoire  municipal  de  Paris. 

Âlnminiam       Aluuititt 
(Grammes}       (Graminesi 

Papier  métallisé  (B.  et  D.) 53, i7  1,46 

—  (M) 18,41  1,M 

Penillei  métaUiquefe  (Société) 991  ,M  33,60 

Les  substances  étrangères  signalées,  soit  dans  les  pa- 
piers métallisés,  en  plus  de  la  matière  organique,  soit 
dans  les  feuilles  métalliques,  sont  en  quantité  faible, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Sulfate 
do  chaux  Fer  Cuivre        Si^io» 

Par  kilogramme  do  :       (Grammes)  (Grammes)    (Gramme*)  (GitaAK 

Papier  B.  et  D 8,05  i  .46  traces  ■ 

-*      M.». 2,20  0,55  »  » 

Feuilles  Société »  2,40  »  O.M 

Ces  échantillons  ne  contiennent  pas»  d'arsenic  ni  de 
métaux  toxiques. 

M.  Ogiera  analysé,de  son  côté,  du  papier  B...  et  D..., 
et  de  la  poudre  d'aluminium  servant  à  fabriquer  ce 
papier.  Le  papier  contient,  au  phis,  57«'  d'aluminiom 
par  kilogramme. 

Quant  à  la  poudre,  elle  renferme  : 

Elau ».     enyiron  2,5  p.  100 

Matière  grasse traces  » 

Charbon 0,S8  • 

Silicium  et  fer 1,80  ** 

Aluminium  et  alumine 90,60  » 

L'impureté  principale  est  de  Talumine. 
Un  échantillon  de  poudre  d'aluminium  acheté  à  Parts 
a  fourni  sensiblement  les  mêmes  résultats. 
Il  n'y  a  pas  de  produits  toxiques  dans  ces  produits. 
Le  papier  métallisé  de  la  maison  B...  et  D«.*  est  t^ 
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briqué  en  Allemagae  ;  ces  importateurs  sont  en  instance 
pour  exploiter  le  brevet  en  France.  A  son  entrée  en 
douane,  ce  papier  acquitte  un  droit  de  60  francs  par 
100^^*^  suivant  le  tarif  du  papier  de  fantaisie  recouvert 
d'nn  métaL 

Pour  le  fabriquer»  on  fait  usage  de  parchemin  arti- 
ficiel, c^est-à-dire  de  papier  sulfurisé  ou  analogue.  Les 
feuilles  étant  étendues,  on  applique  sur  la  face  libre 
une  légère  couche  de  solution  de  résine  dans  un  mé» 
lange  de  liquides  volatils  (alcool,  éther,  etc.). 

On  accélère  Tévaporation  par  un  courant  d'air^  puis 
on  chauffe  faiblement  le  papier  jusqu'au  ramollissement 
de  la  résine.  A  ce  moment,  on  le  recouvre  de  poudre 
d'aluminium  et  on  soumet  l'ensemble  à  une  action 
mécanique  pour  déterminer  l'adhérence  ;  le  revêtement 
obtenu  est  inattaquable,  d'après  l'auteur»  aux  agents 
atmosphériques  et  aux  corps  gras.  Tout  le  travail  est 
effectué  avec  soin  et  rapidité  par  des  appareils  méca- 
niques, et  la  poudre  appliquée  étant  en  minime  propor-> 
tioUjl'aspect  métallique  est  réalisé  très  économiquement. 

Actuellement,  ce  papier  —  droit  de  douane  acquitté  — 
06  vaudrait  que  16  centimes  le  mètre  carré,  prix  nota- 
blement inférieur  à  celui  de  la  feuille  d'étain. 

S'il  était  fabriqué  en  France,  son  prix  serait  beaucoup 
plus  réduit. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  renseignements  sur  la 
fabrication  du  papier  alumine  de  la  maison  M...,  qui 
est  moins  riche  en  aluminium.  Elle  recevait  initiale-* 
ment  ce  produit  de  l'usine  B...,  à  Marcq--en-Barœul 
(Nord)  ;  actuellement,  elle  le  tirerait  d'Allemagne. 

La  fabrication  des  feuilles  d'étain  de  la  Société  est 
exécutée  à  Paris.  Jusqu'à  ce  jour,  les  feuilles  d'alumi- 
nium étaient  raides  et  dures;  cette  Société,  par  une 
combinaison  du  laminage  et  du  battage  mécanique  et 
divers  tours  de  main,  est  arrivée  à  préparer  un  très 
grand  nombre  de  feuilles  ensemble,  jusqu'à  3.000,  vers 
la  fin  des  opérations,  lorsque  l'épaisseur  approche  de 
1  centième  de  millimètre. 
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Les  feuilles  ainsi  obtenues  ont  la  souplesse  dei 
feuilles  d'étain,  seules  employées  jusqu'à  ce  jour  pour 
le  chocolat,  le  pain  d'épices,  les  bonbons,  etc.  Le  prix 
des  feuilles  d'aluminium,  à  1  centième  de  millimètre 
d'épaisseur,  serait  de  8  francs  le  kilogramme,  avec  m 
•minimum  de  30  mètres  carrés  au  kilogramme. 

Cette  question  présente  un  grand  intérêt,  tant  an 
point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  hygiéniqoe 
-qui  nous  intéresse  spécialement. 

D'après  le  président  de  la  Chambre  syndicale  da 
Papier,  on  ne  serait  pas  arrivé  à  obtenir  un  isole 
ment  complet  des  objets  par  les  papiers  métallisés;  ils 
se  crèvent  ou  se  trouent  de  petits  points,  et  les  agents 
atmosphériques,  l'humidité,  pénètrent  dans  la  matière 
à  conserver.  Cependant,  M.  Ogier  a  constaté  que  le 
papier  à  l'aluminium  qu'il  a  essayé  était  très  peu  per- 
méable à  Pair  par  lui-même,  car  un  fragment  de  chlo- 
rure de  calcium  desséché,  placé  dans  un  nouet  bien 
fermé  et  exposé  à  l'air  humide^  ne  s'y  est  liquéfié  que 
très  lentement  après  six  jours. 

L'étain  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  métal  employé 
comme  enveloppe  des  matières  alimentaires;  sa  mollesse 
et  son  innocuité  le  rendent  particulièrement  apte  à  cet 
usage.  Cependant,  si  Tétain  est  un  métal  existant  géné- 
ralement à  l'état  de  pureté  dans  son  minerai,  la  cassité- 
rite,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  retire  aujourd'hui  ce 
métal  de  boites  de  conserves  et  d'autres  vases  hors  de 
service,  et  que,  dans  ce  cas,  il  est  à  redouter  qu'il  con- 
tienne du  plomb. 

D'autre  part,  on  a  souvent  tenté  d'ajouter  du  plomi 
à  l'étain  pour  en  diminuer  le  prix  ;  c'est  pourquoi  Ton 
soumet  à  l'analyse  les  feuilles  d'étain,  en  vertu  de 
l'ordonnance  de  police  du  31  décembre  1 890,  dont  Far- 
ticle  4  spécifie  que  l'étain  doit  contenir  : 

97      p.  100  d'étain  et  ne  pas  renfermer  plus  de  : 
0,5  p.  100  de  plomb, 
et       1      dix-miUième  d'arsenic. 

Si  l'on  arrive  à  préparer  les  feuilles  et  les  papiers 
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d'aluminium,  de  façon  qu'ils  ne  se  cassent  pas  au  pa- 
quetage et  prennent  sans  fissure  et  avec  souplesse  les 
contours  de  Fobjet  à  conserver,  ils  lutteront  avanta- 
geusement avec  les  feuilles  et  les  papiers  d'étain,  non 
seulement  au  point* de  vue  du  bon  marché,  mais  aussi  à 
celui  de  Thygiène. 

La  haute  température  à  laquelle  est  produit  l'alumi- 
nium, la  nature  de  ses  minerais,  celle  des  agents  em- 
ployés dans  la  métallurgie,  rendent  impossible  ou  très 
invraisemblable  l'existence  de  produits  toxiques  dans 
ce  métal.  Les  impuretés  sont  du  silicium,  du  carbone, 
du  fer  et  de  Falumine.  Le  silicium,  assez  abondant  il  y 
a  dix  ans,  est  aujourd'hui  en  quantité  négligeable,  par 
suite  de  la  purification  des  produits  d'alimentation  des 
fours  et  du  charbon  des  électrodes. 

Le  fer  provient  des  cuves  et  des  armatures  et  il  est  dif- 
ficile de  l'enlever  complètement  ;  ce  n'est  pas  que  ce 
métal  ait,  par  lui-même,  des  inconvénients,  mais  les 
impuretés  de  l'aluminium  ont  pour  fâcheux  effet  de 
diminuer  sa  résistance  aux  agents  avec  lesquels  il  est 
mis  en  contact.  Il  est  reconnu  que  l'aluminium  d'au- 
jourd'hui s^attaque  moins  que  l'aluminium  d'autrefois 
dans  les  liqueurs  acides  et  neutres.  M.  Moissan  a  montré 
que,  dans  les  voitures-citernes  envoyées  à  Madagascar, 
il  y  avait  eu  attaque  rapide  deTaluminium  parce  que  la 
caisse  était  supportée  par  des  tiges  en  fer  ;  d'après  notre 
collègue,  il  se  produit  une  action  électrolytique  lorsque 
ce  métal  est  en  contact  avec  d'autres  et  même  au  milieu 
d'une  plaque  hétérogène  d'aluminium. 

M.  Balland  a  constaté  que  l'air,  l'eau,  le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  le  café,  le  lait,  les  huiles,  les  graisses 
ont  moins  d'action  sur  l'aluminium  que  sur  le  plomb, 
le  zinc  et  l'étain. 

L'auteur  de  ce  travail  a  établi  expérimentalement,  dans 
une  note  publiée  au  Congre^  d'Hygiène  de  1900,  que 
l'étain  et  le  nickel  sont  plus  corrodés  par  l'acide  lactique 
et  l'acide  acétique  étendus  que  l'aluminium.  Il  résiste 
moins  qu'eux  au  chlorure  de  sodium  en  solution,  mais 
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cette  attaque  ne  doit  pas  avoir  lieu  sensiblement  avec 
des  substances  comme  le  chocolat,  le  pain  d'épic«i,  les 
bonbons,  et  elle  ne  peut  être  que  très  faible  avec  lespro- 
duits  d'alimentation  épais.  Cet  inconvénient' sersd'aii- 
leurs  totalement  évité  avee  les  papiers  d'alumioiu, 
puisque  l'objet  à  conserver  n'est  pas  en  contact  avec  li 
face  métallisée  do  ces  papiers. 

Dans  ces  conditions,  votre  rapportenr  a  rhonneor  de 
vous  proposer  de  répondre  à  l'Administration  que  li 
substitution  des  feuilles  et  des  papiers  d'adoisi* 
ninm  aux  feuilles  et  aux  papiers  d^étain  parait  deWir 
être  sans  inconvénients  ait  point  de  vne  de  ThygièM. 

A.  R. 
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Contribution  à  l^'étnde  de  la  digestion  pepsique;  par  M.  DiSDlEI. 
Thèse  pour  le  doctorat  de  l'Université  de  Paris  (Pharmacie!. 
Brochure  de  101  pages.  Paris,  juillet  1904  (1). 

L'action  de  la  pepsine  sur  les  substances  protéiques  est  o^ 
phénomène  des  plus  complexes  et  dépend  d'un  grand  nombre 
de  conditions;  parmi  celles-ci, ([uelqties-unes sont  indispenseUfs 
et  en  particulier  Tacidité  joue  un  rôle  des  plus  importànu. 
M.  Disdier  s'est  attaché  principalement  à  étudier  rinfioeace  de 
Tacidité  sur  la  digestion  pepsique  ;  il  s'est  efforcé  de  déterminer 
les  modifîcations  apportées  dans  l'action  de  la  pepsine,  qaui^ 
on  fait  varier  les  proportions  d'acide  chlorhydrique  dans  de? 
conditions  données. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  Thistorique  de  U  que^ 
tion,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Tacidité. 

L'auteur  décrit  ensuite  la  méthode  qu*il  a  adoptée  pour 
Tétude  de  Faction  de  la  pepsine,  d'abord  dans  le  cas  de  h 
fibrine,  puis  sur  différentes  préparations  de  Talbtmiine  dti  bltoe 
d'œuf.  Enfin  viennent  les  conclusions. 

L'influence  de  la  nature  de  Tacide,  de  sa  proportion  est  étudié' 
avec  ^rand  soin;  M.  Disdier  arrive,  entre  autres  faits,  à  c»- 
résultat  intéressant  que  la  dosfe  d*acîde  la  plus  favorable  à  îa 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  pharmacie  gaWaiqtie  de  PSeolf 
de  Pharmacie  de  Paria» 
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■yntonisation  est  aussi  la  plus  favorable  pour  la  peptonisation; 
il  nous  fait  savoir  également  que  Tétat  vers  lequel  se  présente  une 
substance  protéique  donnée  influe  notablement  sur  la  quantité 
d'acide  nécessaire  à  une  bonne  digestion  et  que  les  matières 
albimiinoîdes  digérées  le  plus  rapidement  sont  également  celles 
qui  exigent  la  plus  faible  quantité  d'acide  pour  leur  digestion. 

En  résumé,  letravail  de  M.Disdier  est  une  contribution  impor- 
tante à  Tétude  de  la  pepsine  et  sera  consulté  avec  intérêt  par  les 
chimistes  et  les  physiologistes  s'occupant  des  phénomènes  de 
digestion.  H.   G. 

Guide  to  ihe  Analysis  of  potable  spirits  (Crutdc  pôwr  V^nalyne  dei 
wux-de-vie  comestibles);  par  M.  ÂRCHIBALD  Vasey  (1). 

Dans  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  a  accumulé  les  meilleures 
méthodes  d'analyse  généralement  adoptées  pour  l'examen  des 
alcools,  entre  autres  celles  suivies  au  Laboratoire  municipal  de 
Paris.  Les  différents  points  d'analyse  visés  sont  :  le  dosage  des 
aldéhydes,  des  acides,  des  alcools  supérieurs,  des  éthers  compo-« 
ses,  du  furfurol. 

Un  court  chapitre  sur  les  eolorimètres,  et  des  considérations 
générales  sur  ia  valeur  pratique  des  résultats  fournis  par  Vana* 
lyse,  terminent  ce  petit  Guide  appelé  à  rendre  des  services  auic 
chimistes  et  aux  distillateurs,  J.  6, 
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Séance  du  16  août  1904  {C.  JB„  t.  CXXXIX). 

N&twelles  reekerckea  sur  la  liquéfaction  de  V hélium;  par 
Sir  J.  Dewar  (p.  421).  —  Le  charbon  est  un  bon  absor- 
bant de  rhélium  à  i5^  absolus.  Le  point  d'ébuliition  de 
rhélium  doit  être  voisin  de  G""  absolus.  L'hélium  existe 
en  très  petites  quantités  dans  les  gaz  en  solution  dans 
l'eau  de  pluie,  dans  Teau  de  mer  et  dans  Teau  de  la 
Tamise. 

Sur  une  combinaison  cristallisée  cCacétate  et  de  thiosul- 
fate  de  plomb  2  S*OTb.(C*frOTPb;  par  M.  P.  Le- 
MOULT  (p.  422).  —  Lorsqu'on  dissout  du  thiosulfate  de 
plomb  dans  l'acide  acétique  dilué,  la  solution  laisse 

(t)  Editeur  :  Bailler»  Tindall  et  Goz,  8,  Henrietta  street,  GoTent  Gar- 
don, London.  PagM  87.  Fonnat,  ci^own  8%  Prix  :  3/6  net» 
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déposer  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  des 
aiguilles  blanches  du  composé  en  question. 

Les  alliages  de  zinc  et  de  magnésium;  par  M.  0.  Bon- 
DOUARD  (p.  424).  —  L'auteur  a  étudié  ces  alliages  dans 
de  nombreuses  proportions;  il  a  pu  caractériser  deax 
combinaisons  définies  Zn'Mg  et  ZnMg^. 

Séance  du  22  août  1904  (C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Etude  et  préparation  synthétique  de  quelques  thio-urHda 
cycliques  symétriques;  par  M.  E,  Pozzi-Escot  (p.  450).  — 
Ces  thio-uréides  s'obtiennent  en  faisant  agir  en  solution 
alcoolique  l'aminé  sur  le  sulfure  de  carbone  en  présence 
d'un  peu  de  potasse  caustique  : 

2RAïH»  4-  CSî  =  CS(AzHR)*  +  H2S    (R  =  noyau  cyclique). 

Séance  ou  29  août  1904  {C.  R,,  t.  CXXXIX). 

Recherches  sur  V assimilation  de  quelques  substances  ter- 
naires par  les  végétaux  supérieurs;  par  MM.  P.  MizÉel 
A.  Perrier  (p.  470).  —  Les  auteurs  concluent  de  leuR 
expériences  que  les  plantes  vertes  sont  capables  d'assi- 
miler les  sucres,  comme  les  champignons  et  les  mi- 
crobes. 

Sur  la  conservation  des  farines  par  le  froid;  par 
M.  Balland  (p.  473).  —  Le  froid  favorise  la  conservation 
des  farines,  enraye  leurs  altérations.  j.  B. 

FORMULAIRE 


^Traitement  de  la  céphalalgie  (Martinet). 

Exalgine Os'.lO 

Phénacétine ©«'.âO 

Antipyrine OR*",30 

Bicarbonate  de  soude 09^,30 

Pour  un  cachet  ou  un  paquet. 
Un  à  trois  dans  les  vingt-quatre  heures,  avec  une 
tasse  d'infusion  chaude. 

Le  Gérant  :  0.  Donc. 

PARIS.  —  ntPaiMBRIS  F.   LIVÉ,  RXJB    CA.SS1ITTB,  17. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sar  le  baume  de  eopahu  de  Surinam  ;  par  M.  le  D'  L.  Vax 
Itallik,  membre  correspond aat  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  J,-F.  Pool  (1)  a  attiré 
l'atteotion  sur  le  baume  du  Copai/era  guyanenaïs,  le 
baume  de  eopahu  de  Surinam. 

M.  Pool  nous  apprend,  dans  cet  article,  qu'en  Surinam 
ce  baume  est  exclusivement  en  usage  comme  remède 
populaire  et  que  sa  consistance  [le  produit  est  très  fluide) 
s'oppose  à  son  usage  dans  la  pharmacie. 

Selon  cet  auteur,  tous  les  baumes  de  eopahu  seraient ï 
l'origine  très  fluides  et  les  baumes  épais  dériveraient  de 
ceux-là  par  résinilication  ou  bien  par  des  falsifications. 
M.  C.  H.  Nieuwland  et  moi,  nous  avons  examiné 
de  nouveau  ce  baume  et,  pour  le  moment,  nous  nous 
bornerons  à  communiquer  quelques  détails  sur  les  pro- 
priétés générales  du  baume  et  de  l'huile  essentielle  que 
nous  en  avons  extraite. 

Les  différents  échantillons,  qui  furent  mis  à  notre 
dbposition,  possédaient  les  qualités  suivantes  : 
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La  teneur  en  huile  essentielle,  mentionnée  dans  ie 
tableau  ci-dessus,  a  été  fixée  en  chauffant  quelqaes 
grammes  du  baume  au  bain-marie  et  ensuite  à  TétoTe 
à  110^ 

Ces  différents  échantillons  de  baume  appartiennenl 
évidemment  à  deux  types  :  Â  et  C,  «insi  que  G,  sont 
très  fluides;  les  baumes  épais  sont  indiqués  parles 
lettres  B,  D,  E  et  F. 

I/odeur  et  la  saveur  du  baume  de  Surinam  sont  i 
peu  près  celles  du  baume  de  Maracaïbo  et  de  Para. 

La  solubilité  dans  les  différents  liquides  est  résumée 
dans  le  tableau  suivant;  pour  faciliter  la  comparaison, 
nous  donnons  en  regard  la  solubilité  du  baume  de  Pan 
et  de  Maracaïbo  dans  les  mêmes  liquides,  que  ooas 
empruntons  à  Dieterich  (1). 


NOM 

BAUMB 

BAUMB 

BAUME 

DU    SOLVANT 

DE    SURINAM 

DE  MARACAÏBO 

DR    PARI 

Alcool  absolu 

Pas  encore 
dans    cinq    yo- 
lumes. 

» 

i) 

Alcool  90* 

Pas   dans    le 

Presque  tout 

Presque  toot 

volume  égal  ni 
dans  20  fois  le 

à  fait  soluble. 

fait  soluble. 

- 

volume. 

Chloroforme 

Toutà  fait  so- 

Tout  à  fait  so- 

Tout &  fiil  » 

luble. 

luble. 

lubie. 

Ether  de  pétrole. 

Soluble   en 

Tout  à  fait  so- 

Presque toai  à 

toutes    propor- 

luble. 

fait  soluble. 

tions. 

Ether 

Soluble   en 

Tout  à  fait  so- 

Toutà fait  so- 

toutes   propor- 

luble. 

luble. 

tions. 

Sulfure  de  carbone 

Solution  opa- 

Tout à  fait  so- 

Presque tout 

lescente. 

luble. 

fait  soluble. 

En  agitant  le  baume  de  Surinam  avec  un  tiers  de 
son  volume  d'ammoniaque  à  10  p.  100,  il  se  forme  uflc 
émulsion,  de  laquelle  se  séparent»  par  le  repos,  des 

gouttes  d'huile  essentielle. 

— I — ^ 

(1)  DiBTERicH.  Analyse  der  Harze^  p.  62  et  69. 
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En  agitant  le  baume  avec  une  solution  d'hydrate  de 
chloralàSO  p.  100,  Thuile  essentielle  se  sépare  à  la  sur- 
face, sans  que  la  solution  de  la  résine  dans  le  cbloral 
prenne  une  couleur  spéciale,  comme  M.  Mauch  (1)  Ta 
constaté  pour  le  baume  de  Gurjun. 

Une  réaction  très  caractéristique  du  baume  de  Suri- 
nam est  la  suivante  :  Quand  on  ajoute  une  petite 
goutte  d'acide  sulfurique  au  mélange  d'une  goutte  de 
baume  et  de  l*^"'  d'acide  acétique  anhydre,  la  solution 
dans  l'acide  anhydre  prend  une  belle  couleur  bleue. 

Examen  de  Thuile  essentielle.  —  Le  baume  a  été 
dissous  dans  le  double  de  son  volume  d'éther  et  la  solu- 
tion agitée  successivement  avec  une  solution  de  car- 
bonate d'ammoniaque  à  5  p.  100  et  de  carbonate  de 
soude  à  5  p.  100. 

Après  supersaturation  de  la  solution  de  carbonate 
d'ammoniaque  avec  l'acide  chlorhydrique,  le  liquide 
restait  à  peu  près  clair.  Par  cette  solution,  aucun  acide 
résineux  n'avait  donc  été  extrait.  Ces  acides  étaient 
passés  en  grande  quantité  dans  la  solution  de  carbonate 
de  soude. 

La  solution  dans  l'éther  fut  ensuite  agitée  avec  une 
solution  d'hydrate  de  soude  à  3  p.  100,  par  laquelle  rien 
ne  fut  extrait,  et,  à  la  fin,  avec  de  Peau  pour  éliminer 
l'alcali.  L'éther  fut  distillé  et  le  résidu,  consistant  en  un 
mélange  d'huile  essentielle  et  de  résènes,  distillé  avec 
de  l'eau.  L'huile  essentielle  fut  séparée  de  l'eau  et  séchée 
avec  du  sulfate  de  soude  anhydre.  Elle  a  servi  à  l'examen 
ci-dessous. 

Nous  avons  employé  aussi  une  huile  essentielle,  qui 
fut  obtenue  en  soumettant  le  baume  à  la  distillation 
directe,  avec  la  vapeur  d'eau.  A  la  fin  de  la  distilla- 
tion (après  63  heures),  des  cristaux  incolores  se  dépo- 
sèrent dans  le  tube  réfrigérant.  Ces  cristaux  furent 
débarrassés  de  l'essence  adhérente  en  les  pressant  entre 
:du  piapier  à  filtrer;  ensuite  ils  furent  lavés  par  l'éther  de 


(1)  Arekiv  der  Pharmazie,.^.  126  (1902). 
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pétrole  et  à  la  iin  recristallisés  dans  un  mélange  d'étho* 
et  d'alcool. 

Alcool'Sesquiterpène.  —  Ces  cristaux  sont  incolores 
et  insipides;  ils  fondent  à  tlS^'S-llS^;  chaufTés  sur  une 
lame  de  platine,  ils  brûlent  avec  une  flamme  fuligineuse 
sans  laisser  de  résidu.  Chauffés  à  80"*,  ils  commeneent 
à  se  sublimer  en  se  colorant  en  jaune  ;  c'est  pourquoi 
les  cristaux  durent  être  séchés  dans  le  vide  et  non  dans 
l'étuve. 

L'analyse  élémentaire  de  325™*'',5  de  la  substance  a 
fourni  968»8^^5  CO'  et  340»«%5  H*0 


Trouve 

C...     8143  p.   100 
H...     11,62  p.  100 


Calculé  pour  CisHs*0 

C...     81,08  p.  100 
U...     11,71p.  100 


Le  poids  moléculaire  a  été  déterminé  par  la  méthode 
de  Beckmann  avec  le  benzol  comme  dissolvant.  Le  point 
d'ébullition  du  benzol  fut  élevé,  en  prenant  301"*^  de  la 
substance  et  respectivement  8,  9,5  et  13''"',32  du  dis- 
solvant, de  0,574S  0,447*  et  0,309%  ce  qui  conduit  aux 
poids  moléculaires  220,  234  et  234;  moyenne,  229. 

La  formule  C**ff  *0  exige  222,  de  sorte  que  le  chiffre 
trouvé  ne  diffère  pas  beaucoup  du  chiffre  calculé.  Proba- 
blement nous  -avons  ici  affaire  à  un  alcool-sesquiter- 
pêne,  de  sorte  que  la  formule  serait  G'^H'^OH. 

En  solution  dans  le  benzol  (solution  à  6  p.  100),  la 
substance  n'exerce  aucune  action  sur  la  lumière 
polarisée.  Elle  se  dissout  très  facilement  dans  réther.  •] 
l'alcool,  Tétber  acétique,  le  chloroforme,  le  benzol  et  ia 
pyridine,  mais  pas  dans  l'eau.  De  ces  solutions  elle  cris- 
tallise très  facilement.  Par  cristallisation  lente,  il  se 
Jorme  des  cristaux  monocliniques  avec  des  faces  de 
.prisme  bien  développées.  Des  combinaisons,  comme 
le  gypse  les  montre  (prismes  et  hémipyramides),  ne  sont 
pas  rares. 

Réactions  de  la  substance.  —  La  substance  donne  les 
réactions  caractéristiques  des  dérivés  du  cholestol  : 
1^  Réaction    de  Salkowski-Hesse.  h^  chXovotormt  reAt 
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incolore,  Tacide  sulfurique  devient  jaune.  Pas  de  fluo<- 
rescence.  2°  Réaction  de  Liebermann.  Lorsqu^on  ajoute 
une  trace  d'acide  sulfurique  à  la  solution  de  quelques 
milligrammes  de  la  substance  dans  1"^'°'  d'acide  acé- 
tique anhydre,  la  solution  devient  successivement  rouge 
verte  et  bleue;  la  solution  présente,  en  outre,  une  fluo- 
rescence verte.  3®  Réaction  de  Schnlze-Mack.  En  chauf- 
fant quelques  milligrammes  de  la  substance  avec  quel- 
ques gouttes  d'un  mélange  de  chlorure  ferrique  et 
d*acide  chlorhydrique,  les  fragments  non  dissous  se 
colorent  successivement  en  rouge-cerise,  bleu  et  vague; 
le  résidu,  ainsi  obtenu,  se  dissout  avec  une  couleur  bleu 
acier  dans  le  chloroforme. 

M.  Mach  (1)  a  décrit  un  acide  métacopaïvique,  qu'il 
prend  pour  un  alcool-sesquiterpène  et  qui  donne  les 
réactions  des  cholestols  ;  c'est  pourquoi  il  Ta  désigné  du 
liom  de  métacholestol.  Selon  lui,  cette  substance  serait 
le  premier  membre  de  la  sériq  choleatol.  Plus  tard, 
M.  Keto  (2)  a  examiné  un  acide  copaïvique  du  com- 
merce qui  fondait  à  132'',  et  auquel  il  attribue  la  for- 
mule C^'^H^^O.  Il  présume  que  ce  corps  serait  identique 
au  métacholestol  de  Mach.  Tschirch  et  Weil  (3) 
décrivent  un  gurjurésinol  de  la  même  formule  (point 
de  fusion  :  131  à  132®),  qui  cristallise  en  cristaux  du  sys- 
tème rbombique.  Quoique  deux  des  propriétés  physi- 
ques :  le  point  de  fusion  et  la  forme  des  cristaux  du  gur- 
jurésinol et  de  la  substance  que  nous  avons  séparée,  ne 
concordent  pas,  il  n'est  cependant  pas  douteux  que  les 
corps  obtenus  par  MM.  Mach,  Keto,  Tschirch  et  Weil 
et  par  nous  ont  des  relations  très  étroites  et  appar- 
tiennent, d'après  leurs  réactions  caractéristiques,  à  la 
série  des  cholestols. 

La  petite  quantité  de  l'alcool  que  nous  eûmes  à  notre 
disposition  ne  permettait  pas  d'en  préparer  le  sesqui- 
terpène. 

(!)  Monatshefle  fur  Chemie,  15,  1894,  p.  243. 

(2)  Archiv  (1er  Pharmazie,  239,  1901,  p   578. 

(3)  Ibid.,  241,  1903,  p.  388. 


Préparation  de  Vacétyle  de  Valcool-sesquiterphe.  — 
Nous  avons  essayé  d'obtenir  cet  acélyle  par  la  mélhode 
de  Verley  et  Bôïsing  (1). 

A  une  solution  de  1,006»''  de  Talcool  dans  15^  de 
pyridine,  furent  ajoutés  20^"'  d'un  mélange  d'acide  acé- 
tique anhydre  (12»'*)  et  de  pyridine  {88*'');  il  ne  se  pro- 
duisit ni  élévation  de  température  ni  coloration.  L& 
solution  fut  chauffée  à  l'ébuUilion  au  b a in-marle  pen- 
dant un  quart  d'heure  et,  après  refroidissement,  addi- 
tionnée de  25*^"^  d'eau.  La  neutralisation  du  mélange 
exigeait  91*^'"\4  d'alcali  demi-normal. 

2ocm3  J^  mélange  d'acide  et  de  pyridine  exigeaient, 
après  dilution  avec  25*^"^  d'eau,  92,2^"*  d'alcali  demi- 
normal.  Dans  un  second  essai,  en  employant  1,052^ 
d'alcool-sesqui  ter  pêne  et  en  faisant  bouillir  pendant  une 
heure,  le  mélange  exigeait  Ol^^^'^jS  d'alcali  demi-normal. 
Si  on  calcule,  à  l'aide  de  ces  chiffres,  la  quantité  d'al- 
cool qui  a  été  acétylé,  on  trouve  8,8  et  7,2  p.  100. 

Verley  et  Bôlsing  ont  obtenu  pour  le  terpinéol,  dont 
3,07  p.  100  avaient  été  acétylés,  un  résultat  semblable, 
tandis  que  Gadamer  et  Âmenomiya  (2)  ont  trouvé  pour 
l'atractylol  que  4  p.  100  de  l'alcool  furent  acétylés  par 
le  môme  procédé.  Ces  deux  chimistes  présument,  d'après 
cela,  que  l'atractylol  serait  un  alcool  tertiaire.  Il  nons 
semble  que  cet  essai  ne  prouve  rien  autre  chose,  sinon 
qu'on  doit  se  méfier  de  conclure  pour  les  alcools-ses- 
quiterpènes.  II  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  que 
la  quantité  totale  de  l'alcool  a  été  acétylée  et  que  la 
réaction  se  borne  au  faible  pourcentage  trouvé  par 
Verley  et  Bolsing,  Gadamer  et  Amenomiya  et  par  nons- 
même. 

Dans  nos  recherches,  du  moins,  la  substance  entière 
ne  fut  pas  acétylée;  car,  après  dilution  de  la  solution 
neutralisée  avec  de  l'eau,  Palcool-sesquiterpène  s'est 
séparée  en  petits  cristaux.  Lavés  et  séchés,  ceux-ci 
possédaient  le  point  de  fusion  115**. 

(i)  Berichte  d.  deutscL  Chem,  GeselUch.,  34,  i901,  p.  3354. 
(2)  Archiv  der  Pharmazie,  241,  1903,  p.  31. 
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Action  de  Vacide  chlor hydrique  sur  Valcool-sesquiter-^ 
pêne,  —  Une  solution  de  2*"^  de  cristaux  dans  Téther  fut 
saturée  de  gaz  chlorhydrique.  La  couleur  de  la  solution 
passa  successivement  du  jaune  rouge  au  rouge  brun. 
Après  vingt-quatre  heures,  la  solution  se  séparait  en 
deux  couches,  qui  ne  différaient  pas  beaucoup  en  cou- 
leur. Après  évaporation,  les  deux  couches  laissaient 
des  résidus  sirupeux,  dont  nous  ne  pûmes  obtenir,  ni 
parie  chloroforme,  ni  par  Téther  acétique,  des  produits 
cristallisés. 

Le  résidu  d'évaporisatioh  delà  couche  supérieure  nous 
a  fourni,  après  solution  dans  Talcool  absolu  et  éva-^ 
porisation  de  ce  dissolvant,  de  petits  cristaux  en  forme 
d'aiguilles,  groupés  en  rosettes,  dans  lesquels»  même 
après  recristallisations  répétées,  restaient  enfermées  des  . 
particules  liquides,  de  sorte  qu'il  fut  impossible  de 
déterminer  le  point  de  fusion  de  la  combinaison  ainsi 
obtenue. 

Faute  de  matériel,  nous  n'avons  pu  continuer  pour  le 
moment  Texamen  de  Talcool. 

Examen  de  la  partie  liquide  de  V huile  essentielle,  — 
Ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  ci-dessus,  nous  avons 
préparé  l'huile  essentielle,  aussi  bien  par  la  distillation 
directe  du  baume  avec  de  Teau  que  par  la  distillation 
du  baume,  épuisé  antérieurement  par  les  carbonates 
alcalins,  etc.,  avec  de  Teau. 

La  détermination  de  l'indice  d'acidité  et  de  l'indice 
de  saponification  a  été  faite  sur  de  l'huile  essentielle, 
obtenue  par  distillation  directe.  11^^607  de  Thuile, 
mélangée  d'une  quantité  double  d'alcool  absolu» 
exigeaient  pour  la  neutralisation  des  acides  libres 
moins  de  0'^™%!  d'alcali  demi-normal.  Cette  huile 
essentielle  ne  renfermait  donc  pas  d'acides  libres. 
Après  addition  de  28*^"*', 9  d'alcali  demi-normal  et  après 
ébullition  pendant  une  demi- heure,  le  liquide  exigeait 
26'^"',i  d'acide  demi-normal,  de  sorte  que  l'indice  de 
saponification  fut  trouvé  égal  à  6,7. 

L'huile  essentielle,  saponifiée  de  cette  manière,  fut 
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acétylée  par  ébuUîtion,  pendant  deux  heures,  avec  de 
Facîde  acétique  anhydre  et  de  Tacétate  de  soude  sec. 
1<',382  d'huile  essentielle,  acétylée,  lavée  et  séchée, 
exigeait  pour  la  saponification  1*^"',4  d*alcali  demi- 
normal,  d*où  se  déduit  l'indice  d'acétyle  28,4. 

L'huile  essentielle  du  baume  de  copahu  de  Surinam 
forme  un  liquide  plus  ou  moins  sirupeux,  limpide, 
d'abord  incolore,  puis  jaune  pâle.  Poids  spécifique: 
0,9052(13'*). 

La  déviation  de  la  lumière  polarisée  fut  trouvée,  dans 
un  tube  de  20'",  égale  à  —  18*^31,  et  dans  un  lube 
fie  10'-  à  —  9M5',  de  sorte  que  : 


«D  = 


9M5' 
0,9052 


=  —  10O13'. 


Un  autre  échantillon  d'huile  essentielle  nous  a  donné 
comme  poids  spécifique  0,9030  (15"*)  et  comme  dévia- 
tion (en  tube  de  10"")  —  6H0'. 

Par  la  distillation  fractionnée  sous  la  pression  nor- 
male, les  fractions  suivantes  furent  obtenues  : 

1!*  Au-dessous  de  240^  ne  distillent  que  quelques 
gouttes;  celles-ci  possèdent  l'odeur  de  l'acide  acétique; 
avec  de  l'ammoniaque,  il  seYorme  des  vapeurs  blanches; 
par  la  voie  micro-chimique,  l'acide  acétique  est  décelé 
par  la  formation  de  Tacétate  d'uranium  et  de  soude; 

2*»  Entre  240^  et  254%  il  n'y  a  que  quelques  gouttes 
qui  distillent  et  qui  ne  sont  pas  examinées; 

3**  La  partie  principale  de  l'essence  (à  peu  près 
75  p.  100)  distille  entre  254"  et  270*»  et,  de  celle-ci.  la 
plus  grande  partie  entre  254®  et  260*; 

4''  Entre  270''  et  280''  distille  une  petite  quantité  d'un 
produit  vert  pâle  et  empyreumatique; 

5**  Dans  le  tlacon  reste  un  résidu  brun  foncé,  qui  se 
solidifie  après  refroidissement  et  qui  se  dissout  dans 
l'éther  avec  une  forte  fluorescence  verte. 

Il  convenait  évidemment  d'examiner  la  masse  prin- 
cipale de  l'essence  (partie  distillée  entre  254^»  et  260^, 
relativement  à  la  présence  de  caryophyllène,  le  sesqui- 
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terpène  qui  a  été  séparé  par  M.  Waliach  (1)  du  baume 
decopahu  ordinaire. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  essayé  de  préparer 
l'alcool  de  caryophyllène  selon  la  méthode  indiquée  par 
M.  Waliach  et  Walker.  En  distillant  le  mélange  d'acide 
acétique  glacial,  d'acide  sulfurique,  d'eau  et  d'essence 
traité  à  la  manière  indiquée,  on  n'observe  pas  la  forma- 
tion de  cristaux  dans  le  tube  réfrigérant.  La  préparation 
d^un  nitrosate  et  d'un  nitroso-chloride  cristallisé  ne 
réussit  pas  non  plus. 

Des  recherches  faites  avec  du  caryophyllène,  mis  à 
notre  disposition  par  Schimmel  et  C'*,  à  Miltitz,  nous 
ayant  fourni  d'autre  part  et  très  facilement  l'alcool  de 
caryophyllène,  le  nitrosate  et  le  nitroso-chloride,  nous 
pouvions  donc  conclure  que  le  baume  de  copahu  de 
Surinam  ne  contient  pas  de  caryophyllène. 

De  même,  les  caractères  physiques  de  cette  fraction 
différaient  considérablement  de  ceux  du  caryophyllène. 
Le  poids  spécifique  était  de  0,9007  (IT""),  la  déviation 
entubedelO*^"  — H'^SO'. 

Nous  avons  essayé  de  séparer  la  fraction  en  plusieurs 
parties;  à  l'aide  de  la  distillation,  en  distillant,  soit 
sous  la  pression  normale,  soit  sous  la  pression  réduite, 
il  se  séparait  de  l'eau.  Pour  décomposer  Thydrate  qui 
par  conséquent  était  encore  présent,  et  pour  le  con- 
vertir en  sesquiterpène,  nous  avons  chauffé  le  liquide 
pendant  douze  heures  avec  le  bisulfate  de  potasse  et 
puis  pendant  trois  heures  avec  le  sodium  métallique. 
Le  liquide  fut  distillé  et  le  distillât  recueilli  en  trois 
fractions  : 

1*  Distillai  entre  238*  et  259*.  Liqueur  limpide  d'une  teinte  bleue 
très  faible.  Poids  spécifique  (11*),  0,8956.  Déviation  en  tube  de 

2*  Distillât  entre  259*  et  261*.  Liqueur  limpide  d'une  teinte  bleue 
très  faible,  et  d'une  odeur  ressemblant  à  celle  du  macis.  Poids  spé- 
cifique (il*),  0,8954.  Déviation  en  tube  de  10'*  +  0o35'. 

3*  Distillai  entre  261*  et  262*.  Liqueur  limpide  avec  fluorescence 
faible  dans  le  bleu  et  d'une  odeur  rappelant  celle  du  pétrole. 

Poids  spécifique  (17*),  0,893(.  Déviation  en  tube  de  10"»  -f  â*io'. 

'      ■  . 

(1)  Liebigs  AnnaUn,  271,  1892,  p  2V4. 
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Il  était  vraisemblable  que  nous  avions  affaire  à  un 
mélange  de  deux  sesquiterpènes,  Tun  dextrogyre, 
l'autre  lévogyre. 

Les  fractions  obtenues,  dont  la  pureté  n^était  pas 
encore  certaine,  étaient  trop  petites  pour  permettre  des 
recherches  plus  précises;  aussi  devons-nous  nous  con- 
tenter,  pour  le  moment,  du  résultat  obtenu.  Cependant 
nous  pouvons  encore  ajouter  que  nous  n'avons  pas 
réussi  à  préparer  un  produit  cristallisé  avec  une  de  ces 
fractions  au  moyen  du  gaz  chlorhydrique.  Au  cours  da 
traitement  par  ce  gaz,  des  colorations  en  ronge  et  en 
violet  Jurent  remarquées  toutes  les /ois. 

La  fraction  antérieurement  mentionnée  sous  le  n*  i 
(270°-280^)  nous  a  fourni  un  produit  cristallisé,  en  trai- 
tant la  solution  d'une  partie  de  cette  fraction  dans 
Téther  avec  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique.  En 
évaporant  la  solution  au  bain-marie,  des  aiguilles  se 
séparèrent;  elles  furent  purifiées  en  les  lavant  avec  de 
Tacide  acétique  glacial  et  en  les  faisant  recristalliser 
dans  Téther  acétique. 

Les  cristaux  se  présentaient  sous  forme  de  beanx 
prismes  incolores.  Point  de  fusion  :  116^-117".  Pou- 
voir rotatoire  spécifique  en  solution  chloroformique: 
[a^]  =  _36^5. 

Kn  déterminant  le  chlore  selon  la  méthode  de  Carius^ 
112™»"^  fournirent  11  S'^^^S  AgCl. 

TrouTé  Calculé  pour  Cî*H"2HC! 

Cl...     25,4  p.  100  25,6  p.  lOe 

Les  cristaux  séparés  étaient  donc  identiques  au 
dichlorhydrate  de  cadinène. 

L'examen  de  l'huile  essentielle  du  baume  decopaha 
de  Surinam,  que  nous  nous  proposons  de  continue", 
nous  a  donc  appris,  jusqu'à  ce  moment,  la  présence 
d'un  alcool-sesquiterpène,  de  petites  quantités  de 
cadinène  et  d'un  mélange  d'au  moins  deux  sesquilcr- 
pênes. 

Utrecht,  septembre  1904. 
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Etude  sur  quelques  sels  de  quinine;  par  M.  H.  Garette. 

I.  —  Chlorhydrate  neutre  de  quinine. 

Historique.  —  Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  a 
été  l'objet  des  publications  suivantes  : 

M.  Vitali  (1)  a  décrit,  le  premier,  sa  préparation.  Il  Ta 
obtenu  par  double  décomposition  et  évaporation  à  sec 
de  sa  solution  aqueuse. 

M.  Â.  Clermont  (2)  Ta  préparé,  soit  en  combinant  une 
molécule  d'acide  chlorhydrique  avec  une  molécule 
de  chlorhydrate  basique  de  quinine,  soit  par  double 
décomposition  ;  il  évaporait  la  solution  à  sec,  au-des- 
sous de  100^ 

MM.  de  Beurmann  et  Villejean  (3)  ont  déterminé  la 
solubilité  du  chlorhydrate  neutre  de  quinine  et  donné 
un  mode  de  préparation  rapide  d'une  solution  titrée  de 
ce  sel  ;  ce  dernier  consiste  à  dissoudre  un  poids  donné 
de  chlorhydrate  basique  de  quinine  dans  une  quantité 
correspondante  d'acide  chlorhydrique. 

M.  Béringer  (4)  a  annoncé  qu'en  étudiant  un  chlorhy- 
drate neutre  de  quinine,  fourni  par  une  fabrique  de 
Philadelphie,  il  a  trouvé  ce  sel  plus  stable  qu'on  ne 
l'avait  dit  jusqu'alors  :  c'est  ainsi  que  le  traité  de  Schor- 
lemmer  (5)  donne  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  en 
solution  dans  l'eau  comme  décomposable  par  la  chaleur 
en  chlorhydrate  basique  et  en  acide  chlorhydrique 
libre.  M.  Béringer  a  observé  que  le  sel  chauffé  au  bain- 
marie,  pendant  2  heures,  ne  perd  que  0,2  p.  100 
d'acide. 

M.  Hesse  (6)  a  décrit  un  chlorhydrate  neutre,  cristal- 

(1)  Galionani,  Annali  universali  di  Med.  et  Chim.,  14  juillet  1872, 
et  Bulletin  général  de  Thérapeutique,  t.  CXIV,  p.  204  (1888). 

(«)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  t.  XVI,  p.  lo  (1881). 

(3)  Union  Pharmaceutique,  t.  XXX,  p   334  (août  1890). 

(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [3],  t.  XXIV,  p.  32  (1891)  et 
American  Journ.  of  Pharmacy,  p.  116  (1891). 

(5)  Chemisty  of  carbon  compounds,^.  418. 

(6)  Liebig's  Annalen,  t.  CCLXVII.  p.  144  (1891-1892). 
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lise  dans  l'eau  sans  préciser  les  conditions  de  sa  cris- 
tallisation, ni  sa  teneur  en  eau. 

Enfin  M.  Vitali  (1)  a  indiqué,  plus  récemment,  qu'on 
obtient  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  beaucoup 
mieux  cristallisé  en  employant  l'alcool  cooime  dissol- 
vant. 

En  raison  de  Timportance  prise  par  l'emploi  phar- 
maceutique du  chlorhydrate  neutre  de  quinine,  M.  le 
professeur  Jnngfleisch  m'a  engagé  à  reprendre,  dans  son 
laboratpire,  l'étude  de  ce  sel. 

Chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  2  molécules  et 
demie  d'eau.  —  J'ai  préparé  le  chlorhydrate  neutre  de 
quinine  en  dissolvant  1  molécule  de  quinine  pure  dans 
2  molécules  d'acide  chlorhydrique  pris  en  dissolution 
aqueuse  étendue.  Après,  concentration  suffisante  an 
bain-marie  et  refroidissement  lent  de  la  dissolution 
aqueuse,  on  obtient  de  fins  cristaux  groupés  en  masses 
rayonnées  et  mamelonnées,  au  sein  d'une  liqueur 
sirupeuse. 

Ces  cristaux  essorés  contiennent  2  molécules  et  demie 
d'eau. 

I.  0ffr,40  de  sel  crIsUllisô  dans  Teau  ont  perda  à  102« 0^,0( 

II.  Off^oO  —  —  — 0^,ê» 

III.  Otr',668  —  —  — 0^.16» 

Calculé  p.  100  Trouvé 

C»0H22Az2O2,  2HCl+2jiH80  I  H  III 

10,18  10         9,80       10,40 

Ils  sont  hygroscopiques,  mais  cependant  ne  se  liqué- 
fient <iue  dans  une  atmosphère  très  humide.  A  Tairsec 
et  à  la  température  de  20"",  ils  perdent  une  petite  quan- 
tité de  leur  eau  de  cristallisation.  A  102'',  ils  abandon- 
nent la  totalité  de  leur  eau  de  cristallisation,  en  prenant 
une  teinte  jaunâtre  qui  disparait  par  refroidissement. lis 
ne  perdent  pas  sensiblement  d'acide  chlorhydrique  pen- 
dant cette  dessiccation.  En  effet,  le  dosage  de  cet  acide 
fait  au  moyen  d'une  liqueur^  déci-normale  de  soude  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

(1)  Dulletino  Chimico-Farmaceutico^  t.  XXXVII,  p.  642  (1898). 
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7.  0^,451    de   chlorhydrate    neutre   de    quinine    obtenu 

anhydre  à  102»  ont  fourni 0,082125  HCl  i 

Calcalé  p.  100  Trouvé  ; 

C20H3iAï2O^  2Ha  I  ; 

18.38  18,20 

Cette  analyse  confirme  les  faits  annoncés  par  M.  Bérin- 
ger  (1)  touchant  la  stabilité  relative  du  chlorhydrate 
neutre  de  quinine  cristallisé'  dans  l'eau.  ' 

D'après  MM.  de  Beurmann  et  Villejean  (2),  1^"  de 
chlorhydrate  neutre  de  quinine  cristallisé  dans  l'eau  se 
dissout  dans  0«'',62  d'eau. 

J'ai  observé  que  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine 
cristallisé  dans  Teau^  c'est-à-dire  à  2  molécules  et  demie 
d'eau,  commence  à  fondre  à  80^  et  reste  à  demi  fondu 
jusqu'à  21S'',  température  à  laquelle  il  brunit;  il  se  li- 
quéfie eu  un  liquide  noirâtre  quand  oh  continue  l'action 
de  la  chaleur.  Ce  sel  n'a  donc  pas  de  température  de 
fusion  nette.  • 

Chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  molécule  et  demie 
d'alcool  éthylique.  —  La  cristallisation  du  chlorhydrate 
neutre  de  quinine  dans  les  liqueurs  alcooliques  fournit 
des  cristaux  mieux  formés  et  plus  volumineux  que  ceux 
donnés  par  la  cristallisation  dans  l'eau.  La  dissolution 

^u  sel  dans  l'alcool  à  ^  reste  souvent  en  sursaturation  ; 

elle  abandonne  des  cristaux  assez  gros,  nettement  for- 
més, transparents,  quand  on  amorce  la  solution  avec  un 
cristal  ;  celui-ci  peut  être,  au  besoin,  obtenu  par  évapo- 
ration  rapide,  dans  le  vide,  d'une  petite  quantité  de  li- 
quide. Ces  cristaux  se  conservent  très  bien  dans  un  tube 
fermé  à  la  lampe.  Ils  contiennent  1  molécule  et  demie 
d'alcool. 

I.  0«',50  de  «ol  perdent  à  l'éture  à  100* (s^^QU 

II.  OK',343  —  —  — Off',048 

III.  0«',50  —  —  — Oif.OTl 

Calcalé  p.  100  Trouvé 

C«0H"Az«O«,  2HCl+lJiC«H«  I  II  III 

14,80  14,80      13,99      14,20 

(1)  Loc.  cit. 

{2)  Union  Phartnadeulique,  t.  XXX,  p.  351  (aoAtl890). 
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Oq  constate  que  cette  perte  est  due  uniquement  à  de 
l'alcool,  en  chauffant  au  bain  d'huile  quelques  grammes 
de  ce  chlorhydrate  complètement  essoré  dans  un  tube 
communiquant  avec  un  réfrigérant  descendant.  On 
recueille,  en  effet,  un  liquide  formé  par  de  Talcool  pur, 
car  il  brûle  facilement  en  donnant  une  flamme  incolore. 
D'un  autre  côté,  il  ne  dissout  pas  les  cristaux  de  car- 
bonate de  potasse  sec  avec  lesquels  on  le  met  en  contact. 
Lorsqu^on  expose  les  cristaux  de  chlorhydrate  neutre 
de  quinine  obtenus  dans  Talcool,  à  la  température  de 
lOO"",  il  ne  faut  pas  dépasser  2  heures  d'exposition  con- 
sécutive, car  ils  jaunissent  légèrement  d'abord,  puis  de 
plus  en  plus,  si  l'on  augmente  cette  limite  de  temps, ce 
qui  indique  une  décomposition  continue. 

Dans  le  vide  et  à  froid,  le  même  sel  perd  presque 
complètement  tout  son  alcool  de  cristallisation.  Ilfaat, 
pendant*  cette  dessiccation,  éviter  l'action  de  la  lumière, 
qui  jaunit  le  produit. 

I.  i)»',48735''  de  sel  ont  perdu  dans  le  vide Û«',0M5 

II.  0I',463  —  —  —        ÔP,063J 

Caloalé  p.  100  Troavë 

C«0H24Az«O»,  2HCl+lHCaH«0  I  II 

14,80  13,23      13,60 

On  obtient  les  mêmes  cristaux  transparents  à  1  mo- 
lécule et  demie  d^alcool  quand  on  remplace,  comme 
dissolvant,  Talcool  à  95  centièmes  par  l'alcool  absola. 

1.  08',50  de  sel  ont  perdu  à  102» OpMÎ» 

Calculé  p.  100  Trouvé 

C"H2*Az30•^  2HCl+l3iC«H«0  I 

14,80  14,70 

La  dissolution  du  chlorhydrate  neutre  de  quinine 
dans  l'alcool  à  55  centièmes,  c'est-à-dire  dans  un  mé- 
lange à  poids  égaux  d'eau  et  d'alcool  à  95  centièmes,  reste 
aussi  le  plus  souvent  en  sursat^iration.  Elle  donne  de 
très  gros  cristaux,  quand  on  amorce  la  solution,  mais 
ceux-ci  se  ternissent  rapidement,  même  quand  on  les 
tient  enfermés  dans  un  matras  scellé  à  la  lampe.  Us 
deviennent,  en  effet,  de  plus  en  plus  opaques,  en  même 
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temps  qu'ils  se  mouillent  d'un  liquide  d'abord  incolore, 
puis  prenant  peu  à  peu  une  teinte  rouge  au  contact  de 
la  lumière.  De  même  que  les  cristaux  obtenus  dans 
l'alcool  absolu  et  dans  Talcool  à  95  centièmes,  ils  con- 
tiennent l  molécule  et  demie  d'alcool.  J'ai  vérifié  ce 
fait  par  la  méthode  employée  pour  ces  derniers  cristaux, 
c'est-à-dire  en  les  chauffant  au  bain  d'huile  et  étu- 
diant le  liquide  condensé  : 

I.  0»',40  do  sel  ont  perdu  à  102» 0»',0375 


n.  0Kr,50 

III.  0»^40         —  —        —     

Calculé  p.  100 
C20H24A2SO2,  2HC1+1  Ji  C3H60 
l-i,80 

M.  Wyrouboff  a  eu  roJ)li- 
geance  de  mesurer  les  cristaux 
chargés  d'alcool  obtenus  dans 
l'alcool  à  55  centièmes.  Je  le 
prie  d'agréer  mes  remerciements 
et  je  reproduis  la  détermina- 
tion cristallographique  qu'il  a 
bien  voulu  me  remettre  (fig.  A). 

Symétrie  orthorhombique  . 
Faces  observées  ^'  (100),  ^^^  (010), 
w(HO),  é'  (011)  et  une  facette 
dans  la  zone  k^é^,  probablement 

b  ^  (Hl)  que  je  n'ai  pu  mesurer. 


Trouvé 
I  II 

14,48      14,82 


Off',0141 
0?r,0585 

III 
14,62 


Angles 

mm  (ÎTCHO).. 
mg^  (110.010).. 

éié»  (ôTl.OIl).. 
é^m  (011.110)  .. 


Calculés 
114»20' 

106*45' 


Mesurés 
•  122»50' 

•lions' 

106''45' 


Le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  à  ç^  (010).  La 
bissectrice  aiguë  négative  est  perpendiculaire  à  A*  (100). 
Pour  la  lumière  jaune,  on  a  2E=H2°.  La  biréfringence 
est  assez  forte  et  la  dispersion  très  grande  avec  p<C.v. 

Dans  le  vide,  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  cris- 
tallisé dans  l'alcool  à  55  centièmes  perd  presque  com- 
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plètement  son  alcool  de  cristallisalions,  maisractionde 
la  lumière  fait  jaunir  le  sel.  Il  se  conduit  donc  comme 
le  sel  crîstallisé  dans  Talcool  à  95  centièmes. 

I.  09'',50  de  sel  ont  perda  daas  le  vide  au-dessus  de  l'acide 

sulfurique flp,ni 

Portés  ensuite  à  100*,  ils  ont  encore  perdu Og^^l^ 

Total "ÔpïTi 

Calculé  p.  100  Troavé 

Cî0H2*Az2O2,  2HCI+1hC8H«0  I 

14,80  14,80 

La  dissolution  du  chlorhydrate  neutre  de  quioiDc 
dans  Palcoolà  30  centièmes  donne,  quand  on  amoree 
la  crislallisation,  de  très  gros  cristaux  identiques  à  ceux 
qu'on  obtient  avec  Talcool  à  55  centièmes. 

I.  08^50  de  ce  sel  ont  perdu  à  loS* U'.OTJ 

Calculé  p.  iOO  TroQTé 

C2«H24Aza08,  2HC1+1  î<  C2H0O  I 

14,80  13 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  molécule  el 
demie  d'alcool,  abandonné  à  Tair,  devient  peu  à  peo 
opaque;  il  perd  finalement  tout  son  alcool  de  cristalli- 
sation et  absorbe  l'humidité  de  l'air;  il  donne  ainsi  le 

selà2  j  H'O.   La  solution  de  chlorhydrate  neutre  de 

quinine  dans  Talcool  éthylique,  abandonnée  à  Tévapo- 
ration  spontanée  à  la  lumière,  rougit  lentement  et 
les  cristaux  qu'elle  abandonne  sont  d'un  beau  rouge 
grenat. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine,  qui  a  jauni  en 
perdant  son  alcool  de  cristallisation,  est  beaucoup  plos 
hygroscopique  que  celui  qui  est  resté  blanc. 

8i  Ton  expose  à  l'abri  de  la  lumière  dans  une  élare 
à  35-50""  jusqu'à  poids  constant  d\ji  chlorhydrate  neutre  de 

quinine  à  1  molécule  i  d'alcool,  on  observe  que,  portf 

ensuite  à  90'»-100%  il  perd  encore  1,46  p.  100,  tout  en 
restant  blanc. 

I.  0^,343  de  sel  chauffé  à  35*— 50*  oui  periu 0,043 

II.  L'échantilloQ  précédent,  chauffé  ensuile  à  99*-102«,  a 

perdu 0,OiSaatottl 


r 
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Calcalé  p.  100  Trouvé 

C»«H24Az80^  2HCl+l}^C»H0O  I  II 

14,80  12,23       13,99 

Différence  13,99  —  12,53  =  1,46. 

Le  chlorhydrate  neutre  de*quinine  à  1  molécule  et 
demie  d'alcool,  lorsqu'il  a  perdu,  à35*-50^  ^2»^53  p.  100 
d'alcool,  est  d'une  blancheur  parfaite;  il  se  conserve 
longtemps  dans  cet  état  sans  varier  de  composition.  Il 
semble  presque  sec. 

I.  0^^,50  de  chl.  neutre  de  qqinine  du  commerce  ont  perdu  à  102"  0?<',009 

II.  08:',532  _  _  _  0s^008 

m.  0»f,50  —  _  _  0»r,009. 

IV.  OB^30  de  chl.  neutre   de  quinine  &  i  molécule  et  demie 

d'alcool,  préparés  au  laboratoire  et  exposés  jusqu'à 

poida  constant  à  35*-fj0»,  ont  perdu  à  102* 0?',005 

Perte  p.  100.  Calculé  Trouvé 

C20H«*Az2O3,  2HC14-HH20  I  II  III  IV 

2,21  1,80     1,50       1,80       1,66 

D'après  ces  expériences,  le  chlorhydrate  neutre  de 
quinine  à  1  molécule  et  demie  d'alcool  perd  son  alcool 
à  35^-50'*  et  fixe  une  demi-molécule  d'eau,  à  la  même 
température,  en  se  transformant  alors  en  un  nouvel 

hydrate  de  formule  C'^H^*Az*0%2  HCl  +  ^IPO. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  molécule  et 
demie  d'alcool,  privé  de  son  alcool  par  exposition  à 
l'étuve  à  SS-SO""  et  répondant  alors  vraisemblablement 

à  la  formule   C"H**Az«0%2HCl  +  \  H*0,  paraît    être 

d'une  assez  grande  stabilité.  Il  prend  plus  difficilement 
l'humidité  que  le  môme  sel  à  1  molécule  et  demie  d'al- 
cool rendu  anhydre  à  102^  ou  dans  le  vide,  môme  à 
l'abri  de  la  lumière.  C'est  ce  qui  résulte  des  quatre 
expériences  suivantes  faites  simultanément,  avec  le 
même  état  d'humidité  atmosphérique  par  conséquent. 

I.  Qsf.iO  de  chlorhydrate  neutre  de  quinine  rend  a  s  anhydres 
an  moyen  du  ride,  exposée  à  l'air  pendant  5  jours, 
ont  repris 0'î»',031. 

II.  Os'',418  du  même  sel  rendus  anhydres  par  le  vide,  puis 
soumis  à  la  température  de  102°,  exposé.^  à  Tair  pen- 
dant 5  Jours  ont  repris 0»'',045 

JttHru.  de  Pkarm,  et  de  Chim.  6*  sliKiK,  t.  XX.  (I6  oc.oliro  t9u4  )  23 
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III.  0?i',3865  du  même  sel,  soumis  à  la  température  de  3o*-50*, 

jusqu'à  poids  constant,  exposés  à  l'air  pendant  cinq 
jours,  ont  repris Û^'.Ott 

IV.  0(r<'^293  du  même  sel  mis  d*abord  à  35*-5u*,  puis  à  102*, 

exposés  à  Tair  pendant  5  jours,  ont  repris 0<^,llt 

I  II  III  iV 

Eau  Axée  p.  100 7,75        10,76       2,06         3,38 

Les  expériences  III  et  IV  montrent  bien  que  le  sel  à 
i  molécule  et  demie  d^alcool,  desséché  à  35-50%  s>st 
transformé  en  un  sel  plus  stable  que  le  chlorhydrate 
neutre  de  quinine  anhydre. 

Le  dosage  de  Tacide  chlorhydrique  indique  qucplas 
on  soumet  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  molé- 
cule et  demie  d'alcool  à  Taction  delà  chaleur,  plus  ce 
sel  perd  d'acide  chlorhydrique.  La  perte  est  négli- 
geable à  35'. 

I.  0(n',38584  do  chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  SC^H^'O 
contiennent  après  exposition  à  35*-j0*  ju#qu*à 

poids  constant 0)Ç^.O7008  HCl 

H.  08^,491  du  même  sel  exposé  à  35*-50*  jusqu'à  poids 

constant, puis  à  102*  pendant  5  h.,  contiennent    0ST,08i3!5HCl 
)[I.  09'',il8  du  mênriA  fel  rendus  anhydres  à  102*  coniien- 

nont OÇ'^OTlSi  HCl 

Calculé  p.  iOO  Trouvé 

CîOH«*AzS02,  2HC1  I  à  35--50*        II  &  102*        III  à  102- 

18,38  18,16  17,17  17,11 

1^'  de  chlorhydrate  neutre  de  quinine  à  1  molécule 
et  demie  d^alcool  est  soluble  dans  !<''  d'alcool  à  95*. 

La  température  de  fusion  de  ce  sel  ne  se  détermine 
pas  nettement.  Lorsqu^on  le  chauffe,  il  perd  de  suite 
son  alcool  et  se  conduit  comme  le  chlorhydrate  neutre 
de  quinine  anhydre:  il  jaunit  nettement  vers  165-170*, 
puis  se  liquéfie  à  180-185"*  en  un  liquide  brunâtre. 

Chlorhydrate  neutre  de  quinine  anhydre.  —  Le  chlo- 
rhydrate neutre  de  quinine  provenant  soit  du  sel  à  2 
molécules  et  demie  d*eau,  soit  du  sel  à  1  molécule  et 
demie  d^alcool,  et  rendu  anhydre  par  séjour  à  Téluveà 
i02®  ou  dans  le  vide,  reprend  rapidement  2  molécules  et 
demie  d*eau  quand  on  l'expose  à  Tair. 

I.  0»%399  do  sel  anhydre,  provenant  du  2^H20,  ont 

repris  en  2  jours O'P',041  H-0 
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II.  0^,418  de  sel  anhydre  provenant  du  2^H30 0^,0456H2O 

m.  0?%418  —  —         du  1 Î4  C2H«0 0K^0450H2O 

Calculé  p.  100  Trouvé 

C>0H«*AeîO«,  2HC1+2Î4H20  I  II  lîl 

10,18  9,31       9,80        9,71 

Si  l'air  est  très  humide,  il  absorbe  une  demi -molé- 
cule d'eau  en  plus. 

I.  0^^418  de  sel  ont  prU  à  l'air  humide Os  ,0655  d'eau 

Calenlé  p.  iOO  Trouvé 

C20H«»Az2O2,  2Ha+3H«0  1 

13,69  13,54 

Enfin  il  se  liquéfie  complètement  lorsque  l'atmo- 
sphère est  saturée  d'humidité. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  anhydre  jaunit 
vers  165-170%  puis  se  liquéfie  à  180-185*  en  un  liquide 
brunâtre. 

Le  chlorhydrate  neutre  de  quinine  anhydre  dévie  à 
gauche  la  lumière  polarisée.  Une  solution  aqueuse  con- 
tenant -^  de  sel  anhydre,  examinée  à  17-19*  dans  un 

tube  de  O'^SO,  produit  une  déviation  à  gauche  de  7*. 
Cette  déviation  correspond  au  pouvoir  rotatoire  : 
«D  =  —  233*. 

Observations  sur  la  cryoscopie  du  lait  de  femme; 

par  M.  L.  Hârthe. 

La  cryoscopie  du  lait  de  vache  a  donné  lieu,  dans  ces 
dernières  années,  à  de  nombreuses  recherches  de  la  part 
de  différents  auteurs.Gertains,  comme  M. Parmentier  (1), 
ontpensé  pouvoir  tirer  des  résultats  obtenus  une  méthode 
analytique  capable  de  caractériser  les  laits  mouillés. 
M.  Winter  a  trouvé  pour  le  lait  de  femme  les  mômes 
limites  d'oscillation  du  point  cryoscopique  que  pour  le 
lait  de  vache,  soit  0,54  —  0,57.  Il  a  montré  que  le 
point  de  congélation  est  indépendant  de  la  densité  du 
lait,  du  résidu,  du  beurre,  et  des  autres  éléments.  De 
plus,  M.  Parmentier  a  trouvé  dans  les  laits  provenant 
de  vaches  malades  des  grandes    variations  dans   les 


(Ij  Âcad  des  Se,  10  mars  1903. 
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températures  de  congélation.  Tout  récemment,  dans  le 
même  ordre  d'idées, MM.  Guiraud  et  Lasserre,  en  venant 
confirmer  (1)  que  le  point  de  congélation  d*an  lait 
normal  est  compris  entre  0,55  et  0,56,  et  que  le  mouil- 
lage fait  varier  ce  point  dans  les  proportions  mêmes 
qu'indique  le  calcul,  ont  admis  que  les  laits  de  femme 
en  état  de  maladies,  et  notamment  ceux  provenant  de 
sujets  tuberculeux,  présentaient  un  point  de  congéla- 
tion sensiblement  inférieur  à  celui  des  laits  normaux. 
Pour  un  lait  de  femme  tuberculeuse,  ces  auteurs  ont 
trouvé  0*^61. 

Les  quelques  résultats  que  j'ai  obtenus  dès  1903  sur 
la  cryoscopie  de  laits  de  femmes  saines  et  malades, 
recueillis  par  moi-même,  ne  sont  pas  aussi  encoura- 
geants dans  cette  voie  ;  et  si  je  ne  les  ai  pas  publiés  à 
cette  époque,  c'est  que  l'observation  des  points  cryos- 
copiques  ne  permettait  de  tirer  aucune  conclusion, 
ainsi  qu'on  pourra  en  juger.  Ils  ont  été  obtenus  dans 
les  conditions  d'expérimentation  habituelle,  à  Taide 
d'un  thermomètre  divisé  en  1/50**  de  degré,  et  dont 
j'avais  au  préalable  vérifié  le  zéro.  Les  voici  réunis  en  un 
tableau  pour  la  commodité  du  lecteur  : 


ORIGINE 

DES    LAITS 


Hôpital  St- André. 

Maternité  départe- 
mentale  

Id. 
Id. 
Nourrice  de  la  Crè- 
che. Hôpital  des 

Enfants 

Id. 
Id. 
Id. 


:,  Date 
de 
l'accou- 
chement 


3  mois. 


8  jours 

12  jours 

8  jours 


10  mois. 

11  mois. 
15  mois. 
21  mois. 


Etat 

constitutionnel 

de 

la  nourrice 


Points 
de  congélation 


Grippe 

Syphilis 

(2«  période). 

Tuberculose 

Saine. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


0,56  lait  du  matin' 

—  soir 

—  soir 

—  matin 


/O, 
l0,59 
{0,59 
(0,57 

0.58 
0,58 
0,59 


0,59 
0.61 
0,61 
0,60 


soir 
soir 
matin 


matin 
matin 
matin 
matin 


Dates 
de« 
expé- 
riences 


1903 

S  mm 


9 
10 


man 
mars 


3  avril 

3aTril 

i3  fflir» 


10  aTrîL 
10  avril. 
10  avril. 
10  anii 


(1)  Acad.  des  Se,  séances  du  22  août  et  5  septembre  1904. 
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J'avais  même  complété  l'analyse  de  ces  différents  laits 
par  la  recherche  des  éléments  habituels  (densité,  beurre, 
lactose,  caséine,  résidu,  cendres);  il  est  bien  exact, 
comme  Ta  annoncé  M.  Winter,  que  le  point  de  congé- 
lation du  lait  de  femme  est  indépendant  de  la  valeur 
de  ses  composants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  précités  ne  sont  pas  de 
nature  à  corroborer  les  conclusions  de  MM.  Guiraud 
etLasserre.  Tout  en  acceptant  les  chiffres  de  ces  auteurs, 
jecroisqu'ily  alieu  d'entreprendre,  dans  différents  labo- 
ratoires, de  nouvelles  expériences  sur  le  même  sujet. 
En  attendant,  il  y  a  encore  lieu  d'être  très  réservé  au 
sujet  de  l'applicalion  de  la  cryoscopie  du  lait  au  dia- 
gnostic de  la  maladie  chez  la  femme. 


REVUES 


Pharmacie. 

VApotkeker  Zeitung  (1)  publie  sur  la  découverte  de  la 
morphine  et  la  vie  de  Sertûrner,  l'auteur  de  cette  dé- 
couverte, les  détails  suivants  : 

li  y  a  un  siècle  que  simultanément,  en  1804,  Séguin 
et  Sertûrner  ont  isolé  de  l'opium  un  principe  cristallin 
dont  il  est  déjà  question,  sous  le  nom  de  magisterium 
opii,  dans  une  dissertation  pharmaceutique  de  1868, 
due  à  LuDwiG. 

Mais  ce  n'est  qu'en  1816  que  Sertûrner  obtint  la 
morphine  à  l'état  de  pureté  et  reconnut  sa  nature  alca- 
line. Cette  découverte  a  été  le  point  de  départ  des  re- 
cherches sur  les  alcaloïdes  végétaux  qui  ont  enrichi 
l'arsenal  thérapeutique  de  tant  d'agents  précieux. 

Sertûrner  (Frédéric-Guillaume)  naquit  à  Neuhaus, 
en  Westphalie,le  19  juillet  1783.  Il  était  le  fils  d'un  ins- 
pecteur de  l'agriculture.  Il  fit  ses  études  dans  l'école 
du  lieu  de  sa  naissance  et  entra,  en  1799,  dans  la  phar- 

(1)  No  61,  p.  580,  30  juillet  1904. 
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macie  de  Cramer,  apothicaire  de  la  cour,  à  Paderbom. 
Il  n'en  sortit  qu'en  1806,  pour  habiter  Einbeck.  En 
1820,  il  s'établit  à  Hamein  oiÏL  il  acquit  la  «  Raths 
apotheke  »  et  se  maria.  Tannée  suivante,  avec  la  fille 
du  colonel  von  Retlberg.  L'Université  d'Iéna  lui  avait 
conféré,  en  1817,  le  grade  de  docteur.  Lluslitut  de 
France  lui  décerna,  en  1831,  un  prix  Montyon  de 
2.000  francs  «  pour  avoir  reconnu  la  nature  alcaline  de 
la  morphine  et  ainsi  ouvert  une  voie  qui  a  pro- 
duit de  grandes  découvertes  médicales  ».  Sertûrneresl 
mort  à  Hamein,  le  20  février  1841. 

L.  Br. 

Essai  de  Tantitussine  ;  par  M.  Legler  (1).  — 
L'anlitussine,  remède  secret  employé  dans  les  afTeclions 
de  la  bouche  et  de  la  gorge,  est  un  onguent  dont  le  prin- 
cipe actif  est  constitué,  d'après  le  fabricant,  par  le 
«  diphényle  diiluoré  2),  antiseptique  Introduit  dans  le 
commerce  par  la  n^aison  Merck,  de  Darmstadt. 

Dans  l'essai  de  Tantitussine,  il  importe  avant  tout  de 
mettre  en  évidence  la  présence  du  dérivé  fluoré,  ce  qui, 
d'après  M.  Legler,  peut  être  réalisé  très  facilement  en 
opérant  de  la  manière  suivante.  On  chauffe  une  petite 
quantitédela  préparation  entre  deux  verres  démontre,  an 
moyen  d'une  flamme  très  petite  et  en  opérant  avec  beau- 
coup de  précaution  :  il  se  condense  sur  le  verre  de 
montre  supérieur  un  produit  volatil  qui  est  purifié  par 
une  seconde,  puis  une  troisième  sublimation.  On 
doit  obtenir  finalement  les  aiguilles  cristallines  dont 
l'odeur  rappelle  celle  de  la  diphénylamine.  Pour 
caractériser  la  présence  du  fluor  dans  ces  cristaux,  od 
les  dissout  dans  l'éther,  on  fait  absorber  la  solution  par 
du  papier  à  filtrer,  puis  celui-ci,  après  dessiccation,  esl 
coupé  en  petits  morceaux  et  calciné  avec  un  mélange  de 
carbonate  et  d'azotate  de  sodium.  Le  produit  de  la 
réaction  est   dissous  dans  uiie  petite  quantité  d'acide 

(1)  Zar  Untersuchung  des   Antitussin   {Pharm.   CentralkalU,  I9U< 
p.  531). 
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cborhydrique  étendu,  on  sature  par  un  alcali,  puis  on 
rend  légèrement  acide  au  moyen  de  l'acide  acétiques 
l'addition  de  chlorure  de  calcium  doit  donner  lieu  à  la 
formation  d'un  précipité  de  fluorure  de  calcium.  Dans  ce 
précipité,  il  est  facile  de  déceler  le  iluor  par  la  méthode 
ordinaire,  c'est-à-dire  sous  forme  d'acide  fluorhy- 
drique  facile  à  mettre  en  évidence  au  moyen  d'une  lame 
de  verre. 

En  employant  un  poids  d'antitussine  déterminé,  or 
peut  avoir  la  proportion  de  diphényle  difluoré  en  pesant 
le  résidu  non  volatil.  L'auteur  a  trouvé  que  la  quan- 
tité du  dérivé  fluoré  était  de  5,9  p.  100,  ce  qui  est  d'ac- 
cord avec  la  teneur  donnée  par  le  fabricant,  qui  indique 
5  p.  100  de  principe  actif. 

H.  C. 

La  céphalopine  (1).  —  Sous  le  nom  de  céphalopine 
on  désigne  un  extrait  obtenu  en  traitant  la  substance 
nerveuse  fraîche  par  une  huile  :  cette  préparation,  qui 
est  faite  à  froid,  n'est  pas  toxique  et  peut  être  employée 
,  en  injection  hypodermique.  La  céphalopine  contient  les 
principes  des  tissus  nerveux,  solubles  dans  les  huiles, 
la  myéline,  la  lécithine,  etc.  ;  elle  ne  renferme  pas  de 
substances  albuminoïdes.  Injectée,  même  à  dose  élevée, 
elle  ne  provoque  pas  de  réaction  locale,  et  son  usage 
prolongé  ne  présente  aucun  inconvénient.  On  mesure 
l'activité  de  cette  nouvelle  préparation  en  déterminait 
la  quantité  nécessaire  pour  préserver  de  la  mort  un 
poids  donné  de  cochon  d'Inde  auquel  a  été  administrée 
une  dose  mortelle  de  strychnine  :  on  trouve  ainsi  que  la 
céphalopine  possède  1.000  unités  immunisantes  contre 
le  pouvoir  convulsivant  de  la  strychnine  et  ce  chifl're 
peut  être  amené  à  1.200  unités  ;  il  est  à  noter  également 
que  les  extraits  ordinaires  de  substance  nerveuse  fraî- 
che ne  sont  des  contrepoisons  de  la  strychnine  qu'au- 
tant que  l'injection  de  ces  extraits  a  été  faite  au  même 

(1)  Apotheker  Zeitung^  190i,    p.  511;  d'après   Gazzella  degli  ospe^ 
doit,  190i»  n«  7. 
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endroit  que  l'injection  de  l'alcaloïde  ;  la  céphalopine 
au  contraire,  dans  80  p.  100  des  cas,  a  sauvé  les  animaux 
intoxiqués  avec  des  injections  faites  dans  le  voisinage 
de  la  piqûre  de  strychnine  :  une  dose  mortelle  injectée 
cinq  jours  après  la  céphalopine  ne  provoque  plus  la 
mort  de  ranimai. 

On  a  employé  la  céphalopine  dans  un  grand  nombre 
de  cas  où  les  extraits  cérébraux  ont  été  préconisés 
(neurasthénie,  hystérie,  névralgies,  chorées,  etc.).  Les 

résultats  ont  été  des  plus  satisfaisants  (1). 

H.  C 

Dosage  de  la  morphine  dans  ropium;  par  M.  Phiupp 
ScHiDROwiTz  (2).  —  On  prélève  un  échantillon  moyen 
de  6*'  d'opium  que  Ton  triture  avec  6^*"'  d'eau  de  façon 
à  obtenir  une  pâte  homogène.  Cette  dernière  est  mise 
dans  un  vase  d'Ërlenmeyer  taré,  on  ajoute  de  l'eau  ponr 
porter  le  poids  du  contenu  à  54^^  Le  vase  est  bouché  et 
on  Tagite  pendant  une  heure;  au  bout  de  ce  temps,  on 
filtre  et  on  recueille  le  filtrat  dans  un  second  vase  taré. 
On  prélève  exactement  42»'  de  liqueur  claire,  que  l'on 
additionne  de  2^'  d'une  solution  de  salicylate  de  soude 
à  50  p.  100;  après  une  agitation  d'une  demi-minute, 
on  filtre.  A  36«'  du  nouveau  filtrat,  on  ajoute  1  S*'"*  d'élher 
et  5''"''2  d'une  solution  d'ammoniaque  préparée  en 
mélangeant  17*'  d'ammoniaque  de  densité  0,96  avec 
SS***  d'eau.  Le  tout  est  alors  agité  pendant  10  minutes 
et  abandonné  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 
Autant  que  possible,  la  couche  éthérée  seule  est  ensuite 
jetée  sur  un  filtre,  on  remet  dans  le  vase  15  autres  centi- 
mètres cubes  d'éther  pur  et,  après  une  nouvelle  agi- 
tation, on  verse  sur  le  filtre  tout  le  contenu  du  vase. 
Les  cristaux  restés  adhérents  au  récipient  sont  lavés  à 
trois  reprises  différentes  avec  5*^"'  d'eau  distillée  saturée 


(\)  La  céphalopine  est  préparée  pour  l'étade  des  maladies  infec- 
tieuses à  Gcnea,  Piazza  del  Populo. 

(2)  Journ.  of  tke  Chem.  Soc,  t.  LXXXVI,  p.  523;d*aprés  The  Anaiytt. 
i.  XXIX,  p.  144. 
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d'éther.  Le  filtre  et  le  contenu  sont  ensuite  exprimés 
dans  des  doubles  de  papier  à  filtrer;  la  plus  grande 
partie  des  cristaux  est  remise  dans  le  vase.  On  des- 
sèche le  filtre  et  le  vase  à  la  température  de  55"*.  Les 
derniers  cristaux  restés  sur  le  filtre  peuvent  facilement 
être  détachés  et  réunis  aux  autres.  On  les  dissout  dans 
25*"'  d'acide  sulfurique  déci-normal,  on  dilue  à  50^"' 
avec  de  Teau  et  on  titre  l'excès  d'acide  en  employant 
le  méthylorange  comme  indicateur.  Le  pourcentage  de 
morphine  est  donnée  par  la  formule  suivante  : 

X  X  0,1575  -f  77  (x  X  ÛjôlS)  =  morphine  p.  100, 

13 

dans  laquelle  x  indique  le  nombre  de  centimètres  cubes 

d'acide  sulfurique  déci-normal  employé. 

Er.  g. 

L'acide  borique  comme  moyen  de  conservation  (1).  — 
Les  préparations  boriquées,  en  quantités  très  grandes 
toutefois  et  très  concentrées,  peuvent  provoquer  de  l'ir- 
ritation et  de  la  rougeur  des  muqueuses  ;  dans  certaines 
conditions,  elles  deviennent  vomitives.  De  même 
l'usage  d'acide  borique  peut  provoquer  de  la  diarrhée 
chez  rhomme. 

Il  n'est  pas  encore  établi  d'une  façon  formelle  que 
les  préparations  boriquées  influencent  le  rein,  et  il  se- 
rait à  désirer  que  des  expériences  fussent  faites  en  ce 
sens. 

Les  combinaisons  boriquées  sont  très  lentement  éli- 
minées, et  des  doses  répétées  s'y  accumulent,  à  tel  point 
que  des  doses  même  de  3^%  prises  pendant  un  temps 
prolongé,  s'y  amassent,  de  telle  façon  qu'il  faut  compter 
avec  le  danger  d'une  maladie  provoquée  par  elles. 

Dans  toutes  les  expériences  instituées  à  l'Office  sani- 
taire sur  les  échanges  nutritifs,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  l'acide  borique  et  le  borax  ont  amené  une 
diminution  du  poids. 

(1)  RosT,  Boraàure  als  Konset*vierungamiUel.  Berlin,  1903. 
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Quant  k  ce  qui  est  des  préparations  boriquées  en 
tant  que  moyens  de  conservation,  l*auteur  le  résume 
ainsi  : 

L'acide  borique  n'a  qu'un  faible  pouvoir  désinfectanl 
en  tant  que  moyen  de  conservation  et  n'empêchera  les 
altérations  que  lorsqu'il  sera  employé  en  grandes  qms- 
tités.  Il  peut  avoir  un  effet  trompeur  par  le  fait  qu'il 
augmente  le  poids  des  denrées  et  permet  de  releuir 
dans  la  viande  à  laquelle  on  l'aura  additionné  une  plus 
grande  quantité  d'eau  qu'il  n'en  serait  resté  si  ellearût 
été  salée  ou  fumée.  Môme  ajouté  en  grande  quantité, 
l'acide  borique  ne  se  manifeste  au  consommateur  ni 
par  le  goût  ni  par  l'odeur.  Il  a  un  effet  directement  nui- 
sible, parce  que  la  viande  est  plus  mal  utilisée  parle 
corps  humain  et  aussi  par  le  fait  que  Talimentationde 
l'homme  est  influencée  an  point  que  le  poids  du  corps 
diminue.  £t  il  faut  d'autant  plus  tenir  compte  de  cet 
effet,  que  l'élimination  de  l'acide  borique  du  corps  ha- 
main  demande  un  temps  très  long.  Il  on  est  du  boru 
comme  de  l'acide  borique. 


Chimie. 


Méthode  volumétrique  pour  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique; par  M.  Thomas  Magara  (1).  — Ce  procédé estbasé 
sur  ce  fait  que  le  carbonate  de  baryte  se  conduit  comme 
un  alcali  vis-à-vis  du  méthylorange.  Une  quantité 
connue  de  l'échantillon  de  carbonate  à  analyser  est  mise 
dans  un  petit  ballon  muni  d'un  tube  à  entonnoir  et  à 
robinetetd'unautretube  ouvert.  Celui-ci  se  rend  dans  mi 
second  flacon  contenant  une  solution  saturée  de  baryte. 
On  verse  dans  le  ballon  de  l'acide  chlorhydrique  dilué 
et  on  fait  ensuite  bouillir  :  l'anhydride  carbonique  se 
rend  dans  le  flacon  où  il  est  absorbé.  La  baryte  libre  eo 
excès  est  saturée  au  moyen  d'acide  chlorhydrique  demi- 
normal  en  se  servant  de  phénolphtaléine  comme  indi- 

(l)  Jourîi.  of  the  Chem,  Society,  t.  LXXXVI,  p.  5i6  ;  d'après  r*r 
Analysl,  t.  XXIX,  p.  152. 
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caleur.  On  ajoute  ensuite  du  méthyloraage  et  on  litre 
le  carbonate  de  baryte  avec  Pacide  chlorhydrique  déci* 
normal.  On  prend  les  précautions  habituelles  lorsque 
l'échantillon  renferme  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  Tacide 
sulfureux  ou  des  composés  oxygénés  de  Tazote. 

ËR.  G. 

Le  développement  historique  de  T  analyse  organique 
élémentaire:  modifications  apportées  aux  méthodes 
habituelles;  par  M.  Freihkrr  von  Walther  (i).  —  L'au- 
teur propose  quelques  modifications  aux  méthodes  ordi- 
naires d'analyse  élémentaire  organique;  mais  avant 
d'exposer  son  procédé,  il  indique  dans  un  historique  les 
phases  principales  par  lesquelles  sont  passées  ces  mé- 
thodes avant  d'être  fixées  sous  leur  forme  actuelle  :  de 
cet  historique  nous  extrayons  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants. 

Jusqu'à  Lavoisier,  1772,  les  recherches  sur  la  compo- 
sition des  substances  organiques  sont  négligeables  et  les 
premières  déterminations  quantitatives  datent  de  Tinlro- 
duction  de  la  balance  dans  les  laboratoires. 

En  1781,  Lavoisier,  dans  une  série  de  recherches  du 
plus  haut  intérêt,  fixa  la  composition  de  l'anhydride  car- 
bonique en  faisant  brftler  du  carbone  dans  un  volume 
donné  d'oxygène  ;  c'est  là  le  premier  pas  fait  pour  l'ana- 
lyse des  corps  organiques,  puis  Tillustre  chimiste  se  pro- 
posa de  déterminer  les  proportions  d'acide  carbonique 
et  d'eau  formées  pendant  la  combustion  d'un  corps 
organique.  L'appareil  dans  lequel  il  opérait  la  combus- 
tion des  huiles,  les  dispositions  qu'il  imagina  pour 
recueillir  et  peser  les  produits  formés  sont  très  ingénieux 
et  provoquent  notre  admiration. 

Ces  recherches  furent  continuées  au  commencement 
du  xix'siècle  par  différents  chimistes.  Saussure,  en  1807, 
brûla  Talcool  et  l'étheren  faisant  détoner  ces  substances 

(1)  Die  historische  Enlwicklung  der  organischen  Blemenlaranalyse 
und  eine neue  Modifikation  derselben  {Pharm,  Cenlralhalle,  i9Qi,  p.  489, 
p.  509). 
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en  présence  d'oxygène  dans  un  eudîomètre  ;  Davy,  en 
1814,  opéra  la  combustion  de  corps  organiques  et  dn 
diamant  dans  un  ballon  de  verre  rempli  d^oxygèDe: 
l'inflammation  était  provoquée  par  une  étincelle 
électrique. 

En  1810,  Gay-Lussac  et  Thénard  firent  des  analyses 
organiques  en  opérant  les  oxydations  non  plas  avec 
Toxygène  gazeux,  mais  au  moyen  de  corps  cédant  faci- 
lement leur  oxygène  ;  le  chlorate  de  potassium  fat 
surtout  utilisé  parées  savants.  L'appareil  dontiisseser- 
vaient  ressemble  beaucoup  au  dispositif  bien  conDO  de 
Y.  Meyer  pour  la  détermination  des  densités  de  vapeors; 
Tacide  carbonique  est  absorbé  par  un  alcali  dans  l'oxy- 
gène en  excès,  Teau  formée  estdéterminée  indirectemeoL 
Les  deux  chimistes  observèrent  la  formation  de  com- 
posés oxygénés  de  Tazotedans  l'analyse  des  corps  azotés; 
c'est  pourquoi,  en  1815,  ils  remplacèrent  le  chlorate  par 
Foxyde  de  cuivre,  puis  ils  recommandèrent  l'emploi  de 
la  tournure  de  cuivre  pour  décomposer  les  produits  ni- 
treux.  A  la  même  époque,  Dobereiner  employa  de  son 
côté  l'oxyde  de  cuivre. 

En  1817,  Berzélius  apporta  un  certain  nombre  de 
perfectionnements:  il  opérait  la  combustion  dans  no 
tube  de  verre  couché,  ce  qui  permet  de  régler  la  tempé- 
rature; il  employait  encore  le  chlorate  de  potassium 
comme  comburant  et  déterminait  le  poids  d'acide  car- 
bonique par  absorption  au  moyen  de  la  potasse,  pois 
directement  le  poids  de  l'eau  en  faisant  passer  les  gv 
de  la  combustion  dans  un  tube  taré  contenant  du  chlo- 
rure de  calcium  anhydre.  En  substituant  au  chlorate  de 
potassium  l'oxyde  de  cuivre,  l'analyse  élémentaire  était 
amenée  à  un  haut  degré  de  perfectionnement  et  per- 
mettait de  fixer  exactement  les  proportions  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'azote.  Le  point  faible  était  la  détermi- 
nation de  Tanhydride  carbonique  qui  était  obtenue  par 
voie  volumétrique;  or  la  proportion  de  carbone  nepoa- 
vait  être  fixée  d'une  façon  absolument  certaine,  car li 
totalité  des  gaz  forméspendant  l'opération  ne  pouvaitètrf 
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chassée  de  l'appareil,  surtout  avec  l'oxyde  de  cuivre;  cet 
inconvénient  était  moins  sensible  avec  le  chlorate  qui 
dégage  un  grand  excès  d'oxygène,  mais  ce  produit 
offrait  d'autre  part  un  certain  nombre  d'inconvénients. 

C'est  à  Liebîg,  1831,  que  l'analyse  organique  élémen- 
taire est  redevable  de  toute  une  série  de  perfectionne- 
ments qui  eurent  pour  effet  de  rendre  cette  opération 
pratique  et  sûre;  actuellement  encore,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  combustions  sont  faites  d'après  les  principes 
de  ce  savant. 

Les  modifications  apportées  par  Liebig  peuvent  être 
ramenées  à  trois  essentielles  :  l'emploi  de  la  grille  à 
charbon,  le  tube  à  baïonnette  et  le  laveur  à  lessive  de 
potasse  pour  recueillir  l'acide  carbonique. 

La  grille  à  charbon  permettait  de  mieux  répartir  la 
chaleur,  de  l'augmenter  ou  de  la  diminuer  dans  une 
certaine  zone  et  par  suite  de  régulariser  la  combustion; 
au  moyen  du  tube  à  baïonnette,  effilé  à  une  extrémité, 
on  pouvait  faire  passer  à  la  fin  de  l'opération  un  cou- 
rant d'air  qui  chasse  tous  les  produits  de  la  combustion 
dans  le  système  destiné  à  absorber  la  vapeur  d'eau  et 
Tacide  carbonique.  Enfin  le  tube  à  boules  de  Liebig 
permet  de  remplacer,  dans  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique, une  mesure  volumétrique  par  une  pesée  : 
cette  modification,  obtenue  au  moyen  d'un  appareil 
si  simple,  est  en  réalité  de  la  plus  haute  importance. 

Un  peu  plus  tard  Dumas  fit  faire  de  grands  progrès  à 
[analyse  organique,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  dosage 
de  l'azote  ;  tout  en  conservant  les  principales  disposi- 
tions de  Liebig,  Dumas  apporte  quelques  modifications 
des  plus  heureuses;  citons  notamment  l'idée  de  chasser 
l'air  du  tube  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique, 
d'abord  avant,  puis  après  la  combustion,  ce  qui  per- 
met de  recueillir  la  totalité  de  l'azote  et  d'opérer  avec 
un  eudiomètre  rempli  de  lessive  de  potasse  ;  celle-ci 
absorbe  l'excès  de  CO*  et  laisse  l'azote  à  l'état  de 
pureté. 

Dumas,  comme  source  d'acide  carbonique,  employait 
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le  carbonate  de  plomb  ;  on  a  préconisé  égalemenilebicir- 
bonate  de  potassium  (Henry  et  Plisson),  Le  cariio- 
nate  de  manganèse  (Simpson),  le  bicarbonate  de 
sodium  (Melsens,  1846);  dans  le  même  but,  Erdmannet 
Marchand  utilisaient  dès  1838  Tacide  carbonique  fooroi 
par  un  appareil  de  Kipp. 

Les  méthodes  d^analyse  organique  étaient  défioitiTe- 
ment  établies  et  nous  n'aurons  plus  à  signaler  que  des 
modifications  portant  plus  sur  lesa|>pareilsque  sur  les 
principes  posés  par  Liebig.  La  grille  à  charibon  a  dis- 
paru depuis  longtemps  et  a  été  remplacée  par  le  chauf- 
fage au  gaz.  Au  laveur  de  Liebig  on  substitue  fré- 
quemment des  appareils  plus  compliqués  et  plus  com- 
modes; de  même  le  tube  à  chlorure  de  calcium  est 
remplacé  souvent  par  un  tube  en  U  garni  de  ponce  soi- 
furique  dispositif  qui  avait  été  indiqué  par  Bussy, 
dès  1822,  pour  dessécher  les  gaz. 

Dans  l'analyse  des  corps  sulfurés,  il  peut  se  dégager  de 
l'anhydride  sulfureux  qui  est  absorbé  par  la  potasse  et 
fausse  par  conséquent  le  poids  de  l'acide  carbonique; 
Richardsonen  1831  conseilla  de  remplacer,  dans  ce  cas, 
l'oxyde  de  cuivre  par  le  chromate  de  plomb  qui  retient 
les  composés  oxygénés  du  soufre  :  avec  les  dérivés  orga- 
niques halogènes,  on  doit  disposer  à  la  partie  antérieure 
du  tube  une  spirale  de  cuivre  ou  d'argent  métallique* 
£n  1832y  Brunner  conseilla  d'opérer  les  analyses  orga- 
niques avec  l'oxyde  de  cuivre  et  dans  un  courant 
d'oxygène.  Dans  la  pratique  de  ces  analyses,  on  a  élé 
amené  à  employer  des  fours  à  gaz  donnant  une  tempé- 
rature très  élevée,  car  beaucoup  de  dérivés  organiques 
ne  sont  oxydés  que  très  difficilement;  comme  exemple 
de  ces  grilles  h  combustion,  nous  pouvons  citer  la 
grille  de  Yolhard,  très  employée  en  Allemagne;  mais 
alors  il  est  nécessaire,  ainsi  que  Ta  indiqué  Mils- 
cherlich,  de  placer  le  tube  dans  une  gouttière  et  même 
d'interposer  entre  le  tube  de  verre  et  la  gouttière  une 
couche  de  magnésie  (Rochleder). 

Il  est  bien  certain  que  l'analyse  organique  constitue 
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UDe  opération  extrêmement  délicate,  très  longue  et  dis- 
pendieuse par  la  quantité  de  gaz  qu'elle  exige  et  par 
le  prix  élevé  des  tubes  de  verre;  aussi  s'est-on  préoc- 
cupé depuis  longtemps  de  substituer  à  la  méthode  de 
Liebig  des  procédés  plus  simples.  Nous  citerons  d'abord 
les  recherches  de  Kopfer  qui  remplaçait  l'oxyde  de 
cuivre  par  du  noir  de  platine,  puis  par  de  Tamiante  pla- 
tiné, et  opérait  dans  un  courant  d*oxygène.  Warren, 
en  1864,  à  la  place  de  Toxyde  de  cuivre  en  grain,  con- 
seille Fasbeste  à  l'oxyde  de  cuivre,  oxydant  excellent, 
surtout  depuis  que  Lippmann  et  Fleissneren  1886  ont 
donné  un  procédé  de  préparation  très  commode  :  il 
suffit  d'agiter  l'amiante  avec  du  cuivre  moléculaire  de 
façon  à  obtenir  un  mélange  intime  et  de  soumettre  le 
tout  à  l'oxydation  :  dans  le  cas  de  dérivés  halogènes  ou 
sulfurés,  on  dispose  à  la  partie  antérieure  du  tube  du 
peroxyde  de  plomb  qui  est  maintenu  vers  150**  ou  200**. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  les  méthodes  qui 
permettent  en  même  temps  que  le  carbone  et  l'hydro- 
gène de  doser,  soit  les  halogènes,  soit  le  soufre,  soit 
l'azote.  Nous  citerons  le  procédé  de  Zulkowsky  et  Lepez 
qui  opèrent  avec  le  quartz  platiné  et  dans  un  courant 
d'oxygène.  Dennstedt  a  proposé  une  méthode  analogue  : 
il  fait  la  combustion  dans  un  courant  d'oxygène  en  pré- 
sence de  quariz  poreux  et  platiné  ;  pour  retenir  les 
halogènes,  il  utilise  soit  l'argent  en  poudre  placé  dans 
une  nacelle  de  platine,  soit  le  peroxyde  de  plomb  :  il 
peut  ainsi,  dans  une  seule  analyse,  déterminer  le  car- 
bone, Thydrogène,  les  halogènes  ou  le  soufre  et  même 
Tazote.  Enfin  nous  citerons  la  méthode  de  lierthelot, 
qui  brûle  les  corps  dans  une  bombe  calorimétrique  en 
présence  d'oxygène  sous  pression.  Hempel  remplace  la 
bombe  par  un  autoclave  émaillé.  Ces  procédés  simples 
et  pratiques  sont  peut-être  les  méthodes  analytiques  de 
l'avenir. 

Les  méthodes  de  Kopfer,  de  Zulkowsky  et  Lepez  et 
de  Dennstedt,  c'est-à-dire  les  combustions  dans  un  cou- 
rantd'oxygène  avec  le  platine  divisé,  ont  Ténorme  avan- 
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tage  de  n'exiger  que  peu  de  gaz  et  d'épargner  les  tabès 
de  verre  (diaprés  Dennstedt,  on  peut  faire  200  combas- 
tions  dans  le  même  tube).  Malgré  cela,  étant  donné  la 
grande  diversité  des  dérivés  organiques,  il  se  présente 
encore  dans  les  analyses  organiques  un  grand  nombre 
de  difficultés  (corps  très  volatils,  corps  explosifs);  de 
plus,  ces  méthodes  par  contact  ne  permettent  pas,  d*une 
façon  simple,  le  dosage  de  Tazote  :  il  y  aurait  donc  un 
grand  avantage  à  donner  une  méthode  pratique  et 
applicable  dans  tous  les  cas. 

M.  Freiherr  von  Walther  s'est  efforcé  de  trouver  un 
procédé  mixte  réunissant  les  avantages  des  oxydants 
employés  jusqu'ici  et  exempt  des  inconvénients  parti- 
culiers à  chaque  oxydant  pris  en  particulier  :  il  utilise 
comme  comburant  Tamiante  d'abord  platiné,  puis 
imprégné  d'oxyde  de  cuivre  moléculaire  :  dans  le  cas 
des  dérivés  halogènes  ou  sulfurés  ou  azotés,  il  place  à 
la  partie  antérieure  du  tube  à  combustion  de  l'amiante 
mélangé  de  peroxyde  de  plomb  et  d'argent  pulvérisé. 

Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  la  disposition  du 
tube,  la  conduite  de  l'analyse  suivant  les  différents  cas; 
tous  ces  détails  sont  exposés  longuement  dans  le  mé- 
moire original.  Les  résultats  des  analyses  sont  des  plus 
satisfaisants,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  chiffres 
trouvés  pour  l'hydrogène.  De  plus,  Tauteur  utilise  une 
grille  particulière  qui,  d'après  lui,  donnerait  une  éco- 
nomie de  70  p.  100  du  gaz  employé  dans  les  anciennes 
dispositions. 

H.  C. 

Nouveau  dosage  volumétrique  des  sucres;  par  M.  Ro- 
SENTHALER  (1).  —  L'autcur,  s'appuyant  sur  ce  fait  que 
dans  l'oxydation  des  sucres  par  la  liqueur  de  Fehling 
ces  substances  sont  transformées  en  dérivés  acides  qui 
saturent  en  partie  l'alcalinité  de  la  solution  cuprique, 
propose  de  ramener  les  dosages  de  sucre  à  une  déter* 

(i)  Exnt  titrimetrische  Zukei'beslimmung  (Phai^n.  Zeii.,  1904,  p.  575; 
d'après  Zeilschri/t  f.  Anal.  Chenx.,  1904,  fasc.  5). 
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minatioD  alcalimé trique.  Il  suffit  en  effet  de  détermi- 
ner Talcalini  té  d*un  volume  donné  de  solution  cuprique 
avant  et  après  réduction,  et  la  différence  des  chiffres  ob- 
tenus dépend,  dans  un  rapport  déterminé,  de  la  quantité 
de  sucre,  fait  qui  a  été  démontré  par  des  recherches  pré- 
liminaires. Le  glucose  et  le  lévulose  se  comportent  de 
la  même  manière  :  une  molécule  de  ces  sucres  donne 
huit  équivalents  d'acides;  un  centimètre  cube  de  solu- 
tion d'acide  normal  correspond  à  0,0255  de  dextrose  ou 
de  lévulose  anhydre. 

La  liqueur  de  Fehling  employée  dans  ces  recherches 
H  la  formule  suivante  : 

Salfate  de  cairre  cristaUUé ITs'S 

Glycérine 15 

Citrate  de  sodium 125 

Lessire  de  soude  à  1 5  p.  100 100 

Eau 1  Ji^ 

Celte  liqueur  possède  sur  la  solution  ordinaire  (con- 
tenant des  tartrates)  l'avantage  de  ne  pas  donner  de  pré- 
cipité d'oxydule  de  cuivre,  quand  on  Tajoute  à  des 
liquides  acides,  précipité  qui  se  forme  souvent  avec  la 
liqueur  de  Fehling.  On  titre  la  liqueur  cuprique  de  la 
façon  suivante;  30  ou  40^'"'  de  solution  parfaitement  lim- 
pide sont  étendus  avec  150*^™' d'eau  ;  puis,  en  présence  de 
phtaléine,  on  ajoute  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique  normal  ;  on  chauffe  ensuite,  on  maintient 
10  minutes  à  ébuUition,  puis  on  ajoute  de  la  solution 
normale  de  soude  jusqu'à  coloration  rouge. 

Pour  fixer  le  rapport  du  sucre  à  la  liqueur  normale 
acide,  on  opère  sur  5*^"'  de  la  solution  de  sucre  à  1  p.  100, 
on  ajoute  20'^™'  d'eau  à  unexcès  de  liqueurde  cuivre,  soit 
30^"',  puis  on  fait  bouillir  5  minutes.  Le  sous-oxyde  de 
cuivre  est  séparé  par  filtrationsur  un  creuset  de  Gooch  et 
lavé  par  ISO^""^  d'eau:  la  liqueur  est  ensuite  titrée  comme 
il  a  été  indiqué  ci-dessus. 

Pour  doser  une  solution  sucrée,  on  fait  en  sorte  que  la 
proportion  de  sucre  s'écarte  peu  de  0^%05  pour  un 
essai,  de  façon  que  30*^"'  de  liqueur  cuprique  repré- 

Journ,  <U  Pharm.  tl  de  Chim   6*  sérib,  t.  XX.  (16  octobre  1904.)  ^4 
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sentent  un  excès  de  réactif;  en  effet,  pour  oxyder  O^'^OSS 
de  sucre,  il  faut  environ  10*°*'  de  solution  alcaline  de 
cuivre. 

H.  C. 

Sur  TabBorption  des  gaz  par  le  charbon  de  bois  à 
basse  température;  par  M.  J.  Dewâr  (1).  —  On  sait  que 
le  charbon  de  bois  a  la  faculté  d'absorber  les  diffé- 
rents gaz  en  proportions  variables;  mais,  règle  géné- 
rale, cette  proportion  est  d'autant  plus  grande  pour 
un  gaz  donné  que  la  température  est  plus  basse. 
L'étude  de  cette  absorption  n'avait  pas  encore  été  faite 
pour  les  températures  très  basses  que  l'on  obtient 
aisément  aujourd'hui  avec  l'air  liquide. 

L'auteur  a  constaté  qu'à  — ISS"*,  l'absorption  est 
énormément  plus  grande  qu'à  O"".  Ainsi,  la  même 
quantité  de  charbon,  qui  à  0'  absorbe  18  vol.  d'oxygène, 
en  absorbe  230  vol.  à  — 185*,  Les  différences  sont  de 
même  ordre  avec  l'azote,  l'hydrogène,  Toxyde  de  car- 
bone, etc.  L'hélium  fait  exception:  son  absorption, 
représentée  par  2  à  0^,  n'est  que  15  à  — 185*. 

Lorsqu'on  étudie  les  modifications  produites  dans  un 
mélange  de  gaz,  tel  que  l'air,  par  l'absorption  par  le 
charbon  de  bois  à  basse  température,  on  remarque  que 
le  gaz  est  d^abord  absorbé  en  totalité.  Mais  lorsque  le 
charbon  est  saturé,  en  présence  d*un  excès  d'air, 
l'azote  est  déplacé  par  l'oxygène,  au  moins  partielle- 
ment, et  le  gaz  condensé  dans  le  charbon  est  beaucoup 
plus  riche  en  oxygène  que  le  mélange  primitif,  c'est-à- 
dire  l'air. 

Dans  l'expérience  de  M.  Dewar,  le  charbon  ramené 
à  la  température  ordinaire  a  dégagé  un  mélange 
gazeux  contenant  56  p.  100  d'oxygène. 

Au  lieu  de  dégager  tout  le  gaz  rapidement  par  un 
échauffement  brusque,  on  peut  fractionner  le  dégage- 
ment gazeux  en  élevant  lentement  la  température;  on 

(1)  c.  il.  Acad.  d.  Sciences,  t.  GXXXIX,  p.  261  ;  1904. 
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constate  alors  que  l'azote  se  dégage  d'abord  mélangé 
d'un  peu  d'oxygène,  et  à  la  fin,  le  gaz  est  très  riche  en 
oxygène.  La  même  expérience  de  M.  Dewar  lui  a 
donné  un  premier  litre  de  gaz  avec  18,5  p.  100  d'oxy- 
gène, et  le  dernier  avec  84  p.  100  d'oxygène. 

L'ensemble  des  expériences  de  l'auteur  montre  que 
l'emploi  de  basses  températures,  combiné  avec  la 
propriété  absorbante  du  charbon  de  bois,  fournit  un 
excellent  procédé  pour  condenser  les  gaz  etobtenirun 
vide  d'une  grande  perfection.  Elles  établissent  égale- 
ment qu'un  moyen  rapide  d'extraire  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique  consiste  à  absorber  ce  dernier  par  du 
charbon  de  bois  à  basse  température,  et  à  l'expulser 
ensuite  lentement  en  le  laissant  revenir  à  la  tempé- 
rature de  Tair  ambiant.  j.  b. 

Sur  l'existence  et  la  répartition  du  camphre  dans 
le  camphrier  (1).  —  Les  conclusions  suivantes  sont 
relatives  à  la  présence  de  l'huile  de  camphre  dans  les 
camphriers  : 

Les  cellules  renfermant  de  Thuile  se  forment  de 
bonne  heure,  immédiatement  après  la  floraison  dans  le 
Cinnamonum  campkora; 

Gomme  dans  les  autres  Laurinées,  cette  huile  se 
forme  dans  la  partie  désignée  par  Tschirch  sous  le  nom 
de  «  couche  résinogène  »,  et  cette  masse  résinogène 
reste  contenue  pendant  un  temps  très  long  dans  la 
cellule; 

Dans  les  organes  les  plus  jeunes  de  la  plante,  Thuile 
imprègne  la  masse  résinogène.  Très  souvent  elle  appa- 
raît sous  forme  de  gouttelettes  ; 

Dans  les  plantes  croissant  dans  les  régions  tropi- 
cales (Java),  Thuile  (et  principalement  la  masse  résino- 
gène) a  une  consistance  plus  épaisse  et  sa  quantité  est 
plus  considérable  que  celle  fournie  parles  spécimens 
des  serres  (de  Berne  ou  Munich)  ; 

(1)  Bull.  Coll.  Agric,  Tokyo,  Imp.  univ.,  1903,  n»  5,  p.  373; d'après 
Souv.  Remèd,,  8  septembre  1904. 


—  372  — 

Dans  les  feuilles  plus  anciennes,  la  sécrétion  de 
l'huile  est  plus  abondante  que  dans  les  jeunes  feuilles; 

Cette  sécrétion  se  produit  souvent  dans  une  sorte  de 
bourse  pelliculaire  (recherches  faites  avec  des  plantes 
fraîches)  ; 

Dans  le  vieux  bois,  Thuile  prend  une  coloration 
jaune  orangé  ;  plus  tard  cette  huile  se  transforme  en 
huile  incolore,  de  laquelle  se  sépare  le  camphre  cris- 
tallisé ; 

Ce  processus  de  transformation  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  plusieurs  années,  dans  tous  les  cas  longtemps,  seu- 
lement, après  que  la  formation  d'huile  dans  les  cellules 
a  pris  fm.  Aussi  dans  le  vieux  bois  la  quantité  d'huile 
incolore  et  de  cristaux  est-elle  notablement  supérieure 
à  celle  de  l'huile  jaune;  par  contre,  dans  le  bois  jeune 
la  quantité  de  cette  dernière  dépasse  celle  de  l'huile 
incolore  et  des  cristaux  ; 

Les  cellules  adipeuses  qui  se  trouvent  entre  les 
diverses  couches  du  parenchyme  contiennent  plus 
d'huile  incolore  et  de  cristaux  que  les  cellules  des 
autres  tissus  ; 

S'il  se  trouve,  dans  les  vieux  troncs  d'arbres,  des 
masses  de  camphre  dans  les  trous  et  les  fissures  de  ces 
troncs,  elles  ne  peuvent  y  être  venues  que  par  subli- 
mation du  contenu  des  cellules.  Elles  se  trouvent  ainsi 
être  un  dépôt  secondaire  ; 

Quand  les  cristaux  et  l'huile  incolore  peuvent  être 
facilement  distillés,  il  est  en  même  temps  à  peine 
possible,  par  les  méthodes  d'extraction  du  camphre 
usitées  jusqu'à  présent,  d'obtenir  l'huile  jaune  du  bois. 
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et  Jungfleisch  est  toujours  un  événement  à  noter  pour  ceux  qui 
s'intéressent  à  cette  science. 

Le  volume  de  1.450  pages  récemment  paru  chez  Dunod  achève 
la  quatrième  édition  du  Traité  élémentaire  de  Chimie  organique 
dont  la -première  remonte  à  1860. 

Cette  quatrième  édition  représente  une  refonte  générale  de 
l'ouvrage.  Bien  entendu,  le  plan  primordial,  hase  sur  la  synthèse 
et  l'étude  poussée  aussi  loin  que  possible  des  fonctions  chimi- 
ques, est  conservé,  mais  en  y  incorporant  les  résultats  acquis  par 
les  travaux  les  plus  récents. 

C'est  donc  un  livre  rajeuni,  modernisé  d'une  manière  complète 
et  mis  en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles,  surtout  comme  lan- 
gage et  notation. 

Il  ne  saurait  être  question  de  formuler  un  jugement  sur  une 
œuvre  déjà  consacrée  par  une  approbation  générale  et  unanime. 
Constatons  simplement  ici  que  cette  quatrième  édition,  si  profon- 
dément remaniée  par  suite  de  l'extension  inouïe  prise  par  la 
Chimie  organique,  est  digne  des  précédentes  :  Elle  aussi  est  une 
œuvre  magistrale. 

L'impression  générale  qui  se  dégage  de  la  lecture,  c'est  d'abord 
qu'on  y  retrouve  partout  la  largeur  de  vues,  la  profondeur  des 
aperças,  avec  des  rapprochements  bien  choisis,  le  tout  uni  aune 
réserve  dans  les  conclusions,  à  une  souplesse  dans  les  énoncés 
qui  met  toute  chose  à  sa  place  et  contraste  heureusement  avec 
l'absolutisme  intransigeant  rencontré  trop  souvent  ailleurs. 

Les  idées  qui,  en  1860,  pouvaient  sembler  d'audacieuses  nou- 
veautés, sont  aujourd'hui  fortement  agrégées  à  la  substance  même 
de  la  science  dont  elles  contribuent  à  former  la  charpente  défi- 
nitive. 

La  méthode  et  la  classification  adoptées  par  les  auteurs  em- 
pruntent toujours  leurs  appuis  fondamentaux  sur  les  fonctions 
chimiques,  suivies  aussi  loin  que  possible.  Une  chose  est  particu- 
lièrement à  signaler  à  propos  de  la  notation  qui  est  exclusivement 
en  atomes  (l'usage  a  prononcé  sur  ce  point),  mais  les  limites  dans 
lesquelles  il  convient  de  se  renfermer  au  point  de  vue  didactique 
sont  partout  transparentes.  Les  données  d'ordre  différent  sont 
accueillies,  d'où  qu'elles  viennent,  et  un  esprit  réellement  scien- 
tifique plane  au-dessus  de  toutes  les  discussions. 

Ces  discussions,  nourries  de  renvois  continuels  aux  faits  acquis 
mentionnés  ailleurs,  donnent  à  l'ensemble  la  fermeté  néces- 
saire. 

Des  chapitres  entiers  mis  au  point  ou  inédits,  d'autres  renou- 
velés par  les  interprétations,  développés  de  façon  spéciale,  en  font 
un  livre  à  consulter  avec  fruit  par  les  maîtres  comme  par  les 
élèves. 

En  premier  lieu,  c'est  donc  un  livre  d'étude  où  la  Chimie  orga- 
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nique  est  résumée  avec  précision,  où  chaque  chose  trouve  sa 
place  et  son  rang,  et  sans  faire  perdre  à  Tensemble  rharmonie 
dans  les  proportions. 

D'autre  part,  c'est  un  manuel  de  laboratoire  fouruissam  avec 
une  abondance  étonnante  les  préparations  des  corps  principaux 
et  pour  les  autres,  en  masse  innombrable,  les  caractères  spéci- 
fiques choisis  et  les  constantes  physiques  puisées  aux  meilleures 
sources.  Tout  est  donc  à  retenir  dans  ce  livre,  sauf,  bien  entendu 
quelques  lapsus  et  errata  inévitables;  encore  faut-il  dire  et  répé- 
ter qu'il  s'en  rencontre  fort  peu  ! 

En  dehors  de  ces  aspects  d'ensemble,  le  détail  des  livres  et  cha- 
pitres mérite  d'être  suivi  avec  attention. 

A  ce  propos,  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence  les  Ati- 
toriques  placés  en  tête  de  chaque  chapitre  et  qui  leur  constituent 
à  chacun  une  préface  qui  mérite  d'être  lue  et  relue. 

Tels  aussi  sont  les  développements  nombreux  sur  laproductioa 
des  anhydrides  internes,  l'apparition  des  composés  cycliques,  la 
formation  des  éthers  internes,  des  lactones^  lactames,  lactaza- 
mes,  etc.  :  l'apparition  des  noyaux  azotés  ou  non. 

Il  y  a  plaisir  à  suivre  toutes  ces  transformations  à  traders  le 
texte.  De  même  à  voir  pousser  aussi  avant  que  possible  Tétude 
des  fonctions  chimiques  avec  leur  retentissement  sur  les  pro- 
priétés do  l'espèce  considérée. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  manière  dont  les  auteurs  ont  su  atténuer 
les  inconvénients  inhérents  à  la  classification  linéaire,  qui  s'im- 
pose dans  une  œuvre  de  ce  genre,  alors  que  la  complexité  des 
faits  naturels  conduirait  plutôt  à  les  représenter  dans  l'espace 
comme  formant  un  solide  à  trois  dimensions,  ainsi  que  déjà  on 
est  amené  à  le  faire  pour  les  formules  dites  de  constitution. 

Les  auteurs  y  ont  pourvu  d'abord  par  les  renvois  nombreux 
qui  relient  les  diverses  parties  de  leur  œuvre,  et  aussi  par  une 
élasticité  d'interprétation,  par  une  légèreté  et  une  sûreté  de  main 
qui  corrige  ce  que  l'ordre  linéaire  peut  garder  de  trop  artificiel. 
Leur  exposé,  dégagé  de  tout  exclusivisme,  reste  accessible  aui 
idées,  aux  transformations,  aux  perfectionnements  que  peu\'ent 
exiger  les  progrès  de  l'avenir. 

Mais  surtout  c'est  par  l'ampleur  des  vues  générales,  par  le 
cadre,  la  distribution  des  matières,  par  la  façon  pénétrante  dont 
les  relations  sont  établies  et  les  rapprochements  mis  en  lumière, 
par  la  profondeur  des  aperçus  nouveaux,  si  fréquemment  sug- 
gestifs, que  s'afftrme  le  mérite  éminent  de  l'ouvrage  dont  toutes 
les  parties  témoignent  d'un  esprit  scientifique  supérieur. 

Un  tel  exposé,  pour  être  mis  sur  pied,  agencé  dans  ses  détails 
et  amené  à  constituer  un  faisceau  solide  et  bien  équihbré,  est 
réellement  une  œuvre  magistrale  ;  sans  parler  de  Teffort  et  du 
temps  nécessaires  pour  le  conduire  à  bonne  tin. 
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Un  mot  seulement  du  côté  typographique  et  matériel. 

Par  là  aussi  l'ouvrage  est  encore  remarquable.  Ce  volume, 
déjà  fort,  l'eût  été  beaucoup  davantage  si  les  auteurs  et  l'édi- 
teur ne  s'étaient  appliqués  à  réduire  au  minimum  tous  les 
blancs,  notamment  en -ce  qui  concerne  les  formules  dévelop- 
pées. 

Ces  formules,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  été  ménagées,  ont  reçu 
une  disposition  permettant  de  les  faire  rentrer  dans  le  texte  pres- 
que sans  perte  de  place.  D'autre  part,  les  exposants,  d'un  carac- 
tère un  peu  fort,  sont  très  lisibles. 

Une  large  synonymie,  un  système  de  renvois  nombreux, 
appuyés  sur  une  table  très  complète  (100  pages  environ,  à  trois 
colonnes  par  page),  permettent  au  lecteur  de  constituer  à  volonté, 
pourchaque  corps,  une  monographie  documentée  de  façon  choisie 
et  déjà  présentable. 

Bref,  dans  cet  énorme  assemblage  de  faits,  les  auteurs  et  édi- 
teurs sont  parvenus  à  maintenir  une  facilité  d'accès,  une  clarté, 
dont  le  lecteur  peut  entrevoir,  à  priori,  combien,  de  ce  seul  fait, 
il  leur  reste  redevable. 

En  définitive,  l'ouvrage  de  Chimie  générale  organique  présenté 
au  public  par  MM.  Berthelot  et  Junglleisch  constitue  à  la  fois  un 
livre  d'étude  et  un  livre  de  laboratoire,  synthétique  dans  les  faits 
aussi  bien  que  dans  les  idées,  le  tout  condensé  en  un  précis  clair 
et  sobre,  dégagé  d'exclusivisme  et  pénétré  dans  toutes  ses  parties 
d'un  esprit  scientifique  et  philosophique  hors  de  pair. 

De  toute  manière  l'œuvre  fait  honneur  à  la  science  française. 
C'estune  bonne  fortune  pour  les  travailleurs  qui,  nous  en  sommes 
persuadé,  lui  feront  un  accueil  empressé  et  reconnaissant  Car 
tous  ceux  qui,  à  des  titres  divers,  s'occupent  de  chiitiie  organique 
trouveront  avantage  à  s'y  reporter. 

Souhaitons  en  terminant,  et  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde, 
que  la  jeunesse  des  écoles,  à  laquelle  l'œuvre  est  dédiée  par  les 
auteurs,  veuille  et  sache  en  profiter^ 

L.  Prunier. 

Dictionnaire  de  Chimie  photographique  ;  par  MM.  G.  et  Ad.  Braun 

fils  (1). 

Cet  ouvrage,  destiné  aussi  bien  aux  professionnels  qu'aux  ama- 
teurs, est  une  encyclopédie  très  complète  des  procédés  employés 
en  photographie,  des  formules  les  plus  connues  et  des  produits 
chimiques  journellement  utilisés  dans  les  opérations  de  plus  en 
plus  pratiquées  par  les  nombreuses  personnes  qui  se  livrent  aux 
manipulations  photographiques. 

(1)6  fascicules  formant  un  ▼ol.  in-8  (25  X  16  de  546  pages.  Librairie 
Oauihier-Villars,  quai  des  Grands-Augustins,  55. 


—  376  — 

Les  auteurs,  très  compétents,  ont  mis  leur  ouvrage  sous  la  fonse 
de  dictionnaire,  ce  qui  facilite  les  recherches. 

Quelques  notions  théoriques  sur  les  produits  employés  précè- 
dent pour  chaque  article  les  applications  à  l'art  de  la  photo- 
graphie. 

Les  découvertes  les  plus  récentes  —  et  elles  sont  nombreuses. 
—  donnent  de  l'intérêt  à  ce  livre,  qui  renferme  certains  articles 
très  développés  et  très  documentés;  nous  citerons,  entre  autres, 
les  mots  :  Albumine,  et  papier  albuminé  qui  comporte  de  nom- 
breuses formules  ;  Persulfate  d ammoniaque^  d'un  emploi  récent 
pour  baisser  les  plaques  au  gélatino- bromure  d'argent  trop  im- 
pressionnées ;  Bromure  d*argent,  avec  les  principales  émulsioos 
employées  ;  papier  au  Charbon  ;  Collodion  ;  Cyanotypie,  procédés 
au  ferro-prussiate  si  utilisés  dans  l'industrie;  Bmulmn  (oom- 
breuses  recettes  usitées  industriellement  sur  verre  et  sur 
papier)  ;  Héliogravure  ;  Matières  colorantes  (les  principales  cou- 
leurs sont  mentionnées  avec  leur  courbe  spectrale);  Photocolk' 
graphie,  employée  à  la  fabrication  des  cartes  postales;  Ph9Uh 
chromie,  etc.,  etc. 

Les  produits  servant  au  développement,  et  qui  sont  si  nom- 
breux, tels  que  Acide  Pyrogallique,  Pyrocatéchine,  Hydroquinooe, 
Amidol,  etc.,  font  l'objet  d'articles  spéciaux  ;  on  y  trouve  mcû- 
tionnées  les  formules  qui  donnent  les  meilleurs  résultats. 

En  résumé,  cet  ouvrage  sera  utile  aussi  bien  au  praticien  qui 
l'amateur. 

Rayons  «  2V^  »;  par  M.  B.  Blondlot,  professeur  à  rUniversité 

de  Nancy  (1). 

Ce  petit  volume  est,  comme  Tauteur  l'indique  lui-même  aux  lec- 
teurs dans  un  Avertissement,  l'ensemble  des  mémoires  cooco^ 
nant  les  rayons  '  N,  qu'il  a  communiqués  à  l'Acadéoiie  des 
Sciences. 

En  étudiant  les  radiations  émises  par  ua  tube  focus  producteur 
des  rayons  X,  l'auteur  a  reconnu  qu'en  plus  de  ces  derniers,  il 
existait  une  lumière  particulière  ayant  des  propriétés  diffé- 
rentes des  rayons  X  ;  car,  contrairement  à  ceux-ci,  elle  pouvait 
éprouver  les  phénomènes  de  réfraction  et  de  réflexion.  Ces  nou- 
velles radiations,  dénommées  rayons  N  par  l'auteur,  traversent 
l'aluminium,  le  papier  noir,  le  bois;  elles  sont  polarisées  rectili- 
gnement  dès  leur  émission,  mais  ne  produisent  ni  fluorescence, 
ni  action  photographique. 

Elles  peuvent  être  isolées  des  radiations  lumineuses  provenaot 
d'un  bec  Auer,  d'une  lampe  Nerst,  d'une  lame  d'argent  chauffée 

(1)  Un  vol.  in-16  (19x12)  de  75  pages;  chez  Gauthier- Villars,  qo*' 
des  Grands-AugustÏDs,  55. 
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au  rouge  :  elleg  sq  rencontreat  dans  les  principales  sources  de 
lumière  et  de  chaleur. 

On  peut  déceler  la  présence  des  rayons  N  par  la  variation 
d'éclat  que  présentent  en  les  recevant  une  petite  étincelle  élec- 
trique, une  flamme  très  fine  ou  bien  encore  des  corps  phospho- 
rescents. (Un  écran  phosphorescent  se  trouve  même  figuré  à  la 
fin  du  volume.) 

La  phosphorescence,  très  faible,  est  notablement  accrue  par  la 
présence  des  rayons  N. 

L'auteur  passe  en  revue  les  découvertes  successives  qu'il  a 
faites  en  étudiant  ces  phénomènes  curieux;  c'est  ainsi  que  les 
rayons  N  existent  dans  la  lumière  solaire  et  pénètrent  dans  une 
pièce  obscure  à  travers  une  cloison  de  bois  qui  arrête  les  rayons 
lumineux  ;  ces  rayons  N  peuvent  s'emmagasiner  dans  certains 
corps;  ils  peuvent  se  produire  par  la  compression,  la  torsion  : 
une  canne  pliée  brusquement  émet  des  rayons  N.  Certains  corps 
en  état  d'équilibre  moléculaire,  contraint,  comme  l'acier  trempé, 
le  verre  trempé,  émettent  des  rayons  N  alors  que  l'acier  et  le 
verre  ordinaire  n'en  laissent  pas  échapper. 

Ces  propriétés  vraiment  curieuses,  ces  faits  nouveaux  ont  fait 
l'objet  d'une  étude  approfondie  de  l'auteur  qui  a  pu  même,  à  la 
suite  d'expériences  des  plus  délicates,  étudier  la  dispersion,  la 
longueur  d'onde  des  rayons  N  qu'il  avait  découverts. 

Les  résultats  détaillés  de  tous  ces  travaux  rendent  la  lecture 
de  ce  petit  ouvrage  très  attachante. 

Le  Radium  et  la  radioactivité  ;  par  M.  Paul  Besson,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  avec  une  préface  du  D»*  A.  d'Arsonval, 
membre  de  l'Institut  (1). 

L'auteur,  très  au  courant  de  tout  ce  qui  touche  au  radium  et  aux 
substances^  radioactives,  —  puis  que  ce  fut  sous  sa  direction  que 
la  Société  centrale  des  produits  chimiques  s'occupa  du  traitement 
de  quantités  considérables  de  pechblende  en  vue  d'en  retirer  les 
sels  radioactifs  qui  y  sont  renfermés, —  a  résumé  en  un  petit  vo- 
lume les  différents  travaux  que  la  découverte  importante  de  M .  et 
Mmo  Qurie  a  fait  surgir  dans  le  monde  entier,  et  personne  mieux 
que  lui  n'était  à  même  de  traiter  cette  question,  ayant  suivi  jour 
à  jour  l'évolution  de  ces  corps  si  curieux.  Après  avoir  décrit  les 
travaux  et  les  appareils  de  M.  et  M™*  Curie,  pour  la  mesure  de 
l'intensité  du  rayonnement  des  corps  radioactifs,  l'auteur  fait  un 
historique  rapide  du  polonium,  de  l'actinium  et  du  radium.  Les 
sels  de  ce  dernier  ont  pu  être  isolés  à  l'état  de  pureté,  et  il  a  été 
possible  d'en  faire  la  détermination  du  poids  atomique. 

(1)  Un  Tol.  in-16  (19  X  12)  de  172  page»;  chez  Gauthier-VilUrs,  quai 
des  Grands- Augustins,  55. 
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Il  passe  ensuite  à  Tétude  et  à  la  nature  des  rayons  émis  par 
les  corps  radioactifs  ;  à  leurs  effets  physiques  et  chimiques  :  fluo- 
rescence, luminescence;  phénomènes  calorifiques. 

Il  consacre  un  chapitre  spécial  à  l'action  physiologique  et 
médicale  des  rayons  du  radium.  Malgré  la  rareté  de  ce  corps  pré- 
cieux, il  a  été  fait  de  nombreux  essais  de  traitements  médicaiu, 
en  utilisant  les  effets  spéciaux  de  ses  émanations  sur  TécoDomif  : 
leur  activité  sur  Torganisme  n^est  pas  douteuse  et  il  y  a  lieu  âe 
croire  que  la  thérapeutique  en  tirera  un  parti  avantageux. 

L'auteur  décrit  ensuite  les  phénomènes  non  moins  eitraordi 
naires  de  radioactivité  induite,  découverts  par  M.  et  M*«Cune; 
puis  il  énonce  successivement  les  différentes  hypothèses  émi^e^ 
par  plusieurs  auteurs  sur  les  causes  présumées  et  sur  la  nature 
des  corps  radioactifs.  C'est  un  ouvrage  très  intéressant. 


Il  vient  de  se  fonder  une  Société  scientifique  d'hygiène  alimeo- 
taire  et  de  l'alimentation  rationnelle  de  l'homme. 

Elle  a  été  reconnue  d'utilité  publique  par  une  loi  du27juilleti904. 

Le  Bureau  et  le  Conseil  de  cette  Société  sont  : 

Président,  le  D'  H.  Ricard,  sénateur  de  la  Oôte-d'Or; 

Présidents  des  sections,  vice-présidents:  MM.  d'Arsonval 
Brouardel,  Armand  Gautier,  L.  Grandeau,  E.  Levasseur; 

Secrétaire  général  :  M.  G.  Nourry. 

Cette  Société  publie  un  journal  mensuel  qui  a  pour  litre  : 

Revue  de  la  Société  scientif,que  d'hygiène  alimentaire  et  de  fûli- 
mentation  rationnelle  de  r homme. 

Elle  comprend  :  le  procès-verbal  des  séances;  les  mémoires, 
notes  et  communications  présentés  à  la  Société,  la  bibliographie 
des  ouvrages  récemment  parus,  ainsi  qu'un  index  bibliogra- 
phique ;  l'analyse  des  travaux  publiés  en  France  et  à  l'étraDger 
sur  les  questions  d'hygiène  et  d'alimentation  de  l'homme  (physique 
et  chimie  biologiques,  physiologie,  analyse  et  falsifications  d«s 
aliments,  diététique,  énergétique,  législation,  statistique,  etc.jiH- 


(1)  Fascicule  mensuel  de  96  pages  in-S^,  chez  Masson  et  D*,  éditean; 
le  namôro,  2  flrancs  ;  l'abonnement  20  francs  poarSeina  et  Seine-et-CMseï 
21  francs  départements,  22  francs  étranger. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  5  octobre  1904. 
Présidence  de  M.  Landrin,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
nion, M.  le  Président  fait  part  du  décès  de  M.  Tardy 
(10  septembre  1904),  récemment  élu  membre  résidant. 
II  ne  lui  avait  pas  encore  été  possible  de  siéger  parmi 
nous,  en  raison  de  l'état  précaire  de  sa  santé.  La  Société 
tout  entière  prend  part  au  malheur  qui  vient  de  frapper 
la  famille  de  notre  collègue  trop  tôt  disparu  et  lui 
adresse  l'expression  de  ses  sincères  condoléances. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour 
la  lecture  de  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite. 

Correspondance  imprimée.  —  Deux  numéros  du  Centre 
médical  et  pharmaceutique  (organe  officiel  de  la  Société 
des  Sciences  médicale^  de  Gannat);  deux  numéros  du 
Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des  Pharmaciens  du  dé- 
partement de  la  Seine;  un  numéro  du  Bulletin  de  Phar- 
maeiede  Bordeaux;  un  numéro  du  Bulletin  de  Pharmacie 
de  Lyon;  quatre  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  ;  deux  numéros  de  V  Union  Pharmaceutique  et  deux 
numéros  du  Bulletin  commercial  (de  la  Pharmacie  Cen- 
trale de  France);  deux  numéros  du  Bulletin  de  Phar- 
macie du  Sîui'Est;  deux  numéros  du  Bulletin  des  Sciences 
pharmacoloffiques  ;  la  Bibliographie  mensuelle  des  Sciences 
et  de  r  Industrie;  huit  numéros  du  Pharmaceutical 
Journal. 

Correspondance  manuscrite.  — Elle  comprend  :  l"un 
certain  nombre  de  lettres  des  candidats  aux  prix  de 
thèses  : 

MM.  Rondet  {Action  des  sels  halogènes  du  plomb  et  de 
V argent  sur  le  sulfure  cT antimoine);  Brachin  {Recherche 
sur  la  lactase);  Ronceray  {Contribution  à  l'étude  des  Li- 
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chens  à  orseille;  Horelle  {Histologie  comparée  des  Gekt- 
minées  et  Spigeliées)\  2**  une  lellre  de  M.  Quériault  de 
Ghâtcaudun)  qui  adresse  sa  thèse  et  pose  sa  candidalnre 
au  prix  Dubail;  3""  de  M.  Gaillard  remerciant  les  mem- 
bres de  la  Société  de  l'avoir  admis  parmi  eux;  d'ailleurs 
M.  Gaillard'  assiste  à  la  séance;  4®  de  la  Préfecture it 
police  au  sujet  du  legs  de  M.  Leroy;  5*"  une  circulaire  de 
la  Chamb?'e  syndicale  des  Pharmaciens  de  la  Seine,  rela- 
tive au  tarif  des  médicaments  délivrés  aux  membres 
des  sociétés  de  secours  mutuels. 

M.  le  Président  annonce  la  présence  de  M.  Braemer, 
professeur  à  la  Faculté  mixte  de  Médecine  et  de  Phar- 
macie de  Toulouse  et  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété. 

Communications,  —  M.  Braemer  remercie  en  quelques 
mots  pour  l'accueil  qui  lui  est  fait  et  donne  connais- 
sance des  principaux  articles  de  la  nouvelle  législation 
qui  régit  les  études  pharmaceutiques  en  Allemagne  de- 
puis le  l*""  octobre  1904.  Après  l'avoir  comparée  avec  ce 
qui  existe  en  France,  l'orateur  trouve  que  le  régime  ac- 
tuellement suivi  chez  nos  voisins  diffère  surtout  de  l'an- 

9 

cien  en  ce  qu'il  exige  des  candidats  des  études  secoo- 
dairQs  plus  avancées,  une  augmentation  et  une  plu» 
grande  spécialisation  des  travaux  théoriques  et  prati- 
ques de  la  Pharmacie  et  enfin  parce  qu'une  partie  do 
stage  se  trouve  reportée  après  la  scolarité. 

A  propos  de  cette  intéressante  communicatioD, 
MM.  Landrin,  Crinon  et  Preudhomme  échangent  quel- 
ques observations,  en  particulier  sur  l'existence  à  Liège 
d'une  école  spéciale  pour  l'enseignement  des  stagiaires 
et  des  aides  en  pharmacie. 

En  reprenant  l'étude  du  chlorhydrate  neutre  de  qui- 
nine,JM.JCarrette  a  pu  déterminer  certaines  propriétés 
de  ce  sel  suivant  qu'il  a  cristallisé  dans  l'eau  ou  daas 
Talcool.  Dans  le  premier  cas,  il  conserve  2  molécules  1/î 
d'eau  de  cristallisation  qu'il  peut  perdre  à  402*  « 
prenant  une  teinte  jaunâtre  disparaissant  après  refroi- 
dissement. La  cristallisation  du  même  sel  dans  l'alcool 
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éthylique  fournit  des  cristaux  mieux  formés  et  plus 
volumineux.  Que  l'alcool  soit  absolu,  à  95®  ou  à  55**,  ces 
cristaux  contiennent  1  molécule  1/2  deG*H^O  et,  dans 
le  dernier  cas,  le  produit  exposé  à  la  lumière  prend 
une  teinte  rougeâtre.  Cependant,  si  la  dessiccation  a  été 
faite  à  l'abri  de  la  lumière  et  vers  35-SO^  jusqu'à  poids 
constant,  le  sel  reste  blanc  et  paraît  beaucoup  plus 
stable,  après  avoir  repris  1/2  molécule  d'eau.  Lorsque 
le  chlorhydrate  cristallisé  en  milieu  alcoolique  est  aban- 
donné à  l'air,  il  perd  tout  son  alcool  et  absorbe  l'humi- 
dité pour  donner  le  sel  à  2  molécules  1/2  d'eau  ;  il  en 
est  de  mémo  avec  le  chlorhydrate  anhydre. 

Enfin  l'auteur  do;ine.  d'après  M.  Wyrouboff,  la  déter- 
mination cristallographique  du  sel  qui  a  cristallisé  dans 
Talcool  à  BS*"  et  indique  le  pouvoir  rolatoire  qu'il  a 
trouvé  («D  =  —233)  pour  le  chlorhydrate  neutre  de 
quinine  anhydre.  Les  observations  faites  au  sujet  de  ce 
travail  permettront  à  M.  Carette  d'ajouter  les  noms  de 
MM.  Marty  et  Georges  à  la  liste  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  du  chlorhydrate  de  quinine. 

M.  Patein  montre  que,  dans  l'analyse  du  lait,  il  est 
nécessaire  de  faire  subir  aux  chiffres  trouvés  certaines 
corrections  sans  lesquelles  l'interprétation  des  résultats 
ne  peut  être  exacte.  La  nécessité  de  ces  corrections 
s'explique  par  ce  fait  qu'un  litre  de  lait  se  compose  d'un 
certain  volume  d'eau  (inférieur  à  1000"°')  et  de  volumes 
différents  de  caséine,  de  beurre,  de  lactose  et  de  sels 
minéraux. 

Les  calculs  indiqués  par  M.  Patein  provoquent  quel- 
ques observations  de  la  part  de  MM.  Grimbert,  Léger  et 
Vaudin  ;  ce  dernier  pense  qu'on  peut  négliger  ces  coitoc- 
tions  quand  on  opère  le  dosage  du  lactose  sur  le  lait 
dilué  au  dixième  et  non"  BUré.  Ce  procédé  a  cependant 
l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  Texamen  polarimé- 
Irique  qui,  pour  M.  Patein,  doit  toujours  être  utilisé 
comme  contrôle  du  titrage  par  la  liqueur  de  Fehling. 
M.  Cousin  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  candida- 
tures au  titre  de  membre  résidant. 
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M.  Bocquillon  fait  hommage  à  la  Société  du  manuel 
qu'il  vient  de  publier  sur  les  plantes  médicinales  indi- 
gènes et  exotiques. 

Déclaration  d^une  vacance.  —  M.  le  Président  déclare 
vacante  une  place  de  membre  résidant  et  nomme 
MM.  Léger,  Héretet  Carette  membres  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  titres  des  candidats. 

Commissions  des  prix,  —  On  procède  ensuite  à  la 
nomination  des  commissions  qui  devront  juger  les 
travaux  des  candidats  aux  prix  de  thèses.  Ce  sont  : 
MM.  Marty,  Gasselin  etRichaud  pour  les  sciences  physi- 
ques et  chimiques  ;  MM.  Preudhonmie,  Viron  et  Sonnii- 
Horet  pour  les  sciences  naturelles.  Pour  le  prix  Dnbail 
sont  élus  membres  de  la  commission,  MM.  Ghrimberl* 
Desmoulières  et  Gaillard. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  5  septembre  1904  {C.  i2.,  t.  CXXXK). 

Sur  un  réactif  des  phospkure^  arséniure  et  antinunUurt 
(Thydroffène  ;  par  M.  P.  Lemoult  (p.  478).  —  La  solution 
de  ligP  dans  Kl  constitue  un  réactif  très  sensible  ponr 
déceler'  la  présence  des  trois  gaz  :  PH',  AsH',  Sbff. 
Dans  les  trois  cas,  il  se  fait  de  suite  un  précipité  cris- 
tallin très  caractéristique,  jaune  orangé,  brun  clair  on 
brun  noir  dont  le  type  est  Tiodophosphure  de  mer- 
cure  PHg'F. 

Benzopinacone  et  benzopinacoline  ;  psv  M.  A.  Valkh 
(p.  480).  — L'auteur  a  montré  antérieurement  que  Fac- 
tion de  Toxalate  de  méthyle  sur  C^H^MgBr  conduit  à  b 
benzopinacone.  Récemment  MM.  W.  Dilthey  et  E.  Last 
ayant  annoncé  la  formation  de  benzopinacoline  daifê 
l'action  de  Toxalate  d'éthyle  sur  le  même  C^fl^MgBr. 
M.  Valeur  a  repris  ce  travail  et  montré  que  l'action  d< 
Toxalate  d'éthyle  conduit  au  même  résultat  que  celle 
de  l'oxalate  de  méthyle,  c'est-à-dire  à  la  benzopinacone- 
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Synthèse  de  Vestragol  et  de  dérivés  aromatiques  à  chaîne 
non  saturée:  par  M.  Tiffeneau  (p.  481).  —  La  réaction  : 

R'X  +  RMgX  =  RR'  +  MgX« 

entre  un  éther  halogène  R'X  et  un  dérivé  magné- 
sien RMgX,  a  été  étendue  par  l'auteur  aux  éthers  halo- 
gènes des  alcools  non  saturés  et  principalement  aux 
dérivés  allyliques.  Elle  a  été  appliquée  en  particulier  à 
la  synthèse  de  l'eslragol. 

Sur  V appareil  reproducteur  des  Mucoinnées;  par  M.  J. 
Dauphin  (p.  482).  —  L'auteur  a  étudié  l'influence  de 
divers  hydrates  de  carbone  sur  l'appareil  reproducteur 
du  Martierella  polycephala  :  le  glucose,  le  lévulose  et  le 
galactose  favorisent  l'apparition  des  sporanges  et  pro- 
voquent la  formation  des  œufs  dans  cette  espèce  où  ils 
n^avaient  jamais  été  signalés  ;  le  lactose  et  le  saccharose 
donnent  seulement  des  sporanges  et  des  chlamydo- 
spores;  le  maltose  et  la  mannite  donnent  uniquement 
des  chlamydospores. 

Séances  du.  12  et  19  septexMbre  1904  (C.  i?.,  t.  CXXXIX). 

Sur  la  composition  chimique  et  la  formule  de  Vadréna^ 
Une  ;  par  M.  G.  Bertrand  (p.  S02). —  Les  analyses  de 
l'auteur  conduisent,  pour  ce  composé  intéressant,  à  la 
formule  C'H^'O'Az  donnée  par  Aldrich  et  déjà  confir- 
mée par  Jowett  (1). 

Séance  dd  26  septembre  1904  (C.  jB.,  t.  CXXXIX). 

Sur  les  rosanilines  ;  par  M.  J.  Schmidlin  (p.  S21).  — 
Dans  une  série  d'articles  (C.  22.,  t.  CXXXIII,  pp.  1S08, 
1615,  1709,  et  t.  CXXXIX,  p.  506),rauteur  montre  que 
les  sels  des  rosanilines  sont  capables  de  fixer  soit  4  mo- 
lécules de  gaz  chlorhydrique,soit  4  molécules  d'ammo- 
niaque, soit  4  molécules  d'eau  pour  donner  des  dérivés 
incolores  de  l'hexahydrobenzine.  La  constitution  de 
ces  corps  s'interprète  en  supposant  que  les  sels  des 
rosanilines  renferment  quatre  doubles  liaisons  alipha- 

(1)  Voir  ce  Journal,  [6],  t.  XX,  p.  320  ;  1904. 
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tiques.  Cette  hypothèse  ne  s'accorde  pas  avecla for- 
mule   de  M.  Rosenstiehl,  mais    bien   avec  celle  de 

MM.  Fischer  et  Nielzki. 

J.  B. 


FORMULAIRE 


Traitement  de  la  colique  néphrétique  chez  renfaat 
(M.  Périer).  —  l**  Donner  un  ou  plusieurs  bains  proloD- 
gés jusqu'à  une  demi-heure; 

2^  Entre  temps,  appliquer  sur  les  régions  doaloo- 
reuses  un  cataplasme  très  chaud  ou  un  morceau  de  fla« 
nelle  trempé  dans  Teau  et  arrosé  de  X  à  XX  goattes 
de  chloroforme.  On  recouvre  la  compresse  de  taffetas 
gommé  ; 

3^  Potion,  par  cuillerées  à  dessert  toutes  les  demi- 
heures  : 

A.  Antipyrine Off',50  à    If- 

Eau  chloroformée  saturée 30  « 

Eau  de  tilleul 60  » 

Sirop  d'éther \ 

Sirop  de  belladone (  àA  10  » 

Sirop  de  fleurs  d'oranger ) 

F.  .s.  a. 

4**  Si  la  potion  est  vomie,  recourir  à  la  piqûre  de 
morphine  (X  gouttes  de  la  solution  à^  pour  un  enfant 

de  plus  de  cinq  ans)  ; 

5""  Toutes  les  deux  heures,  une  tasse  de  lait  coupée 
par  moitié  d'eau  de  Gontrexéville-Pavillon  ; 

^6**  Toutes  les  deux  heures,  dans  Tintervalle,  lavement 
d'eau  froide  à  garder  aussi  longtemps  que  possible. 


Le  Oèrant  :  0.  Dow. 


PARIS.   —  IMPRIMBRZB  F.    LBVÉ,   HUB    OASSSTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Des  corrections  à  faire  dans  le  dosage  du  lactose  dans  le 
lait  de  vache;  par  M*  G.  Patein  (1). 

Dans  une  communication  précédente  (2),  j'ai  montré 
que  le  lactose  était  le  seul  sucre  contenu  dans  le  lait  de 
vache,  et  que  les  différences  obtenues  selon  que  Ton 
opérait  le  dosage  au  moyen  de  la  liqtceur  de  Fekling  ou 
avec  le  polarimètre  tenaient  à  ce  que,  dans  ce  dernier 
cas,  le  liquide  examiné,  n'ayant  subi  qu'une  défécation 
imparfaite,  n'était  pas  complètement  débarrassé  de  ses 
matières  albuminoïdes  dont  l'action  lévogyre  neutralisait 
une  partie  du  pouvoir  dextrogyre  du  lactose.  En  rem- 
plaçant les  acétates  de  plomb  par  le  nitrate  acide  de  mer- 
curCy  les  résultats  deviennent  tout  à  fait  satisfaisants. 
Toutefois,  le  chiffre  obtenu,  ainsi  d'ailleurs  qu'il  en  est 
pour  presque  tous  les  autres  procédés,  indique  la  teneur 
en  lactose  cCun  litre  de  petit-lait  et  non  celle  d'un  litre  du 
lait  lui-même';  en  effet,  c'est  avec  le  lait  privé  de  son 
beurre  et  de  sa  caséine,  c'est-à-dire  le  petit-lait  plus 
ou. moins  étendu,  qu^on  opère  le  dosage  et  c'est  au  litre 
de  celui-ci  qu'on  rapporte  le  résultat  :  une  correction 
est  donc  nécessaire  pour  rapporter  ce  résultat  au  litre 
de  lait  et  connaître  exactement  la  composition  de 
celui-ci. 

Méthode  de  Poggiale.  —  Poggiale  opérait  de  la  façon 
suivante;  il  coagulait  un  certain  volume  de  lait,  100*^™* 
par  exemple,  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfu* 
rique,  h  la  température  de  40  à  SO"",  puis  il  filtrait;  le 
liquide  filtré  était  additionné  de  sous-acétate  de  plomby 
filtré  de  nouveau  et  examiné  au  saccharimètre  ;  ceci 
posé,  Poggiale  admet  qu'un   kilogramme  de   lait   de 

(1)  Communication   faite  à   la   Société    de   Pharmacie,    séance  da 
5  octobre. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,^  t.  XV,  p.  505. 

yovm.  de  Pharm.  et  de  Chinié  6*  siau,  t.  XX.  (1«'  novembre  1904.)       25 
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bonne  qualité  fournit  923  grammes  de  petit-lait  et 
trouvant  pour  celui-ci  57  grammes  de  lactose  par 
kilogramme,   par    exemple,    il   établit    la  proportion 

57  ^  923  * 

^^Q    =  52«''69  par  kilogramme  de  lait.  Il  convient  de 

remarquer  que  la  méthode  de  Poggiale  est  inapplic^k 
aux  cas  anormaux ^  c'est-à-dire  aux  laits  mouillés  ou  écré- 
més ;  d'autre  part,  le  chiffre  923  adopté  pour  un  lait 
normal  est  un  peu  faible. 

Méthode  de  Méhn.  —  Méhu  remplace  l'acide  sulfa- 
rique  par  l'acide  acétique  ;  dans  un  matras  jaogé  et 
portant  deux  traits,  Tun  indiquant  50*^"'  et  l'autre  SS**', 
il  verse  du  lait  jusqu'au  trait  50''°'%  ajoute  10  gouttes 
d'acide  acétique  cristallisable  et,  après  mélange,  plonge 
le  matras  dans  Teau  bouillante  jusqu'à  ce  que  la  caséine 
et  l'albumine  soient  nettement  coagulées.  Gela  fait,  il 
Fefroidit  le  matras,  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb 
liquide  jusqu^au  trait  55^°^',  agite,  filtre  et  passe  au  pola- 
rimètre.  Si  le  tube  sacchari métrique  a  22*"*  de  longueur, 
on  obtient   directement  la  richesse   du  petit-lait  en 

lactose  ;  s'il  n'a  que  20*^",  on  ajoute  -j^.  Pour  calculer  est- 

suite  la  richesse  réelle  du  lait  en  lactose,  Méhu  fait  le  rai- 
sonnement suivant  (1)  :  «  Le  saccharimëtre  fait  connaître 
le  poids  de  lactose  contenu  dans  i. 000^™' de  pelit-lait.Le 
poids  de  ces  1.000^°*'  de  petit-lait  est  indiqué  par  le 
lactodensi mètre  ;  car  si  la  densité  est  égale  à  1.029  par 
exemple,  le  poids  de  ces  1.000*^"'  sera  1.029»'.  Donc,  ea 
divisant  par  la  densité  du  petit -lait,  c'est-à-dire  par 
1.029  dans  le  cas  présent,  le  poids  de  lactose  constaté 
dans  l.OOO*""^  de  petit-lait,  on  aura  le  poids  de  lactose 
de  1.000^**  de  petit-lait,  et  par  différence  le  poids  de  l'eai 
de  ces  l.OOO**^  de  petit-lait. 

«  Si  donc  on  a  d^abord  déterminé  la  quantité  d*eai 
et  de  matières  fixes  de  1.000'^  de  lait,  on  obtiendra  par 
une  simple  proportion  la  quantité  de  lactose  qui  corres- 
pond au  poids  de  Teau  constatée  dans  i.OOO^'de  lait 
brut. 

(1)  Chimie  médicale j  2«  édition,  p.  iSi. 
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«  Dans  tout  ce  qui  précède,  je  suppose  que  toute 
l'eau  appartient  au  lactose,  sans  tenir  compte  exacte- 
ment de  l'espace  réellement  occupé  par  la  caséine,  par 
la  matière  grasse  et  par  les  sels.  C'est  admettre  aussi 
que  ces  divers  principes  ont  à  peu  près  la  densité  du 
lait,  bien  que  le  mode  de  condensation  nous  soit 
inconnu  ;  mais  Terreur  est  ici  des  plus  minimes,  et 
assurément  moindre  que  celle  à  laquelle  on  .s*expose  en 
admettant  que  le  lait  fournit  un  poids  constant  de  petit- 
lait.. 

«  Premier  exemple.  —  Le  petit-lait  préparé  par  la 
méthode  de  Poggiale  marque  27^50  quand  on  l'observe 
au  saccharimètre  dans  un  tube  de  20^°*  de  longueur.  Un 
litre  de  ce  petit-lait  contient  donc  2^%0i9  X  27,5  ou 
55'',52  de  lactose  par  litre.  En  divisant  ce  nombre  parla 

[55  52  1 

-Y^^=53«%95  ,  on  constate  que 

1. 000*' de  petit-lait  contiennent  946«S05  d'eau  et  53«^95 
de  lactose. 

«  Or,  l'expérience  a  appris,  d'autre  part,  que  l.OOO»'" 
du  lait  brut  contenaient  875k%8  d'eau  et  1248%2  de 
matières  fixes.  Par  une  simple  proposition  il  est  désor- 
mais facile  de  connaître  la  quantité  de  lactose  qui 
correspond  à  875«%8  d'eau, 

car  946,05  :  875,8  :  :  54,95  :  x 

d'où        ♦ 
53,95  X  875,8 


946,05 


=:  49in',94,  poids  da  lactose  d'an  kilogramme  de  laiu 


«  En  multipliant  ce  chiffre  par  le  poids  du  litre  ou 
par  la  densité,  on  a  le  poids  de  lactose  d'un  litre  de  lait. 
Si  cette  densité  ==  1.031,  c'est-à-dire  si  le  litre  de  lait 
pèse  1.031^'  à  la  température  de  15®,  le  poids  de 
lactose  =  49.94  X 1 .031  =  51«%49  par  litre. 

«  Deuxième  exemple, —  Le  petit-lait  a  été  obtenu  par 
me  addition  d'^acide  acétique  et  d'acétate  basique  de 
>Iomb,  laquelle  a  augmenté  son  volume  d'un  dixième, 
[j'observation  saccharimétrique,  dans  un  tube  de  20^™  de 
ongueur,  indique  26®  de  déviation  à  droite  du  plan  du 
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L  rayon  de  lumière  polarisée.  Chacun  des  degrés  du  saccha- 

rimètre  correspond  à  2^^019  de  lactose  par  litre  de  sola- 

tion  ;  on  a  donc  2«%019  X  26  =  52«',494  de  lactose  par 

!  litre  de  petit-lait.  £n  ajoutant  un  dixième  pour  compenser 

la  dilution  du  liquide,  on  a  52«%494  +  5«^494 =57^743 

de  lactose  pour  1.000'""'  de  petit-lait  ou  (la  densité  de  ce 

petit-lait  =  1 .030)  ^  =  56«^04  de  lactose  et  943^96 

d'eau  par  1.000^*^  de  petit-lait.  Le  lait  sur  lequel  on  a 
opéré  le  dosage  de  lactose  contenait  871*%6  d'eau  et 
128^^6  de  matières  fixes  par  kilogramme.  En  admettant 
que  la  quantité  de  petit-lait  est  proportionnelle  à  celle 
de  Teau,  on  aura  la  quantité  de  lactose  contenue  dans 
l.OOO^'^  de  lait  en  posant  la  proportion  : 

943,96:  871,6::  56,04  :  X 

d'où 

56,04  X  871,6        ,n     -  j    1     .  ,1  j    1  • 

''^'^ Q  o  ne ~  49b'«',6  de  lactose  par  kuogramme  de  lail.oo 

943,96 

49«',6  X  1.032  =  ol«M9  par  litre  de  lait. 

Nous  avons  cité  textuellement,  mais  cela  peut  se  ré- 
sumer de  la  façon  suivante  (soit  pour  le  premier 
exemple)  : 

l""  Prendre  Isi  densité  du  lait  (ici  1.031);  déterminer 
{'extrait sec;  soit  124«',2,  d'où  eau  =  875«',8;wir  *i&- 
gramme; 

2"*  Doser  lactose  dans  le  petit-lait  =  55*%52  par  Utre; 

3"*  Prendre  la  densité  de  ce  petit-lait  :  1.029. 
'  Donc  1"*^  de  petit-lait  contient  : 

^5'51 
Lactose  =  -rrrr  =  53,95, 
1,029 

{en  négligeant  les  sels)  : 

Eau  =  1000  —  53,93  =  946,05. 

Donc  pour  l"**"  de  lait  on  aura  : 

iM=^L.  =  49  94 
946,05  .     53,93  *     * 

et  pour  1"'  : 

49,94x1,031=51,49. 
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Il  convient  de  remarquer  que  :  1^  la  correction  n^était 
•pas  inutile,  puisqu'elle  se  chiffre  par  4^^;  2"^  on  suppose 
le  petit-lait  composé  uniquement  d'eau  et  de  lactose  et 
on  ne  tient  compte  ni  des  sels,  ni  de  l'excès  de  Fagent 
qui  a  servi  à  la  précipitation,  ici  le  sous-acétate  de 
plomb.  Mais,  en  général,  cette  influence  est  négligeable; 
et,  d'ailleurs,  il  serait  facile  de  tenir  compte  des  sels, 
puisqu'on  dose  les  cendres.  Mais  il  n'en  serait  plus  de 
même  si  la  quantité  de  sel  précipitant  était  notable,  si 
on  précipitait  le  lait,  par  exemple,  en  le  saturant  du 
sulfate  dammoniaquey  suivant  un  procédé  également 
indiqué  par  Méhu,  mais  que  nous  ne  ferons  que  men- 
tionner; il  faudrait  alors  connaître  le  poids  de  ce  sulfate 
d'ammoniaque  et  en  tenir  compte;  3*^  les  calculs  indiqués 
par  Méhu  peuvent  être  singulièrement  simplifiés  en 
opérant  comme  suit  : 

4®  Prendre  la  densité  du  lait  (1.031);  déterminer 
Yextrait  sec  sur  10*^^  de  lait;  soit  1288%05  par  litre,  d'où 
eau  =  1.031  —  128.05  =  902«',95  par  litre; 

2**  Prendre  la  densité  du  petit-lait  et  y  doser  le  lac- 
tose, comme  précédemment;  on  aura  55,52  et  1.029; 
d'où  l'eau  =  1.029  —  55,52  =  993«%48  par  litre; 

902,93  X 


d'où 


913,48       35,32 


d'où  X  =  515', 49  do  lactose  par  litre. 

Méthode  d'Esbach.  —  Dans  un  travail  très  docu< 
mente  sur  Le  «  Dosage  de  la  lactose  »,  paru  dans  \q  Jour- 
nal des  Connaissances  médicales  en  1879,  Esbach  fait  la 
critique  de  la  méthode  de  Méhu  et  en  propose  une 
autre.  Esbach  substitue  d'abord  au  sous-acétate  de  plomb 
V oxyde  rouge  de  mercure  additionné  à! acide  acétique;  à 
50*^""'  de  lait  on  ajoute  8  à  lO»""  d'oxyde  rouge  et 
X  gouttes  d'acide  acétique,  en  opérant  dans  une  fiole 
spacieuse,  sans  cela  la  coagulation  serait  imparfaite, 
«c  Dans  notre  procédé,  dit  l'auteur,  la  goutte  d'acide 
joue  le  rôle  d'intermédiaire,  qu'on  appelait  autrefois 
action  de  présence.  Elle  dissout  un  peu  d'oxyde  et  le 
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cède  à  la  caséine  ;  redevenant  libre,  elle  dissout  le  nouTel 
oxyde,  etc..  Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi, canme 
partie  de  Tacide  se  fixe  à  la  caséine  et  il  en  résulte  noD 
de  l'albuminate  de  mercure,  mais  un  acétate  double, 
variable  comme  composition  suivant  la  caséine  ou  sai- 
vant  Tespèce  de  lait  qui  la  contient. 

i<  La  coagulation  étant  obtenue,  il  reste  en  plus  do 
sérum  réel  une  petite  augmentation,  une  dilution  du 
sérum  d'environ  1  à  2  millièmes,  due  à  la  présence  d*an 
peu  d'acétate  mercurique.  Nous  croyons  inutile  de  faire 
cette  minime  correction.  »  C'est-à-dire  que  le  sérum  oe 
subit  aucune  modification  de  volume  du  fait  de  la  défé- 
cation. Pour  déterminer  le  volume  de  ce  sérum,  afin  de 
calculer  le  poids  de  lactose  contenu  dans  le  litre  de  lait. 
Esbach  considère  deux  cas  selon  qu*il  s'agit  d'un  lait 
normal  et  de  recherches  approximatives,  ou  bien  d'an 
lait  mouillé  et  de  dosage  rigoureux.  Dans  le  premier 
cas,  il  admet,  à  l'exemple  de  Poggiale,  uii  sérum  moyen 
fixe  et  il  évalue  le  volume  moyen  de  sérum  à  930^  pour 
1"*  de  lait  de  vache  y  et  9^Q^^  pour  le  lait  defemm^.  Pour  le 
second  cas,  il  établit  une  donnée  nouvelle,  celle  du 
coefficient  de  volume  et  du  coefficient  de  densité,  «  Nous  en- 
tendons par  coefficient  de  volume^  dit  Esbach,  la  place 
qu'occupe  dans  une  solution  l^^  de  lactose  anhydre.  Ce 
volume  est  égal  à  0",605. 

«  Cette  notion  importante  nous  permettra  de  calculer 
facilement  les  proportions  respectives  deau  et  de  suât 
contenues  dans  un  sérum.  Sachant  d'autre  part,  parla 
dessiccation  d'un  poids  donné  de  lait,  la  quantité  d'eau, 
nous  obtiendrons  par  une  simple  proportion  le  poids  de 
sucre  qu'il  contient. 

a  Le  coefficient  de  densité  pourrait  avoir  son  utilité, 
bien  que,  pour  le  moment,  nous  n'en  ayons  pas  Tappli* 
cation.  Il  représente  la  densité  que  communique  {^  de 
lactose  anhydre  à  1.000'''' de  la  solution  qui  le  contient 
Il  est  égal  à  0,395.  ' 

«  Cela  veut  dire  qu'une  solution  de  lactose  (calculé 
anhydre)  qui  en  contiendrait  1^'  par  litre  aurait  une 
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densité  de  1000,39  ;  ou  encore  :  que,  dans  une  solution  de 
lactose  de  densité  1039,5,  il  y  a  100'*^  de  lactose  par  litre 

ou  — jjj —  de  lactose  cristallisé. 

«  Les  deux  coefficients  de  volume  et  de  densité  restent 
les  mêmes  pour  les  lactoses  de  femme  et  d'ânesse,  et 
vraisemblablement  pour  les  autres  lactoses.  » 

Pour  calculer  le  volume  du  sérum,  voici  la  méthode 
que  recommande  Esbach.  Négligeant  les  sels,  il  consi- 
dère le  sérum  comme  formé  d'un  certain  volume  cCeau 
-f  un  certain  volume  de  sucre;  en  multipliant,  donc, 
le  chiffre  de  lactose  trouvé  pour  le  sérum,  soit  P  par 
0,605,  on  aura  le  volume  occupé  par  le  lactose,  et 
1000  —  Px  0,605  sera  le  volume  de  Teau  de  ce 
sérum.  Autrement  dit,  au  lieu  de  déterminer  Teau 
du  sérum  par  une  prise  de  densité,  on  la  calcule  à 
l'aide  du  volume  occupé  par  le  lactose.  Le  reste  de 
l'opération  est  le  même  que  pour  la  méthode  de  Méhu. 
Voici  le  détail  successif  des  opérations  : 

!•  Prendre  la  densité  du  lait  et  déterminer  Vex- 
trait  sec  sur  lO*'"',  soit  128«%05  par  litre  et  eau 
=  1031  —  128»'05  =  902,95,  pour  le  cas  de  Méhu 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut;  * 

2**  Doser  lactose  dans  le  petit-lait y  soii  55^',52  hydraté 
et  52,74  anhydre  ; 

3®  Calculer  l'eau  du  petit-lait  en  posant 

E  =  1000  —  0,605  X  52,74  =  969,10 
902  95  X 

et  5l''^J2  hydraté.  La  méthode  de  Méhu  nous  avait 
donné  51«%49. 

Si  on  néglige  l'eau  de  cristallisation  du  lactose,  c'est- 
à-dire  si  on  applique  le  coefficient  de  volume  0,605 
au  lactose  cristallisé,  on  aura  : 

E  =  1000  —  0,605  X  55,52  =:  966,4104 

d'où 

966,4104   55,52 


902,7498    X 


=  51,86. 
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La  différence  est  donc  insignifiante,  et  il  est  iDotile 
de  remplacer,  dans  le  calcul,  le  lactose  cristallisé  par 
le  lactose  anhydre  correspondant. 

Il  est  bien  évident  que  la  correction  nécessaire  pour 
connsdtre  la  véritable  richesse  en  lactose  du  lail,  une 
fois  déterminée  celle  du  sérum,  doit  s*appliqoer  quel 
que   soit    le    procédé   de  dosage,    polarimétrique  od 
yolumélrique,  à  Taide   de    la  liqueur  de  Fehling.  A 
propos  de  ce  dernier,  nous  ferons  ici  une  légère  cri- 
tique au   travail  d'Ësbach    qui  avait  bien  remarqué 
que,  dans  son  mode  de  traitement  du  lait  par  Toxyde 
de  mercure  et  Tacide  acétique,  le  sérum  retient  tou- 
jours du  mercure  dont  la  présence  trouble  les  résultats 
obtenus  à  Taide  de  la  liqueur  de  Fehling,  ce  mercure 
agissant  comme   si   la  liqueur  de  Fehling  était  plus 
riche  en  cuivre,  c'est-à-dire  qu'il  faut  plus  de  sérum 
pour  obtenir  la  décoloration  complète  :  il  y  à  retard.  Mais 
Ësbach  admet  que  cette  quantité  de  mercure  qui  passe 
dans   le  sérum  est  constante  pour  un  même  lait  on 
pour  des  laits  semblables,  qu'elle  varie  d*un  lait  à  uu 
autre,  s'ils  sont  d'espèces  ditféren tes  ou  d'une  richesse 
inégale  en  albuminoïdes  :  il  serait  donc  alors  facile  de 
4enir  compte  de  l'erreur  par  une  détermination  préa- 
lable. Gela  ne  nous  parait  nullement  démontré  et  nous 
estimons     nécessaire     d*éliminer    complètement    le 
mercure,    à  l'aide   de  poudre  de  zinc^   comme   nous 
l'avons  indiqué    et    comme    nous    le  décrirons  plus 
loin. 

Méthode  du  Laboratoire  municipal.  —  M.  Ladan- 
JBockairy  décrit  ainsi  le  mode  opératoire  :  c(  Dans  un 
entonnoir  muni  d'une  pince  de  Mohr  que  Ion  ferme, 
^n  place  un  filtre,  puis  à  Taide  d'une  pipette  de  M.  Dupré 
.on  verse  sur  le  filtre  90''"''  d'une  liqueur  préparée  «i 
mélangeant  1.000*^*"'  d'eau  et  2""\ d'acide  acétique  cris- 
tallisable.  On  mesure  alors  10*^™'  de  lait  que  l'on  fait 
couler  lentement  dans  la  liqueur  acétique.  La  caséine 
se  coagule  en  englobant  toute  la  matière  grasse.  On 
laisse  en  contact  pendant   quelque    temps  pour  que 


r 
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Taclion  de  Tacide  acétique  s'achève,  puis  on  filtre  en 
ouvrant  la  pince  de  Mohr. 

«  La  liqueur  filtrée  contient  la  lactine  au  10*  et  lé 
filtre  retient  la  matière  grasse  et  la  caséine. 

«  Dans  la  liqueur  filtrée  on  dose  la  lactine  par  réduc- 
tion de  la  liqueur  cupropotassique.... 

«  Si  Ton  tient  compte  de  la  dilution  du  lait,  la  for- 
mule qui  donne  le  poids  de  sucre  de  lait  [anhydre)  par 
litre  est  la  suivante  : 

1000  X  0>63o  _  635 
n  n 

dans  laquelle  n  représente  le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  liqueur  acétique  nécessaires  pour  réduire 
10*^°'  de  liqueur  cupro-potassique.  » 

On  voit  que  cette  méthode  indique  le  poids  de  lac- 
tose contenu  dans  un  litre  de  sérum  et  non  pas  dans 
un  litre  de  lait.  Il  n'est  pas  indiqué  de  correction;  de 
plus,  on  ne  peut  contrôler  les  résultats  obtenus  par  un 
examen  polarimétrique^  le  sérum  étant  trop  étendu  et 
incomplètement  débarrassé,  par  Tacide  acétique,  de  ses 
matières  albuminoïdes. 

Méthode  de  Villiers.  —  Celte  cause  d'erreur  n'a  pas 
échappé  à  Villiers,  qui  recommande  d'opérer  de  la 
façon  suivante  :  «  Dans  un  vase  à  précipité,  on  versera 
^Qcins  d'acide  acétique  dilué  aux  deux  millièmes,  on 
y  fera  écouler  dO^™'  de  lait;  après  agitation  et  au  bout 
de  quelques  minutes,  on  versera  le  mélange  sur  un 
■petit  filtre  et  quand  le  liquide  sera  écoulé,  on  lavera 
le  filtre  en  ajoutant  successivement  et  par  petites  por- 
tions, environ  50*^™'  d*eau.  On  portera  les  liqueurs  à 
i'ébullition  et  on  filtrera  de  nouveau  dans  un  ballon 
jaugé  de  200*"'.  On  lavera  le  second  filtre  avec  de  Teau 
qu'on  ajoutera  par  petites  quantités,  jusqu'à  ce  que  le 
volume  du  liquide  refroidi  soit  de  200""^  Dans  ce  cas, 
le  liquide  représentera  le  petit-lait  dilué,  non  plus  au 
tlixième,  mais  au  vingtième.  »  On  fera  le  dosage  à  la 
liqueur  de  Fehling,  le  dosage  au  polarimètre  n'étant 
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évidemment  pas  applicable  ici.  Le  chiffre  obtena  re- 
présente exactement  la  richesse  du  lait  en  lactose.  Nous 
ferons  simplement  deux  remarques  au  sujet  de  ce  pro- 
cédé]: dans  le  lavage  du  filtre  contenant  la  caséine  et 
le  beurre,  par  Teau,  celle-ci  redissout  un  peu  de  ca- 
séine ;  il  vaut  mieux  employer  Teau  acétiqueà  2  p.  1000 
pour  ce  lavage.  Secondement,  TébuUition  est  généra- 
lement inutile. 

Méthode  d'Adam.  —  Le  petit-lait  recueilli  dans  le 
dosage  du  beurre  contient  encore  la  caséine  ;  il  est  reçu 
dans  une  éprouvette  graduée,  additionné  de  2^"*'  d'acide 
acétique  à  15  p.  100  ;  on  parfait  le  volume  de  iOO^'ayec 
de  Teau  distillée;  on  agite  et  on  filtre;  le  lactose  estdosJ 
dans  le  liquide  filtré  à  Taide  de  la  liqueur  de  Fehling. 
L'erreur  est  évidemment  ici  bien  moins  considérable, 
puisqu'elle  ne  dépend  plus  que  du  volume  occupé  par 
la  caséine.  De  plus,  on  ne  pourrait  avoir  recours  au  pola- 
rimètre,  les  matières  albuminoïdes,  n^étant  pas  parfai- 
tement éliminées. 

Méthode  de  G.  Patein.  —  On  voit,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  le  procédé  de  dosage  du  lactose  dans  le  lait 
devrait  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1^  Etre  simple  ; 

2®  Pouvoir  s'effectuer  avec  le  même  liquide  par  la 
liqueur  de  Fehling  ou  le  saccharimètre  ; 

3®  Ne  demander  qu'un  calcul  simple,  et  à  la  rigueur 
ne  pas  exiger  de  corrections. 

Celui  que  nous  recommandons  et  qui  nous  a  toujours 
donné  les  meilleurs  résultats  satisfait  à  ces  conditions; 
nous  allons  le  décrire  en  détail. 

V  Prise  d'essai.  —  Après  avoir  pris  la  densité  du  kùt 
convenablement  mélangé,  on  en  prélève  d'une  part 
10  centimètres  cubes  qui  servent  à  déterminer  l'extrait 
sec  et  d^autre  part  50  centimètres  cubes  qui  sont  versés 
dans  une  éprouvette  jaugée  ou  un  ballon  jaugé  de  100'*'. 

2*»  Coagulation.  —  On  ajoute  20  à  30"'  d'caa, 
puis,  en  agitant  vivement,  10  "^"^  cU  réactif  nitr^ 
mercurique.  L'agitation  est  absolument  indispensable 
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pour  avoir  un  mélange  homogène;  on  complète  avec  de 
l'eau  le  volume  de  100 *^°^;  on  agiteà différentes  reprises 
et  on  filtre^  en  repassant  le  liquide  filtré  sur  le  filtre  et 
couvrant  l'entonnoir  pour  éviter  toute  évaporation. 

S""  Examen  polarimétrique.  —  Le  liquide  ainsi  obtenu 
est  absolument  incolore,  limpide  et  débarrassé  de  toute 
trace  de  matière  albuminoïde;  on  n'a  qu'à  en  emplir  un 
tube  de  20  ^™'  doublé  de  verre  et  le  passer  au  saccha- 
rimètre  ;  le  résultat  obtenu  multiplié  par  2  donne 
la  teneur  en  lactose  d' un  litre  de  sérum.  Pour  le  lait  que 
nous  allons  donner  comme  exemple,  on  trouve  au 
saccharimètre  +  12**,  ce  qui,  en  prenant  le  facteur  2,07 
pour  le  degré  saccharimètrique,donne  12X2, 07 =248'84 
et  pour  un  litre  de  sérum  :  24,84  X  2  =  49»*^ 68.  (Si 
on  n'avait  pas  de  tube  doublé  de  verre,  il  n'y  aurait  qu'à 
agiter,  pendant  quelques  minutes,  le  liquide  filtré  avec 
4  à  56*"  A% poudre  de  zinc  et  filtrer;  le  mercure  est  alors 
complètement  éliminé  sans  changement  appréciable  du 
volume  du  liquide  qui  peut  être  examiné  dans  un  tube 
de  cuivre  ordinaire.) 

4®  Dosage  au  Fehling.  —  Le  liquide  précédent  ne 
peut  ôlredosé  directement auFehling,  parce  qu'il  est  trop 
concentré  et  parce  qu'il  contient  du  mercure.  Paur  éli- 
miner celui-ci,  on  le  traite,  comme  nous  venons  de 
dire,  parla  poudre  de  zinc  et  on  filtre.  Ceci  fait,  il  faut 

rétendre  de  manière  à  obtenir  un  sérum  dilué  au  —   ou 

au  55,  comme  l'indique  Villiers.  Pour  ce  dernier  cas,  on 

prélève  à  Taide  d'une  pipette  10^"*'  du  liquide  privé  de 
mercure  et  on  les  verse  dans  une  éprouvette  jaugée  de 
IQQcmi.  onyajoute  delasoudecaustiqueétenduede3vo- 
lumes  d'eau  jusqu'à  ce  que  le  précipité  A^oxyde  de  zinc, 
qui  s'était  d'abord  formé,  soit  redissous,  et  on  complète, 
avec  deTeau,  levolumedelOO*^™'.  Ilreste  généralement 
quelques  flocons*qui  se  déposent  rapidement  au  fond  de 
J'éprouvelte.Le  liquide  limpide  surnageant  estversédans 
la  burette  graduée  et  le  dosage  est  effectué  comme  d'ha- 
bitude. Dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  il  a  fallu 
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28*™',7  pour  décolorer  10^"*  de  liqueur  Fehling,  d'uB 
titre  tel,  que  10^°'  étaient  décolorés  par  29'"'  d'one 
-solution  de  lactose  hydraté  à  SO  p.  1000  ;  on  a  donc: 

28,7        50 

-i-  =  —  =:  50«,52. 

<îhiflFre  suffisamment  rapproché  de  celui  qu'on  avait 
obtenu  au  polarimètre. 

5®  Calcul  de  la  richesse  du  lait  en  lactose.  —  Nous  con- 
. naissons  maintenant  la  teneur  du  sérum  en  lactose, 
5oit  50*'",12  par  litre;  nous  avons  trouvé  d'autre  pari 
que  la  densité  était  1.032  et  l'extrait  sec.  128^  par 
litre;  nous  n'aurons  donc  qu'à  écrire  :' 

1,032  — :128  _      X 

1000  —  (50,52  X  0,6fl5)  ""  50.52  * 

-d'où  X  =4781,11, 

Lorsqu'on  n'a  que  peu  de  lait  à  sa  disposition,  on 
obtient  des  résultats  satisfaisants,  et  sans  calcul,  en 
suivant  la  méthode  que  nous  allons  indiquer  et  qui  uti- 
lise le  petit-lait  fourni  par  le  procédé  Adam. 

1°  Mesurer lO*'"'^  de  lait  dans  lappareil  Adam  et  pro- 
céder au  dosage  du  beurre,  en  recueillant  la  couche 
aqueuse  qui  constitue  le  petit-lait  dans  une  éprouvelte 
jaugée  de  50*^"'  ; 

2®  Ajouter  4*^™'  de  réactif  nitromercurique,  agiter 
vivement  à  plusieurs  reprises  et  compléter  avec  de 
Teau  le  volume  deSO*'"*'  ;  si  on  néglige  le  volume  occupé 

par  la  caséine,  on  a  ainsi  dilué  le  laitexactementau-r  : 

3*  Filtrer  et  examiner  au  polarimètre,  dans  le  tube 
de  20''"''  doublé  de  verre;  pour  le  lait  que  nous  pre- 
nons comme  exemple,  on  trouve  i'*,?,  soit  9*',729  et 
.  9«^729  X  5  =  48«%64  pour  un  litre  de  lait  ; 

4""  Mais  l'examen  polarimétrique  devant  être  fait 
avec  le  plus  grand  soin,  puisque,  vu  la  faible  dévia- 
tion, Terreur  d'un  dixième  de  degré  amène  une  diffé- 
rence sensible,  il  faut  recourir  au  dosage  par  la  liqueur 
:de  Fehling.  Pour  cela,  on  élimine  les  traces  de  tme^ 
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cure  qui  restent  dans  le  liquide,  en  Tagitant  avec  1  à 
2'' de  poudre  de  zinc  et  filtrant.  A  l'aide  d'une  pipette, 
on  prélève  10*^™'  de  liquide  filtré  qu'on  additionne  de 
lessive  de  soude,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  on 

ajoute  10  ou  30*^"'  d'eau,  selon  qu'on  veut  avoir  une 

•         1  1 

dilution  du  lait  au  -^  ou  au  j^.  Le  reste  de  l'opération 

ne  présente  rien  de  particulier. 

On  remarquera  que  par  ce  procédé  on  obtient  tou- 
jours un  chiffre  plus /ort  que  celui  que  donne  le  calcul 
de  correction;  ceci  tient  à  deux  causes  :  la  première, 
inhérente  au  procédé  lui-même  qui  ne  tient  pas  compte 
du  volume  occupé  par  la  caséine  dans  le  petit-lait  privé 
de  beurre  seulement;  la  seconde,  imputable  au  calcul 
de  correction  lui-même  qui  néglige  les  sels  du  petit- 
lait,  aussi  bien  avecMéhu  qu'avec  Ësbacb. 

En  somme,  nous  pensons  que  notre  procédé  pourra 
rendre  des  services  en  donnant  des  résultats  suffisam- 
ment exacts.  Si,  en  effet,  on  admet  le  chiffre  moyen  de 
930  pour  le  sérum,  on  aura  : 

930  X 

-1—  =  ^   '     soit  46»r,98  de  lactose  par  kilogramme 

et  46,98  X  1  032  =  488r,4'I  par  litre. 

Voyons  maintenant  ce  que  donneront  les  procédés 
de  Villiers  et  du  Laboratoire  municipal. 

Par  la  méthode  de  Villiers,  nous  avons  trouvé  47*^21 
de  lactose  par  litre  de  lait,  chiffre  concordant  avec  les 
résultats  corrigés,  tandis  que  par  le  procédé  du  Labo- 
ratoire nous  avons  trouvé  49^^65,  chiffre  presque  iden- 
tique à  celui  que  nous  avions  trouvé,  par  notre  pro- 
cédé, pour  un  litre  de  sérum. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  plupart  des  chiffres 
indiqués  pour  la  richesse  du  lait  en  lactose  sont 
inexacts,  trop  forts  et  correspondent  à  un  litre  de  sérum 
et  non  pas  de  lait. 

Pour  avoir  la  teneur  exacte  du  lait  en  lactose,  il  faut 
faire  une  correction  ou  employer  le  mode  de  dosage 
que    nous    indiquons,  et  qui   utilisera  le    petit-lait 
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résultant  du  dosage  du  beurre  par  le  procédé  Adam. 
Il  faudrait  tout  au  moins  que  les  chimistes  se  missent 
d'accord  sur  la  manière  d'exprimer  leurs  résultats  ana- 
lytiques et  fissent  suivre  le  mot  lactose  du  mot  hydfxUi 
ou  anhydre. 

2  Les  nombreux  dosages  que  nous  avons  faits  nous  ont 
généralement  donné  des  chiffres  voisins  de  48^*^  de  lac- 
tose par  litre  de  lait,  c'est-à-dire  plutôt  un  peu  faibles. 
Nous  signalons  ce  fait  et  attirons  l'attention  sur  loi, 
parce  que  ces  laits,  tout  en  contenant  un  poids  de 
beurre  voisin  de  40'''  par  litre,  ont  généralemeiit  rnoo- 
tré  un  point  cryoscopique  inférieur  à  —  55,  variant  en 
réalité  de  —  52  à  —  54,  ce  qui  semblerait  indiquer  ou 
bien  qu'ils  avaient  été  légèrement  mouillés  ou  bien 
que  la  richesse  du  lait  en  lactose  peut  influer  sensible- 
ment sur  son  point  de  congélation. 

Les  choses  se  passent  d'une  façon  sensiblement  dif- 
férente avec  le  lait  de  femme  qui  fera  l'objet  du  pro- 
chain article. 


L'indoxyle  urinaire;  par  M.  L.  Grimbert. 

Comme  un  certain  nombre  d'auteurs,  même  dans 
les  éditions  récentes  de  leurs  traités  d'urologie,  confon- 
dent encore  sous  le  terme  (Vindiean  le  composé  indoxy- 
lique  de  l'urine  avec  le  glucoside  des  plantes  à  indigo, 
il  nous  a  paru  bon  de  mettre  la  question  au  point  en 
tenant  nos  lecteurs  au  courant  des  progrès  réalisés. 

Nous  n'avons  eu  pour  cela  qu'à  puiser  dans  le  travail 
si  précis  et  si  intéressant  de  Maillard  (1). 

La  plupart  des  urines,  pour  ne  pas  dire  toutes,  trai- 
tées par  un  oxydant  et  agitées  avec  du  chloroforme,  cè- 
dent à  ce  dernier  une  matière  colorante  bleue  ou  viola- 
cée qu'on  a  désignée  d'abord  sous  les  noms  d'uroglan- 
cine  et  d'urrhodine,  mais  qu'on  a  identifié  plus  tard 
avec  Tindigotine  ou  l'indirubine. 

(1)  L.-G.  Maillard.  L'indoxyle  urinaire  et  le*  couleurs  qui  en  déri- 
vent. Paris,  Schleicher  frères  et  C^«,  1903. 
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La  substance  dont  elle  dérive  par  oxydation  re- 
çut de  Heller  le  nom  d'uroxanthine  auquel  Schunck 
substitua  celui  AHndiean. 

Pendant  longtemps  on  admit  avec  cet  auteur  que 
l'indican  urinaire  était  identique  au  glucoside  des  Indi- 
go fera  et  que  Toxy dation  le  transformait,  comme  celui- 
ci,  en  indigotine  et  en  un  sucre  réducteur. 

C'est  Bauman  qui  le  premier  montra  que  la  substance 
indigogène  de  Turine  n'était  pas  un  glucoside,  mais 
bien  un  dérivé  sulfoconjugué  de  Tindoxyle  résultant  de 
Toxydation  physiologique  de  ilndoL 

L'indol  ou  benzopyrrol 

prend  naissance  dans  l'intestin  sous  l'action  des  bacté- 
ries (1),  et  en  particulier  du  B.  coli^  sur  les    peptones 

(1)  La  présence  constaniedans  les  peptones  trypsiques  du.  iryptophane 
00  acide  scatolaminoacétiqno  : 

C.CH» 

C^n^^    V— CH— CO.OH, 

^^^     AzH2 

explique  très  bien  la  formation  du  scatol  et  de  l*indol  parles  bactéries.  Le 
tryptophane  pouvant  se  transformer  par  une  série  de  réactions  très 
simples  en  acide  scatolacétique  : 

C— CH3 


C<H*<^    ^C.CH2— COOH; 


Scatolcarbonique  : 


Scatol  : 


et  indol 


AzH 


C.CH» 
C«H*<^    ^C— COOH, 
AzH 

C— CH3 
AzH 


/CH. 

C«H*C         ^CH, 
^AzH-^ 


sobftances  qui  ont  été  signalées  dans  les  produits  de    déoomposition 
bactérienne  des  matières  albuminoïdes. 
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fournies  par  la  digestion  des  aibuminoïdes.  Une  partie 

de  cet  indol  est  rejetée  par  les  déjections,  une  autre  est 

résorbée  par  la  muqueuse  intestinale  et  oxydée  par  qq 

mécanisme  encore  inconnu.  Il  se  transforme  ainsi  en 

indoxyle 

C— OH 

AiH 

lequel,  éthérifié  par  l'acide  sulfurique,  donne  un  sol- 
fale  acided'indoxyleou  acide  indoxyUulfurique 

COO.SO^.OH 
AzH 

qui  s'unit  aux  bases  pour  donner  de  Tindoxylsulfate  de 
potasse  ou  de  soude. 

C'est  sous  cette  dernière  forme  qu*il  passerait  dans 
les  urines,  constituant  ainsi  le  chromogène  de  l'in- 
digo. 

En  effet,  d'après  Baeyer  et  ses  élèves,  une  oxydation 
ménagée  de  Tindoxyle  le  transformerait  en  deui  iso- 
mères de  position,  Tindigotine  (bleue)  et  irindirobioe 

(rouge)  : 

.  ce  V  /  CD . 

ladigotine  =  C6H^<^        ^C  =  C<^        \c«H' 

.00.  /C*H\ 

Indirubine  =  CôH*<;  )C  =  C(  >AiH. 

nous  verrons  tout  à  Theure  comment  Maillard  a  mo- 
difié celle  théorie  en  se  basant  sur  de  nouvelles  obser- 
vations. 

Enfin,  cet  indoxyle,  par  une  oxydation  plus  avancée, 
se  transforme  en  un  corps  peu  coloré,  Visatine  : 

.00. 

cm*(       >oo. 

Dans  certaines  circonstances,  lorsque  Tindoxyle  ne 
trouve  pas  dans  [l'organisme   une  quantité  suffisante 
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d'acide  sulfurique  pour  s'y  combiner,  il  [s'unit  à  Tacide 
glycuronique  pour  donner  un  acide  indoxylglycuro- 
nique  moins  stable  que  le  précédent. 

On  voit  donc  que  le  corps  indigogène  de  Turine  n*a 
rien  de  commun  avec  Tindican  et  qu'il  convient  de  re- 
jeter définitivement  ce  terme  suranné  pour  adopter  ce- 
lai d'indoxyle  ;  étant  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'indoxyle  libre,  mais  conjugué. 

D'après  Maillard,  le  corps  qui  passe  en  solution  dans 
le  chloroforme  en  le  colorant  en  bleu  n'est  pas  iden- 
tique à  l'indigotine  de  Baeyer,  mais  est  capable, 
par  polymérisation,  de  se  transformer  soit  en  indi- 
gotine  vraie  dans  les  milieux  alcalins,  soit  en  son  iso- 
mère de  position  l'indirubine  (ronge)  dans  les  milieux 
acides.  Il  lui  donne  le  nom  ai  Hémiindigotine  et  lui 
attribue  la  formule  appliquée  jusqu'ici  à  l'indigotine 
de  Baeyer,  adoptant  pour  cette  dernière  uhc  formule 
double. 

Les  formules  suivantes  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  réaction. 

Deux  molécules  d'indoxyle  s'unissent  en  s'oxydant 
pour  donner  une  molécule  à! hémiindigotine 

/  co  V  /  CD . 

C^H^C  >C  =  C<  >C«H*. 

Si  la  réaction  du  milieu  est  alcaline,  Thémiindigo- 
tine  se  polymérise  presque  instantanément  en  indigo- 
tine,  deux  de  ses  éléments  s'unissant  en  sens  parallèles 
pour  former  une  molécule  A'indigotine, 

C«H*C  >C  —  ce  ^C«H* 


.CD. 

C<"'H*c  ;* 


.CD. 


Indigo  tin  e. 

Si  la  réaction  est  acide^  l'hémiindigotine  se  polymé- 
rise lentement  en  indirubine;  deux  de  ses  molécules 

/oiini.  de  Phorm.  et  de  CMm.  6*  sérib»  t.' XX.   (1"  novembre  1904.)        26 
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unissant  leurs  éléments  en  sens  syqEiétriques  pom  fQr* 
mer  une  xQolécule  d'indirubine  : 

^AzHv  >AtHv 

C«H*C  >C  -  GC  ^C«H* 


CORK  > 


\co/ 

—  ce  >C«H4. 


Indirabine. 

L^hémiindigotine  diffère  de  Tindigotine  de  Baeyer  pir 
sa  plus  grande  solubilité  dans  le  chloroforme  et  par  si 
facile  polymérisation. 

Si  une  urine  riche  pn  indoxyle  est  traitée  paroa 
oxydant  acide,  puis  épuisée  par  le  Gbloroforpifiy  celoi- 
ci  donn§  yne  solution  bleue  beaucoup  plus  intefise 
qu^une  solution,  même  sursaturée,  dUndigotine  cris- 
tallisée, et  de  fait  il  en  contient  davantage.  Qivicons 
cette  solution  en  deux  parties.  Laissons  la  premi^aa 
contact  de  la  liqueur  acide,  elle  ne  tarder^  pas  h  prendre 
une  teinte  violacée  passant  au  rouge  rubis  au  bout  de 
quelque^  jours.  Si  à  ce  moment  on  l'évaporé,  le  réâdo 
cédera  à  Téther  une  matière  çoloran  te  d  un  rocig^  cur- 
min,  c'est  rindirubine. 

Au  contraire,  lavons  rapidement  la  seconde  portioQ 
de  la  solution  chloroformique  à  l'eau  distillée  d'abord, 
puis  avec  une  solution  de  soude  au  millième.  Elle  reste 
alors  inaltérable  même  au  contact  des  acides.  Evapo- 
rée,  le  résidu  ne  cède  pas  d'indirubine  à  Téther,  mais 
il  n'est  pas  rare  de  voir  se  former  dans  la  solution  chlo- 
roformique de  légers  flocons  bleus  d'indigotine.  Cette 
indigotine  vraie,  qui  prend  naissance  par  polymérisa- 
tion de  rhémiindigotine,  est  moins  soluble  que  cette 
dernière  dans  le  chloroforme. 

On  peut  donc,  à  volonté,  extraire  d'une  urine  de 
rindigotine  ou  de  l'indirubine.  Tout  dépend  de  U 
durée  de  l'oxydation,  de  la  température  et  de  la  réac- 
tion du  milieu. 

ilecher^he   de   l'indoxyle    dang  l'urine.  —  C^^ 
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iH^chorcbe  con^ist^  h  traiter  Turine  par  un  oxydant  et  à 
enlever  l'indigotine  formée  au  moyen  du  chloroforme. 

La  première  chose  à  faire  est  de  débarrasser  Turine 
4e$  substances  encore  mal  déterminées  qui  peuvent 
gêner  la  réaction,  soit  en  entravant  Toxydation,  soit  en 
passant  en  solution  dans  le  chloroforme.  On  y  arrive 
en  traitant  l'urine  par  le  dixiènie  de  son  volume  de 
sous-acétate  de  ploipb.  Cette  opération  est  indispen- 
sable si  l'on  veuf  donner  à  la  méthode  son  maximum 
de  sensibilité. 

Le  choix  de  l'oxydant  est  non  moins  important.  On  a 
proposé  tour  à  tour  l'acide  nitrique,  l'eau  de  chlore,  les 
hypochlorites,  l'eau  de  brome,  les  hypobromites,  le 
chlorî^te  de  potasse  en  présence  d'acide  chlorhydrique 
ou  d'acide  sulfurique,  le  chlorure  (erriqiie,  l'eau 
oxygénée,  le  permanganate  de  potasse,  les  persulfs^tes.* 

Aucun  de  ces  réactifs  ne  remplit  le  but  proposé.  Ils 
sont  trop  énergiques,  même  le  chlorure  ferrique  qui 
fait  la  base  du  réactif  4'Obermayer,  et  poussent  la 
réaction  jusqu'au  t^rppie  isatine,  ce  qui  peut  conduire 
h  un  résultat  négatif  quand  qu  a  affaire  à  une  urine 
pauvre  en  indoxyle. 

Il  convient  donc  de  les  rejeter  tous  et  de  s'en  tenir 
simplement  à  l'emploi  de  l'acide  chlorbydrique  en 
présence  de  l'air.  Selon  qu'on  opérera  à  froid  ou  à 
chaud,  on  obtiendra  une  solution  cbiproformique 
bleue  ou  rouge  pour  les  raisons  que  nous  avons  expo- 
sées plus  haut. 
.  Voici  la  technique  à  suivre  : 

Ajoutez  à  50«"^s  d'arine  ^"^^  do  sous-acétate  de  plomb,  agitez  et 
filtrez.  Dans  un  tabe  à  essai  mélangez  parties  égales  de  filtrat  et 
d'aoide  chlorhydrique  pur  et  2  ou  3««>>  de  chloroforme  en  ayant  soin  de 
laisser  en  haut  du  tube  une  longueur  de  2°™  popr  Tair.  Agitez  Tiye- 
ment  et  laissez  retomber  le  chloroforme  qui  se  rassembla  presque  ins- 
tantanément. Enlevez  la  parlie  aqueuse  surnageante  et  remplacez-la  par 
une  solution  de  soude  au  millième  ;  agitez  de  nouveau  et  laissez 
reposer.  Si  le  chlorofài*me  se  colore  en  bleUf  violel,  pourpre  ou  rouge^ 
la  motière  colorante  est  d'origine  indoxylique. 

Si  le  chloroforme  n'est  pas    coloré,    tnais  en  ce   cas  seulement^  on 
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pourra  ajouter  2  gouttes  d'eaa  oxygénée  à  10  ▼olumes  diluée  au 
et  agiter  de  nouTeau. 

Cette  technique  s'applique  également  aux  urines 
renfermant  de  Tiodure  de  potassium.  Seulement  il  faut 
savoir  que,  dans  ce  cas,  la  présence  de  Kl  retarde 
l'oxydation  de  l'indoxyle.  On  aura  donc  recours  à  rem- 
ploi ménagé  de  l'eau  oxygénée  diluée  au  -!-  .Mais  celle- 
ci  mettra  en  liberté  de  Tiode  qui  passera  en  solution 
dans  le  chloroforme.  Le  lavage  à  la  soude  étendue 
suffira  pour  Téliminer.  Toutefois,  comme  Toxydation  se 
fera  plus  lentement,  on  obtiendra  surtout  les  teinta 
violacées  dues  à  la  formation  d'indirubine. 

On  a  signalé  des  cas  où  l'urine  émise  possède  une 
coloration  bleue  ou  verte,  ou  bien  acquiert  cette  teinte 
quand  on  l'abandonne  à  elle-même.  Il  est  démontré  que 
cette  couleur  est  due  à  la  présence  d'indigotine  tonte 
formée.  «  Ce  phénomène,  dit  Maillard,  se  produit  lors- 
que l'urine,  riche  en  indoxyle,  ne  le  renferme  pas  seu- 
lement sous  forme  d'acide  indoxylsulfurique,  mais  en 
contient  l'excès  sous  forme  d'acide  indoxylglycuro- 
nique.  Celui-ci  est  très  facilement  décomposable,  sur- 
tout en  milieu  alcalin,  et  en  présence  des  bactéries; 
c'est  pourquoi  Vindigurie  coïncide  généralement  avec 
les  infections  de  l'appareil  urinaire  et  avec  la  putré- 
faction de  l'urine.  » 

Dosage  de  l'indoxyle  urinaire.  — Ce  dosage,  proposé 
par  Obermayer,  modifié  par  Wang,  puis  par  Bouma  et 
enfin  par  Maillard,  consiste  à  transformer  d'abord  l'in- 
doxyle en  indigotine  qu'on  enlève  par  le  chloroforme 
comme  dans  la  recherche  clinique.  Le  chloroforme 
évaporé,  le  résidu  d'indigotine  traité  par  l'acide  snlfo- 
rique  est  transformé  en  sulfoconjugué  soluble  dans 
l'eau.  C'est  dans  cette  solution  qu'on  verse  une  liqueur 
de  permanganate,  titrée  préalablement  avec  de  l'acide 
oxalique,  jusqu'à  décoloration,  terme  de  la  réacUon 
qui  indique  la  transformation  complète  de  l'indigotine 
ou  de  l'indirubine  en'isatine. 
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Nous  ne  donnerons  ici  que  ce  procédé  de  Maillard  : 

Pour  les  urines  ordinaires  on  préiéTO  lOO^ms  qu*on  additionne  de 
70«b3  de  sous- acétate  de  plomb.  On  agite  et  on  filtre. 

On  introduit  alors  550'°^^  du  liquide  filtré  dans  une  boule  à  robinet 
de  2  litres  avec  50*»3  de  chloroforme.  On  yrerse  550'«3  d'acide  chlorhy- 
drique  pur,  on  agite  yiolemment  pendant  quelques  minutes,  on  décante 
le  chlorqforme  et  on  le  re.mplace  tant  quli  se  colore.  A  ce  moment, 
ajouter  snccessiTement  I,  11,  III  gouttes  d'eau  oxygénée  à  10  Tolumes 
diluée  au  dixième  et  parfaire  l'extraction. 

Réunir  tout  le  chloroforme,  filtrer.  Le  layer  5  à  6  fois  avec  2  volumes 
d'eau   distillée.    Filtrer.  Le  laver  4    fois  avec  de  la  soude  (NaOH) 

^  TT^i  filtrer.  Laver  3  fois  à  l'eau   distillée,  décanter  très  exactement 

1000 

en  passant  sur  un  petit  filtre  sec.  Distiller  dans  un  petit  baUon  au 
bain-marie,  dessécher  le  résidu  en  soufflant  à  l'aide  d'un  tube  au  fond 
du  ballon  chaud. 

Verser  sur  le  résidu  10'™^  d'acide  sulfurique  pur  et  abandonner  pen- 
dant une  heure  vers  60<^  à  80«.  Verser  doucement;  en  agitant,  le  contenu 
du  ballon  dans  un  demi-litre  d'eau  et  ajouter  les  eaux  de  lavage  du 
ballon. 

D'autre  part,  préparer  une  solution  de  permanganate  de  potasse  à 
3srpar  litre  exactement  titrée  à  l'acide  oxalique.  En  prendre  ^^^^ 
qu'on  amène  au  volume  de  200''^^  et  en  remplir  une  burette.  Verser 
cette  liqueur  dans  la  solution  du  sulfoné  jusqu'à  disparition  de  la  teinte 
bleue.  Porter  alors  le  liquide  à  80"  et  continuer  l'addition  de  KMnO^ 
jusqu'à  disparition  de  toute  trace  rouge  dans  le  liquide  jaunâtre. 

Exprimer  les  résultats  en  indoxyle.  Pour  cela  multiplier  par  1.0536 
le  poids  d'acide  oxalique  cristallisé  (G^G^H^,  2H<0)  correspondant  au 
permanganate  versé.  Rapporter  le  résultat  au  litre  en  le  multipliant  par  2. 

Dans  cette  opération,  l'addition  à  froid  de  permanga- 
nate très  étendu  fait  disparaître  la  teinte  bleue  du  sul- 
foné. Mais  il  reste  une  teinte  rouge  qui  n'est  pas  due, 
comme  on  pourrait  le  croire,  au  permanganate,  mais  à 
de  l'indirubine  sulfonée  qui  ne  s'oxyde  que  lentement  à 
froid.  Aussi  est-il  nécessaire,  à  ce  moment,  de  porter  le 
liquide  à  une  température  de  60®  à  80®.  La  teinte  rose 
disparaît  à  son  tour  sous  Taction  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  KMnO^  et  c'est  la  décoloration  de  la  liqueur  qui 
indique  la  fin  du  titrage. 

Signification.  —  Toutes  les  urines  humaines  renfer- 
ment de  rindoxyle.  Sa  présence  seule  ne  peut  avoir 
aucune  valeur  paihognomonique. 
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La  richesse  de  ralimêntaiion,  le  travail  musculaire 
ou  intellectuel,  la  fatigue»  les  fermentations  intesti- 
nales, la  constipation,  la  diarrhée  peuvent  en  faire 
varier  le  taujc. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  rapports  de  Tindoxylarie 
avec  l'état  du  foie  demande  à  être  vérifié  à  la  lumière 
des  notions  plus  exactes  que  nous  possédons,  r  U  con- 
vient donc,  dit  Maillard,  de  négliger  à  p^u  prèâ  com- 
plètement lés  doi^umetits  déjà  pdbliés  et  de  rouvrir  une 
enquête  sur  de  nouveaux  frais.  » 

Pour  le  moment  on  ne  peut  âttat^her  d'importance  à 
la  présence  d'indoxyle  dans  Turine  que  s'il  y  apparaît 
en  quantité  très  forte,  quantité  qu'on  ne  peut  encore 
définir  numériquement. 

Une  autre  conclusion  qui  déboule  du  travail  de  Mail- 
lard, c'est  que,  dans  Furine,  toute  couleur  retenue  en 
solutioi)  par  le  chloroforme  malgré  des  lavages 
aqueux  —  que  la  réaction  soit  acide»  neutre  ou  alcaline 
—  est  d'origine  indoxylique. 

Il  convient  donc  de  faire  disparaître  de  la  littéralnre 
chimique  les  termes  de  uroglaridne,  urocyanine,  ^yoa- 
wnne  qui  désignent  Tindigotine  et  ceux  de  adie  ur<h 
érythrique^  urrhodine^  urorubine  qui  s'appliquent  &  Tin- 
dirubine. 

Quant  aux  couleurs  écatoxyliqntns^  elles  n'existent  pas 
davantage  par  la  raison  que  le  scatol  ou  ^-méthylindol 

C— CHS 
C6H*<^    ^CH 
AzH 

qui  accompagne  Tindol  dans  Tintestin  né  peut  se  tfàns* 
former  en  scatoxyle,  comme  on  Ta  dit.  Par  oxjrdalioA 
dans  l'économie,  le  scatol  perd  son  groupe  méthyle 
(CH^)  et  se  transforme  en  indoxyle 


G— OH 

C8H*<:^    ^CH 
.zH 


\  ' 
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et  lés  soi-disAht  couleurs  rouges  attribuées  au  scatoxylë 
ne  sont  autre  chose  que  de  Tindirubine. 


a 


De  VifÙef^etÈiofi  du  saccharoee  dans  les  sirops  de  sucs 
acides  (1)  ;  par  M.  H.  Quériault. 

Eh  étudiant  les  sirops  simples  du  Codex  au  point  de 
Vue  de  l'interrersion  plus  ou  moins  rapide. du  saccha- 
rose entrant  diànd  leur  composition,  j'ai  été  frappé  de 
ce  fait  que  le  saccharose  s'intervertissait  moins  rapide-^ 
tnéAt  datls  les  sirops  de  (sucs  de  fruits  acides  que  dahs 
tme  solution  sucrée  d'acide  tartrique  égale  ou  même 
Inférieure  en  acidité,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Les  sirops  de  sucs  acides  étudiés  sont  les  suivants  : 
sirops  de  framboises^  de  groseilles,  de  mûres,  de  cerises 
et  de  coings. 

Dans  chacun  de  ces  sirops,  j*ai  dosé  l'acidité  calculée 
en  acide  tartrique  *  • 

L'àoidité  du  sirop  de'frambroiid  était  de 5.36  p.  1.000 

—  —  gvoseillet         —     7.92    — 

—  —  mûres  —     8.55    — 

^—  —  cerisM  —     5.76    — 

—  —  coings  —    3.68    — 

l)ans  chacun  de  ces  sirops,  j'ai  observé  la  déviation 
polariinétrique  aussitôt  après  préparation  et  à  inter- 
valles réguliers.  Cette  observation  a  été  faite  de  la  façon 
suivante  :  10>'  de  sirop  dilués  àveô  q.  s.  d'eau  distillée 
pour  faire  lOO**'  et  observés  avec  un  tube  de  20*"*  de 
longueur. 

Même  opération  a  été  faite  avec  un  sirop  contenant 
10  p.  1.000  d'acide  tartrique  (sirop  d'acide  tartrique  du 
Codex)  et  avec  un  sirop  contenant  seulement  5  p.  1.000 
d'acide  tartrique,  c'est-à-dire  inférieur  en  acidité  à  la 
plupart  des  sirops  précédents. 

Le  tableau  suivant  montre  que  l'interversion  a  été 
beaucoup  plus  rapide  dans  les  sirops  d'acide  tartrique 

(1)  Thèse  de  doctorat  de  l^UnWerslté  de  Paris^  jvillst  4004. 
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où  le  sucre  et  l'acide  sont  seuls  en  présence  que  dans  les 
sirops  de  sucs  acides. 


ox  I 


SIROPS 


Acide  tartrique(Codez) 

Framboises 

Groseilles 

Mûres 

Cerises 

Coings 

Acide  Urtrique 


ACIDITE 

en 

acide 

tartrique 

p.lOCO 


10 

5.36 
7.92 
8.55 
5.76 
4.68 

5 


DIPFÉRBNGB8  BNTRI  LA  DKTUTIOX 
INITIA  LB  BT   LA  DéVIATIOR   OBSBBTfaÉ 


après 
t  semaine 


0*40' 

0^6' 

0-6' 

0-4' 

©•2' 

©•2' 

018' 


aprte 
2  semaines 


1*20' 

0*18' 

0M2' 

0M6' 

0*4' 

0-2' 

0*32' 


après 
1  mois 


2*58* 

©•32* 

0^' 

(h8 

0-8* 

0*4' 

1-4' 


aprèi 
2  moi! 


5^ 

!• 

0*32' 

2*34' 


Je  ne  puis  que  constater  ce  fait  sans  en  donner  l'ex* 
plication. 

Dans  les  sirops  de  sucs  acides,  dont  la  composition  est 
complexe,  les  acides  se  trouvent  en  présence,  non  seu- 
lement du  saccharose,  mais  encore  de  matières  albumi- 
noïdes  variées.  Ces  matières  exercent-elles  une  action 
retardatrice?  Je  ne  sais;  mais  il  me  semble  pouvoir  rap- 
procher cette  observation  d'une  autre  observation  iné- 
dite, faite  par  M.  Harlay,  qui,  étudiant  l'élixir  de  pe{K 
sine  du  Codex,  remarqua  que  la  déviation  polarimé- 
trique  diminuait  rapidement  lorsqu'il  avait  ajouté  l'acide 
chlorhydrique,  qui  intervertissait  le  saccharose,  mais 
que  cette  déviation  devenait  stalionnaire  lorsqu'il  ajou- 
tait la  flbrine  (1). 


REVUES 


Un  nouvel  indicateur  pour  ralcalimétrie  ;  par  M.  La* 

cien  Robin  (2).  —  Cet  indicateur  se  prépare  de  la  façon 

(1)  Travail  da  laboratoire  de  M.  le  P>^  Bourqaelot. 
(2)^nn.  de  Chim.  Analyt.,  15  avril  et  i5  septembre  1904. 
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suivante  :  on  sépare  avec  soin  les  fleurs  jaunes  du 
mtm^^a;  on  en  pèse  10^'',  qui  sont  placés  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  avec  200*^°"'  d'eau  distillée,  et  Ton 
chauffe  jusqu'à  ce  que  l'ébuUition  commence,  en  pre* 
nant  le  soin  d'agiter  souveut. 

Après  avoir  laissé  refroidir,  on  ajoute  50*"'  d'alcool 
à  OS""  bien  neutre,  puis  on  abandonne  au  repos  pendant 
i  heure,  et  Ton  filtre  dans  un  flacon  en  verre  brun,  afin 
de  préserver  le  réactif  de  l'aclion  de  la  lumière. 

Ce  réactif  est  teinté  en  jaune  paille;  si  l'on  en  ajoute 
une  seule  goutte  à  lO^'''  environ  d'eau  distillée,  celle-ci 
n'offre  aucune  coloration  perceptible. 

Lorsqu'on  ajoute  1  goutte  d'une  solution  alcaline 
très  diluée  (solution  décinormale  dépotasse  ou  de  soude 
par  exemple),  le  liquide  prend  immédiatement  une 
teinte  jaune  d'or,  qui  disparaît  si  l'on  neutralise  la  li- 
queur par  une  goutte  de  solution  décinormale  de 
SO*H»  ou  d'HCl. 

Cette  teinture  est  donc  susceptible  d'être  employée 
dans  les  titrages  alcalimétriques  ou  acidimélriques,  au 
même  titre  que  la  solution  de  phtaléine  du  phénol,  car 
elle  se  comporte  exactement  de  la  môme  façon  que  cette 
dernière  :  c'est  ainsi  que,  si  l'on  titre  à  froid  un  carbo* 
nate  alcalin,  il  faut  employer  exactement  la  moitié  de 
l'acide  nécessaire  à  la  décomposition  totale;  la  décolo- 
ration de  la  liqueur  jaune  est  nette. 

Ce  nouvel  indicateur  présente^  sur  la  phénolphta- 
léine,  l'avantage  d'être  utilisable  en  présence  de  l'am- 
moniaque. 

Cette  teinture  peut  servir  pour  laVecherche  deTagide 
borique,  même  lorsque  ce  dernier  n'existe  qu'à  Tétat 
de  traces  infinitésimales. 

Si  l'on  doit  retrouver  des  quantités  un  peu  impor- 
tantes d'acide  borique,  comme  c'est  généralement  le 
cas  lorsqu'on  analyse  un  mélange  de  sels,  on  utilisera 
la  teinture  même.  Si,  au  contraire,  on  n'a  que  de  fai- 
bles traces  à  chercher,  on  se  servira  du  papier  au  mi^ 
mosa^  préparé  comme  suit  : 
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On  étend  une  fettiïle  de  papier  Bef^élius  suédois 
au  fond  d'une  cuVétte  à  photographie,  et  on  la  recoud 
vre  avec  delà  teinture  de  mimosa  préalabietnent  éten* 
due  d'un  quart  d'eau  distillée^  car  il  eât  convenable  qde 
le  papier  ne  soit  pas  trop  chargé  de  teinture,  pour  qu'il 
présente  son  maximum  de  sensibilité. 

Le  papier  ainsi  mouillé  est  soulevé  de  façon  à  le  lais* 
ser  s'égoutter  pendant  quelques  secondes,  et,  après 
l'avoir  déposé  sur  une  lame  de  verre,  on  lé  fkit  sécher 
à  l'étuve  à  1 00""^  puis  on  le  conserve ^  de  préférence,  à 
l'abri  de  la  lumière. 

Recherche  de  Vadde  borique  dans  un  mélange  dé  seli. 
-^  Cette  recherche  peut  le  plus  souvent  être  effe($taée  de 
la  façon  suivante  :  la  solution,  rendue  légèrement! alca- 
line à  l'aide  du  carbonate  de  soude,  est  portée  à  TébiiU 
lition,  puis  filtrée.  Ayant  déposé,  au  fond  d'une  petite 
Capsule  en  porcelaine,  une  goutte  de  teinture  de  niimosa, 
on  ajoute  quelques  gouttes  du  liquide  filtré,  et,  aveé 
précaution,  de  l'acide  chlorhydrique,  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  jaune  ait  disparu  ;  on  évapore  au  bain-mariè, 
jusqu'à  siccité. 

La  présence  de  l'acide  [borique  est  caraôtérisée  parla 
couleur  jaune  dii  résidu,  laquelle  passe  au  rouge  par 
addition  de  quelques  gôUtteS  de  carbonate  de  soude  à 

10  p.  100; 

En  l'absence  d'acide  borique,  lé  résidu  offre  nhé 
teinte  grisfttre,  qui  vire  au  jaune  par  lé  carbonate  al- 
calin. 

Si  on  ne  recherche  que  des  traces  d'acide  boriquéi  on 
se  sert  du  pàpiei'. 

Pour  cela,  le  liquide  alcalin  filtré  étant  acidifié  par 
Tacide  chlorhydrique,  on  évapore  dans  une  petite  cap- 
sule^  jusqu'à  réduction  à  un  très  petit  voluUle;  on  In- 
troduit ensuite  Une  bande  de  papier  réactif  de  l'^'ySde 
largeur  sur  S  à  3  centimètres  de  longueur  et  on  la  laisse 
s'imprégner  du  liquide  concentré. 

On  évapore  complètement  au  bain-marie  ;  le  papier 
offrira  la  coloration  jaune  virant  au  rouge  par  le  car* 


p^ 
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bonate  de  soude,  si  les  sels  h  analyser  contenaient  de 
l'acide  borique;  dans  le  cas  contraire,  il  sera  teinté  en 
gris  et  virera  au  jaune  par  le  carbonate  de  soude. 

Recherche  de  Vacidè  borique  dans  les  vins,  cidres,  eit^. 
—  La  sensibilité  de  la  méthode  permet  d'opérer  sur 
un  petit  volume  :  10  à  15*°^  on  évapore  le  liquide  et 
Vbri  calcine;  les  cendres  sont  reprises  avec  une  ving- 
taine dégouttes  d'eau  distillée  bouillante;  puis  on  dé- 
cante stir  un  très  petit  filtfe,  qui  aura  été,  au  préalable, 
htioiecté  avec  de  l'eau  distillée,  en  recueillant  le  liquide 
dans  une  petite  capsule. 

Après  avoir  acidifié  la  liqueur  avec  le  moins  possible 
diacide  chlorhydrique,  oii  eri  imprègne  une  bartde  de 
pàpiei*  réactif,  pour  opérer  comme  il  est  indiqué  ci- 
dessus. 

^  Recherche  de  Vacide  borique  dans  le  lait.  —  Quelques 
précautions  sont  à  prendre  pour  retrouver  de  faibles 
traces  d'acide  borique  dans  le  lait. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  :  15  à  20*"'  de 
lait  sont  additionnés  de  II  gouttes  d'acide  acétique, 
afin  de  déterminer  la  coagulation,  et,  après  avoir  filtré, 
on  neutralise  la  liqueur  par  le  carbonate  de  soudé,  en 
se  servant,  comme  indicateur,  delà  phtaléine  du  phé- 
nol ou  de  la  teinture  de  mimosa,  et,  après  avoir  porté  à 
TébuUition  pendant  quelques  secondes,  on  jette  sur  un 
filtre. 

Le  liquide  est  alors  évaporé,  et,  après  calcination,  on 
tiraite  les  cendres  comme  celles  des  vins. 

Dans  des  recherches  de  traces  infimes,  on  fera  bien 
de  faire  simultanément  une  opération  à  blanc  avec  une 
bande  de  papier  réactif  imprégnée  d'eau  distillée  aigui- 
sée d'acide  chlorhydrique.  On  aura  ainsi  un  point  de 
comparaison  précieux. 

Caractère  distinctif  des  sels  de  cobalt  et  nickel  (1).  — 
D'après  M.  G.  Guérin,  les  solutions  des  sels  de  cobalt, 

(1)  Schweizerische  Wochenschrift  ;  d'après  Joum.  de  Pharm.  d* An- 
vers, tfèpUiiibird  1904. 
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précipitées  par  la  potasse  en  excès,  puis  additionnées 
d'une  soluliôn  à  2  p.  100  d'iode  dans  Tiodure  de  potas- 
sium, jusqu'à  coloration  jaune  du  liquide  surnageant, 
abandonnent  tout  le  cobalt,  après  quelques  instants, 
sous  forme  de  précipité  noir  d'hydrate  de  sesquioxyde. 

Les  sels  de  nickel^  dans  les  mêmes  conditions,  don- 
nent un  précipité  permanent  d*hydrate  verdfttre  clair. 

Si  Ton  ajoute  de  la  potasse  en  excès,  puis  de  la  solu- 
tion d'iode,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  aux  précipités 
produits  dans  les  solutions  de  cobalt  et  de  nickel  par 
les  ferrocyanures,  carbonates  et  phosphates  alcalins, 
on  obtient  également  des  précipités  noirs  avec  les  sels 
de  cobalt  et  verd&tre  clair  avec  les  sels  de  nickel. 

Les  ferricyanures  de  cobalt  et  de  nickel  se  compor- 
tent différemment.  Si  on  les  additionne  simplement  de 
potasse  en  excès,  ils  deviennent  complètement  noirs, 
l'un  et  l'autre,  en  se  transformant  en  hydrate  de  ses- 
quioxyde  de  cobalt  ou  de  nickel.  La  transformation  est 
presque  instantanée  pour  le  ferricyanure  de  nickel,  et 
moins  rapide  pour  le  ferricyanure  de  cobalt. 

Naphtaline;  recherche  dans  Turine  (1).  — *  A  8  oa 
IQcm?  d^yrine  on  ajoute  IV  à  V  gouttes  d'acide  acétique 
glacial  et  III  gouttes  d'une  solution  de  nitrite  de  soade 
à  1  p.  100.  Par  agitation,  il  se  produit,  après  environ 
2  minutes,  une  coloration  rouge  foncé  ou  rose,  d'après 
la  quantité  de  dérivés  de  la  naphtaline  en  présence.  En 
agitant  avec  de  Télher,  celui-ci  se  colore  en  jaune, 
tandis  que  le  liquide  rouge  sous-jacent  perd  l'aspect 
qui  le  fait  virer  vers  le  jaune.  Le  chloroforme  agit  de  la 
même  manière  que  Téther.  Si,  à  la  place  de  l'acide  acé- 
tique, on  agite  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  la  colora- 
tion, au  lieu  d'être  rouge,  est  jaune. 

I 

I  Nouvelle  méthode  pour  la  séparation  des  acides  gras; 

par  MM.  A.  PARTHEiLet  Férié  (2).  —  Le  procédé  des  au- 

(1)  Pfiarmaceutische  Centralfialle ;  d'après  Joum.  de  Pharm,  rf'J»- 
vers,  septembre  1904. 
{2)Ann.  de  Chim.  ana/yr,  15 jaiUet  1904  ;  d'après  TheAnalysl,  I904.p.51 
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leurs  est  basé  sur  la  diiïércQce  de  solubilité  des  sels  gras 
de  lithium  dans  Falcool  et  dans  l'eau.  Le  tableau  sui- 
vant donne  le  volume  de  dissolvant  nécessaire  pour  dis- 
soudre un  poids  moléculaire  des  sels  gras  : 


SELS  GRAS 


StéarjLte  de  lilhium.. 
Palmitato  do  lithium . 
Mjristate  de  lithium. 
Laurato  de  lithium.. 
0(éate  de  lithium.... 


Poids 

molécn- 

lairos 


2907^38 
262irr38 
23iS'31 
206»«-27 
288^37 


Qaantitë  de  litres 

d'eau  nëcessairei 

pour  dissoudre 

le  poids  molécnlaire 


à  18* 

2.903.5 

2.388.0 

1.003.4 

130.5 

427.8 


à  15* 

2.642.0 

1.476.0 

1.001.4 

119.5 

218.4 


Quantité  de  litres 

d'alcool  absolu 

nécessaires  pour 

dissoudre 

le  poids  molécnlaire 


à  18* 

708.3 

329.5 

127.4 

49.3 

31.74 


àt5» 

543.6 
274.5 
110.52 
46.67 
28.27 


Les  auteurs  opèrent  de  la  manière  suivante  :  on  dis- 
sout 0s%25  d'acide  gras  dans  SO^""^  d*alcool  absolu  ;  on 
neutralise  cette  solution  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse;  on  ajoute  50^^"%  puis  un  excès  d'une  solu- 
tion alcoolique  d'acétate  de  lithine  à  10  p.  100  ;  le  pré- 
cipité est  réuni  sur  un  filtre,  pesé,  lavé  avec  l'alcool 
à  50*",  séché  et  pesé. 

En  opérant  ainsi,  on  précipite  la  totalité  des  acides 

stéarique  et  palmitique;  l'acide   myristique  n'est  pas 

précipité  complètement;  les  acides  laurique  et  oléique 

ne  sont  pas  précipités. 

H.  C. 

Sur  l'essence  de  menthe  du  Japon  (1).  —  La  notice 
explicative,  qui  accompagne  à  l'exposition  de  Saint- 
Louis  les  produits  de  l'importante  fabrique  Shozaburo 
Watanaba,  de  Yamagata,  nous  donne  une  idée  de  la 
production  de  l'essence  de  menthe  au  Japon. 

Cette  seule  maison  produit  chaque  année  21 .000  livres 
anglaises  d'essence  de  menthe  brute,  avec  laquelle  ou 
fabrique  10.400  livres  d'essence  purifiée,  8.950  livres  de 
menthol  cristallisé  et  500  livres  de  crayons  de  menthol. 


(1)  Pfiarm.  Cenlralhalle,  1904,  p.  730. 
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Les  quatre-vingt-dix  centièmes  de  cette  productioB 
sont  exportés  en  Amérique  ou  en  Europe  par  les  cov* 
merçants  de  Yokahama. 

On  prépare  cette  essence  en  distillant  à  la  vapeur  la 
menthe  sèche  et  Ton  en  retire  le  menthol  par  des  coneé- 
lations  successives. 

M.  G. 

Siir  les  produits  de  dédoublement  de  la  cystine;  par 
M.  A. -H.  Mœrner  (1).  —  On  sait  depuis  longtempi 
que  la  réduction  de  la  cystine  C*H*-A2*0*S*  par 
Tétain  et  l'acide  chlorhydrique  la  transforme  en  deux 
molécules  de  cyaUine  C'H^^zS  et  que  eelle-ci  reproduit 
inversement  la  cystine  lorsqu'on  l'oxyde  par  la  solutioD 
de  perchlorure  de  fer. 

Depuis  les  travaux  de  Baumann,  on  attribuait  à  la 
cystine  la  constitution  d^xinadclecK.x-diaminO'iiiihiihdilaû' 
tique  (})  et  à  la  cystéine  celle  d'un  'acide  %9ramino4kM0' 
lactigtie  (II),  qui  sont  encore  adoptées  dans  tous  les 
livres  classiques  : 

CH3— C(AeH2)— COSH 
I 
88  CH»— C(HS)  (AiHS)— Cû«H 

CH3— d(AzHS)«-C02H 
I.  Cystine  selon  BaumanD.       II.  CjrstéiDe  selon  Banmann. 

Mais  dernièrement  Friedmann  (2)  obtint^  dans  le 
dédoublement  de  la  cystine  de  la  corne  non  pas  Vacidê 
(9,-thiolactique  (III),  n^ajs  bien  sou  isomère  Vinddé  ^Mo- 
propionique  (IV)  : 

III.      CH8— CH(SH)— C08H  IV.      HS— CH«— CB[«-r<î0«H. 

De  plus,  l'oxydation  do  la  cystéine  par  le  brome  et 
l'eau  lui  foi^rnit  X acide  cystéique^  dédoublableà235*par 
l'eau  en  acide  carbonique,  et  taurine  dont  la  conslilo- 

(1)  Zur  Kenntnis  der  Spaltungs  pcodukte  des  pjstins  (Hoppc-S^yUr^* 
Zeitschrift  f,  physiol.Chem.^  t.  XUI,  p.  349;  1904.) 

(2)  Beitràge  zur  Chem.  Physioî/undPathoh',  t.  III,  p.  1. 
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tion  est  bien  connue  ;  et  Ton  peut  écrire  comme  suit  la 
foripule  de  pe  dédoublement  : 

80«B— CH«— Cfl(AzH«)— 00»H    =    SO>H— CH«— CH«T-AzH«  +  COa. 
Acide  cystéiqae.  Taurine. 

Bien  plus,  les  recherches  de  Neuberg  (1)  montrèrent 
alors  que  l'oxydation  de  la  cystéine  par  l'acide  azo- 
tique conduit  à  Vacide  iséthianique  CW — CH* — SO'H, 
et  E.  Erlenmeyer  junior  (2)  parvint  à  obtenir 
par  synthèse  totale  Vacide  oL-amino-^-thiopropionique 
HS— CH"— CH(AzH')— CO"H,  qui  se  montra  identique  à 
la  cystéine^  puis,  par  oxydation  de  cet  acide,  la  çyttine 
dont  la  formule  serait  alors  : 

s— CH2--CH(AzH«>~C02H 
fe-CH«— CH(AïH»)— COap' 

La  position  de  Tatome  de  soufre  dans  les  molécules  de 

la  cystine  et  de  la  cystéine  semblerait  donc  ainsi  défini- 

.  tivement  établie  comme  étant  en  3  par  rapport  au  car- 

boxyle  et  Ton  devrait  absolument  rejeter  les  formules 

de  Baumann. 

Cependant  Neuberg  et  P.  Mayer  (3)  émirent  l'avis 
que  la  cystine  de  l'urine  doit  renfermer  deux  isomè- 
res de  position  auxquels  correspondraient  deux 
cystéines  dont  l'une  serait  Vacide  a-tAio-^-aminO' 
propionique,  AzH"— CH»  —  CH(SH)—  CO*H,  inconnu 
jusqu'ici,  et  l'autre  Vacide  oL-amino-^-thiopropioniquê 
HS— CH»— CH(AzH^)— CO'H,  obtenu  synthétiquement 
par  Erlenmeyer. 

Moerner  s'attacha  alors  à  déterminer  la  nature  et  la 
production  des  produits  du  dédoublement  de  la  cystine. 
Il  partit  pour  cela  de  cystine  préparée  par  la  méthode, 
dont  le  Journal  a  rendu  compte  (4),  soit  au  moyen  de 
cheveux,  soit  au  moyen  de  corne  de  bœuf.  Il  la  trans- 

(1)  BerichU  dei-  deatsch.  chem.  Ges.,  t.  XXXV,  p.  3161  ;  1902. 

(2)  Ihid.,  t.  XXXVI,  p.  1120  ;  1903. 

(3)  Coinmanicalionàla  «  ûeaiache  Ghem.  Oei.  »,  25  mai  1903,  citée 
par  WoHLOBMUTH,  Zeiischrift  f,  physiol,  Chem.,  t.  XL,  p.  82;  1903. 

(\)Journ.  de  Pharm.  et  Chim,,  [6«],  t.  XI,  p.  32;  1900. 
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forma  d*abord  en  cysléine  par  Tétain  et  l'acide  chlo- 
rhydrique;  puis,  chauffant  le  chlorhydrate  de  cette  der- 
nière à  145"*  en  présence  de  Teau,  il  trouva  que  son 
dédoublement  fournissait  une  grande  proportion 
diacide  a-tkiolactique^  peut-être  un  peu  d*acide  ^-tAùh 
propionique  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'ammoniaque  et 
de  Valanine. 

La  formation,  dans  ce  dédoublement,  àeV  acide  ortlùih' 
lactique  CH'-CH(SH)-GO*H  et  de  Valanine  ou  acide  navù" 
nopropionique  CH'-CH(AzH*)-CO*H  s'accorde  parfaite- 
ment avec  l'hypothèse  de  Neuberg  et  Mayer  que  ]a  cys- 
tine  de  l'urine  renferme  deux  isomères  de  position  : 
Vacide  ct-thiolactique  proviendrait  du  dédoublement  de 
la  cystine  (I)  correspondant  à  Vacide  artki(h^-amno 
propionique^  tandis*  que  Valanine,  de  même  que  Vaeide 
jj^-thiolactiquej  obtenu  par  Friedmann,  se  formeraient 
dans  le  dédoublement  de  la  cystine  (II)  correspondant 
à  Vacide  aramido^^^thiopropionique  : 

AïH»— CHS--CH-C0«H 
S— CH2— CH(AzH«)~C02H  1 

I.     I  II.  S« 

S— CH«— CH(AzH2)— CO«H  I 

A*Ha— CH>— CH-C0«H. 

M.  6. 

Influence  des  chaînes  latérales  sur  1  action  physiolo- 
gique de  la  choline,  de  la  neurine  et  des  composés  ana- 
logues; par  M.  ScHMiDT  (1).  —  On  a  observé  depuis 
longtemps  que  certains  composés  de  constitution  ana- 
logue, la  choline,  la  muscarine,  la  bétaïne,  la  neurine, 
présentent  cependant  des  différences  de  toxicité  consi- 
dérables : 

^CHS-C02H       ^CH2-CH2.0H       ^CH=:CH«  XH«-CH(0H)« 

Az=(CH3)3  Az=(CH3)s  Azs(CH3)3         Ai={CH3)« 

\0H  "^OH  ^OH  \0H 

Bétaïne  Choline  Neurine  Mascarioe 

Tandis  que  la  bétaïne  n^est  pas  toxique,  que  la  cho- 

(1)  Apoleker  Zeilung,  1904,  p.  753. 
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Une  Test  très  peu,  la  neurine  et  surtout  la  muscanire 
sont  extrêmement  toxiques. 

Si  Ton  recherche  la  toxicité  des  bases  qui  se  ratta- 
chent à  la  neurine  par  le  remplacement  du  radical 
vinyle  — CH=CH*  par  le  radical  acétènyle— CH=GH, 
ou  par  le  radical  allyle  —  CH* — CH  =.CH*,  on  trouve  que 
la  base  acétènylée  (I) 

.CsCH  XH2— CH=CH2 

I.     Az=(CH3)3  II.     Az«(CH3)3 

est  très  fortement  toxique,  tandis  que  la  base  allylée  (II), 
homologue  supérieur  de  la  neurine.  Test  à  peine  :  ral- 
longement de  la  chaîne  latérale  semble  avoir  diminué  la 
toxicité. 

Ce  fait  apparaît  encore  lorsque  Ton  considère  les 
autres  homologues  de  la  neurine.  En  effet,  tandis  que 
cette  base  est  très  fortement  toxique,  la  méthylneu- 
rine  (III)  et  la  diméthylneurine  (IV)  ne  le  sont  que  fai- 
blement : 

^CH=CH-CH3  ^CH=C=(CH3)2      ^C(CH3)=C=C(CH3)* 

m.  Az^CH3)3  IV.  Az^(CH3)3  V.  Az=(CH3)3 

"^OH  "^OH  ^OH 

Cependant,  la  triméthylneurine  (V)  est  très  fortement 
toxique  :  l'abaissement  de  la  toxicité  dans  les  homolo- 
gues de  la  neurine  ne  parait  donc  pas  dépendre  seule- 
ment  de  rallongement  de  la  chaîne  carbonée  unie  à 
Tatome  d'azote,  mais  aussi  de  la  nature  de  cette  chaîne. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  la  longueur  de  la 
chaîne  latérale,  on  peut  encore  observer  que  VhomoisO' 
muscarine  (VI)  esta  peine  toxique,  tandis  que  son  homo- 
logue inférieur,  Yisomuscarine  (VII),  est  très  toxique  : 

^CH2— CHOH— CH20H  ^CHOH— CH^GH 

VI.     Az^(CH3)3  VII.    Az-:s(CH3)3 

^GH  "^GH 

Enfin,  l'auteur  a  préparé  et  expérimenté  les  éthers 
éthyliques  de  la  choline  (VIII)  et  de  son  homologue 

Jùum,  de  Pharm,  tt  de  Chim   6*  sbrib,  t.  XX.  (i"  novembre  1904.)       ^  / 
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inférieur,  Idi/ormolinecholine  {ÏX.).  Celle  dernière  base  a 
sa  chaine  lalérale  carbonée  moins  longue  que  la  pre- 
mière :  l'expérience  montre  qu'elle  est  aussi  plus 
toxique  : 

CH2— CH2— 0— C2H5  CH2— O-C^H' 

VIII.    Az«(CH3)s  IX.     Az^(CH3)5 

\0H  \ 

M.  G. 

Quelle  fécule  faut-il  ajouter  à  la  margarine  comme 
substance  révélatrice  de  la  falsification  du  beurre?  par 
M.  E.  GiLsoN  (1).  —  En  Belgique,  on  est  d'accord  à  cod- 
sidérer  la  fécule  de  pommes  de  terre  comme  l'une  des 
meilleures  substances  dont  on  puisse  prescrire  Taddition 
à  la  margarine,  dans  le  but  de  reconnaître  les  falsifica- 
tions du  beurre  ;  mais  la  fécule  de  pommes  de  terre  est 
très  répandue,  et  Ton  peut  craindre  que  les  beurres  n  en 
contiennent  à  la  suite  de  manipulations  qu'ils  auraient 
subies  dans  des  récipients  ayant  servi  à  manipuler  des 
pommes  de  terre;  il  est  possible  d'admettre  que  la 
fécule  puisse  se  trouver  accidentellement  dans  le 
beurre,  sans  qu'il  y  ait  eu  addition  frauduleuse. 
M.  Gilson  pense  qu'on  devrait  substituer  à  la  fécule  de 
pommes  de  terre  une  fécule  exotique,  telle  que  la 
fécule  du  manioc  ou  l'arrow-root. 

Le  prix  de  ces  fécules  exotiques  est  plus  élevé  que 
celui  delà  fécule  de  pommes  de  terre,  mais  la  quantité 
que  les  règlements  prescrivent  d'ajouter  à  la  marga- 
rine est  assez  faible  pour  que  l'augmentation  de  la 
dépense  soit  à  peu  près  négligeable. 

Recherche  de  T  arsenic  dans  les  organes  des  animaux 
par  une  méthode  physiologique;  par  M.  M.  Seg^le  (î. 
—  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Armand  Gautier, 

(1)  Ann.  de  Chim.  analyt.,  15  juillet  4 904  ;  d'après  Bull,  de  tAssoc, 
belge  des  chimistes  de  foTrier  1904. 

(2)  Untersuchungen  ueber  das  Vorioiandensein  Ton  Àrsen  in  den  nor- 
malen  Geweben  ▼ermittelst  der  biologischen  Méthode  {Hoppe  ^Iff'* 
Zeilschnfl  f.physiol.  Chem,,  t.  XLII,  p.  175.  1904). 
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confirmées  parcelles  de  M.  G.  Bertrand  (1),  que  l'ar- 
senic est  un  élément  normalement,  très  répandu  dans 
la  plupart  des  tissus  des  animaux. 

Comme  cependant  divers  savants,  répétant  leurs  ex- 
périences, n'avaient  pu  y  retrouver  cet  élément,  M.  Se- 
gale  cherche  à  le  mettre  en  évidence  en  employant 
avec  quelques  perfectionnements  la  méthode  physiolo- 
gique imaginée  par  M.  Gosio  (2).  Cette  méthode  extrê- 
mement sensible  consiste  à  soumettre  la  matière  où  Ton 
recherche  l'arsenic  à  l'action  d'une  culture  de  penicil^ 
lium  àreticaule,  qui  amène  la  formation  d'arséniure 
d'hydrogène  gazeux,  dont  l'odeur  alliacée  est  très  péné- 
trante et  caractéristique. 

Pour  cela,  M.  Segale  divise  fortement  les  organes  et 
les  abandonne  avec  de  l'eau,  additionnée  de  quelques 
gouttes  de  chloroforme,  dans  une  étuve  à  la  tempéra- 
ture de  37^.  Après  un  temps  qui  varie  de  20  à  60  jours, 
la  matière  s'est  résolue  par  autolyse  en  une  bouillie, 
que  l'on  verse  dans  un  vase  d'Erlenmeyer  contenant 
une  culture  de  pénicillium  brevicaule,  obtenue  sur  du 
pain  ou  de  la  pomme  de  terre. 

Après  avoir  bouché  le  vase  avec  du  colon  et  une  coifTe 
de  caoutchouc,  on  le  met  à  Tétuve,  chauffée  à  37®. 
Après  deux  ou  trois  jours  dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles ou  huit  à  dix  jours  au  plus,  on  peut  percevoir 
l'odeur  caractéristique  de  la  présence  de  l'arsenic.  Par- 
fois, si  le  résultat  semble  négatif,  il  suffit  d'écraser  avec 
une  baguette  de  verre  la  matière  déposée  au  fond  du  vase, 
et  d'atlendre  encore  vingt-quatre  heures,  pour  oblenir 
Todeur  caractéristique. 

Bien  entendu,  l'auteur  s'est  assuré  avant  tout  que 
Teau,  le  chloroforme,  le  pain  ou  les  pommes  de  terre, 
les  vases  employés,  ne  renfermaient  pas  d'arsenic. 

Il  a  pu  caractériser  ainsi  la  présence  de  ce  métalloïde 
dans  60  expériences  portant  sur  la  glande  thyroïde,  le 
thymus,  les  reins,  le  foie,  les  testicules,  le  sang  mens- 

(1)  Journ.  Piiarm.  et  Chim.,  [6|,  t.  XVI,  p.  133  (1902). 

(2)  Ibid.,  [6],  t.  XI,  p.  527  (1901). 
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truely  le  placenta,  la  prostate,  les  glandes  sali vaires, les 
muscles  de  Thomme  ct'des  animaux  (chiens,  poulets, 
moineaux). 

Au  contraire,  dans  12  expériences  portant  sur  les 
plumes,  les  cheveux,  les  ongles,  il  n'a  pu  retrouver  ^a^ 
senic.  Il  attribue  ces  résultats  négatifs  à  ce  que  Tauto- 
lyse  de  ces  derniers  organes  ne  suffit  pas  à  dédoaller 
les  matières  protéiques  qui  les  composent,  de  sorte  que 
le  produit  de  cette  autolyse  ne  renferme  pas  Tarsenic 
dans  un  état  (el  qu'il  puisse  être  transformé  par  le 
pénicillium  brevicaule. 

Les  expériences  de  M.  Segale  confirment,  comme  on 
voit,  celles  de  MM.  A.  Gautier  et  G.  Bertrand. 

M.  G. 

Nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  matière  grasse  da 
lait;  par  M.  E.  Fouard,  attachée  Tlnstitut  Pasteur (1). 
—  Parmi  les  méthodes  qui  permettent  d'évaluer  létaux 
de  matière  grasse  d'un  lait  donné, en  dehors  du  procédé 
d'extraction  directe,  de  trop  longue  durée  pour  la  pra- 
tique courante,  les  unes,  comme  le  procédé  Gerber, 
exigent  un  matériel  spécial  assez  coûteux,  d'autres, 
comme  le  procédé  Adam,  nécessitent,  avec  un  appareil 
fragile,  une  série  d'opérations  longues  et  délicates; 
enfin,  d'autres,  comme  le  procédé  Marchand,  sont  trop 
inexactes  pour  rendre  un  service  régulier  et"  sûr. 

La  présente  méthode  a  été  étudiée  par  Fauteur,  il  y  a 
déjà  quelques  années,  au  laboratoire  de  technologie  agri- 
cole de  rÈcole  d'agriculture  de  Grignon  et  a  donné  de  si 
bons  résultats  que  nous  l'enseignons  chaque  année  à 
l'Institut  Pasteur  aux  élèves  du  service  de  chimie  appli- 
quée. Elle  évite  certainement  tous  les  inconvénients 
inhérents  aux  méthodes  précédemment  employées; 
appareil  spécial  et  coûteux,  défaut  de  rapidité,  écarts 
trop  grands  par  rapport  à  la  valeur  réelle  déterminée 
par  extraction  directe. 


(1)  D'après  \  Union  pharmaceutique ,  octobre  1904. 
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Le  principe  de  la  méthode  consiste  à  solubiliser  la 
caséine  du  lait  à  Taide  d'une  solution  alcaline,  dans 
des  conditions  de  dilution  et  de  température  oiî  aucune 
saponification  ne  peut  se  produire,  et,  par  suite  de  la 
destruction  de  Témulsion  naturelle  du  beurre  dans  le 
lait  ainsi  transforméyraniasser  la  matière  grasse  fondue. 
L'appareil  à  employer  est  un  ballon  de  verre  portant  un 
col  sur  lequel  est  tracée  une  graduation  donnant  létaux 
de  beurre. 

On  introduit  dans  le  butyromètre  20^™'  de  lait  avec 
10*^"'  de  réactif  alcalin;  on  agile  vivement  jusqu'à 
homogénéité  complète  du  mélange;  on  plonge  alors  le 
tube  dans  un  bain-marie  dont  Teau  est  déjà  tiède  et 
qu'on  continue  à  chauiïer  sans  précaution  spéciale.  Il 
est  absolument  nécessaire  de  secouer  constamment  le 
tube  pendant  toute  la  durée  du  chauffage.  Le  liquide 
prend  bientôt  une  teinte  jaune  superficielle,  qui,  par 
agitation,  se  répand  dans  toute  la  masse;  cette  teinte 
s'accentue  peu  à  peu  vers  le  rouge-brun,  et^  lorsqu'elle 
a  atteint,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  rouge-cerise 
clair,  on  peut  voir,  à  la  surface  du  liquide,  flotter  un 
anneau  oléagineux  de  beurre  fondu;  on  cesse  alors 
d'agiter  et  l'on  maintient  pendant  une  ou  deux  minutes 
le  tube  verticalement  dans  le  bain,  en  lui  imprimant 
seulement  dans  les  mains  un  lent  mouvement  de  rota- 
tion ;  il  suffit  alors  de  verser,  avec  un  jet  de  pissette 
aussi  lent  que  possible,  de  l'eau  chaude  dans  le  tube, 
en  dirigeant  le  jet  sur  les  parois,  afin  d'éviter  de  briser 
la  masse  de  beurre  agglomérée  ;  on  verse  l'eau  douce- 
ment jusqu'à  amener  le  niveau  supérieur  du  beurre 
fondu  en  haut  de  la  colonne  cylindrique^  on  laisse  pen- 
dant quelques  minutes  la  matière  grasse  en  fusion  se 
rassembler  dans  la  tige  graduée,  puis  on  laisse  refroidir 
le  tube  jusqu'à  ce  que  la  colonne  de  matière  grasse 
prenne  un  aspect  légèrement  opalescent;  on  voit,  à  ce 
moment,  monter  dans  le  tube  des  bulles  de  liquide 
clair,  que  leur  transparence  rend  parfaitement  dis- 
tinctes dû  beurre  séparé  préalablement  ;  c'est  de  l'alcool 
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amylique  provenant  du  réactif  et  dont  ]*émulsion  se 
détruit  peu  à  peu;  il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper. 

Il  suffit  alors  de  faire  la  lecture  du  nombre  de  petites 
divisions  du  tube  compris  entre  les  ménisques  supérieur 
et  inférieur  de  la  colonne  opalescente  de  beurre;  ce 
nombre  indique  immédiatement  la  quantité  de  beurre 
en  grammes  par  litre  de  lait. 

La  solution  alcaline  employée  a  la  formule  sui- 
vante : 

Dissoudre  10^^  de  potasse  caustique  dans  50""' d'alcool 
éthylique  à  95°,  ajouter  15*'"''  d'alcool  amylique,  com- 
pléter à  lOO^'^'avec  l'ammoniaque  pure  du  commerce. 

Cette  méthode  donne  d'excellents  résultats  pour  la 
même  détermination  relative  aux  laits  stérilisés  et  aux 
laits  concentrés;  dans  le  j!^remier  cas,  la  caséine  de  ces 
laits  est  plus  difficilement  attaquable  ;  la  chauffe  avec 
agitation  continuelle  doit  être  alors  poursuivie  moins 
rapidement  que  dans  le  cas  d'un  lait  normal  et  par 
suite  elle  est  plus  prolongée;  dans  le  second  cas,  il 
suffit  d'étendre  un  volume  de  ceMait  dans  cinq  on  six 
fois  son  volume  d'eau  distillée;  agiter  jusqu'à  homogé- 
néité complète  et  chauffer  en  prenant  la  même  précau* 
tion  que  celle  indiquée  pour  les  laits  stérilisés. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  méthode  la  durée 
totale  d'une  analyse  est  d'environ  15  minutes  et  que  le 
tube-butyromètre  employé  est  d'une  construction  pré- 
sentant le  minimum  de  simplicité  d'un  appareil  à 
mesure  volumétrique. 

Décantation  des  eaux  minérales.  Influence  sur  la 
composition  chimique  et  l'état  bactériologique;  par 
M.  Ed.  Bonjean  (1). — Ldt  décantation  est  une  opération 
pratiquée  sur  les  eaux  minérales  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  conserver  en  bouteilles  dans  un  état 
de  limpidité  suffisant  pour  leur  exploitation  :  ce  sont 
principalement  les  eaux  diies /erruffineuses  qui  en  font 
l'objet. ' 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  chim.  de  Paris,  5  férrier  1903. 
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L'eau  est  recueillie  en  sortant  du  captage  dans  des 
bassins  cimentés,  elle  y  séjourne  le  temps  nécessaire 
pour  précipiter  les  matériaux  qui  pourraient  ultérieu- 
rement altérer  son  aspect  (3  à  6  jours),  elle  est  ensuite 
décantée  ou  mieux  soutirée  au  momentde  l'embouteillage. 

Dans  ces  conditions,  des  phénomènes  complexes  s'ef- 
fectuent :  le  plus  simple,  sinon  le  principal,  est  l'oxy- 
dation des  sels  ferreux  en  solution  qui,  transformés  en 
sels  ferriques,  deviennent  insolubles  et  se  déposent  en 
entraînant  d'autres  éléments  au  fond  des  bassins. 
L'oxydation  du  sel  ferreux  est  la  réaction  la  plus  appa- 
rente, mais  en  réalité  ce  n'est  qu'un  fait  parmi  d'autres 
résultant  d'une  série  de  réactions  biologiques  et  chi- 
miques complexes. 

Les  recherches  ont  porté  sur  : 

l'^  L'eau  d'un  forage  du  centre  du  bassin  de  Saint- 
Yorre  (Allier); 

2^  Le  dépôt  naturel  d'une  source  ferrugineuse  sulfhy- 
drique  de  Rapaggio  (Corse)  ; 

3®  L'eau  d'une  source  de  la  province  Rhénane  : 
ApoUinaris  (Neuenahr). 

L'auteur  a  recueilli  lui-même  sur  place  avec  tous  les 
soins  voulus  les  échantillons  qui  ont  fait  l'objet  de  ces 
analyses  : 

Analyse  immédiate  det  dépôts  produits  par  la  décantation, 
(Résultats  exprimés  en  grammes  sur  100  de  produit  sec.) 

1. 
Saint-Yorre. 

Silice,  en  SiO-* 4.0 

Fer,  en  Pe^Qa 10.0 

Chaux,  en  CaO 6.12 

Magnésie,  en  MgO 0.49 

Strontiane,  en  SrO 0.073 

Ârfenic, en  As 0.95 

Acide  carbonique,  en  CO^ 10.19 

Acide  phosphorique,  psO^ traces 

notables 

Matière  organique  indéterminée.  7.31 

Acide  sulfurique,  manganèse. . . .         traces 

Quantité  de  matériaux  insolabi- 

lisés  et  séparés  par  la  décan- 

Ution,  sur  iBS  (1000"t)  d'eau.  26.0  »  15.0 


2. 

3. 

Rapaggio. 

ApoUinaris. 

0.46 

10.63 

19.20 

48.90 

0.38 

14.29 

0.16 

1.52 

» 

» 

0.011 

0.83 

0.86 

15.78 

2.00 

traces 

18.640 

10.03 

0 

traces 

[  — 

dépôts 

de  décantation. 

75.2 

traces 

52.367 

12.0 

0.678 

i^.m 

1.03 

0.336 

3.199 

4.0 

0.460 

10.6») 

0.95 

O.Ofl 

0.806 

7.31 

18.6i0 

iO.Û30 

Carbonate  ferrique 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 

Silice 

Arsenic 

Matière  organique  indéterminée. 
Peroxyde    de   fer  (combinaison 
partielle  axec  P^Os?) 0  79. 20  0 

A  la  surface  des  bassins,  iFse  produit  également  une 
pellicule  paraissant  jouer  un  rôle  assez  important  en 
isolant,  à  un  moment  donné,  Teau  du  contact  de  l'air 
et  favorisant  ainsi  Ja  vie  anaérobie  des  germes  et  Tap- 
parition  de  réactions  réductrices  succédant  aux  réac- 
tions d'oxydation.  Cette  pellicule  superficielle,  qui  se 
forme  après  12  heures  environ  de  décantation,  aug- 
mente jusqu'au  jour  où  Teau  est  soutirée  : 

Analyse  de  la  croûte  superficielle. 

Carbonate  de  chaux 96.0 

Silice 0.30 

Peroxyde  de  fer  et  alumine 0.29 

Carbonate  de  magnésie 0.88 

Matière  organique  indéterminée 3.00 

Les  compositions  de  ces  dépôts  de  décantation  sont 
voisines  au  point  de  vue  qualitatif.  La  proportion  des 
éléments  insolubilisés  varie  avec  la  minéralisaliou  de 
Teau. 

Analyse  minérale  immédiate  des  eaux  avant  décan- 
tation qui  ont  fourni  les  dépôts  ayant  fait  Tobjel des 
analyses  ci-dessus: 

Analyse  immédiate  des  eaux  avant  décantation. 
(Résultats  exprimés  ea  grammes  par  litre.) 

Saiot-Yorre  ApoIUnaris 

nos  décantée.  non  déc&niée. 

Résidu  fixe  après  incinération...  4.096  2.771 

Silice,  en  SiO^ 0.024  0.013 

Fer  total,  en  FeSQa 0.025  0.005 

Chaux,  enCaO 0.113  0.156 

Magnésie,  en  MgO 0.013  0.224 

Acide  sulfurique,  enSO^... 0.119  0.157 

Chlore,  en  Cl 0.270  0.267 

Arsenic,  en  As 0.0003  0.00015 

Acide  carbonique  total 4.310  ^-350 


7  ,     tf.  ' 
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En  déterminant  expérimentalement,  aussi  exacte* 
ment  que  possible,  la  quantité  de  matériaux  insolubi- 
lisés et  éliminés  par  la  décantation,  sur  10  litres  d'eau 
on  trouve  : 

Saint- Yorre 0firr,260 

ApoUioaris 0^,150 

c'est-à-dire  pourl  litre  :  Saint- Yorre,  0«%026;  Apolli- 
naris,  0*'',01S.  En  tenant  compte  de  la  composition  pré- 
cédemment établie  de  ces  dépôts,  on  déduit  aisément 
la  variation  de  ces  eaux  avant  et  après  décantation, 
qu'il  serait  presque  impossible  de  mettre  en  évidence 
par  l'analyse  effectuée  directement  sur  l'eau  elle-même, 
les  chiffres  étant  généralement  très  faibles  :  ce  ne  se- 
rait que  par  l'évaluation  du  fer  dans  certains  cas(Saint- 
Yorre),  de  la  chaux  dans  d'autres  cas  (ApoUinaris)  et 
surtout  grâce  à  la  sensibilité  du  dosage  de  l'arsenic  à 
l'appareil  de  Marsh  qu'on  pourrait  y  parvenir,  en  tenant 
compte  que  dans  les  eaux  décantées  il  reste  encore  une 
certaine  proportion  de  chacun  de  ces  corps  : 

Substances  enlevées  à  Veau  minérale  par  la  décantation. 
(Rôsaltatii  exprimés  en  grammes  sur  un  litre  d'eau.) 

•  Saint-Yorre.         ApoUinaris  (1). 

Silice,  en  SiO» 0.0010  0.0008 

Fer,enFe203 0.0182  0.0036 

Chaux,  en  CaO 0.0017  0.0052 

Magnésie,  en  MgO 0.0004  0.0001 

Arsenic,  en  As 0.0C02  0.00006 

Acide  phosphoriqiie traces  traces 

Acide  sulfariqae traces  traces 

Matière  organique 0.0019  0.0009 

Acide  carbonique 0.0026  0.0044 

La  décantation  s'accompagne  de  la  production  de 
nitrites;  mais  ce  phénomène,  bien  qu'intense  pendant 
la  décantation,  est  fugace.  À  son  origine,  Teau  ren- 
ferme des  traces  de  nitrates  et  la  recherche  de  l'ammo- 
niaque et  des  sel&  ammoniacaux  donne,  des  résultats 
négatifs. 

(1)  L'aatear  a  tenu  compte  dans  cette  é?ala&tion  de  U  pellicule  supei^ 
ftcielle  de  carbonate  de  chani. 
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La  production  des  nitrites  serait  donc  liée  à  un  phé- 
nomène de  réduction,  tandis  que  la  décantation  est 
principalement  le  résultat  d'une  oxydation.  Ces  deni 
réactions  apparemment  antagonistes  s'effectuent  Tone 
après  Tautre  :  Teau  se  sature  d'oxygène  au  momeat 
même  où  elle  se  déverse  en  nappe  ou  en  jet  dans  le 
bassin  de  décantation  et  pendant  les  premières  heures 
où  elle  est  exposée  au  libre  contact  de  Tair.  La  pelli- 
cule de  carbonate  de  chaux  vient  bientôt  établir  une 
lame  isolante  entre  Teau  contenue  dans  les  bassins 
profonds  et  Tair.  Dès  ce  moment  les  réactions  oxy- 
dantes inachevées  et  les  germes  aérobies  consommenl 
le  reste  d'oxygène  dissous  et  la  vie  anaérobie  s'établit. 
Elle  se  manifeste  en  partie  par  l'apparition  des  ni- 
trites; c'est  sans  doute  à  ce  phénomène  secondaire  que 
l'on  doit  de  retrouver  dans  l'eau  décantée  encore  une 
notable  proportion  de  fer  et  d'arsenic  ayant  échappé  à 
l'oxydation. 

Dès  qu'on  soutire  l'eau,  elle  se  trouve  en  contact 
avec  une  petite  quantité  d'air  suffisante  pour  oxyder 
les  nitrites  très  rapidement  (Apollinaris)  ou  après  quel- 
ques jours  (Saint- Yorre). 

Au  point  de  vue  bactériologique,  ces  eaux  carboni- 
ques et  ferrugineuses  constituent  de  très  mauvais  ter- 
rains de  culture  :  c'est  pourquoi  les  germes  se  multi- 
plient extrêmement  'peu  pendant  les  6  jours  que  dure 
la  décantation. 

Voici  les  résultats  obtenus  sur  l'eau  d'Apollinaris  ; 

Eaa  à  la  sortie  da  sol stérile. 

Eau  après  24  heares  de  dècaniaiion 29  germes  par  **'• 

—  3  jours  —  40  — 

—  4  jours  —  56  — 

—  3  jours  —  966  — 

—  6  jours  —  649  - 

Eau   embouteillée  à   la  sortie  des    bassins    de 

décantation.... 116  "* 

Les  espèces  identifiées  sont  banales  ;  elles  sont  com- 
munes à  tous  les  bassins  :  Aspergillus  niger^  Asp^f^iàvs^ 
Bacterium  termo^  Bacilltis  stolonatuê,  B.  roseus  Hf^trf^' 
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eienSy  B.  aureus,  B.  arborescenSj  Microcoecus  sul/ureus^ 
M.  lutetis,  M.  cremoides. 

En  dehors  du  mauvais  terrain  de  culture  constitué 
par  ces  eaux,  le  bon  état  bactériologique  doit  être  attri- 
bué aux  soins  apportés  pour  l'entretien  des  bassins  (air 
filtré,  isolement),  à  la  pellicule  superficielle  de  carbo- 
nate de  chaux  qui  retient  encore  les  germes  atmosphé- 
riques, enfin  à  la  réaction  de  précipitation  elle-même; 
les  produits  insolubilisés  entraînant  et  fixant  dans  le 
dépôt  une  notable  quantité  de  germes-  par  un  mécanis- 
me analogue  à  celui  du  a  collage  »  des  vins,  comme 
cela  a  lieu  également  dans  certains  traitements  effec- 
tués en  vue  de  Tépuration  des  eaux  d'alimentation 
publique  (procédé  Anderson)  ou  des  eauxd^égouts  (pro- 
cédé Howatson). 

Ce  petit  nombre  de  germes  est  susceptible  néan- 
moins de  provoquer  des  réactions  importantes  comme 
celles  relatives  à  la  production  des  nitrites,  ce  qui  sem- 
ble démontrer  que  le  phénomène  de  la  décantation  ne 
peut  pas  être  envisagé  sans  l'influence  secondaire  de 
ces  microorganismes. 

En  raison  des  modifications  apportées  à  la  constitu- 
tion d'une  eau  minérale,  modifications  pouvant  altérer 
les  propriétés  curatives  que  cette  eau  peut  posséder  à 
son  origine,  l'Académie  de  médecine  de  Paris  a  con- 
damné rigoureusement  la 'décantation  en  même  temps 
que  la  gazéification. 

La  circulaire  ministérielle  du  4  décembre  1894  aux 
préfets  (1)  a  sanctionné  les  avis  de  la  commission  des 
eaux  minérales  de  cette  savante  compagnie  exprimés 
par  M.  Albert  Robin,  rapporteur  (2). 

M.  Hanriot,  dans  son  remarquable  rapport  sur  le  ser- 
vice médical  des   eaux  minérales   à   l'Académie    de 


(i)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consuU.  dhyg.  publique  de  France 
et  des  actes  officiels  de  V Administration' sanitaire,  1894.  t.  24,  p.  435. 

(2)  Bull.  Acad,  méd.,  3«  série,  t.  31,  no  13,  27  mars  1894;  t,  32, 
n«  M.  24  juillet  1894. 
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médecine  (1),  s'exprime  de  la  façon  suivante  aa  sujel 
des  raisons  qui  ont  motivé  ces  déterminations. 
«  ...Dans  rincertitude  où  nous  sommes  de  la  vraie 
cause  de  l'activité  de  ces  eaux,  nous  devons  interdire 
toute  manipulation,  quelque  inoiTensive  qu*elle  puisse 
paraître,  et  demander  que  l'eau  soit  vendue  au  public 
telle  qu'elle  sort  delà  source.  » 

Malgré  ces  mesures  d'interdiction,  un  grand  nombre 
d'eaux  françaises  et  étrangères  continuent  la  pratique 
de  la  décantation. 

Analyse  des  eaux  gazeuses,  limonades,  etc.  (2).  —La 
Société  suisse  des  chimistes  propose  les  données  sui- 
vantes pour  l'évaluation  des  eaux  gazeuses,  limo- 
nades, etc.  : 

L'eau  gazeuse  doit  être  limpide,  inodore  et  sans  mau- 
vaise saveur.  Les  limonades  doivent  être  limpides  et 
avoir  l'odeur  et  la  saveur  correspondantes  à  leur  déno- 
mination. Elles  ne  peuvent  contenir  des  substances 
chimiques  vénéneuses.  Les  limonades  ne  peuvent  con- 
tenir des  éthers  de  fruits  artificiels,  ni  des  substances 
chimiques  pour  la  conservation,  ni  saponine  pour  faire 
mousser.  Les  limonades  de  framboises  seront  faites  an 
suc  de  framboises  ou  bien  au  sirop,  et  ne  contiendront 
pas  de  colorants  étrangers.  On  n'emploiera  que  de 
l'eau  distillée  ou  de  l'eau  bien  potable.  Le  gaz  carbo- 
nique employé  sera  pur,  les  essences  et  les  sirops  aussi. 
Les  substances  colorantes  employées  ne  pourront  être 
nocives.  Les  produits  destinés  à  produire  le  gaz  carbo- 
nique seront  exempts  d'arsenic.  Aucune  substance 
nocive  ne  pourra  rentrer  dans  la  composition  de  ces 
boissons. 

En  Autriche,  on  a  adopté  les  règles  suivantes  : 

1**  La  coloration  de  sirops  de  fruits  avec  des  couleurs 

(1)  BuU.Acad.  hiéd.,  3«  série,  t.  44,  d*  45,  4  décembre  19C0. 

(2)  BoUettino  chimico-farmaceutico  ;  d*a.prè9  Journ.  de  Pharm.,  dÂ*' 
vers,  septembre  1904. 
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dérivées  du  goudron,  sflns  déclaration^  est  considérée 
comme  falsification.  La  coloration  de  sirops  de  fruits 
originaux  au  moyen  d'un  autre  sirop  de  fruits  de  cou- 
leur plus  intense  est  permise  même  sans  déclaration* 
La  cochenille  est  permise  aussi. 

2®  L'addition  de  glucose  aux  sirops  de  fruits  sans 
déclaration  est  une  falsification. 

3"*  Les  sirops  de  fantaisie  ne  peuvent  contenir  des 
substances  nocives. 

4*^  Les  eaux  gazeuses  dites  aux  framboises, citron, etc., 
sont  considérées  comme  falsifiées  si  elles  contiennent 
des  couleurs  du  goudron  sans  déclaration. 

5^  L'addition  de  glucose  sans  déclaration  est  prohi- 
bée. 

6°  Les  limonades  à  noms  de  fantaisie  ne  peuvent 
contenir  des  substances  nocives. 

7*^  Dans  les  eaux  gazeuses,  siphons,  etc.,  qui  portent 
rindication  :  à  goût  de/ramboiaes^  citron^  etc.,  il  est  per- 
mis d'employer  des  colorants  dérivés  du  goudron. 
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Chimie  et  toxicologit  de  V  arsenic  et  de  ses  composes;  par  M.  Amand 
Valeur,  docteur  es  sciences  physiques,  pharmacien  en  chef 
des  asiles  de  la  Seine  (i). 

I/arsenic  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  Tobjet  de  nombreux 
et  importants  travaux.  Sans  parler  des  composés  minéraux,  dont 
la  liste  s'est  considérablement  allongée,  Tétude  des  dérivés  orga- 
niques, entreprise  d'une  manière  rationnelle  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  par  Bunsen  et  continuée  plus  tard  avec  succès  par 
MM.  Cahours  et  Riche,  a  été  activement  reprise  par  Baeyer, 
Micbaèlis  et  ses  élèves,  Auger  et  plusieurs  autres  savants  fran- 
çais ou  étrangers.  A  la  lumière  des   théories  modernes  et  par 

(1)  Un  vol.  in-8*  de  36i  pages.  Maison  d'éditions  A.  Joania  et  C'% 
Paris,  24,  rue  do  Condé  (1904). 
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remploi  des  méthodes  fécondes  de  travail  dont  dispose  aujour- 
d'hui la  Science,  toute  une  Chimie  organique  de  l'arsenic  a  pa 
être  ainsi  édifiée.  La  thérapeutique  y  a  gagné,  grâce  a  M.  Armifid 
Gautier,  deux  agents  nouveaux  importants,  le  cacodylate  et  le 
méthylarsinate  de  soude. 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  un  fait  capital  a  été  mis 
en  lumière  par  les  helles  recherches  de  M.  Armand  Gautier  et 
de  M.  Gabriel  Bertrand  :  l'existence  normale  de  l'arsenic  dan» 
l'économie.  Cette  découverte  intéressait  directement  la  toiicolo- 
gie,  en  ce  sens  que,  dans  les  expertises  criminelles,  le  dosage 
exact  du  poison,  dont  Futilité  pouvait  auparavant  être  contestée, 
apparaissait  maintenant  comme  rigoureusement  indispensable, 
une  dose  d'arsenic  notablement  supérieure  aux  quantités  qu'oD 
en  rencontre  constamment  dans  l'organisme,  permettant  >eQle 
d'ailirmer  l'intoxication.  Il  a  donc  fallu  reculer  considérablement 
les  limites  de  la  sensibilité  des  procédés  analytiques,  et,  plus  que 
jamais,  le  «  commencement  de  la  sagesse  »,  pour  l'expert  toxico- 
logue, est  devenu  la  méfiance  à  l'égard  des  réactifs  mis  en 
œuvre,  toujours  livrés  arsenicaux  par  le  commerce,  et  la  né- 
cessité absolue  de  les  purifier  au  préalable  avec  un  soin  scrafiu- 
leux. 

Si  complexe  que  fût  la  question  de  l'arsenic  envisagée  à  ces 
divers  points  de  vue,  M.  Valeur  a  hardiment  assumé  la  lourde 
tâche  de  nous  la  présenter.  Dans  un  volume  de  près  de  400  pages, 
il  nous  expose  successivement,  en  quatre  chapitres,  les  compo- 
sés minéraux,  les  composés  organiques,  la  toxicologie  et  la  re- 
cherche analytique  de  l'arsenic. 

•  Jugeant  inutile  de  s'appesantir  sur  les  corps  minéraux,  dont 
nous  possédons  déjà  de  bonnes  monographies,  l'auteur  st» 
borne  à  esquisser  à  grands  traits  leur  histoire  générale.  Il  Mu 
par  contre,  une  étude  approfondie  des  dérivés  organiques,  dont  il 
donne  le  premier  une  classification  naturelle  par  fonctions,  en 
se  basant  sur  les  analogies  plus  ou  moins  étroites  qu'on  trouve 
dans  la  chimie  du  carbone,  d'une  part,  et  de  l'azote  et  du  phos- 
phore, de  l'autre.  Tout  cela,  j'ai  hâte  de  le  dire,  est  simple, 
net  et  précis;  le  lire,  c'est  le  comprendre  et  le  savoir. 

Je  ne  saurais  trop  louer  également  la  partie  toiicologiqae. 
L'auteur  aurait  quelque  peine  à  nous  dissimuler  que  ce  »ujel  a 
été,  entre  tous,  l'objet  de  sa  sollicitude.  Considérations  générales 
sur  l'empoisonnement  arsenical,  arsenic  normal,  localisation  du 
poison,  son  élimination,  sa  recherche  toxicologique,  perfeciion- 
nements  divers  apportés  à  l'appareil  de  Marsh,  purification  des 
réactifs,  questions  médico-légales,  tout  y  est  sobrement,  mois 
lumineusement  traité.  Le  physiologiste,  le  magistrat  et  l'exi-er: 
trouveront,  à  lire  ce  chapitre,  un  profit  réel  et  un  très  vif  in- 
térêt. 


w^ 
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Le  livre  de  M.  Valeur  manquait.  Il  vient  à  son  heure.  Ecrit 
dans  une  langue  souple  et  déliée,  on  y  trouve,  clairement 
exposé,  un  sujet  aussi  vaste  par  son  étendue  que  varié  dans  ses 
aspects,  et  dont  la  mise  au  point  offrait  mille  difficultés.  Je 
n'oublie  pas  que  la  critique  garde  toujours  ses  droits,  même  de- 
vant Tamitié,  et  c*est  sans  réserve  aucune  que  je  tiens,  en  termi- 
nant, à  féliciter  l'auteur  d'un  excellent  ouvrage,  qui  sera  demain 
dans  toutes  nos  bibliothèques, 

Ch.  m. 


AC\DËMI£  DES  SCIENCES 


Séance  du  3  octobre  1904  (C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Sur  un  nouveau  traitement  des  semences;  par  MM.  E. 
Bréâl  et  E.  GiusTiNiANi  (p.  554).  —  Les  auteurs  ont 
voulu  s'assurer  si  Ton  pouvait  combiner  le  mouillage  et 
le  sulfatage  des  graines  sans  nuire  à  leur  faculté  germi- 
native.  Les  graines  étaient  malaxées  avec  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  (i  à  5  p.  1000)  contenant  2  à  3  p.  100 
de  fécule.  Après  20  heures,  on  saupoudrait  avec  de  la 
chaux  pour  précipiter  le  cuivre,  et  on  séchait  à  l'air.  Les 
graines  ainsi  traitées  ont  donné  des  récolles  plus  abon- 
dantes que  les  graines  témoins. 

Séakce  du  10  OCTOBRE  1904  (C.  i2.,  t.  CXXXIX). 

Dérivés  substitués  du  phényldiazoaminobenzène  ;  par 
MM.  Léo  ViGNON  et  Simonet  (p.  569).  —  Les  dérivés 
diazoïques  de  certaines  anilines  substituées,  en  réagis- 
sant sur  la  diphénylamine,  ont  fourni  une  série  de 
dérivés  substitués  nouveaux  du  phényldiazoaminoben- 
zène. 

Culture  d!un  Trypanosome  de  la  grenouille  chez  une 
Hirudinée  ;  relation  ontogénique  possible  de  ce  Trypano- 
some  avec  une  Hémogrégarine  ;  par  M.  A.  Billet  (p.  574). 
—  Les  expériences  de  Tauteur  semblent  bien  montrer 
que  le  Trypanosoma  inopinatum,  très  rare  dans  le  sang 
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de  la  grenouille  verte  d'Algérie  (tandis  que  les  formes  en 
Drepanidium  y  sont  très  fréquentes),  se  développe  an 
contraire  très  facilement  dans  le  tube  digestif  des 
Hélobdelles  ectoparasites  des  grenouilles  à  Dnpm- 
dium.  Ces  deux  formes,  morphologiquement  si  diffé- 
rentes, paraissent  bien  avoir  des  relations  ontogéniqoes 
évidentes,  comme  le  montrent  les  expériences  dans 
lesquelles  des  grenouilles,  indemnes  de  tout  hémato- 
zoaire, ont  été  infectées  de  Drepanidium  par  parasitisme 
d'Hélobdelles  qui  étaient  infectées  uniquement  par  des 

Trypanosoma, 

J.  B. 


Le  Oèrant  :  0.  DoiN. 


PARIS.   —  IMPRIMBRIB  F.    LKVÉ,    HUB    CAS8ETTB,  17. 


r 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Revue  et  urologie;  par  M.  Ernest  Gérard,  profcsseur-de 
pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lille. 

Nous  avons  publié  Tannée  dernière  (1)  une  Revue 
des  principales  recherches  faites  sur  les  urines  depuis 
le  commencement  de  1902  jusqu'en  octobre  1903. 
Fidèle  à  l'engagement  que  nous  avons  pris,  nous  con- 
tinuons cette  année,  dans  le  présent  article,  à  relater 
les  travaux  français  et  étrangers  parus  en  urologie  et 
qui  intéressent  le  pharmacien  et  le  chimiste. 

L  —  URhNEâ  NORMALES. 

Chlorures.  —  MM.  J.  Ville  et  E.  Derrien  (2)  ont  com- 
paré les  différents  procédés  de  dosage  volumétrique 
des  chlorures  dans  Furine;  sans  comporter  la  préci- 
sion de  la  méthode  pondérale,  ils  offrent  cependant  une 
exactitude  suffisante  pour  les  besoins  de  la  clinique. 
Leur  étude  a  porté  sur  les  procédés  de  Mohr  (dosage 
volonvétrique  après  destruction  de  la  matière  orga- 
nique par  le  carbonate  de  soude  et  l'azotate  de  potasse), 
de  Mohr,  modifié  par  Denigès  (destruction  de  la  matière 
organique  par  le  permanganate  de  potasse),  de  Mohr, 
modifié  par  Loubiou  (destruction  de  la  matière  orga- 
nique parle  bioxyde  de  plomb),  de  Mohr  direct  (titrage 
direct  de  l'urine  étendue  de  10  fois  son  volume 
d'eau),  de  Mohr,  modifié  par  Freund  et  Topfer  (titrage 
direct  sur  Turine  additionnée  d'acide  acétique  et  d'acé- 
tate de  soude),  de  Charpentier,  appelé  à  tort  procédé  de 
Yolhard  (précipitation  des  chlorures  de  l'urine,  en 
liqueur  azotique,  par  un  excès  d'azotate  d'argent,  excès 
déterminé  à  l'aide  du  sulfocyanure   d'ammonium  en 

(t)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [6],  t.  XVIII,  p.  515  ot  557. 
(2)  BuU,  Soc,  CMm.  Paru,  t.  XXXU,  p.  586. 

Joum»  de  Pharm.  et  de  Chim,  ft«  téftiB,  t.  XX.  (16  novembre  1904.)       2o 
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présence  d'un  sel  ferrique).  Il  résulte  des  recherches  de 
MM.  Ville  et  Derrîen  que  les  procédés  de  Mohr,  de 
Denigès  et  de  Loubiou  donnent  des  chiffres  à  peu  près 
identiques  à  ceux  que  l'on  obtientjavec  le  procédé  de 
Charpentier,  considéré  à  juste  titre  comme  l'un  des 
plus  exacts.  Quant  à  la  méthode  de^Freund  et  Topfer, 
elle  donne  les  mêmes  résultats  que  le  dosage  volume- 
trique  effectué  directement  sur  l'urine,  ce  qui  montre 
bien  que  l'addition  de  la  solution  d'acétate  de  soude 
acétique  h  l'urine  n'annihile  pas,  comme  Tadmettent 
ces  deux  derniers  auteurs,  l'action  dea  substances  uri- 
naires,  autres  que  les  chlorures,  pouvant  précipiter  ou 
réduire  Tazotate  d'argent. 

A  partir  environ  de  la  densité  de  1.010,  sauf  pour 
les  urines  glucosiques,  on  constate  que  les  résultats 
numériques  fournis  par  les  trois  procédés  de  Mohr,  de 
Denigès  et  de  Loubiou  et  ceux  que  donnent  le  procédé 
direct  et  le  procédé  Freund  etTopfer  présentent  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  notables  suivant  I a  densité  urinaire. 
D'autre  part,  MM.  Ville  et  Derrien  ont  reconnu  que, 
tant  que  la  dansité  de  l'urine  n'est  pas  supérieure  à 
i.OlO  environ,  les  nombres  fournis  par  les  différents 
procédés  volumétriques  de  dosage  sont  sensiblement 
identiques.  Dès  lors,  les  auteurs  estiment  que  l'on 
pourra,  pour  le  dosage  des  chlorures  dans  l'urine, 
adopter  le  proLcédé  direct,  qui  est  le  plus  simple  et  le 
plus  rapide,  à  la  condition  de  diluer  convenablement 
l'urine,  de  manière  que  sa  densité  devienne  inférieure 
ou  tout  au  plus  égale  à  1.010.  C'est  sur  l'urine  ainsi 
diluée,  additionnée  ensuite  de  10  fois  son  volume 
d'eau,  que  l'on  opérera. 

On  peut  avec  plus  d'avantage  employer  le  procédé 
direct  avec  une  urine  de  densité  quelconque  D  supé- 
rieure à  i.OlO;  mais,  dans  ce  cas,  il  faudra,  du  chiffre 
obtenu  dans  le  dosage,  retrancher  le  produit  de  la 
différence  D —  1.010  par  le  coefficient  0,07,  Ces  indica- 
tions peuvent  s^appliquer  aux  urines  albumineusé^  et 
même  aux  urines  sucrées.  Toutefois,  pour  ces  dernières. 
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MM.  Ville  et  Derrieii  font  remarquer  que,  si  on  veul 
faire  directement  le  titrage  sur  Turine,  il  faut  tenir 
compte  de  la  part  qui  revient  au  glucose  dans  la  den- 
sité et  ils  indiquent  les  corrections  à  faire  pour  arriver 
au  résultat. 

Dans  le  but  de  faciliter  pour  la  clinique  l'examen 
analytique  des  urines,  MM.  Alfred  H.  Allen  et 
Arnold  R.  Tankard(4)  ont  cherché  à  simplifier  quelques 
dosages  de  certains  éléments  de  l'urine.  C'est  ainsi  que, 
pour  la  détermination  des  chlorures,  ils  préconisent  la 
technique  suivante  :  On  prend  10  à  20*^™'  d'urine,  sui- 
vant sa  concentration,  que  l'on  met  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  avec  2*^™^  d'acide  sulfurique;  et  pendant 
que  le  liquide  est  encore  chaud,  on  y  ajoute  goutte  à 
goutte  une  solution  saturée  de  permanganate  de  potasse 
jusqu'à  ce  que  la  coloration  rose  ne  disparaisse  que  très 
lentement.  On  neutralise  ensuite,  par  addition,  goutte  à 
goutte,  d'une  solution  de  potasse  ou  de  soude  exempte 
de  chlorures,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  neutre  au 
papier  tournesol.  On  dilue  alors  le  mélange  à  50^"% 
on  ajoute  deux  gouttes  d'une  solution  aqueuse  saturée 
de  chromale  neutre  de  potasse  et  on  dose  volumé- 
triquement  les  chlorures,  suivant  la  méthode  ordi- 
naire, au  moyen  d'une  solution  titrée  d'azotate  d'ar- 
gent versée  jusqu'à  commencement  de  teinte  rouge  de 
chromale  d'argent. 

Nous  devons  ajouter  que  la  destruction  des  matières 
organiques  par  le  permanganate  de  potasse  dans  le 
dosage  des  chlorures  de  l'urine  est  employée  déjà 
depuis  quelque  temps  par  M.  Denigès  (2).  Cet  auteur  opère 
en  milieu  neutre  et  à  l'ébuliition  pour  brûler  les  ma- 
tières organiques,  puis  il  ajoute  quelques  gouttes  d'une 

solution  neutre  au  ^  d'azotate  de  calcium  pour  élimi- 
ner l'acide  oxalique  résultant  de  l'action  du  perman- 
ganate de  potasse  sur  les  matières  organiques  et  qui 


(1)  The  Lancet,  1904,  t.  I,  p.  1720. 

(2)  Denioâs.  Chimie  analytique^  2*  édition,  Paris,  p.  847. 
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pourrait  précipiter  le  sel  argenUque  employé  dans  le 
titrage,  avec  le  chromaie  de  potasse  comme  iadicaleiir 
de  la  lin  de  la  réaction. 

Ammoniaque.  ■—  Le  dosage  de  Tamoiooiaque  pré- 
formée dans  les  urines  continue  toujours  à  préoccuper 
les  chimistes,  si  on  en  juge  par  les  nombreux  mé- 
moires publiés  chaque  année  sur  ce  sujet.  C'est  ainsi 
que  M.  Labat  (1),  après  avoir  montré  que  Ton  pourrait 
doser  Tammoniaque  libre  par  distillation  fractionnée, 
avoir  donné  les  quantités  proportionnelles  qui  p&sseai 
régulièrement  dans  les  10,  20,  etc.,premierscentimètres 
ciabes  et  s*être  assuré  que  Tammoniaquc^  libérée  des 
sels  ammoniacaux  par  ua  alcali,  suivait  les  mêmes 
lois^  a  cherché  à  voir  comment  se  dégageait  TamBao- 
niaque  provenant  de  Thydrolyse  de  Turée  et  al  ce  déga- 
gement suivait  une  règle  fixe.  A  la  suite  de  cette  étude, 
M.  Labat  a  donné  le  procédé  suivant  pour  le  dosage  <le 
l'ammoniaque  préformée  dans  IWine  : 

On  met,  dans  un  matras  jaugé  de  110""%  5  à  10^' 
d'urine,  on  ajoute  2^'°'  de  lessive  de  soude  et  on  com- 
plète le  volume  jusqu'au  trait  de  jauge  avec  de  l'eaa 
distillée  exempte  d'ammoniaque.  Le  tout  est  ensuite 
versé  dans  le  ballon  de  l'appareil.  On  distille  SO"""'  et, 
sans  éteindre  le  feu,  on  recueille  immédiatement  après 
10^""'.  Soit  N  le  nombre  de  centimètres  cubes  d'acide 
déci-normal  saturant  les  50^°*^  de  distillât;  soit  m  cen- 
timètres cubes  l'acide  saturant  les  10  derniefs  eeiiti- 
mèti'es  cubes.  On  multiplie  n  par  4,3  et  on  obtient  ainsi 
la  dosef  d'acide  saturant  l'ammoniaque  provenant  de 
Torée.  On  retranche  f  de  iV  et  ou  a  ainsi  le  chiffre  avec 
lequel  on  calcule  l'ammoniaque  contenu  dans  la  prise 
d'essai,  en  se  souvenant  que  la  dose  trouvée  représente 
les  92,26  centièmes  de  l'ammoniaque  total.  Les  calculs 
se  résument  dans  l'équation  suivante  : 

---——-—- ==  Q.  d'ammoAMque  «SAS  la  prise  <fesiH. 

(\)  Bull.  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux^  1903,  p.  ^7. 
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on  calenle  ensuite  pour  un  litre  suivant  qu'on  a  pris 
5  ou  40^"'  d'urine. 

Pour  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans  Furine; 
MM.  Krueger  et  0.  Reich  (1)  mettent  &  profit  le  procédé 
de  distillation  dans  le  videf  indiqué  par  Wurster  (2)  en 
employant  le  dispositif  suivant  :  Un'  ballon  en  vxîfrf. 
d'Iéfia  de  la  contenance  d'un  litre  environ  est  bouché 
par  lin  bouchon  de  caoulchoue  percé  de  deux  trous  dont 
l'un  donne  accès  à  un  tube  abducteur  se  rendant  jus- 
qu'au fond  du  ballon  et  muni  d'un  caoutchouc  et  d'une 
pince,  l'autre  trou  est  traversé  par  un  tube  abducteur 
incliné  communiquant  avec  un  tube  de  Petigot.  L'ex- 
trémité libre  de  ce  tube  est  surmontée  d'une  boule  ana- 
logue à  celle  qui  se  trouve  dans  les  appareils  à  distiller 
d'Aubin.  A  la  suite  se  trouve  un  flacon  de  Wolff,  séparé 
du  tube  de  Peligot  par  une  pince.  Cet  appareil  est 
relié  directement  à  une  trompe. 

La  technique  du  dosage  est  la  suivante  :  on  met  dans 
le  tube  de  Peligot  25'"*  d'acide  chlorhydrîque  déci-nor- 
mal  et  quelques  gouttes  d'une  solutjon  alcoolique  d'à-; 
cide  rosolique  à  1  p.  100.  Dans  le  ballon  on  verse  25  '"' 
d'urine,  10'"*  d'un  lait  de  chaux  clair  et  45'"^  d'alcool 
à  96®;  on  fait  le  vide  après  avoir  fermé  les  deux  pinces. 
On  ouvre  ensuite  la  pince  qui  sépare  le  flacon  de  Wolff 
du  tube  de  Peligot,  le  vide  se  fait  dans  l'appareil  et  on 
chauffe  lentement  le  ballon,  au  baîn-marie,  à  43®.  On 
poursuit  ensuite  la  distillation  sous  30  à  40""*  de  mer- 
cure pendant  exactement  17  minutes  à  partir  de  l'ébul- 
lition  du  liquide.  On  ouvre  ensuite  la  première  pince, 
on  fait  pénétrer  10*™'  d'alcool  dont  les  vjipeurs  viennent 
entraîner  les  gouttelettes  d'eau  condensées  dans  le  tube 
incliné.  On  intercepte,  par  la  pince,  la  commxrnication 
avec  la  trompe  à  vide  et  on  laisse  rentrer  Tair  très  len- 
tement. Le  contenu  du  tube  de  Peligot  est  titré  avec 
une  solution  de  soude  déci-normale.  On  connaît  ainsi 
le  nombre  de  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrîque 

(4;  Zeit.phMfê.  Chem^  t.  XXXIX,  p.  165. 
(2)  Ceniralbl.  fur  Phys.,  1887,  p.  485, 
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déci' normal  neulralisés  par  l'ammoniaque  préformée: 
ce  nombre,  multiplié  par  1,4,  donne  en  milligrammes  la 
quantité  d'ammoniaque  contenue  dans  25^*°'  d'urioe. 

Dans  le  cas  des  urines  albumineuses,  on  se  débarrasse 
deTalbumine  parle  réactif  ciiro-picrique  d'Ësbach  et  on 
opère  la  distillation  avec  0b%30  d'hydrate  de  baryte. 

Acide  urique.  —  Dans  un  important  travail  se  rappor- 
tant à  Faction  de  Teau  sur  la  sécrétion  urinaire,  M.  Ûre- 
tet  (1)  indique  la  technique  qu'il  a  adoptée  pour  le  dosage 
de  Tacide  urique.  Ce  procédé,  qui,  dit-il,  n'est  pas  nou- 
veau, est  une  combinaison  des  méthodes  de  Salkowski 
et  de  Folin  ;  il  est  rapide,  tout  en  étant  aussi  exact  que 
la  méthode  de  Salkowski;  il  est  un  peu  plus  long  que 
celle  de  Folin,  mais  il  est  plus  précis  en  raison  de  ce 
que  M.  Bretet  supprime  l'emploi  du  permanganate  de 
potasse,  dont  le  pouvoir  oxydant  est  facilement  in- 
fluencé par  des  différences  même  légères  de  température. 

Voici  comment  Taut^ur  opère  : 

On  prépare  tout  d'abord  la  mixture  ammoniaco-ma- 
gnésienne  suivante  : 

Chlorhydrate  d*ammoDiaqae 170  «^ 

Chloruro  de  magnésium 120 

Ammoniaque  à  22* 200<«3 

Eau  distillée q.  s  pour  faire  un  litre. 

On  verse  100^"*  d'urine  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, on  ajoute  40^'  de  sulfate  d'ammoniaque  pur  et 
10*"Me  la  mixture  ammoniaco-magnésienneprécédente. 
On  laisse  en  contact  pendant  14  heures,  en  ayant  soin 
d'agiter  pour  faciliter  la  dissolution  du  sel;  au  bout  de 
ce  temps,  on  jette  sur  un  filtre  sans  plis,  on  lave  avec 
une  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  à  10  p.  iOO,  en 
ayant  soin  de  n'employer  que  20*^™'  en  deux  fois.  On 
met  Tentonnoir  et  le  liltre  au-dessus  d'un  autre  réci- 
pient et  on  traite  le  résidu,  sur  le  filtre  même,  par  une 
solution  très  diluée  et  chaude  de  potasse  versée  goutte 
a  goutte  (oO"""'  environ)  ;  Turate  d'ammoniaque,  ou  ural6 

(1)  M.  Brbtkt.  Action  de  l'eau  sur  la  sécrétion  urinairev  Thèse  p^r 
tê  doctorat  en  pharmacie,  Paris. 
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ammoniaco-magnésien  selon  les  auteurs,  bien  divisé 
dans  le  précipité  phosphaté,  se  dissout  facilement.  Le 
filtrat  est  reçu  dans  une  capsule  contenant  5^™'  d'acide 

chlorhydrique  au|;  on  lave  avec   12   à    15*^'°'   d'eau 

bouillante,  qui  sont  réunis  au  liquide  précédent;  on 
évapore  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  du  volume  à 
10  oulS*'"';  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique, et  on  laisse  reposer  en  lieu  frais  pendant 
4  heures;  l'acide  urique  est  recueilli  sur  un  filtre  double 
avec  les  précautions  habituelles,  lavé  avec  un  peu  d'eau 
légèrement  acidifiée  par  Tacide  chlorhydrique,  puis 
avec  15*^"'  d'alcool  à  QS**.  En  opérant  avec  précaution, 
les  eaux-mères,  les  eaux  de  lavage  et  l'alcool  réunis  ne 
dépassent  pas  le  volume  de  40^'°^  On  dessèche  à  l'étuve 
entre  100-105° jusqu'il  poids  constant;  on  pèse  et  l'on 
ajoute  au  poids  obtenu  la  correction  de  solubilité  à  rai- 
son de  0«%00i5  pour  100^°*'  de  liquide  (urine  et  eaux  de 
lavage),  soit  0«^007  pour  155^"'  environ. 

MM.  Dummock  et  F.  W.  Branson  (1)  dosent  Facide 
urique  en  précipitant  ce  composé  dans  un  volume 
donné  d'urine,  par  une  solution  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. Le  précipité  d'urate  d'ammoniaque  formé, 
est  recueilli  et  lavé,  puis  on  le  décompose,  dans  un  azo- 
tomètre.par  l'hypobromile  de  soude.  Du  volume  d'azote 
dégagé,  on  déduit  la  quantité  d'urate  d'ammoniaque  et, 
par  suite,  celle  de  l'acide  urique. 

Gréatine  et  créatinine.  —  Pour  l'évaluation  de  la 
créatinine,  M.  Otto  Folin  (2)  propose  de  substituer  au 
procédé  de  Salkowski  une  méthode  de  dosage  colori- 
métrique,  basé  sur  la  réaction  de  Jaffé,  c'est-à-dire  sur 
la  coloration  rouge  que  donne  la  créatinine  traitée  par 
la  soude,  coloration  qui  vire  au  jaune  sous  l'influence 
deTacide  acétique.  Nous  rappellerons,  en  deux  mots, 
que  la  méthode  de  Saikoswki,  la  seule  employée  jus- 
qu'ici, consiste  à  précipiter  l'urine,  préalablement  alca- 


(1)  The  Lancel,  1904,  t.  I,  p.  1207. 

(2)  Zeii.  phys.  Ckem,,  t.  XLI,  p.  223. 
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liniséo  par  Teau  de  chaux  et  concentrée,  par  le  chlorore 
de  zinc  en  solution  alcoolique.  Le  précipité  de  chlorure 
de  zinc  et  de  créaiinine  est  ensuite  recueilli,  lavé  à 
Talcool  et  desséché.  De  son  poids  on  en  déduit  la  quuh 
tité  de  créatinine.  Folin  emploie  un  colorimètre  avec 
lequel  il  compare  une  solution  de  2S«%54  p.  100  de  bi- 
chromate de  potasse  et  une  solution  presque  saturée 
d'acide  picrique  renfermant  1^%20  de  ce  sel,  additionnée 
de  S""""'  d'une  solution  de  soude  à  5  p.  100  et  de  la 
quantité  d'eau  distillée  nécessaire  pour  faire  S00^\ 
Sous  une  épaisseur  de  8"",  la  solution  de  bichromate 
possède  le  même  pouvoir  colorant  qu'une  solution  de 
iO"^^^  de  créatinine,  additionnée  de  la  solution  alcaline 
d'acide  picrique  décrite  plus  haut,  et  étendue  à  500*^, 
et  examinée  sous  une  épaisseur  de  S^^.l. 

La  détermination  de  la  créatinine  peut  être  faite  en 
dosant  tout  d'abord  la  créatine,  existant  au  préalable 
dans  l'urine,  par  le  procédé  colorimétrique  indiqué, 
puis  chauffant,  au  bain-marie,  10^°'  d'urine  avec  5'"' 
d'acide  chlorhydrique  normal,  et  déterminant  à  nou- 
veau la  proportion  de  créatinine.  Par  différence,  on 
obtient  la  créatinine  résultant  de  la  transformation  de 
la  créatinine  par  l'acide  chlorhydrique. 

Rapport  azoturique.  —  M.  Ed.  Morchoisne  (l)  a  pré- 
cisé les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  procéder  àla 
détermination  du  rapport  azoturique  pour  les  besoins 
de  la  clinique.  Les  chiffres  de  ce  rapport  donnés  parles 
auteurs  so^t  loin  d'être  concordants,  il  en  résulte  que 
l'interprétation  clinique  de  cette  constante  devient  dif- 
ficile. Ces  divergences  proviennent  à  la  fois  des  procédés 
de  dosage  de  l'urée,  qui  sont  employés,  et  qui  sont 
plus  ou  moins  précis,  et  aussi  des  variations  de lali* 
mentalion.  Les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour  déter- 
miner le  rapport  azoturique,  de  façon  à  pouvoir  tirer 
des  conclusions  utiles  à  la  clinique  sont  les  suivantes: 

1**  Soumettre  le  sujet  pendant  quatre  jours  au  moins 

(i)  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie,  t.  LVII,  p.  97. 
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-à  un  régime  alimentaire  rigoureHseroeot  identique, 
comprenant  mêmes  qviaalités  des  mêmes  alivrents,  des 
■léoies  boissons,  îles  mêmes  sels; 

2^  Déterminer  le  rapport  azotnrigue  seulement  dans 
les  urines  du  4*^  jour,  et  par  un  procédé  précis  de 
dœage  de  l'urée  ; 

3^  Comparer  la  valeiir  d'un  rapport  présumé  patho- 
logique et  ainsi  obtenu  à  des  moyennes  déterminées 
sur  des  cas  physiologiques  et  obtenues  dans  les  mêmes 
conditions  d'expérimentation. 

C'est  seulement  en  prenant  ces  précautions  qu'on 
pourra  mieux  connaître  ta  signification  de  ce  coefficient 
dans  les  différents  étals  pathologiques. 

II.  ^  UmINES  PATUOLOGIQUSS. 

Matières  albuminoïdes.  —  Diaprés  M.  Calvo  (1), 
toute  urine  albumineuse  suffisamment  diluée  peut,  par 
addition  d'acide  acétique,  donner  naissance  à  un  pré- 
cipité d'albumine.  Ce  précipité  est  le  plus  souvent, 
constitué  par  de  l'euglobuline  ou  fibrino-globuline; 
celle-ci  se  trouve  surtout  en  abondance  dans  les  albn* 
minuries  fébriles,  tandis  qu'elle  n'existe  pas  dans  la 
néphrite  interstitielle.  Au  contraire,  on  trouve  toujours, 
par  précipitation  avec  l'acide  acétique,  de  la  pseudo- 
globuline  dans  les  néphrites  chroniques  graves. 

M.  Adolf  Oswald  (2)  a  examiné  les  différentes  albu- 
mines dans  tous  les  cas  d'albuminurie  cyclique  qu'il  a 
observés;  on  y  trouve  de  l'albumine  (serine),  de  Leigle- 
bnline  et  surtout  de  la  pseudo-globuline. 

Dans  quelques  cas,  on  obtient  un  précipité  par  ad- 
dition d'acide  acétique;  ce  précipité  n'est  pas,  comm« 
on  pourrait  le  croire,  une  nucléo-albumine,  mais  une 
englobuline  ou  fibrino-globuline. 

Sous  le  titre  «  Albumoses  de  Bence-Jones  »,  M.  Dé- 
chanme  (3)  fait  rapidement  l'historique  de  la  question 

(i)  2«it  /.  iUmûdke  Btediein^  t.  U,  p.  503. 
(2)  Beitr.Chem.  Phys.  Palh.,  t.  V,  p.  234. 
(9)  BulL  des  Sciences  Phai*mac.,  mars  1901,  p.  138. 
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et  il  donne  le  procédé  d'extraction  de  ces  matières pro- 
téiques  auquel  il  s'est  arrêté,  après  avoir  essayé  les 
procédés  indiqués  par  plusieurs  auteurs.  A  cet  effet, 
il  chauffe,  au  bain-marie^  l'urine  placée,  autant  que 
possible,  dans  un  vase  cylindrique  métallique  en  obser- 
vant avec  soin  l'ascension  de  la  température.  On  ob* 
serve  alors  qu'à  SS""  la  masse  devient  subitement  d'iu 
blanc  laiteux,  qu'à  62""  des  caillots  se  forment  et  qu'à 
65"^  on  obtient  le  maximum  de  coagulation.  On  jette  le 
tout  sur  un  iiltre  et  on  lave  le  précipité  à  l'eau  bouil- 
lante et  on  lé  dessèche  à  100*". 

Ces  albumoses  qui  ont  la  propriété  de  dialyser  don- 
nent à  l'analyse  élémentaire  :  carbone,  Si, 68  p.  iOO; 
oxygène,  18,83  p.  100;  azote,  16,35  p.  100;  hydro- 
gène, 6,61  p.  100;  soufre,  3,45  p.  100;  phosphore, 
2,88  p.  100. 

Dans  son  mémoire,  l'auteur  précise  la  technique 
pour  la  recherche  de  ces  albumoses,  qui  se  fait  en  trai- 
tant l'urine  à  froid  par  de  l'acide  azotique;  on  a,  comme 
pour  l'albumine,  un  anneau  blanc  à  l'intersection  des 
deux  liquides,  mais  si  on  chauffe  l'urine  seule,  il  se  fait, 
dès  58"^,  un  trouble  qui  augmente  d'abord,  puis  qui 
disparaît  en  grande  partie  à  l'ébuUition.  Celte  solu- 
bilité plus  ou  moins  grande  à  chaud  est,  en  effet,  la 
caractéristique  de  ces  composés  albumineux.  Si  on 
ajoute  à  l'urine  quelques  gouttes  d'acide  acétique  avant 
de  chauffer,  il  ne  se  fait  plus  aucun  précipité  par  la 
chaleur. 

Ces  réactions  pourraient  être  considérées  comme 
produites  par  des  phosphates  alcalino-terreux  ou  par 
des  urates  ;  mais  si  l'on  fait  agir  sur  l'urine  les  réactifs 
de  Millon,  d'Ësbach,  la  réaction  du  biuret,  on  obtient 
des  résultats  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  présence 
d'une  matière  albuminoïde. 

M.  Déchaume  a  remarqué  que  le  dosage  des  albu- 
moses de  Bence-Jones  pouvait  se  faire  par  pesée  en 
opérant  la  coagulation  à  une  température  ne  dépassant 
pas  65**. 


r^ 
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M.  G.  PateinetCh.  Michel  (1)  ont  plusieurs  fois  ren-* 
contré,  et  dans  des  cas  pathologiques  différents,  des 
urines  présentant  les  caractères  particuliers  des  albu^ 
moses  de  Bence-Jones  et  ils  rapportent,  en  particulier, 
d'une  façon  complète  Texamen  d'une  urine  émise  par 
un  vieillard  athéromateux,  exempt  de  manifestations 
syphilitiques  ou  cancéreuses.  Ils  établissei^t  nettement 
que  la  matière  albuminoïde  contenue  dans  Turine 
examinée  est  de  la  sérum-çlobuline  pure  alors  que  les 
réactions  observées  étaient  celles  des  matières  albumi- 
noïdes  dites  «  albumoses  de  Bence-Jones  ».  Ils  font 
remarquer  que  si  certains  des  caractères  de  la  globu- 
line  paraissent  anormaux  au  premier  abord,  cela  tient 
à  la  nature  du  milieu  dans  lequel  cette  substance  se 
trouve  en.  dissolution  ;  ces  mêmes  caractères  deviennent 
normaux  dès  qu'on  neutralise  le  milieu.  D'après  M.  G. 
Patein  et  Ch.  Michel,  dans  la  plupart  des  cas  d' ce  albu- 
mosurie  de  Bence-Jones  »  signalésjusqu*ici,  la  réaction 
deTurine  a  dû  provoquer  des  modifications  apparentes 
des  caractères  de  Talbumine. 

Ils  insistent  sur  la  nécessité  qu'il  y  a,  lorsqu'on  est 
en  présence  d'anomalies  de  coagulation,  analogues  à 
celles  qu'a  signalées  Bence-Jones  ou  autres,  de  s'assurer 
qu'elles  ne  sont  pas  dues  à  la  nature  particulière  du 
milieu.  Ils  pensent  qu'il  existe  vraisemblablement, 
entre  les  albumoses  vraies  et  les  albumines  proprement 
dites,  un  terme  de  passage  pour  lequel  la  coagulation 
par  la  chaleur  est  affaiblie  ou  même  annulée  sous  les 
influences  les  plus  faibles.  Ils  concluent  qu'ils  ne  pen- 
sent pas  qu'il  y  ait  lieu  de  conserver  1'  «  albumosurie 
de  Bence-Jones  »  et  qu'il  n'y  aurait  que,  leur  semble-t-il, 
des  albuminuries  et  des  albumosuries  vraies. 

Dans  plusieurs  notes  parues  dans  ce  Recueil  (2), 
M.  Patein  rappejle  ses  différents  travaux  sur  les  albu- 

(1)  Bull,  des  Sciences  Phann,^  juin  1904,  p.  339,  et  C.  R.  Ac,   des 
Sciences,  t.  CXXXVIll,  p.  1363. 

(2)  Journ,   de  Pharm,  et  de   Chim.,  [6J,  u  XIX,  p.  580   et  t.   XX, 
p.  12,  49. 
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mines  acéto-soiables  et  pour  lesquelles  il  donae,  d'une 
façon  précise,  les  caractères  aaalytiqaes,  et  il  Tieoi 
confirmer  Topinioa  qu'il  a  émise  avec  M.  Michel  m 
sujet  de  V  «  albumosuric  de  Bence-Jones  jo  et  que  dobs 
avons  indiquée  plus  haut. 

Matières  sacrées.  —  1.  Gliccose.  M.  Enil  C.  Bek- 
rend  (1)  indique  une  nouvelle  méthode  rapide  de  lio- 
sage  du  glucose  dans  l'urine,  basée  sur  le  principe  sui- 
vant :  on  ajoute  nn  volume  donné  d'urine  à  une  scdi- 
tion  d*un  sel  convenable  et  on  estime  le  glucose  d'après 
le  volume  du  précipité  obtenu.  La  méthode  ne  donne 
pas  de  résultats  exacts  quand  on  apprécie  la  valeur  du 
précipité  d'oxydule  delà  liqueur  de  Fehlingou  de  mer> 
cure  résultant  d'une  solution  alcaline  de  cyanure  mer- 
curique.  Dans  les  deux  cas,  les  précipités  contieonent 
des  quantités  appréciables  de  phosphates.  Les  meilleurs 
résultats  sont  obtenus  avec  la  solution  soivanie  :  on 
dissout  32^,747  de  sous-nitrate  de  bismuth,  desaécké  à 
iOS*",  dans  iSO'^^'dc  solution  de  soude,  renfermant  pir 
litre  2  équivalents  de  soude  et  50''  de  sel  de  Seiguette, 
et  on  complète  le  volume  d'un  litre.  lO^*"^  de  cette  solo- 
lion  sont  mélangés  avec  10^'^  de  Turine  diabétique, 
le  liquide  est  mis  dans  un  tube  gradué  et  on  tût 
bouillir  pendant  une  demi-heure.  La  solution  Bourâl 
et,  par  refroidissement,  il  se  dépose  de  l'oxyde  bismu- 
theux.  Le  tube  dans  lequel  s'ef&ctue  la  réaction  est 
gradué  de  telle  fiaçon  qu'il  donne  non  senlementie 
volume  du  précipité,  mais  aussi  la  proportion  desocre 
qui  est  ainsi  connue  par  une  simple  lecture.  Quand 
l'urine  contient  de  Talbumine,  il  faut,  au  préalaUe, 
l'en  débarrasser  par  ébuilition  et  filtration.  Pour  les 
urines  contenant  plus  de  20^  de  sucre  par  litre,  il  faut, 
avant  l'essai,  l'étendre  du  double  de  sonvolnme  d'eau. 
Le  précipité  d'oxyde  bismulheux  contient  toujours  des 
phosphates,  mais  en  quantité  si  minime  qu^elle  petit 
être  négligée.  Les  résultats  obtenus  par  cette  méthode 

(l)  Berichte,  t.  XXXVI,  p.  3390. 
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sont  toujours  u»  peu  plus  faibles  que  ceux  qui  sout 
lion  nés  par  titrage  à  la  liqueur  de  Fehling,  mais  ils  sont 
saffisaiBaient  exacts  pour  les  hesoiûs  de  la  clinique. 
Dans  le  dosage  du  .glucose  par  la  liqueur  de  Fehlîng, 
on  sait  combien  il  est  difficile,  dans  certains  cas,  de 
saisir  la  fin  delà  réduction  de  la  liqueur  cuprotartrique, 
quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on 
opère.  Pour  obvier  à  cet  inconvient,  on  a  proposé  diffé- 
rents moyens  pour  saisir  la  décoloration  complète  de  la 
liqoeur  cuivrtque  et  M.  Beulaygue  (i)  rappelle  l'emploi 
des  réactifs  indicateurs,  non  ajoutées  au  préalable  à  la 
liqueur  de  Fehling,  et  en  particulier  le  monosmlfure  de 
sodium.  Voici  comment  Tauteur  conseille  d'opérer  pour 
pouvoir  utiliser  ce  réactif  : 

La  liqueurdeFehling,  étendue  de  deux  foisson  volume 
d^aUy  est  portée  à  TébuUition  dansune  capsulede  porce- 
laine blanche;  on  y  verse  graduellement  le  liquide  sucré 
contenu  dans  la  burette  graduée.  On  prépare  d'autre 
part,  dans  une  autre  capsule  en  porcelaine  blanche,  au 
moment  même  du  dosage,  et  à  froid,  une  solution 
aqueuse  au  1/10'  de  mooosulfure  de  sodium  pur  et  cris- 
tallisé. 

Au  furet  à  mesure  des  aiïusions  successives  de  liquide 
sucré  dans  la  liqueur  de  Fehling,  on  prend,  avec  un 
agitateur  de  verre,  une  goutte  du  mélange  en  ébullition 
que  Ton  dépose  sur  la  surface  supérieure  de  deux  feuilles 
de  papier  à  filtrer,  blanc,  superposées.  La  feuille  supé- 
rieure retient  les  particules  d'oxyde  cuivreux  et  la  feuille 
inférieure  est  seule  imbibée  par  le  liquide.  On  touche 
alors  la  partie  mouillée  de  la  feuille  inférieure  sur  la 
surface  qui  n'était  pas  en  contact  avec  la  feuille  supé- 
rieure, avec  une  goutte  de  la^solution  de  monosulfure. 
Il  se  forme  immédiatement  sur  la  partie  touchée,  au 
Gontacl  delà  solution  cuivrique  non  encore  réduite,  une 
tache  noire  de  sulfure  de  cuivre.  Au  fur  et  à  mesure 
que  le  phénomène  de  réduction  delà  liqueur  de  Fehling 

(4)  G.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CXXXVIII,  p.  5i. 
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s* accentue,  la  tache  noire  prend  une  teinte  brune  de 
moins  en  moins  foncée  et,  lorsque  la  réductioa  est 
complète,  la  feuille  de  papier  supérieure  touchée  avec  la 
solution  incolore  de  monosulfure  de  sodium  reste  ioco- 
lore.  M.  Beulaygue  recommande  de  ne  se  servir  de  ce 
réactif  que  s'il  a  lui-même  été  utilisé  pour  le  titrage  de 
la  liqueur  deFehling  avec  lequel  on  opère. 

IL  Lévulose.  —  On  préconise  généralement  pour  h 
recherché  delalévulosele  réactif  de Séliwanoff,  composé 
d'acide  chlorhydrique  et  de  résorcine,  qui  donne  avec 
cette  matière  sucrée,  une  coloration  rouge  rosé.  Lors- 
qu'on effectue  cette  recherche  dans  les  urines,  MM.  Ra- 
dolph  Adler  et  Oscar  Adler  (1)  ont  remarqué  que  celte 
coloration  observée  quelquefois  est  due  à  des  nitrites. 
En  effet,  une  urine  ne  contenant  pas  do  lévulose  elnoo- 
vellementémisenedonne  aucune  coloration  avec  le  réac- 
tif de  Séliwanoff,  tandis  que  cette  môme  urine,  conservée 
pendant  quelque  temps,  donne  une  coloration  rose  par 
suite  de  la  réduction  des  nitrates  en  nitrites. 

Cette  observation  a  été  corroborée  par  M.  Rosen  (î 
qui  a  énuméré  différentes  substances,  autres  que  la 
lévulose,  susceptibles  de  donner  laréaction  deSéliwanol 

III.  Pentoses.  —  A  propos  de  la  pentosurie,  M.  Meil- 
lère  (3)  fait  les  remarquas  suivantes  :  lorsque  des  urines 
réduisent  les  sels  de  cuivre  et  de  bismuth  en  liqueur 
alcaline,  qu'elles  ne  fermentent  pas  et  ne  dévient  pas  la 
lumière  polarisée,  on  peut  soupçonner  la  présence  de 
pentoses  que  Ton  recherche  par  Torcineou  la  phloroglu- 
cine  et  l'acide  chlorhydrique  de  densité  t,19.  Sous  l'in- 
fluence de  l'ébullition  en  présence  de  l'acide  chlorhydri- 
que, ces  sucres  fournissent  un  peu  de  furfurol  qui  donne 
des  réactions  colorées  avec  Torcine  ou  la  phloroglucine. 
L'acide  glycuronique  présente  les  mêmes  réactions 
du  furfurol    vis-à-vis  de   ces  .deux  derniers  composés 

(1)  Zeil.  phys.  Chenu,  i.  XLl,  p.  206. 

(2)  /6irf.,p.  542. 

(3)  Rép,  dePharm.y  10  août  1904,  p.  3S6  ; 'd'après  là  Tribune  médicali, 
janvier  1904. 
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phénoliques,  ce  qui  enlève  à  ces  réactions  tput  caractère 
palhognomoniquc.  Il  ne  resterait  donc  que  le  caractère 
spécial  de  la  réduction  par  la  liqueur  de  Fehling  :  on 
constate,  en  effet,  que  cette  réduction  ne  ressemble  pas 
à  celle  que  donne  la  glucose  :  la  précipitation  de  Toxy* 
dule  de  cuivre  est  lente,  le  liquide  prend  une  couleur 
jaune  rougeâtre  ou  verdâlre.  Or,  l'étude  que  M.  Meillère 
a  faite  de  cette  réaction  lui  a  permis  de  constater  qu'il 
suffit  de  soumettre  à  répreuve  eu pro- alcaline  un  liquide 
contenant  une  base  créatinique  et  une  trace  de  corps 
réducteurs  (aldéhyde,  glucose,  lactose,  pentose,  maltose, 
lévulose,  phénols  mono  etpolyatomiques,  tannins,  acide 
glycuronique,  pour  que  la  réduction  prenne  l'allure 
spéciale  qu'on  définit  sous  le  vocable  :  réduction  anormale 
de  la  liqueur  de  Fehling.  Cette  réduction  anormaile  est 
généralement  due  à  la  présence  de  Tacide  glycuronique 
dans  Turine  ;  on  l'observa  chez  les  malades  atteints 
d'insuffisance  hépatique. 

Uépreuve  de  la  fermentation  ne  permet  pas  davan- 
tage de  distinguer  la  pentosurie  de  la  glycuronie. 

On  doit  donc  se  borner,  dans  l'état  actuel  de  l'urolo- 
gie, à  établir  une  distinction  précise  entre  ladiagnose 
des  hydrates  de  carbone  donnant  dufurfurol  avec  l'acide 
chlorhydrique  (pentoses  et  dérivés  glycuroniques)  et  la 
diagnose  dessucres  réducteurs  proprement  dits  (maltose, 
glucose,  lévulose,  lactose). 

M.  Meillère  donne  sur  cette  distinction  délicate  des 
indications  importantes  au  point  de  vue  de  la  recherche 
analytique.-  [A  suivre.) 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Arsyline  etprotyline  (1);  par  M.  G.  Schaerges.  — La. 
protyline  (2)  est  une  combinaison  protéique  obtenue  dans 

(1)  Ueber  Arsylia  uad  Protylin  (Apolheker  ZeUung,i90i,  p.  710). 

(2)  Voir  Joum.  •de  Pharm.,  1903,  t.  XVII,  p.  321.  \ 
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l'action  des  anhydrides  phosphoriques  sur  ralbumiae. 

Sur  les  indications  du  doctear  Th.  Kocher,  de  Berne, 
la  maison  HofTmann  LaRoche^,  qui  prépare  la  protylite, 
propose  sous  le  nomd* Arsyline  une  albumine  pliosphorée 
et  arsenicale.  C'est  une  poudre  blanc  jaunâtre,  sans 
odeur,  de  saveur  légèrement  acide  ;  elle  coniient 
2,6  p.  100  de  phosphore  et  0,1  p.  100  d'arsenio.  Les 
expériences  faites  sur  les'chiensont  montré  que  latoxi- 
cité  de  Tarsyline  est  très  faible  et  que  des  doses  de  2^ 
pour  1''  d'animal  sont  bien  supportées. 

La  dose  thérapeutique  est  de  3  à  4'*^  par  jour  :  on 
Tutilise  dans  les  affections  de  la  peau,  la  leucémie. 
Tanémie,  le  diabète,  la  malaria  chronique,  eie. 

H.  C 

Chologène  et  cholélysine  (1)«  —  Ce  sont  deux  médi- 
caments composés  qui  ont  été  récemment  recommandés 
par  Glaser  contre  les  calculs  biliaires.  Le  chologène 
serait  constitué  parunmélangedecalomel,  podophyllin, 
mélisse,  camphre  et  cumin.  D'après  le  P'^  KUnliperer, 
ce  mélange  ne  parait  pas  offrir  d'avantages  sur  le  calo- 
mel  et  le  podophyllin,  produits  utilisés  depuis  long- 
temps contre  les  calculs,  mais  actuellement  presqee 
abandonnés  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

La  cholélysine  a  la  composition  suivante:  eunatral, 
10  à  15»*^,  XXX  gouttes  d'essence  d'ananas,  5^  de 
validol,  10«'  de  teinture  de  valériane,  SOflF  d'eau 
de  menthe.  L'eunatrol  n*estautrequeroléatedesodiam 
employé  contre  les  calculs  biliaires.  L'observatioa  faite 
au  sujet  du  chologène  peut  s'appliquer  à  la  chlolélysine. 

H.  C. 

Sur  l'exodine  ;  par  M.  Zerkik  (2).  —  Sous  leoomd'EYO- 
dine,  la  maison  Schering,  de  Berlin,  a  proposé  récem- 
ment  un   nouveau    purgatif  appartenant  an  groupe 

(1)  Ueber  neue  Mittel  ^gen  die  GaUensteinkrankhtti,  Ghologene,  <3io- 
lelysin  [Apotheker  Zeitung,  19d4,  p.  710). 

(2)  Ueber  Ëxodine  {Apetheèei-  Zeitung,  1904,  p.  598). 
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des  oxyanlhraquiiiônes.  Ce  produit  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  forme  de  tablettes  de  couleur  yert- 
olive,  pesant  en  moyenne  O^^^SS,  sans  odeur  ni  sa- 
veur ;  leur  couleur  verte  est  due  à  l'addition  d'une 
substance  colorante  bleue,  car  Texodine  possède  une 
couleur  jaune.  Elles  sont  tout  à  fait  insolubles  dans 
l'eau  ;  cependant,  placées  dans  ce  liquide,  elles  se  dé- 
layent rapidement. 

Les  tablettes  d'exodine  sont  constituées  par  des  sub- 
stances de  deux  espèces  différentes;  la  plus  grande  par- 
tie (le  principe  purgatif)  est  formée  de  produits  diflici- 
lement  solubles  dans  Talcool  et  l'éther,  facilement 
solubles  dans  la  benzine,  l'acide  acétique,  Téther  acé- 
tique et  surtout  le  chloroforme. 

Le  résidu,  après  Taction  du  chloroforme,  est  constitué, 
d'après  l'examen  microscopique,  par  de  la  poudre  de 
laminaire  et  des  éléments  ligneux,  substances  ayant 
pour  but  d'assurer  la  dissolution  des  tablettes. 

D'après  le  fabricant,  le  principe  purgatif  serait  VétAer 
tétramétkylique  de  V acide diacétylrafigallique  (1),  ce  qui, 
d'après  les  recherches  de  M.  Zernik,  n'est  pas  exact.  En 
effet,  l'exodine  ne  possède  pas  les  propriétés  de  Téther 
tétraméthylique  diacétylrufigallique  pur  et  le  principe 
actif  n'est  pas  un  corps  unique,  mais  un  mélange  de 
plusieurs  éthers.  En  effet,  l'exodine  peut,  par  une  série 
de  cristallisations  dans  différents  dissolvants,  être  sé- 
parée en  plusieurs  produits  ayant  des  points  de  fusion 
différents  :  c'est  ainsi^qu'on  a  pu  obtenir  un  corps  fusible 
à  175",  un  autre  fusible  vers  240"  :  d'après  Schering, 
l'exodine  devait  fondre  complètement  entre  180°  et  190®. 

En  poursuivant  l'étude  de  ces  substances,  M.  Zernik 
a  pu  montrer  que  l'exodine  était  en  réalité  formée  de 
trois  corps  différents  : 

1"  L'éther  hexaméthylique  de  l'acide  rufigallique  : 
aiguilles  jaunes,  fusibles  vers  245**  (30  p.  100  environ  de 
l'exodine)  ; 

(1)  L'acide  rufigallique  est  une  hexaoxyanthraquinone. 
Joum.  dé  Pharm.  et  de  Chim.  6*  x&rib,  t.  XX.    (IG  novembre  1904.)        39 
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2"^  L'éther  pentaméihylique  de  Tacide  acélylnifigal- 
lique  (47  p.  100),  fusible  vers  180^ 

3*"  L'élher  téiraméthylique  de  l'acide  diacétylrafigal* 
lique  (23  p.  100)  :  cetéther  fond  vers  262^  en  se  décom- 
posant. 

L'exodine  est  donc  loin  d'être  un  corps  unique.  Ub 
mélange  de  trois  éthers  dans  les  proportions  données 
par  l'analyse  fond  entre  175**  et  21S\ 

Il  était  intéressant  de  déterminer  lequel,  parmi  \ts 
trois  dérivés  entrant  dans  la  composition  de  TexodiDe, 
possède  les  propriétés  purgatives  les  plus  marquées. 
L'auteur,  en  collaboration  avec  le  docteur  KleisU  a  fût 
dans  ce  but  une  série  de  recherches  en  administrant  use 
certaine  dose  de  chaque  éther  à  un  chat.  Il  résulte  de  ces 
recherches  que  seul  Téther  hexaméthylique  possède 
des  propriétés  purgatives;  les  deux  autres  éthers  pa- 
raissent ne  pas  posséder  d'action  bien  marquée  dans  ce 
sens.  H.  C. 

Sur  le  véronal  (1)  ;  par  MM.  Molle  et  Kleist.  —  Ce 
médicament  aété,  de  la  part  des  auteurs  désignés  ci-des- 
sus, Tobjet  d'un  travail  dont  nous  indiquerons  ici  les 
principaux  résultats. 

Le  véronal  (2,  qui  est  la  diéthyïmaionylurée,  se  pré- 
sente sous  forme  d*une  poudre  blanche  de  saveur  légè- 
rement amère,  fusible  à  ISl''.  A  la  température  de  10', 
il  faut  143'^''  d*eau  pour  dissoudre  une  partie  de  véro- 
nal; à  100"",  12  parties  d'eau  seulement  :  il  est  facile- 
ment soluble  d'ans  l'éther,  Tacétone,  l'éther  acétique, 
Talcool  chaud,  plus  difficilement  dans  l'alcool  à  froid,  le 
chloroforme,  le  tétrachlorure  de  cai'bone,  Tacide  acé- 
tique, la  ligroïne,  la  benzine,  Talcool  amylique.  Il  se 
dissout  également  et  sans  décomposition  apparente 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  ainsi  que  dans  les 
solutions  alcalines;  il  se  forme,  dansce  dernier  cas^da 
composés  salins  plus  solublesque  le  véronal. 

(1)  Véronal  [Archir)  der  Pharmazie,  1904,  p,  40f^. 

(2)  Voir  Joum.  de  Pharm.,  IWÎ,  t  XVIII,  p.  519  ;  1904,  t.  XX,  p.  «1. 
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Parmi  les  propriétés  qui  permettent  de  caractériser 
ce  nouveau  produit,  nous  citerons  le  pjîntde  fusion,  la 
propriété  que  possède  le  véronal  de  se  sublimer  en 
aiguilles  incolores  et  dures,  enfin  un  certain  nombre  de 
réactions  :  d'abord  une  réaction  avec  le  sulfate  de  mer- 
cure (réactif  de  Denigès),  indiquée  par  M.  Lemaire  (1), 
puis  la  suivante  due  à  M.  Molle  :  à  S^""'  d'une  solution 
aqueuse  saturée  de  véronal  on  ajoute  II  gouttes  d'acide 
azotique  et  quelques  gouttes  de  réactif  de  Millon  ;  it  se 
forme  un  précipité  blanc  gélatineux,  soluble  dans  un 
excès  de  réactif.  ' 

Ainsi  que  l'ont  déjà  indiqué  E.  Fischer  et  V.  Mering, 
le  véronal  peut  facilement  être  retiré  de  Turine  des 
malades  traités  par  ce  médicament;  on  peut  isoler 
ainsi  90  p.  100  de  la  proportion  ingérée. 

L'étude  physiologique  du  véronal  a  été  faite  par  le 
D^  Kleist  :  il  en  résulte  que  ce  produit  ne  possède  pas  de 
propriétés  bactéricides,  même  à  doses  assez  élevées  ;  de 
même  il  n'agit  ni  sur  la  matière  colorante  du  sang,  ni 
sur  les  globules  rouges.  Administré  à  des  grenouilles,  il 
provoque  la  paralysie  du  système  nerveux  central,  puis 
il  attaque  le  cerveau,  en  dernier  lieu  la  moelle  épinière; 
la  dose  mortelle  pour  les  grenouilles  est  la  même  que 
dans  les  cas  des  animaux  à  sang  chaud,  soit  un  gramme 
par  kilogramme. 

Pouriobtenir  une  action  rapide  et  bien  marquée,  on 
devra  l'administrer  en  solution;  à  l'état  solide,  son 
activité  est  plus  faible. 

Quoique  passant  rapidement  dans  l'urine,  c'est  un 
médicament  dont  l'élimination  complète  est  assez  lente 
et  dont  l'action  se  fait  sentir  pendant  un  temps  consi- 
dérable. 

A  dose  faible,  c'est  un  bon  hypnotique  et  relativement 
inoffensif,  mais  des  doses  plus  élevées  peuvent  donrijer 
lieu  à  des  accidents.  L'abaissement  de  température  est 
assez   marqué  (jusqu'à  3*)  ;  il  provoque  la  contraction 

(1)  Bulletin  des  travaux  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux^  t90i,p.  37. 
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des  vaisseaux   superficiels  et  le  refroidissement  de  U 
peau  fait  naître  des  frissons. 

Somme  toute,  le  véronal  est  un  hypnotique  d^aae 
action  rapide  et  durable,  assez  soluble  et  sans  savear 
désagréable. 

Il  ne  peut  que  difficilement  être  employé  comme 
antipyrétique,  car  rabaissement  de  température  estpeo 
marqué  avec  des  doses  faibles.  On  l'emploie  avec  de 
grands  avantage  dans  les  affections  fébriles  et  dans  les 
maladies  de  consomption,  car  son  usage  ne  provoque 
pas  d'albuminurie. 

La  dose  habituelle  est  pour  les  femmes  de  0^%23  à 
0^^âO,  pour  les  hommes  0^^,50.  Des  doses  plus  élevées 
doivent  être  évitées,  car  Teffet  hypnotique  du  véronal, 
même  à  faibles  doses,  est  très  marqué.  En  particulier 
pour  les  affections  de  la  vue  dans  lesquelles  on  est 
forcé  de  laisser  le  malade  les  yeux  bandés,  ce  médi- 
cament est  précieux  pour  éviter  les  insomnies  noc- 
turnes (1). 


REVUES 


Les  extraits  acétiques  ;  par  M.  Â.  R.  L.  DoHMB(â). 
—  Depuis  quelque  temps  déjà  on  a  préconisé  les 
extraits  de  plantes,  préparés  avec  Tacide  acétique  plus 
ou  moins  dilué,  en  raison  de  leur  prix  de  revient  moins 
élevé.  On  a  prétendu  aussi  que  les  médecins  et  les 
malades  délaissaient  les  extraits  fluides  alcooliques  à 
cause  des  inconvénients  de  Talcool  pour  l'organisme. 
Sans  s'arrêter  à  la  question  de  prix,  ni  aux  prétendus 
dangers  de  Talcoolisme,  Tauteur  fait  remarquer  que  la 
grande  différence  entre  l'alcool  et  Tacidc  acétique,  en 
tant  que  dissolvants,  c'est  que  le  premier  ne  dissout  pas 
les  composés  huileux  et  que  le  second  ne  dissout  pasles 

(1)  ApolhekerZeitungy  1904,  p.  591. 

(2)  Phavm.  Review.i.  XXII,  345. 


—  453  — 

gotnmes,  le  tannin,  ni  la  pectine,  etc.  Le  pouvoir  dis- 
solvant de  l'acide  acétique,  vis-à-vis  des  principes  actifs 
végétaux,  est  moins  grand  que  celui  de  l'alcool  :  premier 
avantage  en  faveur  de  ce  dernier  véhicule.  Si  un  extrait 
fluide  acétique  ne  contient  pas,  il  est  vrai,  de  matières 
grasses,  il  renferme  une  telle  proportion  de  matières 
extractives  inertes  qu'il  dépose  toujours  beaucoup 
plus  que  l'extrait  fluide  alcoolique  correspondant  :  autre 
avantage  pour  les  extraits  alcooliques.  M.  L.  Dohme 
ajoute  que  les  extraits  fluides  acétiques  ont  toujours 
unesaveuracétiquequiestdésagréablepourlaplupartdes 
malades;  en  outre,  plus  chargés  en  matières  extractives 
inertes,  ils  se  mélangent  moins  facilement  aux  liquides 
aqueux  ou  alccoliques  et,  en  raison  de  leur  réaction  acide, 
ils  donnent  lieu  à  des  incompatibilités  beaucoup  plus 
nombreuses  que  les  extraits  fluides  alcooliques  corres- 
pondants. 

L'emploi  de  Tacide  acétique  plus  ou  moins  dilué  a 
encore  l'inconvénient  de  rendre  la  percolation  difficile 
par  suite  du  gonflement  des  matières  végétales,  même 
utilisées  en  poudre  grossière. 

L'auteur  a  voulu  savoir  si  l'acide  acétique,  employé  à 
la  préparation  des  extraits  fluides  ou  solides,  ne  détrui- 
sait pas  certains  principes  actifs  des  végétaux. 

Voici  quelques-unes  de  ces  expériences  : 

a)  Feuilles  de  belladone.  —  1 00'?'^  defeuillesde  belladone 
en  poudre,  titrant  0,57  p.  100  d'alcaloïdes  totaux,  sont 
épuisés  par  850'^'"'  d'acide  acétique  à  10  p.  100  ;  on 
obtient  un  liquide  brunâtre  de  densité  1,113  ;  cet  extrait 
fluide  contient  0,54  p.  100  des  alcaloïdes  totaux  ;  il  n'y 
a  donc  qu'une  perle  très  faible.  L'extrait  fluide  est  éva- 
poré au  bain-marie  pour  avoir  un  extrait  sec;  celui-ci 
contient  0,52  p.  100  des  alcaloïdes  totaux,  il  y  a  ici  une 
perte  de  08%05  sur  les  alcaloïdes  de  lOO»**  de  belladone, 
soit  10  p.  100  de  la  proportion  des  alcaloïdes  totaux. 

b)  Semences  de  colchique.  —  I/essai  précédent  a  été 
répété,  dans  les  mômes  conditions,  avec  les  semences 
de  colchique  :  l'extrait  sec  résultant  de  l'évaporation 
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de  Textrait  fluide  acétique  contenait  8  p.  100  en  moins 
des  alcaloïdes  totaux  contenus  dans  la  substance  végé- 
tale. 

c)  Feuilles  de  digitale.  — L'acide  acétique  est  un  dis- 
solvant qui  ne  peut  convenir  à  la  préparation  des 
extraits  de  digitale,  car  il  hydrolyse  une  proportion 
élevée  des  glucosides  actifs,  jusqu'à  42  p«  100  suivant 
l'auteur. 

d)  Feuilles  de  lobélie.  —  Pour  la  lobélie,  rexpérienœ 
est.  très  concluaute  :  100^'^  de  poudre  titrant  0,45  p.  100 
de  lobéline  sont  épuisés  par  800^"^^  d'acide  acétique 
à  10  p.  100  ;  leliquide  qui  en  résulte  estforteoient  coloré 
en  brun,  sa  densitéest  de  1,117  et  contient  0,39p.  iOO  de 
lobéline.  La  perte  est  déjà  de  0,06,  soit  14  p.  100  desalcs- 
loïdes  contenus  dans  les  100^^  de  substance  employée. 
Après  évaporation  au  bain-marie,  l'extrait  sec,  cor- 
respondant aux  100^^  de  substance  sèche,  contenait  sca- 
lement  0,31  p.  100  d'alcaloïdes,  soit  une  perte  de 
0,14  p.  100  ou  35  p.  100  de  la  quantité  d  alcaloïdes coo- 
tenue  dans  les  100^*^  de  lobélie. 

11  semble  donc,  d'après  les  considérations  et  les  expé- 
riences de  M.Dohme,  que  l'acide  acétique  dilué  ne  cons- 
titue pas  un  dissolvant  avantageux  pour  la  prépa- 
ration des  extraits. 

En.  G. 

Bibromure  de  mercure  :  solubilité  et  causes  «pii 
occasionnent  le  trouble  de  ses  solutions  ;  par 
M.  L.  Larine  (1).  —  L'auteur  prend  pour  point  de 
départ  de  son  travail  cette  remarque  que  des  solutioas, 
même  faibles,  de  bibromure  de  mercure  se  troublent 
parfois  et  deviennent  impropres  à  la  pratique  des  injec- 
tions hypodermiques. 

La  question  présente  un  intérêt  d'autant  plus  consi- 
dérable que  ce  médicament  jouit  depuis  quelque  temps 
d'une  grande  vogue  en  Russie,  surtout  auprès  des 
médecins  militaires.  L'emploi  du  bibromure  de  me^ 

({)  Pharmaixevlickeskiy  Journal,  n««  18  et  20,  1904. 
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cuTe,  dans  le  traitement  de  k  syphilis^  remonte  à 
une  dizaine  d'année.  Werneeke  Ta  mis  en  usage, 
comme  médicament  externe,  sous  la  forme  de  solution 
au  millième,  et  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  XX  à 
GG  gouttes  d'une  solution  à  cinq  centigrammes  pour 
trente  grammes.  Graefe  ]e  prescrivait  en  pilules  à 
un   centigramme,    Schmit  remployait  en  pommade. 

Enfin,  à  Kharkof,  le  P'  Zelenef  Ta  introduit,  dans  le 
traitement  hospitalier  sous  la  forme  d'injections  hypo- 
dermiques. C'est  en  raison  de  cette  dernière  applica- 
tion qu'il  est  utile  de  fixer  les  conditions  de  prépa- 
ration pharmaceutique  des  solutions  decesel  et,  notam- 
ment, d'en  étudier  la  solubilité  soit  directe,  soit 
au  moyen  d'adjuvants  sans  action  sur  la  nature 
chimique  de  ce  produit  ni  sur  l'organisme  lui-même. 

Parmi  les  sels  halogènes  susceptibles  de  donner  des 
doubles  combinaisons  avec  les  sels  de  mercure,  Larine 
donne  la  préférence  au  chlorure  de  sodium^  chimique- 
ment pur. 

Cette  solution  doit,  à  certains  points  de  vue,  être  pré- 
férée aux  autres  préparations  à  base  de  benzoate,  de 
salicylate  et  même  de  bichlorure  de  mercure. 

Les  solutions  de  ce  dernier  sont  altérables  à  la 
lumière,  les  autres  perdent  leur  solubilité  avec  le 
temps.  Moins  altérables  et  plus  stables  sont  les  solu- 
tions chlorurées  sodiques  de  bibromure  de  mercure; 
même  sous  forte  concentration,  elles  présentent,  en 
outre,  sur  les  préparations  à  base  de  benzoate  et  de 
salicylate,  l'avantage  de  renfermer  une  proportion  de 
mercure,  rigoureusement  définie. 

Les  expériences  ayant  trait  au  bibromure  de  mer- 
cure ont  porté  tant  sur  le  sel  du  commerce  que  sur  le 
sel  récemment  préparé  par  la  méthode  de  Nager 
(action  du  brome  sar  le  mercure  métallique)  légè- 
rement modifiée.  Il  est  facile  d'obtenir  ainsi,  et  surtout 
par  cristallisation  dans  l'alcool,  du  bibromure  de  mer- 
cure chimiquement  pur.  Cette  pureté  du  produit  ne 
saurait  être  atteinte  avec  le  benzoate  et  le  salicylate, 
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non  cristallisables,  préparés  par  le  procédé  de  Fischer. 

La  solubilité  du  bibromure  de  mercure  dans  Teao 
à  la  température  ordinaire  est  d'environ  0,8  p.  iOO: 
elle  atteint  8-9,  à  la  température  de  l'ébullition. 

Ce  sel  est  très  soluble  dans  les  composés  halogènes 
de  sodium  et  de  potassium  ;  il  convient  de  donner  la 
préférence  au  chlorure  de  sodium,  à  cause  des  pro- 
priétés physiologiques  spéciales  de  ce  dernier. 

Le  mode  de  préparation  des  solutions  chlorurées  do 
bibromure  de  mercure  est  très  simple. 

On  introduit  dans  un  ballon  le  bibromure  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sel  marin  chimiquement  pur; 
on  ajoute  quelques  grammes  d'eau  pour  une  dissolu- 
tion rapide  et  on  complète  ensuite  le  volume  total. 

La  stabilité  de  cette  solution  à  divers  degrés  de  con- 
centration (1-29  p.  100) ,  aussi  bien  en  parlant  du 
bibromure  du  commerce  que  du  sel  récemment  pré- 
paré;  est  parfaite  et  sa  limpidité  se  maintient  encore 
depuis  le  28  novembre  1902. 

Si,  dans  quelques  cas,  on  a  eu  à  se  plaindre  de  la 
stabilité  de  certaines  solutions  de  bibromure  de  mer- 
cure, il  faut  y  voir  une  cause  occasionnelle,  résultant 
de  l'impureté  des  solvants  :  par  exemple,  remploi 
d'une  eau  ammoniacale  ou  d'un  chlorure  impur. 

En  résumé,  il  importe  d'employer,  pour  ces  solutions, 
de  l'eau  distillée  répondant  à  l'essai  du  Codex  et  du 
chlorure  de  sodium  chimiquement  pur. 

On  pourrait  se  proposer  de  remplacer  le  chlorure  de 
sodium  par  le  bromure  de  sodium  ou  de  potassium. 
En  fait,  ces  solutions  restent  stables  à  froid,  même  en 
présence  de  carbonate  de  sodium.  Elles  se  troublent,  au 
contraire,    pour  une  faible  élévation  de  température. 

Si  l'on  compare  la  teneur  en  mercure  des  différents 
sels  dont  il  a  été  question,  on  obtient  le  résultat  sui- 
vant : 

Benzoate  de  mercure , 43,48  p.  100 

Bibromure  de  mercure 55,5  p.  100 

Salicylate  basique 58,7—60,7  p.  1« 

Bichlorpre  de  mercure 73,8  p.  100 


r^ 
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La  richjesse  métallique  relativement  faible  du  bibro- 
mure  se  Irouve  largement  compensée  par  la  solubililé 
du  sel  et  la  stabilité  des  solutions. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  sera  toujours  avanta- 
geux   d'avoir   sous   la    main   une    solution    toujours 
limpide  et  de  composition  identique  à  elle-même . 

Pour  ces  raisons,  le  bibromure  de  mercure  doit 
prendre  la  première  place  parmi  les  sels  de  mercure 
répondant  aux  exigences  des  praticiens.  A.  F. 

Sur  Fessai  du  tannin  ;  par  M.  C.  Glucksmann  (1).  —  On 
sait  que  le  tannin  du  commerce  n'est  pas  un  corps 
unique,  mais  un  mélange  de  plusieurs  dérivés,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  étant  donnée  la  diversité  des  modes  de 
préparation.  La  partie  essentielle  est  constituée  par  le 
produit  qui  est  désigné  sous  le  nom  d'acide  digallique, 
maison  a  pu  isoler  un  certain  nombre  d'autres  principes 
parmi  lesquels  nous  citerons  lepyrogallol,un  glucoside, 
la  phloroglucine,  l'acide  gallique  et  l'acide  ellagique. 

Les  modes  d'essai  insérés  dans  les  différentes  phar- 
macopées sont  souvent  défectueux  et  Tauteur  propose 
la  méthode  suivante  qui,  d'après  lui,  donne  des  indica- 
tions utiles  :  c'est  une  méthode  reposant  sur  la  forma- 
tion d'un  produit  de  condensation  de  Tacide  tannique 
et  de  Taldéhyde  formique  en  présence  d'acide  chlorhy- 
drique  :  ce  produit  de  condensation  a  été  découvert  en 
1895  par  Merck  et  désigné  sous  le  nom  de  tannoforme  : 
il  a  du  reste  reçu  des  applications  thérapeutiques.  Le 
tannoforme  n'est  pas  lui-môme  un  produit  unique,  car 
certains  dérivés  qui  accompagnent  le  tannin  (pyrogallol, 
phloroglucine)  donnent  également  avec  la  formaldéhyde 
des  corps  insolubles;  d'autres  corps  au  contraire  (acide 
gallique,  par  exemple)  ne  donnent  pas  de  précipité,  de 
sorte  que  Fessai  à  la  formaldéhyde  peut  donner  des  ren- 
seignements assez  précis  sur  la  valeur  d*un  acide  tan- 
nique. 

(1)  Zur  Kenntniss  und  WertbesUmmung  des  Tannins  (Pharm.  Posty 
1904,  p.  429). 
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On  procède  de  la  façon  suivante  :  2^'  de  tannia  en 
solotion  dans  très  peu  d'eau  sont  mélangés  arec 
30'^'°'  d'acide  chlorhydrique  concentré  et  45*"*  d'aldé- 
hyde formique;  on  évapore  le  tout  au  bainnuarie  jusqu'à 
réduction  à  1 5*^"'.  Le  précipité  est  repris  par  250^"*  d'eau 
et  filtré  sur  un  creuset  de  Goochtaré,  puis  desséché  à 
95"  et  pesé. 

M.  Glûcksmann  désigne  sous  le  nom  indice  de /armai- 
déhyde  le  poids  du  dérivé  de  condensation  obtenu  avec 
100  parties  de  tannin  desséché  à  l'air. 

La  formule  de  la  réaction  étant 

2Ci4Hio09H-HCOH  =  CH«(C»*H»0»)«+H«0 
644  656 

100  parties  de  tannin  devraient  donner  101,8  parties  de 
tannoforme,  c^est-à-dire  que  l'indice  théorique  est 
101,8. 

Il  résulte  des  essais  entrepris  que  les  produits  com- 
merciaux possèdent  rarement  un  indice  supérieur  à  iOO; 
Tauteur  est  d'avis  que  le  chiffre  de  95  peut  être  exigé 

comme  minimum. 

H.  C. 

Dosage  de  la  codéine  dansTopium;  par  M.  Charles 
E.  Caspari  (1).  —  Jusqu'en  1903,  on  ne  connaissait 
aucun  procédé  pour  la  détermination  de  la  codéine  dans 
Topium;  cette  question  est  pourtant  très  importante, 
car,  une  fois  résolue,  elle  permet  aux  industriels  de 
pouvoir  se  rendre  compte  de  l'efficacité  de  leurs  pr<H 
cédés  d'extraction  de  cet  alcaloïde. 

M.  Von  der  Wielen{2)  a  publié.  Tannée  dernière,  une 
méthode  de  dosage  de  la  narcotine  et  de  la  codéine 
dans  l'opium  ;  il  a  cherché  sans  succès  un  procédé  qui 
permit  de  doser  à  la  fois  la  morphine  et  la  codéine.  An 
même  moment,  M.  Caspari  travaillait  le  même  sojet 
et  réussissait  à  trouver  une  méthode  de  dosage  de  la 

(i)  Pharm.  Review,  i.  XXII,  p.  348. 

(2)  Pharm.  Zeitung,  1968,  p.  267,  et  Joum,  de  Pàarm.  el  *fc  CAtm.,  [I], 
t.  XVIII,  p.  71. 
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codéine  qui,  d'après  lui,  est  préférable  à  celle  de  Von 
der  Wielen. 

Voici  la  technique  préconisée  par  Tautenr  : 
On  épuise  50'^''  d'opium  par  de  Teau  ;  la  liqueur 
aqueuse  est  concentrée,  au  bain-marie,  au  volume  de 
250''"*;  on  ajoute  5"'  d'acétate  de  baryte  et  de 
Teau  de  façon  à  obtenir  700^"**  de  liquide.  L'acétate  de 
baryte  précipite  Tacide  méconique  et  beaucoup  de 
substances  résineuses.  On  iiltre  et  on  lave  avec  de  Teau 
froide,  ie  filtrat  et  les  eaux  de  lavage  sont  concentrés  et 
additionnés  à  nouveau  de  S^*"  d'acétate  de  baryte.  La 
solution  est  étendue  d'eau,  puis  filtrée.  Ces  concentra- 
tions, suivies  d'addition  d'acétate  de  baryte  et  de  filtra- 
tion,  sont  répétées  jusqu'à  ce  que  le  sel  bai'ytique  ne 
produise  plus  de  précipité.  Finalement,  le  liquide  est 
concentré,  puis  additionné  d'un  léger  excès  de  solution 
de  soude  à  10  p.  100.  La  tbébaïne,  la  papavérine  et  la 
narcotine  se  précipitent  tandis  que  la  morphine,  la 
codéine  et  la  narcéine  restent  en  solution.  On  iiltre,  le 
précipité  est  lavé  à  l'eau;  le  filtrat  et  les  eaux  de  lavage 
sont  acidulés  par  l'acide  chlorhydrique  dilué  et  on  con- 
centre par  évaporation  au  bain-marie.  Au  produit 
concentré  on  ajoute  un  excès  d'eau  ammoniacale  à 
2  p.  100  ;  la  plus  grande  partie  de  la  morphine  se  pré- 
cipite, on  la  sépare  par  le  filtre  et  on  la  lave  à  l'eau. 
Quant  au  liquide  clair,  acidulé  par  l'acide  chlorhy- 
drique, il  est  de  nouveau  concentré,  puis  alcalinisé  par 
un  excès  d'eau  ammoniacale  et,  s'il  y  a  encore  de  la 
morphine,  elle  se  précipite.  Nouvelle  fillration  et  con- 
centration du  liquide,  rendu  acide  par  l'acide  chlorhy- 
drique, jusqu'au  volume  de  70^"^  Le  mélange,  étant 
alors  alcalinisé  par  l'eau  ammoniacale,  est  agité  avec» 
du  benzène  qui  dissout,  la  codéine  et  non  la  narcotine. 
On  renouvelle  l'épuisement  au  benzène  jusqu'à  ce  que 
5*"'  environ  de  ce  dissolvant  ne  laissent  à  l'évaporation 
aucun  résidu  alcaloîdique.  Les  liqueurs  benzéniques 
réunies  sont  évaporées  et  le  résidu  formé  par  la  codéine 
peut  être  pesé  ou  titré  par  dosage  volumétrique.  G 
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résidu  est  coloré,  non  cristallin  :  aussi  l'auteur  estime 
qu'il  est  préférable  d'employer  l'analyse  volumétriqae 
pour  sa  détermination.  Pour  cela,  on  ajoute  au  résidu  de 
l'évaporation  un  excès  d'acide  sulfurique  déci-normal,  on 
titre  ensuite  l'acide  resté  libre  avec  de  la  soude  déci-nor- 
male,  en  employant  la  cochenille  comme  indicateur.  Par 
cette  méthode,  un  échantillon  de  poudre  d'opium  de 
Smyrne  a  donné,  une  première  fois,  i,12  p.  100  et,  une 
seconde  fois,  1,33  p.  tOO  de  codéine  (C*«H*»AzO*+H*0i. 

M.  Von  der  Wielen  a  trouvé,  pour  la  teneur  de 
l'opium  en  codéine,  des  chiffres  se  rapprochant  de  ceux 
de  M.  Caspari.  La  quantité  de  codéine  des  opiums 
commerciaux  est  donc  plus  élevée  que  celle  que  Ton 
donne  généralement  comme  étant  comprise  entre 
0,20  et  0,60  p.  100.  Ces  derniers  chiffres  résultent  du 
rendement  obtenu  par  les  industriels,  il  semble  donc 
que  les  procédés  d'extraction  qu'ils  emploient  soient 
défectueux. 

M.  Caspari,  en  terminant,  critique  le  procédé  de 
dosage  de  M.  Von  der  Wielen.  La  prise  d'essai  que  ce 
dernier  auteur  emploie  est  trop  faible;  il  opère  en  effet 
sur  3P''  d'opium  :  la  proportion  de  codéine  extraite  est 
donc  très  minime.  Kn  outre,  le  dosage  est  effectué 
seulement  sur  une  partie  aliquote  de  l'élher  employé  à 
l'extraction  de  l'alcaloïde  :  il  y  a  là  une  cause  d'erreur 
du  fait  même  de  l'extrême  volatilité  du  dissolvant  et 
delà  difficulté  qu'on  éprouve,  par  suite,  à  opérer  sur  un 
volume  bien  exact  de  la  solution  éthérée.        Er.  G. 

Nouvelles  réactions  de  la  cocaïne  ;  par  M.  C.  Re(- 
chard(I).  —  L'auteur  a  découvert  un  certain  nombre  de 
réactions  nouvelles  de  la  cocaïne  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  plus  importantes  : 

1*"  lieaction  avec  les  sels  de  cobalt.  Sur  une  plaque 
de  porcelaine,  on  étend  une  goutte  d'une  solution 
concentrée  d'azotate  de  cobalt,  puis  on  fait  tomber 
quelques   cristaux    de  chlorhydrate   de   cocaïne;  ces 

(1)  Neue  KokaïQ-Reakiionen  (Pharm.  Centralhalle,  1904,  p.  645). 
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cristaux  se  colorent  en  bleu  clair;  cette  coloration 
s'étend  bientôt  à  la  totalité  du  liquidé  et  persiste  quand 
l'eau  est  évaporée.  A  la  lumière  artificielle,  la  coloration 
parait  verte:  il  faut  donc  opérer  à  la  lumière  du  jour. 
L'acide  sulfurique  concentré,  les  alcalis,  Tammoniaque 
font  disparaître  la  teinte  bleue;  il  en  est  de  même  de  Tal- 
cool;  Télher  n*a  pas  d'influence. 

2"*  Cocaïne  et  persels  de  fer.  On  met  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  Y  à  XX  gouttes  d'une  solution 
moyennement  concentrée  de  perchlorure  de  fer,  puis  on 
ajoute  quelques  cristaux  de  chlorhydrate  de  cocaïne; 
pour  éviter  une  évaporation  trop  rapide,  on  recouvre  la 
capsule  d'un  verre  renversé.  Au  bout  de  quelques  heures 
le  liquide  a  pris  une  teinte  verte;  puis,  quand  l'eau  est 
évaporée,  il  reste  un  anneau  vert  foncé  entouré  d'un  ré- 
sidu jaune. 

3**  Cocaïne  et  sels  de  cui&re.  A  quelques  gouttes  d'une 
solution  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  on  ajoute 
quelques  fragments  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  puis  on 
abandonne  à  Tévaporation  spontanée  :  la  partie  exté- 
rieure desséchée  prend  une  belle  couleur  verte,  tandis 
que  le  milieu  encore  humide  reste  bleu;  si  on  chauffe,  le 
résidu  prend  une  teinte  jaune  vert.  Cette  réaction  per- 
met de  retrouver  la  cocaïne  en  présence  de  la  morphine. 

4**  Cocaïne  et  acide  arsénieux.  Dans  une  capsule  de  por- 
celaine on  dissout  une  petite  quantité  d'acide  arsénieux 
dans  la  lessive  de  soude;  on  ajoute  quelques  cristaux  de 
chlorhydrate  de  cocaïne,  puis  un  excès  d'acide  sulfurique 
concentré.  Au  bout  de  quelques  heures  le  liquide  prend 
une  teinte  foncée  et  il  se  sépare  une  poudre  noirâtre  : 
la  chaleur  active  cette  réaction.  L'acide  arsénieux  est  ré- 
duit dans  ces  conditions  et  transformé  en  arsenic  mé- 
tallique. ,  H.  C. 

La  saponarine  :  glucoside  se  colorant  en  bleu  par 
riode;  par  M.  G.  Barger  (1).  —  La  substance  bien 
connue  des  botanistes  sous  le  nom  d^amidon  soluble^  et 

(1)  Chem,  News,  t.  XC,  p.  183. 
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qui  se  trouve  dans  Tépiderme  de  la  feuille  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  a  été  isolée  du  Saponaria  officinal 
après  un  travail  entrepris  sur  les  conseils  du  P*"  Errera, 
de  Bruxelles.  C'est  un  glucoside  auquel  6n  a  donné  k 
nom  de  aaponarine.  Ce  produit  peut  être  obtenu  à  Tétat 
de  pureté,  sous  forme  de  fines  aiguilles,  par  cristalli- 
sation dans  un  mélange  d'eau  et  de  pyridine. 

La  saponarine  est  insoluble  dans  Teau  et  dans  loasles 
dissolvants  organiques,  mais  elle  se  dissout  facilement 
dans  les  alcalis  dilués  et  la  pyridine;  elle  fond  à  23i* 
sans  décomposition.  Sa  solution  dans  les  alcalis  est 
d'un  jaune  vif  et,  si  on  vient  à  Tacidifier,  la  substance 
reste  longtemps  en  état  de  pseudo-solution  ;  dans  ces 
conditions,  elle  donne  une  coloration  bleue  ou  violette, 
intense  avec  l'iode  dissous  dans  l'iodure  de  potassium. 

Les  cristaux,  desséchés  à  l'air,  perdent  de  Teau  si 
on  les  chauiïe  ou  si  on  les  expose  dans  le  vide  sulfu- 
rique;  ils  sont  hygroscopiques. 

Desséchés  dans  le  vide,  ils  donnent  à  Tanalyse  élé- 
mentaire :  C=53,75  p.  100;  H=5,16  p.  100;  ils  peur 
vent  répondre  à  l'une  des  deux  formules  suivantes: 
Qia|125()ii  o„  C"ir^O*^  Toutefois,  la  seconde  est  consi- 
dérée comme  la  plus  probable;  ce  dernier  point  ne 
pourra,  du  reste,  être  tranché  que  lorsque  les  produits 
de  décomposition  auront  été  étudiés. 

Par  ébullition  avec  les  acides  minéraux,  la  sapoaa- 
rine  est  hydrolysée  et  de  la  solution  jaune  on  isole  faci- 
lement du  glucose  à  l'état  d'osazone.  Si  la  solution  est 
assez  concentrée,  il  se  sépare  un  second  produit  d'hy- 
drolyse, sous  forme  d'huile  épaisse  que  l'auteur  n'a  pu 
obtenir  à  Tétat  cristallisé.  On  a  donné  à  celui-ci  le  nom 
de  saponarétine  ;  il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  dissout  dans  les  alcalis  et  la  pyridine,  et 
il  ne  donne  aucune  coloration  par  l'action  de  l'iode.  La 
saponarétine  fondue  avec  de  la  potasse  donne  de 
l'acide  paraoxybenzoïque  et  une  solution  rouge  qni 
présente  les  réactions  de  la  phloroglucine,  bien  que  cette 
dernière  substance  n'ait  pas  été  isolée. 
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La  matière  bleue,  résultant  de  Tactioa  de  Tiode  sur 
la  sapouarine,  a  une  étroite  analogie  avec  celle 
qui  est  formée  par  l'iode  et  l'amidon.  Sa  composition 
est  éminemment  variable;  c*est  un  nouvel  exemple 
d'absorption  de  Tiode  par  une  substance  en  pseudo- 
solution.  Ce  produit  bleu  a  été  obtenu  à  l'état  cristallisé, 
mais  néanmoins  il  doit  être  considéré  comme  un  mé- 
lange et  non  comme  un  composé  chimique  défini. 

£r.  g. 

Sur  la  transformation  de  Féphédrine  en  pseudoéphé- 
drine;  par  M.  Fuecher  (1).  —  En  1878,Nagaï  retira  de 
YEpkedra  vuigaris  un  alcaloïde  qu'il  appela  épkédrine; 
plus  tard,  Merck  put  isoler  une  seconde  base  qui  reçut 
le  nom  de  paeudoéphédrine  (2).  Nagaï,  dans  l'action 
prolongée  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  température  de 
180"*  sur  l'éphédrine,  obtint  un  nouveau  principe, 
Visoéphédrine,  dont  les  propriétés  sont  extrêmement 
voisines  de  celles  de  la  pseudoéphédrine.  Schmidt,  en 
1892,  reprit  le  travail  de  Nagaï,  confirma  les  observa- 
tions de  ce  savant  et  émit  l'hypothèse  que  la  pseudo 
et  risoéphédrine  étaient  deux  corps  de  propriétés  très 
voisines,  peut-être  même  identiques.  Ëntin,  récemment, 
M.  Flœcher  put  démontrer  l'identité  complète  de  ces 
deux  principes.  Le  point  de  fusion  de  Tisoéphédrine  est 
117**,  celui  de  la  pseudoéphédrine  étant  de  H6%5. 

Les  propriétés  optiques  sont  exactement  les  mêmes; 
les  deux  bases  ont  un  pouvoir  rolatoire  égal  à  +  49^ 
environ.  Le  point  de  fusion  des  deux  chlorhydrates  est 
le  même,  i 79^-1 80"*;  de  même  pourles  chloraurates  qui 
fondent  à  125^-1 26^ 

La  composition,  l'aspect  cristallin,  les  solubilités  des 
deux  bases  et  de  leurs  sels  sont  exactement  les  mêmes, 
de  sorte  qu'aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  l'iden- 
tité de  la  pseudo  et  de  Tisoéphédrine. 

(1)  Uber     dte   Umwandlang     des  Ëphedrins   la    Pseudo ephedrio 
{Àrchiv  der  Phannazie,  1904,  p.  380). 

(2)  \oiv  Journal  de  Pharmacie,  1903,  t.   XVII,  p.  71. 
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On  doit  conclure  de  ces  recherches  que  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu,  réagissant  sur  l'éphédrine  à  180*, 
transforme  cet  alcaloïde  en  un   isomère,  la  pseudo- 

éphédrine,  qui  existe  également  dans  la  plante. 

II.  C. 

Sur  le  nitrosochlonire  d*anéthol  ;  distinction  entre  les 
radicaux  allyle  et  propényle;  par  M.  E.  Schmidt/!  .  — 
Les  travaux  de  Toennis,  Angeli,  Tilden,  ont  oioolré 
que  les  composés  dont  la  molécule  renferme  le  radical 
propényle  — CH=CH — CH',  comme  Tanéthol,  Tisosa- 
frol,  risoapiol,  l'isoeugénol,  Tisométhyleugénol,  réagis- 
sent avec  facilité  sur  Tanhydride  azoteux  en  donnant 
des  combinaisons  cristallines.  Au  contraire,  les  compo- 
sés dont  la  molécule  renferme  le  groupement  isomère 
allyle  —CH'—CH=CH*— comme  le  safrol,  rapiol,reu- 
génol,  le  méthyleugénol,  ne  donnent  pas  cette  réaction. 
De  là,  un  moyen  de  savoir  si  un  composé  organique 
donné  renferme  le  radical  propényle  ou  le  radical 
allyle;  mais  Tanhydride  azoteux  est  difficile  à  mettre 
en  œuvre. 

Or,  d'après  M.  Schmidt,  le  chlorure  de  nitrosyle  se 
conduit  comme  Tanhydride  azoteux  soit  avec  le  radical 
allyle,  soit  avec  le  radical  propényle  et,  comme  il  est 
très  facile  à  mettre  en  œuvre  par  la  méthode  de  Wal- 
lach  (2),  il  constitue  un  réactif  commode  pour  distin- 
guer l'un  de  l'autre  ces  deux  radicaux. 

Par  exemple,  le  nitrosochlorurc  d*anéthol  s'obtient 

avec  la  plus  grande  facilité  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  12»'  d'anéthol  et  20^'"'  de  uitrite  d'amyle 

dans  34^"*  d'acide   acétique    cristallisable    que    Ton 

refroidit  dans  un  mélange  réfrigérant,  puis  ob  ajoute 

peu  à  peu  17""'  d'un  mélange,  fait  à  Tavance  et  refroidi 

lui-même,  de  volumes   égaux    d'acide   chlorhydriqoe 

(D=1,17)  et  d'acide  acétique  cristallisable. 

M.  G. 

(1)  Apotheh.  Zeit.,  1904,  p.  635. 

(2)  Lieb,  Ann,  der  Chem.,  t.  CCXLV,  p.  251. 
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Sur  les  principes  actifs  de  l'extrait  éthéré  de  fougère 
mâle;  par  M.  A.  Jacquet  (l).  —  D'après  M.  Kraft,  un 
bon  extrait  de  fougère  mâle  renferme  (2)  : 

Acide  fiUciquo 3,50  p.  100 

—    flavaspidique 2,50  — 

Albaspidine 0,05  — 

Aspidmol 0,10  — 

Flayaspidine 0,10  — 

Filmarone 5  — 

Filixnigrine 6  — 

Parmi  tous  ces  constituants,  Fauteur  a  surtout  étudié 
l'action  thérapeutique  de  la  Jilmarone. 

Ce  composé  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
amorphe,  jaune  paille,  fusible  à  60|^,  très  soluble  dans 
Tacélone,  le  chloroforme  et  l'éther,  peu  soluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  Teau.  Elle  a  une  réaction  forte- 
ment acide  et  se  dissout  dans  les  alcalis  ou  les  carbo- 
Dates  alcalins.  En  solution  alcaline,  elle  se  décompose 
avec  facilité.  La  filmarone  est,  d'ailleurs,  le  plus  alté- 
rable des  principes  de  l'extrait  de  fougère  mâle;  elle 
est,  cependant,  stable  à  l'état  de  siccité  complète. 

Les  expériences  de  l'auteur  montrent  qu'elle  pos- 
sède une  grande  activité  anthelmintique  :  à  la  dose  de 
0^',70,  elle  amène  presque  toujours  l'expulsion  du 
taenia.  De  plus,  elle  présente,  sur  les  autres  principes 
de  la  fougère  mâle,  l'avantage  de  ne  produire  ni  ver- 
tiges, ni  fortes  douleurs  d'entrailles.  ' 

A  côté  de  la  filmarone,  d'autres  composants  de  l'ex- 
trait de  fougère  mâle  possèdent  aussi  une  action 
anthelmintique  plus  ou  moins  considérable  :  tandis 
que  l'action  de  Vacide  filicique  est  douteuse,  celle  de 
Valbaspidine  est  évidente,  mais  la  faible  teneur  de 
l'extrait  en  albaspidine  rend  ce  composé  difficile  à 
obtenir. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'emploi  de  la  filmarone 
semble  devoir  être  préférée  à  tous  les  autres  anthel- 

(1)  Die  wirksamea  Bestaudtcile  des  Kxtractuin  filicis  maris  und  ihre 
therapeutische  Verwenduag  (Apothek.  Zeit.,  1902,  p.  391). 

(2)  Voyez,  sur  le  même  sy^jet  :  Bœhm,  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.f 
6«  série,  t.  XV,  p.  482  (1902),  et  i6id.,  t.  XVIII,  p.  73  (1903). 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6*  sâRis,  t.  XX.  (16  novembre  1904.)       30 


/ 


—  466  — 

mitittques.  On  r&dtninistrô  so\is  fùrtùt  de  solntioa 
d&ns  trois  fois  son  poids  de  chloroforme  et  atttmt 
d'huile  de  ricin.  M.  G. 

Rechéfohe  de  l'huile  de  coco  dans  le  bewrê;  par 
M.  SegiN  il).  —  La  falsification  du  beurfe  paf  Thoile 
de  coco  est  une  fraude  assez  commune  et  la  reeberche 
de  cette  addition  par  les  méthodes  chimiques  est  un 
problème  délicat  ;  la  détertninalion  des  donûées  habi- 
tuelles (indice  d6  Reich^rt-MeiBsl,  indice  de  KotUloriér, 
indice  de  Hubl)  n^cal  pas  tt^ujoura  sulTiBante  :  aussi 
fe^eat-on  effoixé  dé  trouver  d'autrea  procédés.  L'au- 
teur fait  la  critique  des  diveraea  méthodea  propoeées 
dAns  ce  but  et  aboutit  à  cette  conclusion  qu'elles  pe^ 
mettent  difficilement  de  découvrir  la  falaificatioB 
quund  l^éddition  d'huile  de  coco  est  faite  dans  une  pnh 
portion  inférieure  à  30  p.  106;  il  considère  cooiiBt 
devant  donner  des  résultats  plus  précia  deux  méthodes 
proposées  réceilimenL 

l""  MM*  Juckenack  et  Pasternavk  (â)  ont  remar^oé 
qu'il  y  avait  une  eertaiike  rdaHoli  entre  l'indice  et 
Reichert-Meissl  (indice  des  acides  volatils  solubles  dans 
l'eau)  et  l'indice  de  saponification.  Si  de  ce  dernier 
indice  on  retranche  200,  on  obtient  un  noinbre  qai 
diffère  peh  de  l'indice  de  Meissl  dans  le  cas  du  beom 
pur;  dana  le  cas  de  l'huile  de  coco  pure,  au  contraire, 
les  différences  «ont  beaucoup  plus  sensibles  (4*  4,2$  i 
-*  3)5  pour  le  beurre  pur,  47  pour  h  beurre  de  eoco); 
dans  le  cas  du  mélange  des  deux  c<yrpi3  gtms,  on  oblien^ 
dra  des  chiffres  interalédiaires.  De  plus,  ces  auteun 
proposent  de  prendre  le  t>oids  moléculaire  moyen  ëet 
acides  volatils  solubles  dans  Teau,  ainsi  que  ceiiit  des 
«cides  grastion  volatils  et  insolubles;  le  beurre  de  coco 
élève  le  poids  moléculaire  moyen  dans  le  cas  des  acidef 

(!)  Oèber  à&tk  Nacliwèis  toû  Kokosfett  lù  Bùltèr  {Ài*ch.  der  M«m.. 
1904,  p.  44t). 
(2)  Zeitschnft  f.  Vnter^uchung  (tèi*  Nahrungs  und  Genflismi/..  tVvi 

p.  193-214. 
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volatils,  l'abaisse  au  contraire  pour  les  acides  insolubles. 

2""  M.  Pollensk  donne  également  une  nouvelle  mé- 
thode fondée  sur  les  données  suivantes  : 

1*  Détermination  de  l'indice  Reichert-Meissl  ; 

2"*  Détermination  d'un  nombre  appelé  par  M.  Pol« 
lensk  indice  nouveau  du  beurre; 

3""  Examen  de  la  consistance  des  acides  volatils  insor 
iubles  dans  Teau  se  séparant  à  la  surface  du  liquide 
distillé,  détermination  qui  est  faite  à  15**. 

Il  saponifie  par  la  soude  le  beurre  suspt.*ct,  met  les 
acides  en  liberté  et  distille  :  le  liquide  recueilli  est  re- 
froidi à  15^  et  maintenu  à  cette  température;  puis  on 
examine  la  consistance  des  acides  volatils  qui  surna- 
gent au  bout  de  peu  de  temps;  des  gouttes  d'abord  hui- 
leuses, mais  se  solidifiant  au  bout  de  peu  de  temps, 
montrent  la  présence  de  40  p.  400  au  moins  de  graisse 
de  coco;  dans  le  cas  du  beurre  pur,  il  n'y  a  pas  solidifi- 
cation et  les  gouttelettes  d'acid«s  restent  liquides. 

Dans  le  liquide  filtré,  on  détermine  l'acidité  (indice 
de  Reichert-Meissl);  on  reprend  alors  par  Talcool  les 
acides  volatils  insolubles  dans  l'eau  en  ayant  soin  de 
laver  à  l'alcool  le  rérrigérant  qui  relie  le  ballon  à 
l'éprouvette  graduée  qui  a  servi  à  recuetUtr  le  liquide, 
puis  on  titre  avec  une  solution  déei-norm«le  de  baryte: 
on  obtient  «insi  le  nouvel  indice  du  beurre.  Des 
recherches  faites  A  ce  sa  jet,  il  résulte  que  Taddition  de 
beurre  de  coco  élève  la  valeur  de  ce  nouvel  indice  et 
que  l'augmentation  est  proportionnelle  à  la  teneur  en 
beurre  de  coco.  De  Tensemble  de  ces  déterminations 
on  peut  déduire  l'importance  approximative  de  la  ialaî- 
fication? 

MM.  Juckcnack  et  i^asternack,  qui  ont  essayé  la  mé- 
ttiode  de  M.  Pollensk,  sont  d'avis  qu'elle  peut  donner 
ées  indications  précises,  si  on  a  soin  d'opérer  exacte- 
ment comme  Tindique  cet  auteur  :  cependant  ils  pen- 
sent que  le  meilleur  moyen  pour  déceler  la  fraude  est 
de  cendre  le  poids  moléculaii'e  moyen  des  acides  gras 
non  volatils.  H.  C. 
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Dosage  du  caoutchouc  dans  le  caoutchouc  brut;  par 
M.  Otto  Weber  (1).  —  L'auteur,  pour  le  dosa^  du 
caoutchouc  dans  les  produits  bruts,  propose  la  méthode 
suivante  :  la  substance  à  essayer  est  dissoute  dansli 
benzine,  puis  traitée  par  un  courant  d'hypoazotide  :  celui- 
ci  est  obtenu  par  la  calcination  de  Tazotate  de  plomb, 
puis  desséché  au  moyen  del'acide  phosphorique  vitreux: 
onfaitpasser  lecourant  gazeux  jusqu'àce  que  la  solotioa 
soit  colorée  en  rouge  brun.  Après  une  heure  de repos^ 
le  produit  de  la  réaction  se  dépose  sous  forme  d*ane 
masse  jaune  foncé,  friable,  [de  formule  C"fl'*  Az*0*;  la 
benzine  est  décantée  sur  un  filtre,  puis  on  remet  dans  le 
ballon  les  fragments  restés  sur  le  filtre  et  le  tout  est 
desséché  à  50^ 

Le  contenu  de  la  cornue  est  repris  par  Tacétone  qui 
donne  une  dissolution  jaune  foncé  de  laquelle  se  dépo- 
sent au  bout  de  peu  de  temps  les  substances  minérales 
et  albuminoïdes  ;  la  solution  est  alors  filtrée  sur  un 
filtre  taré,  le  filtre  est  lavé  à  l'acétone,  desséché  et  pesé. 
Le  liquide  filtré  auquel  on  a  réuni  les  eaux  de  lavage  est 
versé  dans  huit  fois  son  volume  d'eau,  ce  qui  provoque 
la  séparation  de  la  combinaison  azotée  du  caoutchouc 
sous  forme  d'un  précipité  fin,  floconneux,  d'un  jaune 
pur.  Ce  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  Teau 
tiède,  desséché  à  90''  et  pesé  :  il  contient  59,65  p.  i 00  de 
caoutchouc.  La  méthode  peut  aussi  s'appliquer  aux 
objets  de  caoutchouc. 

Dans  une  autre  communication,  Tauteur  est  reveno 
sur  différents  points  :  il  faut  que  le  courant  deToxyde 
d'azote  soit  rapide  et  que  le  gaz  soit  bien  dessécha* 
car  la  combinaison  avec  le  caoutchouc  ne  se  fonne 
pas  en  présence  d'humidité.  Dans  beaucoup  de  cas  ij)ré- 
sence  de  noir  de  fumée,  de  sulfure  de  zinc,  de  sulfmt 
d'antimoine  et  surtout  de  substances  protéiques),  h 
liqueur  acétonique  ne  peut  être  filtrée  qu*apr^  m 
passage  à  la  centrifugeuse. 

(1)  Zur   Bestimmung   des   Kautschaks  im   Rohkantschuk    (Pkam- 
Centralhalle,  1904,  p.  672  ;  d'après  ChemikerZeitung,  1903,  Rep.  3M} 
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Depuis,  M.  Paul  Alexander  (1)  a  proposé  quelques 
modifications.  Pour  préparer  l'oxyde  d'azote,  il  faut 
chauffer  Tazotate  de  plomb  dans  les  tubes  de  fer,  car  les 
tubes  de  verre  éclatent  souvent  ;  on  substitue  avantageu- 
sement à  la  benzine  anhydre  le  chloroforme  privé 
d'alcool  ;  on  doit  également  évaporer  la  solutionacétoni- 
que  à  20*^"'  et  la  verser  dans  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque h  10  p.  100  :  si  le  produit  d'addition  est  préci- 
pité sous  forme  huileuse,  il  se  solidifie  au  bout  de  quel- 
ques heures.  H.  G. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  5  novembre  1904. 
Présidence  de    M.  Lâkdrin,  président. 

Correspondance  manicscrtte.  —  Elle  comprend  :  1®  Des 
demandes  de  candidature  de  MM.  P.  Thibault  et  Lefèvre 
comme  membres  résidants; 

2**  Une  lettre  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Varsovie 
réclamant  nos  statuts  que  M.  le  Secrétaire  général 
fera  parvenir. 

Correspondance  imprimée.  —  Le  volume  des  travaux 
de  VAssoeiation/rançaise  pour  V avancement  des  Sciences 
(32*  session,  Angers  1903);  le  Centre  médical  et  pharma- 
ceutique ^  nov.  1904;  \q  Bulletin  des  Sciences  pharmacolo^ 
giques^  oct.  1904;  V  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
Commercial  y  oct.  1904;  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndi- 
cale des  Pharmaciens  de  la  Seine^  sept.  1904';  deux 
numéros  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  oct. 
et  nov.  1904;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Bordeaux ^  août-sept.  1904;  le  J5m/- 
letin  mensuel  de  l'Association  française  pour  Vavanèe- 
ment  des  Sciences,  oct.  1904;  le  Bulletin  de  Phar- 
macie de  Lyon,  oct.  1904;   le  Bulletin  de  Pharmacie 

(i)  Chemik.  Zeitung,  Rep.  207.  .   . 
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duSud^Eâi^  sept.  1904;  cinq  numéros  du  Pkarmaemi- 
eal  Journal  ;  une  brochure  de  M.  Icilio  Guareschi,  ioli" 
tulée:  Oisermzioni  edesp&rieKzeêul  rieupero  e  wl  reh 
tauro  dei  Codiei  Danneçpiati  dalPineendio  délia  BièlMêOi 
nazionale  di  Torino. 

H.  Yaudin  dépose  sur  le  bureau  Texemplaire  de  luxe 
du  Centenaire  de  VEeole  de  Pharmacie^  dont  la  sous* 
cription  avait  été  décidée  dans  la  séance  du  3  février 
dernier. 

CamMunications.  — M.  Barillé  communique,  aunem 
de  M.  Domergue,  professeur  à  TEcolede  Médecine  de 
Marseille,  membre  correspondant  de  la  Société,  une 
noie  ayant  pour  titre  :  Fleur  de  soufre  et  soufre  subUmi, 
Celte  note  est  le  résumé  de  nombreuses  expériences 
que  Tauteur  a  été  amené  à  faire  dans  une  expertise  très 
importante,  au  8UJetd'unecontestj3ttion  entre  industriels, 
sur  la  définition  à^/leur  de  soufreet  de  soufre  suèlimiqut 
les  uns  veulent  synonymes,  les  autres  non.  M.  Domergoe 
tranche  nettement  la  question  en  se  basant  sur  ce  fait  que, 
dans  le  soufre  sublimé  sous  ses  divers  états,  la  partie 
cristalline  est  entièrement  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone,  tandis  que  la  partie  amorphe  ou  soufre  ulri- 
culairey  est  insoluble.  Pour  lui,  en  conséquence,  U 
dénomination  à^  fleur  de  soufre  doit  ôlre  réservée  com- 
mercialement aux  produits  de  la  chambre  donnant  ud 
minimum  de  33  p.  100  d'insoluble  au  sulfure decarbone 
au  moment  de  leur  fabrication.  La  dénomination  de 
soufre  sublimé  serait  appliquée  à  tous  les  produits  de 
chambre  de  condensation,  abstraction  faite  du  candiA\ 
en  résulte  que  la  valeur  commerciale  des  soufres  obte- 
nus par  sublimation  est  d'autant  plus  grande  qu'ilssont 
plus  riches  en  soufre  insoluble  et  par  suite  enjtettr. 

M.  Barillé  présente  un  mémoire  ayant  pour  titre: 
Causes  d^allêration  des  tissus  dans  la  désinfection  jw 
Vétuve  à  vapeur  et  par  V  acide  sulfureux  ;  moyens  dy  remé- 
dier. Dans  ce  mémoire,  Tauteur  montre  que  la  pra- 
tique de  la  sulfuration,  suivie  le  plus  souvent  d'un  pas- 
sage à  l'étuve,  compromet  gravement  la  solidité  des  tis- 
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sus;  il  explique  le  mécanisme  de  oette  f^Uér^tion  par 
la  transformation  que  subit  la  eelluloae  des  flbrea  végé- 
taies  en  hydrocellulose  d'abord,  puis  en  glucose;  pro- 
duits aolubles  qu'enlèvent  des  lavages  ultérieure. 

Par  la  môme  méthode  d'inveiUgation,  il  arrive  k  Qon*» 
damner  l'emploi  ,commesdéflinfeGtant,  de  certaines  aolu* 
tiona  à  base  de  sels  métalliques  (sulfate  de  cuivre, 
sulfate  et  chlorure  de  aine,  eto.), 

M,  BariUé  signale,  dans  le  même  travail»  le  moyen 
d'éviter  ces  altérations  par  remploi»  dans  le  premier 
cas,  de  dissolutions  de  borate  onde  carbonate  de  soudei 
et  dans  le  second  cas,  d'une  solution  antiseptique  erésy- 
linée.  Il  présente,  en  outre,  divers  échantillons  de  toile 
ayant  aubi  les  traitements  exposés  d^na  «on  mémoire. 

A  propos  de  cette  communication,  M,  Qrimbert  feit 
remarquer  que  le  cbaufTage  du  linge  dans  Veau  alcali* 
nisée  et  portée  à  70""  (lessive),  pendant  einq  &  lin  heures, 
suffit  pour  assurer  la  désinfection  sans  altérer  les  tiasus« 

M.  Lafont  rappelle  que  les  lavages  avec  les  leilutions 
deoarbonate  de  soude  sont  déjà  utilisés  dans  Tindustrie* 

M.  Barillé  répond  que  ses  recherches  n'ont  eu  pouv 
bot  que  Texamen  des  altérations  dues  aux  procédés 
actuellement  employés  dans  l'armée. 

M.  Qh.  Moureu  fait  part  à  la  Société  de  ses  recher*» 
ches  sur  les  gaz  des  eaux  minérales  radioactives.  Il  a 
pu  nettement  caractériser  V Hélium^  par  son  spectre, 
dans  les  douze  sources  suivantes  : 

Plombièrei  (Vosges)  : 

Source  Vauqaelin. 
-^     Capucins. 

—  no  3. 
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Bains-los-Baios  (Vosges)  : 

Source  savonneuse  (Bain  de  la  Promenade). 

Luxeuil  (Haute-Saûne)  : 

Grand  bain. 
Bain  des  Daines. 

Néris  (Allier). 

Vichy  (Allier)  : 

Source  Chomel. 


Salins-Moatiers  (SaToîe). 

Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées)  : 

Source  Vieille  (1901). 

Ces  diverses  sources,  comme  l'ont  montré  récem- 
ment MM.  Curie  et  Laborde,  sont  toutes  plus  ou  moins 
radioactives.  Il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  une 
source  de  Cautère ts,  où  M.  Bouchard  a  signalé  la  pré- 
sence de  V Hélium  (1893)  et  la  source  de  Bagnoles-de- 
rOrne,  où  le  même  gaz  a  été  rencontré  par  MM.  Bou- 
chard et  Desgrez  (1896)  ;  ces  deux  sources  sont 
également  radioactives. 

M.  Moureu  rappelle  qu'il  a  encore  trouvé  de  VEelium 
en  1895  dans  la  source  de  Maizières  (Côte-d'Or).  Il 
ajoute  enfin  qu'il  vient  de  le  rencontrer  également 
dans  la  source  Esquirette,  d'Ëaux-Chaudes  (Basses- 
Pyrénées).  Ces  deux  dernières  sources,  qui  sont  vrai- 
semblablement aussi  radioactives,  n'ont  pas  encore 
été  étudiées  à  ce  point  de  vue. 

M.  Moureu  présente  un  travail  de  M.  Fourneau  sur 
les  isomères  synthétiques  de  Téphédrine  et  de  la  pseu- 
doéphédrine,  alcaloïdes  retirés  par  Nagai  et  Laden- 
hurg  de  VEpkedra  vulgaris.  Ces  deux  alcaloïdes  possè- 
dent la  formule  brute  G*^H*^AzO  et  appartiennent  à  la 
série  des  amino-alcools.  Ce  sont  des  phénylméthylami- 
nopropanols.  L'éphédrine  fond  à  40",  la  pseudoéphé- 
drine  à  115®.  Les  sels  sont  pour  la  plupart  bien  cris- 
tallisés. Parmi  les  nombreux  isomères  possibles, 
M.  Fourneau  en  a  obtenu  quatre.  Trois  sont  liquides  et 
donnent  des  sels  difficilement  cristallisables.  Ce  sont: 
le  méthylaminodimétkylphénylcarbinol 

CRS 
C«H6.C0H— CH2.Az<^ 
I  ^H 

bouillante  137^  sous  33°",  \e  mêthylaminométhylbenzyl' 
carbinol 

C6Hû.CH-CH2.A£C 

I  ^H 

CHSQH 


r" 


bouillant  à  145^  sous  24"°^,  et  ]e  métAylamtnaméthylben- 
zylcarbinol 

.CH3 
C«H5 .  CH2— CHOH— CH2  Az( 

bouillant  à  148**  sous  22"".  Le  quatrième,  bien  cristal- 
lisé, donne  également  des  sels  bien  cristallisés.  Ses 
propriétés  physiques  le  rapprochent  beaucoup  de  la 
pseudoéphédrine  naturelle  ;  sa  conslitution  est  la  même 
que  celle  que  Ladenburg,  sans  preuves  certaines  d'ail- 
leurs, a  donnée  pour  cet  alcaloïde.  C'est  le  méthylami" 
noéthylpkénytcarbinol 

C«H6.CH0H.CH— CH3 

.CH3 

Il  fond  à  60?;  son  chlorhydrate,  relativement  peu 
soluble  dans  l'alcool  absolu,  fond  à  178*;  son  dérivé 
dibenzoylé,  à  92^.  Il  est  racémique  et  n'a  pas  encore  été 
dédoublé.  Peut-être  la  pseudoéphédrine  naturelle  n'est- 
elle  que  la  forme  active  de  cette  base  synthétique. 

M.  Patein  termine  sa  communication  de  la  séance 
précédente  par  les  conclusions  suivantes  : 

1^  II  est  préférable  de  faire  le  dosage  du  lactose  à  la 
fois  par  les  procédés  polarimétrique  et  chimique  :  on 
y  arrive  en  utilisant  le  petit-lait  obtenu  dans  le  pror 
cédé  Adam;  2®  si  on  fait  le  dosage  polarimétrique  du 
lactose  sur  le  lait  non  étendu,  il  faut  l'additionner  de 
1/10"  à  1/5*  de  réactif  nitromercurique  pour  le  défé- 
quer; une  correction  est  alors  nécessaire,  le  résultat 
obtenu  étant  trop  fort;  3"*  dès  que  le  lait  se  trouve 
porté  à  un  volume  10  fois  plus  fort,  la  correction  de- 
vient négligeable,  mais  on  ne  peut  plus  avoir  recours 
au  polarimètre.  M.  Patein  ajoute  qu'il  appelle  l'atten- 
tion sur  ce  point,  parce  qu'il  a  pu  se  rendre  compte  que 
beaucoup  de  chimistes  se  contentent  de  doser  le  lac- 
tose au  saccharimètre  avec  le  lait  non  étendu. 
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M.  Desmonlière  donne  lecture  d*uae  note  sur  i«  oryw< 
copie  du  lait.  L'auteur  conclut  que  très  souveot  II 
cryoscopie  peut  se  trouver  en  défaut  et  qu'elle  ne  doit 
entrer  en  ligne  de  compte  pour  l'appréciation  d'un  lait 
que  jointe  h  l'analyse  chimique  et  à  la  recherche  des 
falsifications. 

Election.  —  M.  Hérissey  est  élu  membre  résidant  par 
33  voix  contre  3  accordées  à  M.  Domesml. 

Rapports  sur  les  candidatures.  -^  M,  Carette  expose 
les  conclusions  de  son  rapport  sur  les  titres  d^ua  can- 
didat h  la  place  vacante  de  membre  résidant. 

M.  E.  Thibault  fait  également  connaître  les  titres  des 
candidats  correspondant»  nationaux  ou  étrangers. 

M.  Sonnié-Moret  présente  son  rapport  sur  les  thèses 
classées  dansla  section  des  sciences  naturelles  :1a  Société 
accorde  une  médaille  d'argent  à  M.  RoQceray  et  une 
médaille  d'argent  à  M.  Horelle. 

ACADfiUIB  DES  SCIENCES 


Séaîjcedu  17  OCTOBRE  1904  {C.  22.,  t.  CXXXIX). 

Action  des  solutions  organo^magnésiennes  sur  les  dirivéi 
halogènes  du  phosphore^  de  V arsenic  et  de  rantimcim;  pv 
MM.  V.  AuGKR  et  M.  BiLi.y  (p,  597).  ~  Le  but  de  c«i 
recherches  était  la  préparation  des  dérivés  mono  et 
dialooylés  de  ces  trois  métalloïdes.  —  Avec  le 
PCI'  et  MgICH',  il  se  forme  un  peu  d'oxyde  de  tri- 
mélhyl phosphina^ de Tacide  diraéthylphosphiniqueet de 
Tacido  monomélhylphosphinique.  Le  phosphore  seol 
réagit  également  sur  les  solutions  organo-magnésieo* 
nés  ;  les  produits  de  cette  action  ne  sont  pas  encore 
étudiés.  —  Avec  le  chlorure  d^arsenic  et  Tiodore 
d'éthylmagnésium,  le  produit  principal  est  l'oxyde  de 
triéthylarsine,  avec  un  peu  d'acide  mono  et  diétbylarsi- 
nique.  —  Avec  le  chlorure  d'antimoine,  c'est  un  produit 
monosubstitué  qui  se  forme  en  plus  grande  quantité. 


.  I 
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aSict  2<»  pârsulfate  organique  ;  par  MM.  R.  Fohse  et  P. 
Bertrand  (p.  600).  *-•  Le  dinaphtopyranol  s'unit  à  Tacide 
sulfurique  pour  donner  un  sulfate 


CH 


X 


CïOH« 


\CioH«/ 


^O.O.SG^H 


doué  de  propriétés  oxydantes  comparables  à  celles  des 
porsulfates  des  métaux  alcalins. 

Tétrahydrure  et  octohydrure  d'anthracène;  par  M.  M. 
GoDCHOT  (p.  604).  —  Ces  composés  sont  obtenus  h  partir 
de  Tanthracène  par  la  méthode  d'hydrogénation  de 
MM.  Sabatier  et  Senderens.  Le  tétrahydrure  fond  & 
89**  et  sa  solution  benzénique  produit  une  fluorescence 
bleue;  Toctohydrure  fond  à  Tl" ;  ses  solutions  ont  une 
fluorescence  verte  caractéristique. 

Sur  Vorigine  de  Vacide  carbonique  dans  la  graine  en 
germination;  par  M.  E.  Urbain  (p.  606).  —  La  produc- 
tion de  Tacide  carbonique  au  détriment  des  matières 
albuminoîdes  parait  résulter  des  expériences  de  Tau- 
teur.  Les  dédoublements  proléolytiques  qui  sont  Tori* 
gine  de  cet  acide  doivent  donc  précéder  l'action  lipo* 
lylique,  puisque  CO*  paraît  jouer  un  rôle  important 
dans  cette  dernière  action. 

Séance  du  24  octobre  1904  [C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Sur  un  nouvel  anhydride  de  la  dulcite  ;  par  M.  P.  Carré 
(p.  637).  —  Cet  anhydride  s'obtient  par  l'action  de 
Tacide  phosphonique  sur  la  dulcite.  C'est  un  liquide 
épais,  bouillant  à  igS**  sous  iS"*"*. 

Nouvelle  méthode  de  préparation  de  dérivés  organiques 
du  phosphore  ;pdiV  M,  V.AuGER(p.  639).  —  Cette  méthode 
consiste  à  faire  agir  les  iodurcs  alcoylés  sur  la  solution 
rouge  brun  que  Michaclis  et  Pitch  obtiennent  en  dissol- 
vant à  0^  du  phosphore  blanc  granulé  dans  la  potasse 
alcoolique.  L'équation  suivante  peut  servira  expliquer 
en  partie  la  rédaction  : 

4P  +  6Na0H  +  2IR  =  2P03Na2H  +  2Nal  +  2RPH«. 

De  Vivjluence  des  produits  de  dédoublement  des  matiè^ 
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r£8  albuminoîdes  sur  la  saponification  des  kuUes  par  le 
et/toplastna  ;  par  MM.  Urbain,  Perbughon  et  Lakçok  (p. 
641).  —  Parmi  les  produits  de  dédoublement  des  matiè- 
res albuminoîdes,  l'asparagine, la  leucine  et  le|gIycocolle 
ont  été  surtout  étudiées  au  point  de  vue  de  lear 
influence  sur  la  saponification  des  huiles  par  le  cyto- 
plasma  ;  on  a  reconnu  que  ces  trois  composés  azotés 
accélèrent  notablement  cette  saponification. 

Sur  la  tyrosinase  de  la  Mouche  dorée  ;  par  M.  Gessard 
(p.  644).  —  Chez  la  Mouche  dorée,  Lucilia  Cissar,  L.,  la 
tyrosinase  se  rencontre  à  tous  les  stades  du  développe- 
ment de  ranimai  et  joue  un  rôle  dans  la  coloration 
des  téguments. 

Sur  la  toxicité  du  chlorhydrate  cPamyléine  (i?); 
par  M.  L.  Launoy  (p.  650).  —  Au  point  de  vue  de  lenr 
réceptivité  au  chlorhydrate  d'amyléine(ag),  les  animaux 
se  classent  par  ordre  de  réceptivité  décroissante  de  la 
façon  suivante  :  chien,  lapin,  souris,  cobaye,  poulet 
et  pigeon.  In  vitro^  le  chlorhydrate  d'amyléine  possède 
un  pouvoir  globulicide  pour  les  globules  de  lapiu; 
chez  le  même  animal,  l'action  hémolytique  ne  s'exerce 
pas  in  vivo.  J.  6. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  1 2  octobre  1 90  4 . 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

M.  Jules  Regnault  présente  une  noie  concernant  IV/»^ 
thérapie  hépatique.  Ayant  constaté  les  excellents  résul- 
tats obtenus  parles  médecins  chinois  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  hépatiques  par  la  bile  de  bœufet 
le  suc  organique  du  foie  de  porc,  M.  Regnault  employa 
avec  succès  un  semblable  traitement  dans  divers  cas  de 
congestion  hépatique,  et  plus  récemment  dans  un  cas 
de  cirrhose  du  foie  avec  spiénomégalie» 


JrJ 
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Dans  ce  dernier  cas,  le  traitement  opothérapique  fut 
prescrit  de  la  façon  suivante  : 

Bile  de  bœuf  maintenue  sur  un  feu  doux,  ju8qu*à 

consistance  sirupeuse 20^ 

Poudre  de  rhubarbe (        ..      .     ,      ( 

Poudre  de  quinquina (  parties  égales  ^  q.  s.     • 

pour  quarante  pilules  ou  bols. 
Prendre  quatre  de  ces  bols  par  jour. 
Régime  de  chaque  jour  : 

Foie  de  porc,  de  veau  ou  de  mouton  cru  ou  légère- 
ment grillé ISOiP" 

Rate  de  porc  ou  de  mouton  crue  et  réduite  en  bouillie.  50^^ 

Lait 2  à  3  litres 

Après  sept  jours  de  traitement,  Tamélioration  était 
déjà  considérable.  On  supprima  la  pulpe  de  rate,  qui 
donnait  au  malade  des  nausées,  et  on  ne  prescrivit  plus 
que  deux  pilules  de  bile  et  100^*^  de  foie.  Après  trois  se- 
maines, le  malade  pouvait  abandonner  son  régime  ali- 
mentaire spécial  :  les  œdèmes,  Tascite,  les  douleurs 
avaient  complètement  disparu. 

M.  A.  Mathieu  lit  un  travail  sur  les  indications  fonda- 
mentales dans  le  traitement  de  la  colite  mtico^membraneuse. 
Ces  indications  sont  les  suivantes  : 

1"^  Faire  cesser  la  constipation  en  évitant  les  moyens 
susceptibles  d'entretenir  le  spasme  du  côlon  et  Tirrita- 
tion  superficielle  de  sa  muqueuse  :  les  meilleurs  remè- 
des sont  les  grands  lavements  à  faible  pression,  les  lave- 
ments d'huile  pure,  la  belladone  et  surtout  l'électrisa- 
tion  de  l'intestin  ; 

2''  Supprimer  les  excitations  réflexes  à  long  circuit, 
lorsqu'elles  existent  (lithiase  biliaire,  appendicite, 
lésions  des  annexes  de  l'utérus,  néphroptose,  etc.); 

3®  Diminuer  l'irritabilité  nerveuse  abdominale  et  Tir- 
ritabilité  générale  (applications  chaudes,  grands  bains 
chands,  cure  d'horizontalité,  électrisation  statique,  cal- 
mants médicamenteux]  ; 

4®  Alimenter  suffisamment  les  malades  avec  une  ali- 
mentation peu  excitante  soit  pour  le  système  nerveux, 
soit  pour  rintestin  ; 
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5^  Agir  directement  sur  l'inflammation  superficielle 
de  la  muqueuse  colique.  Cette  indication  n'existe  que 
dans  les  poussées  aiguës  et  subaiguës  de  colite  dyseaté- 
riforme  (grands  lavements  avec  une  solution  de  nitrate 
d'argent  à  1  p.  5.000). 

M.  G.  Lyon  considère  l'entéro-côlite  muco-memlu'a- 
neuse  moins  comme  une  maladie  définie  que  comme 
un  syndrome  pouvant  être  dû  à  des  causes  très  diverses. 

L'élément  inflammatoire  n'est  pas  constant  et  le  sub- 
stratum  anatomiqne  faitle  plus  souvent  défaut  ;  Télément 
nerveux  joue  au  contraire  un  rôle  prépondérant.  Aussi 
le  nom  d'enléro-névrose,  qui  rappelle  l'origine  névro- 
pathiqueet  Tabsence  de  lésions,  semble-t-il  devoir  être 
préféré. 

Dans  nombre  de  cas,  l'entéro-uévrose  est  la  localisa- 
tion sur  l'intestin  d'un  trouble  névropathique.  Daos 
d'autres  circonstances,  on  observe  des  causes  locales 
provocatrices,  résidant  dans  Testomac  (hyperchlorhy- 
drie,  ulcère),  dans  l'intestin  (constipation,  appendicite, 
ptôses,  hémorrhoïdes,  fissures  anales,  cancer  de  Tiates- 
tin),  ou  dans  d'antres  organes  abdominaux  (déplace- 
ments de  Tutérus,  métrites^  salpingites,  néphroptose, 
lithiase  biliaire). 

Dans  les  formes  nerveuses  pures,  le  traitement  doit 
être  surtout  psychique,  le  traitement  local  (notammeat 
le  traitement  de  la  constipation  par  les  lavages,  les 
laxatifs)  ne  jouant  qu'un  rôle  très  effacé,  car  il  peut  aug- 
menter le  spasme  et  créer  l'entérite  secondaire. 

Dans  le  cas  où  fentéro-névrose  reconnaît  une  caase 
locale,  on  s'occupera  d'abord  de  l'organe  lésé;  on  en- 
lèvera Tappendice  malade,  par  exemple,  on  fera  porter 
une  sangle  en  cas  de  plose,  etc. 

Le  traitement  comprendra,  dans  les  formes  peu  gra- 
ves, une  alimentation  substantielle  sans  épices,  sauces, 
crudités,  ni  alcool;  viande  une  seule  fois  par  jour, 
usage  du  beurre  cru  (surtout  au  premier  déjeuner)  et 
des  boissons  chaudes;  le  décobitus  horizontal  après  les 
repas,  la  suppression  de  toutes  les  causes  desurmeni^) 
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la  rééducation  de  Tintestin,  les  douches  tièdes,  les  laxa^ 
tifs  doux  à  iutervalles  éloignés  (psyliium,  2  cuillerées 
à  soupe;  huile  de  ricin,  1  ou  2  cuillerées  à  café),  la 
belladone  (0«',02  à  0«',04  d'extrait  en  pilules,  solution, 
potion). 

Si  le  malade  a  déjà  été  traité  par  de  nombreux  méde^ 
cinS)  on  prescrira  la  suppression  des  lavages  quotidiens 
et  des  laxatifs,  le  repos  absolu  au  lit,  la  réalimentation 

gar  les  féculents  sous  toutes  les  formes,  les  OBufis,  le 
eurre,  la  viande  crue,  le  poisson,  les  fruits  cuits. 
Le  massage  abdominal  peut  être  utile,  mais  on  doi\ 
lui  préférer  le  traitement  électrique,  qui  est  souvent 
héroïque.  Avant  qu*il  ne  produise  des  résultats  durables, 
on  sera  obligé  de  pratiquer  de  temps  en  temps  des  la- 
vages sous  faible  pression,  des  lavements  d'huile  pure 
(200-300*'),  pris  le  soir  de  pi-éférence,  Thuile  de  ricin  à 
petites  doses;  maison  ne  présentera  jamais  au  malade 
les  lavages  comme  un  moyen  de  guérison. 
MM.  Gallois.  Flourens  et  Walter  ont  employé  avec 

succès  la  glycérine^  et  en  pai^ticulier  la  glycérine  boriquée 
dans  le  traitement  deê plaies  et  des  pyodermies  (furoncles, 
impétigo,  ecthyma,  vulvites,  zona,  etc.).  On  peut  faire 
usage  degyclérine  pure,  ou  mieux  de  glycérine  bori- 
quée à  10  p.  100  (Tacide borique  est  trois  fois  plus  solu- 
ble  dans  la  glycérine  que  dans  l'eau).  On  humecte  préa- 
lablement une  feuille  d'ouate  hydrophile  suffisamment 
large  avec  un  liquide  aseptique  ou  antiseptique^  on  l'ex- 
prime énergiquement  et  on  répand  abondamment  de  la 
glycérine  à  sa  surface  ;  il  faut  en  vei*ser  autant  que  le 
coton  en  peut  absorber  sans  dégoutter.  La  feuille  d'ouate 
glycérinée  est  alors  appliquée  sur  la  peau  et  recouverte 
d'une  feuille  d'ouate  ordinaire  non  hydrophile,  sans  in- 
terposition de  taffetas  gommé  ni  de  gulta-percha.  On 
fixe  le  pansement  avec  une  bande  de  mousseline. 

La  première  application  seule  provoque  souvent  une 
certaine  cuisson.  Suivant  l'abondance  de  la  suppuration, 
le  pansement  restera  en  place  un  ou  plusieurs  jours.  La 
glycérine  boriquée  sèche  rapidement  les  plaies,  active 
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la  formation  de  répiderme  et  protège  la  peau  contre  It 
propagation  des  infections. 

M.  Gallois  pense  que  le  traitement  est  absolument 
inoffensif,  bien  qu'il  ait  observé,  parmi  les  enfants  en 
traitement,  un  cas  de  mort  subite,  due  sans  doute  à  la 
septicémie. 

M.  Mathieu  demande  si  de  pareils  faits  ne  tendent  pas 
à  faire  ad  mettre  une  toxicité  élevée  de  l'acide  borique  dans 
certainesconditions.il  en  seraitétonné,  car  depuisvingt 
ansila  fait  ingérer  à  bien  des  maladesjusqu'à  7^d'acide 
borique  par  jour,  en  solution. 

M.  Chevalier  rappelle  que  M.  Pouchet  a  publié  quel- 
ques cas  d'intoxication  dus  à  l'ingestion  d'aliments  con- 
servés à  l'acide  borique.  Mais  tandis  que  nombre  de  sa* 
vants  sont  convaincus  de  la  toxicité  de  Tacide  borique 
(Chantemesse),  d'autres  la  nient  (Liebreich). 

M.  Burlureaux  a  vu  prescrire  par  Villemin  2  et  Z^ 
d'acide  borique  par  jour  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde,  pendant  plusieurs  semaines,  sans  inconvé- 
nient. 

M.  Bardet  signale  les  dangers  de  l'usage  libre  des  pré" 
parations  thyroïdiennes.  Il  cite  trois  observations  de  ma- 
lades qui  ont  fait  usage  de  préparations  thyroïdiennes 
pour  le  traitement  de  l'obésité,  sans  la  surveillance  de 
leur  médecin,  et  qui  ont  présenté  des  troubles  cardiaques 
d'une  certaine  gravité. 

MM.  A.  Robinet  Dignat  citent  des  cas  analogues  et 
montrent  le  grave  inconvénient  qu'il  y  aurait  à  vulga- 
riser un  procédé  de  traitement  dont  le  public  ne  connatt 
pas  les  dangers. 

FeRD.  VlGIEB. 


Le  Oérant  :  0.  Dom. 


PARIS.    —  IMPRIMBRIB  F.    LXYÉ,    HUB    GA8SBTTB,  1?. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


* 

Études   sur  les   aminoalcools.  Ephédrines  synthétiques; 

par  M.  E.  Fourneau  (1). 

Dans  une  note  publiée  aux  Comptes  rendus  de  r Aca- 
démie des  Sciences  (février  i90i),  j'ai  décrit  quelques 
aminoalcools  dont  l'un  répond  à  la  formule  : 

C«Hîi.C0H-CH3 

J  .CH3 

CH2-Azr' 


'\ 


CH3 


et  s'obtient  en  faisant  agir  la  diniéthylamine  sur  la 
chlorhydrine  du  méthoéthénylphène  décrite  parM.  Tif- 
feneau  (2). 

Si,  au  lieu  de  diniéthylamine,  on  fixe  la  monométhy- 
lamiue,  on  obtient  le  méthylamino-dimélhylphénylcar- 
binol  répondant   à  la  formule  brute  C*^H*^AzO.  C'esl  , 
un  isomère  de  l'éphédrine  et  de  la  pseudoéphédrine.. 

J'ai  préparé 'jusqu'ici  quatre  isomères  de  ces  deux 
alcaloïdes,  et  comme  j'ai  Tintention  de  continuer  mes 
recherches  dans  cette  voie,  je  rappellerai  les  travaux 
qui  ont  été  exécutés  sur  les  alcaloïdes  de  Téphèdra. 

Éphédrine.  —  Nagaï  la  retira  en  1888  de  YEpAedra 
vulguris  (Ma-oh  en  japonais).  C'est  une  base  cristallisée 
fondant  à  30%  répondant  à  la  formule  C*°H*V\zO. 
Oxydée,  elle  donne  de  Tacide  benzoïque,  de  la  mono- 
méthylamine  et  de  Tacide  oxalique.  Chauffée  pendant 
trois  heures  avec  deTacidcchlorhydrique,  elle  se  trans- 
forme en  isoéphédrine  fondant  à  114**  (3). 

Merck  reprit  les  travaux  de  Nagaï  en  1893  et  décrivit 
quelques  uns  des  sels  de  Téphédrine. 

L'éphédrine  bout  à  225\ 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Société  de  Pharmade  dans  sa  séance  du 
9  noTembre. 

(2)  C.  fi.,  1902,  I,  p.  774. 

(3)  Chemiker  Zeilmig,  1890,  p.  441. 

/ourn.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6«  béeib,  t.  XX.  (t*'  décembre  1904  }       31 
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Le  chlorhydrate  fond  à  214^-215". 

Le  sel  de  platine,  très  soluble  dans  Teau,  fond  a 
183M84\ 

Le  sel  d'or  fond  à  128^-1 31\  Il  se  décompose  lorsqu'on 
fait  bouillir  ses  solutions. 

L'iodure  de  méthyle  donne  l'iodure  de  dimélhyléplié- 
drine-ammonium,  C*^H*V\zO(CIP).CirL  Le  chlorure 
correspondant  se  combine  avec  le  chlorure  de  mercure 
avec  formation  du  sel  double  : 

Le  chloroplatinatefond  à  248^. 

Le  chloroaurate  fond  à  190*. 

Chauffé  à  reflux,  le  chloroaurate  de  Téphédrine  se 
décompose.  Il  se  fait  de  l'aldéhyde  benzoïque,  de  l'acide 
benzoïque  et  de  la  diméthylamine  (1). 

L'éphédrine  fond  à  40**;  son  chloroplatinale,  à  186*. 


ij,       100  a        100—1.8333 


Pouvoir  rotatoire  (tt)n=  .  ,,    =  7-: =  —  36.66. 

"        1,0  1,5 

L'anhydride  acétique  donne  un  dérivé  mono-acétylé 
fondant  à  1 75^-1 76^  le  chloroplatinate  fond  à  185^ 

En  présence  d'acétate  de  sodium  anhydre,  Tanhy* 
dride  acétique  fournit  un  dérivé  acétylé  dont  le  chloro- 
platinate ne  fond  plus  qu'à  202*. 

Probablement,  le  reste  acétique  se  fixe  tantôt  sur 
Toxydrile,  tantôt  sur  l'azote.  Le  chlorure  de  benzoyle 
agit  sur  les  deux  fonctions;  le  dérivé  dibenzoylé  fonda 
115"-H6\ 

Action  de  l'iodure  de  méthyle.  —  Il  se  fait  surtout 
de  riodure  de  diméthyléphédrine-ammonium,  déjà 
décrit  par  Merck  et  fondant  à  203^. 

Le  chloroplatinate  correspondant  fond  à  247^  (ai- 
guilles et  rosettes);  le  chloroaurate,  à  ISS'-ISO*  ;ta- 
bletles). 

Dans  les  eaux  mères  de  l'iodure  de  dîméthyléphé- 
drine-ammonium  se  trouve  l'iodhydrate   de  mélhyi- 

(>)  Mercks  Berichte,  1893.  —  Miller.  Arch.  der  Pkarm.,  1902,  p.  ***<• 


rr 
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éphédrîne,  qu'on  traite  par  Toxyde  d'argent  pour  mettre 
la  base  en  liLerté.  Celle-ci  fond  à  59*'-62'*.  Le  platinate 
est  très  soluble  dans  Peau  :  P.  F.  155"*-! 60**.  Le  chloroau- 
rate  :  P.  F.  121^-423^  ^ 

L'application  de  la  méthode  d'Hofmann  à  Tiodure 
quaternaire  fournit  de  la  triméthylamine  et  un  alcool 
isomérique  de  Talcool  cinnamique. 

Pseudoéphédrine.  —  C^^H**AzO,  retirée  par  Laden- 
burg»  puis  par  Willer deVJEpkedra  vulgaris  (1).  Elle  fond 
i  41i*-41S°.  Odeur  faible,  agréable. 

Le  chlorhydrate  fond  à  176'. 

La  plupart  des  sels  doubles  sont  huileux. 

Le  sel  d'or  cristallise  en  longues  aiguilles. 

L'iodhydrate  fond  à  168%  lebromhydrateà  175^-176% 
le  nitrose  à  80•-82^ 

L*oxydation  par  le  permanganate  ne  donne  que  de 
Tacide  benzoïque. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  décompose  la 
pseudoéphédrine  à  haute  température  (180'').  11  se  fait 
de  la  méthylamine  et  une  huile  qui,  oxydée,  fournit  de 
Tacide  benzoïque. 

L'action  du  chlorure  de  benzoyle  sur  le  pseudoéphé- 
drine montre  bien  que  deux  atomes  d'hydrogène  sont 
remplaçables  :  elle  donne  en  effet  un  dérivé  de  ben- 
zoyle fondant  à  H9°-120\ 

Ladenburg  attribue  à  la  pseudoéphédrine  la  formule 

C«H5.CH0H.CH— CH3 


.CH3 
Az< 

Isoéphédrine.  —  En  chauffant  Péphédrine  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  Nagaï  avait  transformé  cette 
base  en  isoéphédrine. 

Flaecher  (2),  élève  du  professeur  Schmidt,  vient  de 
démontrer  queTisoéphédrine  était  identique  à  la  pseu- 
doéphédrine. 

(1)  Bericht,  22, 1823. 

(2)  Arch.  der  Pharm.,  1901,  p.  .242-380. 
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Il  |donne  à  ce  sujet  de  nouvelles  indications  sur  U 
pseudoéphédrine  : 

Pouvoir  rotatoire  +  49,83. 

PouToir  rolatoira  du  chlorhydrate  -f-  62,0**. 

Le  sel  fond  à  125o-i26o. 

Si  Ton  admet  que  dans  Téphédrine  et  la  pseudoéphé- 
drine la  fonction  aminée  est  secondaire  et  que  Tazole 
y  est  lié  à  un  groupe  méthyle,  on  peut  ioiaginer  une 
grande  quantité  d'isomères  C*41'WzO  : 


l2 


4 


8 


C6H5CH0H.CH2.CH2.Az 


/ 


\ 


C6H^CH2.CH0H.CH».Az< 

CH3 

/ 
CCHûCOH] 

/CH3 
CH2,Az< 

^H 

CH» 

/ 
C«H6.C— Az~CH' 

\\H 

CK»OH 

C«H5.CH2.CH— CHSQH 

.CH3 
Ai<: 
^H 

CeH^CH— CH».CHS0H 

,CH3 


CHi 
H 
CH: 
H 


Az 


/ 


'\h 
c«h6ch— choh.ch^ 

I    .CH3 
^H 
C«H».CH0H.CH— CH3 

CHat 


Az 


\ 


H 


ir 
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.H20H 
Q  C«H5.CH<  .CH8 

^  ,      \CH2.Az< 

sans  compter  ceux  où  l'azote  et  Toxydrile  seraient 
sur  le  même  carbone  :  produits  de  condensation  d'une 
cétone  ou  d'une  aldéhyde  avec  la  méthylamine. 

L'étude  de  ces  isomères,  si  on  les  connaissait  tous, 
serait  très  instructive.  Elle  permettrait  d'abord  d'iden- 
tifier la  pseudoéphédrine  et  l'éphédrine,  puis  elle  four 
nirait  de  précieux  renseignements  sur  l'influence  des 
noyaux  et  des  groupements  sur  les  propriétés  chi- 
miques et  physiques  des  corps  et  surtout  sur  leurs  pro- 
priétés physiologiques. 

Bien  entendu,  elle  devrait  se  compléter  par  l'étude 
du  dédoublement  des  racémiques  obtenus  en  leurs 
isomères  actifs. 

Des  neuf  isomères  possibles  j'en  ai  obtenu  quatre  : 
trois  diffèrent  très  notablement  de  l'éphédrine  et  de 
l'isoéphédrine;  le  quatrième,  au  contraire,  a  des  pro- 
priétés tellement  voisines  de  celle  de  la  pseudoéphé- 
drine qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  Tisomère 
inactif  de  ce  corps. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pas  réussi  à  le  dédoubler. 

1  •  Mêthylamino-diméthylphényl'  carbinoL 

/CH3 
CH2.Az< 
/  ^CHs 

C«H5.C0H 

CH3 

Cette  base  est  obtenue  en  chauffant  la  chlorhydrine 
ouTiodhydrine  duméthoéthenylphène(Tifreneau,  Ci?., 
1902, 1,  p.  774)  avec  la  monométhylamine  : 

Chlorhydrine 85«' 

MoDométhy  lamine 60>* 

Alcool  absolu 'ioOi' 

Benzine 250»' 

Chauffer  en  aatoclaye  pendant  dix  heures  à  iSO^.  Essorer  les  cristaux 
de  chlorhydrate  de  méthylamine  et  éyaporer  la  solution  presque  corn- 
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plètement.  Le  résidu  est  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique  au  ciaqûèai 
qui  dissout  les  corps  basiques. 

La  solution  acide,  traitée  par  la  benzine  qui  enlève  les  corpi^  neatia 
et  la  cblorhjdrine  qui  n'a  pas  réagi,  est  saturée  de  carbonate  de  soode. 
La  base  se  sépare  ;  on  renlève  avec  de  l'éther. 

Après  avoir  desséché  la  solution  éthérée  sur  du  carbonate  de  potassiei 
sec  et  évaporé  l'éther,  on  fractionne  le  résidu  dans  le  vide. 

On  obtient  50  à60»'  de  base  bouillant  à  laT'^sousaS"^ 

C'est  un  liquide  de  consistance  dcmi-sirupense, 
à  odeur  faible  de  poisson,  incolore,  ne  cristallisant  pas, 
même  si  on  le  maintient  plusieurs  jours  dans  un  mé- 
lange réfrigérant. 

Il  est  peu  soluble  dans  Teau  froide  et  presque  com- 
plètement insoluble  dans  Teau  chaude. 

Chlorhydrate.  —  S'obtient  en  mélangeant  des  solu- 
tions élhérées  de  base  et  de  gaz  chlorhydrique.  Il  est  très 
soluble  dans  l'alcool  absolu  et  est  précipité  de  sa  solu- 
tion dans  ce  liquide  par  l'éther  et  en  jolies  paillettes 
brillantes,  peu  solubles  dans  Tacétone,  fondant  à  153'. 

Chloroplatinate.  —  Très  soluble  dans  feau. 

Chloroaurate.  —  S'obtient  entrés  beaux  cristaux  pris- 
matiques groupés  si  on  additionne  goutte  à  goutte  la 
solution  de  chlorhydrate  d'une  solution  de  chlorare 
d'or  concentrée. 

Il  cristallise  des  solutions  bouillantes  en  aiguilles 
prismatiques  fondant  en  se  décomposant  à  liS**. 

L'oxalate  cristallise  d'un  mélange  d'abord  absolu  et 
d'éther  en  fines  paillettes  fondant  à  458"*. 

Le  dérivé  dibenzoylé  se  prépare  par  la  méthode  Schot- 
ten  et  Baumann.  Il  est  peu  soluble  dans  l'éther  de 
pétrole  et  se  sépare  par  refroidissement  de  sa  solution 
concentrée  dans  ce  liquide  chaud,  en  magnifiques 
prismes  brillants  fondant  à  122^. 

2°  Diméthylamino-dimétkylphénylcarbinoL 

CH3 

/ 

CfiHî'.COH 

\  /CH3 

CH«-Az( 

\CH3 
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Ce  corps  a  été  décrit  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  y  février  1904.  L'iodométhylale  fond  à 

i57^ 

3®  Méthylaminophtinyléthylcarbinol. 

C''1P.CH0H.CH-CH3 

,CH3 
Az< 

Le  phénylpropylène,  traité  par  l'iode  et  l'oxyde  de 
mercure  en  présence  d'élher  aqueux,  donne  une  iodhy- 
drine  dans  laquelle  Piode  se  porte  sur  le  carbone  de  la 
chaîne  éthylénique  le  plus  éloigné  du  noyau  benzénique 
(Tiffeneau,  Ac.  d.  Sciences,  1902,  p.  774,  1902  ;  I,  1S05  ; 
BulL  Soc.  Ck,,  3°  série,  t.  XXV,  p.  276). . 

La  préparation  des  iodhydrines  par  action  de  l'acide 
hypoiodeux  naissant  sur  les  carbures  éihyléniques  a 
été  maintes  fois  décrite.  Il  est  difficile  d'isoler  ces 
corps  à  l'état  de  pureté;  mais  pour  la  préparation  des 
aminoalcools  correspondants,  cela  n'a  aucune  impor- 
tance ;  on  peut  même  dire  que,  dans  bien  des  cas,  la  for- 
mation d'un  aminoalcool  bien  défini,  donnant  des  sels 
cristallisés  et  faciles  à  caractériser,  est  la  meilleure 
preuve  que  Ton  puisse  trouver  de  la  présence  effective 
d'une  iodhydrine  dans  les  produits  de  l'action  de  l'acide 
hypoiodeux  sur  les  carbures  non  saturés  (1). 

àOs*"  d'iodhydrine  brutedu  phénylpropylène  sont  addi- 
tionnés de  70*'"  d'une  solution  alcooliquede  monomé- 
thylamine  à  30  p.  100.  La  solution  est  abandonnée  à 
elle-même  pendant  cinq  jours  à  la  température  du  La- 
boratoire. La  base  est  extraite  comme  d'habitude  et  dis- 
tillée dans  le  vide.  On  obtient  9*'  de  produit  bouillant  à 
155-136**  sous  31'"°*,  très  sirupeux.  Traitée  par  son 
poids  d'élher  de  pétrole,  la  base  se  dissout,  mais  ne 
tarde  pas  à  se  séparer  en  magnifiques  prismes  brillants, 
incolores,  fondant  à  60"^,  h  odeur  faible  mais  très  agréa- 
ble, rappelant  absolument  celle  de  la  pseudoéphédrine. 

(1)  Je  reviendrai  sur  ce  point  dans  un  mémoire  ultérieur. 
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Elle  est  tr^s  soluble  dans  Télher  et  l'alcool,  peusolublc 
dans  l'élher  de  pélrole  léger. 

Elle  dissout  environ  son  poids  d'eau  en  s^échauffant 
légèrement  et  en  formant  probablement  un  hydrate 
instable  à  chaud.  Elle  se  dissout  assez  difficilementdaDs 
l'eau  froide,  mais  est  presque  insoluble  dans  Tcau 
chaude. 

Le  chlorhydrate  cristallise  de  sa  solution  dans  l'al- 
cool absolu  en  magnifiques  paillettes  brillantes  Don 
hygroscopiqncs,  peu  solubles  dans  Talcool  absolu  froid. 
11  fond  à  i78°.  Le  chloroaurale  est  huileux. 

Le  chloroplatinate,  le  chloromcrcurale  sont  très  so- 
lubles dans  l'eau. 

Le  dérivé  dibenzoylé  (méthode  Scholten  et  Baumanoi 
cristallise  de  sa  solution  dans  Téther  de  pétrole  bouil- 
lant en  octaèdres  très  réfringents  fondant  à  92®. 

4*  Diméthylaminophényléthylcarbinoi  : 

C'H^-^CHOH.CH— CH3 

.CH3 

^CH3 

Cette  base  bout  à  i51-152<'  sous  3i°*r  Elle  cristallise 
comme  la  précédente  lorsqu'on  la  dissout  dans  son  poids 
d'ôther  de  pétrole.  Magnifiques  aiguilles  prismatiques 
fondant  à  47°. 

Chlorhydrate.  —  Difficilement  soluble  dans  l'acétone. 
P.  F.  ^80^ 

Picrate.  —  P.  F.  80^ 

Dérivé  benzoylé.  —  Le  chlorhydrate  cristallise  en 
beaux  prismes  volumineux  lorsqu'on  ajoute  avec  pré- 
caution, à  sa  solution  dans  l'éther  acétique,  deréthcr 
anhydre.  Il  fond  à  108°.  Action  aneslhésique  intense. 

lodométhylate.  —  Fond  à  225^ 

5*^  Métkylaminométkylbenzylca7*binoL 

CHS 
C'H5.CH«CH0H.CHs.Az<f 

^H 

Le  phénylallylène   traité  par  l'acide   hypoiodeux  à 
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Télat  naissant  donne  une  iodhydrinedans  laquelle,  con- 
formément à  ce  qui  se  passe  pour  le  méthoéthenylphène 
et  le  phénylprop'ylène,  l'iode  se  fixe  probablement  sur  le 
carbone  le  plus  éloigné  du  noyau  benzénique  (Tiffeneau, 
Krassousky,  Markownikoff).     . 

L'aminoalcool,  correspondant  à  Tiodhydrine  du  phé- 
nylallylène,  s'obtient  eh  faisant  agir  sur  elle  la  monomé- 
thylamine  dans  des  conditions  absolument  identiques  à 
celles  qui  ont  donné  naissance  aux  bases  précédemment 
décrites. 

Cet  aminoalcool  bout  à  148"*  sous  22^"  et  à  169**  sous 
40"".  Il  est  très  épais,  mais  ne  cristallise  pas,  même 
après  un  séjour  prolongé  dans  une  glacière. 

Ses  sels  sont  très  difficiles  à  obtenir  cristallisés. 
Le  chlorhydrate  est  sirupeux;  lechloroaurate  est  hui- 
leux et  facilement  décomposable. 

L'iodomélhylale  se  précipite  liquide  lorsqu'on  ajoute 
de  Tétlier  à  sa  solution  alcoolique.  Trilurée  avec  un  peu 
d'éther  acétique,  le  sirop  ainsi  obtenu  se  dissout  d'abord, 
mais  brusquement  tout  se  prend  en  masse  cristalline. 
Recristallisé  dans  Téther  acétique  additionné  d'éther, 
il  fond  à  148°. 

Le  dérivé  dibenzoylé  se  prépare  par  la  méthode 
Schotten  et  Itaumann  h  basse  température.  Les  rende- 
ments sont  quantitatifs.  Il  cristallise  de  l'éther  de  pé- 
trole en  octaèdres  réguliers  brillants  et  des  solutions  al- 
cooliques étendues  en  grandes  lamelles  losangiqucs 
.fondant  à  42-43^ 

6®  Dimétàf/laminométkylbenzf/lcarbinol  : 

.CH3 


C«H^-CHa— CHOH .  CH-'— Az 


\ 


CH3 


obtenu  en  remplaçant   dans  l'opération  précédente  la 
monométhylamine  par  la  diméthylamine. 

Base  liquide  d'odeur  faible  ;  —  bouillant  à  143**  sous 
22™'". 

Chlorhydrate  sirupeux. 
Chloroaurate  fond  à  122*». 


*  •  I 


I  .. 


^^1 
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Le  dérivé  monobenzoylé  est  liquide;  son  chlorhydrate 
fond  à  1 65°.  Il  cristallise  d'un  mélange  d'alcool  et  d'élher 
en  grandes  paillettes  légères;  très  sol ubles  dans ralcool, 
moins  dans  Tacétone. 

Saveur  amèro,  très  aneslhésique 

7**  Méthylaminométhylbenzylcarbinol  primaire  : 

.CHSQH 
C«H5.CH<:  XH» 

\CH3Az<: 

L'action  de  Tépichlorhydrinc  sur  le  bromure  de 
phénylmagnésium  a  été  étudiée  par  M.  Kling.  Mais 
cette  réaction  a  fait  l'objet  d'un  brevet  pris  'par  les  établis- 
sements Poulenc  et  M.  Fourneau  en  1903,  23  juin, 
n'  338.889. 

A  côté  de  la  chlorhydrine 

.CH^OH 
C«H*.CHC 

^CH^CI 

il  se  fait  une  grande  quantité  de  bromochlorhydrinede 
la  glycérine,  ainsi  que  l'a  observéM.Kling,  etun  phénji 
chloropropène  donnant  avec  le  brome  un  dérivé  dibromé 
fondant  à  94°. 

La  chlorhydrine  bout  à  145*"  sous  22"™  ;  à  ISi**  sous 
28™'". 

Chlorhydrine  :  2(1?^. 

Méihylamine  en  solution  benzénique  à  2?  p.  100  :  80^1'. 
Chauffer  10  heures  en  tubes  scellés  à  130*. 

Ëssorar  le  chlorhydrate  de  méthylamine  et  isoler  la  base  comme  d'ht- 
bitude.  Rendements  :  15»'. 

La  base  bout  à  145\sous  24  •'^"'. 

Elle  est  constituée  par  un  liquide  incolore  assez  fluide, 
incristallisable,  soluble  dans  une  assez  grande  quantité 
d'eau  froide,  insoluble  dans  l'eau  chaude. 

En  solution  sulfurique,  elle  réduit  le  permanga- 
nate, mais  la  réduction  n'est  pas  instantanée.  L'oxyde 
d'argent  est  réduit  à  chaud  avec  formation  d'un  miroir 
métallique. 
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Tous  les  sels  sont  huileux. 

8**  DimétkylaminométhylbenzylcarbinoL 

La  base  obtenue  avec  la  dimélhylamine  bouta  136° 
sous  24™™  ;  à  153°  sous  42™™. 

C'est  un  liquide  incolore  à  odeur  faible  de  marée. 

Le  chlorhydrate  s'obtient  cristallisé,  lorsqu'on  pré- 
cipite avec  précautions  sa  solution  dans  l'acétone  par 
l'éther  anhydre.  Il  est  très  hygroscopique  et  fond 
vers  288°. 

Le  chloroaurate  est  très  peu  soluble  dans  Teau  ;  il 
est  cristallisé  en  longues  lamelles,  est  très  altérable  et 
fonda  126-127°. 

L'iodomélhylate,  en  cristaux  très  volumineux,  fond 
à  148°. 

Le  chlorhydrate  du  dérivé  benzoylé  s'obtient  facile- 
lement  lorsqu'on  mélange  des  solutions  benzéniques  de 
chlorure  de  benzoylé  et  de  base.  Le  mélange  reste 
limpide,  s'échauffe  beaucoup,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  le  sel  cristallise.  Les  rendements  sont  presque 
théoriques.  On  le  fait  recristalliser  dans  un  mélange 
d'acétone  et  d'éther. 

Magnifiques  prismes  brillants,  non  hygroscopiques 
fondant  à  175°.  Il  possède  uneaction  anesthésique  locale 
très  marquée.  Son  sel  de  mercure  fond  à  141°  et  cris- 
tallise de  sa  solution  alcoolique  en  paillettes  nacrées 
insolubles  dans  l'eau. 

Le  tableau  comparatif  suivantpermettra  de  se  rendre 
compte  immédiatement  des  différences  que  présentent, 
les  isomères  décrits,  au  point  de  vue  des  propriétés 
physiques.  Tandis  qu'il  est  très  difficile  de  différencier 
des  chlorhydrines,  des  iodhydrines,  des  alcools  des 
carbures  isomériques  par  Texamen  des  seules  propriétés 
physiques,  grâce  au  nombre  considérable  de  corps  bien 
cristallisés,  et  facile  à  obtenir  dérivant  des  aminoalcools, 
il  devient  aisé  de  caractériser  ces  derniers  et  par  suite 
les  halohydrines  correspondantes. 
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Fleur  de  soufre  et  soufre  sublimé  ;  par  M.  Domergue, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille  (1). 

Les  auteurs  classiques  emploient  indistinctement  ces 
deux  dénominations  pour  désigner  le  produit  que  l'on 
obtient  par  condensation  de  la  vapeur  de  soufre  dans 
les  chambres  de  raffinage  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  défi- 
nir les  caractères  du  produit  ainsi  dénommé,  nous  trou- 
vons, suivant  les  auteurs,  des  variations  très  considé- 
rables^ 

Quelques  citations  suffiront  à  prouver  cette  assertion. 

Berzélius  :  «  Si  on  fait  bouillir  du  soufre  dans  un 
vase  ouvert,  de  manière  que  son  gaz  soit  condensé 
par  Tair  dans  lequel  il  se  répand,  il  se  dépose  sous 
forme  d'une  poussière  dont  les  plus  petites  parties 
sont  cristallines  et  douées  d'une  couleur  jaune  pâle.  Dans 

cet  état,  il  forme  ce  qu'on  appelle^i^wr^  de  soufre.  y> 

Brame  :  «  Le  soufre  peut  prendre  la  forme  d^utricu^ 
leSj  c'est-à-dire  de  globules  plus  ou  moins  réguliers  dont 
l'extérieur  est  formé  d'une  pellicule  molle,  tandis  que 
l'intérieur  est  liquide*.  Ces  utricules  peuvent  atteindre 
des  dimensions  de  plusieurs  millimètres  ;  elles  conser- 
vent quelquefois  l'état  liquide  pendant  un  temps  très 
long.  » 

Bolley  et  Kapp  :  «  Les  fleurs  de  soufre  se  présentent 
sous  l'aspect  d'une  poudre  cristalline  d'un  jaune  pur.  » 

Wurtz  :  «  La  fleur  de  soufre  examinée  au  micros- 
cope se  présente  en  petits  cristaux  ou  en  granules  glo- 
buleux isolés  ou  réunis  en  petits  chapelets  plus  ou 
moins  ramilles.  » 

Schutzenberger  :  «  Les  fleurs  de  soufre  provenant 
de  la  condensation  brusque  des  vapeurs  de  soufre, 
d'abord  sous  forme  à'utricules  de  soufre  mou  qui  se 
transforment  ensuite   spontanément  en  cristaux  micros- 

[i)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (9  novembre). 
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copiques^   constituent  une  source  abondante  de  soufre 
insoluble. 

On  peut  en  extraire  de   11  à  24  p.  100   par  époise- 
ment  avec  le  sulfure  de  carbone.  » 

Huguet  :  <(  Récemment  préparée,  la  fleur  de  soufre 
vue  au  microscope  est  composée  de  globules  pbu  o» 
moins  réguliers  dont  P extérieur  est  formé  d^une  pellicule 
mince,  tandis  que  ^intérieur  est  liquide.  En  vieillissant, 
le  tout  prend  un  aspect  cristallin,  » 

Gilkinet  :  «  Les  vapeurs,  qui  se  dégagent  dans  U 
distillation  du  soufre,  sont  conduites  dans  de  grandes 
chambres  en  maçonnerie  où  elles  se  condensent,  soas 
forme  de  poudre  cristalline  ou  de  neige^  fleur  de  soufre,  » 

Dupuy  :  «  La  fleur  de  soufre  est  en  partie  composée 
de  soufre  insoluble.  Récemment  préparée,  elle  cons- 
titue de  petites  vésicules  présentant  une  enveloppe 
molle  et  un  contenu  liquide  qui  cristallise  à  la  lon- 
gue. Cette  partie  interne  est  soluble  et  la  partie  exté- 
rieure est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  » 

Ces  divergences  dans  la  description  du  produit  de 
condensation  de  la  vapeur  de  soufre  m'ont  amené  à 
étudier  la  production  industrielle  du  soufre  sublimé, 
afin  de  voir  s'il  ne  serait  pas  bon  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  dénominations  de  fleur  de  soufre  et 
soufre  sublimé. 

En  principe,  la  sublimation  est  une  opération  quia 
pour  but  de  débarrasser  un  produit  brut  des  impuretés 
fixes  qu'il  renferme,  la  partie  sublimée  constituant  le 
produit  pur,  sans  qu'on  se  préoccupe  du  reste  de  son 
état  physique. 

Pour  le  cas  particulier  du  soufre,  il  y  a  lieu  de  faire 
une  distinction  entre  les  divers  produits  de  sublima- 
tion, àcause  précisément  des  différences  d'état  physique. 

Voyons  d'abord  comment  on  procède  dans  la  fabri- 
cation industrielle  : 

Dans  des  chambres  en  maçonnerie,  d'une  capacité  de 
500  à  800  mètres  cubes,  on  fait  arriver  la  vapeur  du 
soufre  brut  soumis  à  l'ébullition  dans  de  grandes  cor- 
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nues  en  fonte.  La  condensation  de  ces  vapeurs  donne 
naissance  à  un  produit  dénommé  indistinctement 
fleur  de  soufre  ou  soufre  sublimé.  Mais  un  examen 
plus  approfondi  du  contenu  des  chambres  de  con- 
densation permet  de  voir  que  le  produit  sublimé  est 
loin  d'avoir  une  constitution  homogène.  Au  débiit  de 
l'opération,  la  différence  de  température  entre  la  va- 
peur produite  et  l'atmosphère  de  la  chambre  de  con- 
densation est  très  considérable,  la  condensation  est  très 
brusque  et  le  soufre  sublimé  prend  une  forme  spéciale, 
\^  forme  utriculaire^  mais  peu  à  peu  la  température  delà 
chambre  s'élève,  et  dans  les  parties  où  elle  s'approche 
du  point  de  fusion  du  soufre,  le  produit  condensé  prend 
une  forme  différente,  X^, forme  cristalline;  dans  la  partie 
voisine  de  l'orifice  de  la  cornue,  la  température  est 
même  suffisamment  élevée  pour  que  le  soufre  fonde 
puis  se  solidifie  par  refroidissement. 

Lorsqu'on  arrête  l'opération  dans  une  chambre  de 
condensation  bien  construite  et  qu'on  ouvre  lachambre, 
on  constate  que  la  surface  du  soufre  condensé,  déposé 
sur  le  sol,  n'est  pas  horizontale  ;  elle  présente  des  dé- 
nivellations, et  si  Ton  pratique  une  tranchée  à  la  pelle, 
on  voit  sur  la  coupe  de  la  couche  épaisse  du  soufre 
sublimé,  des  «tries  irrégulièrement  espacées,  mais  sen- 
siblement parallèles  et  dont  la  coloration  plus  rougeâtre 
tranche  sur  la  masse  jaune  totale. 

•Ces  stries  limitent  des  couches  dont  l'épaisseur  va 
en  diminuant  de  bas  en  haut  et  elles  indiquent  le  nom- 
bre de  charges  de  la  cornue  de  distillation  pendant  la 
durée  du  travail. 

Le  soufre  sublimé  recueilli  dans  la  chambre  ne  pré- 
sente pas,  avons-nous  dit,  une  composition  homogène  : 
il  renferme  en  effet  : 

V*  Du  soufre  sous  la  forme  utriculaire,  en  globules  de 
grosseur  variable  isolés  ou  réunis  en  chapelet; 

2®  Une  poudre  d'aspect  cristallin,  composée  de  glo- 
bules utriculaires  agglomérés  entre  eux  par  des  petits 
cristaux  et  qui  constitue  le  grésil  ; 
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S**  Des  masses  spongieuses,  légères,  très  friables, 
composées  de  grésil  aggloméré  et  dont  l'aspect  est  éga- 
lement cristallin  [éponges]  ; 

4**  Des  blocs  lourds  et  compacts,  situés  au  voisinage 
de  rorificc  de  la  cornue  et  ne  contenant  aucune  trace 
de  soufre  utriculaire  [candi). 

Il  est  évident,  a  priori^  que  si  la  différence  de  lempé- 
ratureentre  lachambreet  l'air  extérieur éf ai tconslanle. 
et  aussi  considérable  que  possible,  tout  le  soufre  su- 
blimé serait  à  Tétat  utriculaire.  Ce  résultat  est  impos- 
sible à  obtenir  avec  des  chambres  en  maçonnerie, mais 
peut  être  obtenu  avec  des  chambres  métalliques  à 
production  continue,  de  construction  spéciale  et  dans 
lesquelles  le  refroidissement  est  parfait. 

Dans  les  conditions  normales  de  marche  d*une  cham- 
bre de  condensation,  les  différences  de  température 
entre  Tair  extérieur  et  celui  de  la  chambre  varient 
avec  la  conduite  du  feu  :  de  sorte  que  si  nous  repré- 
sentons par  un  carré  la  quantité  de  soufre  sublimé, 
nous  pouvons  dire  que  dans  les  premiers  moments  de 
la  distillation,  la  surface  entière  de  ce  carré  est  cou- 
verte de  soufre  utriculaire,  mais  au  fur  et  à  mesure  que 
la  température  s*élève  dans  la  chambre,  les  parties  cris- 
tallines augmentent  et  peuvent  augmenter  môme  jus- 
qu'à fusion  complète  [candi;  fabrication  du  soufre  e« 
canons). 
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Le  contenu  des  chambres,  abstraction  faite  du  soufre 
fondu  (candi),  est  passé  au  tamis  et  donne  des  produits 
d'état  physique  bien  différent  suivant  le  numéro  du 
tamis  et  suivant  que  le  rejet  du  tamis  composé  des  par- 
ties friables  (grésil,  éponges) aura  été  ou  non  écrasé  pour 
être  rendu  pulvérulent.  C'est  ici  que  va  intervenir  la 
classification  commerciale  qui  devra  diviser  les  pro- 
duits du  tamisage  en  diverses  catégories  ; 

l**Soufreulriculaireouvésiculaire(«  Fleur  deSoufre»). 

2®  Soufre  renfermant  des  proportions  variables  de  sou- 
fre utriculaire  et  de  soufre  cristallisé  («  Soufre  subi  imé  ») . 

Plusieurs  méthodes  sont  employées  pour  déterminer 
la  proportion  des  diverses  formes  de  soufre  ainsi  con- 
tenues dans  le  sublimé. 

L'examen  microscopique  permet  de  déceler  qualita- 
tivement la  présence  de  cristaux  dans  du  soufre  su- 
blimé^ mais  ne  peut  servir  en  aucune  façon  à  faire  un 
dosage  quantitatif. 

Le  tube  Ghancel  donne  aussi  des  indications  sans 
valeur,  puisqu'un  môme  échantillon  de  soufre  sublimé 
peut  donner  des  degrés  très  différents  suivant  le  tami- 
sage qu'il  aura  subi  et  suivant  que  le  soufre  aura  été 
plus  ou  moins  tassé  et  manipulé  après  sa  mise  en  sacs. 

La  méthode  par  l'analyse  chimique  «  Dosage  de  Tin- 
soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  »,  est  sans  contredit 
la  plus  sûre  et  c'est  à  celle-là  qu'il  convient  de  s'arrôter. 

Nous  savons  que  le  soufre  sublimé  sous  ses  divers 
états  présente  dans  ce  dissolvant  une  solubilité  varia- 
ble ;  la  partie  cristalline  est  entièrement  soluble  et  la 
partie  amorphe  insoluble.  Le  sublimé  est  donc  d'autant 
plus  riche  en  soufre  utriculaire,  c'est-à-dire  en  «  fleur  » 
proprement  dite,  qu'il  contient  une  plus  grande  pro- 
portion de  soufre  insoluble. 

Devillea  indiqué  comme  résida  insoluble  au 

sulfure  decarbone^dans  la  fleur  de  soufre.  11,3  à  24  p.  100 

Wurtz  donne   comme    chiffre,    pour  les 

bonnes  fleurs 25        35  p.  100  d'ins. 

pour  les  fleurs  grossières 14        18    ^ 

Schuizenberger  dit 11        24    — 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sArib»  t.  XX.    (1*'  décembre  1904.)        3z 
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Voici,  àce  sujet,  les  résultais  d'expériences  personnel- 
les, faites  en  opérant  sur  un  très  grand  nombre  d'échan- 
tillons de  soufre  sublimé,  les  uns  prélevés  dans  des 
chambres  de  condensation,  les  autres  dans  le  com- 
merce : 

losoloble  sa  «vifcn 
Origine  de  cariHMe 

Candi  pulvérisé  et  tamise  au  n^  100 0 

Brut  Ycntilé 0 

Produits  commerciaux i3  à  33 

Produits  prélevés  dans  les  chambres  avant  toute 

manipulation 25  à  37 

Le  maximum  d'insolubilité  est  de  37  p.  100.  Il  est 
donné  par  un  soufre  sublimé  pris  dans  une  chambre  de 
gQQmcs  ^^  capacité,  au  niveau  du  sol  et  dans  le  milieu  de 
lachambre.  Au  microscope,  ce  produit  se  montre  comme 
formé  presque  en  totalité  de  soufre  utriculaire.  Les 
sublimés  commerciaux  donnent  de  13  à  33  p.  100  d'io- 
soluble.  Le  soufre  à  33  p.  100,  qui  a  été  soumis  à  l'ana- 
lyse, est  un  sublimé  vendu  sous  le  nom  spécial  de 
«Soufre  en  fleur»,  pour  la  vulcanisation  du  caoutchouc. 
Il  ne  laisse  voir  au  microscope  que  quelques  crislaui 
peu  nombreux. 

Avant  de  tirer  une  conclusion  de  ce  qui  précède,  il  y 
a  lieu  de  rappeler  que  les  auteurs  qui  ont  étudié  Tin- 
fluence  de  Tàge  sur  le  soufre  sublimé  ont  constaté 
qu'à  la  longue  la  partie  amorphe  des  utricules  cristal- 
lise elle-même  dans  une  certaine  mesure  (Iluguet- 
Dupuy),  et  il  résulterait  d'expériences  réceôtes  faites 
parle  professeur  Massol  (de  Montpellier)  que  la  limite 
extrême  vers  laquelle  tendraient  les  sublimés  commer- 
ciaux les  plus  âgés  seraient  de  12  p.  100  comme  teneur 
d'insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

La  conclusion  de  cette  théorie  et  des  expériences  pré- 
citées serait  la  suivante  :  la  dénomination  de  Jleur  «k 
soufre  ou  soufre  en  fleur  devrait  être  réservée  com- 
mercialement aux  produits  de  la  chambre  donnaol 
un  minimum  de  33  p.  100  d'insoluble  au  sulfure  de 
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carbone  au  moment  de  leur  fabrication,  La  dénomina- 
tion de  soufre  sublimé  serait  appliquée  l\  tous  les 
produits  des  chambres  de  condensation,  abstraction 
faite  du-  candi.  La  teneur  en  «  fleur  de  soufre  »  pourrait 
être  stipulée  en  se  basant  sur  la  proportion  de  33  p.  100 
d'insoluble  dans  la  «  fleur  »  pure,  c'est-à-dire  qu'un 
sublimé  commercial  à  30  p.  100  d'insoluble  renfermerait 
90p.  100  de  «  fleur  »  ;  un  soufre  sublimé  commercial  à 
15  p.  100  d'insoluble,  45  p.  100  de  «  fleur  »,  etc.  11  en 
résulte  que  la  valeur  commerciale  des  soufres  sublimés 
est  d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  riches  en 
soufre  insoluble  et  par  suite  en  «  fleur  ». 


Sur  lacryoscopie  du  lait;  par  M.  A.  Desmoulière. 

Des  recherches  nombreuses  ont  été  exécutées  assez 
récemment  par  divers  auteurs  dans  le  but  de  montrer  la 
valeur  de  la  cryoscopie  dans  l'examen  du  lait.  De  l'en- 
semble de  ces  recherches,  il  découle  que  le  point  cryos- 
copique  du  lait  normal  ne  varie  qu'entre  des  limiles 
très  étroites  —  0^33—  à  0^57  :  le  chifl're  de  —  0^^33  esl 
le  plus  généralement  obtenu  pour  les  laits  de  mélange, 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire  au  moins  pour  les  laits  ven- 
dus dans  les  grandes  villes. 

Est-ce  à  dire,  comme  on  pourrait  avoir  une  ten- 
dance à  le  croire,  que  la  cryoscopie  puisse  en  partie 
suppléer  l'analyse  chimique  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Tout  d'abord,  fait  déjà  signalé,  le  point  de  congélation 
n'étant  pas  influencé  par  les  matières  grasses  en  sus- 
pension, l'écrémage  passera  jnaperçu.  En  admettant 
même  que  l'on  possède  sur  un  lait  les  deux  renseigne- 
ments suivants  :  point  cryoscopique  —  0"3S  et  dosage 
rlu  beurre  voisin  de  38*'  par  exemple,  il  sera  impossible 
de  conclure  si  le  dosage  des  autres  éléments  du  lait  n'a 
pas  été  exécuté.  Autrement  dit,  la  cryoscopie  ne  doit 
intervenir  dans  l'appréciation  de  la  pureté  d'un  lait  que 
comme  une  donnée  de  plus  dans  l'analyse. 
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L'attention  a  déjà  été  appelée  sur  les  additions  pos- 
sibles de  divers  corps  capables,  après  mouillage  du  lait, 
de  ramener  le  point  cryoscopique  à  sa  valeur  initiale. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  additions  de  sucre  et  de  sel: 
les  doses  nécessaires  rendent  ces  produits  décelables 
facilement  au  goûL  Maisil  existe  un  certain  nombre 
d'autres  composés  dont  seule  l'analyse  chimique  pourra 
révéler  la  présence,  et  il  est  bien  évident  que  les  falsi- 
ficateurs y  auraient  recours  le  jour  où  la  cryoscopic 
servirait  de  base  pour  alfirmerle  mouillage. 

Ainsi,  Nencki  et  Podezaski  (1)  ont  constaté  que  l'ad- 
dilion  (le  08^I25  de  bicarbonate  de  soude  à  lOO^'de 
lait  normal  (A  =^  —  O'^SG)  amène  le  point  de  congéla- 
tion h  —  0"6l.  Nous  avons  obtenu  sensiblement  les 
mêmes  résultais  :  un  lait  A  =  —  0**53  additionné  pour 

100*''"'del*''°' de  solution  de  bicarbonate  de  soude  à  itsoil 

0<^%  50  de  bicarbonate  de  soude  pour  un  litre  de  lail]a 
fourni  A  =  —  0°5o  ;  additionné  de  2'"''  de  la  même 
solution,  il  a  fourni  A  =  —  0°58. 

Les  auteurs  précédemment  cilés  ont  constaté  de 
môme  qu'un  lait  A  =  —  0^56  additionné  de  0^"'2  de 
formaline  à  40  p.  100  donnait  —  0**93  ;  dans  tous  ces 
cas,  le  lait  ne  présentait  ni  saveur,  ni  odeur  spé- 
ciales. 

Le  phosphate  de  soude  n'a  que  peu  d'influence  sur 
le  point  de  congélation  :  ainsi  un  lait  A  =  —  0'53 
additionné    pour    100^°'    de    1*^'"'    de    phosphate  de 

soude  à  2ô(^^**  O^^SO  phosphate  de  soude  pour  un  litre 
de  lait)  nous  adonné  A  =  —  O'^Si. 

Mais  il  est  un  autre  produit  assez  fréquemment 
employé  dans  la  falsification  de  certaines  denrées  ali- 
mentaires et  dont  Taddition  au  lait,  même  à  faible  dose, 
peut  induire  en  erreur  au  point  de  vue  des  recherches 
cryoscopiques  :  c'est  la  glycérine, 

(1)  Zeitsch.f,  Unters,  d.  Nahrungsund  Genusxmilielj  iSOZ,  p.  ii3i. 
d'après  Ann.  de  Chim,  Analytique,  1904,  p.  275. 
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Nous  avons  constaté  en  eOfet  qu'un  lait  A  =  —  0^53  additionné  pour  : 
lOO'^s  de  2""3  solution  do  glycérine  à  —    donnait    A  =  —  0»55. 

—  4em3  —  —  A  =  —  0«57. 

—  h'mî  _  _  A  =  —  0*59. 

Le  môme  lait  initial  A  =  —  0^33,  addilionné  pour 
jQQcms  ^Q  gcnî3  (j'Que  solution  de  elvcérine  5  -r-,  nous  a 

donné  le  même  chiffre  A  =  —  0'53.  Par  conséquent, 
dans  cet  essai,  Taddilion  à  un  litre  de  lait  de  30"^™*  d'eau 

(soit  un  mouillage  de  ^)  passait  inaperçu  à   l'aide  de 
l^^  de  glycérine. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  que  très 
souvent  la  cryoscopie  peut  se  trouver  en  défaut,  et 
qu'elle  ne  doit  entrer  en  ligne  de  compte  que  jointe 
à  l'analyse  chimique  et  à  la  recherche  des  falsifica- 
tions. 

De  cet  ensemble  de  recherches  seulement,  il  sera  per- 
mis dp  tirer  des  conclusions  et,  sinon  d'empôcher  la 
fraude,  tout  au  moins  de  la  limiter. 
"  i  ■ 

Des  corrections  à  faire  dans  le  dosage  du  lactose  dans  le 
lait  de  vache  (suite).  — Dosagedans  le  lait  de  femme  [{); 
par  M.  G,  Patein. 

Dans  l'article  précédent  (p.  383  de  ce  recueil),  nous 
avons  rappelé  que  le  dosage  polarimétrique  du  lactose 
dans  le  lait  de  vache  comportait  une  erreur  sensible, 
provenant  de  ce  que  l'opération  s'effectuant  sur  le  lait 
non  étendu,  le  volume  du  beurre  et  de  la  caséine  n'était 
pas  négligeable.  Le  procédé  leplus  exact  pour  le  dosage 
polarimétrique  consiste  h.  additionner  le  lait  de  \  /o  de  son 
volume  de  réactif  nitr orner curique  (1/10  peut  souvent  suf- 
fire et  le  résultat  est  encore  plus  approché)  ;  on  examine 
au  tube  de  20  centimètres  doublé  de  verre  et  on  fut  la  cor- 
rection relative  à  V augmentation  de  volume  due  au  réac- 
tifs on  a  ainsi  la  teneur  P  du  sérum  en  lactose;   pour 

(1)  Communication  fait«3  ù  la  Société  do  pharmacie,  i)  novembre. 
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obtenir  la  teneur  x  du  lait,  on  établira  la  proportion: 

f  _  D  —  E 

P~"    1000  —  0,605  X  P 

D  étant  la  densité  du  lait  et  E  l'extrait  sec  d'unlitr? 
de  ce  lait. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsqu'on  utilisera  le  liquide, 
qui  vient  ainsi  de  servir  au  dosage  polarimélriqup, 
privé  de  mercure  parle  zinc  et  convenablement  étendu 
pour  le  dosage  au  Fehling,  il  faudra  faire  la  même  cor- 
rection. 

Si  on  a  étendu  le  lait  au  double  de  son  volume, 
comme  nousTavons  fait  dans  l'exemple  donné  page 396, 
le  liquide  après  la  filtralion  sera  pins  abondant,  le 
précipité  en  retenant  une  quantité  notable,  mais  le  ré- 
sultat accusera  un  chiffre  de  lactose  un  peu  faible; 
toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  c'est-à-dire  quand  on 
aura  assez  de  lait,  il  faudra  éviter  ce   dédoublement. 

Le  procédé  que  nous  recommandons  et  qui  utilise 
le  petit-lait  provenant  du  dosage  du  beurre  par  le 
procédé  Adam,  et  traité  par  le  nitrate  mercuriqne, 
ne  donne  lieu  à  aucune  objection  et  ne  nécessite 
aucune  correction,  tout  en  se  prêtant  également  au  do- 
sage optique  et  au  dosage  chimique;  la  diminution 
polarimétrique,  étant  voisine  de  5*  saccharimélriqaes. 
sera  applicable  sans  erreur  sensible  ;  et  le  liquide  dé- 
doublé contenant  environ  o^*"  de  lactose  par  litre  sera 
d'une  concentration  convenable  pour  le  dosage  ao 
Fehling.  Ce  procédé,  de  plus,  n'exige  qu'une  faible 
quantité  de  lait. 

Laissant  de  côté  les  procédés  indiqués  par  Villiers 
qui  étend  le  lait  à  20  fois  5on  volume  exactement,  et 
celui  de  Jungfleisch  {Manipulations  de  Chimie)  qui  le  porte 
à  10  fois,  procédés  rigoureux,  mais  ne  pouvant  se  con- 
trôler par  l'examen  polarimétrique,  nous  allons  re- 
chercher le  degré  d'approximation  des  procédés  qni 
suppriment  les  corrections  en  étendant  le  lait  avec 
9  fois  son  volume  de  solution  acétique,  sans  toutefois 
que  le  peMi-iaitoÀnsi  obtenu  %o\i  ^ovié  rigoureusemeid^ 


f^ 
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10  fois  le  volume  de  la  prise  d'essai  du  lait  :  telle  est  la 
méthode  employée  au  Laboratoire  municipal. 

Denigès  a  établi  que  la  «  dilution  préalable  du  lait, 
avant  la  séparation  par  le  filtre  des  albuminoïdes  coa- 
gulés et  du  beurre,  compense  presque  entièrement  la 
différence  qui  existe  entre  la  proportion  de  lactose  dis- 
soute dans  un  litre  de  lait^  quantité  cherchée,  et  la  dose 
qui  est  directement  donnée  par  l'analyse  et  qu'on  est 
obligé  de  rapporter  au  litre  de  petit- lait,  »  [Loco  citato,) 

Désignant  par  d  la  différence  entre  la  proportion  de 
lactose  renfermée  dans  un  litre  de  petit-lait  et  dans  un 
litre  de  lait^  par  d'  la  même  différence  lorsque  le  lait  a 
été  porté  à  10  fois  son  volume  primitif,  Denigès  montre 
parle  calcul  que  d'  est  au  moins  10  fois  et  au  plus  12 
fois  plus  petit  que  d.  ((  On  voit  donc,  dit-il,  combien, 
par  la  dilution  préalable  au  dixième,  on  rapproche  pour 
le  lactose  les  chiffres  fournis  par  l'analyse  et  ceux  qui 
correspondent  à  la  quantité  réelle  de  cette  substance 
contenue  dans  le  lait,  tandis  que,  dans  Texamen  du 
petit-lait  obtenu  sans  dilution,  on  a  des  différences  de 
10  à  12  fols  plus  fortes  et  pouvant  atteindre  de  3  à  h,^^ 
par  litre  de  lait...  » 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  par  le  calcul 
suivant  :  Soit  X  le  poids  de  lactose  contenu  dans  un  litre 
de  lait  ;  C  le  volume  occupé  par  la  partie  coagulable 
(beurre  et  caséine),  P  le  chiffre  trouvé  dans  le  dosage  du 
lait  non  étendu^  c'est-à-dire  qui  correspond  au  lactose 
contenu  dans  un  litre  de  petit-lait,  on  a  : 

p  -  -^  1000  -  c  ^*^ 


Etendons  le  lait  à  un  volume  10  fois  plus  fort,  dans 
un  litre  de  lait  ainsi  étendu,  on  aura  '-  lactose,  —  coa- 

gulumetlOOO — —petit-lait;  celui-ci  contiendra  donc: 


X  1000 


p    =  T7X 


10  C 

1000  — -- 
10 
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et  comme  le  lait  a  été  dilué  au  1/10,  on  a  : 

1000 


P'  =  p'  X  10  =  X 


c 
looû 

lu 


s 


c  est-à-dire  que  P'  est  presque  égal  h  X  et  la  correclion 
presque  inutile.  En  eiïet,  supposons  un  litre  contenant 
50^''  de  lactose  par  litre  et  dans  lequel  le  beurre  et  la 
caséine  occupent  40^"%  on  aura,  d'après  ce  qui  pré- 
cède : 

1000 
P'  =:  50  -—   =  50«^20. 
990 

En  opérant  sur  le  lait  non  dilué,  on  a  un  excès  de 
2^%08  et  la  correction  s'impose;  en  opérant  sur  le  lait 
dilué  à  10  fois  son  volume,  l'excès  n'est  plus  que  de 
0«%20  et  la  correction  n'est  plus  indispensable. 

En  résumé,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  est 
toujours  préférable  de  doser  le  lactose  dans  le  lait  par 
les  deux  procédés,  polarimétrique  et  par  réduction  de 
la  liqueur  de  Fehling.  Le  liquide  pour  cela  ne  doit  pas 
être  trop  étendu  et  le  petit-lait  résultant  du  procédé 
Adam  et  déféqué  au  nitrate  mercurique  satisfait  pleine- 
ment à  ce  desideratum;  il  présente,  de  plus,  Tavantage 
de  ne  pas  exiger  de  correction. 

Si  on  effectue  le  dosage  polarimétrique  avec  le  lait 
non  dilué,  il  faut  le  déféquer  par  addition  de  1/10  à  1/5 
de  réactif  nitromercurique,  filtrer  et  tenir  compte  de 
cette  augmentation  de  volume.  Le  résultat  obtenu  de- 
vra être  corrigé  comme  il  a  été  indiqué.  Si,  pour  une 
raison  quelconque,  on  a  porté  le  volume  du  lait  au 
double,  comme  dans  l'exemple  que  nous  avons  donné» 
on  fera  la  même  correction,  mais  le  résultat  obtenu  sera 
un  peu  faible.  Si  on  eJQTectue  le  dosage  au  Fehling  avec 
ce  sérum  du  lait  non  étendu  porté  ensuite  à  un  vo« 
lume  10  fois  plus  fort,  la  correction  s'imposera  égale- 
ment. 
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Si  on  se  contente  de  doser  le  lactose  par  réduction 
du  Fehling,  il  n'y  aura  pas  de  correction  à  faire  dès 
que  le  lait  aura  été  dilué  au  1/10,  le  volume  occupé  par 
le  coagulum  pouvant  être  alors  considéré  comme  né- 
gligeable. 

Ces  considérations  présentent  une  certaine  impor- 
tance relativement  à  l'analyse  du  lait  de  femme.  Pour 
celui-ci,  en  effet,  le  polarimètre  ne  peut  être  utilisé  ; 
car  le  lait  de  femme  contient,  ainsi  que  Ta  indiqué 
Denigès,  une  substance  non  réductrice,  lévogyrCy  que  ni 
le  nitrate  mercurique  ni  Tacide  picrique  ne  sont  ca- 
pables de  précipiter.  Il  faut  donc  avoir  recours  uni- 
quement au  dosage  volumétrique  ;  celui-ci,  s'effectuant 
toujours  sur  un  liquide  représentant  le  lait  porté  à  au 
moins  10  fois  son  volume,  ne  nécessite  pas  de  correc- 
tion ;  on  utilisera  encore  ici  avantageusement  le  petit- 
lait  provenant  du  dosage  du  beurre  par  le  procédé 
Adam. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  déve- 
loppements parce  que  nous  avons  pu  nous  convaincre 
qu'un  certain  nombre  de  chimistes  dosaient  le  lactose 
uniquement  au  polarimètre,  sans  étendre  le  lait  et  sans 
faire  aucune  correction. 


REVUES 


Revue  d'urologie;  par  M.  Ernest  Gérard,  professeur  de 
pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Lille.  [Fin.)  (1) 

Acétone.  —  M.  Vournasos  (2)  emploie  pour  la 
recherche  de  traces  d'acétone  une  solution  d'iode  dans 
la  méthylamine  ou  l'aniline.  £n  milieu  alcalin,  ce 
réactif  donne,  avec  Turine  acétonique,  de  Tiodoforme 

(1)  Journ.   de  Phann,  et  de  Chim.,  n*  du  16  noTembre  1904,  p.  433. 

(2)  BulL  Soc.  Chim.y  t.  XXXf,  p.  131. 


^ 
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qui  donne  avec  Tazotc  de  l'anaine  un  isonitrile;  dans  k 
casdelaméthylamine,  àdelaméthyicarbylamineàodeur 
repoussante  et  caractérislique.  La  sensibilité  de  cette 
réaction  esta  1  p.  100.000.  Pour  le  détail  de  l'expérience, 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  analyse  de  ce  lra\'ail 
parue  dans  ce  recueil  (1). 

Pigments  biliaires.  —  M.  A.  Jolies  (2)  recommande  la 
méthode  suivante,  comme  étant  très  sensible,  pour  la 
recherche  des  pigments  biliaires  dans  Turine  :  on  agile 
environ  lO*^""'  d'urine  avec  1*^°"^  de  chloroforme  et  4  à 
5"°^  d'une  solution  de  chlorure  de  baryum  à  10  p.  100 
et  on  laisse  reposer  pendant  une  minute  environ.  On 
décante  le  liquide  surnageant  et  le  résidu  est  traité  avec 
2  à  3^°*'  de  la  solution  iodée  de  Hûbl  au  100*'  normale  et 
jcm3  (l'acide  chlorhydrique  concentré;  on  agite  et  on 
laisse  reposer.  Si  Turine  contient  des  pigments  biliaires, 
le  précipité,  le  chloroforme  et  la  couche  aqueuse  sonltous 
colorés  en  gris  ou  gris  bleuté.  On  peut  ainsi  reconnaître 
0'°8^1  de  bilirubine  dans  100*="^*  d'urine.  Avec  les  urines 
fortement  concentrées  et  surtout  avec  celles  qui  sont 
riches  en  indican,  il  faut  séparer  plus  complètement 
l'urine  et  le  chloroforme;  on  recommande  alors  d'em- 
ployer 2  à  3^"'  de  chloroforme  et  1^"^  de  solution  de 
chlorure  de  baryum  et  de  se  servir  d'un  centrifugeuret 
de  laver  la  couche  chloroformique  à  deux  ou  trois 
reprises  avec  de  l'eau.  Le  précipité  est  alors  agité  avec 
5""'  d'alcool  et  II  à  III  gouttes  de  la  solution  iodée  obte- 
nue comme  il  suit  :  on  dissout  séparément  0*'',63  d'iode 
et0^%75de  sublimé  dans  125"'"' d'alcool;  on  mélangea 
solutions  et  on  y  ajoute  250*^°^*  d'acide  chlorhydrique 
concentré. 

M.  Moncheton  (3)  conseille  la  méthode  suivante  pour 
la  recherche  des  pigments  biliaires  :  on  prend  deux 
tubes  à  essai  que  l'on  remplit  d'eau  aux  trois  quarts; 

(1)  Joîirn.  de  Plicn^m.  et  de  Chim,,  [6],  t.  X^X,  p.  3ôl. 

(2)  Zeil.  analyt.  Cliem.,  t.  XLII,  p.  713. 

•  (3)  Revista  fannaceulica  chilena^  1903;  d'après  Ann.  de  Chim.  anaiji 
t.  IX,  p.  190. 
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dans  un  premier  tube  témoin,  on  introduit  une  très 
minime  quantité  de  bleu  de  méthylène;  et  dans  le 
second,  XXXI  gouttes  du  liquide  à  examiner;  dans  ce 
second  tube,  on  verse  une  vingtaine  de  gouttes  de  solu- 
tion de  bleu  de  méthylène;  on  obtient,  avec  Turine  nor- 
male, une  coloration  bleu  clair,  tandis  qu'avec  l'urine 
contenant  de  simples  traces  de  pigments  biliaires,  le 
liquide  prend  une  teinte  verte. 

Acides  biliaires.  —  On  sait  que  la  présence  des  sels 
de  la  bile  dans  l'urine  diminue  la  tension  superficielle 
de  ce  liquide;  c'est  sur  cette  propriété  qu'est  basée  la 
réaction  de  Ilay,  qui  consiste  à  projeter  à  la  surface  de 
Turine  un  peu  de  fleur  de  soufre;  celle-ci  se  précipite 
s'il  existe  des  acides  biliaires.  M.  Grunbaum  (1)  a  donné 
une  méthode  clinique  pour  mesurer  cette  tension  super- 
ficielle et  évaluer  la  proportion  des  acides  biliaires. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  analyse  du  travail, 
faite  par  nous  et  parue  dans  ce  recueil  (2). 

Autres  éléments  de  la  bile.  —  M.  E.  G.  von  Leersun  (3) 
attribue  à  l'acide  glycuronique,  qui  fait  partie  des  élé- 
ments de  la  bile,  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling 
par  les  urines  ictériques.  Il  s'est  assuré  que  celles-ci 
réduisent  plus  énergiquement  la  liqueur  cupro-potas- 
sique  lorsqu'elles  ont  été,  au  préalable,  soumises  à 
Tébullition  en  présence  de  l'acide  sulfurique  dilué,  dans 
le  but  de  décomposer  les  dérivés  conjugués  de  l'acide 
glycuronique.  Ces  urines  donnent  du  reste  la  réaction 
de  SéliwanolT  en  présence  de  Torcine  et  de  l'acide 
chlorhydrique.  Dans  certains  cas,  l'auteur  a  môme  pu 
obtenir  des  cristaux  d'acide  j»-bromophénylhydra- 
zine-glycuronique.  Cette  observation  intéressante  esta 
rapprocher  des  faits  signalés  par  M.  Mcillère  et  que 
nous  avons  relatés  plus  haut  à  propos  de  la  réduction 
anormale  de  la  liqueur  de  Fehling. 

Urobiline.  —  Pour  la  recherche  de  Turobiline  dans 

(1)  Jour,  of  Physiologij,  t.  XXX,  p.  26. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  el  de  Chim.,  |6J,  t.  XIX,  p.  147. 

(3)  Beitr.  Chem,  Phys.  Path.,  t.  III,  p.  574. 
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les  urines,  on  emploie  déjà  depuis  longtemps  les  sels 
de  zinc  qui  donnent  avec  cette  matière  colorante  une 
fluorescence  verte,  et  on  a  donné  différentes  techniques 
pour  essayer  de  rendre  la  réaction  plus  perceptible. 
M.  Wilhelm  Schlesinger  (1)  se  sert  d'une  solution  de 
10  p.  100  d'acétate  de  zinc  dans  Talcool  absolu  et  il 
ajoute  à  Turine  son  volume  de  ce  réactif.  On  précipite 
ainsi  la  plupart  des  substances  colorantes  qui  gêneraient 
l'apparition  de  la  fluorescence,  laquelle  se  manifeste 
nettement  dans  le  liquide  filtré,  surtout  si  on  a  soin 
d'éclairer  le  liquide  avec  une  lentille  convexe.  Le  chlo- 
rure de  zinc,  employé  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
réussit  pas  par  suite  de  l'oxydation  de  Turobiline. 
Lorsque  les  urines  sont  riches  en  urobiline,  il  faut,  an 
préalable,  l'en  débarrasser  par  précipitation  avec  le 
chlorure  de  baryum  ou  de  calcium.  Nous  rappellerons 
qu'en  4900  MM.  Roman  et  Delluc  (2)  ont  déjà  proposé 
l'emploi  d'une  solution  alcoolique  d'acétate  de  zinc 
pour  la  recherche  de  Turobiline.  Celte  technique  nous 
a  toujours  donné  d'excellenjts  résultats. 

Toujours  dans  le  même  but,  M.  Olivier©  (3)  préconise 
le  réactif  suivant  : 

Chlorare  de  zinc IOp 

Ammoniaque  (q.  s.  pour  dissoudre]  environ 30 

Alcool  à  90-» 80 

Elher  acétique 20 

On  agite  et  ort  filtre.  Pour  la  recherche  de  l'urobiline, 
on  met  dans  un  tube  à  essai  trois  quarts  d'urine  et  un 
quart  de  réactif.  On  agite,  on  filtre  pour  séparer  le  pré- 
cipité de  phosphates  terreux.  La  solution  filtrée  est 
limpide,  dichroïque  et  très  fluorescente;  dans  le  cas  de 
la  présence  de  l'urobiline,  elle  donne  au  spectroscope 
la  bande  y  caractéristique. 

M.    Grimbert   (4)    considère    que    la    méthode  de 

(1)  Deut.  med.  Wochensch  ,  t.  XXïX,p.  361. 

(2)  Jouni.  Phann,  et  de  Chim.,  [6],  t.  XII,  p.  49. 

(3)  Un.  PharmaceuL,  férrier  1904,  p.  49. 

(4)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  XIX,  p.  425. 
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MM.  Roman  et  Dellucest  défectueuse  pour  les  urines 
pauvres  en  urobiline  et  riches  en  autres  pigments.  Il  re- 
commande de  déféquer  l'urine  par  le  réactif  au  sulfate 
de  mercure  de  Dehigès  et  d'appliquer  le  procédé  de 
MM.  Roman  et  Delluc  à  l'urine  déféquée.  Pour  le  dé- 
tail de  la  technique  à  employer,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  mémoire  original  paru  dans  ce  recueil. 

Indoxyleurinaire.  —  Dans  un  mémoire  très  complet 
sur  le  mécanisme  de  formation  des  couleurs  indoxyliques 
aux  dépens  des  chromogènes  urinaires,  M.  L.-C.  Mail- 
lard (1)  a  montré  que  le  dédoublement,  sous  l'action  des 
acides,  des  chromogènes  indoxyliques  de  Turine  hu- 
maine normale,  suivi  d'une  oxydation  de  Tindoxyle  mis 
en  liberté,  n'aboutit  pas  directement  à  l'indigotine, 
comme  on  le  pensait  généralement,  mais  bien  à  une 
substance  spéciale  bleue,  Vhémiindigotine  qui,  à  son  tour, 
se  polymérise,  se  transformant,  soit  en  indigotine  si  la 
réaction  du  milieu  devient  alcaline,  soit  en  indiruèine si 
cette  réaction  reste  acide.  Ce  dernier  fait  est,  au  point 
de  vue  analytique,  d'une  importance  capitale,  puisque 
la  coloration  obtenue  dans  la  recherche  des  composés 
indoxyliques  dépend  beaucoup  de  la  façon  dont  se  pour- 
suivent les  réactions,  et  surtout  de  leur  durée. 

M.  L.  Monfet  [2)  prétend  que  Tindican  urinaire  est 
un  glucoside  analogue  à  celui  des  plantes  indigofères  et 
du  pastel  et  que  la  théorie  de  Schunck  est  la  vraie,  à 
savoir:  que Tindican, dérivé glycoconjugué, et l'indolsul- 
fale  de  potasse,  dérivé  sulfoconjugué,  ont  été  confondus 
parce  que  le  mode  d'extraction  de  l'urine  est  le  même. 
L'auteur  estime  que  Tindican  apparaît  dans  l'urine 
lorsque  la  sulfoconjugaison  est  insuffisante,  que  sa  for- 
mation traduit  un  acte  de  défense  de  l'organisme  à 
regard  de  l'indol  et  que  le  pronostic  de  l'indicanurie 
sera  d'autant  plus  sombre  qu'une  forte  proportion  d'in- 
dican  coïncidera  avec  une  faible  proportion  de  dérivés 
sulfoconjugués. 

(1)  Jomm.  de  Phys.  et  de  Path.  génér.,  t.  V,  p.  1007  ot  4033. 

(2)  C.  R.  Soc.  de  Biolog.,  t.  LV,  p.  1211. 


—  510  — 

Nous  devons  a  jouter  que,  d'après  M.  L.-C.  Maillard  J., 
les  idées  de  M.  Monfet  reposent  sur  cerlaines  erreui-sct 
ne  peuvent  être  admises. 

A  son  tour,  M.  C.  Hervieux  (2)  démonlrc  que  l'in- 
dican  n*existe  pas  dans  Furine  sous  forme  de  glycocon- 
jugué,  comme  l'indique  M.  Monfel,  mais  de  sulfocoo- 
jugué.  L'erreur  provient  de  ce  que,  dans  le  trailement  de 
l'urine  par  l'acétate  basique  de  plomb, -ce  dernier  auteur 
précipite  à  la  fois  Tindicah  et  les  composés  glycuroni- 
ques  qui  réduisent  la  liqueur  de  Fehling.  M.  L.-C.  Mail- 
lard (3)  vient  confirmer  entièrement  les  observations  de 
M.  Hervieux  relativement  à  la  nature  de  Tindoxyle. 

ml 

M.  L.  Monfet  (4)  a  proposé  pour  le  dosage  de  Tio- 
dican  dans  les  urines  une  méthode  consistant  à  nitrer 
les  couleurs  indigotiques  et  à  doser  ensuite  colorimétri- 
quoment  Tacide  picrique  formé.  M.  L.-C.  Maillard  |5 
objecte  que,  même  en  prenant  tous  les  soins  voalas 
pour  que  cette  nitration  s'effectue  correctement,  la  mé- 
thode par  sulfonation  conserve  l'avantage  d'une  sensibi- 
lité beaucoup  plus  grande.  Nous  rappellerons  que  le 
procédé  habituel  de  dosage  consiste  à  transformer  l'in- 
doxyle  en  indigotine  et  indirubine,.puis  à  sulfonerles 
couleurs  et  à  oxyder  les  dérivés  sulfonés  par  le  perman- 
ganate de  potasse  titré. 

Suivant  M.  Franck  P.  Underhill(6),  Tindol  qui  donne 
naissance  à  Tindican  a  très  vraisemblablement,  comme 
le  pensait  Nencki  (7),  pour  générateur  le  tryptophane. 
qui  constitue  avec  la  phénylalanine  et  la  lyrosine  trois 
groupements  cycliques  des  molécules  stlbuminoîdes.  Le 
tryptophane  est  Tacide  scatolaminoacélique,  et  c'est  lui 
qui  donne  aux  matières  protéiques  la  réaction  d'Adam- 
kiewicz. 

(1)  c.  II.  Société  de  Biologie,  t.  LV,  p.  1333. 

(2)  Ibid.  p.  1294. 

(3)  Ibid,  p.  1332. 

(4)  Ibid.  p.  1251. 

(5)  //n'd.  p.  1507. 

(6)  Proc.  Amer.  Phys.  Soc,  1903,   t  XXVII. 

(7)  Berichle,  t.  XXVIII,  p.  560. 
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Parmi  les  matières  albuminoïdes,  la  gélatine  est  une 
des  substances  qui  ne  donne  pas  cette  réaction  :  or,  dans 
l'alimentation  où  l'on  proscrit  tous  les  composés  albu- 
minoïdes, à  l'exception  de  la  gélatine,  on  observe  une 
diminution  très  marquée  de  Tindican. 

D'après  Fritz  Rosensfeld  (i),  l'indoxyle  ne  semblerait 
pas  être  le  résultat  de  fermentations  intestinales,  mais 
de  la  décomposition  des  tissus  et  il  considère  aussi  le 
tryptophane  comme  étant  le  produit  intermédiaire  à  sa 
formation. 

M.  C.  Hervieux  (2)  admet  que  la  présence  de  l'indican 
dans  l'urine  n'est  pas  nécessairement  liée  à  un  état 
morbide,  mais  que  ce  composé  est  bien,  dans  ses  varia- 
tions, le  reflet  de  l'alimentation.  Cette  conclusion  est 
d'autant  plus  intéressante  que  les  médecins  attachent 
de  l'importance  à  l'indicanurie.  M.  Maillard  estime 
que  rindoxyle  est  un  élément  constant  de  l'urine  hu- 
maine normale  et  que  sa  quantité  peut  s'accroître  beau- 
coup sans  raisons  pathologiques  importantes. 

Urologie  clinique.  —  MM.  Gaucher  et  Desmoulière(3) 
ont  étudié  les  troubles  de  la  nutrition  et  de  Télimination 
urinaire  dans  les  dermatoses  diathésiques  et  ils  ont  re- 
connu que,  dans  l'eczéma  et  dans  le  psoriasis,  les  trou- 
bles de  la  nutrition  sont  sensiblement  les  mômes  : 
abaissement  constant  du  rapport  azoturique,  élimina- 
tion de  traces  de  peptones,  de  leucine,  de  tyrosine,  d'al- 
bumine et  augmentation  absolue  ou  relative  (c'est-à- 
dire  par  rapport  à  l'urée)  de  l'acide  urique  et  des  com- 
posés xanthiques.  Le  mauvais  fonctionnement  de  la 
cellule  hépatique  se  traduit  par  de  l'hyperacidité,  par  la 
présence  d'acide  lactique,  souvent  d'acide  oxalique  et 
d'une  proportion  anormale  d'urobiline.  On  constate,  de 
plus,  une  élimination  généralement  faible  d'acide  phos- 
phoriqueet  une  forte  proportion  de  chlorures  par  rap- 
port au  résidu  total. 

{{)  Beilr.  Chem.  Phys.  Pafk.,  t.  V,  p.  825. 

(2)  Journ.  de  Phys.  et  de  Path,  génér.,  15  mai  1904,  p.  4-27. 

(3J  Journ.  de  Phys,  et  de  Path,  génér.,  15  juillet  1904,  p.  105. 


—  512  — 

Dosage  de  Talcool  méthylique  dans  les  produits  de 
la  distillation  du  bois;  par  MM.  Stritar  et  Zeidler  ;!;. 
—  D'après  les  auteurs,  le  dosage  de  ralcool  mélhylique 
dans  une  solution  aqueuse  peut  être  facilement  et  très 
exactement  efTectué  par  la  méthode  de  Zeisel  :  cette 
méthode  consiste  essentiellement  à  transformer  raicooi 
méthylique  en  iodure  de  méthyle  au  moyen  de  l'acide 
iodhydrique  concentré  et  fumant  (D  =  i,90),  puis  à  re- 
cueillir riodure  dans  une  solution  de  nitrate  d*argent: 
il  y  a  formation  d'iodure  d'argent  qui  est  recueilli  et 
pesé. 

L'alcool  méthylique  étant  très  volatil,  il  y  a  intérêt  à 
n'opérer  que  sur  des  solutions  aqueuses  très  diluées; 
on  emploie  5*^"'  de  solution  dont  la  teneur  approxima- 
tive en  alcoot  méthylique  est  de  0,5  à  i  p.  100;  on  utilise 
pour  ces  analyses  des  appareils  spéciaux  qui  permettent 
de  retenir  les  vapeurs  d'acide  iodhydrique  et  de  re- 
cueillir riodure  d'argent  (2). 

Avant  d'appliquer  cette  méthode  aux  produits  de  la 
distillation  du  bois,  les  auteurs  ont  étudié  l'influence 
des  différents  corps  accompagnant  le  méthanol  dans 
ces  produits. 

L'alcool  allylique  est  transformé  intégralement  en 
iodure  d'allyle  qui  distille  en  même  temps  que  i'iodure 
de  méthyle-:  il  y  aura  donc  lieu  de  faire  une  correction 
et  pour  cela  dans  une  partie  du  liquide  aqueux  on  titre 
l'alcool  allylique  par  la  solution  bromure,  bromate  de 
potassium  :  l'alcool  allylique  non  saturé  fixe  le  brome, 
l'alcool  méthylique  saturé  ne  fixe  paô  cet  élément. 

L'aldéhyde  formique,  l'aldéhyde  étbylique,  l'acé- 
tone, n'ont  pas  d'influence.  Le  gaïacol  et  les  autres 
éthers  phénoliques  sont  retenus  presque  complètement 
par  les  alcalis  quand  on  opère  la  dislillatiou  pour  re- 

(1)  Bcstiinmung  des  Methylalkohols  nach  dem  lodidrerfahren  insbe- 
sondere  in  den  Holzdestillationsprodukten  {Pharmaceutische  Central- 
halle,  190i,  p.  138;  d'après  Zeits.  f,  anal.  Chem,^  1904,  p.  387). 

(2)  Voir  une  disposition  très  simple,  Pharm.  Centralhalle,  19W, 
p.  638. 
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cueillir  l'esprit  de  bois;  cependant  on  trouve  encore  des 
traces  de  ces  corps  dans  les  liquides  contenant  le  mé- 
thanol.  Une  agitation  avec  du  charbon  animal  suffira 
pour  retenir  les  produits  aromatiques.  L'acétate  de 
méthyle  est  évaluée  par  Tindice  de  saponification  de 
l'esprit  de  bois  essayé. 

La  méthode  a  été  appliquée  aux  différents  produits 
de  la  distillation  du  bois  :  il  faut,  dans  chaque  cas, 
prendre  un  certain  nombre  de  précautions  sur  lesquelles 
nous  ne  pouvons  insister  ici. 

H.  C. 


f. 


Dosage  de  F  alcool  méthylique  dans  le  formol  (1).  — 
Ce  dosage  peut  être  fait  de  plusieurs  façons  :  nous  men- 
tionnerons ici  les  plus  récentes  :  1**  M.  Stritar  propose 
d'appliquer  la  méthode  à  l'acide  iodhydrique,  exposée 
dans  l'article  précédent:  on  dilue  5*^*"^  de  formol  dans 
jQQcm3  j'eau,  puis  on  ajoute  un  excès  d*ammoniaque, 
soit  40^°^^  :  ce  mélange  est  distillé  de  façon  à  recueillir 
îjQcni3  auxquels  on  ajoute  de  Tacide  acétique  pour  sa- 
turer l'ammoniaque,  puis  de  Teau  jusqu'au  volume 
de  100^™';  on  opère  sur  5*^"'  de  ce  liquide  qui  contient 
encore  des  traces  d'aldéhyde  formique;  celles-ci  n'ont 
du  reste  aucune  influence  sur  le  résultat.  Deux  formols 
pris  dans  le  commerce  ont  accusé  une  teneur  de  15  à 
16  p.  100  d'alcool  méthylique. 

On  peut  également,  pour  doser  l'alcool  méthylique, 
employer  des  méthodes  basées  sur  des  principes  diffé- 
rents ;  on  ajoute  au  formol  un  dérivé  susceptible  de 
se  combiner  à  l'aldéhyde  et  de  former  un  composé  non 
volatil: on  obtiendra, en  distillant  le  liquide, un  mélange 
d'eau  et  d'alcool  méthylique  dont  on  prend  la  densité  très 
exactement  :  des  tables  permettent  de  déterminer  la  te- 
neur en  alcool.  Le  bisulfite  de  sodium  a  été  proposé  dans 
ce  but  il  y  a  déjà  longtemps.  Récemment,  MM.  Gnehm 


(1)  Zur  Bestimmang  des  MoUijlalkohoU  itn  kftuflichen  Foxmaldehyd 
{Pharm.  Cent,  1904,  p.  741). 

Jaum,  (U  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XX.  (!•'  décembre  1904.)        33 
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et  Kaufler  (1)  ont  essayé,  pour  retenir  l'aldéhyde  fo^ 
mique,  le  sulfanilate  de  sodium.  D'après  M.  Stritar.ce 
réactif  ne  retiendrait  pas  complètement  laldéhyde,  ce 
qui  pourrait  amener  des  erreurs  de  3  à  4  p.  100  :  il  n  en 
est  pas  de  même  de  la  méthode  au  bisulfite  qui  donne  des 
résultats  exacts,  surtout  si  on  opère  ainsi  que  le  recom- 
mande M.  Stritar  :  50^°*'  de  formol  sont  mélangés  à 
140^°"'  de  bisulfite  ;  quand  la  condensation  est  terminée, 
on  neutralise  exactement  par  la  lessive  de  soude,  jusqu'à 
réaction  très  légèrement  alcaline;  on  distille  au  bain 
d'huile  de  façon  à  recueillir  7S*^"%  on  complète  le  vo- 
lume de  100*^°%  puis  on  prend  la  densité  au  moyen  de 
la  balance  de  Mohr.  Les  résultats  obtenus  paraissent 
très  exacts. 

H.  C. 

Sm  Tassai  du  lysol  (2)  ;  par  M.  Garl  Arnold  et  Geosg 
Werner;  Môme  sujet,  par  M.  Otto  Schmatolla  (3;.  —Il 
y  a  quelque  temps,  MM.  Arnold  et  Mentzel  ont  proposé 
une  méthode  d'analyse  pour  le  lysol  et  les  préparations 
analogues. 

Cette  méthode, déjà  indiquée  dans  ceJournal(4),  con- 
siste à  soumettre  le  lysol  à  une  distillation  fractionnée  : 
l'eau  passe  d'abord  entraînant  de  petites  quantités  de 
phénols;  les  crésols  distillent  ensuite  tandis  que  le 
savon  et  la  glycérine  restent  comme  résidus.  Pour  éva- 
luer la  propoi^tion  de  carbures  que  les  phénols  peuvent 
contenir  comme  impureté,  on  dissout  ces  derniers  dans 
une  lessive  alcaline  et  on  agite  avec  de  l'éther  de  pé- 
trole :  ce  dissolvant  entraîne  les  carbures  et  de  l'aug- 
mentation de  volume  on  déduit  la  proportion  de  car- 
bure. 

MM.  Arnold  et  Werner,  ayant  eu  occasion  d'appliquer 
leur  méthode  à  certains  produits   et  notamment  an 

{i)Zeit.  furangew.  Chem.,  1904,  n<»  21. 

(2)  Zur  Lysolanalyse  {Apolheker  Zeilung^  1904,  p.  590). 

(3)  Ibid.,  1904,  p:  649. 

(4)  Journal  de  Pharfnacie  et  de  Chimie,  1903,  t.  XVII,  p.  385. 
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«  béta-lysol  »  préparé  avec  des  crésols  tout  à  fait 
exempts  de  carbures,  ont  constaté  que  la  distillation  à 
feu  nu  telle  qu'ils  l'avaient  indiquée,  pouvait  donner 
des  produits  neulres  provenant  de  la  décomposition  des 
savons,  produits  qui,  dans  leur  méthode,  s'ajoutent  aux 
carbures  :  il  y  a  donc  là  une  grave  source  d'erreur,  car 
des  lysols  obtenus  avec  des  crésols  purs  pourraient  être 
considérés  comme  préparés  avec  des  phénols  bruts. 

Ils  conseillent  donc  d'opérer  les  fractionnements 
sous  pression  réduite,  ce  qui  mènerait  à  des  résultats 
plus  exacts. 

De  leurs  analyses,  il  résulte  que  les  diverses  prépara- 
tions connues  sous  les  noms  de  lysol,  béta-lysol,  li- 
queur de  crésols  et  de  savon  contiennent  50  p.  100  de 
crésylols  environ  quand  elles  sont  bien  préparées,  en 
même  temps  que  des  proportions  d'eau  et  de  savon  va- 
riables suivant  la  préparation. 

On  trouve  fréquemment  dans  le  commerce  des  lysols 
ne  contenant  que  la  moitié  ou  même  le  tiers  de  principe 
actif. 

M.  Schmatolla  adresse  quelques  critiques  au  procédé 
donné  par  Arnold  et  Werner  :  d'après  lui,  la  distillation, 
surtout  sous  pression  réduite,  ne  peut  permettre  de 
séparer  complètement  les  crésylols  du  savon  et  de 
la  glycérine,  de  sorte  que  le  chiffre  trouvé  pour  les 
phénols  serait  trop  faible,  la  proportion  de  savon  étant 
au  contraire  trop  élevée  ;  de  plus,  même  sous  pression 
réduite,  il  y  a  toujours  décomposition  partielle  du  sa- 
von :  la  recherche  et  le  dosage  des  carbures,  tels  qu'ils 
sont  indiqués,  sont  illusoires,  car  ces  produits  en  ad- 
mettant qu'ils  existent  resteraient  mélangés  au  savon. 

Il  est  préférable  d'opérer  le  dosage  des  phénols  au 
moyen  du  procédé  indiqué  par  MM.  Fischer  et  Koske: 
on  rend  acide  le  lysol  par  Tacide  sulfurique,  puis  on 
distille  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  ;  les  pbiénols 
entraînés  sont  recueillis,  desséchés  et  pesés. 

H.  C. 
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L'euporphine  ;  par  M.  F.  Zerinik  (1).  — L'euporphioe, 
déjà  signalée  dans  ce  Journal  (2),  esl  le  bromométhy- 
late  d'apomorphine.  MM.  Bergell  et  Pschorr,  qui  ont 
étudié  ce  nouveau  produit,  le  préparent  de  la  façon  sui- 
vante : 

On  traite  l'apomorphine  par  l'éther  dimélhylsulfu* 
rique,ce  qui  donne  un  méthylsulfate  de  méthylapomor- 
phine  : 

Cï7H»7Az02+(CH3)2SO*  =  C»7Az03<^ 

^S0*CH3 

Le  méthylsulfate  traité  par  le  bromure  de  potassium 
est  transformé  en  bromométhylate  d'apomorphine  : 

C>'H»7AzO»<:  +KBr=  C^^R^JAtOK         +CH3S0«K. 

^S0*CH3  ^Br 

L*euporphine  cristallisée  dans  l'alcool  méthylique 
forme  des  aiguilles  incolores  ;  dans  un  mélange  d'al- 
cool méthylique  et  d'acétone,  on  obtient  une  combinai- 
son moléculaire  avec  Tacétone  :  cette  combinaison  de 
formule  C^*H''°Az  0*Br  +  C^H^O  est  sous  forme  de  pe- 
tites écailles  ou  de  lames  hexagonales;  c'est  ce  pro- 
duit qui  se  trouve  dans  le  commerce  et  qui  constitue 
le  corps  qui  jusqu'ici  a  été  utilisé  comme  émétique. 

Sous  rinfluence  de  la  lumière  et  de  l'humidité,  Teu- 
porphine  brunit  lentement  :  elle  se  dissout  facilement 
dans  l'eau,  Talcool,  l'éther,  le  chloroforme,  etc.  La  so- 
lution aqueuse  brunit  à  la  longue. 

L'euporphine  possède  un  certain  nombre  de  réac- 
tions de  l'apomorphine  :  coloration  rouge  avec  Facide 
azotique,  l'eau  chlorée,  coloration  bleue  passant  an 
rouge  violet  par  le  perchlorure  du  fer,  coloration  verte 
par  le  réactif  de  Frôhde,  propriétés  réductrices,  etc. 
On  peut  cependant  différencier  l'apomorphine  de  l'eu- 
porphine par  plusieurs  réactions  : 

l""  Une  solution  de  bicarbonate  de  sodium  précipite 

• 

(1)  Euporphin  (Apotheker  Zeilung^  1904,  p.  720). 

(2)  Journal  de  Pharmacie ^  1904,  t.  XX,  p.  173. 
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TapoDiorphine  el  ne   donne  rien  avec  l'euporphine; 

2°  Une  solution  neutre  d'apomorphine  traitée  par  la 
teinture  d'iode  prend  une  coloration  bleue,  puis  verte  ; 
avec  l'euporphine  on  a  une  coloration  brun  jaune; 

3"*  Une  solution  d'apomorphine  traitée  par  le  nitrite 
de  sodium  donne  un  précipité  blanc;  par  addition 
d'acide  acétique,  le  liquide  se  colore  en  rouge-sang, 
puis  bientôt  il  se  sépare  à  la  partie  supérieure  des  flo^ 
cons  bruns  formant  avec  un  excès  d'acide  une  solution 
brune  :  avec  l'euporphine,  on  obtient  finalement  un  pré- 
cipité jaune  orangé  se  dissolvant  dans  un  excès  d'acide 
en  jaune  orangé. 

L'euporphine  contient  de  l'acétone  qui  peut  être  ca- 
ractérisée par  transformation  en  iodoforme.  C'est  un 
émétique  puissant  :  les  doses  maxima  sont  2^*^'*  pour 

une  prise,  6*^*«'  par  jour. 

H.  c. 

De  la  détermination  des  corps  gras  dans  le  lait;  par 
M.  G.  QuESNEviLLE  (1).  —  On  sait  que  M.  G.  Quesne- 
ville  s'occupe  depuis  longtemps  de  l'étude  du  lait  au 
point  de  vue  de  ses  falsifications  et  de  son  mode 
d'essai.  En  ce  qui  concerne  le  beurre,  Pauteur  ayant  fait 
analyser  au  Laboratoire  municipal  divers  laits  addi- 
tionnés d'axonge,  réponse  fut  faite  que  le  beurre  trouvé 
était  normal.  D'autre  part,  un  collaborateur  du  Moni- 
teur scienti/ique SLursiii  vu,  dans  une  grande  exploitation, 
additionner  le  lait  destiné  à  l'alimentation  parisienne 
d'uûe  certaine  quantité  de  beurre  de  coco. 

L'émulsion  artificielle  n'étant  jamais  complète,  une 
expérience  très  simple  peut  mettre  sur  la  voie  de  la 
supercherie.  Tandis  qu'une  baguette  de  verre,  plongée 
dans  du  lait  pur,  se  montre  recouverte,  une  fois  retirée, 
d'une  mince  couche  opalescente,  uniforme  et  à  peu  près 
lisse, elle  apparaîtra, dans  le  cas  d'un  lait  fraudé  au  beurre 
de  coco,  enduite  d'une  couche  mince  où  trancheront  des 
granulations.  Le  même  lait  fraudé,  si  on  le  fait  bouillir 

(i)  Moniteur  scientifique,  octobre  1904. 
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—  qu'ensuite  on  l'abandonne  au  repos  dans  une  éprou- 
vette,  et  qu'on  vide  finalement  celte  dernière  apr^ 
quelques  heures,  —  laissera  une  couronne  de  graisse 
adhérente  à  la  paroi  du  vase. 

La  composition  moyenne  du  lait  fourni  à  rAssislancc 
publique  est,  d'après  les  analyses  de  MM.  les  Pharma- 
ciens des  hôpitaux,  la  suivante  : 

Densité  1.031;      Extrait  122;      Beurre  3S; 

D'après  M.  Quesneville(l),  la  proportion  38  de  beurre 
est  incompatible  avec  la  densité  1.031  et  le  taux  de 
rextrait  122.  La  matière  grasse  du  lait  des  hôpitaux 
contiendrait  4  à  5  p.  100  de  matières  grasses  étran- 
gères. 

Cette  fraude,  l'analyse  chimique,  telle  qu'on  la  pra- 
tique à  l'heure  actuelle,  est  incapable  de  la  déceler.  Il 
est  indispensable  d'extraire  directement  la  matière 
grasse  étrangère. 

L'auteur  admet  que,  dans  le  lait  naturel,  le  beurre  est 
émulsionné  à  la  faveur  d'une  matière  albuminoïde  enve- 
loppant les  globules  gras.  Gomme  il  est  impossible  de 
recouvrir  ainsi  les  particules  graisseuses  de  l'émulsion 
artificielle,  un  dissolvant  des  graisses  facilement  volatil 
et  n'attaquant  pas  la  matière  albuminoîde,  permettra 
d'isoler  les  corps  gras  étrangers.  La  benzine  remplit 
justement  le  but.  Voici  deux  expériences  comparatives: 

La  crème  de  un  litre  de  lait  pur,  agitée  avec  100'"*  de 
benzine  pure,  ne  cède  à  celle-ci  que  1**"  au  plus  de  ma- 
tière grasse.  Au  contraire,  la  crème  d'un  litre  de  lait, 
partiellement  écrémé  et  dont  la  perte  en  beurre  aélé 
ensuite  compensée  par  une  addition  correspondante 
de  IS»""  d'axonge,  cède  à  150^"'  de  benzine  IS?^  de 
matières  grasses. 

L'importance  de  la  question  soulevée  par  M.  Quesne- 
neville  n'échappera  à  personne.  Il  faudrait  savoir  si  la 
fraude  par  addition  de  matières  grasses  au  beurre  du 
lait  écrémé  est  courante.  D'ailleurs,  ne  fût-elle  qu'une 

(1)  Moniteur  scientifique,  août  1902;  tableau  II,  p.  577. 
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rare  exception,  il  n'en  serait  pas  moins  argent  de  la 
poursuivre  et  la  réprimer  sévèrement.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant  du  sujet. 

Ch.  m. 


ACADËMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  31  octobre  1904  [C.  R.,  t.  CXXXIX). 

Action  des  dérivés  halogènes  des  métalloïdes  tri^  et 
pentavalents  sur  les  composés  alcoylés  halogènes;  par 
M.  V.  AuGER  (p.  671).  —  Les  dérivés  halogènes  du 
phosphore  donnent  un  mélange  d'oxyde  de  trial- 
coylphosphine  R'  ^  PO,  d'acide  monalcoylphos- 
phinique  R — PO(OH)*  et  d*acide  dialcoylphosphinique 
R*=PO(OH),  ce  dernier  éfant  le  plus  abondant.  Le 
chlorure  d'arsenic  ne  donne  rien;  le  chlorure  d'anti- 
moine, un  dérivé  éthylantimonié  en  quantité  très 
faible.  Le  chlorure  de  bismuth  produit  simplement  une 
réaction  d'échange  d'halogènes. 

Tétrahydrure  et  décahydrure  de  naphtaline;  par 
M.  H.  Leroux  (p.  672).  —  Ces  deux  composés  ont  été 
préparés  à  partir  de  la  naphtaline  par  la  méthode 
d'hydrogénation  de  MM.  Sabatier  et  Senderens.  Le 
tétrahydrure  bout  à  206^;  oxydé  par  MnO*K,  il  donne 
l'acide  hydrocinnamique,  orthocarbonique,  c'est  donc 
risomère  g.  Dérivé  monobromé  C*'ir'Br,  bouta 250*; 
bromhydrine  C*^H*«Br.OH,  fond  àll2«. 

Le  décahydrure  obtenu  par  hydrogénation  du  tétra- 
hydrure bout  à  187*^;  odeur  mentholée;  dérivé  mono- 
chloré C*«H»^CI,  bout  à  112-115°  sous  18™~. 

Action  des  chlorures  de  phosphore  sur  les  combinaisons 
organomagnésiennes  de  la  série  aromatique;  par  M.  R.  Sau- 
vage (p.  674).  —  L'action  de  Toxychlorure  de  phos- 
phore sur  les  composés  organomagnésiens  de  la  série 
aromatique  semble  conduire  h  des  composés  de  for- 
mule R»  =  PO  et  R^  =  PO  (OH). 


^ 
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Sur  V oxydation  des  alcools  méthylique  et  cthylique  à  la 
température  d'ébullition  de  ces  alcools;  par  MM.  R.  Di- 
cuEMiN  et  J.  DocRLEN  (p.  679).  —  En  faisant  bouillir  ces 
alcools-  avec  divers  métaux,  les  auteurs  ont  coustalé 
raltération  des  métaux  et  l'oxydation  des  alcools  avec 
formation  d'acides  correspondants.  Ils  trouvent  là 
l'explication  de  la  détérioration  rapide  <los  becs  de 
lampes  à  alcool. 

Séance  du  7  novembre  1904  (C.  iî.,  t.  CXXXIX). 

Constatation  d'une  radioactivité  propre  aux  être* 
vivants^  végétaux  et  animaux;  par  M.  Tommâsina(p.  730]. 

—  Les  végétaux  récemment  cueillis  et  les  animaux 
vivants  possèdent  une  radioactivité  propre,  qui  semble 
proportionnelle  à  l'intensité  de  Ténergie  vitale  :  de  là  le 
nom  de  bioradioactitité. 

Préparation  de  Viodure  aureux  par  action  de  Viod^  sur 
l'or;  par  M.  F.  Meyer  (p.  733).  —  A  la  température 
ordinaire,  l'iode  pur  et  sec  n'a  pas  d'action  sur  lor. 
Entre  50**  et  la  température  de  fusion  de  l'iode,  ce  corps 
pur  et  sec  se  combine  à  l'or,  pour  donner  de  Tiodure 
aureux  amorphe;  à  plus  haute  température,  Tiodure 
est  cristallisé.  La  réaction  directe  est  limitée  par  la 
réaction  inverse. 

Sur  rapide  ^-bromobutyiique  ;  par  M.  Lespieau  (p.  7*^8,. 

—  Obtenu  par  action  de  HBr  sur  le  cyanure  d'aUyle, 
fond  à  18^  L'amide  fond  à  92°;  Téther  élhylique  bout 
à  483''  sous  755°"'".  Traité  par  la  potasse,  il  donne 
l'acide  crotoniqye. 

Sur  la  formation  de  V aldéhyde  formique  dans  la  cent' 
bustion  du  tabac  ;  par  M.  A .  Trillat  (p.  742).  —  Dans  la 
combustion  du  tabac,  il  se  forme  des  aldéhydes,  notam- 
ment Taldéhyde  méthylique  qui  se  combine  immédia- 
tement avec  les  bases  azotées  entraînées  par  la  fumée 
dont  la  toxicité  et  le  parfum  se  trouvent  ainsi  modi- 
liés. 

Sur  une  maladie  infectieuse  des  Equidés^  avec  altéra* 
lions  du  système  osseux,    observée  à    Madagascar;    par 
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MM.  Charon  et  Thirotjx  (p.  752).  —  Un  c(îrtain  nortibre 
de  chevaux  et  de  mulets,  à  Madagascar,  sont  atteints 
d'une  maladie  infectieuse,  avec  altérations  du  système 
osseux,  qui  présente  beaucoup  d'analogies  avec  une 
ostéomalacie  observée  en  Indo-Chine.  Cette  affection 
attribuée  d'abord  à  l'insuffisance  de  la  nourriture,  à  lu 
pauvreté  du  sol  en  calcaire  et  en  acide  phosphorique, 
serait  plus  probablement  due  à  la  présence  et  à  Taction 
d'un  agent  infectieux.  j.  b. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26  octobre  1904. 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

M.  Laufer  présente  un  travail  sur  V utilisation  com- 
parée, des  hydrates  de  carbone  et  des  graisses  chez  les 
tuberculeux. 

Quand  on  prescrit  aux  tuberculeux  des  quantités 
croissantes  de  graisses  alimentaires,  on  constate  que 
l'élimination  de  l'azote  par  les  urines  diminue,  mais 
que  cette  diminution  s'arrôle  a  partir  d'une  certaine 
dose  de  graisse,  au  delà  de  laquelle  elle  reste  slation- 
naire.  £n  môme  temps,  la  courbe  des  poids  des  malades 
s'élève  rapidement,  puis  cesse  son  ascension  et  finit  par 
s'abaisser,  soit  parce  qu'il  survient  des  troubles  diges- 
tifs, soit  parce  que  les  malades  perdent  l'appétit  pour 
d'autres  aliments.  Ces  troubles  ne  se  produisent  pas,  et 
Ja  courbe  des  poids  s'élève  progressivement,  quoique 
lentement,  si  on  se  contente  de  prescrire  des  doses 
faibles  de  graisse  (100  à  iSO^""  par  jour,  au  total). 

L'action  d'épargne,  la  rétention  des  matières  azotées 
se  manifeste  bien  plus  nettement  encore  sous  Tin- 
lluence  du  sucre  que  sous  rinfluence  des  graisses  ali- 
mentaires. Deux  tuberculeux  reçurent  successivement 
des  doses  égales  de  sucre  et  de  graisses,  pendant  des 
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périodes  de  six  jours,  pour  chaque  aliment.  Deux  autres 
reçurent,  dans  les  mêmes  conditions,  des  quantités  iso- 
dynamiques de  sucre  et  de  graisses  (soit  9i^^  de  sucre 
et  41«''  de  graisses).  Pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience, les  malades  furent  soutois,  en  outre,  au  régime 
lacté  absolu  (3"»  de  lait). 

L'analyse  des  urines  a  montré  que,  dans  tons  les 
cas,  le  sucre  exerce  une  action  d'épargne  des  matières 
azotées  plus  considérable  que  la  graisse  et  que  la 
différence  entre  Faction  de  ces  deux  aliments  à  cet 
égard  est  plus  appréciable  lorsqu'ils  sont  administrés 
en  quantités  isodynamiques  qu'en  quantités  égales. 

Si  on  compare  les  poids  des  malades  ainsi  traités, 
on  constate  de  même  un  bénéfice  toujours  plus  consi- 
dérable avec  le  sucre  qu'avec  les  graisses  (huile  de  foie 
de  morue,  beurre,  huiles,  etc.).  Il  en  est  encore  de  même 
au  point  de  vue  des  forces  mesurées  au  dynamomètre. 

De  ces  expériences,  on  peut  tirer  un  certain  nombre 
d'indications  pratiques,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des 
aliments  destinés  aux  tuberculeux. 

M.  Catillon  rappelle,  à  propos  de  la  récente  commu- 
nication de  M.  Gallois  sur  les  pansements  glycérines^  que 
la  glycérine  îi  30°  Baume  dissout  Tacide  borique,  à 
la  température  de  15®,  dans  la  proportion  de  \  pour 
4  parties  1/2  de  glycérine.  On  peut  donc,  si  on  le 
désire,  faire  des  solutions  d'acide  borique  dans  la  gly- 
cérine deux  fois  plus  concentrées  que  la  solution  à 
10  p.  100,  préconisée  par  M.  Gallois. 

M.  Chevalier  a  pu  relever,  dans  la  littérature  médi- 
cale, 22  cas  d'intoxication  par  racide  borique.  Ces 
intoxications  se  sont  produites  soit  à  la  suite  de  l'em- 
ploi de  l'acide  borique  en  poudre,'dans  les  pansements, 
soit  à  la  suite  de  lavements  ou  de  lavages  de  la  plèvre, 
de  l'estomac,  ou  de  la  vessie  avec  des  solutions  bon- 
quées,  plus  rarement  à  la  suite  de  l'ingestion  du  médi- 
cament par  la  voie  gastrique. 

Les  accidents  constatés  peuvent  être  divisés  en  : 

1**  Accidents  légers,  exanthèmes  polymorphes,  trou- 
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bles  digestifs,  vomissements,   diarrhée,    céphalalgie  ; 

2**  Accidents  graves  et  mortels  ;  ils  se  sont  tous  pro- 
duits à  la  suite  de  l'emploi  de  Tacide  borique  en  poudre 
dans  le  pansement  des  plaies. 

L'acide  borique  ne  doit  donc  pas  être  considéré 
comme  dépourvu  de  toxicité.  Il  faut  en  surveiller  l'em- 
ploi, particulièrement  chez  les  malades  atteints  d'insuf- 
fisance rénale.  Il  peut  être  dangereux  de  l'employer  à 
l'intérieur  d'une  façon  un  peu  prolongée  ou  en  panse- 
ments sous  forme  de  poudre. 

Les  impuretés  du  produit  ne  semblent  pas  avoir  joué 
un  rôle  dans  la  genèse  des  accidents  qui  ont  été  publiés. 
Dans  un  seul  cas,  il  est  fait  mentioh  de  la  présence 
d'acide  chlorhydrique,  mais  jamais  d'arsenic,  qui  pour- 
rait cependant  exister. 

M.  Mathieu  n'a  jamais  observé  d'autre  accident  qu*un 
peu  de  pesanteur  gastrique,  bien  qu'il  donne  souvent 
3  à  7*'  d'acide  borique,  à  l'intérieur,  à  des  malades 
atteints  de  cystite  ou  de  pyélonéphrite. 

M.  Dalché  fait  une  communication  sur  le  séneçon  dans 
le  traitement  des  dyspepsies. 

Depuis  que  l'auteur  a  reconnu,  avec  M.  Heim  (1896), 
les  propriétés  calmantes  du  séneçon  contre  les  douleurs 
menstruelles  des  femmes,  il  a  eu  l'occasion  de  l'employer 
contre  divers  phénomènes  douloureux  autres  que  la 
dysménorrhée,  et  en  particulier  contre  les  douleurs 
gastriques. 

Il  fait  prendre,  dans  ce  cas,  XXX  gouttes  d'extrait 
fluide  de  Senecio  vulgaris  dans  très  peu  d'eau  sucrée, 
avant  chacun  des  deux  principaux  repas. 

Les  douleurs  qui  se  rapprochent  de  la  gastralgie,  des 
crampes  d'estomac,  sont  calmées.  Les  crises  dues  à 
rhyperchlorhydrie  sont  plus  rebelles  au  médicament. 
On  observe  de  bons  effets  au  cours  de  la  dyspepsie  fla- 
tulente  et  surtout  dans  les  cas  de  douleurs  stomacales 
accompagnant  l'entérite  muco-membraneuse,  la  viscé- 
roptose.  Il  en  est  de  même  pour  les  douleurs  de  l'es- 
tomac chez  les  tuberculeux. 
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La  médicalion  peut  être  longtemps  continuée  sans 
danger  ;  il  est  bon  cependant  de  Tinterrorapre  quelques 
jours  avant  les  règles,  qui  pourraient  être  retardées  cl 
diminuées. 

M.  M.  Faure  présente  une  note  sur  les  infections  mer- 
curielles  dans  les  maladies  nerveuses  d'origine  syphilitique. 

Les  injections  quotidiennes  ou  tri- hebdomadaires  de 
sels  solubles  constituent  la  méthode  d'élection.  Les 
pilules  et  autres  ingesta  donnent  souvent  aux  nerveux 
des  troubles  intestinaux. 

Pour  le  choix  du  sel  à  injecter,  il  faut  lâter  la  sensi- 
bilité spéciale  de  chaque  malade.  Le  traitement  mercu- 
riel  est  souvent  dirigé  d'une  manière  trop  énergique 
pour  les  nerveux  ;  il  est  à  souhaiter  que  le  médicament 
soit  choisi  et  dosé  d'une  façon  plus  appropriée  à  la 
résistance  des  malades  de  cette  catégorie. 

M.  Leredde  estime  qu'au  contraire  il  faut  un  traite- 
ment intensif  pour  améliorer  les  malades  atteints  de 
syphilis  nerveuse. 

M.  Robin  est  du  môme  avis  ;  il  préconise,  pour  obtenir 
la  guérison  des  tabétiques,  l'injection  quotidienne  de 
0«%05  de  benzoale  de  mercure. 

M.  G.  Lyon  présente  une  note  additionnelle  à  sa  pré- 
cédente communication  sur  le  traitement  de  Ventéro- 
névrose  muco-membraneuse. 

M.  Burlureaux  discute  les  rapports  de  la  constipation 
et  de  l'entérite  muco-membraneuse. 

M.  Weber  signale,  avec  M.  Delacour,  les  relations  de 
la  colite  muco-membraneuse  avec  l'adénoïdismc. 

Ferd.  Vigier, 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  22  octobre  1904. 

Non-toxicité  des  liquides  d' œdème;  par  M.  Batlàc  {de 
Toulouse).  —  Les  liquides  d'œdème  paraissent  dénués 
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de  tout  pouvoir  toxique.  Leur  extrême  innocuité,  dans 
le  cas  d'intoxication  grave  de  l'organisme,  prouve  que 
ce  n'est  pas  dans  ces  liquides  qu'il  faut  rechercher  la 
présence  des  poisons  urinaires  non  éliminés  par  les 
reins. 

De  Veau  comme  aliment;  par  M.  E.  Maurel.  —  L'eau 
ajoutée  à  celle  qui  correspond  èi  la  ration  normale  d'en- 
tretien n'augmente  pas  le  poids  de  l'animal  :  l'eau,  par 
elle-même,  n'a  donc  aucune  valeur  alimentaire. 

Prophylaxie  de  Péckinoccose;  par  M.  F.  Dévé.  —  Il 
conviendrait  de  saisir  ^office  dans  les  abattoirs  et  de  . 
détruire  (par  le  feu)  tout  viscère  envahi  par  les  échino- 
coques;  l'entrée  des  chiens  dans  les  laboratoires  urbains 
devrait  être  réglementée. 

Le  chat  domestique^  hôte  éventuel  du  taenia  échinocoçue; 
par  M.  F.  Dévé.  —  Le  chat  domestique  peut  éventuel- 
lement devenir  l'hôte  du  taenia  échinocoque,  consti- 
tuant alors  une  source  redoutable  de  contagion  hyda- 
tique  pour  l'homme.  La  chose  est  d'autant  plus  à 
craindre  que  certains  bouchers  réservent  comme  nour- 
riture «  pour  chiens  et  chats  »  les  viscères  que  leur 
envahissement  par  les  kystes  rend  inutilisables  pour  la 
consommation  humaine. 

La  pilocarpine  dans  le  traitement  de  la  rage  et  des  ma- 
ladies ivfectieuses ;  par  M.  Remlinger.  —  Les  résultats 
ont  été  nuls,  ce  qui  est  de  nature  à  faire  supposer  que 
la  sueur  ne  joue  qu'un  rôle  bien  effacé  dans  l'élimina- 
tion des  poisons  microbiens  ;  ils  ne  sont  pas  du  tout  en 
faveur  de  l'utilisation  de  là  pilocarpine  et  de  la  suda- 
tion dans  le  traitement  des  maladies  infectieuses. 

Sur  V infection  streptococcique  par  la  voie  buccale;  par 
M.  A.  TcHiCKNiNE.  —  L'administration  per  os  de  strepto- 
coques aux  lapins  cause  la  mort  de  ces  derniers  avec 
les  symptômes  typiques  de  la  septicémie  streptococ- 
cique. 

L'urée  dans  le  liquide  céphaloi'achidien  des  brightiques; 
par  MM.  F.  Widal  et  G.  Froln.  —  Dans  deux  cas,  l'urée 
atteignit  4^*^35  et  2^*^94  dans  le  liquide  céphalorachidien  ; 
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l'urée  du  sérum  sanguin  atteignait  des  chiffres  iden- 
tiques, à  quelques  centigrammes  près.  On  peut  donc 
dire  que  chez  les  deux  brightiques  le  liquide  céphalo- 
rachidien  était,  en  matière  de  rétention  uréique,  le 
reflet  du  sérum  sanguin. 

Action  thérapeutique  des  nitrites  {nitrite  ifamyU)  ;f^r 
M.  H.  Vaguez.  —  Le  nitrite  d'amyle  produit  un  abaisse- 
ment  de  la  tension  artérielle,  conséquence  de  la  vaso- 
dilatation ;  mais  on  peut  constater  Texistence  d'une  hy- 
pertension réactionnelle  consécutive  à  l'inhalation  dn 
nitrite  d'amyle.  Lorsque  l'inhalation  a  été  suivie  de 
l'abaissement  habituel  de  la  pression,  et  que  celle-ci 
est  revenue  à  la  normale,  il  ne  se  produit  plus  de  nou- 
vel abaissement  si  Pinhalation  est  continuée  à  doses 
faibles.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  cer- 
tains auteurs,'  Tinjection  de  nitrite  d'amyle  (6  à  iO 
gouttes  en  capsules)  ne  reproduit  pas  les  effets  oblenos 
par  l'inhalation  et  souvent  est  mal  supportée. 

Le  mécanisme  régulateur  de  la  rétention  de  Vurée  dans 
le  mal  de  Bright;  par  MM.  F.  Widal  et  A.  Javal.  — 
Une  même  quantité  d'albumine  ingérée,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  qu'elle  provienne  du  lait  ou  de  la 
viande,  détermine  un  degré  de  rétention  uréique  à  peu 
près  identique.  Chez  le  brightique  atteint  d'imperméa- 
bilité rénale  pour  le  chlorure  de  sodium,  le  sel  s'accu- 
mule d'une  façon  continue  dans  les  tissus  tant  que  dure 
le  barrage  rénal.  Le  bilan  des  chlorures  témoigne  de 
cette  rétention  quotidienne  qui  aboutit  à  l'œdème.  Âa 
contraire,  l'accumulation  de  l'urée  chez  le  brightique 
n'a  pas  cette  continuité;  elle  cesse  à  partir  du  moment 
où  la  pression  du  sang  en  urée  est  devenue  suffisante 
pour  triompher  de  l'obstacle  rénal.  Grâce  à  un  méca- 
nisme régulateur,  le  rein  améliore  son  fonctionnement 
et  retrouve  exactement  La  perméabilité  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  assurer  le  libre  passage  de  l'urée  qu'il  est 
chargé  d'éliminer. 


\ 
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Séance  du  29  octobre, 

La  salive  recueillie  chez  les  animaux  enragés  après  in- 
jection de pilocarpine  n'est  pas  virulente;  par  M.  P.  Rem- 
LiiSGKR.  —  Les  animaux  Inoculés  avec  une  telle  salive 
n'ont  pas  contracté  la  rage;  Tinjection  sous-cutanée 
d'une  grande  quantité  de  cette  salive  ne  confère  au  la- 
pin aucune  immunité. 

Vaccination  du  mouton  contre  la  rage  à  l'aide  des  mé- 
langes virus-sérum;  par  M.  Kemlikger.  —  Les  mélanges 
de  virus  fixe  et  de  sérum  antirabique  présentent  un 
pouvoir  immunisant  énergique  en  même  temps  qu*une 
innocuité  absolue.  60"°'  de  ce  mélange  sont  encore  ca- 
pables de  préserver  le  mouton  trois  jours  après  Tinocu- 
lation  intra-oculaire.  Cette  méthode  parait  appelée  à 
devenir  le  procédé  de  choix  pour  la  vaccination  contre 
la  rage  du  mouton  et  sans  doute  aussi  des  autres 
herbivores. 

Influence  du  régime  sur  le  poids  de  t animal  et  sur  son 
alimentation;  par  M.  E.  Maurel.  —  La  privation  d'eau, 
un  jour  sur  deux,  correspondant  sensiblement  à  une 
diminution  des  liquides  de  30  p.  100,  fait  baisser  le 
poids  de  l'animal  d'une  manière  marquée  ;  elle  diminue 
la  quantité  d'aliments  ingérés;  cette  diminution  des 
aliments  ingérés  doit  entrer  au  moins  pour  une  part 
dans  la  perte  de  leur  poids. 

Toxicité  du  sulfate  de  strychnine  en  solution  dans  Veau 
distillée  introduit  directement  dans  le  tube  digestif  du 
lapin;  par  M.  P.  Nobécourt.  —  La  dose  mortelle,  qui  est 
de  0™K%7  par  kilogramme  de  lapin,  est  sept  fois  moins 
toxique  par  la  voie  gastrique  et  trois  fois  moins  par  la 
voie  intestinale.  Si  Ton  remplace  Teau  distillée  par 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  10  p.  100,  la 
toxicité  est  encore  diminuée.  Il  semble  que  le  chlorure 
de  sodium  ait  une  action  atténuatrice  spéciale. 

Les  échanges  nut?iti/s  dans  quelques  dermatoses;  par 
MM.  A.  DESGBEzet  J.  Ayrignâg.  — L'adiposité  est  nota- 
blement accrue  chez  la  majorité  des  eczémateux,  nou- 
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vel  argument  en  faveur  de  la  parenté  existant  entre 
Tobésité  et  les  dermatoses.  L'excitation  catalytiqueest 
augmentée  dans  89  p.  100;  le  rapport  azoturique  esl 
abaissé  50  fois  sur  100.  Parmi  les  produits  azotés  in- 
complètement détruits,  Tacide  urique  occupe  une  place 
prépondérante. 

Séance  du  5  novembre. 

Action  du  foie  sur  les  graisses;  par  M.  F.  Râmond.  —  U 
existe  dans  le  foie  un  ferment  qui  dédouble  les  graisses, 
en  dehors  de  toute  action  microbienne.  Ce  ferment 
n'agit  que  dans  certaines  conditions;  un  excès  d*acidité 
entrave  son  activité;  Talcalinisation  l'exalte  au  con- 
traire ;  de  plus,  il  ne  semble  nettement  agir  que  sur 
des  graisses  ayant  subi  soit  Faction  des  sécrétions  pan- 
créatico-intestinales,  soit  l'action  de  la  cellule  hépa- 
tique elle-même. 

Action  cardiaque  dii^ecte  du  nitrite  cCamyle;  par  M.  Cu.- 
A.  François  Franck.  —  C'est  à  une  action  myocardique 
indépendante  qu'est  due  la  tachycardie  amylique;  si  le 
nitrite  d'amyle  agit  comme  vaso-dilatateur  sur  les  vais- 
seaux périphériques,  il  agit  de  même  et  d'une  façon 
indépendante  sur  le  cœur,  pour  y  provoquer,  par  une 
action  également  périphérique,  la  tachycardie  associée 
aux  autres  modifications  fonctionnelles. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.    LKYÉ,   HUB    CAS8BTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  graines  du  Baobab;  par  M.  Balland. 

Le  Baobab^  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nom 
d'Adansonia^  en  l'honneur  d'Adanson,  qui  le  premier 
Ta  fait  connaître,  au  retour  d'un  voyage  au  Sénégal, 
appartient  à  la  famille  des  Malvacées.  Il  est  originaire 
de  l'Afrique  tropicale  et  a  été  transplanté  par  Thomme 
en  Asie  et  en  Amérique.  Le  tronc  de  cet  arbre  n'a  que 
4  à  5  mètres  de  hauteur,  à  partir  du  sol  jusqu'aux 
branches;  mais  sa  grosseur  est  énorme'  et  il  peut 
acquérir  30  mètres  de  circonférence.  Adanson  a  ren- 
contré auxîlesdu  Cap-Vert  des  baobabs  qui  avaient  été 
mesurés  par  des  voyageurs  deux  siècles  auparavaiit,  et, 
d'après  le  peu  d'accroissement  qu'ils  avaient  pris 
depuis  cette  époque,  il  estima  qu'ils  devaient  avoir  plus 
de  six  mille  ans.  Les  fruits  du  baobab,  connus  sous  le 
nom.de  pain  de  singe^  sont  assez  gros,  à  écorce  coriace, 
semblables  à  des  courges  ovales.  La  pulpe  fraîche  ou 
desséchée  est  mangée  par  les  nègres.  Les  graines  sont 
réniformes,  à  enveloppe  dure,  ligneuse,  ayant  à  peine 
un  millimètre  d'épaisseur.  L'amande  est  blanche,  bien 
fournie  et  rappelle  la  noisette. 

Les  échantillons  analysés  au  laboratoire  du  Gomilé 
de  rinlendance,  àla  demande  de  M.  le  général  Gallieni, 
proviennent  de  la  région  de  Morondava,  sur  la  côte 
Ouest  de  Madagascar,  où  l'on  trouve  un  très  grand 
nombre  de  baobabs. 

Le  poids  moyen  d'une  graine  entière  avec  son  enve- 
loppe est  d'environ  l^**;  le  plus  grand  diamètre  atteint 
16  à  17  millimètres. 

100^**  de  graines  ont  donné  à  la  décortication  : 

Amandes 63,3 

Enyoloppcs 36,7 


100» 
Joum,  tU  Pharm.  el  de  Chim.  6*  séRis,  t.  XX.  (IC  décembre  1904.)        34 
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Les  amandes  contiennent  : 

Eau "....; 5,4 

Matières  azotées 17, 

Matières  grasses 63,20 

Matières  extractivcs 9,72 

CeUalose 1,05 

Cendres 3,55 

100» 

Poids  moyen  de  100  graines lOOff^ 

Poids  maximum 139s' 

Poids  minimum 73*' 

Les  matières  extractivesne  renferment  pas  d*amidon 

Les  produits  phosphores  sont  représentés  par  i,3i 
d'acide  phosphorique  pour  100  d'amandes. 

Il  résulte  de  nos  analyse^  que  les  graines  du  baobab, 
par  leur  teneur  en  matières  grasses,  peuvent  être  clas- 
sées, à  côté  du  coprah,  parmi  les  graines  les  plus  oléa- 
gineuses. 

L'amande  de  la  noix  de  Karité  qui  sert  à  préparer  le 
beurre  de  Karité,  si  répandu  dans  le  bassin  du  Niger, 
ne  nous  a  donné  que  51  p.  100  de  graisse,  alors  qu'il  y 
en  a  plus  de  63  p.  100  dans  les  graines  du  baobab. 

La  graisse  de  baobab  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
beurre  de  Karité.  Les  indigènes  de  Madagascar  l'obtien- 
nent en  faisant  bouillir  dans  l'eau,  pendant  plusieurs 
heures,  les  graines  préalablement  concassées.  C'est 
exactement  le  procédé  primitif  employé  par  les  nègres 
pour  retirer  la  graisse  des  noix  de  Karité. 

L'échantillon  envoyé  par  le  gouvernement  de  Mada- 
gascar est  contenu  dans  une  petite  bouteille  ordinaire. 
A  la  température  de  15^,  c'est  une  masse  blanchâtre, 
grumeleuse;  vers  25°,  elle  commence  à  se  liquéfier  en 
partie  et  à  Si**  elle  est  entièrement  fluide.  Elle  présente 
alors  la  nuance  de  l'huile  d'olive  de  Tunisie,  une  odeur 
plutôt  agréable  et  une  saveur  douce  qui  ne  trahit 
aucune  rancidité.  Par  refroidissement,  elle  se  reprend 
en  masse,  très  lentement.  Il  convient  d'insister  sur  la 
résistance  à  la  rancidité,  le  produit  examiné  étant  pré- 
paré depuis  huit  à  neuf  mois. 
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La  graisse  de  baobab  peut  élre  employée  avantagea-* 
sèment  dans  ralimentation  et,  en  particulier,  pour 
fabriquer  les  beurres  végétaux  («végétaline,-cocose,  etc.), 
que  l'on  retire  depuis  quelques  années  des  noix  de 
coco. 

Je  crois  aussi  avec  M.  Ë.  Milliau  (1),  qui  a  tant  de 
compétence  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'étude  des  corps 
gras,  qu'elle  serait  utilisée  avec  succès  dans  la  prépara- 
tion des  savons  de  luxe  et  des  huiles  fines  pour  la  par- 
fumerie. 


Causes  (Valtération  des  tissus  dans  la  désinfection  par 
Vétuve  à  vapeur  et  par  l'acide  sulfureux;  moyens  d'y 
remédier;  par  M.  le  D"^  A.  Barillé,  pharmacien  prin- 
cipal de  1"  classe  à  l'hôpital  militaire  Saint-Martin, 
à  Paris  (2). 

Nous  nous  proposons  d'étudier,  dans  ce  travail,  les 
altérations  que  subissent  les  tissus  soumis  à  la  désin- 
fection par  l'action  successive  du  gaz  sulfureux  et  de  la 
chaleur  sous  pression,  ou  traités  avant  leur  passage  à 
l'étuve  par  certains  sels  métalliques  employés  comme 
antiseptiques  (sulfate  de  cuivre,  sulfate  et  chlorure  de 
zinc). 

I.  —  Action  des  vapeurs  sulfureuses. 

La  première  idée  de  cetteétude  remonte  à  Tannée  1898, 
époque  à  laquelle  nous  fûmes  appelé  à  examiner  une 
enveloppe  de  paillasse,  en  toile,  complètement  dété- 
riorée, qui  provenait  de  l'hôpital  militaire  de  Marseille. 
Le  tissu  était  jauni  par  place  et  avait  perdu  toute  s^ 
résistance.  Un  échantillon  fut  incisé  et  épuisé  par  l'eau 
distillée;  dans  la  liqueur  obtenue,  qui  précipitait  abon- 
damment par  le  chlorure.de  baryum  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique,  nous  effectuâmes,  par  les  pro- 

(1)  Voy  V Agriculture  pratique  des  pays  chauds,  année  190 i,  p.  Ç58. 
(3}  Communication  faite  à  la  Société  de  Pharmacie,  séance  du  9  no* 
Tcmbre  1904. 
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cédés  ordiaaires,  le  dosage  de  l'acide  sulfurique  libre  el 
de  Tacide  sulfurique  total.  Les  résultats  obtenus,  rap- 
portés à  UQ  kilogramme  de  toile,  furent  trouvés  respec- 
tivement de  28«%03  pour  le  premier  et  de  35*%46  pour 
le  second  (supérieurs,  par  conséquent).  Le  calcul  montre, 
par  suite,  que  réchanlillon  examiné  contenait  7*%13 
d'acide  sulfurique  sous  forme  de  combinaison  saline oo 
organique.  Comme  conséquence  de  ces  dosages,  il  y 
avait  tout  lieu  de  supposer  que  la  toile  à  examiner 
avait  été,  au  préalable,  soumise  à  la  sulfuration,  pais 
passée  à  Tétuve  à  désinfection.  En  présence  de  la 
vapeur  d*eau  sous  pression  et  sous  Tinfluence  com- 
binée de  la  chaleur  et  de  la  porosité  de  la  toile,  l'acide 
sulfureux  qu'elle  avait  dû  retenir  pendant  la  première 
partie  dé  l'opération  s'était  rapidement  transformé  eo 
acide  sulfurique.  La  production  de  ce  corps  suffisait, 
d'après  nous,  à  expliquer  les  altérations  constatées. 

Nos  recherches  s'arrêtèrent  là  tout  d'abord;  maïs,  en 
raison  de  la  faveur  dont  semble  jouir  actuellement  la 
désinfection  par  l'anhydride  sulfureux  à  Taide  de  l'ap- 
pareil Claytorty  il  nous  a  paru  intéressant  de  les  re- 
prendre. Nous  avons  répété  les  dosages  précédents  sur 
quelques  fragments  de  cette  même  toile  qui  avait  servi 
à  nos  premiers  essais  et  nous  avons,  constaté  que,  si  le 
taux  de  l'acide  sulfurique  total  était  resté  invariable,  la 
proportion  du  même  acide  à  Vétat  combiné  avait  nota- 
blement augmenté  puisque  celle  de  Tacide  n'était  plus 
que  de  l8',37,  au  jieu  de  28«'",03.  En  même  temps,  nous 
remarquions  que  la  friabilité  du  tissu  avait  suivi  une 
marche  parallèle. 

Nous  avons  alors  recherché  quel  était  le  terme  de 
cette  détérioration  provoquée  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  cellulose.  A  cet  effet,  le  tissu  ayant 
été  épuisé  par  Teau  distillée,  nous  avons  caractérisé  la 
présence  du  glucose  dans  la  liqueur  et  nous  l'avons 
dosé.  Sa  proportion,  rapportée  au  kilogramme  de  toile, 
a  été  trouvée  égale  à  61*'',95. 

Ces  résultats  nous   ayant  paru  de  nature  à  offrir 
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quelque  intérêt,  nous  avons  étendu  nos  recherches  et 
étudié  l'action  de  Tanhydride  sulfureux  sur  différents 
tissus  d'origine  animale  et  végétale,  en  faisant  usage, 
pour  plus  de  commodité,  d'un  gaz  lavé  produit  directe- 
ment par  un  appareil  de  laboratoire. 

Les  conditions  d'expérience  ont  été  variées  :  certains 
tissus  ont  été  soumis  seulement  à  la  sulfuration,  puis 
exposés  à  l'air;  d'autres,  après  ce  premier  traitement, 
ont  été  maintenus  pendant  six  heures  àTéluveà  vapeur 
sous  pression^ 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  difTérenls  cas  sont 
consignés  dans  le  tableau  suivant  (p.  534). 

Les  conclusions  suivantes  ont  été  tirées  de  cet 
exposé  : 

1**  ùifférevces  considérables  entre  les  résultats  rela- 
tifs à  la  toile  provenant  de  Thôpital  militaire  de  Mar- 
seille et  ceux  fournis  par  les  autres  tissus  expéri- 
mentés :  ces  différences  étaient  faciles  à  prévoir,  étant 
donné  que,  dans  le  premier  cas,  la  toile  avait  été 
exposée  au  soufroir  pendant  un  temps  prolongé  et  sans 
ménagement  d'aucune  sorte,  tandis  que,  dans  nos  expé- 
riences, l'action  du  gaz  sulfureux  a  été,  au  contraire, 
plus  modérée;  la  proportion  d'acide  sulfurique  formé 
devait  donc  nécessairement  Être  moins  élevée. 

2**  Résistance  du  tissu  au  gaz  sulfureux.  —  Cette  ré- 
sistance dépend  à  la  fois  et  de  la  durée  du  contact  et 
de  Tétat  d'agrégation  et  d'humidité  de  ce  tissu.  Si  l'une 
de  ces  conditions  varie,  parallèlement  varie- la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  produit, c'est-à-dire  V agent  dC alté- 
ration. Nos  expériences  démontrent  une  fois  de  plus 
que  les  étoffes  à  fibres  d'origine  animale  sont  plus 
résistantes  que  celles  à  fibres  d'origine  végétale. 

3^  Enfin  désorganisation  plus  rapide  et  plus  accen- 
tuée quand  les  tissus,  préalablement  désinfectés  par  le 
soufre,  sont  soumis  ensuite  à  l'action  de  la  chaleur  au 
moyen  des  étuves  à  vapeur  ;  dans  ce  cas,  la  quantité 
d'acide  sulfurique  combiné  augmente  par  rapport  à 
celle  de  l'acide  libre. 
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Tous  ces  résultats  sont,  du  reste,  conformes  à  la 
théorie. 

Nous  avons  montré,  en  effet,  que  la  cause  d'altéra- 
tion dans  ces  différents  cas  devait  être  attribuée  à 
l'acide  sulfurique.  Or,  les  expériences  de  Kolb^  Aimé 
Girard  et  G.  Witz  ont  établi  que,  sous  l'influence  de 
eet  agent  chimique,  la  cellulose  se  transforme  d'abord, 
par  hydrolyse,  en  hydrocellulose,  caractérisée,  au  point 
de  vue  physique,  par  sa  grande  friabilité,  avant  de 
passer,  par  hydratations  successives,  à  Tétat  de  dextrines 
et  finalement  de  glucose  d.  Si,  chimiquement,  nous 
n'avons  pu  caractériser  le  premier  de  ces  produits, 
nous  avons  pu,  du  moins,  caractériser  ce  dernier  et  le 
doser. 

Ainsi,  dans  la  désinfection  par  l'acide  sulfureux,  il 
peut  se  former,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique 
qui  prend  naissance,  et  aux  dépens  des  fibres  végétales, 
des  produits  plus  altérables  et  plus  simples  que  la  cel- 
lulose. Ceux-ci  seront  enlevés  aux  tissus  par  des  la- 
vages ultérieurs  et  ce  fait  suffit  à  expliquer  leur  dimi- 
nution de  poids  et  de  résistance. 

II.  —  Autres  causes  d'altération  des  tissus. 

Poursuivant  nos  recherches,  nous  avons  pu,  dans  un 
autre  ordre  de  faits,  constater,  sur  les  détériorations 
subies  par  les  tissus  pendant  la  désinfection,  des  résul- 
tats d'un  intérêt  réel.  Parmi  ces  altérations,  les  unes 
ont  pour  cause  la  présence  accidentelle  d'un  corps  sus- 
ceptible de  se  décomposer  sous  l'influence  de  l'agent, 
désinfectant  ;  les  autres  sont  la  conséquence  de  l'emploi,  ' 
comme  antiseptiques,  de  certaines  substances  chi- 
miques qui  restent  inaltérées. 

Dans  le  premier  groupe  de  ces  substances,  nous  cite- 
rons le  sel  marin.  Si,  comme  dans  les  expériences  rela- 
tées plus  haut,  Ton  soumet  à  l'action  des  vapeurs  sulfu- 
reuses une  toile  imprégnée  de  ce  sel  et  qu'on  la  main- 
tienne ensuite  à  Tétuve  pendant  quelques  heures,  on 
remarque  une  altération  très  sensible  du  tissu.  Cette 
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expérience  n'est,  en  somme,  qu'une  réalisation  de  celle 
indiquée  par  Ilargreaves  et  Robinson  (fabrication  du  sul- 
fate de  soude)  et  elle  donne  également  de  l'acide  chlor- 
hydrique  agissant  sur  la  cellulose  à  la  façon  de  l'acide 
sulfurique.  Le  cas  que  nous  envisageons  n'est  pas 
seulement  théorique;  il  doit  se  présenter  fréquemmeat 
à  bord  des  navires  et  les  produits  formés  au  cours  des 
manipulations  montrent  tous  les  inconvénients  qu'il 
peut  y  avoir  h  lessiver  avec  l'eau  de  mer,  même  très 
diluée,  des  toiles  qui  auraient  été  désinfectées  au 
soufre. 

Dans  d'autres  circonstances,  —  et,  par  exemple, 
dans  un  but  de  désinfection  immédiate,  —  les  tissas, 
les  linges  à  pansement  en  particulier,  peuvent,  avant 
leur  passage  à  l'étuve  à  vapeur  sous  pression,  ôlre  im- 
prégnés de  dissolutions  salines  métalliques  (sulfates  de 
cuivre,  de  [zinc,  chlorure  de  zinc,  etc.).  Dans  toutes  les 
expériences  faites  avec  de  telles  dissolutions,  concen- 
trées au  dixième  ou  au  centième,  nous  avons  constaté 
une  perte  de  résistance  des  linges,  proportionnelle  à  la 
concentration  des  liqueurs,  une  grande  friabilité,  une 
coloration  plus  ou  moins  jaunâtre  du  tissu,  — et  cela 
sans  aucune  décomposition  chimique  du  sel  antisep- 
tique. 

Ici  encore,  il  y  avait  lieu  de  déterminer  les  termes  de 
la  réaction.  A  cet  effet,  les  échantillons  essayés  ont  été 
épuisés  par  l'eau  ;  les  liqueurs  obtenues  ne  révèlent  la 
présence  d'aucun  acide  libre,  leur  acidité  étant  due 
seulement  à  la  nature  des  ^els  employés.  Cette  consta- 
tation a  été  faite  en  employant  la  méthode  indiquée  par 
L,  Kieffer  ;  la  recherche  des  deslrines  et  du  glucose  a 
donné  aussi  un  résultat  négatif.  Les  altérations  consta- 
tées doivent  donc  être  attribuées,  non  plus  à  la  mise  en 
liberté  d'un  acide,  mais  au  sel  lui-même  qui  a  désa- 
grégé les  fibres  végétales. 

(On  savait  déjà  que  le  chlorure  de  zinc  transforme 
à  chaud  la  cellulose  en  cellulose  soluble.) 
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III.  —  Moyens  de  BBxéoiBR  aux  altérations  signalées. 

Nous  avons  montré  que  les  altérations  éprouvées  par 
les  tissus  pouvaient  avoir  une  double  origine  et  tenir, 
soit  à  la  mise  en  liberté  d'un  acide  minéral  corrosif, 
soit  à  la  présence  de  certains  sels  mélalliques.  Dès  lors, 
il  est  aisé  de  parer  à  la  première  cause  de  détérioration  : 
il  suffira,  pour  cela,  d'imprégner  la  toile  ou  le  tissu  à 
désinfecter,  soumis  préalablement  à  Faction  des  va- 
peurs sulfureuses,  avec  un  sel,  à  acide  non  corrosif, 
susceptible  d'être  déplacé  par  Tacide  sulfurique  formé 
dans  les  conditions  indiquées. 

Nous  avons  choisi,  en  raison  de  leur  prix  minime, 
les  cristaux  de  soude  et  le  borax  que  nous  employons 
à  la  dose  de  50*^*"  par  kilogramme  de  linge.  Les  li- 
queurs provenant  de  l'épuisement  des  échantillons  ainsi 
traités  ne  contiennent  ni  acide  sulfureux  ni  acide  sul- 
furique libres  qui  ont  passé  à  l'état  de  sels  sodiques 
correspondants. 

Aucune  substance  chimique  ne  nous  parait  suscep- 
tible de  remédier  à  la  deuxième  cause  d'altération. 

Une  désinfection  immédiate  est  cependant  souvent 
utile;  dans  ce  cas,  nous  préconisons,  à  la  suite  de  dif- 
férents essais,  l'usage  de  la  solution  antiseptique  sui- 
vante, analogne  à  celle  usitée  à  Thôpital  Pasteur  ; 

Crésyline 200P" 

Savon  vert lOOtn" 

Cristaax  dt»  soude 500^^ 

Eau lOî»' 

Au  contact  de  cette  solution,  les  tissus  ne  subissent 
aucune  altération,  ainsi  que  nous  Tavons  constaté. 

IV.  —  Résuxé  ET  conclusions. 

Malgré  l'action  éminemment  microbicide  de  l'acide 
sulfureux,  l'ensemble  des  faits  précédents  nous  autorise 
à  condamner  son  emploi  dans  la  désinfection  des  tissus 
de  lin  et  de  coton.  Nous  avons  montré  tout  le  danger 
économique  de  cette  méthode  qui  utilise,  comme  agent 
désinfectant,  un  gaz  dont  la  transformation  en  acide 
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sulfurique  n'exige  bien  souvent  que  quelques  heures 
et  dont  l'action  énergique  se  manifeste  dès  que  le  tissu 
est  porté  à  Tétuve.  Avec  le  temps,  cet  acide  se  combine 
avec  la  cellulose  ou  l'hydrolyse,  en  donnant  toute  la 
série  de  produits  altérables  ou  solubles  que  nous  avons 
signalés. 

Pratique  d'attente.  —  En  cas  d'épidémie,  comme  on 
Ta  dit,  la  sulfuralion  ne  pourra  être  utilisée  qu'à  la 
condition  de  soumettre  à  des  rinçages  répétés  à  l'eau 
tiède  les  tissus  ainsi  traités.  Dans  tous  les  cas,  pour 
suppléer  à  Tinsuffisance  de  ces  lavages,  il  sera  néces- 
saire d'imprégner  les  linges  à  désinfecter  d'une  solution 
de  carbonate  ou  de  borate  de  soude. 

Nous  avons  encore  montré  l'action  désorganisatrice 
exercée  par  certains  sels  métalliques  sur  les  tissus  qui 
doivent  être  maintenus  à  l'étuve  à  vapeur  sous  pression. 
De  nos  expériences,  il  résulte  que  les  bains  antisep- 
tiques dont  ils  font  partie  doivent  être  remplacés  par 
une  solution  à  base  de  crésyline  ou  d'une  substance 
organique  analogue. 

D'autres  essais  ont  porté  sur  d'autres  sels,  —  sur  le 
chlorure  de  calcium  en  particulier  ;  —  les  résultats  ont 
été  les  mêmes. 

La  conclusion  de  cette  partie  de  notre  travail  pour- 
rait donc  être  résumée  dans  la  formule  suivante  :  — 
Bannir  des  méthodes  de  désinfection  tout  sel  métal- 
lique à  acide  fort. 


Dosage  colorimétrique  de  Veau  oxygénée; 
par  M.  Paul  Planés. 

L'iodurc  de  potassium  est  décomposé  par  l'oxygène 
suivant  l'équation  : 

2KI  +  0  +  H20  =  2K0H+I*.  (1) 

L'eau  oxygénée,  étant  capable  de  fournir  un  atome 
d'oxygène  par  molécule,  doit  pouvoir  réagir  sur  l'iodure 
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de  potassium,  dans  des  conditions  analogues,  avec  mise 
en  liberté  d'iode  : 

2  Kl  +  HîQS  =  2  KOH  +  P.  (2) 

Cette  dernière  équalion  n'est  que  théorique,  car 
l'iode,  d'abord  libéré,  réagit  à  son  tour  sur  la  potasse 
simultanément  formée  pour  donner  des  dérivés  iodés 
(iodure,  hypoiodite,  iodate),  et  la  liqueur  jaune  rou- 
geâtre  ne  tarde  pas  à  devenir  incolore. 

Toutefois  celte  réaction  secondaire  de  Tiode  sur  la 
potasse  est  totalement  empêchée  par  l'addition  d'acide 
sulfurique,  qui  s'empare  de  la  potasse  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  formation,  de  sorte  que  la  réaction  totale 
peut  être  représentée  par  l'équation  : 

2K1  +  H»02  +  S0*H2  =  SO*Ka4-2H20+I2.  (3) 

Nous  étant  assuré  que  la  quantité  d'iode,  libéré  dans 
ces  conditions,  était  fonction  de  la  proportion  à^ oxygène 
ac^i/contenu  dans  l'eau  oxygénée,  nous  avons  songé  à 
utiliser  cette  réaction  pour  doser  colorimétriquement 
l'eau  oxygénée. 

On  pourra  se  servir  comme  liqueur  de  comparaison 

de  la  solution  —  d'iode,  dont  1^"'8  contient  la  quantité 

de  ce  métalloïde  (08%022857)  qui,  conformément  à 
l'équation  précitée,  peut  être  mis  en  liberté  par  1*"" 
d'oxygène,  et  on  prépaiera,  au  moment  du  besoin,  une 
solution  aqueuse  d'iodure  de  potassium  à  10  p.  100  et 
une  solution  aqueuse  d'acide  sulfurique  à  8  p.  400,  les 
titres  de  ces  solutions  étant  calculés  d'après  les  données 
de  l'équation  (3). 

Ceci  posé,  nous  distinguerons  : 

1®  Le  dosage  approximatif,  bien  suffisant  dans  la  pra- 
tique d'une  officine  et  très  rapide; 

2**  Le  dosage  scientifique. 

1*"  Dosage  approximatif.  —  Avec  deux  tubes  à  essai 
bien  calibrés  (d'égal  diamètre)  de  15  à  20*^°*^  tout  phar- 
macien peut  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  l'eau 
oxygénée  que  lui  livre  le  commerce. 
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On  dilue  d'abord  k  ~  Teau  oxygénée  en  expérience  et 

on  en  verse  dans  l'un  des  tubes  5^"',  auxquels  on 
ajoute  3"™'  de  soluUon  de  Kl  à  10  p.  100  et  i^"*'  d'acide 
suU'uriquc  à  8  p.  100.  Dans  l'autre  tube  on  introduit  la 

N 

liqueur  ^  d'iode. 

L'égalité  de  teinte  ne  sera  réalisée,  du  premier  coup, 
qu'au  cas  où  l'eau  oxygénée  titrera  10  volumes,  c'est-à- 
dire  sera  capable  de  dégager  dix  fois  son  volume  d'oxy- 
gène actif. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  dilue  Tune  ou  l'autre  des 
deux  liqueurs  jusqu'à  identité  de  coloration  dans  les 
deux  tubes  et  on  applique  alors,  suivant  le  cas,  l'une 
des  deux  formules  : 

9  45 

X  =  5  Xr =  r— ; — 

9  +  y     9  +  y 
si  c'est  la  liqueur  type  qui  est  la  plus  colorée  ; 

^        9  -4-  y       45  -f.5y 
x=5x-5 _, 

si  la  plus  colorée  est  la  solution  en  expérience; 

X  représentant  le  volume  d'oxygène,  dégagé  par 
les  O^'^^S  d'eau  oxygénée  en  expérience  avant  toute  dilu- 
tion : 

y  représentant  le  volume  d'eau  distillée  ajoutée  pour 
atteindre  l'équicoloration  finale. 

En  tenant  compte  de  la  prise  d'essai,  le  titre  de  l'eau 
oxygénée  en  volume  sera  représenté  par  deux  ar. 

2"^  Dosage  scientifique.  —  Le  dosage  rigoureux  se 
fera  à  l'aide  du  colorimètre  de  Dubosc. 

La  première  partie  de  la  manipulation  est  analogue  à 
celle  de  l'opération  précédente  :  on  multiplie  seulement 
les  proportions  de  façon  à  disposer  d'une  plus  grande 
quantité  du  liquide  à  examiner;  on  prendra,  par 
exemple  : 

20*^"'  d'eau  oxygénée,  préalablement  diluée  à  j-; 
12*=™'  de  solution  de  Kl  à  10  p.  100; 
4^"'  de  solution  de  SO*H-  à  8  p.  100. 


—  541  — 


Dans  un  des  godets  de  Tappareil  on  verse  q.  s.  du 
mélange  ci-dessus,  et,  dans  l'autre,  de  la  liqueur  titrée 


d'iode  jj. 
Après  examen,  on  applique  la  formule  : 

—  =  —         a  OU       x  =  0|X  — . 
a:.     .    e,  ''  Cj 

Cette  quantité  x^  multipliée  par  la  constante  0,7,  don- 
nera le  volume  d'oxygène  actif  en  centimètres  cubes, 
fourni  par  1*°'  d'eau  oxygénée  en  expérience^  c'est-à- 
dire  son  titre, 

N.'B.  —  La  constante  0,7  est  obtenue  de  la  façon 
suivante  : 

L'équation  (3)  nous  a  montré  que  0«',022857  d'iode 
correspondent  à  1*^'"^  d'oxygène  ou  que  l**^  d'iode  cor- 
respond à 43*^"*'75 d'oxygène;  or,  dans  l'évaluation  colo- 

rimétrique,  la  quantité  d'iode  trouvée  est  en  réalité  -^ 

fois  trop  forte,  puisque  nous  avons  rapporté  à  4.000"*' 
ce  qui  provenait  d'un  volume  initial  de  32*^"\  Nous  di- 
rons doncque  l^'d'iode  représente 43*^'"^75  :  ^=  l''™',4 
d'oxygène.  Mais  comme  nous  avons  opéré  au  début  sur 
2Qcm3  j»eau  oxygénée  diluée  à  -,  autrement  dit  sur  2*""*' 
d'eau  oxygénée  non  diluée,  il  est  logique  de  rapporter  le 
résultatàl'''"'d'eauoxygénée,d'oùla constante -g- ==0,7. 


Sur  un  cas  d'intoxication  par  suite  ^absorption  de 
vin  arsenical  ;  par  M.  Alph.  Vallet,  pharmacien- 
major. 

Le  10  octobre  1904,  je  fus  requis  par  M.  le  juge 
d'instruction  de  Blida  à  reflFet  d'examiner  et  d'ana- 
lyser plusieurs  échantillons  de  vin  dont  Tabsorption 
avait  provoqué  chez  toute  une  famille  des  symptômes 
d'intoxication. 

La  victime  principale  accusait  son  fournisseur  de 
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vin  d'avoir  tenlé  de  Tempoisonner  ;  cette  hypothèse 
était  d'autant  plus  admissible,  que  les  deux  familles 
en  cause  étaient  depuis  quelque  temps  divisées  par  des 
questions  d'intérêt  faisant  Tobjet  d'un  procès. 

On  me  remit  trois  bouteilles  de  vin,  dont  une  à 
moitié  pleine  avait  été  saisie  sur  la  table  de  la  salle  à 
manger  de  l'inculpé  et  constituait  sa  boisson  habi- 
tuelle; ce  liquide  devait  par  conséquent,  par  compa- 
raison avec  les  autres,  servir  à  établir  si  l'empoisonne- 
ment  était  volontaire  ou  accidentel. 

Sur  ma  demande,  on  saisit  également  un  échantil- 
lon d'acide  sulfurique  du  commerce,  contenu  dans  des 
bonbonnes  situées  dans  la  cave  de  l'inculpé  et  à  proxi- 
mité des  futailles  de  vin. 

Le  marchand  de  vin,  qui  est  en  même  temps  viti- 
culteur, avouait  à  l'instruction  avoir  ajouté  de  Tacide 
sulfurique  à  son  vin  dans  la  proportion  de  un  litre 
d'acide  par  bordelaise,  dans  le  but  de  lui  donner  de  la 
couleur  et  lui  permettre  de  se  conserver. 

Cet  aveu  me  fit  songer  de  suite  à  l'arsenic  et  c'est 
dans  ce  sens  que  je  dirigeai  mes  recherches. 

Je  commençai  par  déceler  dans  l'acide  sulfurique 
incriminé  la  présence  de  l'arsenic  au  moyen  de  l'appa- 
reil de  Marsh  en  prenant  toutes  les  précautions  indi- 
quées en  pareille  circonstance.  Puis,  je  dosai  cet 
arsenic  en  le  précipitant  à  l'état  de  sulfure,  le  transfor- 
mant ensuite  en  acide  arsénique,  que  je  précipitai  à 
l'état  d'arséniate  ammoniaco-magnésien  etque  je  pesai 
après  l'avoir  lavé  à  l'eau  ammoniacale  et  desséché 
à  -}-  100^ 

J'obtins  un  poids  d'arséniate  correspondant  à  4«^,  IT 
d'anhydride  arsénique  As*0*  par  litre  d'acide  sulfu- 
rique. 

J'ai  recherché  ensuite  l'arsenic  dans  le  vin  après 
avoir  détruit  la  matière  organique  par  le  procédé  de 
Frésénius  et  Babo,  qui,  en  l'espèce,  est  très  pratique  ; 
une  demi-heure  de  traitement  suffisant  pour  transfor- 
mer complètement  le  produit  et  le  rendre  complète- 
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ment  fluide  et  incolore.  En  opérant  comme  précédem- 
ment par  précipitation  à  l'état  de  sulfure  et  oxydation 
par  Tacide  azotique,  la  présence  de  l'arsenic  fut  de 
nouveau  constatée  dans  la  liqueur  privée  d'acide  nitri- 
que, et  le  dosage  de  cet  élément  fournit  un  chiffre  de 
0*'',  036  pour  l'un  et  0^^042  d'anhydride  arsenique  par 
litre  pour  les  deux  autres  échantillons. 

Dans  toutes  mes  opérations,  je  me  suis  servi  de 
réactifs  dont  j'ai  au  préalable  vérifié  la  pureté  et  que 
j'ai  reconnus  exempts  d'arsenic.  ' 

En  présence  de  ces  résultats,  les  conclusions  étaient 
faciles  h  poser  : 

I/acide  sulfurique  renfermait  une  proportion  énorme 
d'arsenic  (4^%  17  d'anhydride  arsenique  par  litre)  et  son 
mélange  avec  le  vin  avait  rendu  ce  liquide  dangereux. 
L'absorption  d'un  litre  de  ce  liquide,  représentant  par 
exemple  0»'',0i2  d'anhydride  arsenique,  pouvait  fort 
bien  provoquer  chez  un  adulte  des  symptômes  d'empoi- 
sonnement. Si  le  propriétaire  du  vin  n'avait  éprouvé 
aucun  des  symptômes  d'empoisonnement  constatés  chez 
son  voisin  ce  fait  provenait  probablement  de  ce  que, 
connaissant  à  peu  près  la  composition  de  son  vin,  il 
hésitait  à  en  absorber  une  très  grande  quantité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  soumettre  le  vin  à  une 
semblable  manipulation  chimique  constitue  une  fraude, 
et  une  fraude  dangereuse,  et  l'on  ne  saurait  trop  attirer 
Fattention  des  viticulteurs  ou  marchands  de  vin  sur  le 
danger  de  cette  pratique  que  j'ai  tenu  à  signaler  dans 
rintérôt  de  lu  santé  publique. 

Blida,   le  4  novembre  1904. 

Observations  générales  sur  les  cafés;  par  M.  Balland. 

1°  Les  nombreuses  analyses  de  cafés  que  nous  avons 
publiées  à  différentes  reprises  dans  la  Remie  de  rinten^ 
dance  ont  été  effectuées  à  dater  de  1896,  en  suivant 
rigoureusement  la  même  méthode. 

L'eau,  les  matières  azotées,  la  graisse,  la  cellulose  et 
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les  cendres  ont  é(é  obtenues  par   les  méthodes  em- 
ployées dans  nos  études  sur  les  céréales. 

Les  procédés  indiqués  dans  les  ouvrages  pour  doser 
la  caréine  ne  m'ayant  point  satisfait j''ai  fait  beaucoup 
d'essais  sur  des  quantités  de  cafés  allant  de  1^*  à  lO^', 
avant  de  m' arrêter  au  mode  décrit  plus  loin.  Pour 
séparer  la  caféine,  j'ai  employé  tour  à  tour  la  chaux 
et  la  magnésie  en  proportions  très  variables  ;  pour  la 
dissoudre  et  l'isoler,  j'ai  eu  recours  au  chloroforme  et  à 
Téther  ensemble  ou  séparément,  en  masse  ou  par  épui- 
sement fractionné.  J'ai  cherché  aussi  à  enlever,  aa 
préalable,  les  matières  grasses  à  l'aide  de  la  ligroîne 
qui  ne  dissout  pas  la  caféine.  Finalement,  j*ai  opéré, 
comme  il  suit,  en  menant  de  front  cinq  échantillons: 
'  2^^  de  café  vert  ou  torréfié,  préalablement  moulu,  sont 
mêlés,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  2«'  de 
magnésie  calcinée.  On  ajoute  ISO*^'"'  d'eau  distillée;  on 
chauffe  à  l'ébullition,  que  Ton  maintient  jusqu'à  ce  que 
le  volume  soit  réduit  de  moitié;  on  retire  du  feu,  on 
laisse  reposer  pendant  quelques  secondes  et  Ton  verse, 
sur  un  filtre,  le  liquide  chaud  surnageant  le  dépôt  qui 
reste  dans  la  capsule.  On  ajoute  100''"'  d'eau  distillée 
après  avoir  chauffé  jusqu'à  réduction  de  moitié,  on 
opère  comme  précédemment,  sur  le  même  filtre.  On 
ajoute  encore  au  dépôt  75*^™*  d'eau  distillée,  on  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  et  Ton  jette  sur  le 
filtre  en  une  fois,  tout  le  contenu  de  la  capsule;  on  lave 
à  plusieurs  reprises  à  l'eau  distillée  bouillante  (environ 
50*^™^).  Les  liqueurs  filtrées  provenant  de  ces  opérations 
successives  et  contenant  toute  la  caféine  du  café  sont 
évaporées  à  feu  nu,  en  agitant,  s*il  est  nécessaire,  de 
façon  à  éviter  la  carbonisation  sur  les  bords.  Dès  que 
le  volume  est  réduit  à  40  ou  SO'^'"^  on  ajoute  des 
rognures  de  papier  filtre  (environ  2^'')  et  l'on  achève  la 
dessiccation  à  Tétuve  en  ayant  le  soin,  de  temps  à  autre, 
de  rassembler  avec  le  papier  Tcxtrait  adhérent  aux 
parois. 

Lorsque  la  dessiccation  est  complète,  on  introduit. 
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sans  le  tasser,  le  contenu  de  la  capsule  dans  un  tube 
effilé  (1)  où  Ton  a  préalablement  enfoncé  de  la  ouate  à 
l'aide  d'une  baguette  de  verre,  sur  une  épaisseur  d'en- 
viron 3^"*.  On  remplit  le  tube  avec  de  Télher  sulfurique 
à  65®  ayant  servi  à  laver  la  capsule,  on  bouche  et,  après 
quelques  heures  de  contact,  on  laisse  écouler,  dans 
un  mince  crislallisoir  de  verre  de  100  à  120*="*  (dia- 
mètre :  0",0S)  une  première  fois  le  tiers  de  Téther,  puis 
successivement  les  deux  autres  tiers  h  des  intervalles  de 
une  à  deux  heures. 

On  répète  sept  fois  la  môme  opération,  ce  qui  n'exige 
en  tout  que  80  à  90^'  d'éther.  Les  trois  premiers  traite- 
ments correspondant  à  neuf  épuisements  fractionnés 
donnent  environ  les  deux  tiers  de  la  caféine;  les  der- 
niers n'en  donnent  plus  que  des  traces.  La  caféine 
cristallisée  ainsi  obtenue  est  accompagnée  d'un  peu  de 
graisse;  pour  en  avoir  le  poids  exact,  on  porte  le  cris- 
lallisoir à  Tétuve  pendant  quelques  instants,  on  pèse; 
on  remplit  peu  à  peu  le  cristallisoir  d*eau  distillée 
froide  à  l'aide  d'une  pipette,  de  façon  à  ne  pas  détacher 
la  matière  grasse  qui  adhère  aux  parois;  on  laisse, 
pendant  douze  heures,  on  décante  sans  entraîner  la 
graisse,  puis  on  dessèche  à  Tétuve  et  pèse  à  nouveau. 
La  différence  donne  la  caféine  contenue  dans  2«^  de 
café;  on  ramène  à  100  par  le  calcul. 

La  caféine  obtenue  par  évaporation  des  eaux  de 
lavage  n'est  pas  absolument  pure,  car  elle  donne,  à  l'ap- 
pareil Kjeldahl,  23  à  24  p.  100  d'azote  au  lieu  de  28.87 
correspondant  à  la  formule  CH^^Az^O*. 

Les  résultats  seraient  donc  un  peu  trop  élevés  ;  mais, 
si  l'on  observe  qu'il  reste  toujours  des  traces  de  caféine 
qui  ne  sont  pas  entraînées  par  les  sept  traitements  à 

(1)  Les  tubes  numérotés  que  j'emploie  de  préférence  et  qui  me 
servent  depuis  longtemps  pour  l'extraclion  des  matières  grasses  dans 
les  produits  alimentaires,  sont  bouchés  à  rémeri.  Ils  ont  un  diamètre 
intérieurs  de  0°^,015  et  une  longueur  de  0™,22,  saos  comprendre  le 
petit  tube  ouvert  de  2  à  3^°^  et  de  13°^°^  de  diamètre  qui  est  soudé  à  la 
partie  inférieure. 

Journ.  de.  Pharm,  et  de  Chim,  A*  sArib,  t.  XX.  (16  décembre  1904.)        35 
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l'éther  [et  par    les  derniers  lavages  à  Teaa,  on  peut 
admettre  qu'il  y  a  compensation, 

2®  Les  écarts  extrêmes  observés  dans  nos  analyses 
sont  les  suivants  : 

Minimam       Maximom 

Eau 7.20  13.50 

Matières  azotées 6.15  15. 5S 

—        grasses 3.98  il. 60 

Cellulose 8.64  16.15 

Cendres 2.10  5.10 

Caféine,  p.  100 0.70  2.05 

Poids  moyen  de  100  grains 8 .  40  27 .90 

En  comparant  les  résultats  obtenus,  on  ne  voit  pas 
de  relation  directe  entre  Tazote,  la  graisse,  la  cellulose 
et  les  cendres.  On  ne  saurait  établir  de  groupements 
pour  chaque  région.  En  dehors  du  poids  des  grains  et 
de  leur  forme  qui  ont,  avec  l'odeur  et  parfois  la  saveur, 
une  importance  capitale,  on  retrouve  à  peu  près  les 
mêmes  écarts  de  composition  dans  les  différentes 
variétés. 

La  plus  forte  proportion  des  matières  azotées  a  été 
relevée  dans  un  café  de  la  Martinique,  et  la  pins 
faible,  dans  un  café  sauvage  de  Mayotte;  dans  les  cafés 
du  commerce,  elle  n'est  pas  inférieure  à  10  p.  100. 

Le  maximum  des  matières  grasses  s'est  rencontré 
dans  un  café  de  Madagascar,  et  le  minimum,  dans  le 
café  sauvage  de  Mayotte,  qui  donnait  aussi  le  minimum 
d'azote;  dans  les  cafés  commerciaux,  on  ne  descend 
pas  au-dessous  de  4  p.  100. 

Les  matières  minérales  représentées  par  les  cendres 
contiennent  généralement  des  traces  de  manganèse; 
il  y  a  également  des  produits  phosphores  (environ 
0,35  P*0*  p.  100  de  café). 

Le  sucre  total  compris  dans  les  matières  extractives 
atteint,  au  maximum,  6  p.  100. 

L'acidité  organique  est  de  0,106  à  0,165.     . 

La  caféine  est  en  proportion  également  variable  dans 
les  différentes  espèces  de  cafés:  elle  oscille  entre  0,70 
et  2.05.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  café  indigène 
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de  la  Grande-Comore  qui  ne  contient  pas  de  caféine  : 
les  extraits  éthérés,  examinés  au  microscope,  ne  pré- 
sentent aucune  trace  de  cristallisation  (1).  J^ai  observé 
cette  anomalie,  pour  la  première  fois,  sur  un  échan- 
tillon qui  m'avait  été  remis  autrefois  par  M.  DaroUes, 
puis,  plus  tard,  si\r  un  autre  échantillon  provenant  de 
l'Exposition  de  Paris  de  1900,  D'après  les  renseigne- 
ments qui  me  furent  donnés  à  cette  époque,  la  produc- 
tion de  ce  café,  caractérisé  par  des  grains  assez  gros, 
aplatis,  de  nuance  jaune  orangé,  ne  serait  annuelle- 
ment que  d'une  centaine  de  kilogrammes.  Une  autre 
espèce  de  café  cultivée  dans  la  môme  île  (production  : 
5  tonnes)  et  exposée  pour  la  Société  Humblot  conte- 
nait 1,35  p.  100  de  caféine.  11  est  à  remarquer  que  les 
cafés  récollés  dans  l'île  Mayotte,  y  compris  le  café  sau- 
vage, renferme  de  la  caféine  et  que  le  Libéria  qui  passe 
à  tort  pour  en  avoir  moins  que  la  moyenne  des  cafés  en 
contient  jusqu'à  1,55  p.  100.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune 
relation  entre  la  valeur  commerciale  des  cafés  et  leur 
teneur  en  caféine. 

3*  La  quantité  d'eau  contenue  dans  les  cafés  torré- 
fiés est  assez  variable  ;  elle  est  presque  nulle  immédia- 
tement après  la  torréfaction,  mais,  avec  le  temps,  elle 
s'élève  progressivement  jusqu'à  4,30  p.  100.  Dans  un 
local  humide,  cette  proportion  peut  être  de  beaucoup 
dépassée,  au  grand  détriment  de  la  conservation  du 
café.  Des  grains  entiers,  abandonnés  pendant  un  mois, 
dans  une  cave,  ont  pris  30  p.  100  d'eau. 

Les  matières  azotées  et,  avec  elles,  la  caféine  se 
retrouvent  à  peu  près  en  même  proportion  dans  les 
cafés  torréfiés  que  dans  les  cafés  verts  au  même  taux 
d'hydratation.  Il  en  est  de  même  pour  la  cellulose 
résistante  et  pour  les  cendres. 

Les  matières  extractives  sont,  en  partie,  détruites  par 
la  torréfaction;  le  sucre  a  même  entièrement  disparu. 

(1)  M.  G.  Bertrand  a  obtenu  les  mêmes  rô«uliats  négatifs  en  opérant 
BUT  un  l''"  de  grains.  (Voir  Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim.^  1901, 
XIII,  p.227.) 


î^^^^B 
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Les  matières  grasses  sont,  au  contraire^  en  plus  forte 
quantité.  Il  y  a  donc,  dans  les  cafés  verts,  des  principes 
gras,  insolubles  dans  l'éther  qui  seraient  décomposés 
pçndant  la  torréfaction  et  transformés  en  principes 
solubles.  On  constate,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  toujours  plos 
d'essences  volatiles  dans  les  matières  grasses  des  cafés 
torréfiés  que  dans  celles  des  cafés  verts.  L'acidité  or- 
ganique est  également  plus  élevée  dans  les  cafés  tor- 
réfiés. 

En  résumé,  la  torréfaction  se  traduit,  dans  nos  ana- 
lyses, par  une  augmentation  des  matières  grasses  et 
une  diminution  de  l'eau  et  des  matières  extractives. 

4°  Le  rendement  des  cafés  verts  en  cafés  torréfiés  est 
très  variable  :  il  est  étroitement  lié  à  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  les  cafés  au  moment  de  leur  torréfaction. 
Dans  les  cafés  peu  hydratés,  comme  ceux  de  Taroiée 
qui  sont  conservés  longtemps  en  magasin,  la  perte  se 
rapproche  de  16,5  p.  100.  Avec  les  cafés  dont  l'hydra- 
tation est  supérieure  à  13  p.  100,  le  rendement  est 
nécessairement  moins  élevé  ;  les  perles  peuvent  attein- 
dre de  20  à  22  p.  100.  Ce  sont  des  considérations  que 
l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  lorsque  Ton  a  reco\irs 
à  des  torréfacteurs  automatiques  :  les  cafés  employés 
doivent  ôtre  uniformément  hydratés. 

0*  Le  poids  moyen  des  grains  va  en  diminuant  pro- 
gressivement pendant  la  torréfaction  et  la  différence  du 
poids  que  l'on  observe  entre  les  grains  verts  et  les  grains 
grillés  permet  une  estimation  exacte  du  rendemenL 

En  môme  temps  que  le  poids  des  grains  diminue,  le 
volume  augmente  :  il  peut  doubler. 

6''  Les  pellicules  qui  se  détachent  du  café  pendant 
la  torréfaction  peuvent  ôtre  évaluées  à  4*'  par  kilo- 
gramme; dans  les  cafés  très  fortement  torréfiés,  la  pro- 
portion est  moindre.  Ces  pellicules  donnent  presque 
autant  de  caféine  et  de  matières  grasses  que  le  café^ 
mais  elles  renferment  beaucoup  plus  de  cellulose. 

T  L'infusion  obtenue  dans  les  conditions  ordinaires, 
en  versant  de  l'eau  bouillante  sur  la  poudre  de  café, 
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conlicnt  environ  la  moitié  de  la  caféine  et  des  matières 
minérales  et  le  tiers  de  ses  matières  grasses. 

8^  Il  est  admis  que  les  cafés  se  bonifient  en  vieillis- 
sant. Le  général  Morin  a  rapporté  le  cas  d'un  moka 
authentique  de  quarante-six  ans  ayant  conservé  beau- 
coup d'ai'ome  et  une  grande  finesse  de  goût.  Nous 
avons  ou  à  examiner  des  Rios  de  l'administration  de  la 
Guerre  qui  avaient  été  conservés  dans  diverses  places  de 
l'Est  pendant  vingt  ans.  Us  étaient  moins  colorés  que 
les  cafés  ordinaires,  mais  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
arôme.  Ils  donnaient,  après  torréfaction,  une  infusion 
très  agréable,  onctueuse,  n'ayant  plus  ce  goût  de  vert  si 
désagréable  dans  les  cafés  jeunes. 

9"^  Les  tablettes  de  café  actuellement  en  usage  dans 
l'armée  française  sont  obtenues  par  compression  de  la 
poudre  de  café  torréfié,  sans  addition  d'aucune  matière 
étrangère.  L'acidité  organique  va  en  augmentant  avec 
l'ancienneté  des  tablettes.  Cette  augmentation  de  l'aci- 
dité est  duc  à  des  acides  gras  à  saveur  désagréable, 
formés  aux  dépens  de  l'huile  de  café. 

10®  De  nombreuses  préparations  à  base  de  café, 
liquides  ou  solides,  ont  été  présentées  à  l'adminis- 
tration de  la  Guerre  depuis  une  quinzaine  d'années. 
Les  liquides  étaient  généralement  constitués  par  de 
l'extrait  dç  café  associé  à  l'eau-de-vie  ordinaire  ou  à 
Talcool  fort.  Les  solides  affectaient  les  formes  les  plus 
diverses  :  poudres  logées  dans  des  étuis  en  carton  ou 
en  fer-blanc;  tablettes  rectangulaires,  carrées,  cylin- 
driques, recouvertes  de  papier  ordinaire,  de  papier 
paraffiné  ou  de  papier  d'étain.  La  composition  est  des 
plus  variables;  nous  y  avons  trouvé  de  la  poudre  de 
café  torréfié,  de  l'extrait  de  café,  de  la  poudre  de  café 
épuisé,  de  la  poudre  de  chicorée,  du  sucre  cristallisé, 
de  la  cassonnade,  de  la  mélasse,  du  miel,  de  la  poudre 
de  lait,  de  la  gomme,  etc.  Cette  simple  énumération 
suffit  pour  montrer  combien  le  contrôle  de  telles 
denrées  serait  délicat. 


^ 
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Sur  le  chlorhydrate  neutre  de  quinine; 
par  M.  Carlo  Erb4  (de  Milan). 

Dans  la  note  a  Etude  sur  quelques  sels  de  quinine  », 
paru  dans  le  numéro  du  16  octobre,  M.  H.  Carelte  s'oc- 
cupe particulièrement  du  chlorhydrate  neutre  de  qui- 
nine cristallisé,  que  nous  appelons  brièvement  bichlor- 
hydrate.  Comme  M.  Carette  paraît  ne  pas  avoir  ea 
connaissance  de  mes  études  sur  le  même  argument, 
études  qui,  publiées  par  le  ^o/Z^^m^  farmaceutieOyi^iy 
fasc.  4,  ont  été  reproduites  par  le  Répertoire  de  Phar- 
macie de  la  même  année,  p.  177,  je'  me  permets  de  les 
rappeler  ici  brièvement,  d'autant  plus  que  M.  Carelte 
est  arrivé,  dans  son  travail,  à  des  conclusions  diffé- 
rentes. 

M.  Carette  trouve  que  le  chlorhydrate  neutre  de 
quinine,  cristallisé  d'une  dissolution  dans  ralcool  éthy- 
lique  à  95^,  contient  1  mol.  et  demie  d'alcool. 

Dans  mon  étude  sur  le  chlorhydrate  de  quinine, 
j'étais  arrivé  à  la  conclusion  que  le  sel  cristallise  de 
Talcool  à  95^  avec  une  molécule  d'alcool  et  une  d'eau. 
Après  avoir  trouvé  une  perte  moyenne  à  100*  de 
14,40  p.  100,  assez  proche  du  14,33  p.  100  de  M.  Carette, 
j'ai  déterminé  la  quantité  d'alcool  de  cristallisation  du 
chlorhydrate  de  quinine  par  deux  diverses  méthodes. 
J'ai  distillé  une  dissolution  concentrée  deSO^**  de  sel  de 
quinine  en  recueillant  les  premiers  SO""""'  ;  la  densité  de 
celiquide  indiquait  un  taux  de  9,46  p.  100  d'alcool  dans 
le  sel  cristallisé 

Pour  la  formule  C*°H"]S»0'2HCl+C»H«0+H"0,  on 
calcule  9,98  p.  100, 

J'ai  obtenu  un  résultat  plus  exact  en  chauffant  au  bain 
d'huile  dans  un  courant  d'oxygène  le  bichlorhydrale  de 
quinine  à  i  lO'',  en  faisant  passer  l'oxygène  par  un  tube 
à  combustion  et  en  recueillant  l'acide  carbonique 
formé. 


1 
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4'%620  de  substance  ont  donné  0'S8355  d*acide  car- 
bonique. 

TrouTé  Calenl^  pour 

C80HS4N80a  +  2HC1  +  C^H'^O  -f  H«0 
Alcool 9,88  9,98 

D'après  ces  déteraiinations,le  chlorhydrate  de  quinine 
contient  donc  une  seule  molécule  d'alcool  et  une  d'eau. 
Cette  conclusion  est  confirmée  par  M.  Garette  lorsqu'il 
trouve  qu'en  chaufTant  à  SS^-SO""  des  cristaux  de 
bichlorhydrate  de  quinine,  il  y  a  perte  de  tout  Talcool  et 
absorption  d'une  demi-molécule  d'eau.  Il  est  bien  plus 
probable  que,  dans  les  conditions  de  l'opération,  il  n'y 
eut  pas  d'absorption  d*eau  et  que  cette  demi-molécule 
était  le  résidu  de  l'entière  molécule  qui  préexistait  dans 
le  sel. 


Séduction  des  doses  d'acide  sulfureux  des  vins  blancs  ; 

par  M.  P.  Cârles. 

On  a  pu  lire  récemment  que  le  comité  technique 
chargé  par  M.  le  Ministre  du  commerce  d'étudier  la 
question  de  Tacide  sulfureux  dans  les  vins  a  décidé  : 

1^  Que  la  dose  d'acide  sulfureux  nécessaire  pour 
développer  toutes  les  qualités  des  vins  blancs  est  va- 
riable, selon  leur  mode  de  vinification  et  leur  consti- 
tution individuelle; 

2®  Qu'avec  les  traitements  classiques  et  pour  cer- 
taines régions  où  Ton  fait  des  vins  liquoreux,  cette 
dose  peut  atteindre  par  litre  0^^400  d'acide  sulfureux 
total,  c*est-à-dire  d'acide  libre  et  combiné  ; 

3®  Que  cette  dose  n'a  jamais  porté  un  dommage  avéré 
à  la  santé  des  consommateurs  et  pouvait  par  conséquent 
être  hygiéniquement  tolérée. 

Malgré  ces  déclarations  publiques  officielles,  pro- 
ducteurs et  négociants  en  vins  blancs  auraient  tort  de 
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croire  que  Tère  des  difficultés  qu'ils  ont  connue  naguère 
comme  exportateurs  est  terminée  ;  et  qu'il  n'y  a  plus 
lieu  de  mettre  une  grande  circonspection  dans  le  sou- 
frage des  vins  blancs. 

Si,  en  effet,  la  déclaration  du  comité  technique  en- 
gage moralement  le  gouvernement  et  les  tribunaux 
français,  elle  laisse  les  pays  étrangers  libres  d'imposer 
aux  produits  qu'ils  reçoivent  chez  eux  telles  conditions 
qu'ils  estiment  utiles  à  la  sauvegarde  de  la  santé  de 
leurs  nationaux. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  quelques  Etats  ont 
intérêt,  à  des  points  de  vue  divers,  à  exagérer  les  dé- 
fauts hygiéniques  de  l'acide  sulfureux.  Aussi  engageons- 
nous  producteurs  et  consommateurs  de  nos  grands  vios 
blancs  à  ne  les  soumettre  qu'aux  doses  d'acide  sulfu- 
reux jugées  indispensables,  sans  quoi  quelques  expor- 
tateurs pourraient  être  victimes  d'onéreuses  surprises. 
Il  suffirait  pour  cela  que  les  tolérances  des  doses  tem- 
porairement admises  par  les  pays  étrangers  fussent 
retirées. 

Du  reste,  à  tort  ou  à  raison,  l'éveil  est  aujourd'hui 
donné.  Un  discrédit  est  jeté  partout  sur  les  vins  trop 
soufrés  ;  et  le  temps  est  proche  où  la  faveur  populaire 
de  l'étranger  surtout  ira  brusquement  aux  marques  de 
vins  les  moins  chargées  de  soufre. 

Dans  une  autre  circonstance,  nous  dirons  comment 
au  grand  aléa  de  la  mèche  soufrée  on  peut  substituer 
chaque  fois  et  avec  précision  la  dose  nécessaire  d'acide 
sulfureux.  Aujourd'hui,  et  pour  aller  au  plus  pressé, 
nous  nous  contenterons  de  dire  comment  on  peut,  pra- 
tiquement, faire  baisser  les  doses  exagérées  de  soufre 
de  certains  vins  blancs. 

Le  sujet  intéresse  non  seulement  ceux  qui  ont  des 
stocks  de  vins  vieux  traités  selon  les  méthodes  an- 
ciennes, mais  aussi  ceux  qui  persistent  à  considérer  nos 
grands  vins  blancs  comme*  incapables  de  se  développer 
entièrement,  s'ils  ne  sont  constamment  protégés  par  de 
forts  méchages.   Indiquer  aux  uns  et  aux  autres  le 
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moyen  d'enlever  cet  excès  d'acide  sulfureux  au  mo- 
menl  de  les  livrer  à  la  consommation  nous  a  paru  être 
œuvre  utile.  Voyons  d'abord  ce  que  Ton  fait  aujour- 
d'hui pour  cela  et  nous  verrons  après  si  on  ne  peut  laire 
mieux. 


Les  vins  surchargés  d'acide  sulfureux  peuvent  être 
en  fûts  ou  en  bouteilles.  Il  est  évident  que  le  traitement 
de  désulfitage  des  premiers  est  autrement  aisé  que 
celui  des  seconds.  On  ne  connaît,  en  effet,  qu'un  seul 
moyen  de  réduire  la  quantité  de  leur  acide  sulfureux; 
c'est  de  les  remettre  en  fûts  et  de  les  réembouteiller 
après  avoir  diminué  cet  acide  sulfureux.  Lorsqu'on 
songe  qu'il  n'est  pas  rare  en  Gironde,  à  la  propriété  et 
dans  les  chais  de  commerce,  d'avoir  des  stocks  de 
30.000  bouteilles,  on  comprend  que  ce  sont  là  des  opé- 
rations onéreuses  et  peu  pratiques. 

Quand  il  s'agit  de  vins  en  cercles,  on  sait  que,  pour 
abaisser  la  dose  d'acide  sulfureux  qu'ils  renferment,  il 
n'y  a  qu'à  les  soutirer  en  les  mettant  le  plus  possible  en 
contact  avec  Tair.  Les  moyens  sont  nombreux  pour 
cela.  Faisons  simplement  observer  qu'en  agissant  ainsi, 
la  majeurç  partie  de  l'acide  sulfureux  ne  s'évapore  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  s'oxyde  en  don- 
nant à  la  suite  des  sulfates  solubles  inodores  et  sans 
saveur. 

Mais  nos  grands  vins  sont  trop  délicats  pour  être 
soumis  à  pareille  épreuve.  A  ce  jeu,  ils  perdraient  une 
partie  de  leur  bouquet,  ils  se  troubleraient  et  leur  cou- 
leur prendrait  une  teinte  défavorable.  D'ailleurs  cette 
méthode  manque  de  précision  et  nos  sens  sont  insuffi- 
sants pour  la  délimiter  utilement. 

En  pareille  occurrence,  nous  avons  cherché  à  donner 
à  l'opération  une  allure  scientifique,  et  il  nous  a  paru 
qu'avec  l'eau  oxygénée  à  dose  fixe  on  pourrait  y  arriver. 

Les  exemples  qui  suivent  montrent  ce  qu'avec  elle 
on  peut  obtenir. 
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Voici  quatre  types  de  petits  vins  blancs  édulcorés 
avec  des  mistelles  mutées  au  soufre.  Ils  renferment  par 
litre  : 

Acide  snlfnreiiz      Ao.  «uliîueiiz 
libre  total 

A 0,047  0.131 

B 0,037  0,121 

C 0,055  0.133 

D 0,033  0,090 

B  et  D  ont  reçu  par  hecto  100*^  d'eau  oxygénée,  et 
A  et  C  2008^'  chacun. 

Au  bout  de  24  heures,  ils  renfermaient  acide  sulfu- 
reux  par  litre  : 

A' traces  0,065 

B' 0,007  0,070 

C tnces  0,068 

D' 0,005  0,050 

Dans  la  deuxième  série  ce  sont  des  vins  similaires. 
Ils  contiennent  : 

E 0,209  *     0,443 

F 0,201  0,«I 

On  a  ajouté  à  E  par  hecto  600^'  d'eau  oxygénée  et  800 
à  F.  Us  renfermaient  après  : 

E' 0,042  0,294 

F' 0,007  0,246 

Le  troisième  type  est  un  grand  vin  liquoreux  de  Sau- 
ternes vieux.  Il  contient  : 

G  pur 0.070  0,420 

G'  avec  200  H^O^  p.  hecto. . .  0,025  0,340 

G'  ayecSOO 0,012  0,312 

Le  quatrième  type  est  aussi  un  grand  vin  liquoreux 
girondin.  Nous  y  avons  trouvé  : 

Acide  inlfareax      Ae.  snlfdreiix 
libre,  p.  litre         total,  p.  litre 

H  type  pur 0.128  0,388 

H'  300  H«02  p.  hecto 0,063  0,277 

H' 400  —  0,020  0.2*1 

H"  500  —  0,012  0,196 


1 
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Cinquième  type,  encore  trois  grands  vins  liquoreux 
de  Sauternes.  Ils  titrent  : 

1  pur/. 0.231  0,54i 

r  600  H-^02  p.  hecio 0,068  0,325 

J  pur 0,330  0,607 

J'  700  H20S  p.  hecto 0,116  0,360 

K  pup 0,040  0,196 

K'  100  H202  p.  hecto 0.010  0,141 

Si  avec  ces  doses  variées  et  ces  divers  vins  on  cal- 
cule quelle  est  la  quantité  d'acide  sulfureux  par  litre 
que  détruisent  lOO*""  d'eau  oxygénée  par  hecto  (ou  l»'' 
d'eau  oxygénée  par  litre)  (1),  on  trouve  les  nombres 
suivants  : 

Pour  Vacide  libre  :  0,030  —  0,030  —  0,027  —0,023 
0,028  —  0,024  —  0,023  —  0,019  —  0,022  —  0,027  — 
0,023  —  0,027  —  0,033  —  0,030  —  moyenne  0,026. 

Pour  Vacide  total  :  0,051  —  0,040  —  0.033—  0,033  — 
0,025  —  0,024  —  0,040  —  0,036,  —  0,037  —  0,044  — 
0,034  —  0,034  —  0,035  —  0,055  —  moyenne  0,037. 

Ces  résultats  indiquent  que  Tacide  sulfureux  total 
détruit  est  représenté  par  deux  parties  d'acide  libre  et 
ui%e  partie  d'acide  combiné.  Exemple  :  0,26  (libre)  + 
0,013  (combiné)  =  0,039  acide  sulfureux  total. 

Quels  sont  les  autres  changements  que  le  vin  éprouve 
à  la  suite  de  cette  destruction  partielle  d'acide  sulfu- 
reux? 

1**  La  couleur  est  légèrement  foncée,  mais  si  faible- 
ment que  pour  l'apprécier  il  est  indispensable  de  mettre 
le  vin  témoin  non  traité  à  côté,  avec  les  très  hautes 
doses;  il  y  a  aussi  parfois  production  d'un  louche,  mais 
le  plus  souvent  peu  sensible  et  même  négligeable; 

2**  Vodeur  de  soufre  brûlé  disparait.  Le  bouquet  du 
.vin  est  respecté  ; 

3*^  LvL  saveur  devient  manifestement  plus  douce,  plus 
grasse,  plus  moelleuse.  En  agissant  parallèlement  avec 
un  témoin  et  dans  les  douze  heures,  les  grands  dégus- 

(i)  Il  s'agit  ici  d'eau  oxygénée  médicinale  contenant  pour  un  litre  dix 
litres  d'oxygène  actif. 
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taieurs  trouvent  avec  difficulté  que  le  vin  esl/ati^; 
mais  au  bout  de  quelques  semaines  toute  distinctioa 
avec  le  témoin  est  impossible,  sauf  la  disparition 
d'odeur  de  soufre.  Avec  les  très  hautes  doses  et  en 
cherchant  bien,  les  professionnels  découvrent  une 
pointe  d'amertume. 


* 
«  «■ 


Vins  en  bouteilles.  —  Pour  diminuer  les  doses  d'acide 
sulfureux  de  ces  vins,  sans  avoir  à  ouvrir  les  bouteilles, 
nous  avons  cherché  à  utiliser  l'action  de  la  lumière 
naturelle.  Dans  ce  but,  nous  les  avons  exposées  d'abord 
aux  rayons  directs  du  soleil  pendant  trois,  six,  neuf 
jours.  Mais  ce  moyen  est  à  rejeter  :  1**  parce  que  le  vin 
se  réchauffe  et  se  dilate  assez  pour  repousser  le  bou- 
chon et  déterminer  des  fuites;  2*"  parce  qu'à  la  lumière 
directe  le  vin  louchit  toujours  et  au  point  parfois  de  ne 
plus  être  marchand  ;  3*"  parce  que  la  lumière  directe  est 
à  peine  plus  désulfurante  que  la  lumière  diffuse. 

Cependant,  il  y  a  sur  les  variétés  de  celle-ci  un  choix 
•  à  faire.  Ainsi,  dans  une  première  expérience  la  désul- 
furation  a  été  nulle  avec  une  exposition  du  vin  à 
Torabre.  Mais  à  l'ombre  de  quoi  ?  Etait-ce  d'un  arbre 
et  de  quelle  espèce?  Nous  n'avons  pu  le  savoir.  Dans 
tous  les  cas,  le  vin  mis  neuf  jours  à  cette  ombre  conte- 
nait la  même  dose  d'acide  sulfureux  que  le  témoin  resté 
dans  l'obscurité  du  chai. 

L'action  de  cette  lumière  diffuse  répétée  ailleurs  sous 
un  hangar  en  face  d'un  mur  blanc  a  amené  au  con- 
traire des  résultats  sensibles.  Ainsi,  après  une  exposi- 
tion de  trois  à  neuf  jours  des  bouteilles  à  cette  lumière, 
la  dose  d'acide  sulfureux  est  tombée  deO,H3  par  litre 
à  0,080  —  0,070  et  0,063;  tandis  que  l'acide  combiné 
augmentait  d'abord,  puis  finalement  passait  de  0,526 
à  0,450. 

Malgré  tout,  l'intensité  de  la  lumière  solaire  n  est 
jamais  régulière  et  il  en  a  été  ainsi,  môme  au  mois  de 
juillet  dernier,   époque  à  laquelle  ces  essais  ont  été 
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faits.  L'énergie  chimique  des  rayons  doit  être  d'ail- 
leurs variable  avec  leur  incidence,  c'est-à-dire  avec  les 
saisons  elles-mêmes.  G*est  donc  là  un  moyen  trop  aléa- 
toire même  durant  Tété.  Aussi  conseillons-nous  de 
remplacer  Taclion  chimique  de  la  lumière  parcelle  de 
Teau  oxygénée,  dont  l'effet  est  uniforme  et  assez  pré- 
cis :  avec  elle,  il  ne  sera  pas  non  plus  nécessaire  dévi- 
der les  bouteilles,  ni  de  les  déboucher  le  plus  souvent; 
car  il  est  facile,  avec  une  petite  seringue  à  canule  plate, 
de  passer  entre  le  liège  et  le  col  et  d'aller  porter  1,2, 3*^'"* 
d'eau  oxygénée  dans  le  vin.  Nous  avons  assisté  à  une 
opération  analogue  de  remplissage  de  bouteilles  de  vin 
pasteurisées  dans  le  verre  et  dont  la  chaleur  avait  dc- 
tej;miné  un  vide  de  quelques  centimètres  cubes.  Au  sur- 
plus, si  le  débouchage  est  préféré,  la  vidange  de  la  bou- 
teille ne  sera  pas  nécessaire.  Il  sera  toujours  aisé  à  une 
ouvrière  habile  d'introduire  avec  une  pipette  le  vo- 
lume d'eau  oxygénée  voulu  dans  la  bouteille  et  de  la 
retourner  immédiatement  sens  dessus  dessous  avant  de 
la  passer  à  un  boucheur  à  la  machine.  Avec  ce  moyen, 
la  désulfuration  sera  régulière  en  tout  temps. 

Parmi  les  essais  que  nous  avons  pratiqués,  selon  ces 
principes,  en  bouteilles  et  en  pièces,  nul  n'a  donné  de 
déboires  depuis  juillet  à  fin  octobre.  Aucun  n'a  fer- 
menté. 

Enrésu?né:  il  n'existe  actuellement  comme  moyen 
d'atténuer  les  doses  d'acide  sulfureux  dans  les  vins 
blancs  que  Taération.  Ce  procédé  à  résultats  incertains 
convient  peu  aux  grands  vins.  L'eau  oxygénée  agit  de 
façon  plus  précise.  Les  vins  de  crû  paraissent  mieux 
supporter  ce  procédé  de  désoufrage  que  les  vins  de 
coupage.  Quand  les  doses  mises  en  œuvre  ne  dépassent 
pas  S^*"  d'eau  oxygénée  par  litre,  les  vins  n'en  éprouvent 
que  du  bien;  mais  au-dessus,  quelques-uns louchissent 
parfois,  d'autres  deviennent  plats  et  légèrement  amers. 

Quand  on  voudra  user  de  ce  nouveau  mode  de  désou- 
frage, il  sera  prudent  de  tâter  à  l'avance  la  susceptibi-, 
lité  du  vin  à  traiter. 
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REYDSS 


Récupération  électrolytique  de  l'étain  des  boîtes  de 
conserves  et  des  déchets  de  fonderie  (1).  —  Cette 
industrie,  peu  conaue  en  France,  est  au  contraire  des 
plus  prospères  en  Allemagne,  où  Ton  récupère  ainsi 
environ  1.000  tonnes  d'étain  par  an.  Divers  procédés 
sont  d'ailleurs  utilisés  dans  ce  but  :  dans  le  procédé 
Garcia,  Tétain  est  dissous  dans  une  solution  de  chlo- 
rure ferrique  qu'on  électrolyse  après  l'avoir  addition- 
née d'acide  sulfurique  et  diacide  pbénique;  —  dans  le 
procédé  Clans,  les  crasses  d'étain  fonctionnent  comme 
anode  soluble  dans  une  solution  chaude  de  sulfostan- 
nate  de  sodium  qu'on  électrolyse;  —  dans  le  procédé 
Gelstharpe,  ces  crasses  servent  encore  d'anodes,  dans 
une  solution  d'acide  chlorhydrique  additionnée  d*an 
peu  d'acide  sulfurique,  et  une  feuille  d'étain  sert  de 
cathode;  —  dans  le  procédé  Smith  et  Gutcnsolm,  en 
même  temps  que  Tétain,  on  dissout  par  électrolyse  le 
fer  des  fers  étamés  dans  une  solution  d'acide  sulfurique 
au  dixième;  le  fer  devient  du  sulfate  de  fer,  et  TétaÎQ  se 
dépose  sur  une  cathode  en  cuivre  ;  —  enfin  le  procédé 
Goldschmidt,  utilisé  spécialement  à  Essen,  est  tenu 
assez  secret,  mais  il  est  presque  certain  que  l'électrolyie 
utilisé  est  un  électrolyte  alcalin. 

Il  serait  désirable  de  voir  s'implanter  chez  nous  cette 
industrie  électrométallurgique  qui  a  fait  ses  preuves, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  aussi  en  Australie, 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  j.  d. 

Extraction  du  vanadium  du  vanadate  de  plomb 
naturel;  par    M.   H»   Uerrenschmidt  (2).  —  L'auteur 

décrit  comme  suit  les  procédés  employés  à  l'usine  du 
Bas-Coudray,  au  Genest  (Rfayenne)  : 

(1)  Le  Génie  civil,  13  août  1904,  p.  2; d'après  Engineer,  i^r  juillet  19M. 

(2)  C.  R,  Acad,  d.  Sciences,  t.  CXXXIX,  p.  635  ;  1904. 
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<c  Le  minerai  traité  est  un  vanadate  de  plomb  prove- 
nant des  mines  de  Santa-Marta  (Espagne)  ;  il  contient 
de  12  à  14  p.  100  d'acide  vanadique  et  environ  oO  p.  100 
de  plomb. 

ce  Ce  minerai  est  fondu  dans  un  four  à  réverbère  avec 
du  carbonate  de  soude  et  du  charbon.  Il  se  forme  du 
plomb  métallique  contenant  Targent  du  niinerai  et  une 
scorie  contenant  des  vanadate,  aluminate,  silicate  de 
soude,  ainsi  que  de  Toxyde  de  fer.  Pour  rendre  cette 
scorie  soluble  dans  l'eau,  qui  ne  la  dissout  que  peu,  on 
ia  fond  dans  un  four  à  réverbère  et,  une  fois  fondue,  on 
y  insuffle  de  Tair  jusqu'à  ce  que  tout  le  vanadium  soit 
complètement  peroxyde.  La  masse  est  alors  coulée 
dans  Teau  bouillante,  pour  la  grenailler,  puis'  lavée  ; 
après  trois  lessivages,  les  résidus,  qui  se  composent 
principalement  d'alumine,  de  silice  et  d'oxyde  de  fer, 
ne  contiennent  plus  que  2  p.  100  diacide  vanadique; 
comme,  par  tonne  de  minerai  traité,  il  reste  280  kilo- 
grammes de  ce  résidu,  on  amène  par  suite  en  solution 
95  p.  100  de  Tacide  vanadique  contenu  dans  le  minerai. 

La  solution  de  vanadate  de  soude  ne  contient  pas 
d'alumine  et  même,  si  l'on  ajoutait  de  Taluminate  de 
soude  dans  la  solution  de  vanadate,  cette  alumine  se 
précipiterait. 

Pour  se  débarrasser  de  la  silice  contenue  dans  le  vana- 
date de  soude  impur,  on  opère  comme  suit  :  on  évapore 
à  consistance  de  sirop  une  certaine  quantité  de  ce  vana- 
date et  on  lui  ajoute  alors  de  Tacide  sulfurique  à  66®;  il 
se  forme  de  l'acide  vanadique  et  du  sulfate  de  soude, 
mais  tout  le  vanadium  n'est  pas  précipité  ;  il  reste  dans 
ia  liqueur  environ  10  p.  100  de  celui  que  contenait  le 
vanadate.  Le  mélange  est  alors  mis  en  contact  avec  la 
solution  de  vanadate  impur  et,  après  un  brassage  éner- 
gique, on  passe  au  filtre-presse.  La  totalité  de  la  silice 
venant  du  silicate  de  soude  est  ainsi  précipitée,  tandis 
que  le  vanadium  reste  dans  la  liqueur. 

La  solution  de  vanadatealcalin,  ainsi  débarrassée  de 
la  silice,  ne  contient  plus  d'autres  impuretés.  On  la 
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concentre  et  le  vanadium  est  précipité  par  un  excès 

d'acide   sulfurique.  On   évapore  à   sec,  pour  chasser 

l'excès    d'acide  sulfurique   et    on    lave.   On    prodaii 

ainsi   de  Tacide  vanadique  à  92-93  p.   100.  Les  5  à 

8  p.  100  d'impuretés  proviennent  de  Teau   de  lavage 

qu'il  faut  employer  en  grande  quantité. 

.T.  B. 

Dosage  de  1  acide  borique  dans  le  cidre,  les 
fruits,  etc.  ;  par  MM.  Alfred  H.  Allen  et  Arnold  R.  Ta.v 
KARD  (t).  —  La  présence  naturelle  de  traces  d'acide 
borique  dans  certaines  plantes,  arbres  et  fruits  a  été 
démontrée  par  divers. expérimentateurs  :  il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  ait  trouvé  cet  acide 
dans  le  vin,  le  cidre  et  autres  produits  extraits  des 
végétaux.  MM.  Allen  et  Tankard  ont  mis  en  évi- 
dence l'acide  borique  dans  les  pommes,  les  poires,  les 
coings,  le  raisin,  les  grenades,  dès  lors  la  présence  de  cet 
acide  dans  le  cidre,  le  poiré  et  le  vin  ne  pourra  consti- 
tuer une  falsification  que  si  la  proportion  trouvée  est 
supérieure  à  celle  qui  existe  normalement.  Le  dosage 
de  Tacide  borique  dans  le  cidre,  les  fruits,  est  particu- 
lièrement difficile,  surtout  en  présence  des  phosphates 
que  contiennent  ces  substances;  les  auteurs  ont  essayé 
les  procédés  connus  qui,  dans  ces  conditions,  ne  don- 
nent pas  de  résultats  satisfaisants.  Après  de  nombreux 
essais,  ils  ont  imaginé  un  procédé  de  dosage  basé  sur  la 
solubilité  du  borate  de  calcium  dans  l'eau  et  dont 
voici  la  technique  : 

On  évapore  à  siccité  100*^""^  de  cidre  avec  quelques 
centimètres  cubes  d'une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium à  10  p.  100.  Pour  les  fruits,  on  en  pulpe  50*%  on 
ajoute  la  solution  de  cblorure  de  calcium  et  on  évapore 
h  siccité.  On  calcine  le  résidu;  le  charbon  obtenu  est 
épuisé  à  chaud  par  130*^°^^  d'eau  et  on  filtre.  On  incinère 
complètement  le  charbon  et  on  traite  les  cendres  par 
I^Qcni3  j*^^^  bouillante;  on  laisse  la  solution  au  repos 

(1)  The  Analysiy  t.  XXIX,  p.  301. 
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pendant  quelques  heures.  On  filtre  et  ce  filtrat  est  ajouté 
au  liquide  résultant  de  l'épuisement  du  charbon.  Les 
solutés  aqueux  sont  réduits,  par  évaporation,  à  25 
ou  30*^"*  et,  après  refroidissement,  on  les  neutralise 
exactement  avec  un  acide  décinormal  en  présence  de 
méthylorange  comme  indicateur.  On  ajoute  ensuite  un 
volume  de  glycérine  égal  à  celui  du  liquide  et  on  titre 

avec  une  solution  de  soude -^  en  présence  de  phtaléinc 
du  phénol.  Chaque  centimètre  cube  de  solution  de 
groude  4—  correspond  à  0*^00 175  d'anhydride  bori- 
que BH)'  ou  à  0«',0031  d'acide  borique  BO'H' 
ou  à  0«%004775  de  borate  de  soude  cristallisé 
JNa'B*0'  +  lOtPO.  Celte  mélhode  donne  de  bons  résul- 
tats,  h  la  condition  que  la  quantité  d'acide  borique, 
contenue  dans  la  prise  d'essai,  ne  soit  pas  inférieure  à 
08%003. 

Les  auteurs  ont  également  examiné  la  mélhode  de 
dosage  de  l'acide  borique  basée  sur  la  volatilité  du 
borate  de  méthyle,  et  ils  recommandent  d'opérer  de  la 
façon  suivante  :  on  traite  comme  précédemment  le 
produit  à  examiner  par  une  solution  de  chlorure  de 
calcium.  On  incinère  et  on  enlève,  par  ua  premier 
lavage  du  charbon,  la  majeure  partie  des  sels  ;  la  solu- 
tion, mise  dans  un  vase  à  distillation,  est  évaporée  avec 
soin  jusqu'à  siccilé.  Pendant  ce  temps,  on  incinère 
complètement  le  charbon  épuisé,  les  cendres  sont  addi- 
tionnées de  2*^"^  d'acide  sulfurique  pur  et  on  chauffe. 
Lorsque  tout  TaciHe  chlorhydrique  est  dégagé,  on  met 
le  résidu  acide  dans  le  flacon  à  distiller,  contenant  les 
sels  du  premier  lavage,  on  ajoute  10*^"'  d'alcool  méthy- 
liqueet  on  distille  au  bain -marie  jusqu'à  siccilé.  Après 
refroidissement,  on  ajoute  de  nouveau  10*""'  d'alcool 
méthylique  et  on  redistille.  On  répète  généralement  six 
fois  ce  traitement.  On  s'assure  enfin  par  un  examen  à 
la  flamme,  en  présence  d'alcool,  que  tout  l'acide 
borique  est  volatilisé. 

Les  vapeurs  alcooliques  sont  conduites  dans  un  vase 

Jowm,  d«  Pharm.  e<  dt  Chim,  6*  ste»»  t.  XX.    (16  dëconibre  1904.)        36 
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contenant  23"^"^  d'eau  et  où  plonge  l'extrémité  da  réfri- 
gérant. Le  distillât  est  chauffé  au  bain-marie  pour 
enlever  toute  trace  d'alcool.  Le  borate  de  méthyle  est 
décomposé  et  on  obtient  de  l'acide  borique  libre;  le 
liquide  aqueux  est  étendu  d'un  peu  d'eau  et  on  le  nen- 
tralise  exactement  au  méthylorange.  On  ajoute  un  égal 
volume  de  glycérine  bien  neutre  et  on  titre  le  mélange 

avec  une  solution  de  soude  —  en  présence  de  phta- 

léine  du  phénol. 

MM.  Allen  et  Tankard  ont  employé  ces  deux  mé- 
thodes pour  doser  l'acide  borique  dans  des  solutions  à 
titres  connus  de  borate  de  soude  additionnées  de 
divers  sels,  et  Facide  borique  ajouté  à  du  jus  de 
pomme  :  les  résultats  obtenus  concordent  avec  les 
chiffres  théoriques. 

Les  auteurs  ont  trouvé  dans  les  fruits  et  diverses 
catégories  de  cidres  les  quantités  suivantes  d'acide 
borique  (BO'O')  rapportées  à  100  parties  de  sub- 
stances :  pommes,  0îf^009  à  0«%0i3;  poires,  O«',007  à 
08%01i;  coings,  O^SOIO;  grenades,  0«^016;  raisin. 
0K%005  ;  cidres,  0«%004  k  0«^0^.  Er.  G. 

Recherche  du  beurre  de  coco  dans  le  saindoux  ;  par 
M.  F.  MoKRscHôcK  (1).  —  L'essai  proposé  par  Fauteur 
est  basé  sur  Fexamen  de  la  partie  de  la  graisse  soluble 
dans  Falcool. 

On  traite,  à  la  température  de  60'',  80'*'  de  saindoux 
par  160*^"*^  d'alcool  à  95**  en  ayant  soin  d'agiter  fréquem- 
ment. On  laisse  refroidir,  on  sépare  la  liqueur  alcoo- 
lique et  on  distille.  On  analyse  le  résidu  de  la  distilla- 
tion. Le  saindoux  pur  est  faiblement  soluble  dans 
l'alcool;  ce  qui  s'y  dissout  possède  un  indice  d'iode 
(environ  70)  plus  élevé  que  la  partie  insoluble,  Fîndice 
de  réfraction  est  positif;  quant  à  l'indice  de  saponifr- 
cation,  il  reste  invariable.  L'addition  au  saindoux  de 
10  p.  400  de  beurre  de  coco  change  complètement  la 

(l)  Zeit.  fur  Unlersuch.  der  NaJv\  und  GenussmiUel,  l.  VII,  p.  556; 
d'après  The  Analysl,  t,  XXIX,  p.  216. 
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composition  de  la  partie  solubie  dans  Talcool.  Un  sain- 
doax  ainsi  adultéré  possède  un  indice  d'iode  de  54,65, 
un  indice  de  saponification  de  204,2  et  un  indice  de 
réfraction  de  — 1,9.  La  partie  soiuble  dans  l'alcool  de 
ce  mélange  de  corps  gras  présente  les  modifications 
suivantes:  indice  d'iode,  46,56;  indice  de  saponi- 
fication, 221,6;  indice  de  réfraction, — 3,4.      ër.  G. 

Dosage  du  sucre  dans  l'urine  par  un  procédé  colori- 
métrique.  Evaluation  de  Talbumine;  par  M.  Rn- 
DECK  (1).  —  L'auteur,  pour  doser  approximativement  le 
glucose  dans  les  urines,  propose  une  méthode  colorimé- 
trique  très  simple. 

Ûurine  est  d'abord  décolorée  par  agitation  avec  on 
mélange  de  noir  animal  lavé  et  de  céruse. 

Dans  un  tube  spécial  portant  plusieurs  divisions,  on 
introduit  un  volume  d'urine  déterminé  par  un  trait, 
puis  de  la  potasse  à  10  p.  100  en  proportion  fixée  par 
une  seconde  division;  on  porte  à  ébuUition.  En  fNré- 
sence  de  sucre,  on  a  une  coloration  jaune  plus  ou  moias 
intense,  coloration  qui  est  comparée  à  celles  formées 
par  une  série  de  huit  plaques  de  verre  nuancées  du 
jaune  pâle  au  jaune  foncé. 

A  chaque  verre  correspond  une  quantité  déterminée 
de  glucose. 

Si  la  quantité  de  sucre  dépasse  3'''  p.  100,  il  faoi 
diluer  Turine  de  façon  à  né  pas  dépasser  cette  dose. 

Cette  méthode  ne  donne  évidemment  que  des  résuU 
tats  approchés,  mais  elle  possède  l'avantage  d'être  très 
rapide. 

Le  même  tube  peut  servir  pour  le  dosage  de  TaUMi* 
mine  par  un  procédé  analogue  à  celui  d'Ësbach. 

On  emploie  comme  réactif  précipitant  la  solution 
suivante  : 

Acide  citriaue ^f^ 

fi  -  naphtylsuifate  de  calcium  (abrastol) Sff' 

Ëaa  q.  8 lOOf 

(i)  Koiorimetriache     Harozackerbeetimmang   and 
{Apotheker  Zeitunrf,  1904,  p.  653). 
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On  verse  le  réactif  jusqu'à  la  division  marquée  1, 
l'urine  non  filtrée  jusqu'à  la  division  4  :  le  tube  est 
fermé,  maintenu  horizontal  pendant  2  minutes;  sans 
le  secouer,  on  le  redresse,  puis  au  bout  de  24  heures, 
onévalue  la  hauteur  du  dépôt  au  moyen  d'une  division 
en  papier  donnant  la  teneur  en  albumine  par  litre. 
D'après  l'auteur,  les  résultats  sont  plus  exacts  qu'avec 
les  solutions  picriques. 

H.  C. 

Recherche  des  graisses  rances  dans  les  graisses  ali- 
mentaires; par  M.  F.  Wiedmanx  (1).  —  Il  est  bien 
établi,  depuis  quelque  temps,  que  la  rancidité  d'une 
graisse  ou  d'une  huile  n'est  nullement  en  rapport  avec 
la  proportion  des  acides  gras  libres  qu'on  y  trouve. 
Une  huile  dont  l'acidité  est  élevée  peut  encore  être 
agréable  au  goût,  alors  qu'une  huile  rance  peut  ne  con- 
tenir qu'une  petite  quantité  d'acides  libres.  La  rancidité 
.  étant  due  surtout  à  la  présence  de  produits  de  décom- 
position de  nature  aldéhydique,  l'auteur  propose  divers 
essais  pour  la  recherche  de  ces  substances  :  on  mélange 
gcm3  j^  corps  gras  fondu  avec  5^'  d'une  solution  à 
1  p.  100  de  phloroglucine  dans  l'acétone  et  II  à 
III  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  et  on  agite. 
On  obtiendra  une  coloration  rouge  môme  avec  les 
graisses  contenant  seulement  1  p.  10U  de  graisses 
rances.  La  coloration  sera  d'autant  plus  intense  qne  la 
rancidité  sera  plus  accusée.  D'autres  substances  autres 
que  le  pyrogallol,  comme  la  para-phénylènediamine, 
la  résine  de  gaïac  en  présence  de  l'anhydride  acétique 
donnent  des  colorations  caractéristiques  avec  les 
graisses  rances.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  essais 
donnent  des  réactions  négatives  avec  les  corps  gras  qui 
ont  été  chauiïés  au-dessus  de  200^ 

En.  G. 


(1)  Zeit,  Untêrsuc/i.  Nahr.  Genlssmitlel,  t.  VIII,  p.   136;  d'après  Tkâ 
Analyst,  t.  XXIX,  p.  306. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  décembre  1904. 
Présidence  de   M.   LA^DR1N. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière  réu- 
nion, M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  cor^ 
respondance. 

Correspondance  imprimée.  —  Le  Bulletin  des  Sciences 
pharmacologiques  (novembre  1904);  la  Revue  des  Idées 
(novembre);  le  Centre  médical  et  pharmaceutique  (dé- 
cembre); le  Bulletin  de  V Association  des  Docteurs  en 
Pharmacie  (novembre);  deux  numéros  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  (16  nov.  et  l'"^  déc);  V  Union 
Pharmaceutique  et  le  Bulletin  Commercial  de  la  Phar- 
macie centrale  de  France  (novembre);  le  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon  (novembre);  le  Bulletin  des  travaux 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (octobre);  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de 
la  Seine  (octobre);  quatre  numéros  du  Pharmaceutical 
Journal  (nov.  et  déc.)  ;  une  notice  de  M.  Joseph  Comère, 
membre  correspondant,  sur  les  Diatomées  de  la  Montagne 
noire  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  séance  du  22  juillet  1904). 

Correspondance  manuscrite. — Une  lettre  de  M .  Hérissey 
pour  remercier  la  Société  de  l'avoir  récemment  nommé 
membre  résidant  et  s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

M.  Bourquelot  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'au- 
teur, le  volume  que  vient  de  publier  le  D"  Cabaoès,  et 
qui  est  intitulé  :  Remèdes  d'autrefois,  11  s'agit  surtout, 
dit-il,  de  tous  ces  remèdes  d'origine  végétale  ou  ani- 
male qui,  après  avoir  eu  une  grande  vogue,  sont  à  peu 
près  tombés  dans  l'oubli;  l'ouvrage  renferme  sur  ce 
sujet  de  nombreux  renseignements  curieux  et  inédits. 

Communication.  —  M.  J.  Bougault  étudie  l'action  de 
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l'iode  el  de  Toxyde  jaune  de  mercure  (acide  hypoiodeiu 
naissant]  sur  les  acides  à  fonction  éthylénique.  Les 
résultats  obtenus  diffèrent  suivant  la  place  de  la  double 
liaison. 

Les  acides  a  p  (R  —  CH  =  CH—  CO'fl)  se  retrouvent 
inaltérés  à  la  fin  du  traitement.  Il  en  est  de  même  des 
acides 

R— Of 

^CO«H 

qui  présentent  avec  les  précédents  le  caractère  commun 
d'avoir  la  liaison  éthylénique  rattachée  au  carbone  relié 
au  carboxyle. 

Les  acides  3  y  donnent  des  lactones  iodées 

R  —  CH  —  CHI  — CH>  —  CO 

Ces  lactones  régénèrent  l'acide  p  y  sous  Tinfluenoe 
du  zinc  et  de  Tacide  acétique. 

Les  acides  y  8  sont  à  l'étude. 

Les  acides  à  liaison  éthylénique  plus  éloignée  do 
carboxyle  fixent  lOH  sur  la  liaison  éthylénique 

R  —  CHI  —  CHOH  —  (CH*)-  C02H 

Rapport  sur  le  prix  Diibail.  —  M.  Gaillard  expose  son 
rapport  sur  Tunique  travail  présenté  par  M.  Qaériault, 
à  qui  la  Société  accorde  le  prix^  conformément  à  la 
demande  de  la  Commission. 

Prix  de  thèses. — M.  Richaud  donne  lecture  du  rapport 
sur  les  thèses  classées  dans  la  section  des  sciences 
physico-chimiques.  Ses  conclusions  sont  adoptées  : 
une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  Bracbin  et  une 
médaille  d'argent  à  M.  Rondet. 

Election  d^un  membre  résidant.  —  M.  Dmnesnil  est  éln 
par  33  voix. 

Renouvellement  du  Bureau.  —  Sont  élus  pour  Pan- 
née  1905  :  M.  Crinon,  vice-président;  M.  Gnerbet, 
secrétaire  annuel. 
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Nomination  de  Commissions.  —  Sont  nommés  :  1*^  Com- 
mission des  candidatures  {membre  résidant);  MM.  Grim- 
bert,  Dumouthiers,  Desmoulière  ;  2''  Commission  des 
membres  correspondants:  MM.  Dufau,  Gaillard,  Hérissey; 
3®  Pour  r examen  des  comptes  et  des  archives  :  MM.  Preu- 
dhomme,  Voiry,  François. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  14  novembre  1904  (C.  i2.,  t.  CXXXIX). 

Sur  l'absorption  de  F  hydrogène  par  le  rhodium;  par 
M.  L.  QuENEssEN  (p.  795).  —  Contrairement  à  ce  qu'ont 
affirmé  certains  auteurs,  le  rhodium  n'est  pas  assimi- 
lable au  palladium  en  tant  qu'affinité  chimique  pour 
l'hydrogène  ;  il  agit  (par  action  de  présence  comme  le 
ferait  la  mousse  de  platine  pour  combiner  H  et  0. 

Action  de  l'acide  borique  sur  les  peroxydes  alcalins^ 
formation  de  perborates;  par  M.  G.  Jaubert  (p.  796).  — 
En  faisant  agir  Tacide  borique  sur  le  peroxyde  de  so- 
dium, Fauteur  a  obtenu  B*0*Na*  -f  10H*O  (perborax), 
poudre  cristalline,  assez  soluble  et  donnant,  par  simple 
dissolution,  de  Teau  oxygénée  libre.  En  enlevant  au 
perborax  la  moitié  du  sodium  par  un  acide  minéral,  il 
obtient  le  corps  BO'Na  +  4H*0  très  stable  à  la  tempé- 
rature ordinaire  (t). 

Sur  l'acide  thioformique ;  par  M.  V.  Auger  (p.  798). 
—  Cet  acide  a  été  obtenu  par  Taction  du  sulfhydrate 
de  sodium  sur  le  formiate  de  phényle.  Il  parait  être  très 
instable  à  Tétat  pur. 

Sur  un  nouveau  sucre  des  baies  de  sorbier;  par 
M.  G.  Bertrand  (p.  802).  —  L'auteur  a  réussi  à  obtenir 
cristallisé  un  alcool  isomère  de  la  sorbite,  la  sorbiérite^ 
dont  MM.  Vincent  et  Meunier  avaient  signalé  la  pré- 

(1)  Ce  composé  est,  sans  doute,  identique  à  rhyperbomte  de  sodium 
de  P.  Melikoif  et  L.  Pissarjewsky  {Berichte  d.  d.  chem.  Gesellschaftf 
t.  XXXI,  pages  618  et  953;  t898.  J.  B. 
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sence  dans  le  jus  de  sorbes,  mais  [qu'ils  avaient  consi- 
déré comme  une  octite. 

Sur  le  blanchiment  des  Jarines  par  Véleetricité;  par 
M.  Balland  (p.*  822).  —  Les  farines  blanchies  par 
l'électricité  donnent  un  pain  plus  blanc,  mais  moins 
savoureux.  Le  traitement  des  farines  par  l'électricité 
les  blanchit  en  les  vieillissant. 

Séance  du  24  novembre  1904  [C.  R.,  t.  CX^XIX). 

iTifluence  de  la  nature  de  l'anode  sur  Coxydation 
électrolytique  du  ferrocyanure  de  potassium;  par 
MM.  A.  Brochet  et  J.  Petit  (p.  855).  —  Les  métaux  ont 
une  action  très  variable  lorsqu'on  les  utilise  comme 
acide  dans  Télectrolyse  du  ferrocyanure  de  potassium. 
L'état  de  la  surface  a  également  de  l'influence,  comme 
le  prouvent  les  expériences  avec  le  platine  poli  qui 
donne  des  rendements  en  ferricyanure  plus  élevés  que 
le  platine  platiné. 

Sur  la  complexité  des  sulfates  dissous;  par  M.  A.  Col- 
soN  (p.  837).  —  Les  sulfates  des  métaux  bivalents,  en 
solution  aqueuse,  seraient  formés  par  la  réunion  de 
2  mol.,  dont  un  mode  d'assemblage  peut  être  représenté 
par  la  formule  HSO*— M— 0— M— SO*H. 

Influences  activantes  et  paralysantes  de  certains  corps 
dans  la  production  de  la  rouille;  par  M.  L.  Lixdet 
(p.  859).  —  Certains  métaux,  comme  le  cuivre,  placés 
sous  l'eau  constamment  aérée,  en  présence  du  fer, 
activent  l'oxydation  de  celui-ci;  d'autres,  tels  que 
Tétain,  le  plomb,  le  zinc,  le  manganèse,  l'aluminium-, 
la  retardent.  Ces  phénomènes  sont  dus,  non  à  la  pré- 
sence du  métal,  mais  à  la  dissolution  de  traces 
d'oxydes. 

Les  sels  solubles,  chlorures,  sulfates  accélèrent 
l'oxydation;  le  sucre,  le  phénol,  la  résorcine  égale- 
ment; l'alcool,  le  salicylate  de  méthyle  la  retardent; 
l'acide  arsénieux,  l'orpiment  arrêtent  totalement 
l'oxydation. 

Action  de  Ciode  et   V oxyde  jaune   de  mercure  sur  les 
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acides  à  /onction  éthylénique.  Séparation  des  isomères; 
par  M.  J.  BouGAULT  (p.  864).  —  Ces  acides  donnent  des 
produits  différents  suivant  la  place  de  la  liaison  élhylé- 
nique  : 

Les  acides  a  3  se  retrouvent  inaltérés.  Les  acides  ^y 
donnent  des  lactones  iodées 

R  _  CH  —  CHi  —  CH2  ~  ce 

i) I 

qui  peuvent  régénérer  Tacide  primitif,  sous  l'influence 
du  zinc  et  de  Tacide  acétique.  Les  acides  vB  ne  sont 
pas  étudiés.  Les  autres  acides  à  liaison  plus  éloignée 
du  carboxyle  fixent  lOH  sur  la  double  liaison. 

Recherches  sur  V action  des  acides  hromhydrique  et  chlor^ 
hydrique  sur  la  triacétine.  Obtention  de  quelques  nou- 
veaux dérivés  halogènes  de  la  triacétine;  par  M.  R.  de  la 

AcENA  (p.  867).  —  L'auteur  a  ainsi  préparé  :  Taa-dibro- 
monoacétine,  ra-monobromodiacétinc,  Tag-dichloro- 
monoacétine,  et  Ta-monoiodadiacétine,  tous  corps 
huileux. 

Hydrogénation  des  cétones  aromatiques  par  le  nickel 
réduit.  Ifouvelle  méthode  de  synthèse  des  carbures  aroma- 
tiques; par  M.  G.  Darzens  (p.  868).  —  La  méthode  de 
MM.  Sabatier  et  Senderens,  appliquée  aux  cétones 
aromatiques  telles  que  Pacétophénone,  conduit  aux 
carbures  saturés  correspondants.  En  outre,  si  Ton  fait 
agir  un  catalyseur  très  actif  (nickel  réduit  à  basse  tem- 
pérature), on  obtient  les  carbures  hydrogénés  dans  le 
noyau. 

Sur  la;  végétation  dans  des  atmosphères  riches  en  acide 
carbonique;  par  M.  E.  Dkmoussy  (p.  883).  —  D'une 
façon  générale,  il  y  a  un  avantage  très  marqué  à 
fournir  aux  plantes  un  supplément  de  CO*.  L'augmeur 
tation  moyenne  a  été  de  60  p.  100. 

Sur  la  production  expérimentale  de  radis  à  réserve 
amylacée;  par  M.  M.  Moluard  (p.  885).  —  En  cultivant 
des  radis  dans  une  soluti^on  nutritive  additionnée  de 
10  p.  100  de  glucose,  solidifiée  par  la  gélose,  Fauteur 
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a  observé  la  formation  de  tubercules  à  réserve  amv* 

lacée  très   abondante,  au  lieu  de   la   réserve   soloble 

normale. 

J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  novembre  1904. 
Présidence  de  M.  Mathieu. 

M.  Odilon  Martin  expose,  dans  un  tableau  d'en- 
semble, une  méthode  générale  de  traitewent  des  empoi- 
sonnements aigus  et  précise  la  conduite  clinique  à  coo- 
seiller  en  présence  d*un  empoisonnement  de  nature 
indéterminée,  et  dans  les  cas  où  1q  poison  est  déjà  hors 
de  la  portée  de  Tantidote  : 

l""  Se  munir  d'une  seringue  hypodermique,  du  ma- 
tériel nécessaire  pour  pratiquer  une  injection  de  sérum 
artificiel  et  d'un  bistouri  pour  pratiquer  éventuelle- 
ment une  saignée; 

2^  S'informer  de  la  nature  du  poison  et  du  moment 
oi!i  il  a  été  ingéré  ; 

3^  Si  Ton  en  conclut  que  le  poison  est  encore  dans 
l'estomac,  provoquer  le  vomissement,  faire  un  lavage 
de  l'estomac  ; 

4*^  Si  le  poison  est  supposé  avoir  pénétré  dans  Tin- 
teslin  (trois  quarts  d'heure  après  l'ingestion),  prescrire 
un  grand  lavement  purgatif  et,  en  même  temps,  un 
purgatif  précédé  de  l'antidote  approprié  ; 

5**  Si  l'intoxication  aiguë  est  confirmée,  maintenir 
les  forces  vitales  compromises  :  saignée  de  450  à 
200^°"^  injection  intramusculaire  et,  au  besoin,  intra- 
veineuse de  300*^""  à  1"'  d'eau  salée  à  39**,  injection  de 
jgr  ^  igi-^so  de  caféine,  potion  alcoolisée,  Champagne. 
Assurer  la  continuité  de  la  respiration  (tractions  ryth- 
mées de  la  langue,  cataplasmes  sinapisés,  frictions,  etc.). 

M.  Odilon  Martin  présente  des  graphiques  pour  Is 
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prescription  des  douches  (pression  de  Feau,  températare, 
durée). 

M.  Leredde  fait  une  communication  mr  les  applica- 
tions dermatologiques  du  thioL 

La  thérapeutique  dermatologique  externe  est  fondée 
sur  remploi  des  réducteurs.  Les  réducteurs  forts  les 
plus  employés  sont  les  goudrons,  Tacide  pyrogallique 
et  son  succédané  le  lénigaliol,  la  chrysarobine,  la  résor- 
cine,  le  naphtol-^.  Les  réducteurs  faibles  employés 
en  France  sont  le  soufre,  les  sels  de  mercure  (oxyde 
jaune,  calomel,  cinabre)  et  PichtyoL 

Gomme  succédané  de  ces  derniers,  qui  présentent 
des  inconvénients,  M.  Leredde  emploie,  depuis  deux 
ans,  le  thiol. 

Le  thiol,  découvert  par  Jacobsen,  est  un  produit 
obtenu  par  synthèse  de  corps  provenant  de  Thuile  de 
goudron  de  lignite.  On  le  fabrique  en  chauffant  cer- 
taines huiles  de  paraffine  avec  10  p.  100  de  soufre;  il 
en  résulte  une  huile  de  thiol  que  Ton  sulfonise  au 
moyen  de  Tacide  sulfurique.  L'excès  d'acide  est  enlevé 
par  Teau  et  le  produit  ainsi  sulfonise  est  transformé  en 
une  solution  neutre  par  l'ammoniaque.  On  procède* 
ensuite  à  une  dialyse  prolongée,  grâce  à  laquelle  la 
solution  obtenue  est  débarrassée  des  impuretés  pos- 
sibles et  des  sels  organiques.  Le  résidu  dialyse  est  éva- 
poré jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Le  produit  prend 
alors  le  nom  de  thiol  liquide.  Mais  on  peut  lui  donner 
une  autre  forme  en  le  desséchant  :  on  obtient,  après 
pulvérisation,  le  thiol  en  poudre  ou  thiol  sec. 

Liquide,  c'est  un  corps  sirupeux,  brun  noir,  à  odeur 
faiblement  bitumineuse,  facilement  soluble  dans  Teau 
et  la  glycérine,  soluble  aussi  dans  Talcool,  très  peu 
soluble  dans  Péther. 

En  poudre,  il  a  une  couleur  brune,  une  odeur 
agréable,  un  goût  légèrement  amer  et  faiblement 
astringent.  Cette  poudre,  projetée  dans  l'eau,  se  gonfle, 
puis  se  dissout.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  peu 
dans  Téther. 


—  572  -. 

Le  thiol  peut  être  employé  avec  avantage  en  gynéco- 
logie et  en  dermatologie. 

Comme  tous  les  réducteurs,  le  thîol  est  avide  d'oxy- 
gène et,  par  là,  il  arrête  le  développement  des  microbes, 
il  active  la  kératinisation  de  Tépiderme  et  diminue  le 
calibre  des  vaisseaux  du  derme.  Il  agit  donc  comme 
antiseptique  et  antiphlogistique.  Il  est,  en  outre,  anti- 
prurigineux. 

Le  thiol  est  indiqué  dans  le  traitement  des  eczémas 
aigus  sous  forme  de  badigeonnages  en  solution  aqueuse, 
de  glycérolés,  de  pâtes  à  5  ou  10  p.  100,  dans  le  traite- 
ment des  séborrhéides,  de  Tintertrigo,  des  dermalitcs 
artificielles  (pansements  avec  une  solution  de  thiol  à 
0,5  ou  1  p.  100  dans  l'eau  bouillie),  des  maladies  du 
cuir  chevelu  et  surtout  des  prurits. 

Il  ne  constitue  pas  un  réducteur  assez  énergique 
pour  être  employé  seul  dans  les  cas  d'eczémas  chro- 
niques, de  psoriasis,  de  dermatites  profondes. 

M.  Armand  Gautier  demande  si  le  thiol  correspond 
à  une  formule  chimique  nettement  définie,  les  désigna- 
tions de  ce  genre  ayant  souvent  le  grand  tort  de  ne  pas 
toujours  signifier  la  même  chose. 

M. Chevalier  vient  précisément  d'avoirroccasion  d'ana- 
lyser divers  échantillonsde  thiol:  ils  ont  présentédegran- 
des  variations  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  soufre. 

M.  Bardet  montre  qu'il  est  nécessaire,  en  thérapeu- 
tique, de  n'employer  que  des  produits  nettement  défi- 
nis et  épurés. 

M.  Leredde,  tout  en  reconnaissant  l'importance  de 
l'observation,  rappelle  que  les  variations  de  l'ichtyol 
ne  l'ont  pas  empêché  de  jouir  d'une  vogue  bien  méritée. 

M.  Crinon  doute  qu'on  arrive  à  obtenir,  dans  U 
fabrication  du  thiol,  un  produit  de  composition  cons- 
tante, du  moment  que  Ton  part  des  huiles  de  schiste, 
qui  varient  suivant  leur  provenance. 

MM.  Pouchet  et  Chevalier.  —  Etude  pkarmacodffA' 
miçue  du  narcyl  [chlorhydrate  d'éthylnarcéiné). 

La  narcéine,  qui  a  servi  de  point  de  départ  poork 
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préparation  du  narcyl,  est  une  narcéine  hémi-synthé- 
tique, obtenue  en  partant  de  la  narcotine  contenue 
dans  les  résidus  de  traitement  de  l'opium,  après  ex- 
traction de  la  morphine  et  de  la  codéine. 

La  formule  du  chlorhydrate  d'éthylnarcéine  est  la 
suivante:  C*4P»AzO\HCl. 

Il  se  présente,  après  cristallisation  dans  Teau,  sous 
forme  de  belles  aiguilles  soyeuses,  prismatiques,  fon- 
dant à  205-206''.  11  est  soluble  dans  Teau  :  1  partie  dans 
120  parties  d*eau  à  IS"*.  Cette  solubilité  augmente  avec 
la  température  et  par  addition  d'autres  corps,  tels  que: 
benzoate  de  soude,  acide  citrique,  etc.  Il  est  peu  soluble 
dans  Téther,  la  benzine,  Téther  de  pélrole.  Il  se  dissout 
facilement  dans  Talcool  et  très  facilement  dans  le 
chloroforme,  avec  lequel  il  donne  une  combinaison. 

Le  narcyl  est  relativement  peu  toxique  (dose  mor- 
telle :  0*^10  à  08%12  .par  kilogramme,  en  injection 
intraveineuse,  chez  le  chien): 

A  doses  thérapeutiques,  il  exerce  sur  le  système 
nerveux  une  action  légèrement  excitante,  puis  séda- 
tive du  cerveau,  du  bulbe  et  de  la  moelle.  Il  possède 
également  une  action  analgésique  locale  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  générale.  Sa  principale  action  consiste 
dans|,une  diminution  de  l'excitabilité  du  pneumogas- 
trique et  du  sympathique.  Dans  aucun  cas,  il  ne  peut 
être  considéré  comme  un  hypno-anesthésique,  ni 
même  comme  un  hypnotique. 

A  doses  élevées,  il  provoque  une  baisse  de  la  pression 
sanguine,  qui  est  sous  la  dépendance  de  la  paralysie 
plus  ou  moins  complète  des  centres  vaso-moteurs  et  du 
sympathique.  Il  ne  .parait  pas  avoir  d'action  importante 
sur  les  sécrétions,  même  sur  la  sécrétion  urinaire,-  qui 
n*est  jamais  entravée. 

Le  narcyl  paraît  donc  appelé  à  donner  des  résultats 
thérapeutiques  comme  analgésique  et  antispasmodique. 
En  raison  de  ses  propriétés  le  rapprochant,  d'une  part, 
de  la  morphine,  d'autre  part,  de  Tatropine,  il  serait 
intéressant  de  l'essayer  avant  la  chloroformisation,  afin 


—  574  — 

de  diminuer  rexcitabilité  du  système  nerveux  central 
et  du  pneumogastrique. 

M.  de  Molènes  signale  les  résultats  négatiCa  obtenos 
actuellement  par  M.  Richardière  dans  le  traitement  de 
la  coqueluche  par  le  narcyL 

M.  Bardet  s'étonne  que  l'on  puisse  constater  des 
propriétés  très  actives  dans  un  dérivé  de  la  narcéine, 
alors  que,  de  l'aveu  de  tous  les  pharmacolognes,  la 
narcéine  ne  possède  aucune  activité.  Peut-être  s'agit-il 
d'un  nouveau  corps  et  non  d'un  simple  dérivé  de  la 
narcéine. 

M.  Mathieu  a  observé  avec  le  narcyl  des  effets  ana- 
logues à  ceux  de  la  codéine,  aux  doses  de  0^%06  à  0«^10 
par  jour,  mais  moins  marqués,  dans  le  traitement  de 
l'irritabilité  stomacale,  chez  les  jeunes  filles  nerveuses. 

M.  P.  Gallois  discute  le  rôle  des  interventions  priim' 
dues  thérapeutiques  dans  la  genèse  de  F entéro -colite  mueù- 
membraneuse. 

FeRD.  VlGIER. 


Erratum.  —  Dans  le 'numéro  du  16  noTembre  dernier,  pa^  444. 
ligne  troisième,  lire  :  feuille  de  papier  inférieure,  au  lieu  de  fenilte  de 
papier  supérieure. 
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électrique  des) 64 

—  de  potasse  (De  l'emploi 
du)  fondu  dans  la  sépara- 
tion du  fer  et  du  chrome .       68 

Nitrosochlornre     d'ané-* 

thol  (Sur  le) 464 

Noix  Tomique  (Extrait  de).    289 

Œnologie  (Comité  techni- 
que d')..     XIV,  XVIII.  XXI 

Opinm  (Dosage  de  la  co- 
déine dans  1') 458 

—  (Dosage  de  la  morphine 
dans  V) 360 

Ordonnances  (L'art  d'exé- 
cuter lets)  des  pays  étran- 
gers       69 

—  illisibles  (Les) XLII 

Ovules 156 

Oxydase  de  la  levure 278 

Oxygène  (Le  percarbonate 

de  potassium  ;  sa  purifica- 
tion, son  emploi  pour  pré- 
parer V)  et  Teau  oxygénée.      65 

Oxyméthylanthraqninons 
(Essai  des  drogues  à) 
(rhubarbe-aloés) 112 

Ozone   (L') XXVI 


Paludisme   aux    colonies, 

XXXVIII 

Papiers  métallisés  à  Taln- 
rainium  (liapport  au  Con- 
seil d'hygiène  de  la  Sei- 
ne, au  sujet  de) 330 

Parasite  de  Pivraie XII 

Pépins  de  raisins  (Sur  la 
présence  d'une  combinai- 
son organique  phoçp bo- 
rée dans  les)  et  dans  les 
vins  naturels 69 

Percarbonate  de  potas- 
sium ;  sa  purification,  son 
emploi  pour  préparer 
Toxygène  et  Teau  oxygé- 
née        65 

Permanganate  de  potasse 
(Crayons  au) 308 

Pétrolagedes  routes.    XXXIV 

Pétrole  (De  l'existence  de 
phosphates,  d'asphalte  et 
de)  en  Palestine  et  en 
Egypte 77 

Phosphates  (De  Texistence 
de),  d'asphalte  et  de  pé- 
trole en  Palestine  et  en 
Egypte 77 

Piatoia  (Poudre  de)  contre 
les  calculs  biliaires 272 

Plantes  médicamenteu  • 
ses  et  les  plantes  utiles 
de  TAfrique  orientale  al- 
lemande      218 

Podophylline  helladonée 
(Pilulesde) 160 

Podophyllum  peltatum 
(Résine  de) 249 

Poivre  (Falsification  du) 
par  les  graines  de  légu- 
mineuses      241 

Potasse    (Nitrate    de)   de 
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remploi  da)  foDda  dans 
la  séparation  da  fer  et  du 
chrome 68 

Potasse  (Permanganate de). 
Crayons  au  — 308 

Potassinm  (Métabisulâte 
de) 277 

—  (Percarbonate  de);  sa 
purification,  son  emploi 
pour  préparer   Toxygène 

et  l'eau  oxygénée 65 

Protyline     (Arsyline     et}    447 

Qaercite  gauche  (Sur 
une)*. 320 

Quinine  (Chlorhydrate  neu  - 
tre  de) 650 

—  (Production  et  indus- 
trie de  la) ... . 20 

—  (Recherche  de  la)  par  la 
réaction  de  J.-J.  André.      55 

—  (Sels  de) 347 

Quinquinas  (Teneur  en  al- 
caloïdes des)  cultivés. . .     160 

Radioactivité  (Sur  la)  des 
gaz  qui  se  dégagent  de 
l^au  des  sources  ther- 
males        75 

Radio-teHure  de  la  pech- 
blende      XXVI 

Radium  (Emanation  da)  ;. 
ses  propriétés  et  ses 
changements 73 

Réactions  de  la  cocaïne..     460 

—  de  J.-J.  André  (Sur  la 
recherche  de  la  quinine 

par  la) 55 

—  de  quelques  dérivés  de 
Tacide  gallique 125 

—  colorées  (Notes  sur  quel* 
quee) 151 


Réactions  colorées  de  la 
morphine  et  de  la  codéine.    160 

—  provoquée  par  un  fer- 
ment oxydant  indirect  sur 
la  vanilline  et  la  mor- 
phine         5 

Récupération  électrolyti- 
que  de  l'étain  des  boîtes 
de  conserves  et  des  dé- 
chets de  fonderie 558 

Résine  de  Jalap 247 

— depodophyllumpeltatum.    849 

—  de  scammonée . .    248 

Revue  d'urologie..     433,    505 
Rhamnosides  (Recherches 

sur  quelques),  en  parti- 
culier sur  la  ru  Une,  la 
sophorine  et  la  robinîne.    170 

Rhub^arbe 112 

Robinine 170 

Rutine 170 

Saccharine  (Recherche  de 
la)  et  de  Facîde  salicyli- 
que  dans  les  boissons  ali- 
mentaires        22 

Saccharose  dans  les  sirops 

de  sucs  acides 407 

Saindoux  (Beurre  de  coco 

dans  le) : 5S2 

Saponarine  (La),  glucoside 
se  colorant   en   bleu  par 

l'iode 461 

Scammonée  (Résine  de). .    248 
Scammonine    (  Recherchée 

sur  la) 148,213 

Scille  (Extrait  de) 207 

Seigle  ergoté    Extrait  de)    206 
Sels  de  cobalt 411 

—  de  quinine.  .^ 347 

Semences  de  plantes  con- 

•  tenant  des  fermente  sue- 
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ceptibles  de  décomposer 

les  graÎBsea 28 

Sirops  d'acide  citrique 250 

—  d*acide  tartrique 250 

—  d'aconit 250 

—  de  belladone 249 

—  îodo-tannique 153 

—  iodo-tannique  phosphaté.  154 

—  de  stigmates  de  maïs. . .  155 

—  de  sucs  acides  (Saccha- 
rose dans  les) 407 

—  detola 273 

Société    de  biologie    42, 

94,   141,  190,  237,  284,  524 

Société  de  Pharmacie  de 

Paris.    36,  82,  178,  379, 

469,    565 

Société  de  Thérapeutique. 
46,  138,  184,  476,  521,    570 

Sodium  (Bisulfite  de) 277 

Soluté  officinal  de  digita- 
line cristallisée 250 

—  salin  de  gélatine 158 

Sommaires    des  journaux 

pharmaceutiques     étran- 
gers, XII,  XVI,  XXXV, 

XLIII,  XL VIII 

Sophorina 170 

Soude     (L'hydrosnlfite  de) 

XXXVIII 

—  (Sulfite  de),  dangereux 
préservatif  des  ali . 
ments 324 

Soufre  (Fleur  de)  et  soufre 
sublimé  . , 493 

Spécialités  médicinales 
(Importation  çn  Italie 
des) 124 

Stigmates  de  mais  (Extrait 
de) 155 

StoyaIn6(Un  nouvel  anes- 
thésique  local  :  la) 108 


Stovalne  (Revue  des  tra- 
vaux parus  sur  la) 263 

Strophanthine  du  Stro- 
phanthus    gratus 15 

Strophanthus  (La  ques- 
tion des)  au  point  de  vue 
chimique 15 

Sucs  acides  (Saccharose 
dans  les  sirops  de) 407 

Sucrage   des    vendanges, 

XXXVII 

Sucres  (Dosage  volumétri- 
que  des) , 368 

—  (Sur  la  composition  de 
deux)  bruts  vendus    sur 

les  marchés  de  Tlnde. . .    •  193 

—  des  aloînes 145 

—  (Dosage  du)  dans  l'urine 
par  un  procédé  colorimé- 
trique 563 

Sulfite  ;de[80ude,dangereux 
préservatif  des  aliments.     324 

Superphosphates  séchés 
(Valeur  fertilisante  des).    328 

Suprarénine 320 

Suralimentation  sucrée  en 
thérapeutique XXXIII 

Tabac  (Nielle  des  feuilles 

de) : 323 

Tannin  (Sur  Tessai  du) . . .    457 

Teinture    d'iode 205 

Térébenthine  (Action  de 
l'acide  salicylique  sur  la).      57 

Tolu  (Sirop  de) 273 

Tourbe  .(Carbonisation  élec- 
trique de  la) XXXIV 

Tungstène    (Dosage    du) 

dans  l'acier 22 

Tunnel    du   Mont-Blanc, 

XXVIII 
Turicine 275 
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Umbellnlone 

Urine  (Naphtaline  :  recher- 
che dans  P) 

—  chyleuee 

—  émise  (Boisson  absorbée 
et) 

—  (Dosage  du  sacre  dans 
V)  par  an  procédé  colo- 
rimétrique 

Urologie  (Bévue  d'}.  433, 

Vanadium  (Extraction  du) 
du  vanad^te  de  plomb  na- 
turel   

Vanilline  (  Etude  de  la  réac- 

^  tîon    provoquée   par   un 

ferment  oxydant  indirect 

sur  la)  et  la  morphine . . . 


318 

412 
261 

315 


563 
505 


558 


Végétation  des  plantas 
(Recherches      chimiques 

sur  la)  à  parfams 76 

Vendanges     (Le    sucrage 

.  des) XXXVII 

Véronal  (Sur  le) . . .      111,    450 
Vers  intestinaux  (Sur  Tac- 

tion  toxiqne  des) 225 

Vin  arsenical  (Intoxica- 
tion'par  suite  d^absorpiiou 
de) 541 

—  créosote 156 

—  iodo-tannique  phosphaté.    15$ 

—  naturels  (Sur  ^la  pré- 
sence d'une  combinaison 
organique  phosphorée 
dans  les  pépins  de  rai- 
sins et  dans  les)  .*. 69 


Le  Oérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  IMPRIIIBRIB  F.   LWÉ,   HUB    CASSETTS,   17. 


95-  ANNEE.  6'  SERIE,  TOME  tH  W    CrJ  ?8?    IC  DÉCEMb. 

JOUBNAL 

DE 

PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 

(Fondé  an    1809). 

Comité  da  MdtcUon  :  HH.   RICHE,  JDNaFLElSCH,  PETIT,  TILLEJE&N,  \ 

BODRQUELOT,  MiRTT,  HOUREtf,  PRUNIER  et  GRIHBERT. 

CaUaborataon  :  MM.  J.  BouflAULT,  L.  Br«mek,  L.  Bhunel,  E.  Collin,  H.  COO8IN, 

M.  François,  Er.  Oéhard,  M.  Guerbet,  Ed.  Guin'ocuet, 

V.  Harlay,  h.  Héhissey,  O.  Patein.  F.  ViaiEB; 

REDACTEUR  rnmciFAL  :  H.  RICHE  ; 

Contenant  les  travaux  de  la  Société  de  Pfiarmacïe  de  Paris 

amsi  i/ue  les  procis-verbatix  de  ses  séances    {Secrétaire  pour    190i,   M.  Lépinois) 

et  une  revue  médicale,  par  M.  Charrin. 


I 


d 


OCTAVE   DOIN,   Editeur 


La  Journal  de  Pkarmacie  paraît  le  1"  et  le  16  de  chaque  mois. 
P*rls    el    Départeaiemto   :    iS    fr.    —     Ualsa    p*tiUtl«    1    <V    fr. 

L'Abonnement  part  du  i"  januier 


ADRIAN  &  C 


lE 


I 


PARIS  —  9,  Tue  de  la  Perle,  0  —  PARIS 


RAISON  SPÉCIALE   POOB    LES  PROOOITS   CHIMIQUES  PURS   —   0R06UERIE   ET    HERI8RISTERIE  BE 


^<f>mf*f*0k**^f0*0»^*>»>^**0*^^0<t*mf»*^ 


TOUS     LES    alcaloïdes 


Bioarbonate  de  soude  extra,  bien  saturé. 
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de  sulfate,  d'azotate  de  potasse,  etc. 
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Extraits   pharmaceutlqneo,  mots,  seo, 
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